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AVIS  DES  ÉDITEURS 


En  publiant  aiijotird*bui  la  seconde  partie  de  l'oeuvre  consid 
rable  qu'ils  ont  entreîjrise,  les  éditeurs  du  Paris-Guide  n'ont  ri 
à  ajouter  aux  explications  qu^ils  ont  donriées  dans  la  premié 
partie.  On  remarquera  seulement  qulls  ont  complété  la  descri 
tion,  l'histoire,  Tanalyso  de  Pai-is  par  un  compte  rendu  de  VExp 
iition  universelle. 

Pour  la  premié  je  fois  aussi,  le  plan  de  la  canalisation  soute 
raine  de  Paris  est  publié  dans  un  livre  mis  à  la  portée  de  tout 
inonde.  Les  éditeurs  n'ont  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  accei 
tuer  jusque  dans  les  moindres  détails  m  physionomie  de  cet 
capitale  du  monde;  le  résultat  a  de  quoi  satisfaire  i'amour-prop 
de  l'éditeur  le  plus  exigeant. 

Tous  les  renseignements  utiles  au  voyageur,  toutes  les  indic 
tions  ])ratiqucs  pour  les  étrangers  sont  fournis  par  ce  Guit 
d'une  manière  très-compI6to  et  avec  un  classement  si  méthi 
dique,  que  ce  volume  devient  indispensable  à  quiconque  ve 
connaître  Paris,  lant  dans  sa  physionomie  intime  que  dans 
physionomie  extérieure.  En  un  mot,  c'est  à  la  fois,  par  ses  illu 
trations,  un  véritable  Album;  par  l'ensemble  des  études  qu 
comporte,  une  Encyclopédie  de  Paris;  par  ses  renseignement 
un  Guide  pratique  et  élémentaire. 

Voulant  faire  participer  tous  nos  collaborateurs  à  la  reconnai 
sance  du  public,  nous  avons  cru  qu'il  valait  mieux,  dans  cet 
seconde  partie,  mettre  des  signatures  au  bas  de  certaines  not( 
importantes,  de  certains  renseignements  spéciaux  donnés  av< 
talent,  avec  goût,  avec  mesure,  que  de  réserver  pour  un  sali 
collectif  les  remerciements  dus  à  chacun  de  ces  écrivains  me 
destes. 


Quelques  erreurs  que  le  lecteur  corrigera  lukném 
glissées  dans  Timpressioii  de  cette  seconde  partie.  (Va 
à  la  fin  du  volume).  Nous  accepterons  avec  reconnaiss 
des  tirages  ultérieurs  tous  les  avis,  toutes  les  rédam 
pourraient  nous  arriver  à  cet  égard.  Ce  livre,  écrit  par  ti 
vains,  est  une  oBUvre  de  communion  universelle  ;  le  lee( 
collaborer  par  son  conseil  et  par  sa  qnnpathie. 
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LA  VIE   DE    PARIS 

PAR 

Paul  FÉVAL 


Le  pouls  de  Paris  bat  cent  vingt  à  la  minute,  montre  en  main  ; 
ailleurs  ce  serait  une  fièvre  de  cheval.  Paris,  néanmoins,  se  porte 
À  merveille. 

Il  vit,  ou  si  mieux  vous  aimez,  on  y  vit  avec  une  hâte  mira- 
culeuse, ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  y  vive  longtemps.  Je  ne  pré- 
tends point  qu'il  n'y  ait,  dans  cette  immensité,  des  miasmes  délé- 
tères :  au  pied  de  toute  moisson  vous  trouverez  le  fumier;  mais  tel 
pieux  spéculateur  en  scandales,  sachant  bien  que  Paris  achète  folle- 
ment toutes  les  injures  crachées  à  sa  propre  face,  a  calomnié  par 
trop  grossièrement  l'haleine  de  Paris.  Cet  homme  voit  laid  dans 
son  miroir,  c'est  tout  simple  ;  qWil  en  gratte  le  tain,  il  apercevra 
autre  chose  que  lui-même  et  cessera  d'avoir  honte. 

Admettons  que  l'atmosphère  de  Paris  ait  ainsi  à  subir  l'outrage 
de  quelques  milliers  de  souilles  méchants  et  résolument  per- 
nicieux, puisque  Dieu  a  voulu  que,  dans  toute  agglomération  hu- 
maine, certains  gagnassent  leur  pain  à  mal  faire  :  il  y  a,  pour 
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combattre  cette  influence,  un  million  de  citadins  et  un  million  de 
passants  qui  respirent  jLUSsIy  songeait  àieux-mémes  d'abord,  au 
prochain,  s'il  leur  reale  4a Moisir.  C^  aimt  des  gas  neutres  dont 
scmpare  le  grand  Tent  de  l'activité  parisienne,  et  le  tout  forme 
un  courant  d'air  si  puissant,  qu'à  dix  pas  de  Tartufe  égoutier  J'ai 
vu  des  citoyens  paisibles  nûrâher  sans  donner  aucun  signe  de 
nausée. 

Paris  est  énorme;  les  infamies  s'y  perdent  alors  même  que  les 
boutiques  de  bruit  battent  la  caisse  autour  d'elles  :  si  ces  infamies 
ont  ajouté  une  pulsation  au  pouls  de  Paris  pendant  un  Jour,,  c'est 
qu'elles  sont  de  grand  style;  Paris  leur  Jette,  en  ce  cas,  une  p(4- 
gnée  de  billets  de  banque,  comme  il  lait  à  Tbérésa  qui  l'amuse  oa 
aux  frôTQs  Davenport  qui  Teniniient  ;  pwitlpaase^  risnl  ou  Jiiaiilant. 

II 

Paris  est  un  bon  garçon,  un  peu  bourgeois,  avec  des  prétentions 
à  Tallure  artistique.  II  ne  lui  faut  pas  toujours  des  marchandises 
do  premier  choix.  Le  suffrage  'universel  consulté  préférerait,  je 
vous  TafiSrme,  le  vin  de  Pontoise  au  château-margauz,  pourvu  que 
beaucoup  d'annonces  et  beaucoup  d'affiches  prissent  le  soin  de 
crier  :  Qu'on  se  le  disel  Plus  d'oignons  brûlés  1  Grande  révolution 
dans  la  nature  et  dans  rartLC'est  demain  qu'on  met  en  vente  le 
vin  de  Pontoise  du  seul  Isambart,  à  10  sous  le  litre  I  bien  supé- 
rieur Il  l'ancien  château- laflîtte,  qui  coûte  10  francs  et  qui  ne 
vient  j.as  de  chez  le  seul  Isambart! 

Paris  achète  le  pontoise  et  rit  de  tout  son  cœur.  Le  pontoise  est 
ahuminiible,  Paris  en  convient  et  rit  plus  fort. 

Il  n'y  a  qu'Iaambart,  pour  rire  encore  de  meilleur  oœur  que 
Paris. 

Ils  sont  tous  deux  très-spirituels,  Isambart  et  Paris.  Ss  se 
moquent  Tun  de  l'autre  à  fkire  plaisir.  Paiis  appelle  Isambart  sal- 
timbanque et  lui  achète  cksqùe  matin  trois  cent  mille  numéros 
de  sa  piquette  populaire. 

I^ambiàrt  aime  Paris,  Paria  aime  laaiùbart.'  Ils  se  tapent  mu- 
tuellement sur  le  ^rentre;  mais  Isambaît,  en  somme,  est  bien 
aulicment  intelligent  que  Paris. 

..III 

Ils  sont  deux  millionaiderPasisiens  contre  le; seul  Isambart.  ils 
le  méprisent  de  pied  en  cap  et  ils  se  cotisent  pour  lui  ■  assurer  le 
l 'traitement  de  jtrois  mÉsiatras» 
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.fisacnit  deux- iAfIii(ms. aujourd'hui.  Us  seront  quatre  millions 

dans  idiz  tnâ  l^Les  appointements  d'Isambart*  seront  alors  quadm- 

' plé8,<car  il  reosidacera  le  pontoiseipar  Tencre  de laPetite-VerJh;, 

étendue  d'eau  de  Seine,  et  il  auca*  raison,  :  et  .sastehiecoloissale 

ornera  le  sommet  du  Panthéon.  Tel  se,  présente  L'avenir. 

Cest  un  de\oirpo\ir  lapaicie  d'6trerœç<)SU»aiflBailteenvem.l^ 
•  grands  honsnts. 

IV 

Là-bas,  justemeit^  àxL  cCilké  du  Panthéon,  en  quelque  endroit  dû 
nul  boulevard  ne  rase  encore,  voici  une  maison  de  cinq  étages, 
noire  et  pauvre,  relique  de  cette  vieille  ville  bâtie  en  boue  et  en 
crachat  il  y  a  vingt  ans. 

Il  est  minuit.  Deux  lumières  brillent  à  deux  petites  fenêtres 
.  manssjrdées.  Paul,  penché  sur  son  méchant  papier,  dépense  sa 
.  iièvce  à  écrire  4es  vers  qui-  ne  serctnt  pas  lus. 

Peut-être  n'en  valent-ils  pas  mieux  pour  cda. 

Virginie,  dans  l'auUré  mansarde,  pique  des  bretelles. 

Ils  sont-jaunes,  tous  deux.  Les  bretelles  de  Virginie  lui  donnent 
du  pain  «ec.à  manger;  les  vers  de  Paul,  lui  permettent  de  mourir 
de  faim. 

1}  faut,  que  .vous  le.  sachiez,  je  n'ai  aucune  vergogne.  Je:venx 
marcher  sur  la  trace  des  dieux,  Victor^Hugo,  le  Maître,  a  (ait 
Paris  à,  vol.c^Qisemj  je  vais  fme  Paris  à  vue, de  mx 


D'où  viennent-ils!,  car  bien- rarement  ilsiAont. de  Paris.  .Le  Pa- 
risien naît  à  Quimper  ou  à  Carcassonne  les  trois  quarts  du  temps. 
Mettons  que  Paul  soit  Marseillais  et  Virginie  Normande.  Ils  s'ai- 
ment peut-être  quand  ils  ont  tm*  moment. 

Du  haut  de  cette  grande  masure,  située  sur  une  montagne,  ils 
voient  le  plan  ide  Parisoussi  nettement  que  M,  le  baron  Hauss- 
mann  lui-même.' Le  boulevard  SaiatrMkbelAesoend.  carrément  à 
la  Seine  ;  '  le  boulevard  •  de'  •Sébastopol  >  TtsnmAe  •  vevs  •  la  gajce  de 
Strasbourg,  les ^uaiseottpentt'cettelQngifte'ryoie  À>angles  droits, 
marquant  la^  Itgno'  d'intersection  /  pari  un  des  plus.chaixnants  pay- 
sages urbains  qui  soient «n  Europe.  iVers:  l'ouest  le  .jGaubourg  €aint- 
Germam  s'étend  derrière  lei Luxembourg,  oenirée  immobile;  vers 
l'est  la  Seine  et  les  hôpitaux  rejoignent  discrètement  le  Jardin 
detf  Plantes.  Au  noixUest<rindu8tiiie.  fume.par  la  IxMiohe  éd  ses 
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BIM&  Umtm'atft  fÊMutufliamm  fLM«ta.saitft  «m<fP|nl}i^,-^^^ 
Virginie  pour  laveuse  .d^rVisÉdte,  .#tTiigiiii«étabilr« Ailf^lB 
^  ^  poi^tier. 

4  Isaiobart  cfmtimw  liTàtwiMB  It  inflntt  W^  Vnirtf^  ftîOrî  iiit 

n  .le.QSur. 


n  estmidi,  Stella  l'éfdlle au  fond tei 
le  fils  de  Vénus  fabriqua  pour  eDe  avee  du  bois  de'rose,  de  rémail 
et  de  For.  Elle  bâille,  puis  eU0^n[ipèlle.  Ses  esdaves,  attentifr  fc 
sa  voix,  lui  apportent  tour  à' tour  la  richesse  de  sa  gouge,  les 
perles  de  son  sourire,  le  corsil  de  ses  lèvres,  les  lis  et  les  roses 
de  son;  teint. 

•Stella  necoiibhe>jsnttis^M4i<S'isS'tdi0tewgHa*dou«,'M*jW<w 
ses  yeux  pleins  dMUûrsJt^eW  te  {duirbèlie  feiBBie^MTlhirppb, 
a]ii^a  le  renibilsge  quotidien. 

Du  bnut  deson-dhar,  en  remontant  les  Cbamps^âjiBées,'  eHerâ 
éparpiller  ses 'Oeillades  dans  la  foule.!  Au* -bout = de*  thaque<iMUade 
il  y  a  uu  hameçon  microscopique;  mais  capable' de  pébher  les  })liis 
fiers.saumons'deia  politique  et  de  la  finance.' On*  ne  contfaltpas 
au  juste  Tâge  qti'l&i  donne'  rezj^érience  de  'Nestor.  Elle  aruiAé 
plimieurs  trïbus'^d'Israôl,  une  princesse  «et  deux  gouTemements* 

liKien  n'est  auHiesBus'd^elie,  sinon  le  ceftt^garde  qui  lûi'laneo 
des  coups  de  botte  aux  heures  de  ia  discràta  intimité. 


XI 

H(Has!  qtd  est'  ce  héros 'dont  la  Vielllessef  fidt  froid  comme  'le 
marbre  1  U  raconte  à  des  lévriers  mélancoliques  la  légende  de  ces 
jours  où  il  sauva  la  civilisation  .menacée.  Est-ce  Stclloî 

Il  est  pauvre.  U  entend,  à  travers  ses  fenêtres  fermées,  Tim- 
placuble  raillerie  des  jeunes  et  des  heurpux.  Dans  un  coin  doi-t  sa 
1}  re  aux  cordes  détendues. 

Peut-être  envie-t-il  le  sort  de'  l'autre  poftte  qui,  des  sommets 
de  «on  exil,  regarde  fièrement  ia  patrie,  pendant  que'  la  maison 
des  immortels  ouvre  ses  portes  à  tous  ceux  qui  écrivent  sur  leur 
drai>eau  :  Nous  ne  sommes  pas  des  poètes  1 
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donc  prêche  à  la  Madeleine  1  Biadame  la  comteise  a  emporté  son 
bracelet  d'entraînement. 

Iloin?  vous  avez  dit  :  «  Son  bracelet  d'entraînement!  • 

:>Iadame  la  comtesse,  remuée  jusqu'au  fond  du  coeur  une  fois 
par  un  appel  du  père  Lacordaire,  laissa  tomber  dans  la  bourse  des 
pauvres  un  bracelet  de  soixante  louis. 

On  ne  peut  répondre  de  sol.  D'ailleurs  madame  la  marquise 
avait  donné  sa  chaîne. 

Par  précaution,  les  jours  où  prêchent  les  étoiles,  madame  la 
comtesse  agrafe  autour  de  son  poignet,— qui  est  par  délices,  —  un 
bracelet  de  cinquante  écus. 
;]  Vous  en  trouvères  chez  tous  les  bijoutiers  du  boulevard  des 

?;l  Capucines. 

On  appelle  aussi  cela  un  paraquéte. 

*i 

^;  XV 

..!  Le  bois  !  le  lacl  Calèches  sincères,  coupés  de  louage,  foire  aux 

'  '.  sourires,  marché  des  apparences  1  Dans  l'univers  entier,  rien  ne 

peut  être  comparé  à  cela.  Vous  mettriez  en  tas  toutes  les  capitales 
'!  de  l'Europe  sans  trouver  tant  de  dettes  à  la  promenade. 

Mais  que  d'élégances  aussi  et  que  d'éblouissements  1 
Les  dots  s'y  ramassent  à  pleins  paniers,  l'amour  y  nage  en 
/  grande  eau.  Toutes  les  séductions  du  globe  sont  là,  travaillant, 

luttant,  trahissant.  La  candeur  y  croise  sans  scandale  les  hontes 
î .  les  plus  illustres. 

Saltar  y  vient  quelquefois,  quand  il  a  gagné  son  million  de 

bonne  heure.  Qui  est  ce  bottier!  demandent  les  ignorantes.  Dès 
'  qu'elles  savent,  elles  le  trouvent  plus  beau  qu'Apollon. 

'  Saltar  passe.  Que  ne  donnerait-il  pas  pour  avoir  pendant  une 

heure  les  appétits  vivants  de  son  valet  de  pied  ! 
'  Ceux  qui  le  connaissent  affirment  qu'il  irait  jusqu^à  vingt-cinq 

centimes;  mais  ce  sont  des  imprudents. 

XVI 

Cependant  la  nuit  tombe.  Paris  s'allume  :  on  y  met  le  feu  comme 
!  à  un  soleil  d'artiOce.  Dix-huit  cent  mille  cuillers  attaquent  le 

potage,  les  unes  d'or,  les  autres  de  fer.  Quelque  neveu  des  Grac- 
ques  dévore  sur  le  trottoir  un  morceau  de  pain  sec,  tandis  que  ce 
gros  bourgeois,  dont  la  cravate  est  de  l'histoire,  étonne  le  café 
Mir  ses  dix  louis  d'appétit  quotidien. 
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.  Le  petit  tribun  a  frotté  son  ambition  sur  sa  croûte.  Ses  longues 
dents  8*aiguisent  contre  le  pain  dur.  Gare  aux  truffes  de  ràvenir  ! 

Le  président  Lucullus,  cloué  à  sa  chaise  par  la  goutte,  farcit 
avec  mélancolie  les  truffes  du  passé  dans  son  souvenir. 

Depuis  un  sou  jusqu'à  trois  cents  francs  par  tête,  Paris  dîne.  Il 
n'y  a  pour  ne  point  diner  à  Paris  que  Saltar. 

On  dit  pourtant  qu'un  jour,  par  impossible,  il  perdit  son  million 
au  lieu  de  le  gagner,  ^  et  qu'il  avala  une  côtelette. 


XVII 

Paris  digère.  C'est  l'heure  spleudide.  L'Opéra  chante  et  danse, 
les  théâtres  rugissent  ou  rient  à  gorge  déployée,  les  cafés-concerts 
glapissent.  De  la  barrière  du  Trône  à  l'arc  de  l'Étoile  la  grande 
ville  entonne  le  cantique  de  l'estomac  satisfait. 

Cent  églises  du  plaisir  s'ouvrent  à  la  fois. 

Dans  les  nobles  faubourgs  et  dans  le  quartier  de  l'argent  de 
longues  files  de  voitures  bordent  le  trottoir.  Levez  les  yeux.  Au 
premier  étage  de  cette  opulente  demeure  les  rideaux  discrets  lais- 
sent sourdre  une  lueur. 

Cette  lueur  qui  passe  avec  quelques  accords  voilés  de  l'or- 
chestre ameute  des  groupes  où  les  pauvres  fillettes  sont  en 
majorité. 

Les  petits  cœurs  battent.  On  danse  là-haut  1 

Là-bieâ,  on  danse.  A  travers  la  cotonnade  quadrillée  du  ca- 
baret des  sons  rauques  détonnent.  8'amuse-tK)n  davantage  chez  le 
millionnaire!  ou  les  Auvergnats  dansent-ils  plus  gaiement! 

De  chauds  parfums  ici,  là  l'odeur  terrible  de  la  joie  populaire; 
plus  loin,  les  efiluves  ennemies  de  l'absinthe  qui  empoisonne  les 
bandits  et  les  gens  de  talent  ;  de  suaves  accords,  des  cris  insensés, 
la  gaieté  qui  éclate,  l'amour  qui  murmure... 

Paris  s'amuse  1 

XVIII 

C'est  une  vaste  salle,  éclairée  âiiblement  Le  long  des  murailles 
nues  des  lits  s'alignent.  Le  bruit  du  bal  ne  vient  pas  jusque-là. 
Pour  ceux  qui  sont  là,  le  bal  est  fini. 

On  entend  des  plaintes  qui  serrent  le  cœur. 

Des  femmes,  habillées  de  gris  sombre,  vont  de  chevet  en 
chevet  Elles  ont,  sous  leurs  coiffes,  des  figures  douces  mail 
tristes. 
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Ce  sont  ici  ks  blessés  do  pfoiair  et  les  martyrs  de  la  misère* 
Ces  femmes  les  aident  «Tivre  ou  à  mourir. 
Paris  \\eitise  pour  i*ailler  tout,  mais  il  ne  s-eat  jamais  moqué  de 

ces  femmes. 

(XIX 

Tout  dort,  excepté  les  sergents  de  ville,  les  filous,  Sàltar  et 
rhôte  de  cette  chambrettc  où  1  huile  solitaire  s*obstine  à  brûler. 

Qui  veille  là-haut î  II  est  trois  heures  du  matin,  et  Babylone  se 
repose  en  un  large  silence. 

Qui  veilleî  Le  petit  tribuni  Un  fils  de  la  sciencel  Un  poète! 

Fasse  Dieu  qu'il  ne  soit  pas  poète  ou  qu*il  chante  assez  haut 
pour  prosternet  le  siècle  de  fer  à  ses  pieds! 

Mais  qu'il  soit  poëte,  savant  ou  tribun,  la  veille  est  toujours 
féconde.  Demain,  peut-être,  la  fenûtre  s'ouvrira  comme  la  coquille 
qui,  brisée,  donne  passage  au  jeune  oi?cau,  et  quelque  chose 
sortira  de  là  s'clançant  et  planant  au-dessus  de  Paris,  cVst-à-diio 
au-dessus  du  monde,  quelque  chose  qui  a  des  ailes  iniis^antes  et 
larges,  quelque  chose  qui  s'appelle  la  Victoire  ou  la  Mort. 


XX 

Quatre  heures!  L'autre  Paris  s  éveille,  le  Paris  du  ti*avail. 

C'est  à  peine  si  ces  deux  Paiis  se  connaissent  :  celui  qui  se 
lève  à  midi,  celui  qui  se  couclie  à  huit  heures.  Ils  se  regard (.nt 
en  i'ace  rarement,  —  mais  trop  souvent,  —  aux  jours  funestes  des 
révolutions. 

Ils  demeurent  loin  l'un  de  l'autre;  ils  parlent  une  langue  diffé- 
ronlc.  Ils  ne  s'aiment  pas  :  ce  sont  deux  peuples. 

XXI 

D'autres  vont  dire  en  détail  la  vie  de  ces  deux  peuples,  piiisquo 
j'en  ai  vainement  tenté  l'esquisse  impossible.  Celui  qui  travaille 
ou  qui  pt^nse  est  puissant;  celui  qui  spécule  ou  se  borne  à  jouir 
est  utile  comme  le  luxe,  fortune  de  nos  sociétés. 

I.a  critique  peut  mordre  :  il  y  a  lieu,  malheureusement;  la  satire 
peut  déployer  son  fouet,  c'est  son  droit  et  peut^reson  devoir, 
mais  il  l'esté  un.fait  dont  l'évidence  fi-appe  les  regards  de  l'univcis 
comme  un  éblouissement. 
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..La  réunion  de  ces  deux  peuples  est  Pariç,  et. Paris: eet  le.p61e 
prestigieux  où  vianmont  aboutir  toutes  les. grandes,  choses  :  la 
science,  Fart,  la  beauté,  la  vaillance,  la  poésie,  l'éloquence;  en. un 
mot,  et  de  ;quelque  nature  qu'elles  soient,  toutes  les  semences <]ui 
produisenticet.arbre  divin  :  LaGlcakeI 


DANS    LES    RUIN'ES 


•Edmond  îA BOUT 


J'avais  entrepris  un  voyage  moins  long  nuds^  plus  périlleux  .que 
le  tour  du  monde  :  j'allais  du  passage  Choiseul  au  ThéâtrerFran- 
^is  par  la  butte  des  Moulins.  A  la  moitié  du  chemin,}  je  compris 
.que,  je  m'étais  fourvoyé  dans  une  démolition  générale,  mais  il  y 
avait  presque  autant  d'imprudence  à  reculer  qu'à  poui*suivrc  ou  à 
rester.  Devant,  derrière,  à  droite,  à  gauche,  partout^  les  pans  de 
mur  s'écroulaient  avec  un  bruit  de  tonnerre,  des  nuages  de  pous- 
sière obscui-cissoient  le  ciel,  les  ouvriers  criaient  gare  en  hrandis- 
,sant  de  longues  laites,  les  chariots,  chargés  de  df'^corabrcs. creu- 
saient des^vailées.de.boue  entre  des  montagnes  de  plâtras;  la  torce 
tremblait;  il  pleuvait.des  moellons  et  des  briques. 

Un  limousin  prit  pitié  de  ma,  peine;  il  me  tii^a  de. la  bagarre  et 
me  mit  en  sûreté. sous  un  arceau  de  porte  cochère,  dans  un  en- 
.droit  où  le  travail  chômait  pour  le  moment. «Mon-  refuge  se  trou- 
vait sur  la  limite  de  Tilot  condamné;  derrière  moi,  la.  route  était 
.libic;,  rien  .ne  m'empêchait  plus  d'aller  à  mes  affaires  :.  je  demcui-ai 
.pourtant,  retenu,  par  une  attraction  secrète.  Les  badauda  ne  sont 
pas  nécessairement  des. sots;  lef  plus  fins  Parisiens^  prennent  plaisir 
.aux  petits  spectacles  de  la  rue,,  et  j'en  avais  un  grand  sous  las 
.yeux.  Aucun  effort  de  l'activité  humaine  ne  saurait  étreindiff'érent 
à  l'homme;  le  travail  des  démolisseurs  est  un  des  plus  saisissants, 
parce  qu'il,  est  suivi  d'effets  instantanés:  on  détruit  plus  vite  qu  on 
n'édifie.  Les  maçons  spécialistes, qui  font  des  ruine»  semblent  plus 
.entraînés  et  plus  fougueux  {^uq  les  autres  ;  ob8er¥e24es.  Vous  lirez 
.sur leurs,  visses  poudreux,une:expression  de  fierté  sauvage  et4e 
joie  satanique..Iis  cdent.de  joie  .et  d'orgueil  lorsqu'ils,  abaiteat  en 
.un.^quart.de  mnu;(e..iout.xUn,ji«n.de.mujcaflie.,qu'on^a.jooiA  deux 
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mois  à  bâtir.  Je  ne  sais  quelle  voix  inK^rieurc  leur  dit  qu'ils  sont 
les  r^mules  des  grands  fléaux,  les  rivaux  de  la  foudre,  de  l'incendie 
et  (le  la  guerre. 

Je  ne  professe  pas  le  culte  des  fléaux;  la  destruction  inutile  me 
fait  horreur,  et  si  je  m*arrétais  à  Tadmirer,  Je  croirais  que  mes 
yeux  deviennent  ses  complices.  Mais  ceux  qui  rasent  un  vieux 
quartier  sale  et  malsain  ne  font  pas  le  mal  pour  le  mal.  Us  dé- 
blaient le  sol,  ils  font  place  à  des  constructions  meilleures  et  plus 
belles.  Comme  les  grands  démolisseurs  du  dix-huitièine  siècle  qui 
ont  fait  table  rase  dans  Tesprit  humain.  Je  les  admire  et  J'applaudis 
à  cette  destruction  créatrice. 

A  première  vue,  J'en  conviens,  le  spectacle  est  cruel.  Voilà  tout 
un  quartier  qui  n'était  pas  brillant,  qui  n'était  pas  commode,  mais 
[  il  était  habitable  après  tout.  Ces  maisons  qui  s'écroulent  par  cen- 

\-  taines  abritaient  bien  ou  mal  quelques  milliers  d'individus  ;  on  a 

sué,  peiné  pour  les  construire;  elles  pourraient  durer  encore  un 
siècle  ou  deux.  Avant  un  mois,  tout  le  labeur  qu'elles  représen- 
[  talent,  tous  les  services  qu'elles  pouvaient  rendre  seront  mis  à 

'  néant;  il  n'en  restera  rien  que  le  sol  nu. 

Mais  si  le  sol  nu,  déblayé,  nivelé,  avait  plus  de  valeur  par  lui 
',  seul  qu'avec  toutes  les  maisons  qui  l'encombrent,  il  s'ensuivrait 

<\\ic  les  démolisseurs  lui  ajoutent  plus  qu'ils  ne  lui  ôtent  et  qu'en 
le  dépouillant,  ils  l'enrichissent.  Est-ce  possible?  Cest  certain. 
Lorscju'on  aura  balayé  ces  débris,  rasé  ce  monticule,  pris  un  quart 
du  terrain  pour  des  rues  larges  et  droites,  le  reste  se  vendra  plus 
cher  qu'on  n'a  payé  le  tout  ;  les  trois  quarts  du  sol  ras  vont  avoir 
r  plus  do  prix  que  la  totalité  bâtie.  Pourquoi?  Parce  que  les  grandes 

y  villes,  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation,  ne  sont  que  des  agglo- 

mérations d'hommes  pressés  :  qu'on  y  vienne  pour  produire,  pour 
jf  échanger,  pour  jouir,  pour  paraître,  on  est  talonné  par  le  temps, 

{  on  m'  supporte  ni  délai  ni  obstacle  ;  l'impatience  universelle  y  cote 

i  au  plus  haut  prix  les  gîtes  les  plus  facilement  accessibles,  ceux 

S  qui  sont,  comme  on  dit,  près  de  tout.  Or  les  obstacles,  les  em- 

barras, les  montées,  les  carrefours  étroits  quadruplent  les  distances 
♦  et  gaspillent  le  temps  do  tout  le  monde  sans  profiter  à  personne  ; 

'  j  une  rue  droite,  large  et  bien  roulante  rapproche  et  met  pour  ainsi 

\  dire  en  contact  deux  points  qui  nous  semblaient  distants  d'une 

;  lieue.  C'est  à  qui  se  logera  sur  le  bord  des  grandes  routes  pari- 

siennes :  les  producteurs  et  les  marchands  trouvent  leur  compte 
l  à  s'établir  dans  le  courant  de  la  circulation  ;  les  oisifs  de  notre 

j  époque  ont  l'habitude  et  le  besoin  d'aller  sans  peine  et  sans  retard 

-  où  le  plaisir  les  appelle.  Ceux  qui  mangent  les  millions  ne  peu- 

vent se  camper  que  sur  une  avenue  largement  carrossable  ;  ceux 
9uj  gagnent  les  millions  ne  peuvent  ouvrir  boutique  que  sur  le 
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ehemln  des  Toitures.  Ainsi  s'explique  la  plus-value  qu'une  des- 
truction brutale  en  i^iparence  ajoute  aux  quartiers  démolis. 

A  Tappui  de  mon  raisonnement,  j'évoquais  le  souvenir  de  ces 
rues  étroites,  malpropres,  infectes,  sans  air  et  sans  lumière,  où 
une  population  misérable  a  végété  longtemps  ;  je  me  tournais  en- 
suite vers  l'avenir  et  je  me  représentais  cette  rue  ou  cette  avenue 
qui  joindra  le  Théâtre-Français  remis  à  neuf  au  magnifique  édifice 
du  nouvel  Opéra.  Deux  rangées  de  fortes  maisons,  hautes  et  mas- 
sives étalent  leurs  façades  de  pierre  un  peu  trop  richement  sculp- 
tées; les  trottoirs  longent  des  boutiques  éblouissantes  dont  la 
plus  humble  représente  un  loyer  de  cinquante  mille  francs,  et  les 
calèches  à  huit  ressorts  se  croisent  sur  la  chaussée.  Beau  spec- 
tacle 1 

Une  réflexion  cornue  vint  se  jeter  mal  à  propos  au  travers  de  mon 
enthousiasme.  «  Ces  bâtisses  somptueuses  que  j'admire  déjà  comme 
si  je  les  avais  vues,  ne  faudra-t-il  pas  bientôt  les  démolir  à  leur 
tour  t  Car  enfin  nous  abattons  les  vieilles  rues  parce  qu'elles  ne 
suffisaient  pas  à  la  circulation  des  voitures.  Plus  nous  démolissons, 
plus  il  faut  que  Paris  s'étende  en  long  et  en  large.  Plus  il  s'étend, 
plus  les  courses  sont  longues,  plus  il  est  impossible  de  parcourir 
la  ville  à  pied,  plus  le  nombre  des  voitures  indispensables  va  crois- 
sant. Le  boulevard  Montmartre  était  ridiculement  large,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  ;  le  voilà  trop  étroit  :  il  sera  démoli.  A  plus 
forte  raison,  la  rue  Vivienne,  la  rue  Richelieu,  la  rue  Saint-Denis, 
la  rue  Saint-Martin,  toutes  celles  dont  la  largeur  faisait  pousser 
des  cris  d'admiration  à  nos  pères.  Et  quand  la  pioche  des  démo- 
lisseurs les  aura  accommodées  aux  besoins  de  la  circulation  mo- 
derne, quand  Paris,  de  jour  en  jour  plus  large,  remplira  herméti- 
quement l'enceinte  des  fortifications,  quand  le  total  des  voitures 
parisiennes  aura  doublé  par  une  logique  inévitable,  ne  sersrt-on 
pas  forcé  d'élargir  les  avenues  de  M.  Haussmannt  Les  gros  palais 
à  façades  sculptées  n'auront-ils  pas  le  même  sort  que  les  masures 
de  la  rue  Clo^eorgeau  î  » 

Je  ne  sais  trop  à  quelle  conclusion  ce  raisonnement  m'aurait 
conduit,  mais  un  incident  fortuit  m'empêcha  de  le  suivre  jusqu'au 
bout. 

Le  soleil,  qui  bataillait  depuis  le  matin  contre  une  armée  de 
nuages,  fit  une  trouée  dans  la  masse  ;  il  vint  illuminer  un  mur  que 
Je  regardais  vaguement  sans  le  voir.  C'était  le  fond  d'une  maison 
démolie;  la  toiture,  la  façade,  les  planchers  des  trois  étages  avaient 
croulé.  Mais  il  n'était  pas  malaisé  de  rebâtir  en  esprit  l'étroit  édi- 
fice, et  je  m'amusai  un  moment  à  ce  jeu.  Tout  l'immeuble  occu- 
pait environ  quarante  mètres  de  surface  :  six  sur  sept  au  maxi- 
mum. Au  rexAie^îhaussée,  une  boutique  ou  un  cabaret;  le  mur 
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à  belles  dents  par  la  mannaille.  Quand  le  père  mourat,  les  cinq 
enfants  étaient  non-aeulement  éleréa,  mais  casés.  Garçons  et  filles 
passèrent  par  l'école  gratuite  et  par  l'apprentiaoïge  ponr  arrhrer  à 
un  honnête  établissement.  ChristiBe  Alain  était  couturière,  elle 
'  épousa  un  Alsacien  ;  ils  ont  flût  une  bonne  maison.  Gorentine  pi- 
quait des  gants,  elle  fit  la  conquête  d'un  coupeur  habile;  ils  fon- 
dèrent une  fobrique  rue  du  Petit-Lion-Saint-SSinreur.  Jules,  le 
cadet,  se  faufila  dans  la  librairie,  et  de  commis  devint  patron.  Le 
plus  jeune,  Léon,  était  marbrier;  il  suivit  l'école  de  dessin,  se  fit 
admettre  aux  Beaux-Arts,  devint  psr  son  travail  un  bon  sculpteur 
de  deuxième  ordre,  plut  à  la  fille  de  son  propriétaire  et  l'épousa. 
L'aîné,  qu'on  désig^t  par  le  nom  de  ftmille,  continua  le  métier 
de  son  père  et  resta  garçon  pour  tenir  compagnie  à  madame  Alain. 
Cette  petite  chambre  entre  la  rue  et  la  cuisine  était  la  sienne. 
De  tous  les  fils  Alain,  c'est  lui  qui  est  resté  le  plus  vivant  dans 
ma  mémoire.  Je  vois  d'ici  sa  brave  figure  et  sa  main...  quelle 
main!  Un  étau!  II  était  entiché  de  son  droit  d'aînesse  et  se  faisait 
un  point  d'honneur  de  nourrir  la  mère  à  lui  seul.  La  bonne  femme 
avait  imc  certaine  déférence  pour  lui  :  n'était-il  pas  le  chef  de  la 
famille  !  Elle  acceptait  les  petits  présents  de  ses  fils  et  de  ses  gen- 
dres, mais  elle  ne  mangeait  que  le  pain  du  bon  Alain. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  veuvage,  Léon,  l'heureux  sculp- 
teur, la  supplia  d'accepter  un  logement  chez  lui.  «  Je  vous  re- 
j  mercie,  mon  fi,  lui  dit-elle,  mais  le  bon  Dieu  m'a  commise  à  la 

fi  garde  de  tous  les  souvenirs  qui  sont  ici.  Je  ne  délogerai  que  pour 

Il  aller  rejoindre  votre  cher  père.  » 

B  S'il  faut  tout  dire,  elle  avait  une  sorte  de  vénération  religieuse 

g  pour  cet  humble  logis.  Elle  lui  savait  gré  de  tout  le  bonheur  qu'elle 

Ki  avait  eu;  elle  en  parlait  comme  un  obligé  de  son  bienfaiteur.  «  On 

ne  saura  jamais,  disait-elle,  quels  services  ce  pauvre  nid  nous  a 
rendus.  Que  les  pauvres  gens  sont  heureux  lorsqu'ils  trouvent  un 
logement  à  bon  marché  au  cœur  d'une  grande  ville  !  Notre  loyer 
était  de  120  francs  au  début;  il  s'est  élevé  graduellement  jusqu'à 
250  ;  mais  il  nous  a  épargné  pour  cent  mille  francs  de  peines  et  de 
soucis.  Que  serait-il  arrivé  de  nous,  s'il  avait  follu  nous  installer 
hors  barrière  comme  tant  d'autres  f  Le  père  m'aurait  quittée  tous 
les  matins  pour  ne  rentrer  que  le  soir;  il  aurait  déjeuné  au  ca- 
baret, Dieu  sait  avec  qui  !  et  moi  à  la  maison,  toute  seule.  A  quelle 
école  aurais-je  envoyé  les  enfants!  Comment  aurais-je  pu  sur- 
veiller leur  apprentissage!  Ils  l'ont  fait  à  deux  pas  d'ici,  chez  des 
t|  patrons  du  quartier,  et  je  me  flatte  de  ne  les  avoir  jamais  penlus 

,'j  de  vue.  Aussi  garçons  et  filles  ont  bien  tourné,  sans  exception. 

^!  Que  le  ciel  ait  pitié  des  pauvres  apprenties  qui  vont  travailler 

jj!  chaque  jour  à  une  lieue  de  la  maman'  Et  mes  fils,  pensez-vous^ 

y' 
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qu'ils  aundent  Adt  un  tilssi  betu  chemin  ai  le  cheMieu  dé  la  fà-^ 
mille  aTiit  été  à  Montrouge  ou  à  Grenelle  !  Us  ne  se  seraient  pas- 
détachés  de  nous,  Je  le  crois,  car  ils  sont  les  meilleuni  garçons  du; 
monde;  mais  alors  ils  n'auraient  pas  vécu  au  sein  des  bellet' 
choses  parisiennes;  ils  n'auraient  pas  vu  les  musées,  les  specta-- 
clés,  les  beaux  magasins,  les  toilettes  élégantes,  tout  ce  qui  forme  • 
le  goût,  éveille  l'imagination,  en  im  mot,  ce  qui  change  quelque» - 
fois  l'ouvrier  en  artiste.  Voyez  notre  Léon  i  de  simple  inarbrier, 
il  est  devenu  statuaire.  A  qui  doit-il  cette  fortunel  Ni  au  père  ni 
à  moi,  mais  à  la  Providence  qui  nous  permit  de  fonder  notre  fii* 
mille  dans  ce  milieu  vivant  et  intelligent  de  Paris!  J'en  ai  connu 
beaucoup,  des  artistes,  et  des  inirenteurs,  et  des  artisans  du  pre-* 
mier  mérite,  de  ceux  qui  font  la  gloire  et  la  richesse  de  l'industrie 
parisienne  :  c'étaient  tous  pauvres  gens  qui  avaient  eu  le  bonheur 
de  se  nicher  à  la  source  du  vrai  talent,  comme  nous.  » 

Assurément  la  bonne  fémmeexagérait  un  peu  les  mérites  de  son  ' 
logis.  Elle  oubliait,  dans  son  enthousiasme,  les  dangers  qu'elle' 
avait  courus,  en  élevant  dans  un  eqmce  si  étroit  cinq  eiàants, 
dont  deux  filles.  Lorsqu'on  touchait  ce  point  délicat,  eue  répon- 
dait  avec  un  loyal  éclat  de  rire  :  «  Bahl  le  problème  n'est  pas  plus 
difficile  que  celui  du  loup,  de  la  chèvre  et  du  chou  !  » 

Madame  Alain  n'avait  pas  seulement  sa  bonne  part  d'esprit  na- 
turel: elle  s'exprimait  encore  en  termes  choisis  :  personne  n'eût: 
deviné  en  l'écoutant  qu'elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Son  mari,  ' 
paraît-il,  la  surpassait  en  ignorance,  car  il  parlait  à  peine  le  fran* 
çais.  Ainsi,  deux  Bretons  illettrés  ont  donné  à  leurs  dnq  en- 
fants une  instruction  très-suffisante;  deux  prolétaires,  sans  autre 
capital  que  leurs  bras,  ont  fait  souche  de  bourgeois  et  même  d'ar- 
tistes. Et  ce  phénomène,  j'allais  dire  ce  miracle  de  progrès  social, 
s'est  accompli  dans  cette  masure  parisienne.  Et  les  bénéfidaires 
de  cet  heureux  changement  se  plaisent  à  déclarer  que  la  masure  y 
est  pour  quelque  chose;  ils  bénissent  le  taudis  à  250  francs  par 
an  qui  leur  a  permis  âfe  s'élever,  de  se  développer,  de  s'enrichir 
au  centre  de  Paris. 

Quand  je  repense  à  ces  braves  gens  devant  les  ruines  de  leur 
vieux  nid,  je  me  demande  si  les  rues  insalubres,  si  les  taudis 
étroits,  si  les  allées  obscures  et  les  escaliers  en  colimaçon  n'ont 
pas  leur  destinée  et  leur  utilité  dans  le  monde.  Cette  &nge  des 
pauvres  quartiers,  que  l'on  balaye  dédaigneusement  hors  barrière, 
n'était-elle  pas  autrefois  un  engrais  de  civilisation!  Les  plus  beaux 
fruits  de  l'industrie  parisienne  ne  sont-ils  pas  sortis  de  ce  fumier! 
Peut-être. 

Je  comprends  le  noble  mépris  d'une  administration  toute-puis- 
sante :  il  est  clair  que  les  logis  à  250  francs  font  tache  au  milieu 
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ne  permet  pas  la  discussion,  mais  parce  qu*ll  ne  la  comporte  pas 

Intorro^2  sur  son  origine  les  esprits  les  plus  divers;  pei 
d'entre  eux  consentiraient  à  s'occuper  de  ce  problème  singulier 
mais  futile  à  leurs  yeux.  Pressé  de  répondre,  pris  au  dépour\'u 
chacun  donnerait  une  explication  qui  révélerait  probablemen 
quelques  traits  de  son  caractère,  mais  ne  serait  guère  applicable 
au  sujet  mis  en  discussion. 

L'héritier  du  Chauvin,  qui  fredonne  encore  à  ses  moments  per 
(lus  queUiues-uns  des  couplets  dont  les  rimes  sonores  fondèren 
la  gloire  d'Eugène  Scribe,  résoudrait  le  problême  à  sa  façon  ;  i 
aflirmemit  que  les  Français  ont  été  destinés  de  toute  éternité  i 
subjuguer  les  nations  étrangères,  et  que  la  Française,  cnimposon 
la  mode  qui  lui  convient,  remplit  le  rôle  qui  lui  a  été  dévolu  pai 
la  Providence. 

L'industriel  répondrait,  avec  une  lourde  fatuité,  que  la  mod< 
française  s'impose  de  par  la  supériorité  de  l'industrie  française. 

Le  philosophe  (s'il  consentait  à  parler)  dirait  que  l'empire  d< 
la  Mode  est  accepté  parce  qu'il  s'appuie  sur  un  défaut  et  une  aspi 
ration  que  contiennent  tous  les  cœurs  humains,  c'est-à-dire  sui 
la  vanité  et  sur  un  insatiable  besoin  de  changement.  S'il  tenait  c( 
lan^aî^e,  il  pourrait  bien  npproclicr  de  la  vérité  :  Ce  n'est  pa5 
parce  que  la  mode  nouvelle  leur  sied  mieux,  que  les  femmes  se 
hâtent  d'abandonner  la  mode  ancienne;  si  elles  rejettent  celle-ci 
si  elles  adoptent  celle-là,  c'est  surtout  parce  que  le  cliangemcnl 
implique  la  dépense,  parce  que  lu  dépense  implique  'souvenl 
bien  à  tort)  la  richesse;  la  mode  nouvelle  représente  le  renou- 
vellement de  vêtements  coûteux;  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurîf 
le  motif  de  l'empressement  que  manifestent  toutes  les  femmes, 
(lès  qu'il  s'agit  d'adhérer  à  l'une  des  révolutions  de  la  Mode. 

Le  besoin  de  changement  n'est  pas  moins  incontestable.  Quand 
une  femme  est  jeune,  elle  espère  s  embellir  en  variant  ses  atours; 
quand  elle  n'est  plus  jeune,  c'est  bien  pis,  car  elle  poursuit  un 
résultat  qui  la  fuit,  sans  décourager  sa  ]M)ursuito;  de  même  (puj 
les  malades  dont  l'incurabilité  est  manifeste  esjiêrent  et  cher- 
client  l'amélioi-ation  dans  le  changement,  se  vouent  à  toutes  les 
médecines,  se  confient  à  tous  les  médecins,  essayent  «le  tf)us  les 
climats  pour  enrayer  les  progrès  de  l'inévitable  mort,  les  femmes 
•lui  ne  sont  plus  jeunes  adoptent  avec  frénésie  tous  les  cham.^»- 
iinmts  d'ajustements,  pour  conjurer  ce  spectre  hiilcux  à  leurj- 
Ncux,  qui  s'appelle  la  vieillesse,  et  qui  dresse  derrière  elh'S,  e{ 
projette  sur  leur  miroir  une  ombre  blême  et  épouvantable;  tlirv- 
ne  s'arrêtent  pas  même  à  cette  pensée  que  le  chaimrmont  pour- 
l'ait  bien  n'être  que  l'une  des  formes  de  l'airgravation... 

...  Le  changement  perpétuel,  c'est  l'cspéiJincL;  toujours  reiuiis 
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ite...  Qui  sait!  La  mode  nouvelle  ra  peut-être  modifier  Taspect 
ce  visage  fatigué  ;  cette  coiffure  cache  par  sa  disposition  une 
ice  dénudée  dans  la  chevelure...  Oui,  mais  elle  découvre  les 
npes  flétries,  mais  elle  laisse  sans  protection,  elle  livre  à  tous 
i  regards  Tovale  d'un  visage  dont  les  années  ont,  hélas  1  altéré 
pureté  de  lignes...  Qu'impoi^tel  On  s'en  apercevra  demain, 
|iand  la  Mode  aura  autorisé  un  nouveau  changement ,  aujour- 
iiui  on  a  l'espérance  de  se  faire  voir  sous  un  aspect  plus  favo- 
ble;  cette  espérance,  toujours  déçue,  il  est  vrai,  mais  toigours 
issante,  nous  explique  pourquoi  les  femmes  qui  ne  sont  i)lu8 
aes  recommencent  sans  cesse  des  tentatives  qui,  par  leur  résul- 
j  n^ga^  laissent  bien  loin  derrière  elles  les  travaux  de  Sisyphe 
I  njmlogique  mémoire,  et  pourquoi  elles  composent  le  plus 
~d,  le  plus  zélé  de  tous  les  troupeaux  régis  par  la  baguette  do 
^Mode. 

I  Le  philosophe  qui  a  consenti  à  donner  Texplication  que  l'on 

lillicitait  de  lui  a  jeté,  il  faut  en  convenir,  quelques  lumières  sur 

^>rigine  du  despotisme  exei'cé  par  la  Mode  ;  mais  il  ne  vous  a  pas 

ït  pourquoi  celle-ci  est  française  plutôt  que  russe,  allemande 

■I  anglaise.  Nous  allons  essayer  de  combler  cette  lacune.  La 

Fode  est  française  simplement  parce  qu'elle  ne  saurait  se  passer 

"1  concours  de  la  Parisienne^  produit  étrange,  dû  à  la  combi- 

^lison  des  éléments  les  plus  disparates,  échappant  à  l'analyse  la 

jus  |)atientc  par  la  multiplicité,  par  le  fréquent  antagonisme  des 

f'iuses  considérables  et  futiles  qui  ont  concouru  à  sa  formation. 

c  m6me  que  les  plus  belles  fleurs  ne  sauraient  croître  sur  une 

rre  pure  et  saine,  et  s'assimilent,  dans  un  engrais  infôme,  les 

ics  destinés  h  augmenter  leur  éclat,  la  Parisienne  procède  du 

tal  et  du  bien,  de  Tégoïsme  et  du  dévouement,  de  Tcsprit  et  de 

sottise,  de  la  crédulité  niaise  et  du  scepticisme  absolu,  de  l'igno- 

incc  la  plus  ridicule  et  de  l'intuition  de  toutes  les  sciences,  dont 

•s  couches  superposées  depuis  une  longue  succession  d'années 

jmposcnt  le  terrain  parisien.  Sol  unique  en  ce  monde,  et  qui  ne 

ouvait  manquer  de  donner    un  produit  unique  d'autant  plus 

irange,  que  la  différence  des  types  est  due,  non  à  la  variété  des 

•uits,  mais  seulement  à  la  diversité  des  doses.  Chaque  Parisienne 

st  un  composé  des  mêmes  cléments,  sur  quelque  degré  que  l'on 

lioiaisse  un  sujet  d'observation;   seulement  la  niaiserie  domine 

•i,  sans  exclure  complètement,  chose  rare,  une  certaine  variété 

'intelligence  qui  domine  là-bas.  A  certaines  heures,  en  certaines 

irconstances,  il  n'est  point  de  Parisienne  qui  ne  donne  un  dé- 

■lenti  au  jugement  que  l'on  aura  porté  sur  elle,  quelle  que  soit 

'ailleurs  la  teneur  de  ce  jugement  ;  la  plus  fanta?>que  découvrira 

oudainement  en  elle  des  trésors  de  logique,,  la  plus  méclvAXvVv:. 
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ùourioni  ùvs  preuTes  de  bonté,  Iftphis  niaise  xmn  des  édairsd'in* 

tplli;i,^n<'<»,  tant  ces  organisations  •coHipiK>xes  ccmtiennent  Jo  eon^ 
tr;ulirti#ms,  iisser  bisarrc»  pour  déconcerter  Tobservation,  asscs 
rirhpR  jMmr  fournir  un  éternet  sajet  à  toutes  les  génér?ïti»ns  d'ob- 
SvTvuttnirs. 

0,1 1(0« pies  médisant»  m*objoctepo»t  pe»t-r'tre  que  ce»  trarts,  loin 
li'rtiv  particuliers  au  type  ]isri8ieti,  appartiennent  à  la  race  fémi- 
r\ïT\o  tout  entière.  Cette  objection  ne  serait  qu'à  moitié  juste; 
sans  doute,  les  Parisiennes  sont  femmes,  mais  elles  sont  plus 
iemnies  que  toutes  les  autres  femmes  :  les  défetits  et  les  qualités 
de  leur  race  arriTent  en  elles  à  un  paroxysme  qui  est  inhérent 
à  leur  o^rrinisation.  Sans  doute  on  |ieut  rencontrer  ailleurs  des 
femmes  qui  dépensent  follement  la  fortune  de  leur  fiimille...  Mais 
la  Parisienne  saura  atteimlre^  dans  une  démence  analogue,  un 
dei-^vp  (rintcnsité  dont  elle  semble  avoir  hérité  en  droite  liime  de 
Cléopâtre,  et  devant  lequel  reculerait,  sous  une  autre  Intitude, 
même  rinwinité  d'e*prit  la  plus  caracténsé*?:  san.'*  doute  {l'aurres 
fpminos  i>ourront  se  montrer  capririenspfli,  mais  nulle  ne  déploie- 
rait «lans  l'exercice  <lc  ses  c-aprices  cette  désinvolture  qui  piinive 
jus(in  à  résidence  que  les  plus  «mples  noti«)ns  de  la  raison,  de 
l'équité,  ihi  savoir-vivre,  font  absolument  défaut  à  la  Parisienne 
quanil  il  y  a  incompatihilité  entre  ces  notions  et  le  pfu»  éphé- 
mère, le  plus  insignifiant  de  ses  désirs:  sms  dotrte  rôj^oisme 
féminin  se  révèle  ai-tteiu-s  qu'à  Paris...  >lais  il  n'aura  jamais 
ailleurs  les  proport îfms  (|U*i!  peut  atleinrbe  dans  l'âme  dune 
Parisienne.  Quand  il  par\'icnt  h  cette  intensité,  l'éj^oïsme  chansrc 
de  (orme  f<  devmit  chanjrer  de  nom.  En  etfet.  la  Parisienne  ne 
se  born^*  pas  à  se  pi-êférer,  en  général,  à  toutes  choses  :  elle  séri^çc 
naturellement  en  divinité.  Le  seid  culte  qu'une  Parisieime  pro- 
f(»sse  réellement  au  fond  de  I"âme,  c'est  celui  d;ins  lequel  (»lle 
remplit  le  rôle  d'idole  et  de  dtsser\*ant  à  la  fois. 

C'est  dans  l'analyse  de  ce  défaut  que  se  trouve  l'c^xplication  de 
Temnire  exerce  par  la  Parisienne  au  nom  de  la  Mode.  L'idolâtrie 
qu'ïine  Parisienne  profosse  pour  elU»  n'a  pas  pour  unique  cause  lu 
sécheresse  de  son  cœur;  Torîîçine  s'en  trome  encore  dans  une 
ecrtaine  étroitesse  d'esprit;  car,  ri  faut  bien  le  reconnaître,  hi 
Parisienne  la  ])lus  Intel Irgciite  mant|uera  presque  toujours  d'un** 
sorte  d'intclliçence,  de  relle-là  entre  autres  qui,  pour  se  déve- 
lopper, exipje  une  atmosphère  de  générosité;  incapahi'»  de  recon- 
naître une  supériorité  i-ivale  de  la  sienne,  la  Parisienne  croit  tou- 
jours en  elle-même,  avec  conviction,  avec  ferveur,  sans  étro 
jamais  ébranlée  dans  sa  croyince  par  le  «loute  le  plus  légor.  Or, 
un  pouvoir  qui  pounait  tou.iours  croire  en  lui  serait  bien  pr«''S 
tirtro  invincible  et   de  demeurer  in\Ua(\uaMe.    Cnc  Parisienne 
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B'ftdmire  toujours,  quoi  qu*^lo  &8se,  et  admet  toujours  sans  eiEa- 
nen  les  superlatifs  flatteurs  dont  as  cowçose  le  langage  parisien. 
La  confiance,  une  confiance  imperturbable  en  soi,  ne  rejiréaente- 
t-clle  pas  le  premier,  le  plus  ixnpoitant  élément  de  succès!  Plus 
intelligente,  la  Parisienne  saurait  dégager  le  vrai  du  &nz  et  faire 
la^rt  de  l'exagération  courtmse...  ou  bien  ironique;  mais  alors 
elle  compromettrait  «on  empire,  défendu  princqMdement  par  la 
lai  inébranlable  qu'elle  lui  conserve. 

Moyennant  cette  onnfiance  ^d  elle-^méme,  cette  sécurité  à  Tégard 
de  la  supériorité  de  ses  talents  (quand  elle  en  a),  de  sa  boMité, 
'de  ses  grâces,  de  son  esprit  (même  quand  eUe  n'en  «  pas),  use 
Parisienne  parvient  à  n'être  jamais  absolument  laide,  ni  absolu- 
Aient  sotte,  et  bien  souvent  à  éclipser,  par  une  beauté  factice  toute 
de  convention,  telle  baasilé  réelle,  mais  modeste,  doutant  d'elle- 
floâme  etdisposéeé  s'«fiMer.  Quant  A  reqpctt,  il  kmi  rooonnaitne 
qn'ttie  finesse  native  tn|iplée  taiiK  laounes  4e  l'intelligence,  ou 
«'en^loie  babilement  à  les  BMsquer;  la  Pensionne  ne  sait  pour 
4rïnsi4itc  raen  de  ce  qui  s'apprend,  ainis  e^e  satt  ioot  ce  «qui  se 
devine;  «âk  lit  peo,  les  romanis  ooniemporains  lui  painâssant  trop 
«ncombrés  de  oe  qu'Ole  appelle  dédaigneusement  des  réfUtoioru.,. 

...  Mais  elle  excelle  A. saisir  «n^d  les  «naeigmonents  sommaâres 
«t  variés  que  Ton  recneUle  en  traversant  Paris,  «n  s-airètant 
devant  les  vitrines  donnant  de  cadre  aux  Journaux  illustrés.  Si 
d'ailleurs  elle  apercevait  le  jiénl  d'être  prise  en  flagrant  délit 
d'ignorance,  elle  saunât  fûre  dévier  la  oonveraution  on«e  sauver 
par  un  avea  Aût  avec  une  grfioe  erpésistible:  elle  n'ignore  pas 
d'ailleuffS  que  le  défaut  d'instraction  est  'oelui  que  les  hommes 
'excusent  le  plus  volontiers  ^Sbcz  une  femme  tant  'qu'elle  est  jeune. 
Le  cuite  qiu'une  Parisienne  prafèase  pour  elle-même  comporte 
éndemment  une  forte  dose  de  ir«Bfté  ;  le  désir  de  briller,  ou  tout 
iMi  moins  d'attiver  l'atttention,  «st  à  In  fois  le  but  et  l'origine  de 
toutes  ses  pensées  et  de  toutes  «es  notions;  pour  parvmir  à  oe 
résultat  il  n'est  point  de  privation  pénible  ^'eile  n'impose  à  elle- 
«néme  «t  surtout  à  autrui.  IffaUMureusoment,  les  coâgences  du 
duxe  croissant  en  mesure  des  ressouroes  dont  on  dis|)ose,  il  n'est 
fpt^esfne  point  de  fortune  <qui  affi«iofattse  une  Parisienne  de  cer- 
tains «calcnls  peu  génépeux;  elle  anivn  «a  efffiat,  et  même  très- 
tapidement,  à  se  démontrer  que  totite  nomme  employée  dans  un 
Mt  autre  -que  la  satiAction  de  «i  vasilté  est  «me  «omme  mal 
dépensée.  De  cette  démonstration  à  la  résolution  d'enrayer  les 
abns,  il  n'y  a  <|u'un  pas,  bien  vite  irancki,  «it  voilà  pourquoi  tant  de 
méwiges  parisiens  fouissent  du  superfln  sans  oonnottre  le  néces- 
«tioe.On  em^^oie  le  génie  d'Harpagon  pour  âtminuenr  las  dépenses 
indispensables,  et  tandis  que  la  lamMe  prend  de  maigf  os  repas 
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dans  une  saMe  à  manger  bien  décorée,  mais  maintenne  glacîde 
par  régime  d'économie,  la  maîtresse  de  la  maison  mesure  Tinsuffl- 
santc  lation  accordée  aux  domestiques,  et  rérc  de  faire  jouter  un 
volant  de  dentelle  à  la  robe  de  velours  qu'on  lui  prépare. 

La  vanité  et  la  parcimonie,  qui  semblent  devoir  se  livrer  un 
éternel  combat,  sont,  au  contraire,  dans  l'existence  d'une  Pari- 
sienne, deux  forces  équilibrées,  soumises  et  marchant  d'un  pas 
fraternel  vers  le  but  qui  leur  est  assigné...  H  fiiut  paraître ^  dit 
l'une...  A  peu  de  frais,  ajoute  l'autre...  Et  il  n'est  point  de  con- 
cession que  Ton  ne  se  fasse  mutuellement  pour  obtenir  ce  résul-, 
tat  complexe.  Grâce  à  ce  système  de  pondération,  le  cercle  d'une 
Parisienne  pur  sang  manque  souvent  d'homogénéité,  car  il  se 
compose  non  -  seulement  do  personnages  aiçréables,  mais  encore 
fie  personnes  utiles.  On  y  rencontre  parfois  des  individus  inconnus 
qui  se  glissent  timidement  à  la  place  qu'on  leur  désigne.  «  Qui 
est-ce  t...  »  On  prononce  un  nom  à  mi-voix,  et  l'on  change  subite* 
ment  de  conversation;  s'il  était  donné  de  creuser  un  peu  la  situa- 
tion, on  apprendrait  que  l'inconnu  admis  au  dînqr  que  l'on  ofl're 
à  quinze  ou  seize  convives  est  le  fils  ou  le  frère  d'une  habilleuse 
«le  théâtre,  dont  la  protection  a  \'alu,  vaut  ou  vaudra  quelques 
billets  gratuits  pour  le  théâtre.  C'est  la  parcimonie  qui  a  imposé 
ce  convive  à  la  vanité  en  lui  démontrant  que  les  loges  et  les 
stall(»s  coûtent  fort  cher,  et  que  l'on  enchaînait  cet  individu  j>ar 
les  liens  de  la  reconnaissance  en  l'admettant  à  figurer  dans  une 
compagnie  plus  élevée  que  la  sienne  sur  l'échelU?  sociale.  Que  sa 
panante  vienne  à  perdre  les  fonctions  qu'elle  remplit...  Il  dispa- 
raîtra subitement,  rejeté  par-dessus  bord  dans  les  flots  de  l'océan 
parisien,  car  rien  n'est  comparable  à  la  dextérité  avec  laquelle  une 
Parisienne  sait  rompre  les  rapports  qui  lui  sont  devenus  inutiles 
et  nouer  les  relations  qu'elle  convoite  ;  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
0])érations  elle  n'est  retenue  par  aucun  scrupule  de  générosité  ou 
<le  fi(»rté,  la  générosité  étant  d'avance  vaincue»  par  la  jMircimonio, 
et  la  fierté  étant  incompatible  avec  la  vanité. 

La  Parisienne  possède  l'organisation  exceptionnelle  qui  était 
indispensable  au  missionnaire  de  la  mode  ;  elle  sait  obser\'er  et 
choisit,  dans  les  innombrables  termes  de  comparaison  qui  défilent 
devant  elle,  précisément  la  modification  qui  se  prêtera  à  voiler  les 
imperfections  de  sa  beauté  toujours  un  peu  artificielle.  Une  belle 
personne  se  contente  d'être  belle  ;  une  Parisienne  veut  paraître 
t)elle  et  déploie,  pour  arriver  à  ce  but,  un  génie  qui  repose  sur  le 
don  de  l'observation,  inné  ou  acquis  et  dévelop[)é  par  le  séjour  de 
Paris;  elle  prouve,  en  ce  qui  la  concerne,  l'immense  sui>érioritc 
d(î  Fart  sur  la  nature,  et  se  montre  dipne  de  conserver  le  pouvoir 
qu'elle  exerce  depuis  si  longtemps. 
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La  resdemblaiiee  est  plus  aisée  à  obtenir  par  rexagération  que 
par  TexacUtude,  et  quand  on  ne  peut  indiquer  tous  les  traits  d'un 
modèle,  on  copie  ceux  qui  composent  le  caractère  général  de  la 
physionomie  ;  il  serait  iqjuste  de  ne  point  atténuer  par  la  réflexion 
quelques-unes  des  lignes  de  cette  brève  esquisse  et  de  ne  point 
jouter  que  la  Parisienne  a  autant  de  mobilité  dans  le  caractère 
que  dans  la  physionomie  ;  elle  peut  être,  et  simultanément,  plus 
égoïste  et  plus  généreuse  quVucune  autre  femme...  Et  pour  ter- 
miner, disons  que  c'est  justement  cette  variété  d'aptitudes  qui 
constitue  sa  supériorité  ;  en  elle,  le  clavier  des  sentiments  est  com- 
plet; quelques  touches,  il  est  vrai,  sont  rarement  effleurées,  mais 
elles  existent  et  peuvent  rendre,  à  Foccasion,  le  son  qu'on  leur 
demande. 
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Ch.   YRIARTE 


La  ligne  droite  a  tué  le  pittoresque  et  l'imprévu.  La  rue  de 
Rivoli  est  un  symbole,  une  rue  neuve,  longue,  large,  froide,  que 
parcourent  des  gens  bien  mis,  gourmés  et  froids  comme  elle.  Le 
Paris  d'hier  avait  encore  sa  Cour  des  Miracles,  dont  nous  avons 
connu  les  habitants  bariolés  ;  on  vient  de  l'exproprier  pour  cause 
d'utilité  publique. 

Plus  de  loques  coloriées,'  plus  de  chansons  extravagantes  et  de 
discours  extraordinaires.  Les  dentistes  en  plein  air,  les  musiciens 
ambulants,  les  chiffonniers  philosophes,  les  bâtonnistes,  les  her- 
cules du  Nord,  les  vielleuses,  les  débitantes  de  serpents  mal  por- 
tants et  les  montreurs  de  phoques  qui  disaient  «  papa  »  ont  émi- 
gré. La  rue  n'existait  qu'à  Paris,  et  la  rue  agonise,  c'est  le  règne 
des  boulevards  et  l'avènement  des  grandes  artères  ;  ils  ont  pros- 
crit le  carrefour  et  la  paisible  impasse  où  se  réfugiaient  les  bohé- 
miens du  faubourg  Antoine,  qui  disaient  la  bonne  aventure  aux 
flâneurs  naïfs,  les  marchands  de  vulnéraire  suisse,  et  ces  Turc^ 

53% 


<>32  PABW.  —  LA  VIB 

Au  milieu  de  tout  ce  brott,  de  ce  Ta-et-Tlent,  de  ce  toorlMlloiiv 
circulent  quelques  types,  points  colorés  et  chatoyants  dans  cette 
mer  d'habits  noirs  aux  flots  pressés.  Us  représentent  le  pea  de 
fantaisie  et  d'impT<3vu  qui  nous  reste.  C*est  un  chiflbn,  sans 
doute,  un  oripoau,  une  loque,  mais  au  moins  c'est  une  loque  co- 
loriée, un  point  pourpre,  violet,  vert,  bleu,  jaune,  qui  éclate  «n 
milieu  de  nos  tristes  livrées  et  fait  des  plans  au  tableau. 

Nos  pères  avaient  Chodruc  -  Duclos  ot  les  Galeries  de  Bois, 
nous,  nous  avons  eu  le  Carré  Marigny  et  Pradicr  le  b&tonniste. 
Sur  la  place  de  la  Bourse,  trénait  Mangin,  au  carrefour  de  l'Ob* 
servatoire  «  rhomme  au  pavé  »,  un  colosse  aviné,  à  la  voix  re- 
tentissante, qui  enlevait  des  pavés  avec  ses  dents,  et,  pendant  les 
entr'actes,  troublait  de  ses  chants  les  méditations  d'Arago  et  ftisait 
le  désespoir  des  calculateurs  du  Bureau  des  longitudes. 

a  V homme  au  lièvre  »,  un  mougick  mélancolique  et  résigné» 
apprenait  à  son  timide  quadrupède  à  sauter  pour  la  France  et  à 
faire  le  coup  de  feu,  et  t  l'homme  orrhetire  »,  hérissé  de  sonnettes, 
de  cymbales,  de  triangles,  coiffe  d'un  chapeau  chinois,  habillé 
d'une  grosse  caisse,  jouait  du  violon  dons  la  grande  avenue  des 
Champs-Elysées. 

Kasangian  f  Arménien  est  mort  aussi,  mais  hier  encore,  le  doux 
Kasanscian,  vc^tu  de  la  longue  gandourah  ot  du  pantalon  turc,  ve- 
nait traîn(?r  ses  sandales  dans  la  grande  salle  de  la  Bibliothèqiie 
royale.  Pendant  vingt-deux  ans,  tous  les  jours  il  vint  sommeiller 
sur  son  dictionnaire,  assis  à  côté  du  conservateur. 

Un  palais  de  fer  et  de  cristal  remplace  le  pilier  dos  halles,  et  Paul 
Niquet  n'est  plus  ;  Liard  est  allé  où  va  toute  chose,  et  nous  n'avons 
plus  de  chiffonnier  philosophe.  Aux  premières  lueurs  du  matin,  celui- 
là  venait  contempler  l'arrivée  des  choux  ot  rentrée  du  cresson  do 
fontaine  sous  les  auvents  des  halles  pour  réciter  aux  marchands 
intrigués  les  plus  beaux  vers  de  Virgile  ou  d'Horace;  il  parlait  de 
la  fraîche  vallée  de  Temi)é  aux  cultivateui-s  de  Clichy  et  aux 
marchands  de  navets  do  la  plaine  dos  Cabillons,  qui  ouvraient  de 
grands  yeux  à  son  »  Félix  qui  potuil,  »  ot  ou  «  lius,  quando  te  nspi^ 
ciam!  »  Où  trouver  aujourd'hui  un  sergent  <ie  ville  inofl'onsif  et 
i)énin  qui  sourirait  à  ces  classiques  divagations  tant  admin'«s  de 
notre  Jouno  âge  ? 

Tout  cola  était  hier  et  tout  cela  n'est  plus  ;  il  nous  n^ste  le  Jfa- 
rin,  <iui  a  fait  de  la  Cour  des  Fontaines  son  quartier  général,  et 
plante  entre  <loux  pavés  son  étendard  représentant  deux  têtes  : 
«  Avant  —  Après.  »  Avant,  le  crâno  est  nu  comme  la  main;  après 
Tusago  du  fameux  spécifique,  qui  ne  coÀte  que  deux  sous,  une 
longue  chevelurcî  qui  a  pousse  comme  en  un  rôvc»,  orne  ce  chef 
naguère  veuf  de  tous    tubes  capillaires,   et  pour  entraîner  les 
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DêiiJD  de  M*  YftiAiiTE.  jê:u\^  pir  il,    SotaïX- 
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masses,  le  Marin  déroule  avec  orgueil  ses  longs  cheveux  à  loi  qui 
retombent  jusqu'à  ta  ceinture. 

Chicard,  le  dernier  des  jeunes,  tourne  encore  la  corde  pour 
faire  sauter  les  petites  filles  dans  la  grande  allée  des  Tuileries, 
uniquement  dans  le  naïf  dessin  d'avoir  un  sourire  de  leurs  mères, 
qui  ne  se  doutent  pas  que  cet  ami  des  enfants  est  l'ancien  cava- 
lier des  Frisette  et  de  la  Rose  Pompon  d'autrefois;  et  le  soir,  aux 
mille  feux  du  gaz,  dans  le  jardin  Mabillc,  orné  de  son  pantalon 
de  nankin,  de  son  habit  bleu  à  boutons  d'or,  chaussé  de  ses 
escarpins  vernis,  Chicard,  éternellement  jeune,  fait  vis-à-vis  à 
des  personnes  vives  et  légères  qui  n'ont  rien  de  l'ingénuité  de 
l'enfance. 

Nous  avons  de  tout  ici,  et  le  vrai  Parisien  connaît  ses  typc^s 
et  les  aime;  il  y  a  des  princes  comme  le  Persan^  des  musi- 
siens  ambulants  comme  VJumime  à  la  vielle,  des  flâneurs  comme 
l'homme  sans  chapeau^  des  bouquetières  comme  IsabeUe^  membre 
de  l'Escalier  du  Jockey-Club.  Qu'un  cavalier  passe  toij^oura  à  la 
même  heure,  par  le  même  chemin,  monté  sur  le  même  cheval, 
huit  jours  après  le  cavalier  est  classé,  étiqueté,  il  a  un  nom  in- 
venté par  ce  tout  le  monde  qui  a  plus  d'esprit  que  Voltaire»  et 
devient  un  type  qui  nous  appartient. 

Le  Persan  est,  dit-on,  un  prince  ;  Méry  l'appelait  Abbas  Mirza 
sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  renseignement  vague.  Ce  mystérieux 
Oriental  a  le  don  d'ubiquité  ;  on  le  voit  à  la  fois  à  l'Opéra,  où  il 
sommeille  dans  sa  stalle,  au  balcon  des  Italiens  au  troisième  fau- 
teuil de  gauche;  il  est  depuis  vingt  ans  le  génie  familier  des  théâ- 
tres lyriques,  il  leur  consacre  chaque  soir  quelques  heures  de  son 
sommeil.  Il  est  doux,  élégant,  soigné,  sa  mélancolie  prend  des 
airs  de  résignation.  Son  pied  est  im  miracle  de  petitesse,  sa  main 
est  un  chef-d'œuvre,  sa  grande  gandourah  noire  est  du  drap  le 
plus  rafiiné,  son  pantalon  est  bleu  clair  et  retombe  sur  le  pied 
imperceptible  qu'il  recouvre  presque  en  entier  ;  la  barbe  est  blanche 
comme  la  neige,  d'une  finesse  et  d'un  soyeux  qui  rappelle  la  soie 
floche.  A-t-il  des  cheveux!  qui  le  dira!  son  crâne  est-il  poli  c€»mne 
l'ivoire  ou  de  longues  boucles  abritent-elles  ce  front  sénilet  Les 
Persans  n'ôtent  point  leur  bonnet,  et  l'astrakan  d'Abbas-Mirza,  (|ui 
monte  jusqu'à  la  nuque  et  recouvre  jusqu'aux  blancs  sourcils, 
semble  scellé  s«r  sa  tête. 

Quel  âge  a  ce  mystérieux  personnage!  Il  nous  a  paru  avoir 
soixante-dix  ans  quand,  tout  enfant,  nous  le  vîmes  pour  la  pre- 
mière fois  dans  sa  stalle  à  l'Opéra;  aujourd'hui  il  n'a  plus  d'âge  et 
n'est  pas  plus  vieux  qu'alors.  Depuis  vingt  ans,  avec  une  régula- 
rité que  rien  n'a  pu  troubler,  il  arrive  lentement  dans  les  couloirs, 
tend  la  main  à  l'ouvreuse  qui  lui  offre  la  lorgnette,  il  s'assied^ 
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écMrte,  Bommeine,  ne  loi|^e  point  ia  i 

voisins  ni  des  jolies  voisines,  et  quand  It  ridr—iUMin,  i  ( 

en  frôUat  les  muvs;  un  «aifé  d'«M  jlesn»  téiPèpe  et  un  vêM  de 

])tea^|)arl<  ani^kis fsttimdmt à is poite éa  théfiti». 

Bvfois  te  Perstn  a  raf;  M  Wt  un  «ignô  «t  tonnifeste  Tirnisia 
sandésir»  i -ouvreuse  ^ottftflBd,  SA^iiMirlaKaafflaaa.dyUiNM  fMulla 
daassa^gandburalh  en  sfivt.vi  petit  4«aA  de  MkHira-vart^yiimst 
miê'Cnitler  d'or,  Aigusta  m  fiinfcfcn  *oa  aem  aoibet,  -essuie  dÉlt» 
calenitent  le  peltit  fa^  al  pamut  èsas  rêveries. 

IMik  «aut'oe  qnto  sajtdnmyatiriauxfaweinate  :  aonsalst  da 
pied«st  Ai^^laSs^  aonaacrétiire'ael  An^iiSfWMi  «enoieisa  est  Aa«* 
glais.  Il  circule  dans  la  foule  comme  un  spectre.  H  a  un  tsoupé 
pour  rhhej*,  une  Victoria  pour  l*élé;  il  est  paécienx»  élé^ant^ 
d%ne  dourcur  parlàite.  Le  veate  «est  n^stÉPt  et 'on  a  épaùié  ta«ta^ 
tesfBanjecturea. 

C'^iomm*  .$an$  oèap«m  aaiptte  à  fm  prasaéa  «t  tnvaiaa  ian 
lbuiea;'il«nittteatetB*an|Qicrtdii  tmit;  il  est  grand  aamteordaa 
Mis  publiques  ^  on  la  «ait  ans  ^uatpeipotnts  de  Tiionflon ;  au 
Otaamp  de  Afeis,  à  la  èatrièra  da  Tient,  mk  Tailaries.  Son  cifine 
pùU  'ftLît  «n  point  hnaineux  dans  cette  mer  de  cbi^eanx  aaiss^  Il 
est  blond  ardent,  son  teint  est  oUdr^  limpide,  sa  luurbe  «n  ére»- 
t«il  est^soigneiaMiDciit  peignée.  C'est  un  bemme  de  tenue,  tout 
de  nêfir  fétu  ;  il  fiorte  prcayie  toivonrs  l'habit,  il  ressemble  à  tout 
Itï  monè^  rien  n«  le  distungnemit  du  «onunnn  des  maityrs  a*Q 
circulait  la  tête  couverte,  mais  ii  a  liocrenr  da  ebapeau.  Que  oe 
sK»t  tasqucftte,  aembnero,  oaaqaa,  •gibus,  melon  ou  tndor,  aucuiaa 
aoflPuve  IKO  trouve  grtee  devant  ses  yeux,  et  c'etft  par  là  qu'il  est 
un  type. 

fltf^lfrîlr  ia  htmqueîirre  esrt  l*œuvrrt  des  Plnisiene,  des  élégants, 
des  Bpertmen,  des  jcunes-tances,  des  lions,  des  dand^-s,  et  cha<* 
can  de  ces  messieurs  la  considière  un  peu  «omaae  son  élève.  Ma- 
drid, 'Vienne,  Florence,  Lmidras,  Péterrtxnffg,  Stambaid  et  Berlin 
cmmfeÀssent  Isabelle;  on  n'est  rievi  «i  len  ne  la  salue  pas  ou  ai, 
d^s  •qu'elle  vous  voit,  elle  ne  vient  pu  passer  un  bouloRi  de  vom 
ifvotfe  boutonnière.  Quélquas  eëlébritésdu  Jockey  la  tutoient; 
voilà  )e  ^rand  genre,  ce  qui  est  du  dernier  bien.  On  a  conspiré 
contre  fsaft>e11c,  et  Isabelle  a  gardé  aoa  tonneau  de  velours  sur  le 
IKilier  du  Jockey;  il  est  venu  de  la  forcH  NofPc<des  tsabelles  de 
ccinti  dbtfnde,  il  eh  c0t  venu  de  la  Ooeorie  des  Uas  et  des  Bttti- 
KiioUltîfe;  œ  n'était  plus  Isalbelle.  On  ne  se  Cait  «peint  -en  un  jour 
aux  cxigmees  du  monde  parisien.  La  'bouquetiésie  du  Jockey  sait 
nos  tics  et  wat.  de  nos  genttemen  ;  elfe  'sait  que  la  oomfte  aime 
lo  rnwc'llift  Mnnr,  q\te  îe  baron  veut  une  •roiêJIbé,  que  le  nnrquis 
conscrtmiie  dcf^  tK>uf\uota  qu*il  faut  porter  rue  de  l'Arcade,  qu'il 
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tir'stoa  point  kobAes  «ib Maeltaa'«ttoto*aw«c  «  ^e«tofr  é»  r«sc 

Isabelt»  litta  no»  penohtnta,  m»  nani»»,  p^rt»  à  eeM-cî  4e 
Mn  écurie»  à  c«lii»-là  4»  «a  éjMaiwo,  slMiquiepI  de«  MMbaiik  foè 
!•  prhwt  WBl  AoiMter,  dîBs  «mies  Mtr^B.^u*»  décoiffertarléé^, 
caressa  leai  tics  et  le»  fedhieaees  et  n&cemmel  Jamais  tme  enev. 
SUe  a  de»  petHaraffaeneBl^  des»  inftailiea»  «OHt  à  fkit  èéHealee; 
^le  aouhaiilti  fea  I6*a  à  cekai-oi,  flaurit  Iti  llmrHe  da  cehû-là,  s^en^ 
^uioriè  deMkiia  de  la  aaabé  éhàu  troieiéma.  ImbeOe  saiC  bien 
dee  pelte  aecfet»»  ei  si  dtte  écfivait  «to  ménoirts,  Dle«  aeii  ce 
•qu'elle  pflMvaaH  dira!^  Céi  ne  se  gêna  point  «veaelle;  la  bwifue- 
tière  ««tare  dama  W  giand  Seize  da  la  M aiaon^X)f  ew  dans  l^ca- 
}més  dv  «a£dt  Anglaia  ei  lens  olire  aoa  foaea  au  deaserU;  eVe 
pktttei  un  eameiba  dana  les  dbeveain  dNnie  hnina,  tba  Muet  dev«- 
riàre  VoreUia  d\aia  bkade  ait  sa  sauva  sans  attendre  sa  vdteaa^ 
jiÊÊÊûêk  Ceet  unes  fine  persearnav  nMdeaaaiaelle  IsabeUa:  an  M 
rend  an  centupla  sea  galanterin.  flnmîea;  on  lu»  demanda  dia 
mettre  un  laniB  dana  Tolie  Je»,  et  éMe  partage  la  bonne»  fettone* 
•des  jorneora  sanat  oaorv  k.  di^noa  de  la  navraiae. 

A  €hanlti^3^^  à  ¥iacenai0s^  à  la  Maiebei^  aw  boia  de  Baudegne, 
•eUe  entre  au  pesafa;  gravit  Teasalier  tfii  mène  à  la  tiiënna'  àm 
^Jeckaeiy,  oamplimeaAa  la  Taànqutenr  dont  aile  portera  demain  les 
caiÛÊan.  I^JoBtegr-^eiab,  Croekfoid-C^iiibeiRefonMHCtn^laceflK 
naisaent  ;,  elte  esk  du  iki-liff ,  ank  vuil  à  i^woea,  à  Bade,  an  elM«kp> 
4a  course  d'Ufctfaaim,  àTronvDlei.  à  DeaniâUe»  pavtoiit.  Je  l*ai  Tue* 
mettre  un  aéltetlDilann  à  la  bojitonnîèee  da  toi  d9  Pnssae^  une  lORie' 
k  céÛQ  de  Jf .  de  Bnmaatv  et  une  penada  à  celle  de»  ]li.  de  Rœn. 

▲  Tmmy  eèla  se  ikaà,  kn  JMum  d'opésa.  dana  la  grandie  salle^ 
d'stlaata!»  cQqnefteaaentcncapuekDnnée,  et  chacun  de  ceameeaienKs. 
lui  adrasaa  um  sntanrflt  eÉ.  vn  mot  d^tnotîA.  On  la  dit  rkiie»  c^éat 
paaaiMe,  ja  ne  dia  paB.naai,  et  il  n'eal  pan  in^raîaseablablft  qi»*eln 
sait  paviéaanr  1»  teolamenl  d« quelque  gonnd  seigneur;  maia^  en 
atteodani,  aD^sebtmd  entasQ  sur  le  palierdn  JeolBfly-eiah,  dana 
son  pajtât  fauneai»  d&  velanra  Foni|»adeiiv,  jnacia'au  jam»  oè  ellif^ 
auta  un  huit-*ieesQftsL. 


J.I 

Tous  ète9  éUann^a  ei  veus  voulea  qu^cm  voua  donne  unn  lav«- 
mule  kdde  paîat  feecamsaU^e  àqiueile  cotidiQ  aoctala  appai-tiannent 
les  Parisiena  éapend  mm^l Iss^belHt  eai auaai  Imrrée  quA nona. 
sur  les  nuanc:<ia.  WHm  irou»  diva  quir  la  granda  arimocniÉie  HâH»^ 
riquf.  lait  peiiie  dia«  fJwclq  da  VUnien  a  eidn  f:  Qerde  Agneafea,  « 
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que  la  noblesse  de  TEmpire  est  du  «  Jockey  »  et  du  c  Gerde  Im- 
périal ,  D  les  hauts  industriels  sont  aux  «  Chemins  de  Fer  »  avec  les 
agents  de  change,  les  grands  ingénieurs  et  les  membres  de  con 
seils  d'administration;  les  trèejeunes  gens  riches  et  aimant  lo 
plaisir  sont  du  c  Bahy  »,  petit  carde  de  la  rue  Royale;  les  trùa- 
jcunes  sportmen  sont  du  «  Sporting  »,  ceux  qui  se  piquent  de 
dilettantisme  vont  à  «  l'Union  artistique  »,  les  vieux  génémux  en 
reti-aite  et  les  andens  banquiers  font  lo  whist  au  boulevard  Mont- 
martre «  aux  Ganaches  »  ;  les  joueurs  vont  «  aux  Américains  », 
les  chasseurs  «  A  Saint-Hubert  »,  les  notaires,  lea  boursiers  et  les 
bons  bourgeois  au  «  Cercle  des  Arts  »  de  la  rue  de  Choiseul. 

Voilà  comment  Paris  se  divise,  et  tous  les  types  ne  sont  paa 
dans  la  rue.  Que  de  manies  singulières,  que  de  curieux  caractà^s, 
que  d'histoires  et  d*anecdotes  extravagantes  !  Il  y  a  des  paris  im- 
possibles, lies  romans  aussi  vi-ais  qu'invraisemblables,  des  (an* 
taisies  étranges.  Les  salons  de  nos  cercles  sont  le  rendes-vous  des 
excentriques  de  tous  les  pays^  des  diplomates  de  toutes  les  puis- 
sances, des  élégances  et  des  richesses  du  monde  entier,  et,  s*il 
vous  était  donné  de  pénétrer  dans  la  salle  à  manger  de  V Union,  à 
l'heure  de  la  table,  vous  verriez  réunies  les  aristocraties  de  toutes 
les  nations  ^mrlant  tous  les  idiomes  de  l'univers. 

Les  types  du  grand  monde  disparaissent  aussi  :  nous  n'avons 
plus  lord  Seymour  l'idole  des  foules,  et  l'élégant  Dorsay,  Romieu, 
le  préfet  do  la  Dordogne  qui  faisait  de  si  bons  toura,  le  petit 
Mantoau-Blcu  qui  distribuait  des  soupes  aux  indigents,  le  célèbre 
M.  Hope  qui  aimait  tant  les  violettes,  M.  Delessert  avec  son  liabit 
bleu  et  son  cheval  pie,  le  mi^r  Fraser  avec  son  petit  cheval  noir, 
et  le  duc  de  Momy  qui  cachait  un  homme  d'État  sous  le  costume 
do  flâneur  parisien;  mais  il  nous  reste  le  docteur  Véron,  le  bour- 
^^cois  de  Paris,  dont  on  vante  la  cuisinière  et  dont  on  imprime  les 
menus;  M.  Auber,  l'auteur  du  Domino  noir^  ce  spirituel  vieillard 
que  tous  les  Parisiens  connaissent  et  qui,  à  quatre-vingt-cinq  ans, 
t'^t  de  toutes  les  fêtes  et  de  tous  les  galas;  madame  la  princesse 
de  Metternich,  qui  peu  à  peu  se  fait  type  et  dont  on  se  montre, 
l(»s  jours  de  course,  le  huit -ressorts  à  caisse  jaune  portant  la  cou- 
lonne  fermée. 

Le<  sceptre  de  la  mode  est  tombé  en  quenouille  ;  pas  un  Brum- 
niel,  fms  un  Dorsay  pour  donner  le  ton  aux  tailleurs,  aux  carros- 
siers, aux  tapissiers.  C'est  un  Russe  qui  fête  1<*  corps  de  ballet, 
un  autre  Russe  réalise  l'hôtel  des  Mille-et-une-Nuits,  Bagatelle 
est  à  lord  Hertford,  un  Anglais  habite  le  plus  bel  hôtel  du  boule- 
vard des  Italiens,  un  Turc  et  un  Polonais  tiennent  le  haut  bout  à 
la  table  du  whist,  une  Autrichienne  décrète  la  forme  des  chapeaux, 
la  longueur  des  jupes  et  leur  ami»leur,  une  Suissesse  tient  le 
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tceptre  de  beauté,  un  Anglais  donne  le  départ  sur  notre  turf,  un 
Russe  âdt  nos  ballets,  Offenbach  fait  nos  quadrilles,  et  Strauss, 
un  Viennois,  conduit  notre  orchestre.  M.  de  Rothschild  nous  prête 
de  Targent,  M.  Hottinguer  escompte  nos  billets,  et  les  Parisiens 
de  Paris,  noyés  dans  Timmense  océan,  apparaissent  si  rares,  que 
M,  le  baron  Haussman  les  cherche  encore. 


LE   BIBLIOPHILE 


Jules  JANIN 


Je  vois  d'ici,  les  grands  jo\irs  de  1867,  à  peine  ouveits,  aniver, 
du  fond  de  la  Hollande  ou  d'un  cottage  anglais,  voire  d'un  château 
allemand,  l'ami  des  livres;  et  déjà,  dans  son  chemin  :  «  Plaise 
aux  dieux,  se  dit-il,  que,  parmi  ces  merveilles  de  la  force,  on  ait 
réservé  une  place  à  part  aux  miracles  de  l'intelligence  !  A  coup 
sûr,  la  vapeur  sera  reine  et  maîtresse  en  ce  palais  de  féeries,  mais 
on  n'aura  pas  oublié,  je  Tespére,  ces  belles  œuvres  de  l'esprit 
humain,  qui  remontent  aux  Incunables  de  la  typographie,  et  qui 
portent  encore  la  trace  éloquente  et  studieuse  des  critiques  de  la 
Renaissance.  Erasme  et  Lascaris,  Turnèbe  et  Badius,  Henri 
Estienne  et  Casaubon,  ces  maîtres,  qui  s'étaient  mis  au  service 
des  grands  imprimeurs,  ont  bien  mérité  d'être  représentais  dans 
ce  rendez-vous  du  monde,  à  côté  des  diamants  de  la  Couronne.  £h 
bien,  nous  verrons  si  nous  possédons,  dans  notre  humble  bibUo- 
thèque,  une  œuvre  qui  soit  digne  de  voir  le  jour  de  ces  voûtes 
sublimes!  »  Ainsi  parlant,  le  bibliophile  étranger  se  rappelle,  avec 
un  sourire,  les  belles  choses  dont  il  est  si  Ger,  et  qu'il  ne  donne- 
rait pas  pour  un  empire.  Sur  le  rayon  de  ses  romans  de  cheva- 
lerie, il  revoit,  6  gloire  et  bonheur  1  la  plupart  des  livres  que  pos- 
sédait le  chevalier  de  la  Triste  Figure  :  le  Saint-Gréal,  le  Merlin, 
le  Ronum  de  la  Table  ronde,  Lancelot  du  Lac,  Gérion  le  Courtois^ 
Méliadus,  le  Tristan,  le  Turpin,  le  Fier  à  bras,  Begnaul  de  Mor^ 
lauhan*  -*a  Ces  gens-là,  se  dit-il,  désignant  nos  plus  savants  ama- 
teurs, ont  négligé  les  romans  de  chevalerie  ;  ils  oublient  les  ori- 
gines. Ils  n'ont  qu'à  se'  bien  tenir  sur  le  terrain  des  Amadix.  Chk 
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les  prend  en  pitié  quand  on  songe  qu'ils  ont  possédé  io  FBrttforU 
on  six  tomos  in-4*  sur  vélin,  et  qu*ils  ont  souffsit  que  le  Pereê^ 
font  |>assât  la  mer!  » 

Bientôt  revenu  à  des  pensées  plus  modestes  <la  moilestie  étant 
l'une  des  vertus  du  bibliophile),  notre  homme,  à  son  tour»  va  con- 
venir qu'il  est  bien  pauvre  en  éditions  originales  iVançaises.  — 
a  Klwo  n'ai-je  vécu,  se  dit-il,  en  Tan  de  grâce  1738,  pendant  les 
cin(iuuute-neuf  vacations  de  la  vente  du  fameux  comte  d'Hoym, 
dont  le  nom  sera  céli'l)ro  éternellement  !  Je  vois  d'ici  rhûtcl  de 
Lon^uevillo,  dans  la  rue  Saint-Tliomas-du-Louvre,  où  cette  illustre 
bibliothèque  élait  exposée.  O  malheureux  que  je  suis!  Pas  un  autre 
que  moi  n'eut  posséilé  la  collection  du  Dauphin,  reliée  en  maroquin 
rouiïe  par  Boycît.  Saurais  lutté  de  toutes  mes  forces  pour  obtenir 
un  (les  livif^s  (pie  ce  fameux  amateur  s*était  pi'ocurés  parmi  les 
livres  de  Coll)ert,  de  Baluze  et  de  Brochart.  Que  je  serais  donc 
rich"  aujourd'hui!  n  Ce  brave  homme  aflolé  du  livre  oubliait 
qu'ai ijounihui  il  serait  mort. 

L»'  lMl)liophil('  ol)('it  uni(pipment  à  sa  douce  et  chère  imssion.  Il 
voit  on  ri'vc  V/ùiiipicIe  en  lettres  majuscules;  le  Titr-Livc  do  Spire 
sur  \«  lin:  \o  VinjUe  QÏ  le  Martial  (160r;  le  DftfiHe  sur  vélin;  les 
:héicui*s  ftix?cs;  VUérodote  de  la  première  édition,  sur  p:rand 
])apior.  Cest  surtout  le  quinEiùme  siècle  qui  Tattiroau  beau  milieu 
•lu  Paria  de  1867.  Un  ])areil  homme  est  assex  semblât  do  à  ce  fils 
lie  roi  (pii  voulait  être  ctmsul.  Il  vit  venir  à  lui  un  jeune  homme 
qui  lui  offrit  une  boule  d'or  de  la  part  de  fton  père,  en  disant  : 
«  Mon  père  m'a  chargé  de  donner  cette  boule  au  premier  fou  que 
je  rencontrerais.  Bien  fou  est  celui  qui  peut  être  roi  toute  sa  vie 
vX  qui  se  fait  consul  pour  six  mois.  »  Un  exemple  achevé  du 
bililiofdiile  est  l'exemple  de  lonl  Spencer  :  il  resta  toute  une  année 
il  Rome;  il  ne  visita  ni  Saint -Pierre,  ni  le  Colisée,  ni  le  Vatican. 
Il  ne  s'occuï>a  que  des  bouquinistes,  et  quîuid  il  eut  trou\é  le 
Moitiol<\<}  Sweynheym  et  Pannartz,  de  1473,  il  s'en  revint  tout 
d'une  traite  à  Londres,  sans  avoir  rien  vu  de  la  VilU;  éternelle. 
Son  cabinet,  par  longueur  de  temps,  est  devenu  le  plus  i*aro 
cabinrt  de  l-K)ndres.  Ne  riez  |«s!  C'est  une  belle  folie  :  elle  est 
rot-'p'H-table.  elle  est  innoc(^nte;  oUe  indique  une  âme  honnête,  un 
espn<  content.  Aimer  les  livres,  c'est  renoncer  au  j(»u,  à  la  bonne 
rî».r«  ,  au  luxe  inutile,  aux  chevaux  de  courses,  à  l'ambition  des 
hiMîJteuis.  aux  tristes  amours.  Le  bibliotbé(^ire  est  à  l'abri  d«^s 
t*.iMjiètes  (k-  la  politique.  Ses  livres  lui  sont  un  rem])arl  ((Mitre  l(.;s 
imnies  du  hanteiu*  (rantichnnibre.  Il  est  muitre,  il  <'st  roi.  Ne  Io. 
tr(iublez  pas  dans  sa  fOto,  et  ivsp(»clez  sa  joie  intime.  Ajinitez  (]uo, 
so  iv.-nt,  de  sîi  folie  il  se  fait  vuie  Lloiiv.  Kn  vain  M.  Ouilbert  de 
PixLiicourt  a  tenu,  i>endaut  trente  ans.  tout  un  {Kîuplc  alientil 
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à  ses  fictions  cbarmantes  ou  terriWes,  bien  peu  de  gens  saturaient 
anjonrd'hai  le  nom  de  Fauteur  des  Raines  et  Bnbyhne,  s*il  n'avait 
pas  laissé  de  très-beaux  livres,  entre  autres  :  Vfmitation  de  Jisut" 
Christ,  exemplaire  offert  au  frère  chartreux  Laurence,  «  par  son 
très-bnmble  serviteur  Rerre  Corneille.  »  Laisser  après  soi  im 
pareil  livre  orné  d'un  nom  si  rare  et  si  glorieux,  c'est  toucher  \ 
rimmortalité.  Les  hommes  de  cette  génération  se  rappellent 
encore  les  émotions  de  la  vente  Pîxéricourt  :  tant  de  merveilles 
des  Aide,  des  Elzevir  ou  des  Baskerville,  pour  lesquelles  les 
peuples  et  les  artistes  les  phis  intelligents  avaient  dépensé  tant 
de  génie  et  de  labeur.  La  Hollande  et  la  Chine  avaient  fourni 
leur  papier  le  plus  rare;  TAngleterre  et  la  France  leurs  meilleurs 
graveurs;  la  Russie  et  le  Maroc  leur  ourr  incomparable.  Les  plus 
habiles  et  les  plus  savants  relieurs  :  Pasdeloup,  Anguerrand, 
Thouvenin,  qui  régnait  idors,  Beauzonnet  le  nouveau  venu;  Capi 
et  Duru,  qui  commençaient,  avaient  prodigué  toutes  les  magà- 
flcenoes  de  leur  art  à  ces  beaux  exemplaires,  qui  pouvaient  lutter 
avec  les  livres  de  Sunuel  Bernard  et  de  son  fils.  M.  de  Rieux, 
Zamet,  d'Allancourt  et  le  financier  Mantauron,  le  même  à  qtii 
fut  dédié  Cinna,  sur  le  refus  de  Louis  XIÎI  (ô  triste  avare, 
ignorant  de  Thonneur  réservé  aux  poètes,  qui  redoutait  les  frais 
d'une  dédicace  !),  avaient  des  livres  en  moins  grand  nombre  et  moins 
beaux  que  ce  terrible  M.  de  Pîxéricourt.  Nodier,  flui  l'honorait  de 
ses  conseils,  avait  fait  pour  Pîxéricourt  une  devise  égoïste  et  peu 
semblable  à  celle  de  Grolier,  qin  disait  :  Pour  fMx  et  mts  amis. 

Tel  «st  le  triste  Bort  de  tout  lirre  prêté  : 
Soavent  il  est  perdu,  toajoms  il  est  gàtê. 

Le  président  Expilly ,  un  grand  amateur ,  avait  écrit  en  latin 
que  nous  traduisons  : 

Mon  héritier  ne  vendra  pas 
Oe  livre,  peur  moi  pUôn  dVippas, 
Dont  ma  maiacm  est  honorée. 
Et  yaat  beaaoonp  pur  ta  dorée. 

Chemin  faisant,  au  plus  beau  moment  de  ses  rêves,  le  biblio- 
phile voit  «ntrer  dans  le  imgon  qui  remporte  un  petit  homme,  au 
regard  trè»^eiilé,  vuem  le  front  sérieux.  Certes,  un  ffrofond  ébt^ 
grin  pèse  ea  ce  moment  mir  le  firoot  du  nouveau  venu;  on 
reconnaît  sa  peine  à  son  silence,  et  bientôt  à  son  discours.  H 
s'était  retiré  de  bonne  heure,  après  avoir  aooonipli  sa  tâche  ici- 
bas.  Ses  amis,  ses  compagnons,  ses  livres,  en  un  mot^  VamiflSQLti 
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la  solitude;  il  me  descharge  du  poids  d^une  oysiveté  ennuyeuse, il 

éniousse  les  pointes  de  la  douleur.  »  Il  disait  aussi  :  a  Les  livres 
sont  la  meilleure  munition  que  j'aie  trouvé  à  cet  humain  voyage.» 
Et  |)lus  loin  :  a  J'en  jouis,  comme  les  avarie icux  de  leur  trésors... 
Mon  ame  se  i-assasie  et  contente  de  ce  droit  de  possession.  »  Quoi 
d'étonnant  l  Croyoz-vous  que  le  premier  venu  soit  admis  à  toucher 
les  Psf'Wiws  de  David  aux  armes  de  Diane  de  Poitiers,  ou  ce  3ii' 
roir  de  l'humaine  salcation  aux  armes  des  ducs  de  Bourgogne  ? 
Les  exemplaires  de  M.  de  Thou,  du  comte  d'Hoym;  le  Villon 
de  ^I.  (le  Lu  Vallièref  Autant  de  mer^'eilles  qui  ne  sont  ^.ruère 
aljan(k)nii«}(>s  aux  mains  suintantes  d'Hermo^ènes,  disait  Horace, 
il  y  a  dix-] mit  cents  ans.  D'où  il  suit,  malheureux  voyageur  au 
pays  dos  livres,  que  vous  en  serez  réduit  aux  quatre  ou  cinq  belles 
libraiiies  à  Tusagu  des  étrangers.  Consolez-vous  cependant.  Voua 
trouv'M'z  dos  monceaux  de  livres  superbes  dans  l'antique  mitison 
des  i.  linci-  père  et  fils,  le  fils  digne  de  son  i)Ore.  En  vain  lin- 
cendi<'  a  dovoré  les  belles  œuvres  insérées  <lans  leur  dernier  Cata- 
logiu*,  à  Lf)n(lres  même  il  en  reste  encore  assez  pour  miIUic  à  toutes 
les  envies.  Vous  trouverez  cbez  M.  Potier,  le  célèbre  libraire, 
une  réunion  très-belle,  sinon  complète,  à  condition  que  M.  Potier 
motte  à  votre  porU';e  intelli;;ente  les  mystères  de  sa  ré>erve.  Vous 
pourrez  dire  alors,  avec  madame  deSévi^né,  ])arlant  des  livres  A*: 
-M.  h;  cardinal  de  Retz  :  Fifjurrz-vous  'Hif  l'on  w/?  mrt  furs  It  ,nuin 
sur  lui  qui  ne  soit  admirable. 

Sur  ce  même  quai  Voltaire,  M.  Labilte  oflVe  aux  .iniateurs  les 
classiques  de  la  double  antiquité.  M.  France,  autt-ar  d'un  Caïa- 
loguu  excellent  des  épaves  de  la  Révoluti<m  IVançaise.  en  jxjssèfle 
un  ain;is  énorme.  Arrêtez- vous  cbez  M.  Ponput,  lUêritior  île  ces 
faisevns  de  cornets  dont  nous  parlions  tout  à  l'iuniri'  ;  il  iK»sséde 
encore  une  grande  quantité  dis  izrands  livres  publiés  pur  it*s 
Bénéliciiiis.  Enfin,  ne  désfsp«'-n.'z  p.is  d'être  ailmis  ;i  contennder 
quebji'un  <le  ces  iua;4uifii|U(îs  cxemidaires  qui  vous  s<.'mblent 
défendus  encore  aujourdbui.  Le  plus  intrépide,  et  i)eut-être  le 
plus  Si! vont  bii»lio^rapbilii  tle  nos  joui's,  M.  Pierre  Doscbamps, 
homme  écouté  en  toutes  ces  eboscs  qui  sont  l'objei  île  notre 
étude,  a  jiroposé  de  réiniir,  sous  \me  môme  vitrine,  inconte5»tal>le 
ornement  de  la  présente  Exposition  universelle,  une  suite  de 
mervrilles  biblio;;i*apbiques.  Ecoutons,  cependant,  M.  Pierre 
Desdiamps,  et  vous  aurez  une  idée  approcbante,  par  un  seul 
exem])U?,  de  la  réunion  des  exemplaires  à  larjuirlle  on  irrivrait 
racilenunt  en  supposant,  parmi  nos  bibliophiles,  un  p«.-u  de  b  iime 
grâce  buspiUUière,  et  de  bonne  volonté... 

«  Jf  i)nn"ls  notre  j^rand  ami  Montaigne,  si  vous  voulez  bien,  et 
je  vous  demande  la  peroiission  de  réunir  et  d'exposer  : 


U  9IBLI0PmLB  MT 

l4t  première  édition  de  1580  ;  Texei^plttra  de  Jacoutt^Attemte 
^Thou,  relié  en  vélin  blanc»  appftrtentnt  à  M.  Dutuii,  1«  céUbro 
collectionneur  rouennais; 

«  La  seconde  édition  de  1592  ;  l'exemplaire  de  Philippe  da  M  or* 
nay,  le  pape  des  huguenote,  le  sévère  ami  de  Henri  IV»  avec  ta 
belle  devise  :  «  ViUf  soda  virile,  moriU  eornss  glaria^  »  Aj^iarU* 
nant  à  un  bibliophile  très-français,  mais  momentanément  taé  en 
Angleterre;  % 

«  L'édition  de  1588»  la  dernière  publiée  du  vivant  de  rautiiur  ti 
dans  laquelle  paraît  pour  la  première  foia  la  troisième  livra  des 
Essais;  exemplaire  couvert  d'une  splendide  reliure  aux  annea  Al 
comte  d'Hoyne,  appartenant  ai^ourd'hui  à  M.  Sosthènea  do  lo 
Boche-lA-Carelle  ; 

«  Le  Montaigne  de  15d5  :  première  édition  donnée  par  mademoi- 
selle de  Goumay,  exemplaire  de  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre. 
Ce  précieux  et  magnifique  volume  est  entre  les  mains  (et  o'eet 
justice)  du  plus  célèbre  des  MontagnophUôs,  le  docteur  Payen; 

«  Une  autre  édition»  bel  exemplaire  de  Sullj,  appartenant  à 
M.  deLigneroUes; 

<  L'édition  donnée  par  les  Eliévirs,  exemplaire  de  Longepiorre» 
appartenant  à  M.  de  la  Béraudière,  et  vojez  par  ce  seul  exemple, 
en  effet,  à  quel  résultat  nous  pourrions  arriver!  » 

Tel  était  ce  vaste  et  charmant  projet  repris  en  sous-oMivro  par 
le  jeune  bibliophile  Nathaniel  de  Bothacbild.  Lui  et  ses  amis  ont 
comploté  de  réunir,  sous  une  vitrine  à  l'abri  du  soleil,  quelques 
beaux  livres  dignes,  en  eifot,  d'ôtre  offerts  à  la  juste  admiration 
des  bibliophiles  étrangers;  mais  si  grande  est  la  terreur  de  Tami 
des  livres  si  par  malheur  il  est  forcé,  môme  pour  un  temps  très* 
court,  d'abandonner  au  hasard  de  l'Expoaition  universelle  des 
splendeurs  inappréciables ,  qu'il  va  renoncer  à  la  dernière  heure 
aux  promesses  les  plus  formelles.  Cest  la  passion  qui  l'ordonne 
ainsi.  Toutefois,  que  les  bibliophiles  étrangers  se  rassurât  et 
se  consolent.  Pas  plus  tard  qu'aux  premiers  jours  du  mois  de 
mai  prochain,  sera  livrée  au  feu  dos  enchères  la  bibliothèque 
admirable  composée,  en  trente  ans  de  peine  et  d'efforta,  par 
M.  Temeniz.  D^à  le  catalogue  imposant  de  cette  vente  qui  n'aura 
pas  son  égale  en  tout  ce  aiècle  est  imprimé  ou  peu  s'en  faut.  C'est 
bien  le  cas  de  répéter  cette  parole  du  terrible  Ysgo  ;  «  Mettes  ds 
l'or  dans  votre  bourse,  ami  Roderigo.  » 

Si  le  lecteur  curieux  voulait  avoir  une  idée  approchante  do  la 
grande  quantité  de  beaux  livres  que  la  ville  de  Paris  contient  à 
cette  heure,  il  suffirait  de  faire  im  relevé  exact  des  bibliothèques 
particulières  qui  sont  la  grâce  et  l'ornement  d'un  petit  village 
annexé  :  Passy- Paris,  dans  un  espace  à  peu  près  grand  comme  un 
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tiers  du  Champ  de  Mars.  L'un  des  rédacteurs  du  Gode  cirllp  Isa 
M.  de  PorUlis,  possédait  Tingt  mille  volumes  de  théologie  et  de 
Jurisprudence;  un  de  ses  Toisins,  le  savant  M.  de  Boissmmsde, 
traducteur  et  commentateur  de  Lyeophrmtt  n*a  pas  laissé  moins  de 
quinze  mille  volumes;  vingt  pas  plus  loin,  dans  le  chalet,  oa. 
trouverait  douze  mille  volumes  bien  comptés  de  la  plus  bella 
conservation.  Les  deux  bibliothèques  de  la  Muette  en  ouvrages 
d'économie  politique,  en  spécimens  de  beaux  livres  ft  imsges/ 
compteraient  facilement  pour  dnq  mille  numéros.  Le  trèsdiffidla 
et  savant  connaisseur,  M.  Scheflér,  interprète  des  langues  orien- 
tales, possède  un  précieux  cabinet  de  livres  rares.  M.  Benjamia 
Delessert  a  réuni,  par  une  suite  de  bonheurs,  les  éditions  cri- 
;;inalcs  de  tous  nos  vieux  portes,  et  sa  collection  des  MoHèrê  est 
incomparable. 

Enfin,  sous  le  même  toit,  pour  ainsi  dire,  on  irait  voir  par  cu- 
riosité les  tomes  en  vieux  maroquin  de  madame  Gabriel  Delessert, 
Tun  des  membres  les  plus  lettrés  de  la  société  des  bibliophiles  fran- 
çais. Il  faudrait,  citer  aussi,  dans  le  même  espace,  les  livres  nom- 
breux et  bien  choisis  de  M.  Cuvillier-Fleury,  de  M.  Barbé,  le  tra- 
ducteur d'Héro  et  Léandre^  de  M.  (le  nom  m'échappe ),  Tami  du 
célèbre  relieur  Bauzonnet. 

A  riieure  même  où  nous  écrivions  ces  lignes,  Tun  des  amateurs 
les  plus  difficiles,  celui  de  nous  tous  qui  s*y  connaissait  le  mieux^ 
le  célèbre  et  charmant  artiste  appelé  M.  Cape,  rendait  le  dernier 
soupir  dans  sa  maison  de  Passy.  A  peine  il  venait  d*y  trouver  les 
premières  heures  d'un  repos  qu'il  avait  si  bien  gagné.  Là  il  avait 
installé,  en  façon  d'oraison  funèbre,  une  aimable  et  petite  collec- 
tion de  merveilles  sorties  de  ses  mains  vigilantes.  Hélas  I  il  ne 
verra  pas  s'épanouir  les  premières  roses  de  son  jardin  !  M.  Cape 
était  l'un  des  trois  maîtres  relieurs  dont  la  France  à  bon  droit  se 
glorifie. 

On  ne  les  a  jamais  vus,  ces  trois-là,  représentés  dans  ces  fameuses 
expositions  où  tout  s'entasse.  Artisans  d'un  art  exquis,  à  la  portée 
de  peu  de  gens,  amis  de  toutes  les  œuvres  méconnues,  ils  dédai- 
gnaient la  récompense  banale.  Ils  récusaient  ces  fameux  juges  de 
toutes  choses;  ils  n'avaient  foi,  ])our  leur  récompense  et  pour  leur 
gloire,  que  dans  la  bonne  opinion  d'une  vingtaine  d'amateurs  dont 
ils  avaient  conquis  le  suffrage.  Et  voilà  comme  on  n'a  jamais  vu, 
que  je  sache,  un  seul  des  relieurs  français,  dont  la  place  était  au 
premier  rang  de  nos  plus  charmants  artistes,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 
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L'HOTEL  DES  VENTES 

BT     LE     COMMERCE     DES     TABLBAUX 

PAR 

Philippe   BURTY 


Les  catalogues  des  ventes  du  siècle  dernier,  donnés  par  des 
experts  fameux,  tels  que  Mariette,  Gersaint,  Pierre  Rémy,  Juillet, 
Joullain,  Paillet,  etc.,  nous  ont  fourni,  bien  plus  vivante  qu'on  ne 
la  voit  même  dans  les  Caractères  de  La  Bruyère,  la  silhouette  de 
ce  passionné  d'art  que  nous  appelons  «<  un  amateur,  »  et  que  l'on 
nommait  autrefois  «  un  curieux.  >»  Ces  catalogues  nous  indiquent 
encore  la  source  à  laquelle  allaient,  par  intermittence  et  en  dehors 
de  la  boutique  du  marchand ,  s'approvisionner  les  curieux  pour 
former  ou  compléter  «  leur  cabinet  ».  Le  cabinet  était  ce  que, 
moins  encyclopédiques  que  nos  pères,  nous  traitons  du  nom  étroit 
et  réfrifçérant  de  «  collection  ». 

Les  innombrables  Guides  dans  Paris,  qui  se  sont  succédé  depuis 
celui  de  Germain  Brice,  nous  ont  à  l'envi  donné  l'adresse  de  ces 
curieux  parisiens  notés  dans  toute  l'Europe  intelligente  pour  leur 
hospitalité.  Une  jolie  eau-forte  de  Cochin  fils  nous  montre  un  coin 
d'un  cabinet  du  dix-huitième  siècle,  et  nous  y  conduiions  le  lec- 
teur. Cette  eau-forte  est  placée  en  tète  de  «  la  notice  de  vente  des 
effets  curieux  et  rares  »  ayant  appartenu  à  ce  spirituel  chevalier  de 
la  Roque,  qui  fut  longtemps  directeur  du  Mercure  de  France  et 
qui  avait  perdu  une  jambe  à  la  canonnade  de  Malplaquet.  Cinq  ou 
six  curieux  sont  groupés,  dans  une  vaste  salle,  autour  d'une  table 
et  dissertent  chaudement  sur  le  mérite  d'une  suite  d'estampes  que 
l'un  d'eux  puise  dans  un  portefeuille.  D'autres,  — j'y  reconnais  un 
abbé,  ~  regardent  au  mur  les  tableaux  à  fines  bordures  largement 
baignOs  par  le  jour  qui  entre  par  une  haute  fenêtre  :  des  paysages 
flamands,  une  académie,  une  scène  mythologique  de  Boucher; 
à  terre,  un  globe  terrestre,  des  cartons  pleins  de  gravures,  des 
livres,  des  cartes  de  géographie.  Encore  n'en  voyons-nous  qjiiuii 
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angle  de  ce  cabinet  aimable  !  Nul  doute  que  le  reste  de  la  pièce 
n'ait  été  occupé  par'ime  bibliothèque  gmrnie  de  Uvres  reliés  en 
veau  ou  en  maroquin  plein  aux  armes  du  cheralier,  par  des  ar- 
moires gorgées  de  minÀnux  on  de  pitfres  grsTées,  de  porcelaines 
ou  de  coquilles  ;  et  dans  les  angles,  sur  des  fûts  en  porphyre,  de 
fiers  bustes,  en  bionxe  ou  en  nurbre,  d'empereurs  romains. 

Les  curieiu  du  dernier  siècle  avaient^  comme  les  nôtres,  pour 
satisfaire  leur  vive  passion,  les  magasins,  les  ventes  et  les  ate- 
liers. Watteau,  en  peignant  pour  son  ami  Gersaint  une  magni- 
fique enseigne  dont  il  ne  nous  reste  que  la  gravure,  nous  a  montré 
toute  l'activité  qui  régnait  alors  dans  la  boutique  d'un  grand  mar- 
cliand  de  tableaux  :  ce  sont  des  caisses  arrivées  de  l'Italie  ou  de 
la  Hollande  que  les  garçons  déballent  dans  la  cour,  une  toile  qui 
sort,  ù  peine  vernie,  de  chez  le  peintre  à  la  mode;  des  dames  et 
de  jeum^s  seigneurs  qui  viennent  Caire  leur  choix  pour  orner  leur 
hôtel  ou  qui  bavardent  esthétique  à  la  façon  des  marquises  de 
Fontenelle. 

Le  graveur  Wille,  dont  les  Mémoirts,  aussi  bourgeois  que  le 
talent,  fournissent  des  notes  intéressantes  sur  la  petite  société  dans 
les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle ,  raconte  avec  quelle 
ardeur  il  quittait  son  plat  de  choucroute  pour  aller  pousser  un 
van  dcr  Werff  ou  un  Ouido  Reni  à  la  vente,  après  décès,  d'un 
amateur  célèbre.  Paris  était  déijà  le  marché  où  venait  s'appro- 
visionner l'Europe.  Déjà  l'on  voit  poindre  ce  mouvement,  si 
mar(]ué  de  nos  jours,  des  objets  d'art  arrivant  des  quatre  coins  du 
monde  pour  subir  le  jugement  de  nos  experts  et  de  notre  public. 
La  haute  société  polie,  affinée  par  la  succession  de  son  aristo- 
cratie, assurée  par  le  droit  d'aînesse  de  la  quasi  perpétuité  de  sa 
fortune,  commandait  aussi  beaucoup  plus  souvent  et  plus  somptueu- 
sement que  notre  classe  de  riches  dont  les  destinées  sont  si  incer- 
taines, et  dont  la  fortune  s'émiette  en  parts  égales  à  chaque  géné- 
ration. Moins  entichés  que  nous  du  passé,  moins  pressés  de  jouir, 
ils  aimaient  les  galbes  inventés  et  les  travaux  parfaits.  Le  menui- 
sier, le  broniier,  le  brodeur,  i'orfévi^  auxquels  on  laissait  le  libre 
choix  des  oiines  et  des  dessins,  étaient  des  aitistes  pleins  de 
sève  et  d'originalité;  mais  tout  le  sentiment  pailicuiier  du  décor  à 
la  française  qui,  opprimé  depuis  l'invasion  des  idées  italiennes, 
n'avait  vaincu  ses  ennemis  que  depuis  le  commencement  du  dix-, 
huitième  siècle,  sombra  dans  la  réaction  pseudo-classique  de  Vien. 
Lorsque  la  Révolution  arriva,  le  mobilier  français  était  en  plein 
mépris.  C'est  grâce  à  cette  réaction,  bien  plus  qu'aux  circon- 
stances politiques,  que  les  Anglais  purent  acquérir  à  vil  prix,  dans 
les  ventes  publiques,  tout  le  mobilier  Louis  XV  et  Louis  XVI 
dont  nous  leur  disputons  aujourd'hui  quelques  rares  échantillons 
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Ik  dos  piix  esoHhilitfIs.  Oon^  iovBRtniB*BOBB  mi  Mlêl  comn6 
ûétoà  do  dne  d'Aumont,  dont  lo«  les  meubles  élaieBt  sortis  de 
ches  Boule,  dont  tous  les  bronzes  avsient  été  dseiés  psr  Gou« 
Hiières,  dont  toutes  les  poreeltmes  tvsient  été  coauQMBdées  au 
Jspon  aux  armes  de  la  faniUe! 

U  ne  faut  pas  croire  que  ce  mobilier  somptueux  des  Toileries» 
de  TrianoR',  de  Versailles,  de  Ludennes,  du  Garde«MeuMe,  de 
toutes  les  habitations  royales,  ait  été,  après  la  chute  de  la  royauté, 
détroit  misérablement.  Il  fût  Tendu  aux  enchères.  Le  G^rde- 
Mcnble  conserva  seulement  les  tapisseries  et  les  joyaux  de  la  cou- 
ronne, centralisa  «a  Lovrre  les  tableaux,  les  statues,  etc.  La 
vente  dura,  nous  assore-t-mi,  im  an  entier,  et  l'on  adjugeait  par 
asiles  entières.  Mais  si  les  prix  furent  avilis,  o*était  surtout  parce 
que,  énamourée  des  liti  à  col  de  cygne,  des  tabourets  en  forme  d'X 
et  des  rideaux  bordés  d'une  grecque,  c'est-i^lire  ce  qu*il  y  a  de 
fdus  iiBux  comme  restitution  antique  et  de  moins  appropiié  aux 
besoins  modernes,  la  bourgeoisie  ne  se  présenta  point  et  laissa 
le  champ  libre  aux  brocanteurs  abjects,   et  aux  Anglais  et  aux 


Pendant  toute  la  durée  de  TEmpire  l'école  de  David  cultiva 
soigneusement  ce  retour  vers  la  soi-disant  pureté  des  formes  qui 
dut  valoir  à  nos  pères  tant  de  rhumes  de  cerveau  et  de  cour- 
batures. En  1815,  cependant,  on  remarqua  avec  quelle  ardeur  les 
étrangers  recherchaient  notre  ancien  mobilier.  On  commença,  ti* 
midement  et  en  riant  sous  cape  de  la  grossièreté  des  milords,  à 
fedre  descendre  des  greniers  les  lits  à  baldaquins,  les  bergères,  les 
canapés  moelleux;  on  créa  à  Paris  un  établissement  spécial  pour 
la  vente  des  objets  de  curiosité. 

Ceci  nous  amène  à  cette  corporation  des  commissaires-pnseurs, 
qui  a  la  vie  si  dure  qu'elle  fonctionne  et  s'engraisse,  en  plein  dix- 
neuvième  siècle,  avec  autant  de  quiétude  que  si  toutes  les  autres 
corporations  n'avaient  été  ou  abolies  ou  profondément  modifiées. 

Ce  fut  à  la  suite  des  expéditions  d'Italie  et  surtout  sous  Fran- 
çois I*'  que  le  commerce  des  objets  d'art  prit,  en  France,  un  cours 
régulier.  Sous  Henri  II  on  sentit  que  les  ventes  publiques  devaient 
être  présidées  par  des  agents  moins  grossiers  que  les  sergents  qui 
a;vaient  sufiB  jusqu'alors.  On  créa  des  offices  spéciaux  pour  la  prisée 
et  la  vente  des  objets  mobUiers.  En  1691  et  1696,  l'institution  des 
jurés-priseurs  fut  remaniée  et  fonctionna  jusqu'en  1768  et  en  1771, 
époque  à  laquelle  furent  créé&  de  nouveaux  offices  d'huissiers- 
priseurs. 

Le  27  ventôse,  an  IX,  fut  décidée  pour  Paris  la  création  àm 
quatre-vingts    commissaires -priseurs  vendeors   de  meubles» 
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Malheureusement,  le  29  germinal,  fianit  us  inété  qui  oonetltdail 
«  une  bourse  commune  dans  laquelle  entreront  lee  deux  dnqaièmes 
des  droits  alloués  aux  commissaires  et  produits  par  chaque  vente.  » 
C'était  pour  parer  aux  inconTénients  de  l'Spre  concurrence  que  se 
faisaient  les  procureurs,  notaires,  greffiers,  huissiers  auxquels 
succédaient  ces  officiers  ministérids  ;  ils  deraient  avoir  «  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  l'habit  complet  noir,  le  chapesu  à  la 
française,  et  une  ceinture  de  soie  noire.  » 

Nous  reviendrons  tout  à  Theure  sur  les  graves  inconvéniente 
de  cette  bourse  commune.  Arrivons  au  plus  vite  à  Thùtel  Drouot, 
qui  peut  seul  actuellement  intéresser  nos  lecteurs. 

Un  premier  essai  de  salles  permanentes  et  définitives  pour  les 
ventes  à  la  criée  eut  lieu,  en  1816,  dsns  de  vastes  salles  d'une 
maison  de  la  rue  du  Bouloi.  Pendant  le  dix-huitième  siècle,  on 
sait  cependant  que  toutes  les  ventes  ne  se  fusaient  point  à  demi* 
cile,  et  qu'entre  autres  experts,  Pierre  Remy,  Paillet  et  Lebrun 
avaient  des  salles  à  eux.  En  1817  fiit  ouvert  rue  Jean-Jacques- 
Rousseau  l'hôtel  Bullion.  Un  artiste  fort  prisé  aujourd'hui  et  qui 
mérite  ce  retour,  Boilly,  a  peint  une  de  ces  salles  un  soir  de 
vente  :  le  commissaire-priseur  est  dans  sa  chaire  ;  les  amateurs 
se  passent  de  main  en  main  le  tableau;  l'expert  chauffe  Tcn- 
tbousiasme,  le  crieur  guette  et  répète  l'enchère.  C'est  là  qu'en 
.1824  M.  Dreux  d'Orcy,  l'ami  et  l'élève  dévoué  de  Géricault, 
acquit,  en  couvrant  de  5  fi'ancs  la  mise  à  prix  de  6,000  francs,  le 
Radeau  de  la  Méduse:  il  le  céda  le  lendemain  à  l'administration  des 
Musées  alors  que  les  spéculateurs  anglais  en  offraient  20,000  francs 
pour  le  couper  en  plusieurs  morceaux.  On  dit  tout  bas  que  le 
commissaire-priseur  s'était  associé  à  cette  ruse  amicale  et  patrio- 
tique, et  c'est  un  trait  trop  rare  pour  que  nous  ne  Tébruitions  pas. 

En  1833,  la  compagnie  des  commissaires-priseurs  fit  édifier,  à 
l'angle  de  la  place  de  la  Bourse  et  de  la  rue  Notre -Dame-des- Vic- 
toires, un  hôtel  qui  existe  encore,  et  s'annexa  plus  tard  d'autres 
salles  situées  dans  la  rue  des  Jeûneurs.  C'est  dans  ces  salles 
qu'eut  lieu,  en  1852,  la  vente  de  la  galerie  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, qui  ouvrit  une  phase  nouvelle  dans  l'appréciation  marchande 
des  œuvrQs  des  peintres  contemporains  :  les  tableaux  d'Eugène 
Delacroix,  Dccamps,  Ary  Scheffer,  Ingres,  Paul  Delaroche  y 
atteignirent  des  prix  que  les  amateurs  timorés  avaient  réservés 
jusqu'aIoi*s  aux  maîtres  étrangers  consacrés  p(kr  les  catalogues. 

Mais  ce  mouvement  en  faveur  de  l'école  moderne  et  pour  l'en- 
semble de  la  curiosité  ne  s'affirma  nettement  que  lorsque  les  com- 
missaiies-priscurs,  en  1852,  furent  installés  dans  leur  hôtel  actuel 
de  la  rue  Drouot,  si  lourd  d'aspect  et  si  mal  commode  à  l'intérieur. 


L'HOTBL  DBS  YBMTS8  ST  U  COMIOntOlB  DBS  TABLBAUX  »5$ 

Cet  hôtel  a  été  construit  sur  les  terrains  vagues  qui,  en  1846 
encore,  entouraient,  derrière  TOpéra,  la  mairie  du  II*  arrondis* 
sèment.  Son  succès  correspondit  à  ce  mouvement  financier  qui  fit 
de  la  Bourse,  pendant  dix  ans,  un  Eldorado  de  spéculateur.  Les 
fortunes  qui  s'improvisaient  là  venaient  ici  acheter,  les  yeux  fer- 
més, le  luxe  qui  semble  la  consécration  des  opérations  heureuses, 
En  peu  de  temps  la  valeur  des  objets  d'art  décupla.  Pour  être 
juste,  il  faut  avouer  aiyourd'hui  que  les  amateurs  de  rencontre 
ont  à  peu  près  disparu,  et  que  la  valeur  des  pièces  de  choix 
établie  sur  de  solides  points  de  comparaison  suit  un  mouvement 
ascensionnel  qui  n'a  rien  de  fictif. 

La  rue  Drouot  forme  le  prolongement  de  la  rue  Richelieu  tra- 
veisée  par  le  boulevard  Montmartre.  L'hôtel  est  situé  juste  der- 
rière l'Opéra.  Les  affiches  de  toutes  couleurs  collées  à  la  porte 
sur  de  grands  tableaux  le  désignent  suffisamment.  Après  avoir 
franchi  quelques  marches  de  l'escalier,  l'étranger  se  trouvera  en 
face  d'une  longue  et  obscure  galerie  dans  laquelle  il  fera  bien  de 
ne  point  s'aventurer.  Une  odeur  indescriptible,  mélange  de  ca- 
semé,  d'hôpital  et  de  bureau  d'omnibus  y  règne  en  permanence. 
Des  marchandes  à  la  toilette,  en  robe  graisseuse  et  en  chapeau  fané, 
des  revendeurs  à  la  figure  sournoise  ou  dure  y  dorment  en  per- 
manence sur  des  bancs,  s'y  croisent,  échangent  des  signes  mys- 
térieux, entrent  dans  ces  salles  où  l'on  adjuge  les  vieux  ménages, 
les  fonds  de  magasins  en  liquidation,  les  arrivages  avariés,  les 
défroques  de  théâtres  ou  la  toilette  des  lorettes  jetées  à  la  côte,  les 
mobiliers  saisis  ou  les  machines  des  inventeurs  incompris,  tout  ce 
que  Paris  renrerme  de  plus  fripé  et  de  plus  sinistre  ;  les  épaves 
du  malheur,  de  la  vieillesse,  de  l'inconduite,  de  la  satiété,  de  la 
mort  subite  des  gens  sans  famille  et  du  suicide  des  désillusionnés. 
Les  ventes  du  Mont-de-Piété  sont  moins  navrantes  que  celles-ci. 
Par  contre,  on  y  a  vendu  des  fleurs  et  des  arbustes  rares,  des  ga- 
zelles, des  lapins  à  oreilles  cassées,  et  les  collections  de  coqs 
brahma-puma  et  de  poules  de  Cochinchine  élevés  à  Barbizon  par 
le  peintre-fermier,  Charles  Jacque. 

Les  brocanteurs  ont  eux-mêmes  baptisé  cette  galerie  d'un  nom 
effrayant  :  ils  l'appellent  Mazas. 

Donc,  n'entrez  point  dans  ce  pandémonium.  Montez  l'escalier 
sans  vous  arrêter  non  plus  dans  une  sorte  de  boîte,  grande  et  aérée 
comme  un  plomb  de  Venise,  qui  s'ouvre  à  mi-chemin  et  où  s'adju- 
geaient autrefois  des  Rembrandt  à  quinze  francs,  la  bordure  com- 
prise. Ne  vous  arrêtez  qu'au  grand  palier  et  parcourez  au  gré  de 
votre  caprice  les  salles  qui  s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche.  Là  le 
public  et  le  spectacle  sont  bien  différents.  Il  pourra  vous  arriver, 
si  c'est  le  jour  de  vente  et  surtout  d'exposition  réservée  d!^^^ 


954  PARI8.  -<-  UL  VIB 

galerie  ou  d'un  cabinet  célèbre,  Ue  coudoyer,  comme  à  une  pre- 
mière représentation,  l*éLite  de  lu  société  intellifçente  de  Pari»  :  des 
miiûsti'os  du  dornier  règne,  des  critiques  d'm't  et  de  théâtre,  des 
financ-ic^i^s  biiionnuircs,  des  chanteurs  célèbres  en  disimnibilité,  des 
dames  du  meilleur  monde  et  de  Tautro  aussi,  des  marchands  ar- 
rivés tout  expris  de  Londres,  d'Amsterdam,  de  Vienne,  des  ama- 
teurs ù  qui  vous  ofii'iriez  une  de  vos  vieilles  redingotes  et  qui 
possèdent  ]K)ur  un  million  de  tableaux,  des  lords  du  Parlement  et 
des  ])rinc'es  allemands  médiatisés  tout  de  frais,  des  membres  de 
r Institut  et  dos  ])eintri^  de  toutes  écoles. 

C'est  que  cr»  (pie  Ton  voit  à  l' Hôtel  des  Ventes  de  la  rue  Drouot 
ne  se  voit  cpie  là  au  monde.  C'est  là  qu'a  passé  une  partie  des 
splendeurs  échappées  aux  flammes  du  Palais  d'Été:  la  bibliothèque 
de  l'empereur  de  Chine  et  ses  plus  rares  fournires  de  renai'd  bleu, 
ses  sr  e]>tres  (>n  jade  et  ses  manteaux  do  cérémonie  où  miaulent 
et  se  erisjjent  los  drai;?ons  jaunes  à  cinq  jHnrift'es.  A  quelque  jour  que 
ce  soit,  pendant  la  saison,  vous  juiurrez,  plus  à  l'aise  (pie  dans  un 
musée,  plus  librement  que  ciiez  le  plus  aifable  amateur,  y  feuil- 
leter lies  collections  d'eaux-fortes,  de  lithographies,  de  hurins, 
(ran)Mms  japonais,  d'incunables,  d'eizévirs.  d'aut(»ffraphe<.  daqua- 
relies,  «le  nianuscrits,  de  dessins  de  toutes  les  éc oh^s;  \  manier 
des  armes  indiennes,  italiennes,  espa^rnoles,  africain(^,  ]wM'*anes: 
y  i>arcourir  des  niédai  11ers  ;  y  re^rder,  y  étudier,  y  rritinuer  sans 
p'iîcdes  marbres  romains  et  des  statuottfs  de  la  ('Niénaupie,  des 
verreries  de  ^lurano  ou  de  la  Bohème,  des  vas<*s  étrusqur^s,  des 
buires  d'Urbino,  des  plats  hispano-moresqu(*s.  d(>s  stUailiei-s  de 
Nevers  avec  l'arbre  d'amour.  d(»s  assiettes  de  llouiMi  et  des  bour- 
dalouos  de  Delft;  des  services  do  St'vres.  des  statu^^ttrs  de  la  Saxe, 
desgivs  des  Flandres;  des  reliures  de  Henri  II  et  des  miniatures; 
puis  des  cuiis  do  Cordoue,  des  liahuts  touranu:eiuix,  des  soieries 
de  Venisi»,  des  tuiiis  de  Smyrne,  des  cabinets  en  laïup;  puis  enfin 
tout  (v  cpie  les  nviîtres  de  l'Italie  ou  des  Flandres,  de  la  France 
ou  de  rE8|>a^^nQ  ont  peint,  pendant  des  siètles,  p(»ur  les  princes 
et  les  couvents,  les  sei;;neurs  et  les  corporations. 

C'est  un  musée,  c'est  une  bibliothèque,  c'est  un  cabinet  tlunt  \v< 
vitrines  s'emplissent  et  se  vident  incessamment.  Ces  conimissi«jn- 
naires  aux  mains  rugueuses  ont  manié  plus  de  trésors  «1  urt,  rb» 
science,  de  rareté,  do  bizarrerie  que  l'imagination  n'en  peut  rêver. 
C'est  là  que  s'adjugent,  au  plus  ofi'rant  et  dernier  enchérisseur,  les 
fragments  les  plus  précieux  de  l'histcûre  ilu  génie  humain.  La 
Compagnie  des  commissaires- priseui's  faisait,  en  lbô3,  jxiur  seize 
millions  d'adjuilications,  en  lb61,  pour  vingt-trois  millions;  elle 
(•n  l'ei.i  peut-ùiie,  en  l^s»»?,  jmur  plus  de  vingt-cinq  niilli(m8.  Kt 
jamiiis  l»'s  ventes  n'ont  été  plus  séri«Mises,  n'ont  ollert  un  intérêt 
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]ihui  rééï,  parce  que  le  pnbfic  et  les  experte,  iBstniits  par  une 
cmnperaison  perpétuelle  et  Tariée  à  riniiii,  par  des  paMications 
créées  ^pécimlement  pour  répendre  à  ce  mouvement,  ont  acquis 
un  coup  d*cBil  de  plus  en  plus  sûr,  un  goût  de  plus  en  plus  fifi  et 
une  connaissance  de  plus  en  plus  approfondie  du  bcÂu  ou  du 
médiocre,  du  vrai  ou  du  faux. 

Les  Tentes  commencent  généralement  de  une  heure  et  demie 
an  plus  tôt  à  deux  heures  et  demie  au  plus  tard.  Le  grand  coup 
de  feu  est  yers  quatre  heures.  Les  experts  ne  suivent  pas—  sauf 
pour  les  ventes  d'estampes,  de  livres  et  de  médailles  —  Tordre  du 
catalogue;  ils  réservent  les  objets  ou  les  tableaux  de  choix  pour  le 
moment  où  le  beau  monde  est  arrivé  et  où  les  enchères  s'échauf- 
fent. La  salle  offre  alors  un  coup  d'œil  curieux,  quoique  les  très- 
grands  amateurs  ne  paraissent  que  dans  les  ventes  capitales  et 
donnent  commission  aux  experts  qui  ont  leur  confiance.  L'objet 
mis  sur  table  à  un  prix  donné  par  Texpert  tombe,  puis,  s'il  en  vaut 
la  peine,  se  relève  rapidement.  Le  commissaire-priseur  adjuge  en 
frappant  d'un  marteau  d'ivoire,  et  si  vous  êtes  connu  de  lui,  fait 
simplement  inscrire  votre  ncwn,  sinon  il  fiiut  payer  comptant  ou 
donner  un  à-compte.  Les  étrangers  seront  sans  doute  fort  surpris 
d'avoir  à  payer  cinq  pour  cent  en  sua  de  leur  enchère.  C'est  un 
droit  exorbitant  et  qui  ne  profite  pas  au  vendeur,  comme  en 
d^autres  pays,  en  déduction  des  frais.  Ainsi,  pour  prendre  un 
exemple  extrême,  à  la  vente  de  la  galerie  du  maréchal  Soult  de 
Dalmatie,  le  gouvernement  eut  à  payer,  jwur  la  Conception  de 
Murillo,  près  de  30,000  francs  en  sus  des  586,000  francs  du  prix 
d'adjudication. 

Les  frais  de  vente  sont  très-élevés;  ils  varient,  bien  entendu^ 
selon  l'importance  de  la  vente,  de  10  p.  100  pour  une  vente  de  ta- 
bleaux, à  15  p.  100  pour  les  curiosités,  18  p.  100  pour  les  es- 
tampes, 25  p.  100  pour  les  médailles,  et  jusqu'à  30  p.  100  et  au 
delà  pour  les  livres  et  les  autographes.  Dans  ce  cbiSVe  formidable 
passent  les  frais  de  location  de  la  salle  pour  les  jours  d'exposition 
et  de  vente,  de  catalogues,  d'affiches  et  de  publicité  dans  les 
journaux,  certains  frais  aussi  divers  que  mystérieux,  les  6  p.  100  de 
l'expert  qui  sont  de  toute  justice,  les  3  p.  100  du  eonnisaaire- 
priseur  auxquels  il  n'y  a  rien  non  plus  à  reprendre,  et  les  8  p.  100 
de  la  bourse  commune.  En  Angleterre,  les  frais  pour  le  vendeur 
sont  à  peu  près  nuls,  absolument  nuls,  même  lorsque  la  mar- 
ehandise  n'a  point  trouvé  acquéreur  ou  qu'elle  a  été  retirée;  c'est 
l'acheteur  qui  paye  10  p.  100.  Ici  l'on  n'évite,  lorsque  l'on  retire, 
que  les  5  p.  100  de  Tacquéreur. 

Nous  voudrions  donner  à  l'étranger,  qui  veut  acheter  ou  qui 
veut  vendre,  quelques  renseignements  pratiques,  mais  on  conçoit 
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combien  cette  matière  est  délicate.  Pour  lei  yentes  à  suiyre,  U  en 
sera  averti  soit  par  les  affiches  apposées  sur  les  murs  même  de 
rilôtel ,  soit  en  s'at)onnant  à  un  journal  spécial,  comme  le  Moniteur 
des  Ventes  ou  la  Chronique  des  Arts,  soit  en  donnant  son  adresse» 
avec  un  léger  appoint,  à  un  employé  qui  se  j|»romène  de  long  en 
large  dans  la  galerie  du  premier  étage.  S*il  y  a  quelque  vente  de 
première  importance  qui  se  fasse  au  domicile  même  du  yendeur, 
comme  celles  des  collections  Louis  Fould  ou  Pourtalës,  il  l'ap- 
prendra vraisemblablement  par  le  premier  journal  yenu,  quoique 
ce  soit  précisément  à  propos  de  ces  yentes,  qui  se  recommandent 
par  elles-mêmes,  que  les  commissaires-priseurs  aient  en  général 
le  moins  recours  à  la  publicité. 

Si  l'on  a  besoin  de  vendre,  notre  embarras  redouble.  Les  amours- 
propres  sont  terriblement  chatouilleux,  et  nous  renonçons  com- 
plètement à  signaler  tel  ou  tel  de  ces  messieurs.  Tous,  nous  n*en 
doutons  pas,  savent  à  merveille  préparer  et  diriger  une  vente,  et 
pour  le  mieux  des  intérêts  du  client.  Cependant  ce  client  fera 
bien,  en  homme  prudent,  d'aller  frapper,  selon  la  nature  des 
objets  dont  il  veut  disposer,  tableaux,  curiosités,  estampes,  ou 
livres,  à  certaines  études  dont  l'adresse  reparaît  le  plus  souvent 
en  tête  des  affiches.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  presque  tota- 
lité des  affaires  sérieuses  ~  je  parle  des  ventes  de  curiosités 
et  de  tableaux  ou  d*estampes  —  sont  monopolisées  par  quatre 
ou  cinq  de  ces  officiers  ministériels.  Il  est  incontestable  qu'ils 
jouissent  d*une  plus  vaste  notoriété,  que  leur  étude  est  plus 
riche,  que  le  public  leur  reconnaît  plus  d'activité,  plus  de  discré- 
tion, plus  de  tact,  plus  de  chance  peut-être  qu'à  leurs  confrères. 

Il  en  est  de  même  de  point  en  point  pour  les  experts  dont  l'in- 
fluence sur  la  réussite  est  capitale,  mais  dont  le  nombre  est  trop 
grand  ou  trop  restreint,  selon  qu'on  voudra  l'entendre. 

En  somme,  l'étranger,  le  provincial  de  passage  à  Paris  feront 
bien,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'étude,  de  prati(iuer  l'hôtel  Drouot.  Ils 
y  verront  vraisemblablement  défiler  mille  choses  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  ;  ils  se  formeront  une  idée  de  la  cote  de  cette 
Bourse  où  se  traitent  toutes  les  affaires,  et  ils  payeront  les  objets 
d'importance  secondaire  infiniment  moins  cher  que  dans  n'importe 
quel  endroit  du  monde  —  sauf  les  coups  inespérés  et  de  plus  en 
plus  rares  ;  —  ils  assisteront  à  cette  loterie  permanente  et  auto- 
risée où  plus  d'une  fortune  a  été  faite  ou  compromise  :  loterie 
pour  le  vendeur,  qui  a  pour  certitude  que  sa  marchandise  ne  peut 
guère  descendre  au-dessous  des  prix  courants  d'achat  du  petit 
commerce  et  qui  a  pour  inconnu  toute  cette  marge  des  compéti- 
tions subites  de  besoins  réels  ou  d'amours-propres  en  présence; 
loterie  pour  l'acheteur,  qui  peut  bénéficier  de  l'abondance  de  telle 
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série  d^objets,  de  l'indifférence  ou  de  Vinjustice  du  public  pour  tel 
maître,  telle  école,  de  l'inhabileté  de  l'expert  qui  met  sur  table  à 
un  moment  inopportun  ou  ne  vérifie  pas  ses  lots,  de  la  mollesse 
du  commissaire-priseur,  de  la  fatigue  de  l'assemblée,  enfin  des 
bruits  mêmes  du  dehors.  Le  jour  de  la  déclaration  de  la  guerre 
d'Italie,  nous  assistions  à  une  vente  d'estampes  où  les  Rembrandt, 
les  Albert  Durer,  les  Claude  Lorrain  perdirent  plus  de  80  p.  100. 

L'hôtel  Drouot  voit  assez  rarement  des  ventes  de  livres.  Celles- 
ci  se  font  presque  sans  exception  à  la  maison  Silvestre.  Elle  est 
située  rue  des  Bons-Enfants,  numéro  28.  Elle  est  d'assez  triste 
apparence  :  il  y  a  de  grandes  salles  au  rez-de-chaussée,  dans  la 
cour,  et  d'autres  au  haut  de  l'escalier  que  l'on  rencontre  immédia- 
tement à  droite  sous  la  porte  cochère.  Les  vacations  s'ouvrent  le 
soir,  vers  sept  heures.  Les  expositions  ont  lieu  dans  la  salle 
même,  le  jour  de  la  vente,  d'une  heure  à  cinq. 

La  maison  Silvestre  a  été  livrée  aux  amateurs  de  livres  et  de 
bouquins  dans  les  dernières  années  de  la  Révolution.  Mais  les  cé- 
lèbres libraires-experts  de  Bure  la  quittèrent  sous  la  Restauration 
et  firent  à  l'hôtel  Bullion,  dont  nous  avons  parlé,  la  vente  des  plus 
célèbres  bibliothèques.  L'hôtel  Drouot  ne  fait  guère  que  les  ventes 
de  ces  bibliothèques  dont  les  reliures  seules  valent  une  ferme  dans 
la  Beauce. 

Le  public  qui  fréquente  la  maison  Silvestre  diflFère  du  tout  au 
tout  de  celui  de  l'hôtel  Drouot.  Là,  c'est  le  boursier  fraîchement 
enrichi,  le  banquier  dont  les  acquisitions  seront  marquées  le  len- 
demain dans  les  journaux,  l'amateur  naïf,  le  marchand  qui  guette 
des  coups.  Ici  c'est  le  libraire  sérieux,  qui  connaît  sur  le  pouce 
le  manuel  de  Brunet,  ou  l'étalagiste  des  quais  qui  affecte  de  ne  s'y 
pas  connaître  et  d'acheter  le  papier  à  la  livre,  le  membre  de  la 
Société  des  Bibliophiles  français,  l'érudit  discret  et  patient  qui 
vient  chercher  les  matériaux  de  ses  travaux,  matériaux  introu- 
vables dans  les  bibliothèques  publiques,  l'amateur  d'autographes, 
le  collectionneur  de  mazarinades,  de  canards,  d'affiches  de  spec- 
tacles, de  proclamations,  de  journaux  révolutionnaires,  etc.,  etc. 
Parmi  vingt-cinq  personnes  assises  autour  d'une  table,  et  qui 
dépassent  avec  des  soins  particuliers  un  incunable,  ou  un  elzévir, 
ou  une  lettre  de  madame  de  Sévigné,  ou  un  livre  d'heures 
enluminé  par  Jehan  Foucquet,  ou  un  exemplaire  sur  papier  de 
Chine  de  quelque  rareté  réimprimée  à  l'étranger,  vous  comp- 
terez quinze  crânes  chauves  et  dix  boutonnières  ornées  de  rubans 
ou  de  rosettes.  Et  chaque  soir  vous  les  retrouverez.  Pendant 
les  journées  de  Juin,  deux  bibliophiles  se  rencontrèrent  au  som- 
met d'une    barricade  :  l'un  allait  voir  si  la  maison  Silvestre 
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éuit  ouverte,  Ttutra  en  rereuAit  et  lui  annonçtit  hautement  aon 
intention  d'attaquer  le  commimaire-prigeur  qui  manquait  à  sim 
poste.  Allez-y  dans  dix  ana,  Toua  retrcMiveres  encore  toua  ceux 
que  la  mort  n'aura  point  Cauchéa»  car  lea  biUiophilea  aent  infinti- 
^ables.  et  le  sépulcre  dont  parle  le  proverbe  serait  plua  vUe  rem- 
pli que  leur  bibliothèque.  C'est  là  que  fut  prononcé  ce  mot  terrible 
qui  peint  bien  plut6^  toute  une  classe  qu'on  amateur.  Un  biblk»» 
phile  (le  fortune  modeste  se  voit  enlever  ])ar  un  riche  amateur,  à 
un  prix  exorbitant,  un  Montaigne  édition  princeps  avec  une  marge 
de  4  centimètres»  dans  la  reliure  originale  aux  armes  de  Tfaou,  un 
de  ces  rêves  enfin  dont  Fécroulèment  vaut  pour  un  général  la  porta 
déiinitive  d'une  suprême  bataille.  Il  a'approche  une  dernière  Ibîa 
de  son  i'i\  al  et  lui  demande,  ]b.  voix  altéiî^,  s'il  ne  veut  point  lui 
céder  coi  objet  de  ses  vœux  les  plus  chers.  <  Cest  impossible, 
monsieur,  lui  répond-on.  —  Soit,  monsieur,  alors  j*attendrai!  »  Ce 
qu  il  V  a  de  plus  funèbrement  comique  et  de  plus  providentiello- 
mont  juste,  c'est  qu'il  c  n'attendit  »  pas  deux  ansl 

Mais  riiôtcl  Drouot  et  la  maison  Silvestre  ne  sont  paa  les  seules 
reniist's  où  le  curieux  puisse  aller  battre  le  buisson  et  faire  lever 
le  gibier.  M.  Jules  Janin  a  indiqué  les  marchands  libraii^es.  Les 
marchands  de  curiosités  sont  plus  difficiles  h  désigner,  car  ils  sont 
aussi  nombreux  aujourd'hui,  en  certains  quartiers,  que  les  bottiers 
(ui  les  tailleurs.  Jadis  ils  étaient  coupés  sur  le  quai  de  la  Fer- 
rai !ie,  —  lequel  n'existe  plus.  Puis  ils  campèrent  sur  le  boulevard 
Beaumarchais,  où  l'on  en  compte  encore  quelques-uns.  Sauvageot, 
dont  Balzac  a  pris  les  princijtaux  traits  pour  composer,  dans  les 
p.frvnts  pauvres^  le  type  du  cousin  Pons,  Sauva^eot  s'aventurait 
volontiers  dans  la  rue  de  Lappe,  faubourg  Saint-Antoine.  Cest  là 
que,  dans  un  lot  de  ferraille,  il  trouva  la  monture  de  cette  escar- 
celle du  seizième  siècle  qui  est  un  des  joyaux  de  la  collection 
qu'il  a  léguée  généreusement  au  Louvre.  C'est  là  qu'a])rès  la  vente 
du  mobilier  du  Petit-Trianon,  faite  par  le  Domaine,  ajjrôs  1830, 
furent  dédorés,  tordus,  brisés,  jetés  au  creuset  les  cuivres  les  plus 
adorablcmont  ciselés  des  meubles  de  Gouthières,  les  torchères 
de  cinq  pieds  de  haut,  les  lustres,  les  appliques,  les  angles  de 
cabinets,  etc.  Klagmann  nous  racontait  que  chaque  dimanche 
un  brocanteur  de  ce  quartier  empilait  en  monceaux,  au  milieu 
sa  cour,  tous  ces  bois  de  fauteuils,  de  chaises,  de  canapés, 
«iicoignures,  d'écrans  sur  lesquels  les  habiles  sculpteurs  du 
«iix-huitième  siècle  avaient  prodigué  les  colombis  cmbecquetécs, 
ios  guirlandes  de  lierre,  les  couronnes  de  myrthe,  les  torches 
enflammées,  les  cœurs  ])ercé8  de  flèches,  les  nœuds  d'amour.  Puis 
il  mettait  tranquillement  le  feu  à  ce  bûcher  taillé  dans  les  bois 
de  Cytbère,  pour  en  laver  los  cendres  gorgées  d'or.  Hier,  deux 
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de  CM  tables,  ewelées  par  GkHiUiièrea^  lea  jumeUea  de  oellee  que 
KM.  Percier  et  Fontaine  fSusûent  jeter  au  grenier  ou  vendre  4  fat 
criée,  revenaient  de  Russie  et  ne  disaient  que  tiavereer  Pute 
pour  être  revendues  à  Londres  90,000  (irancsl 

Nous  n*avon8  pas  besoin  de  rappeler  que  tout»  une  nouf^Ue 
génération  de  marchands  a  remplacé  celle-là.  Le  quai  Voitsite, 
depuis  le  pont  Boyal  jusqu'à  la  rue  des  Saints-Péres,  a  été  long- 
temps le  domaine  des  antiquaires.  On  j  trouveca  encore  des 
hommes  trëa-érudits  et  des  antiquités  sârieuaes.  Et  puis,  et  puis^ 
c*est  partout  qu'il  faut  aller  :  dans  la  rue  Bonaparte,  dans  he  quar^ 
ticr  Notre-Damede-Lorette^  aupiôs  de  la  Madeleine  et  «  ie  long 
des  nouveaux  boulevards  ».  Les  quelques  grands  marchands  dont 
les  magasins  sont  en  chambre  seront  bien  vite  connus  des  clients 
importants.  La  plupart  font  surtout  des  aflairas  iAtemationales» 


II 


Il  nous  reste  à  parler  du  Commerce  des  tableaux.  H  y  a  oelui 
des  tableaux  anciens  et  celui  des  tableaux  modernes  qui  forment 
deux  catégories  absolument  tranchées. 

Le  commerce  des  tableaux  anciens  subit  en  ce  moment  les  der* 
nièrcs  phases  de  la  sénilité.  Autant  il  a  été  brillant  au  siècle  passé, 
dans  celui-ci  mémo  jusqu'à  ces  dernières  années,  autant  aigour- 
d'hui  il  est  vieux,  cassé,  épuisé,  agonisant  Jadis,  on  n'aundt 
jamais  osé  accrocher  dans  sa  galerie  un  Poussin,  un  Claude  Gelléa, 
un  Guide,  un  Teniers,  qui  n'aurait  point  passé  par  la  boutique  de 
Lebrun,  par  les  mains  d'ea^rts  tels  que  Paillet,  DeUroche  ou 
Heniy.  Ce  sont  les  experts  qui  faisaient  la  pluie  et  le  beau  temps 
dans  les  rochers  de  Salvator  ou  les  marines  de  Joseph  Yeniet^ 
Ils  savaient  sur  le  bout  du  doigt  la  généalogie  d'un  Albane  ou 
d'un  van  der  Werff,  comme  un  gentleman-rider  possède  dans  sa 
tête  celle  de  Monarque  ou  de  Gladiateur.  Leurs  arrêts  étaient  sans 
appel  et  leur  tâche,  à  vrai  dire,  n'était  i)as  compliquée  :  le  dic«. 
tionnaire  biographique  des  peintres  de  l'Italie,  de  ia  Hollande,  de 
l'Espagne,  de  la  France  même  n'était  pas  surchargé  de  noms  obscurs 
conune  ai\jourd'hui;  une  critique  inquiète,  méticuleuse  comme  un 
juge  d'instruction,  n'était  point  encore  venue  demander  h  des 
œuvres  consacrées  leur  certificat  d'origine  et  déchiffrer  des  Mono- 
grammes inconnus  ou  des  dates  probantes  sous  des  signatures  |M>sti- 
ches  sursgoutées  par  des  faussaires.  J'imagine  que  leur  science  pa* 
raîtrait  bien  discutable  aujourd'hui  i  des  écrivains  tels  que  notre 
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ami  W.  Biirger  ou  que  M.  Otto  Mondler  se  sont  mis  de  Upailie,  ont 
parcouru,  revu,  étudié  sur  toutes  leurs  Ihces,  —  le  verso  d'un  ta- 
bleau fait  souvent  des  révélations  foudroyantes,  -*  mesuré,  décrit, 
catalogué  à  peu  près  toutes  les  galeries  publiques  ou  privées  de 
TEurope,  et  ont,  au  besoin,  loyalement  posé  les  problèmes  que  leur 
expérience  et  leur  goût  ne  leur  permettaient  pas  de  résoudre. 

Aujourd'hui,  en  dehors  de  l'hôtel  Drouot»  à  peu  près  toutes  les 
affaires  sérieuses  en  tableaux  anciens  se  traitent  par  quelques 
grands  intermédiaires  qui  voyagent  de  la  France  à  l'Angleterre,  de 
l'Espagne  à  la  Russie,  et  sont  ainsi  au  courant  des  demandes  des 
riches  amateurs  ou  des  lacunes  des  musées.  On  a  si  grande  con- 
fiance dans  leur  honorabilité  et  dans  leurs  lumières  que  la  plupart 
du  temps  on  achète  presque  sans  avoir  vu.  —  Je  parle  des  ama- 
teurs pour  qui  un  tableau  de  100,000  francs  représente  autant  un 
placement  qu'une  jouissance. 

Quant  aux  ventes,  la  mort  récente  d'un  expert  fort  honorable 
homme,  mais  d'une  ignorance  notoire,  a  laissé  vide  une  place 
qu  on  ne  se  hâte  pas  d'occuper.  Le  titre  d'expert,  chacun  est  libre 
de  le  prendre,  et  il  n'entraîne  aux  yeux  de  la  loi  aucune  responsa- 
bilité; mais  il  comporte  vis-à-vis  du  public,  si  ombrageux  et  si 
mobile,  toute  une  somme  d'autorité,  de  loyauté,  de  bonnes  ma- 
nières, d'instruction,  de  connaissance  des  hommes,  des  choses  et 
des  galeries,  d'activité,  d'abnégation  même,  qui  fait  qu'un  expert 
séri(>ux  en  tableaux  anciens  sera  longtemps  encore  le  rara  avis  de 
i'iiôtel  Drouot. 

Ce  qui  se  fabrique  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  de  faux 
tableaux  de  toutes  les  écoles  est  inimaginable.  Les  catalogues  ont 
le  tort  d'enregistrer  quotidiennement  des  Rembrandt  ou  desVélas- 
quez  qui  sont  mis  sur  table  à  200  francs  et  ne  trouvent  pas  mar- 
chand à  10  francs  sans  compérage.  H  y  a  là  une  grande  réforme 
à  opérer.  Elle  n'est  possible  qu'au  cas  où  la  vieille  coq)oration  des 
commissaires-priseurs  rentrerait  à  son  tour  dans  la  loi  commune. 
Le  jour  où,  sous  les  réserves  naturelles,  le  droit  d'adjudication 
deviendra  libre,  les  quelques  commissaires-priseurs  qui  font  des 
affaires  sérieuses  ouvriront,  comme  en  Angleterre,  des  salles  qui 
leur  appartiendront.  Ils  les  feront  gf^rer  à  leur  gré.  Ils  endosse- 
ront plus  nettement  la  responsabilité  des  catalogues  ou  des  mises 
sur  table  de  leurs  experts.  Enfin  la  morale  seule  n'y  gagnera  pas, 
mais  aussi  leurs  clients,  car  la  bourse  commune  étant  supprimée 
et  le  local  étant  géré  par  eux,  il  n'est  pas  douteux  que  la  moyenne 
des  frais  de  vente  ne  descende  à  8  ou  10  p.  100  tout  au  plus.  Il  est 
bien  désirable  que  ce  remaniement,  réclamé  par  tout  le  monde, 
soit  mis  à  l'étude  par  le  Gouvernement. 
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Le  commerce  des  tableaux  modernes  est  de  date  relativement 
récente.  Il  a  pris  naissance  à  peu  près  avec  Técole  romantit]ue, 
vers  1825;  il  a  grandi  avec  ses  triomphes.  Sous  l'Empire,  on  sui- 
vait encore  les  errements  du  dix-huitième  siècle;  les  amateurs 
allaient  directement  chez  les  artistes,  qui  étaient  infiniment  moins 
nombreux  qu'aujourd'hui,  ou  faisaient  leur  choix  pendant  la  durée 
des  salons.  Après  que  Géricault,  Bonington,  Delacroix,  Scheffer, 
Decamps  eurent  ouvert  une  voie  nouvelle  et  repris  la  tradition  du 
<  bien  peindre  »,  les  papetiers  et  marchands  de  couleurs  tels  que 
Giroux,  puis  Susse,  puis  Binant,  puis  Berville,  etc.,  achetèrent 
aux  artistes  des  aquarelles,  des  dessins,  des  études,  des  tableaux, 
et  les  revendirent  à  prix  modérés  ou  les  mirent  en  location  pour 
les  élèves  peintres  de  la  province.  Les  magasins  spéciaux  de 
tableaux  modernes  ne  se  fondèrent  qu'après  1848,  sauf  la  maison 
Goupil,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Cette  maison  fut  fondée  en  1827  par  Adolphe  Goupil,  de  concert 
avec  l'éditeur  Rittner.  Elle  n'occupait  alors  qu'un  modeste  empla- 
cement sur  le  boulevard  Montmartre;  aujourd'hui  elle  a  deux  éta- 
blissements à  Paris,  l'un  sur  le  même  boidevard,  l'autre  rue 
Chaptal,  un  à  Londres,  un  à  Bruxelles,  un  à  La  Haye,  un  à  Berlin 
et  un  septième  à  New- York.  Au  principe,  elle  s'occupa  particuliè- 
rement d'éditer  des  gravures,  des  eaux-fortes  et  des  lithographies. 
On  trouve  dans  les  catalogues  de  ses  cinq  mille  planches  les  noms 
des  meilleurs  graveurs  et  lithographes  de  notre  temps,  Henriquel 
Dupont,  Calamatta,  Mercuri,  Forster,  Zachée  Prévost,  François, 
Mouilleron,  Célestin  Nanteuil,  Eugène  Le  Roux,  etc.;  les  œuvres 
des  maîtres  anciens  les  plus  consacrés  et  de  maîtres  modernes 
les  plus  suivis  de  la  foule,  Léopold  Robert,  Ary  Sche£fer,  Paul 
Delaroche,  Ingres,  Horace  Yemet,  et  parmi  les  plus  récents» 
Knauss,  Gérôme,  Meissonier,  etc. 

Ce  fut  Jazet  qui,  par  le  succès  de  ses  spirituelles  aquatintes  d'a- 
près les  toiles  d'Horace  Yemet,  inspira  à  la  maison  Goupil  l'idée 
d'acheter  les  œuvres  mêmes  qu'elle  faisait  reproduire.  'Telle  est 
l'origine  de  cette  galerie  de  la  rue  Chaptal,  dont  nous  avons  fait 
prendre  un  croquis.  C'est  là  qu'ont  été  vues  presque  tout  l'œuvre 
de  Paul  Delaroche  et  les  meilleures  toiles  que  M.  Gérôme,  parti- 
culièrement, ait  peintes  dans  ces  dernières  années.  C'est  un  musée 
toujours  ouvert,  plein  d'intérêt  et  souvent  renouvelé. 

L'influence  de  la  maison  Oroupil  a  été  considérable  à  l'étranger. 
C'est  elle  qui,  la  première  en  France,  eut  l'idée  d'exporter  ce  qui 
fait  l'honneur  de  l'école  moderne  et  de  lutter  contre  les  déplorables 
envois  des  éditeurs  de  la  rue  Saint- Jacques.  En  1849,  MM.  Goupil 
et  Yibert,  fondèrent  à  leurs  risques  et  périls,  à  New-York,  sous  le 
titre  d' International  Art-Union^  une  Société  d'amis  des  arts,  dont 
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le  but  était  de  répandra  e&  AmMqoftte  c<innaiiwm.a  «I  le  goût 
dcff  (Fuvres  d'itt  supérieurea.  Elle  a  publié  éea  nitea  trë»4inpor- 
tantes  de  photographiea. 


Donc,  après  avoir  YÎaité  le  Musée  iiniT.MieTabeMrg»  parceoru  las 
galeries  particuJiërea  qui  se  a*oiivfeiii  paa  tM^aam  iKânoant  et 
suivi  IhôteH  Diouot,  l'étranger  qui  TOuAra  pa^hir»  aon  ^*»*^t^ 
et  connaître  plua  a»  leng  Técola  Bioden«^  éavm  aUar  firappor  elMs 
les  grands  TnarrJbaniihi  da  tableaux.  IL  tiomera  toi^nva  dhcs 
M.  Fiancis  Petit,  •**-  qui  a  ooaiifoaé  plus  4'uik  «nud  caUnai  de  la 
Ruâsie  et  de  la  Hoilande,  —  quelqu'un  de  cea.  BMioaaus  da  ékmoL 
e  )tx(>vus  aux  expoaitlnaa^ 

Pour  expliquer  ce  paaaage  daMb  les  aalcoa  de-  M.  FraMia.Fetil, 
d'œuvres  qui  semblantdeveiiv  8l«iaMiRerdanakiaBitoifinB»qailaa 
ont  accueillies  souvent  au  aoitiv  aMiae  deFaAdiea  du  iiiaiti%il  est 
indijs{>eusablQ  deaignaler  une  asriadl&àlaquelle  aoiA  M^iela  Icvana- 
teura  le»  plus  distinguée.  Cette- maladie  n'a  paa,  que  noua  mchb&im^ 
de  nom  détcorminé.  £Ue  rappelle  cette  langueur  que  les  anciens 
appelaient,  dans  un  autre  ordre  d'idées^ /aKJium  mit  et  que  lea  peuples 
chrétiens  du  moyen  âge  baptisèrent  mêlmkchotiA^  A  un  jour  donné, 
sans  cause  préciise,  mais  probablement  sous  Finfluence  énenrante 
de  la  picniiMde  et  de  la  permanence  de  la  jouissance,  raraaieur  ae 
sent  pris  d'une  auprèuie  indifférence  pour  la  galerie  qu'il  a  lente- 
ment formée,  pour  les  toiks  qu'il  a  le  plus  ardemment  pourauiviea. 
Puis  une  sorte  de  répulsion  s'y  mOle  et  Tesprit  malade  ne  voit  plus 
quL*  défauts  ou  que  défaillances  là  où.  il  n'avait  vu  que  réuaaites  et 
enchantements  :  Ingres  lui  parait  un  dessinateur  tâidu,  Dela- 
croix un  colorista  exagéré.  Décampe  un  chercheur  d'effets,  Corot 
un  musicien,  qui  s'attarde  aux  prélu/les,.  les  nymphes  de  Dias  font 
la  ^rrimace ,  les  Liseurs  de  Mcissonier  s'endorment  dans  leur  iao- 
teuil^  et  les  Tigrêi  de  JBarye  fontmine  de  sauter  au  milieu  du  salon  1 
Que  faire  aloi'sl  Livrer  aux  hasards  d'une  vente  ces  tableaux,  cea 
aquai-eilcsqui  représentent  des  liasses  de  billets  de  banque!  Passe» 
aux  yeux  du  public  pour  un  spécudateur,  aux  yeux  de  ses  amis 
I)our  un  capricieux!  U  faut  alors  consulter  un  expert  —  nouaallions 
écrii'e  un  médecin  —  honorable  et  discret,  lui  conter  aon  cas  et 
attendre.  M.  Francis  Petit  excelle  dans  ces  trail^enta;  il  sait  au 
juste  rétat  moral  de  sa  clientèlo.  A  celui  qui  se  dégoûte  de  ses 
Troyon,  il  proposera  un  Jules  Du|>ré  ;  à  qui  ne  veut  plus  enteiulre 
l^arler  d'isahey,  un  Joncgkind;  il  saura  échsAger  un  Théodore 
Rousseau  pour  un  Millet;  s'il  y  a  lieu,  il  dirigera  la  vente  définitive 
de  la  giilei'ie.  Le  rôle  que  joue  l'expeil  dans  les  ventes  de  tableaux 
modernes  est  bien  plus  délicat  que  celui  de  l'expert  en  tableaux 
anciens  :  il  a  à  renseigner  son  client  sur  l'état  de  santé  de  la 
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tftile,  CAT  lee  tableaux  ont  ieuro  maladies  comme  ées  êtres  aaiaés 
et  demandent  des  soms  mi&utieux;  k  nypgpeler  la  généalogie  da 
tal^eau  et  4  en  gaifin^  Tasthenticité  ;  il  a  aussi  k  ménager  et  4 
maîB  tenir  contre  les  surprises  des  enchères  ineuffisaintes  et  contre 
les  réactions  eangérées  certains  maîtres  dont  les  qualités  sérieuses 
reviendront  quelque  jour  à  la  vraie  lumière*;  enfin  il  «  4  retenir 
les  prétentions  presque  tony^^urs  maladroites  du  Tendeur.  Nous 
anrons  dit  comment  BL  Pelât  s'acquitte  de  ces  conditions  ioro- 
^Oinous  aurons  seppelé  que  c*est  lui  qai,  devais  la  vente  de  la 
galerie  d'Ck'léans,  «  dirigé  la  dispersion  des  plus  riches  cabinets 
et  organisé  les  vesites  après  décès  des  maîtres  les  plus  renommés^ 
Ingres,  Tro3wn,  «le  Eagène  Delacroix  T-amt  spécialement  dusi* 
gné  à  cet  effet  dans  son  testament  et  lui  a  légué  une  de  «es  plus 
fières  esquisses,  VÉdueatiom  é^AchOU, 

Au  sortir  de  cette  maison  dans  laquelle  ont  passé  les  plus 
rares  morceaux  de  l'école  contemporaine,  notamment  les  œuvres 
presque  tout  entiers  de  Decamps,  de  Delacroix»  de  Troyon»  de 
Ziem,  de  Meissonier,  aous  laisserons  Tétranger  liwé  à  lui* 
même»  de  crainte  qu'il  ne  se  fatigue  4e  notre  compagnie.  Il  est 
justement  à  deux  pas  de  la  me  Laffitte,  de  la  me  Saint-Georges, 
de  la  rue  Taitbout,  de  la  rue  Richelieu.  Cest  là  ^'en  suivant  sa 
flânerie,  comme  dans  les  champs  le  rêveur  suit  ses  doux  sèves,  il 
pourra  s'arrêter  à  dix  vitrincB  de  marchands  de  tableaux  modernes 
et  faire  ample  oonnaissBâce  avec  des  undtres  dont  la  supériorité 
est  en  ce  moment  inccmtestée  dans  le  monde  entier,  et  -qui  ne 
subissent  de  dures  critiques  que  dans  cette  Fmnse  ion^joncs  si 
rebelle  à  acclamer  ses  gloiires  nationales» 


LES  PETITES  INDUSTRIES 


Edmond   TËXIEI^ 

Paris  est  la  ville  des  contrastes»  —  ciel  et  enfer,  hôtels  et  sous- 
sol,  —  la  ville  des  grandes  exialenoes  et  des  petits  métiers.  S'il 
est  en  Europe  un  personnage  hors  ligne  par  sa  fortune^  c'est  à 
Paris  qu'il  ae  iwie  4e  venir  dépanecr  ce  qu'il  a  amassé  mlkuMU 
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L'Autriche,  la  Ruflsie,  lltalîe,  rAmMqoa  mâme  wras  flspédknt, 
chaque  année,  Icura  prinoas  ou  lenn  finaacien.  Vu  te  réCnnger, 
Paris  exerce  une  telle  ft^dnation  anr  lea  etpAtM,  qu'il  aeinble  que 
ce  soit  là  seulement  qia'on  puîaae  Tim.  Un  grand  adgnear  alle- 
mand me  disait  :  «  Une  priiûsipaiité  ou  un  appartement  aur  le  bou- 
levard ;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  » 

Si  Paris  est  le  rendei-TOua  des  abmmitéa  finandèrea  et  aristo- 
cratiques, il  est  égfdement  le  centre  des  dédaaséa,  dea  industries 
sans  industrie.  Le  gamin  qui  poaa  un  morceau  de  drap  aur  le 
tranchant  de  la  roue  et  qoi  dit  :  «  Mon  général,  »  n'emste  qui 
Paris;  ce  n*est  qu'à  Paria  qu'on  rencontre  le  diiAmnler  immorta- 
lisé par  le  crayon  de  Chariet.  Le  marehand  d'habits,  le  marrhand 
de  robinets,  le  seul  Français  à  qui  il  soit  permia  de  Jouer  du  cornet 
à  piston  dans  les  rues,  sont  des  produits  antoèhtlionea  de  là  cifi- 
lisation  parisienne.  Tianaplantez  partout  ailleurs  ces  fleura  déli- 
cates, elles  s'étioleront.  Paris  est  leur  serre  chaude. 

Le  vaste  mouvement  de  moellons  qui  s'est  fût  depuis  une 
quinzaine  d'années  a  tué  un  assez  grand  nombre  d'industries  et 
dlndustriels.  Qu'est  devenu  le  marchand  de  chirînes  de  sûreté? 
C'était  sur  les  larges  trottoirs  des  boulevards  qu'il  établissait  son 
évcntaire,  toujours  prêt  à  le  transporter  un  peu  plus  loin,  pour 
peu  qu'il  aperçût  le  tricorne  d'un  sergent  de  ville.  Ce  bohème 
beau  parleur  avait  un  ou  deux  compères  chargés  à*aUum$r  les 
simples.  Ces  allumeurs  examinaient  la  marchandise,  hasardaient 
quelques  observations  timides  sur  la  qilàlité  de  la  chaîne  en  or 
plaqué  ou  tout  simplement  en  caoutchouc;  ils  la  regardaient,  la 
replaçaient  avec  lea  autres,  la  reprenaient  encore,  hésitaient,  et 
finissaient  par  se  décider  à  l'emplette.  Leur  exemple  entraînait  la 
galerie.  La  police,  qui  se  mêle  de  tout,  a  radicalement  supprimé 
cet  honnôtc  commerce. 

L'homme  au  casque  et  aux  crayons,  Mengin,  n'a  pas  été  non 
plus  remplacé;  ni  Pradier,  cet  illustre  bâtonniste,  qui  lançait  par- 
dessus un  cinquième  étage  une  pièce  de  dix  centimes  et  la  recevait 
dans  le  gousset  de  son  gilet.  Ces  deux  grands  artistes  de  la  rue 
furent  les  derniers  Romains.  Le  spectacle  forain,  accusé  de  porter 
atteinte  à  la  libre  circulation,  a  été  balayé.  Bilboquet  n'est  plus 
qu'une  légende. 

Cependant  un  seul  industriel  de  ce  genre  est  encore  toléré,  le 
Galilée  de  la  place  Vendôme.  Â  l'heure  où  le  gaz  s'allume,  revêtu 
d'une  polonaise  et  coiffé  d'un  bonnet  grec,  il  dresse  son  téles- 
cope, après  avoir  dessiné  à  la  craie  sur  l'asphalte  la  configuration 
de  la  lune,  de  ses  lacs,  de  ses  montagnes,  et,  moyennant  une 
rétribution  qui  varie  de  vingt-cinq  à  cinquante  centimes,  il  fait 
YûJT  tous  les  phénomènes  astronomiques,  sans  compter  ceux  qui 
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n'ont  point  été  prévus  par  TObservatoire.  La  science  no  survivra 
que  peu  de  jours  à  Tart  de  la  place  publique.  L'homme  au  téles- 
cope n'aura  vraisemblablement  pas  de  successeur. 

Presque  toutes  les  petites  industries  non  classées  dans  le  Dic- 
tionnaire du  commerce  sont  une  conquête  de  l'imagination  sur* 
excitée  par  les  tiraillements  de  l'estomac.  Le  premier  qui  ramassa 
sur  la  voie  publique  un  bout  de  cigare,  puis  deux,  puis  trois,  et, 
après  avoir  haché  le  tout,  vendit  cette  chose  composite  pour  du 
tabac  à  fumer,  n'adopta  pas,  de  propos  délibéré,  cette  profession 
inédite  comme  on  se  fait  administrateur  ou  concierge.  C'est  l'oc- 
casion, l'herbe  tendre,  le  besoin  de  manger  qui  le  jetèrent  dans  la 
carrière. 

Il  fit  ensuite  ce  raisonnement  fondé  sur  la  statistique  :  il  se  fume 
par  jour,  à  Paris,  au  moins  trois  cent  mille  cigares;  il  doit  donc  y 
avoir  quelque  part,  surtout  sous  les  tables  extérieures  des  cafés 
du  boulevard,  trois  cent  mille  résidus.  Alors,  l'horizon  s'ouvrit;  il 
entrevit  une  exploitation  en  grand,  prit  des  associés,  et  voilà  un 
fabricant  de  plus,  un  fabricant  de  nicotine  prohibée. 

U  paraît  que  cela  se  vend  bien  et  que,  dans  le  fourneau  d'une 
pipe,  cette  composition  éclectique  est  tout  aussi  agréable  au  goût 
que  le  produit  privilégié  des  manufactures  impériales.  On  assure 
aussi  que  cette  industrie  de  contrebande  nourrit,  tant  bien  que 
mal,  bon  nombre  de  contrebandiers  et  fait  la  fortune  de  quelques- 
uns.  On  me  montrait  un  soir  un  homme  cossu,  qui  passait  pour 
avoir  monopolisé  cette  ferme  des  tabacs  de  seconde  main,  et  s'était 
retiré  des  afifaires  en  possession  d*une  honnête  aisance. 

C'est  le  hasard  qui  a  créé  le  banquier  à  la  journée.  U  y  a  une 
trentaine  d'années,  un  certain  Poildeloup,  logé  dans  le  quartier 
des  halles,  prêta  cinq  francs  à  une  revendeuse,  à  la  condition 
qu'elle  lui  rendmit  le  soir  même  cinq  francs  dix  centimes^  Celle-ci 
s'acqmtta  et  revint  à  la  charge;  puis  d'autres  commères  aussi 
dépourvues  s'adressèrent  à  Poildeloup,  qui  vit  tout  de  suite  le 
profit  qu'il  pouvait  tirer  de  ce  prêt  journalier  organisé  sur  une 
grande  échelle.  Ces  deux  sous  qu'on  lui  rapportait  chaque  soir  en 
sus  des  cinq  francs  prêtés  le  matin,  c'était  moins  que  rien  à  pre- 
mière vue;  mais  en  cinquante  jours  le  banquier  doublait  son  capi- 
tal. Il  ne  fallut  à  l'ingénieux  Poildeloup  que  quelques  années  pour 
devenir  riche. 

Plus  tard,  des  banques  rivales  s'établirent  qui  réduisirent  de 
moitié  l'escompte  en  n'exigeant  plus  que  cinq  centimes  par  jour 
pour  cent  sous  prêtés  le  matin  et  rendus  le  soir.  Ces  banques 
à  la  journée,  qui  se  contentent  de  la  moitié  du  bénéfice  que 
s'adjugeait  l'inventeur  de  cette  industrie,  font  encore  de  jolies 
affaires. 
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doniicile.  -- Les  grands  eabanii  ont  1 
sunreiUer  la  pratiqoe  qni  s'est teteeie  dnbtasi  Is  ^ 
gneur.  n  ne  doit  quitter  rindivUn  a»ié  à  ses  1 
celui-ci  est  à  Vabri  des  Tolenrs  et  en  sûreté.  La  soMété  est  la  4»»- 
lité  première  de  cet  sa^s.  Le  Jonr  oft  jJsfssMiswiiHsMi  Iss  liba- 
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Connaissez^Yous  le  pèse  Ti^ti,  Us  ds  I 
caivrel  Le  père  Tripoli  est  le  ^us  terrible  i 
militaires  et  dtoyeniies.  Il  porte  avec  lui  ses  ustensiles  et  sa  i 
chandise.  Son  oostume,  bonaet  de  poKee  et  habit  coasteiié  de 
boutons  qui  brillent  comme  des  déoorattoDS,  indique  sof&sanunent 
sa  profossion  et  ses  sentiments.  H  est  Français  et  a  servi  sous 
rmuire.  Ses  ennemis  politiques  insinaent  que  tes  états  de  service 
ne  seraient  pas  tout  à  fiât  aussi  brillants  qu'il  le  prétend.  Il  aurait 
même  tout  simplement  ramassé,  en  1816,  aux  buttes  Chaumont, 
les  boulets  lancés  par  rennenn,  boulets  pour  chacun  desquels  il 
recevait  des  officiers  d'artillerie  une  légère  rémunération;  mais  le 
père  Tripoli  a  trop  de  fierté  pour  ne  pas  m^riser  ces  calomnies. 
S'il  n'est  pas  dérâré-de  l'étoile  des  braves,  cela  tient  à  la  tienne 
qui  a  toigours  été  mauvaise.  Tripoli  aurait  eu,  d'ailleurs,  une  alter- 
cation avec  son  caporal,  et  ce  supérieur  rancunier  aurait  brisé  son 
avancement. 

Donc  Tripoli  a  le  costume  militaire.  Son  habit  est  émaillé  de 
boutons,  de  médailles,  de  cors  de  chasse,  d'aigles  qui  reluisent 
comme  autant  de  soleils.  On  le  rencontre  plus  particulièrement 
dans  les  quartiers  fréquentés  par  les  enfuits  de  Mars,  dans  le  voi- 
sinage des  casernes  et  aux  gardes  montantes  et  descendantes  de 
la  milice  citoyenne.  Honoré  de  la  confiance  de  MM.  les  gardes 
nationaux,  le  père  Tripoli  blanchit  leurs  buffleteries,  astique  leurs 
^boutons  et  fait,  sous  ce  rapport,  une  forte  concurrence  aux  tam- 
bours des  compagnies;  mais,  bon  enfant  et  Français  avant  tout,  il 
paye  à  boire  aux  tapins  qui,  moyennant  cette  légère  redevance, 
lui  permettent  de  raconter  ses  batailles  et  de  cultiver  son  in- 
dustrie. 

Voici  encore  un  x)ersonnage  original,  c'est  Labbé  dit  Pied-de- 
ler^  on  ne  sait  pourquoi.  Son  chapeau  à  plumes  a  une  certaine 
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«aalogie  «reo  le  iéutre  classique  de  Robert,  chef  de  brigands. 
Labbé  dit  Pied-de-Per  est  un  tûnpie  »Mr*4*^"^  de  coco.  Cette  pro- 
fession est  trop  bien  établie  pour  ifue  nous  ayons  la  prétention  de 
la  réréler.  Aussi  estce  moins  d'une  industrie  que  d*une  physio- 
nomie qu'il  s'agit  pour  Tinstant.  Tout  le  monde  peut  être  marchand 
de  ooco,  mais  Labbé  dit  Piad-ds-Fer  jouit  du  privil^  de  désaltérer 
les  gosiers  dramatiques  de  la  Porte«>Saint-Blartin  et  de  VAmbigu. 
H  salue  les  artistes,  tutoie  le  machiniste  et  donne  dos  poignées  de 
main  aux  marchands  de  contre-marques.  En  un  mot,am  homme  posé. 

Labbé  dit  Piêd^de-Fer,  retenu  sur  Tasphalte  par  les  devoirs 
de  la  profession,  ne  peut  malheureusement  assister  aux  représen- 
tations, mais  il  saisit,  dans  la  conversation  des  consommateurs, 
des  bnbes  de  dialogues  qui  le  mettent  vite  au  courant.  Depuis 
plus  de  trente  ans  qu'il  est  le  Ganymëde  ordinaire  des  tiiù,  Labbé 
est  devenu  de  première  force  sur  le  répertoire. 

On  comprendra  facilement  l'enthousiasme  de  ce  marchand  de 
coco  pour  Tart  dramatique.  Sa  vocation  rappehdt  sur  les  planches, 
mais  son  éducation  négligée  ne  lui  ayant  pas  permis  d'aspirer  à 
cette  haute  position,  il  a  vécu  tant  qu'il  a  pu  à  côté  du  théâtre. 
Toici  son  signalement  :  chapeau  de  traître  de  mélodrame  et  chaus- 
sons de  lisière;  il  est  artiste  par  la  tête  et  marchand  de  coco  par 
les  pieds.  Homo  duplex. 

Un  autre  industriel,  qui  ne  ressemble  pas  à  tout  le  monde,  c'est 
ce  jeune  homme  qu'on  prendrait  au  premier  abord  pour  le  Pulci- 
nella  de  Naples.  Comme  le  père  Tripoli,  il  porte  les  insignes  de  sa 
profession.  Sur  la  tète  un  chapeau  en  forme  de  pot  à  couleurs, 
sur  son  pantalon  blanc  et  sa  blouse  blanche  des  plaques  rouges 
qui  figurent  des  carreaux  octogones.  La  petite  propriété  parisienne 
a-t-elle  besoin  de  donner  un  nouveau  vernis  à  son  carrelage 
déteint  par  un  frottement  trop  prolongé ,  en  quelques  secondes, 
l'homme  aux  carreaux  opère  la  métamorphose  à  l'aide  du  siccatif 
brillant.  Ce  fut  en  1849  qu'il  se  révéla.  On  allait  procéder  à  la 
nomination  des  représentants.  Le  metteur  en  couleur  des  appar- 
tements colla  sur  les  murs  une  affiche  ainsi  conçue  :  Nommons 
Chromo  —  Dure  —  Phane.  —  Ces  noms  athéniens  semblaient 
promettre  trois  archontes  à  l'Assemblée  nationale;  en  réalité  ils 
firent  connaître  le  siccatif  chromo-duro-phane  et  l'artiste  fondateur 
de  cett^  petite  industrie. 

Nous  avons  encore  le  marquis  de  la  Vessie,  un  gaillard!  Il  popu- 
larise la  muse  de  la  chanson  française  ;  l'instrument  sur  lequel  il 
s'accompagne  est  d'une  simplicité  qui  remonte  aux  premiers  âges 
de  la  musique  :  un  bâton  et  deux  cordes  tendues  sur  une  vessie. 
Il  racle  de  cette  chose  harmonieuse  dans  les  carrefours  populaires 
et  plus  particulièrement  sur  la  place  de  la  Bastille,  où  il  est 
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toujours  entouré  d'une  foule  complète  d*«iiditeiin.  H  a  rentnin  et 
la  verve  —  le  sarcasme  et  la  belle  humeur,  et  personne  ne  dumte 
avec  plus  d'accent  (il  est  Gascon)  la  touchante  complainte  da 
Jeune  homme  empoisonné.  Son  répertoiie  est  immense.  H  célèbre 
tour  à  tour  la  gloire,  le  sentiment  et  la  gaudriole.  Cest  hd  qni  a 
prononcé  cette  parole  mémorable  :  c  Gomme  chansonnier,  Béranger 
est  fadasse.  Je  lui  préfère  Alexandre  Flan«  »  Ge  marquis  a  des 
opinions  littéraires. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  lliomme  qui  runasse  les  boots  de 
cigares;  voici  un  autre  foretenri  un  autre  cherdbeor,  le  iimasseur 
de  croûtes  de  pain.  La  croûte  de  pain,  cela  se  trouve  partout,  dans 
la  rue,  au  coin  des  bornes,  dans  les  tas  d'ordures.  Ne  crojes  pas 
que  cet  homme  à  la  chasse  des  morceaux  de  pain  durds,  satos, 
dégoûtants,  en  soit  réduit,  pour  TiTrOi  à  manger  sa  trouraille. 
Il  est  de  ceux  qui  croient  fermement  que  rien  ne  se  perd  et  qu*utt 
morceau  de  pain  dur  ajouté  à  un  autre  peut  être  le  commencement 
d'un  sac  de  morceaux  de  pain  qu'il  vendra  encore  une  vingtaine 
de  sous  aux  éleveurs  de  lapins.  Le  lapin,  cet  animal  aimé  des 
cabarets  des  barrières,  ne  se  nourrit  pas  seulement  de  choux, 
il  consomme  du  pain  et  beaucoup.  Cest  en  vue  de  lui  procurer 
cette  alimentation  à  bon  marché  que  l'industrie  du  ramasseur  de 
croûtes  de  pain  a  été  créée.  Les  gens  compétents  assurent  qu*en 
travaillant  bien,  un  ramasseur  peut  se  faire  un  boisseau  de  croûtes 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Quoique  le  chiffonnier  ait  été  tant  de  fois  décrit,  il  m'est  impos- 
sible de  le  passer  tout  à  fait  sous  silence.  Paris  est  la  ville  par 
excellence  du  chiffon,  c'est-à-dire  de  tout  et  de  rien!  Que  de 
choses  perdues  dans  la  journée,  et  qui  se  retrouvent  la  nuit  au 
bout  du  crochet!  Le  chiffonnier  est  essentiellement  éclectique; 
il  ramasse  tout  ce  qui  s'offre  :  chiffons,  papier,  savates,  vieux 
gants,  verre  de  vitre,  jouets  brisés,  tessons  de  bouteille,  —  les 
choux  et  les  raves  de  la  grande  ville.  Ce  qu'il  a  dans  sa  voiture 
(sa  hotte),  il  ne  s'en  inquiète  pas.  C'est  le  trieur  (encore  un  petit 
industriel)  que  cela  regarde.  Le  trieur,  ainsi  que  son  nom-  l'in- 
di(juc,  est  chargé  du  classement  de  tous  ces  détritus.  Il  met  de 
rordrc  dans  ce  chaos  d'ordures.  Il  sépare  le  bon  grain  de  l'ivraie  ! 
le  bon  grain  I 

A  ce  métier  de  trieur,  on  ne  fait  pas  feu  qui  dure.  Les  miasmes 
qui  s'exhalent  de  toutes  ces  horreurs  sont  autant  de  poisons  vio- 
lents. Les  lampes  elles-mêmes  s'éteignent  dans  ce  cloaque.  En 
revanche,  la  chiffonnerie  en  grand  n'est  plus  une  petite  industrie, 
mais  un  commerce  lucratif.  Le  cliiffonnier  qui  porte  la  hotte  est 
toujours  misérable;  le  chiffonnier  patron,  le  ixnge,  est  souvent 
milïwDTimre, 
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L'homme  à  la  hotte,  ce  coureur  de  nuit,  ce  détrousseur  d'im- 
mondices, n'habite  pas  les  bouges  de  la  grande  ville,  il  a  sa  cité  à 
part,  son  camp  des  Tartares  où  il  vit  avec  sa  famille.  On  appelle 
cette  chose,  dont  la  vue  ferait  frissonner  un  civilisé,  et  qui  s'étale 
à  deux  pas  de  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  la  villa  des 
chiffonniers.  Villa!  Cest  une  ville  à  côté  d'une  autre  ville,  l'anti- 
thèse de  Paris.  La  capitale  de  la  misère  en  face  de  la  capitale  du 
luxe.  Un  ghetio  moins  infect  que  ceux  de  Rome  et  de  Venise,  mais 
plus  triste,  plus  pauvre  et  plus  honnête;  la  réputation  de  pro- 
bité de  ces  philosophes  est  depuis  longtemps  établie  sur  une  base 
solide. 

Une  autre  petite  industrie  non  moins  populaire,  mais  aussi  moins 
probe,  c'est  celle  du  marchand  d'habits  que  l'on  voit  partout  dans 
la  matinée,  lançant  son  cri  perçant  et  bien  connu.  On  le  rencontre 
surtout  dans  les  quartiers  où  -grouille  la  jeunesse,  c'est-à-dire  aux 
environs  de  l'École  de  droit  et  de  l'École  de  médecine.  Le  mar- 
chand d'habits  est,  de  tous  les  négociants  de  la  rue,  le  plus  rusé 
et  le  plus  impitoyable.  Il  rôde  autour  de  la  demeure  des  étudiants, 
flairant  l'heure  où  ils  éprouveront  le  besoin  de  se  débarrasser 
d'une  partie  de  leur  garde-robe.  C'est  surtout  à  l'époque  du  car- 
naval que  l'industrie  est  bonne.  La  pension  paternelle  ne  suffl- 
sant  pas  à  payer  le  bal  masqué  et  ses  suites,  c'est  tantôt  un 
paletot,  tantôt  un  habit  habillé,  vendus  à  propos  par  l'étudiant,  qui 
forment  le  chapitre  de  son  budget  supplémentaire.  On  appelle  le 
négociant,  il  accourt,  jette  autour  de  lui  un  regard  obseiTateur,  et 
pour  peu  que  la  chambre  ait  l'aspect  quelque  peu  délabré,  notre 
liomme  offre  d'un  vêtement  tout  neuf  un  prix  dérisoire  qui,  long- 
temps débattu,  finit  toujours  par  être  accepté  par  la  victime.  Le 
tour  est  fait.  Règle  générale  :  plus  le  besoin  est  impérieux,  plus 
le  marchand  se  montre  inexorable  : 

De  cet  industriel,  tel  est  le  caractère. 

Ce  serait  le  moment  de  parler  du  Temple,  ce  débarcadère  de 
toutes  les  gloires,  cette  Amphitrite  de  tous  les  soleils;  —  mais 
le  Temple  a  suivi  le  mouvement  :  il  a  été  revu  et  corrigé  par 
l'architecte,  on  l'a  rebâti  à  neuf,  hélas!  Carrés  du  Palais-Royal  et 
du  Pavillon  de  Flore,  de  la  Forêt-Noire  et  du  Pou- Volant,  qu'étes- 
vous  devenus!  Vous  vivez  encore,  mais  de  nom  seulement.  A  la 
place  de  ces  vieilles  échoppes  borgnes,  boiteuses,  cacochymes, 
infectes,  on  a  improvisé  des  magasins  bourgeois  qui  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  d'une  boutique  de  la  rue  Saint-Denis.  Dieu 
me  pardonne  !  il  y  ^  des  glaces  dans  ces  magasins  !  Et  vous  appeler 
cela  le  Temple? 
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Les  quatM  carsés  ^ui  ifeaft  la  i^owe  ^  laoridllt  wtoods  aiib- 
Bistent  donc  encope  Mnûaaleannt  Du»  1b  >ala<t4bi|i«I,  le  liant 
commerce  du  baar  :  les  naxabuâa  jdm  ÊOk^  ëB  nlandenmiB,  de 
tapis,  de  gants,  de  ocNsets  ;  «Mé4aeMn)itée.Xe  êmitt9m  â$  FUrê 
nabrite  que  la  literie,  la  BitelasMÔe,  riiffew,  layettes,  rartkie 
de  blanc;  c'est  le  oané  iMurgeoêi,  coenne  Je  JoUp-Amuil  eatle 
carré  foahionnalile.  Dans  le  JtakVWflaU,  œ  ^  Anaiiie.  cWsfc  ie 
^  chiffon,  la  vieille  fimaSab  la  Mpene  anÉOQt;  4es  lovaas,  des 
t  loques,  des  loques.  Daaa  la  JbniUFflira.  «Tsit  le  liaux  adr,  — 
bouchez^ons  le  nés,  —  ^«st  là  ^s'en  tnisive  la  mÈmtt§Êtêmr^  oa 
industriel  plus  ou  moina  aafetier,  qoi  wîMtHgm  la  maidiaiidîae^ 
c'est^Klire  diasimule  lea  «Yavlea  en  «eian  d'te  endoit  ^pnl- 
txmque.  C'est  au  Temple  ^Dales 
iihands  d'habits  ambetanla,  ' 
ainsi  que  les  nioZimirt  on  i 

Ne  pas  confondre  la  laioOi  avec  le  éieroékex^mai  po.  La  nta/b 
est  le  chapeau  masctiKn;  —  le  iloroales-^nei^  est  leckapeau  des 
dames.  La  rdîeum  est  un  produit  indigène.  Csit  ^le  qui  est 
tshargée  de  rabattre  le  gibier  :  —  elle  iTemiNuna  de  la  pratique, 
plus  vulgairement  appelée  U  ffwwê^  la  tiie  par  l*babit,  par  les 
liras,  la  pousse  dru  et  la  jette  dans  la  boutique.  —  Un  Iiomme  à 
la  mer  ! 

Un  détail  :  au  Temple,  Tagiotage  estanssi  féroce  qu'à  la  Bourse. 
C'est  14  que  s'établit  le  cours  des  offetSi...  fkipés.  Il  s'y  fbit  des 
marchés  à  terme  et  à  livrer  sur  les  vieux  pantalona  et  lea  habits 
mûrs,  comme  sur  la  lenle  et  les  I^ord.  On  provoque  la  hausse  ou 
la  baisse  en  nuréiant  ou  en  jetant  sur  le  nittohé  des  fionds  de  boa* 
tiqfue  qui  sont,  le  plas  souvent^  des  fonds  de  calottes. 

Le  Marché  des  PaMarchês^  situé  derrière  Sainle-Pélagie,  n'a 
point  encore  abdiqué  sa  vieille  pfaysionoaie*  T^  il  était»  tel  il  est 
C'est  un  Temple  en  raccourci  :  —  toutes  les  vieilleries,  toutes  les 
friperies,  toutes  les  choses  innommées.  —  H  y  a  là  des  gens  qui 
s'intitulent  marchands  de  bric-à-brac,  et  dont  le  bric-à-brac  se 
compose  exclusivement  de  vieux  chaudrana.  On  y  trouve  des  sou- 
Hers  à  vingt  sous  et  des  bottes  à  trois  franca. 

Paris  a  beaucoup  d'autres  petites  industries,  mais  le  cadre 
étroit  où  je  sais  enfismé  ne  me  pemiet  ^va  de  les  nommer  en 
courant;  que  ne  puis<je  crsyonner  la  sUlioaette  du  prûfêmeur 
d'oiseaux,  du  gax>emr  de  pi§eons,  -*  l'homme  qui  iiit  paaser  de  sa 
bouche  dans  l'oosophage  de  ces  volatiles  le  blé  de  aaïsf  —  du 
fabricant  d'os  de  jo/mbomneaux^  du  fabricarU  d$  crêtes  de  coq^  de  la 
hueuse  de  sangsues,  du  boulanger  en  pieutf  et  de  beaucoup  d'autrea 
qui  rentrent  plus  spécialement,  il  est  vrai,  dans  le  chapitre  des 
petits mj'stéres  pariaienal  Je  me  suis  attaché  surtout  à  mettre  en 
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relief  les  petits  industriels  qui  se  voient,  que  Ton  coudoie  pour' 
ainsi  dire.  Le  tondeur  de  chiens  est  de  ceux-là.  Ce  brave  homme 
cumule  ;  il  ne  fait  pas.  seulement  la  toilette  des  quadrupèdes,  il  est 
aussi  commissionnaire,  marchand  de  peaux  et  fournisseur  de  chats 
aux  restaurants  douteux  qui  servent  de  la  gibelotte  à  leurs  con- 
sommateurs. La  chair  du  chat  est  aussi  succulente  que  celle  du 
lapin,  les  habitués  du  cabaret  le  savent  bien  ;  aussi  exigent-ils 
qu'on  leur  montre  l&peau  de  Tanimal  éaaoché.  Ces  gourmets  crai- 
gnent qu'à  la  place  du  lapin,  qui  est  un  chat,  le  cuisinier  déloyal 
ne  leur  serve  un  rat,  et  ils  n'aiment  pas  le  rat. 

Il  est  des  petite  métiers  qui  se  sont  qn^tae  dies  yariétés  ie  la 
mendkdté  recouverte  dm  masqve  industriel.  La  morebmde  de 
bouquets  de  vieiettes  à-  «n  seu,  qui  a  deux  enfimts  sur  les  bras  et 
qui  poursuit  fe  panast  de  son  eri  éttanglé  :  «  Pin  de  pun  à  la 
maison;  s  la  petite  marcfcaiide  d'allumettes  dkîmiqiies,  accroupie 
for  le  seisl  dSme  porte;  eHe  a  une  IMte  (fldlumettes  qu'^elîe  oire 
pour  un  sou.  On  hù  donne  le  sou  «ton  hii  Misse  la  hcUlte.  Cette 
boî^e  constitue  tout  son  fonds  de  commerce. 

Je  me  deraaxiiie  si  Fhomme  qui  apporte  an  journaux  les  faits 
Farisr  neufs  n'exerce  pcs  un  petit  métier,  et  je  répands  afBrmati^ 
Tement.  II  bat  le  pavé  du  matin  au  soir  pour  surprendre  le  fidt, 
qui,  {^Qs  ou  moins  rédigé,  hii  rapportera  dé  deioc  francs  à  deux 
francs  cinipiante  centimes.  On  le  rétribue  &  raison  de  deux  sous 
la  ligne,  mars  au  defâ  d'un  certain  nombre  de  lignes,  il  crAre,  je 
veux  drre  que  les  ligues  excédant  la  Gmite  déterminée  ne  lui  sont 
pas  payées.  Il  faut  donc  qu'il  condense  son  petit  drame.  H  est  vrai 
qu'on  tient  moins  à  Fauthenticité  du  fait  qu'à  la  feçon  dont  il  est 
présenté  :  1%,  comme  presque  partout,  c'est  phitôt  une  question  de 
sauce  que  de  poisson^  et  un  fournisseur  de  faits  Paris  ordinaire 
a  toujours  un  accident  en  réserve  au  bout  de  sa  pïome.  Depuis 
ime  quinzaine  d'années^  le  maqon  qui  tombe  d^m  écha&udage  est 
bi  providence  des  fournisseurs.  L'un  d'eux  disait  devant  moi  : 
c  C'est  les  maisons  qui  me  font  vivre.  » 

Ne  méprisons  pas  les  petits  métiers,  cette  dernière  planche  de 
salut,  et  ne  confondons  pas  le  petit  industriel  avec  le  bohème.  Le 
petit  métier  a  sa  plaque,  son  autorisation,  sa  patente.  Il  est  le  tra- 
vail, en  \m  mot,  et  ce  travail  difficile,  ingrat,  exige  plus  de  peine, 
de  fatigue,  et  Souvent  plus  d'intelligence  que  les  métiers  vus  et 
approuvés  par  le  dictionnaire  Bottln. 

Tous  ces  para(£ns  du  petit  métier  vivent  et  font  vivre  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  avec  des  morceaux  d'industrie  qu'on  ne 
soupçonnerait  pas.  Rappelons-nous  la  parole  profonde  de  ce  philo- 
sophe crayonné  par  Gavami  :  a  Quand  on  songe  que  tout  ça 
mange,  ça  donne  une  crâne  idée  de  l'espèce  humaine.  « 
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CHARLES  VINCENT 

A  peine  ai  Ton  troaTenit  aujourd'hui  àtoq  oeato  éofaoppea  dana 
cet  immenae  Paria  qui,  vdlà  quinaa  asa,  lea  comptait  par  mU* 
liera.  Nous  parlona  de  cea  petitaa  boatiqoaa  en  boia  pdnt,  hautaa 
de  cinq  à  six  pieds  etlargea  de  traiaàqualn,  adoaa&M  pittonaque- 
ment  au  coin  dea  placée  ou  dea  numumenla  puUica,  le  long  dea 
Lgliscs  ou  des  maiaona  bourgeoisea,  ayant  pour  toit  dea  planchée 
d'où  s'échappe  le  bout  d'un  tuyau  de  poêle,  et  pour  plancher  le  pavé 
de  la  rue. 

C'est  que  lea  larges  voies  fbnt  les  chers  loyers,  et  que  les 
chers  loyers  ii^pellent  des  magasins  luxueux  qui  repoussent 
les  voisinages  misérables.  Quant  aux  églises  regrattées  à  neuf, 
les  échoppes  y  font  Teffet  de  verrues;  aussi  la  chirurgie  mu- 
nicipale les  extirpe-t-elle  avec  le  plus  grand  soin.  Restent  les  placea 
publiques  ;  mais  là  encore  les  squares  él<%ants  ont  chassé  ces 
abris  populaires.  U  faut  bien  le  reconnaître,  ces  débris  du  passé 
font  tache  à  c6té  des  splendeurs  du  présent. 

Dans  ce  Paris  nouveau  que  Ton  veut  propre  et  luisant,  tout 
conspire  donc  contre  l'échoppe  ;  aussi  les  échoppiers  disparaissent- 
ils  peu  à  peu  de  la  voie  publique  dont  ils  étaient  la  vivante  gaieté. 
Us  se  réfugient  pour  la  plupart  dans  les  maisons  populeuses  qu'a 
respectées  le  marteau  des  démolisseurs;  mais  ce  n'est  qu'une  halte 
avant  le  départ  définitif.  Les  écrivains  publics  ont,  des  premiers, 
subi  une  complète  transformation.  Les  uns  sont  aijyourd'hui  des 
buralistes  en  appartement,  et  sur  leurs  livres  viennent  s'inscrire 
les  domestiques  sans  place  ;  les  autres  occupent  le  rez-de-chauasée 
d'une  cour,  et,  à  leurs  carreaux,  au  lieu  de  ces  naïfs  écriteaux  de 
l'échoppe  :  —  Au  tombeau  des  iecreU  !  —  PétUions,  Pîacets  —  Ici  Von 
éfcrit  soi-même  —  s'étalent  ces  mots  ambitieux  :  Traductions  — 
Conseils  Juridiques  —Rédactions. 

Il  faut  le  dire,  cette  enseigne  orgueilleuse  est  souvent  justifiée  ; 
car,  las  de  voir  la  science  lui  refuser  le  nécessaire,  plus  d'un  savant 
véritable  s'était  philosophiquement  retiré  dans  l'échoppe  de  l'écri- 
vain public,  pour  y  devenir  le  correspondant  discret  de  la  cuisi- 
niùre  et  du  troupier  :  leurs  gros  sous  du  moins  lui  assuraient  le 
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pain  quotidien.  Des  maîtres  d'école  sans  élèves  ,  des  étudiants 
fruits-secs  et  des  savants  sans  chaire  formaient  en  grande  partie  le 
contingent  de  cette  plumitive  corporation. 

Avant  eux  déjà,  ont  dispai*u,  ou  à  peu  près,  les  échoppes  des 
marchandes  de  galettes  et  des  friturières.  Près  de  ces  dernières, 
les  gamins  accouraient  —  à  la  Renommée  des  beignets  et  des  pets  de 
nonnes  —  pour  chercher  le  traditionnel  sou  de  pommes  de  terre 
frites.  Hélas!  des  hommes  déjeunaient  alors  pour  un  sou,  qui  ne  le 
peuvent  plus  aujourd'hui. 

Combien  regrettent,  plus  amèrement  encore,  l'échoppe  dite  des 
Pieds  humides ,  ainsi  nommée  parce  que  le  lavage  incessant  du 
pavé  y  entretenait  une  constante  humidité  !  Elle  était  établie  près 
de  la  fontaine  des  Innocents.  Là,  nous  nous  souvenons,  pour  un 
modeste  sou,  dans  un  jour  de  famine,  d'avoir,  en  nombreuse  com- 
pagnie, consommé  une  soupe  grasse  qui  nous  parut  excellente. 
On  nous  a  dit  depuis  que  c'était  à  peu  près  le  même  bouillon  que 
distribuait  gratuitement  chaque  matin  l'homme  au  petit  manteau 
bleu.  Quoi  qu'il  en  fût,  à  ce  restaurant  des  Pieds  humides,  pour 
un  sou  l'estomac  restait  digne. 

Rue  de  la  Vieille-Estrapade,  florissait  aussi  l'échoppe  bien  con- 
nue :  Au  hasard  de  la  fourchette.  Que  l'on  se  figure  une  énorme 
marmite  en  fer  étamé,  où  bouillonnait  constamment  un  potage  à 
couleur  sombre,  mais  peut-être  un  peu  trop  odoriférant.  On  voyait 
flotter  dans  cette  marmite  gigantesque,  sous  l'action  du  liquide  en 
ébuUition,  des  morceaux  de  mou,  des  tripes,  des  débris  de  char- 
cuterie et  autres  viandes,  qu'il  fallait  atteindre  adroitement  à  l'aide 
d'une  grande  fourchette  aux  dents  acérées.  Hâtons-nous  de  le 
dire,  si  tout  cela  n'était  guère  appétissant,  la  propreté,  du  moins, 
n'y  faisait  pas  défaut.  Poiu*  un  sou,  le  consommateur  avait  droit  à 
son  coup  de  fourchette  1  La  clientèle  de  cette  échoppe  était  nom- 
breuse et  mêlée  :  des  porteurs  d'eau,  des  ouvriers,  des  étudiants, 
des  étameurs,  des  artistes.  Le  poëte  Berthauld,  l'auteur  de  la  Fille 
du  peuple^  y  fut  vanté  pour  son  adresse;  on  y  vit  Charlet,  un  grand 
peintre;  un  grand  philosophe,  Fourier;  et  d'autres  dont  les  noms, 
ignorés  alors,  sont  célèbres  aujourd'hui.  Mais  à  quelque  condi- 
tion qu'appartinssent  les  consommateurs,  il  était  curieux  de  les 
voir  la  fourchette  en  main,  l'œil  en  arrêt,  attendre  le  passage  d'un 
morceau  volumineux,  puis  fondre  impétueusement  sur  lui,  l'arme 
en  avant  I  La  viande,  dans  son  tournoiement  incessant,  se  dérobait 
souvent  aux  pointes  aiguës  de  la  fourchette  ;  alors  des  cris  ironi- 
ques s'échappaient  de  la  foule  attentive  :  mais  quand,  dès  le  pre- 
mier coup,  —  c'est-à-dire  pour  un  sou,  —  l'un  des  combattants 
rapportait  un  morceau  copieux,  le  vainqueur  traversait  l'entourage 
qui  s'ouvrait  devant  lui   en  l'applaudissant.  Et,  pourtant  \ilus 
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liicntùt  le  rendez-vous  des  pottes  et  des  peintres  célèbres.  Fuqam 
était  un  patriote  convaincu;  aussi,  malheur  aux  grands  et  aux  es- 
claves qui  passaient  devant  son  éehoppe,  aifùblés  de  ce  qu'il  appe- 
lait Icu  rs  grandes  et  leurs  petites  livrées.  Sa  popularité  lui  valut  l'im 
punité  et  sa  verve  caustique  donna  naissance  aux  poiçuinadês  et  à 
ce  proverbe  :  n  Ce  que  dU  Peufuin  des  «arcNnau*,  »  que  Besdw- 
relie  explique  ainsi  :  «  Allusion  aux  traits  satiriques  de  Fssqnin 
contre  le  pape  et  les  cardinaux.  »  Enfin  les  poètes  dramatiques 
prirent  le  type  du  savetier  romain  pour  en  flore  un  des  valets  les 
plus  originaux  de  la  comédie  italienne. 

Mais  revenons  à  l'échoppe  Urançaise.  Le  plus  céMm  savetier 
dudix-huième  siècle  fût  Henry  Mlier,  dont  le  bureau  s'étalait  rue 
C^uoquercau,  aujourd'hui  rue  Coq-Héron,  c  Ce  bureau,  disent 
MM.  P.  Lacroix  et  Alphonse  DucluMne,  était  tout  simplement  une 
misérable  échoppe  faite  de  planches  pourries  et  dont  le  pavillon 
de  toile  cirée,  soutenu  par  deux  manches  à  balai,  était  percé  comme 
un  crible.  »  Sellier  chansonnait  avec  esprit,  et  le  succès  de  ses 
poésies  grandit  assez  pour  que  Louis  XlV  reçût  l'œuvre  et  l'ou- 
vrier dans  son  château  de  Fontainebleau.  Ce  premier  recueil  de 
notre  savetier  était  intitulé  :  Les  lundis  du  réparateur  des  brode» 
quins  d'Apollon,  etc.  On  y  trouve  une  chanson  dédiée  à  la  belle 
duchesse  de  Bourbon.  En  voici  deux  couplets  : 

Ta  eoDtidèrei  le  tçavant,  (6i«) 
Ponvn  qu'il  né  loît  pM  pàant, 

Landeryrette, 
Ta  prends  plaitir  à  oe  qu'il  dit, 

Lftnderiry. 

Ta  biinnyt  loin  de  ta  maison  (MtJ 
Le  fiit  qoi  manque  de  raison, 

Landeryrette, 
Soit-i)  prince,  duo  ou  marquis, 

Landeriry. 

Certes,  il  y  a  loin  des  lundis  de  notre  savetier  à  ceux  de 
M.  Sainte-Beuve,  mais  on  voit  que  le  poëte,  tout  courtisan  qu'il  sa 
montre,  y  nargue  cependant  les  fats  et  les  pédants  titrés. 

Fontenelle  donna  son  approbation  aux  ouvrages  du  savetier,  ce 
qui  leur  valut  une  grande  vogue  et  alluma  la  verve  jalouse  de 
quelques  poëtereaux  contemporains.  L'un  des  critiques  alla  même 
jusqu'à  dire,  dans  un  poème  satirique,  que  Tartisan-poôte  avait  des  . 
collaborateurs  anonymes  : 

Quand  on  rit  dans  vos  vers  tout  d'esprit  et  de  feu, 
Avouez-noas  la  debte  et  qu*on  voua  aide  un  peu. 
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Mais,  poète  ou  non,  le  savetier  a  toujours  eu  la  repartie 
prompte  ;  aussi  Sellier  répliqua-t-il  lestement  par  ce  simple  dis- 
tique ; 

Si  yos  vers  sont  privez  de  grâces  et  d'appas, 
On  voit  facilement  qu'on  ne  vous  aide  pas. 

Cette  réponse  ne  pique-t-elle  pas  comme  une  alêne  ^ 

Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  Téchoppe  fut  purement  une  boîte 
à  petits  cancans.  Les  seigneurs  et  les  grandes  dames  causaient  vo- 
lontiers avec  le  perruquier  qui  ajustait  et  poudrait  leurs  coiffures, 
pendant  que  les  soubrettes  et  les  valets  racontaient  les  propos  du 
jour  cbez  le  savetier. 

A  cette  époque  florissaient  la  ravaudeuse  et  la  lingère  en 
échoppe.  Leur  échoppe  était  simplement  un  tonneau  ouvert  sur 
le  devant.  —  Notre  inimitable  Déjazet  a  donné  la  physionomie 
exacte  de  ces  travailleuses  en  plein  vent,  dans  un  piquant  vaude- 
ville ayant  pour  titre  :  la  Comtesse  du  Tonneau. 

Cette  échoppe-tonneau  existe  encore,  et,  Thiver,  sur  le  Pont  au 
Change,  on  peut  en  voir  des  échantillons  ;  seulement  Taimable 
ravaudeuse  aux  mains  blanches  et  fines,  dont  le  visage  s'encadrait 
si  coquettement  dans  un  petit  bonnet  de  linge  tuyauté,  est  aujour- 
d'hui remplacée  par  une  bonne  grosse  commère,  vetuo  d'un  tricot 
de  laine  et  coiffée  d'une  marmotte  en  coton.  Il  est  vrai  que  la  pre- 
mière maniait  la  dentelle  et  la  soie,  tandis  que  l'autre  offre  aux 
passants  des  pommes  de  terres  cuites  à  l'eau. 

En  1789,  l'échoppe  du  savetier  arbora  promptement  et  fièrement 
la  cocarde  tricolore;  elle  devint  le  rendez-vous  des  patriotes,  et  au- 
tour d'elle  plus  d'une  grande  résolution  populaire  fut  décidée.  Lors- 
que l'Assemblée  législative  eut  déclaré  la  patrie  en  danger,  tous  les 
jeunes  savetiers  s'enrôlèrent;  les  vieux  offrirent  leurs  enfants  à  la 
France.  Dans  ces  bataillons  de  volontaires  que  certains  appelèrent 
dédaigneusement  une  armée  de  vagabonds  y  de  tailleurs  et  de  save- 
tiers,  ces  derniers  furent  nombreux,  il  est  vrai,  mais  ils  combat- 
tirent héroïquement  :  Valmy  et  Jemmapes  sont  là  pour  l'attester. 
Et  c'était  bien  la  Nation  que  ces  savetiers  allaient  défendre,  eux 
qui  n'avaient  que  les  planches  vermoulues  d'une  échoppe  pour  tout 
patrimoine  ! 

Dans  la  fumée  du  canon  et  au  bruit  des  fanfares,  l'échoppe, 
sous  l'Empire,  se  réveilla  un  jour  de  victoire  en  chantant  des 
airs  belliqueux.  Le  savetier  en  voulait  bien  un  peu  à  Bonaparte 
d'être  devenu  Napoléon,  mais  le  patriote  fut  bientôt  un  chauvin. 
On  trouvait  alors,  collés  sur  les  parois  de  son  logis,  les  bulletins 
de  la  grande  armée  à  côté  des  portraits  de  JoftèçYûXi!&,âL<&'^v^^'^^Xi^ 


ement,  se  tait  et  aiic-im: 
L'un  d'eux  nous  disait  un  jour,  enveloppant  son  b 

m  sourire  nirlancolique  :  —  Le  j)avé  de  la  rue  no 
pensable  à  nous  autres;  un  savetier  en  mansarde,  ea 
d'un  marchand  de  chevaux  en  cliumhre... 

C'est  ainsi  que  tout  se  transforme  !  Voila  pourqui 
d'un  savetier  qui  n'a  pu  se  contraindre  à  cette  exisi 
donnée  a  joyeusement  repris  le  pantalon  de  trcill 
àe  cuir  et  la  hotte  d*osier  d'autrefois.  Puis,  un  bâton 
La  main  comme  le  Juif  errant,  son  ancien  et  célèbn 
traverse  villes  et  bourgs,  villages  et  hameaux.  Dcb 
soleil  levé  et  ne  se  couchant  qu'après  lui,  il  trotte  toi 
le  chaud,  le  froid,  l'averse,  en  jetant  aux  échos  ce  cri 
Carr' leur  soulier! 

Et  quand  il  trouve  un  peu  d'ouvrage, 
Notre  homme,  en  plein  air  s'établit... 
L'hiver  il  a  sur  son  passage 
La  grange  qui  lui  sert  de  lit. 
Mais  l'été,  dans  les  nuits  superbes, 
Prenant  le  ciel  pour  hôtelier. 
Il  s'étend  dans  les  hautes  herbes  ; 
Sa  hotte  lui  sert  d'oreiller. 
Carr'leur  soulier  l 

Hélas!  il  disparaîtra  bientôt,  le  type  curieux  du 
sien.  Avant  dix  ans,  peut^tre,  on  cherchera  vainem 
nage  original,  dont  la  gaieté  constante  inspira  l'ui 
leures  fables  à  notre  bon  La  Fontaine. 


LBS  SALLB8  D  ABMES  981 


LES   SALLES    D'ARMES 


Ernest  LEGOUVE 

Un  des  Quarante. 

L'escrime  est  un  art  essentiellement  français,  un  art  national, 
comme  la  conversation!  Qu*est-ce  que  faire  des  armes t  C'est 
causer!  car  qu'est-ce  que  causer,  n'est-ce  pas  parer,  riposter,  at- 
taquer... toucher  surtout...  si  Ton  peut!  Et  Dieu  sait  qu'à  ce  jeu- 
là  la  langue  vaut  bien  le  fleuret! 

Je  parle  du  fleuret;  mais  que  dire  de  l'épéel  Les  Allemands  ont 
Je  sabre,  les  Espagnols  le  couteau,  les  Anglais  le  pistolet,  les 
Américains  le  revolver,  mais  Tépée  est  l'arme  française.  Porter 
Vépée^  tirer  l'épée  sont  deux  mots  que  vous  ne  trouverez,  dans 
leur  signification  un  peu  crâne,  que  dans  notre  langue;  deux  mots 
dont  l'un  exprime  un  droit  de  gentilhomme,  l'autre  un  fait  de 
galant  homme,  tous  deux  je  ne  sais  quoi  d'élégant,  de  chevale- 
resque, d'un  peu  vaniteux,  qui  peint  un  trait  de  notre  caractère 
et  se  lie  à  nos  traditions  sociales  !  Je  voudrais  que  notre  démo- 
cratie restât  aristocratique  de  manières,  de  sentiments,  et  rien 
n'y  peut  mieux  aider  que  le  maniement  de  l'épée.  L'épée  n'a-trelle 
pas  le  plus  beau  des  privilèges!  C'est  la  seule  arme  qui  puisse 
vous  venger  sans  effusion  de  sang  !  Je  ne  sais  pas  de  plus  beau 
jour,  pour  un  galant  homme  et  un  habile  homme,  que  celui  où, 
trouvant  devant  lui  un  adversaire  qui  l'a  offensé  et  qu'il  pourrait 
tuer,  il  le  punit  en  lui  laissant  la  vie,  en  le  désarmant. 

J'aime  encore  les  armes  comme  auteur  dramatique. 

Que  deviendrionâ-nous,  je  vous  le  demande,  nous  pauvres  au- 
teurs de  comédies,  sans  le  duel  à  Tépée!  Le  pistolet  est  un  brutal 
qni  ne  convient  qu'aux  drames  bien  noirs  et  aux  dénoûments! 
Mais  l'épée!...  elle  est  de  fôte  partout;  elle  sert  aux  expositions, 
aux  déclarations,  aux  réapparitions  !  Que  voulez-vous  qu'on  fisisse, 
dans  une  comédie,  d'un  homme  blessé  au  pistolet!  Il  n'est  plus 
bon  à  rien.  Mais  à  l'épée,  il  revient  deux  minutes  après,  la  main 
dans  le  gilet  et  essayant  de  sourire.  La  jeune  fille  ou  la  jeune 
femme  lui  dit  :  «  Comme  vous  êtes  pâle,  Monsieur  !  —  Moi,  Made- 
moiselle... »  Alors  paraît  par  hasard  im  petit  bout  de  taffetas  d'An- 
gleterre... «  Ciel!  Henri,  vous  vous  êtes  battu  1  »  Ah!  TadmitahU 
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terbc  que  le  verbe  se  haitrti  Tous  les  temps  en  sont  bons.  VciUi 
vous  battez?  Battes-votu!..,  Ne  fxnu  haUexpas!,,.  Et  comme  il  va 
bien  avec  les  exclamations  :  •Mon  ami!  pargrdeê!  —  Monsieur, 
vous  êtes  un  lâche /. . .  —  i4 Hhur  t  Arthur !...Jemê  jette  à  tes  pieds l  » 
Ne  me  parlez  pas  de  théfitre  sans  ces  deux  collaborateurs  indis- 
pensables... répée  et  l'amour! 

J'aime  encore  Fescrime  comme  observateur.  Une  sallo  d'armes 
est  une  salle  de  spectacle  où  abondent  des  originaux  aussi  amu- 
sants qu'au  théâtre.  H  y  a  d'abord  la  classe  nombreuse  des  tireurs 
qui  ne  tirent  pas  et  qui  ne  tireront  jamais.  Puis  les  tireurs  pour 
cause  de  ventre,  ceux  à  qui  leur  médecin  ou  leur  femme  ordonne 
de  maigrir»  et  qui,  après  avoir  pendant  deux  heuree  maé  comme 
des  bœufs,  souillé  comme  des  phoques,  fané  comme  des  puddings 
bouillis,  vous  disent  de  bonne  foi  i  Je  viens  de  fuie  des  annesl 
Il  y  a  aussi  les  maîtres  d'armes,  je  me  trompe,  les  professeure 
d'escrime!  Ils  sont  généralement  gais,  bonnes  gens,  bîaves  gens, 
dévoués  corps  et  fime  à  leurs  élèves,  surtout  à  ceux  de  leurs  élèves 
qui  leur  font  l'honneur  de  tuer  quelqu'un.  Mais  leur  cèté  fiible... 
c'est  la  véracité...  le  fleuret  à  la  main,  bien  entendu!  Je  trouve 
qu'on  a  été  bien  injuste  envers  les  dentistes  en  disant  :  Véridique 
comme  un  arracheur  de  dental...  A  la  place  des  professeurs  d'es* 
crime...  je  réclamerais!...  U  est  vrai  que  les  amateurs  pourraient 
bien  réclamer  aussi!...  Je  n'ai  guère  rencontré,  sauf  les  per- 
sonnes qui  me  liront,  de  tireur  qui  ne  niftt  au  moins  un  coup  par 
an  t  Quo  voules-voual  un  coup  nié  ne  compte  pas  I  Et  il  est  si  Aicile 
de  dire  :  Je  n*ai  pas  senti!  Ah  !  si  quand  nous  tombons,  nous  autres, 
auteurs  dramatiques,  nous  pouvions  annuler  les  sifflets  on  di- 
sant :  Je  n'ai  pas  entendu!  Enfin  quand  cela  arrive,  on  se  con* 
sole  en  venant  Hure  des  armes  et  en  écoutant  les  histoires  du 
maître. 

Je  m'en  rappelle  une  asses  plaisante.  J'ai  eu  pour  premier  pro* 
fesseur  un  vieux  maître  qui  s'appelait  le  père  Dulauriez.  Il  avait 
une  fille  qui  faisait  sa  gloire.  «  Ah!  ma  fille!...  Messieurs,  nous 
disait-il,  elle  est  faite!...  elle  est  faite.... Mmmii  un  saumon.  »  Elle 
était  donc  ftdte  comme  un  saumon,  et  de  plus  elle  était  demoiselle 
dans  un  magasin  de  modes,  ce  qui  inquiétait  un  peu  son  père  sur 
sa  vertu;  ij^  avait  tort,  mais  enfin  cela  l'inquiétait.  Ne  pouvant 
plus  supporter  cette  inquiétude,  il  va  se  poster  un  soir  d'été  au 
coin  de  la  rue  Travei*sière  (elle  travaillait  rue  Saint-Honoré),  et 
là  il  Tattend  enveloppé  dans  son  manteau.  «  Vous  pouves  juger, 
nous  disait-il,  si  le  cœur  me  battit  quand  Je  la  vis  paraître;  Je 
m'approche  d'elle,  et,  cachant  ma  figure  pour  qu'elle  ne  me  re* 
connût  pas.  Je  lui  glisse  à  l'oreille  une  petite  drôlerie  vraiment 
bien  gentille..*  0  bonheur!  elle  se  retourne  et  me  lance  à  foutf 
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Tolée  un  Boufflot.  Je  patê  tierce  et  je  lui  dis  :  Mi^  iiUe,  tu  e8 
vertueuse!  » 

L'eicrime  a  encore...  Oh!  je  n'ai  pas  fini!  L*eserims  a  sn-* 
core  sa  valeur  utilitaire...  Elle  vous  apprend  à  juger  les  hommeSt 
Il  n'y  A  pas  de  dissimulation  possible  le  fleuret  à  la  main.  Apre» 
cinq  minutes  d'assaut,  le  faux  vernis  de  l'hypooriaie  mon* 
daine  tombe  et  coule  avec  la  sueur  comme  le  fard,  et  au  lieu 
de  l'homme  du  monde,  poli,  en  ganta  jaunes,  au  parler  de  con- 
vention, vous  avez  devant  voua  l'homme  véritable,  réfléchi  ou 
étourdi,  faible  ou  ferme,  rusé  ou  naïf,  sincère  ou  de  mauvaise  foi.,. 
L'âme  ne  se  voit  jamais  mieux  qu'à  travers  les  mailles  serrées  de 
oe  masque  de  fer. 

J'en  ai  tiré  un  jour  un  singulier  profit.  Je  faisais  des  armes 
avec  un  fort  courtier  en  eaux«de-vie,  rhums  et  vins  de  Cham» 
pagne.  Avant  l'assaut  il  m'avait  offert  ses  services  pour  quelques 
fournitures,  et  je  les  avais  à  peu  prés  acceptés...  L*assaut  fini,  je 
vais  au  maître  de  la  maison  et  lui  dis  :  Je  n'achèterai  pas  de  vins 
de  Ghsmpagne  à  ce  monsieur-là... -«-Pourquoi t«« Son  vin  doit 
être  frelaté...  il  nie  tous  les  coups!  » 

Appliquez  mon  principe  et  vous  vous  en  trouvères  bien...  QueU 
ques«uns  de  vous  sont  déjà  mariés...  Vous  auras  quelque  jour  des 
filles  à  msrier...  Eh  bien  !  qu'il  se  présente  un  prétendu,  ne  perdes 
pas  votre  temps  à  prendre  des  informations  trop  souvent  men* 
teuses...  et  dites  simplement  à  votre  gendre  futur  :  Youles-rvous 
faire  une  bottel...  Au  bout  d'un  quart  d'heure  vous  en  saures  plus 
sur  son  caractère  qu'après  six  semaines  d'investigations  i 

Enfin  j'aime  l'escrime  parce  qu'elle  ne  s'apprend  pas  :  le  travail, 
un  grand  travail  y  est  nécessaire,  mais  il  n'y  suffit  pas,  il  y  fisut  la 
vocation  ;  on  naît  tireur  comme  on  naît  artiste  !  Aussi  le  noviciat 
une  fois  achevé,  que  de  plaisir  !  Je  doute  qu'il  y  ait  un  seul  acte 
de  la  vie  extérieure  où  l'homme  se  sente  vivre  plus  pleinement 
que  dans  un  assaut  vigoureux. 

Voyez  le  tireur  en  action  :  chaque  membre,  ohaque  muscle  est 
tendu,  et  chacun  dans  une  attitude  et  pour  une  fonction  diifé» 
rentes  I  Pendant  que  la  main  voltige  rapide  et  légère,  et  allant 
toujours  de  l'avant,  le  corps  se  retient  en  arrière,  les  Jambes,  vl* 
goureusement  contractées  comme  un  ressort,  attendent,  pous 
partir,  que  le  bras,  en  s'élançant,  leur  ait  donné  le  signal.  Tous 
les  membres  sont  là  comme  autant  de  soldats  obéissants  à  qui  le 
général  dit*.  Marchez!...  Arrétes-vous!...  Coures!...  Le  général, 
c'est  la  tète  !  la  tête  qui,  à  la  fois  inspirée  et  calculatrice  comme 
sur  un  vrai  champ  de  bataille,  saisit  d'un  coup  dWl  les  fautes 
de  l'ennemi,  lui  tend  des  pièges  et  le  force  à  y  tomber,  slssKiV^ 
une  retraite  pour  lui  donner  cancanes  st  TeveiAf  \o>A  V  «^m^  %>9ac 
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M.  Staat,  M.  Désiré  Robert,  qui  est  en  train  d*irriver  à  un  rang 
fort  honorable,  M.  Mannlës,  qui  a  fort  bien  combattu  M.  Mimiague, 
et  enûn  M.  Desglaa.  M.  D(^■gla8  est  un  tireur  tràs-particulier  ;  il 
ombari-asso  ses  adversaires  fort  redoutables;  il  se  défend  contre 
des  hommes  beaucoup  plus  forts  que  lui.  et  cela  grtce  à  une 
qualité,  qui  n'en  semble  psa  une,  la  lenteur  :  ifjoutons  la  lenteur 
mêlée  à  la  justesse  et  à  rà*propos.  U  arrive  à  force  de  ne  pas  se 
preMer;  il  endort  son  adversaire,  il  le  fascine,  il  réthérise;  o*est 
la  torpille  de  l'escrime.  Presque  to\\Jours  revêtu  d'un  costumo 
nankin,  tout  est  Jaune  en  lui;  il  a  le  teint  jaune,  il  a  Thabit  jaune, 
il  a  le  jeu  jaune.  Qu'on  ne  croie  pas  que  je  veuille  déprécier  un 
professeur  dont  je  fais  très-grand  cas,  ne  fût-ce  que  parce  qu'il  est 
tout  seul  dans  son  genre;  mais  il  y  a  des  gens  qui  tirent  rouge, 
d'autres  qui  tirent  noir,  eh  bieni  M.  Desglas  tire...  je  neveux  pas 
redire  ce  mot. 

Quaut  aux  salles  d'escrime,  je  recommande  d'abord  aux  étran- 
gers de  visiter  cellesdes  professeurs  émérites  :  la  salle  de  M.  Bonnet, 
le  plus  habile  des  trompeurs  d'épée;  le  club  de  M.  Pons  aîné,  une 
des  gloires  de  l'escrime,  où  l'on  n'est  admis  comme  tireur  que  si 
l'on  est  agréé  par  le  comité;  le  cercle  artistique  de  la  rue  de 
Choiseul,  fondé  par  des  amateurs  distingués  et  dirigé  par  M.  Hamcl, 
un  jeune  et  brillant  professeur.  Mais  on  me  pardonnera  de  donner 
encore  la  préférence  à  la  salle  de  Robert  aîné,  rue  Saint-Marc, 
n»  14.  C'est  la  seule  qui  compte  près  de  cent  élèves  et  où  l'on 
puisse  faire  sept  assauts  h  la  fois  :  De  plus,  sans  méconnaître  les 
qualités  de  tireurs  distingués  ou  difficiles  comme  MM.Paskewiscb, 
Borda  et  Vieyra,  on  peut  dire  que  la  salle  de  Robert  renfenno  les 
plus  forts  amateurs  do  Pari»;  MM.  Ferry,  Kspeleta,  Sacôde, 
Borrel,  Pain,  sont  élèves  de  Robert. 

Toutes  ces  visites  faites,  j'en  conseillerai  une  dernière  au  véri- 
table amateur  d'escrime  :  qu'il  aille  dans  un  faubourg  do  Paris, 
route  d'Orléans.  n^SO,  au  Petit*Montrouge,  et  qu'il  tâche  d'obtenir 
une  leçon  de  Bertrand.  Quoique  Bertrand  ne  soit  plus  jeune,  il 
est  encore  plein  de  verdeur  et  de  feu.  Il  ne  tire  plus  en  public, 
mais  il  est  comme  le  président  d'honneur  do  tous  les  assauts;  il 
n'a  plus  de  salle,  mais  il  est  encore  professeur  à  l'École  polytech- 
nique, au  collège  Roliin,  et  il  a  conservé  on  ville  quelques  élèves 
parmi  lesquels  je  m'honore  de  compter;  oh  bien,  que  cet  amateur 
tâche  de  faire  connaissance  avec  le  plastron  de  Bertmnd,  et  il 
verra  ce  que  c'est  qu'un  maître  vraiment  supérieur.  Recevoir  une 
leçon  d'escrime  de  Bertrand,  c'est  entendre  parler  poésie  à  Victor 
Hugo  et  art  dramatique  à  Alexandre  Dumas...  Auquel?  au  père 
ou  au  filst  A  tous  les  deux« 


X    -  *^^^_ 


LE  CLUO  &ES   PATÏNEUR9 
DèisIîi   de    M.   BrùivS,   privr    par    M"*    H.    BoETlEt. 


i 


i 


tS  6P0RT  m 


NOTES   ET   RENSEIGNEMENTS 


LE  SPORT 

LA   NATATION.  —  LB  PATINAOB.   —  LA  OBAMB.  —  LBB  COVKtBfl.  -« 
LES  MANÉOEB.  —  LES  TIES.  —  LBB  OTMNABIB. 

Spobt  est  un  mot  anglais  qui  signifie  littéralement  iilatiimtnt^  dUtracHûn, 
et  que  les  Anglais  emploient,  par  extension,  pour  désigner  tous  les  plaisirs 
auxquels  peuvent  s'adonner  des  hommes  appartenant  on  à  une  puissante 
aristocratie,  ou  à  une  opulente  bourgeoisie,  pour  se  délasser  des  travaux 
sérieux  de  la  vie  politique  ou  des  occupations  absorbantes  de  la  vie  oomroer* 
ciale.  Dans  le  tport^  ils  comprennent  les  grandes  chasses  à  courre  et  à  tir, 
telles  qu^on  peut  les  pratiquer  sur  de  vastes  domaines,  les  courses  de  obevaui 
où  les  enjeux  et  les  paris  se  comptent  par  milliers  de  livres  sterling,  les 
régates,  TéquitAtion,  la  passion  des  cbevatlx  et  des  voitures,  l'escrime,  la 
boxe,  la  gymnastique,  la  natation,  le  patinage,  tout  ce  qui  met  en  oeuvre  lea 
forces  et  les  énergies  du  corps  que  laisse  trop  souvent  oisives  resiareioe  de 
Tactivité  d'esprit. 

Nous  avons  pris  le  mot  et  t&ché  d*imiter  la  chose.  Mais,  indépendamment 
de  ce  que  notre  société  française  manque  de  quelquee-unes  des  conditions  fbn- 
damentales  que  possède  eu  cette  mati^re  la  société  anglaise,  nous  avons  faSt 
ce  quo  font  généralement  les  imitateurs  :  nous  avons  amoindri,  parfois  mOme 
travesti  le  modèle.  Les  grandes  chasses  aristocratiques  sont  devenues  impof- 
sibles  sur  notre  sol  démocratiquement  morcelé.  Les  beaux  chevaux  coûtent 
cher,  et  l'instabilité  des  fortunes  est  un  obstacle  aux  belles  écuries;  les  plut 
prodigues  de  nos  millionnaires  ne  hasardent  guère  que  quelques  milliers  do 
francs  dans  les  paris,  et  ce  n'est  .plus  un  mystère  que  quand  on  entend  parler 
de  louiê  sur  le  turf,  il  faut  traduire  ce  mot  ambitieux  par  rexprestlon  plus 
modeste  de  vingt  tous.  Malgré  quelques  succès  au  Havre  ou  à  Dieppe,  la  flotte 
d'Asnières  n'a  guère  conquis  encore  qu'une  renommée  pour  rire.  L'escrime, 
un  maître  compétent  le  disait  tout  à  l'heure,  est  peu  cultivée  en  Franco  et  à 
peu  près  abandonnée  au  théâtre  et  au  roman.  Un  duel  un  peu  sérieux  oit 
obligé  d'aller  chercher  au  dehors  de  la  frontière  un  terrain  qui  mette  com- 
battants et  témoins  à  l'abri  des  poursuites  de  la  justice  française.  La  pollœ 
correctionnelle  du  dix-neuvième  siècle,  avec  son  accompagnement  de  dom- 
mages-intérôts ,  est  peut-être  plus  redoutée  que  ne  l'était  l'écbaflsud  de 
Richelieu.  On  fréquente  peu  la  boxe,  mais  on  descend  quelquefois  Jusqu'à  la 
iavate^  par  simple  curiosité  malsaine,  d'ailleurs,  et  sans  que  cette  armé  ait 
encore  pris  place  dans  l'usage  habituel. 

L'été  de  raris  mesure  bien  peu  de  journées  assez  chaudes  pour  que  les 
amateurs  de  natation  puissent  en  profiter.  La  chaleur  persisto-t-elle  pendant 
quelques  semaines,  les  écoles  de  natation  sont  encombrées  à  n'y  pouvoir  £aire 
une  brattée.  La  pleine  eau  n'a  pas  beaucoup  de  charmes  dans  la  Seine,  dont 
les  rives  n'offrent  pas  un  abri  contre  les  rayons  torrides  du  sOlelL 
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L^hiver  n^eit  pas  beaacoap  plus  fivorable  anx  patineun.  Qaintt  joart  da 
gelée  n^arrivent  pas  souvent  à  Paris,  et  si  les  patineurs  projettent  nne  ftte 
de  jour  ou  de  nuit  sur  les  lacs  da  bois  de  Boulogne,  on  peut  être  k  pen  pr^a 
certain  que  le  dégel  sera  da  la  partie  avec  le  brouillard  ou  la  pluie.  Il  y  a  des 
hivers  où  Ton  ne  trouve  pas  à  chausser  le  patin. 

Tout  cela  n'empdcha  pas  le  jport  d'avoir  k  Paris  ses  adeptes  et  ses  insti- 
tutions. 

Pour  la  chaue^  Paris  ne  compta  que  comme  point  de  départ  et  par  le  com- 
merce des  armes.  Le  dernier  chasseur  qui  ait  tué,  dans  Paris,  d'autre  gibier 
que  des  moineaux,  est  ce  lord  impotent  qui  se  faisait  promener  dans  son  jar- 
din du  faubourg  Saiut-Honoré,  en  voiture  poussée  par  nn  domestique,  et 
tirait  de  malheureux  lapins  qu'on  y  avait  lâchés. 

Les  courtes  sont  l'objet  d'une  vogue  on  peu  factice  et  attirent  nne  foula 
trùs-môlée  dan&  laquelle  les  vrais  amateurs  da  chevaux  ne  comptent  que  pour 
une  minorité  tr6s-faiblo.  Le  reste  ne  vient  Ifc,  les  unes  que  pour  être  vues, 
les  autres  que  pour  les  voir,  et  le  prix  de  la  course  n'est  pas  le  seul  qui  s'y  débatte. 

Dès  le  temps  de  la  Restauration,  il  s*était  formé  à  Paris  une  société  d'en- 
couragement pour  perfectionner  la  race  chevaline.  Cette  société  institua  des 
prix  et  fonda  des  courses  qui  eurent  lieu  longtemps  au  Champs  de  Mars. 
Kn  1833,  la  société  s'organisa  sous  le  nom  de  Jockfy-Club  et  s'installa  d'abord 
dans  un  hôtel  situé  à  l'angle  du  boulevard  Montmartre  et  de  la  rue  Grange- 
BateliêrOf  puis  rue  Grammont,  30,  enfin  rué  Scribe,  n*  1  bit,  dans  un  hôtel 
qu'il  a  fait  construire  pour  son  usage. 

Le  Jockey-Gub  se  compose  de  membres  permanents,  de  membres  hono- 
raires et  de  membres  temporaires,  tous  en  nombre  illimité.  Mais,  dans  l'une 
ou  l'autre  catégorie,  nul  ne  peut  @tre  admis  que  sur  la  présentation  de  deux 
membres  permanents  et  à  la  suite  d'un  scrutin.  Sont  seuls  exceptés  de  cette 
dernière  formalité,  les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers  accrédités  près  le 
Gouvernement  français. 

Tout  membre  permanent  doit  payer  :  1*  une  somme  de  550  francs  pour 
entrée  ;  2*  une  somme  de  100  francs  pour  souscription  annuelle  à  la  société; 
3*  une  autre  somme  de  350  francs  pour  souscription  annuelle  au  cercle;  ces 
deux  dernières  sommes  sont  payées  chaque  année. 

Le  cercle  est  administré  par  un  comité  de  trente-cinq  membres,  élus  tout 
expressément  pour  cet  objet. 

Le  Jockey- Club  a  exercé  une  influence  décisive  sur  le  développement  et 
l'organisation  des  courses  en  France.  Les  règlements  qu'il  a  adoptés,  en  s'ins- 
pirant  des  meilleures  règles  anglaises,  ont  été  suivis  par  les  autres  sociétés 
françaises,  et  le  gouvernement  en  a  fait  la  base  de  l'arrrtédu  31  janvier  1860, 
qui  régit  toutes  les  courses  en  France. 

Un  comité  de  trente  membres  est  charge  d'organiser  les  courses  du  Jockey- 
Club  et  de  faire  emploi  des  fonds  qui  y  sont  destinés.  Chaque  aunéc,  ce 
comité  désigne  trois  de  ses  membres  comme  ordonnateurs  des  courses  et 
comme  juges  sans  appel  des  questions  qui  s'y  rattachent. 

Les  courses  ont  deux  saisons  :  la  saison  de  printemps  en  avril,  la  saison 
d'automne  eu  septembre  et  octobre.  Le  Jockey-Club,  qui  les  organise,  fait 
les  frais  des  prix  principaux;  c'est  lui  aussi  qui  distribue  les  billets  et  ea 
perçoit  le  montant. 

Aux  prix  fondés  par  le  Jockey-Club  s'ajoutent  d'autres  prix  offerts  par  la 
Ci'uuvernement. 
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Outre  les  courses  des  deux  saisons,  une  course  extraordinaire,  instituée  en 
1863,  a  lieu  chaque  année,  au  mois  de  juin,  pour  un  prix  de  100,000  francs 
que  sont  admis  à  disputer  tous  les  chevaux  de  trois  ans,  français  on 
étrangers. 

Pour  ce  prix,  la  distance  à  parcourir  est  de  3,000  mètres,  tandis  que  celle 
du  grand  prix  du  Jockey -Cluh  n*est  que  de  2,400  mètres. 

Le  prix  de  juin  est  appelé  grand  prix  de  Paris  :  50,000  francs  sont  donnés 
par  la  Ville  de  Paris,  50,000  francs  par  les  cinq  principales  compagnies  de 
chemins  de  fer;  le  Gouvernement  ofifre,  en  surplus,  un  riche  ohjet  d'art. 

Les  courses  se  font  à  Thippodrome  du  bois  de  £k>ulogne,  à  la  Marche,  à 
Vincennes,  à  Versailles,  k  Chantilly,  à  Fontainebleau,  à  Porchefontaine. 

L'hippodrome  du  boii  de  Boulogne  a  été  formé  d'une  partie  de  Pancienne 
plaine  de  Longchamp,  réunie  au  bois  en  1854,  puis  nivelée.  Un  petit  bras 
de  la  Seine  qui  y  coulait  a  été  comblé,  sauf  en  deux  endroits  réservés  comme 
pièces  d'eau  reliées  entre  elles  par  un  faible  ruisseau  qui  va  ensuite  se  dé- 
verser dans  le  fleuve.  Cet  hippodrome  contient  deux  pistes,  l'une  plate,  ayant 
2,000  mètres  de  longueur;  l'autre,  en  pente  douce,  longue  de  4,000  mètres. 
De  vastes  tribunes  peuvent  recevoir  cinq  mille  spectateurs.  Autour  des 
pistes  et  sur  les  rives  de  la  Seine  se  développent  douze  kilomètres  de  routes 
ayant  chacune  20  mètres  de  largeur. 

C'est  à  l'hippodrome  du  bois  de  Boulogne  (on  l'appelle  aussi  de  Longchamp) 
qu'ont  lieu  les  courses  qui  attirent  la  plus  grande  affluence  de  spectateurs.  Il 
faut  payer  au  moins  un  franc  pour  être  admis  à  stationner  ou  à  circuler 
autour  des  cordes  qui  cnceignent  les  pistes.  Le  prix  d'entrée  est  plus  élevé 
dans  les  diverses  places  ré8er\'ées  :  pavillons,  5  francs;  enceinte  du  pesage, 
20  francs  ;  voitures  à  un  seul  cheval,  15  francs  ;  voitures  à  plusieurs  chevaux, 
20  francs;  cavaliers  (pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'hippodrome),  5  francs. 
I^s  personnes  admises  dans  l'enceinte  du  pesage  ont  droit  de  circuler  pax^ 
tout;  mais,  afin  de  ne  pas  être  gênées  et  retardées,  elles  doivent  porter  osten- 
siblement leurs  billets. 

Les  courses  de  la  Marche  sont  appelées  des  eteeple^chaee.  Le  ohAteau  de  la 
Marche,  dans  le  parc  duquel  elles  ont  lieu,  est  situé  à  une  petite  distance  de 
Ville-d'Avray  et  de  Saint-Cloud. 

Le  terrain  destiné  aux  courses  est  fort  étendu,  et  le  parcours  présente 
une  série  assez  nombreuse  de  difficultés,  naturelles  ou  artificielles,  que  les 
cavaliers  doivent  franchir.  Les  accidents,  pour  être  moins  fréquents  qu'aux 
anciens  steeple-chase  de  la  Croix-de-Bemy,  ne  sont  cependant  pas  absolu- 
ment rares. 

Les  courses  du  bote  de  Vincennes  sont  un  peu  moins  suivies  que  celles  de 
Longchamp  et  de  la  Marche,  peut-être  parce  qu'il  faut,  pour  s'y  rendre  et 
en  revenir,  passer  sous  les  yeux  d'une  population  qui  ne  fait  pas  bon  accueil 
aux  voitures  des  dames  du  lac  et  aux  gandins  en  veston  court.  On  sait  trop 
que  le  retour  des  courses  est  devenu,  depuis  quelques  années,  une  sorte  de 
descente  de  la  Courtille,  plus  richement  parée  que  celle  d'autrefois,  maïs  dont 
le  spectacle  n'est  pas  moins  scandaleux. 

Les  courses  de  Chantilly^  fondées  en  1834  sous  le  patronage  des  ducs  d'Or- 
léans et  de  Nemours,  ont  lieu  deux  fois  par  an  sur  la  vaste  pelouse  qui  s'étend 
en  face,  à  droite  et  à  gauche  des  magnifiques  écuries  du  cïi&teau  des  Condé. 
J^s  premières  conrses,  dites  do  printemps,  se  font  dans  la  deuxième  quinzaine 
de  mai;  la  seconde  série,  courses  d'automne,  a  lieu  en  ae\kt<*.mbt«  «t  V5^ûVv^^ 
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«Tant  et  après  oellet  de  Paris.  Ia  dernière  courte  est  réferY<^o  «a  grand  pris 
da  J(kckoy-Club. 

L'hippodrome  de  Chantilly  décrit  une  eUipse  de  9,000  mètres  de  cirooit. 
D*élégantes  tribunes  font  face  aux  grandes  écuries.  On  paye  le  xnfone  prix 
qu'^  Paris  pour  reoceint^  du  pesage  (^  Ar.);  les  voitures  entrent  pour 
10  francs  dans  l'hippodrome  et  les  cavaliers  pour  5  franoa;  oe  dernier  prix 
«!st  ausû  celui  des  tribunes  et  pavillona;  lee  piétons  lont  admis  sur  la  pelonie 
moyennant  un  franc. 

A  Chantilly  se  troQTentlai  principal»  étiUdinementa  pour  TentralnamMit 
des  chevaux. 

VnaaiUeê  a  poor  hippodnima  k  plateaa  da  Satory,  «itoé  à  peu  de  dittanoe 
de  rentrée  de  la  ville,  à  TextréiAité  d'nne  rontaqni  fttit  suite  à  lame  S^ô«y. 
Les  prix  d'entrée  sont  1m  mèmee  qu'à  Cliantllly.  Les  oourseï  y  ont  \w  an 
mai  et  juin. 

A  Fonfainebleau^  les  oonraes  se  tiennent  dans  une  immense  éolairoie  ^ 
cette  partie  de  la  forât  qn'on  appelle  la  Vallée  de  la  Sellt.  Dea  liaateari  trèt- 
Lûisées  qui  dominent  oo  point,  on  pent,  àl*abn  du  soleil,  inivre  lei  péHpétiia 
des  courses. 

Porchffontain»  est  un  petit  village  du  département  de  Seine-et-Oise,  à  peu 
de  distance  de  Villc-d'Avray.  Les  courses  y  ont  lieu  en  mars  et  avril. 

Les  manège*  pour  Téquitation  sont  inséparables  des  courses.  Aussi  y  a»t-il 
à  Paris  un  assea  grand  nombre  de  manèges,  généralement  bien  tenus,  dont 
les  principaux  sont  : 

Le  manégê  IrUlry,  avenue  des  Champs-ËlyséeSi  82,  recherché  par  les  femme» 
du  monde  et  les  Auglaises; 

1,0  fnanf'ya  DupAol,  rue  Duphot,  12; 

Ia  manégê  PtlUer  pèr$f  rue  d'£nghien,  42; 

Le  mané$ê  P$Ui$r  /ib,  rue  de  Suresnes,  25; 

Le  manégê  du  iMXêmhourg^  tenu  par  MM.  Par  vais  et  Pehys,  rue  de  Fl«urus; 

Le  manège  Marqnit^  rue  de  Vareunes,  90  bis. 

Lâchasse  n'existe  pointa  Paris;  maison  s'y  prépare  en  s^exerçant  dans  des  tirs 

Les  établissements  de  oe  genre  les  j^lus  renommes  sont  :  le  tir  Ga«(inr- 
Renette^  allée  d'Antin,  39,  aux  Chninps-Élysées,  et  le  tir  Dcrennf,  transféré  k 
Argenteuil,  prôs  de  la  gire  du  chemin  do  fer. 

£u  oette  mûme  petite  ville  d'Argcnteuil  existe  nno  Société  de  Carabinien 
paritiem  dans  laquelle  on  est  admis,  après  scrutin,  sur  demande  écrite  et 
appuyée  par  deux  membres,  et  moyennant  un  droit  d'entrée  de  10  fmucs  et 
une  cotisation  annuelle  de  50  francs.  Cette  si^ciété  a  pour  organe  le  Jouiiml 
des  Chasseurs. 

11  y  a  aussi  an  Jardin  Mabille  un  tir,  fréquenté  surtout  par  les  dauseuiot 
de  l'endroit. 

On  peut  évaluor  2i  plusieurs  iiullierile  nombre  des  Parisiens  qui  s'occupont 
de  canotage  plus  ou  moins  sérieusement,  plut  Jt  moins  que  plus:  Le  nombre 
des  cQHotifres  est  asses  considérable  aussi,  mais  plus  dinTicile  à  déterminer 
même  approximativement  :  c'est  une  population  essentiellement  et  doublo* 
ment  flottants. 

Les  deux  ports  principaux  de  la  marine  parisienne  sont  Cbaronton,  eu 
amont  do  la  Seine,  et  Asniùres,  en  aval.  Ce  dernier  est  le  plus  fréquenté  et 
le  plus  renommé.  On  se  rend  à  Asniùres  par  les  chemins  do  fer  do  Saint- 
Germain  et  de  Versailles,  à  Charenton  par  le  chemin  do  fer  de  Lyon. 
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Depiilt  une  trentaine  d*annëet,  la  ^ymmoH^uê,  autNMt  »Vuidemi4a  «n 
acrobates,  a  pris  rang  dans  réduoation  de  la  jeunesse  et  eet  tnivie  sadmeaptèt 
la  sortie  des  dasses  et  la  fin  des  études.  Elle  est  devfn«e  IquI  à  te  foU  WM 
récréation  et  un  moyen  hygiénique. 

Les  lycées,  les  collèges,  les  principaux  établissements  ioolaires  pour  les 
deux  sexes  sont  pourvus  d*apnareils  de  gymnastique.  Il  s*est  ouvert,  «n 
outre,  sur  plusieurs  points  de  Paris,  des  gymnaus  destinés  soit  aux  Jeooes 
gens  ûiisant  leur  éducation  dans  la  maison  paternelle,  soit  anx  adultes.  Lt 
plus  vaste,  le  plus  complet  et  le  plus  Aréquent4  est  le  Ofmmuê  IWaf,  air«n«f 
Montaigne,  aux  Champs-Elysées.  On  ptni  citar  enoore  la  Gfmmim  ii  rOlympt, 
me  de  Lille,  105;  »-  StUmê-Banoré^  rue  du  F^nboorg-Mnl-BonoM,  Us  — * 
Normal^  rue  Bayard,  31  ;  —  du  ttuFim^ouff,  rua  d«  Y»Qgir«rd,  71 1  «*  If 
Grand'G^nau^  rue  des  Martyrs,  40. 

Un  exercice  salutaire,  jadis  très-suivi  en  France  et  dont  le  nom  est  atta« 
ché  k  une  des  premières  et  plus  grandes  soèn^  de  la  Révolution,  mais  q«I 
depuis  avait  été  fbrt  délaissé  et  qu'on  a  remis  en  fkveur,  c'est  le  jmê  d9pamm, 
Paris  ne  possède  plus  qu'un  jeu  de  paume  couvert,  c'est  eelnl  qui  a  été  il 
malencontreusement  bâti  sur  la  terrasse  septentrionale  des  Tuileries.  Ub  Jm 
de  paume  à  oiel  déoouvert  exista  dans  un  des  quinoonoea  du  jardin  du 
Luxembourg. 

Après  ce  jeu,  qui  a  de  la  noblesse  et  de  Téléganoe,  il  est  trista  d'avoir  k 
noter  comme  des  exercices  recherchés  par  la  jeunesse  bien  élevée  da  Paris,  la 
boiSf  la  conne,  le  bâton  et  Tignoble  savate,  qui  semblait  devoir  rester  à  tout 
jamais  le  partage  des  plus  sales  voyous.  Il  y  a  pourtant  des  maîtres  pomp 
enseigner  de  telles  choses  et.de  nombreux  élèves  pour  se  presser  dans  !•• 
salles  où  on  les  démontre. 


BALS  ET   CONCERTS 

PAR 

CHAMPFLBURY 

Miss  Bcecher-Stowe  rendant  compte,  dans  son  Voyapê  è  Pêriê^ 
d'une  excursion  faite  au  jardin  Mabiile,  s'extasiait  sur  la  àé\U 
catesse  des  danseuses,  l'élégance  de  leura  cavaliers  et  la  parlkita 
distinction  avec  laquelle  ils  se  livraient  au  quadrille.  Observation 
curieuse  à  noter  d'une  Américaine,  de  l'auteur  de  VOneU  Tam. 

Ceci  ne  devrait-il  pas  faire  réfléchir  les  esprits  chagrins  qui, 
dans  tout  spectacle  ou  tout  plaisir,  voient  trop  souvent  des  symp« 
tomes  de  décadence  de  la  nation  1 

Sortant  rarement  de  France,  nous  ne  sommes  pas  à  même  de 
comparer  les  moeurs  de  nos  voisins  avec  les  nôtres;  et  malgré 
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Tamour-propre  national,  nous  sommes  tentés  de  médire  des  plai- 
sirs que  les  étrangers  envisagent  d'un  regard  moins  préyena,  la 
danse  les  initiant  par  certains  côtés  au  caractère  parisien  qu'ils 
n'ont  pas  le  loisir  d'étudier  à  fond. 

On  comprend  ainsi  la  romancière  puritaine  qui,  ayant  recueilli 
des  observations  sur  les  institutions  d'un  pays,  le  caractère  de  ses 
habitants,  veut  surprendre  la  jeunesse  parisienne.dans  ses  plaisirs. 
Ce  jour-là  le  jardin  Mabille  devient  un  enseignement. 

Tant  d'esprits  graves  s'y  promènent,  tant  de  gens  légers  s'y 
plaisent!  Là  se  remarquent  eaux  qui  ne  veulent  pas  vieillir  et  qui 
3c  réchauffent  à  la  flamme  de  la  danse. 

Ces  jardins  sont  les  coulisses  d'opéra  du  printemps;  les  arbres 
tiennent  lieu  de  décors,  l'air  vaut  bien  la  malsaine  odeur  du  gax, 
et  le  corps  de  ballet  de  Mabillè,  dans  sa  liberté  et  son  imprévu, 
n'a  rien  à  envier  à  l'organisation  chorégraphique  de  rAcadumiede 
musique. 

Un  moraliste  peut  plaindre  les  danseuses,  gémir  sur  le  métier 
qu'elles  exercent.  Moncrif,  qui  voulut  mourir  entouré  de  demoi- 
selles du  ballet  de  l'Opéra,  répondrait  que  le  plaisir  est  une  des  lois 
de  la  civilisation,  et  que  vice  pour  vice,  s'il  y  a  vice,  la  galanterie 
parisienne  est  discrète  et  voilée,  en  regard  des  jouissances  un 
peu  grossières  des  peuples  nos  voisins. 

On  ne  prétend  pas  ici  absolutionncr  mademoiselle  Mogador  et 
lui  donner  le  prix  de  vertu.  La  pauvre  femme  a  confessé  ses  fautes; 
l'avenir  Ta  attendue,  poignant,  plus  douloureux  peut-(^tre  que 
pour  sa  rivale,  la  Pomaré,  morte  poitrinaire,  dont  l'épitaphe  est 
inscrite  sur  un  livre,  non  sur  une  tombe  : 

Voyage  autour  de  Pomaré,  reine  de  Mabille,  princesse  du  Ranelagh, 
grande 'duchesse  de  la  Chaumif're,  par  la  grâce  de  la  polka,  du  cancan 
et  autres  cachuchas. 

Ces  femmes,  combien  leur  a  pesé  souvent  le  poids  de  leur  ré- 
putation l  La  saisie  ne  s'est-elle  pas  acharnée  plus  d'une  fois  après 
leurs  riches  mobiliers!  Le  Mont-de-Piété  ne  s'est-il  pas  montré 
implacable  envers  leurs  diamants!  Et  quand  la  pauvreté  est  ap- 
parue après  la  richesse,  la  fatigue  prématurée  après  une  jeunesse 
hâtive,  l'abandon  après  le  succès,  l'amertume  après  le  plaisir,  ces 
femmes  sont-elles  à  plaindre! 

La  décadence  que  quelques-uns  constatent,  c'est  leur  décadence. 

Je  cite  deux  créatures  dont  le  renom  date  déjà  d'une  vingtaine 
d'années.  C'était  l'époque  des  grandes  réputations  chorégraphiques, 
mode  aujourd'hui  passée.  On  n'élève  plus  d'autels  aux  danseuses 
malgré  leurs  délicatesses  modernes  incontestables. 

Tout  se  transforme,  même  la  Robert  Macaire  et  le  chahut,  que  leurs 
obscénités  feraient  exclure  des  bouges  de  barrières.  Une  certaine 
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influence  espagnole,  jointe  à  une  gymnastique  que  favorise 
Tusage  de  la  crinoline,  est  la  base  de  la  danse  actuelle.  Danser  un 
pied  dans  la  main  est  pour  une  femme  le  premier  pas  dans  le 
monde  des  bals  publics.  Tout  dans  la  chorégraphie  est  réservé  à  la 
jambe,  et  Restif  de  la  Bretonne,  cet  amoureux  des  petits  pieds,  qui 
surveillait  lui-même  la  pointe  du  dessinateur  Binet  pour  Tillustra- 
tion  de  ses  romans,  Restif  n'aurait  .pas  assez  d'enthousiasme  pour 
chanter  les  bottes  de  Cendriilon  des  danseuses. 

Lever  la  jambe  est  devenu  un  sacerdoce  auquel  on  n'arrive 
qu'après  de  longues  études.  Combien  d'honnêtes  familles  anglaises, 
père,  mère  et  filles,  assistent  à  ces  tournois  de  Mabille,  émerveillées 
de  ce  que  l'art  peut  prêter  d*appui  à  la  pudeur  dans  ces  poses 
audacieuses! 

En  1865,  le  directeur  du  Chateau-Rquob  s'imagina  de  distri-. 
buer  des  prix  à  ses  habitués  :  montres  pour  les  danseurs,  robes  de 
soie  pour  les  danseuses.  L'affaire  tourna  mal,  la  jalousie  amena  des. 
luttes.  C'était  pourtant  une  idée.  On  y  reviendra  le  jour  où  un 
industriel  comprendra  que  les  bals  ne  i>euvent  offrir  trop  d'élé- 
ments variés  et  imprévus.  Ne  serait-il  pas  bon  de  convier  dans 
ces  endroits  les  diverses  beautés  de  toute  l'Europe,  et  d'opposer  les 
femmes  d'Orient  aux  femmes  d'Occident! 

Les  courtisanes,  dans  l'antiquité,  ne  furent  pas  repoussées  par 
les  philosophes.  Qu'elles  comprissent  les  doctrines  de  Socrate  et 
de  Platon,  le  fait  n'est  pas  absolument  certain  ;  elles  essayaient 
de  les  comprendre,  c'était  déjà  un  résultat.  L'éducation  des  dan- 
seuses françaises  se  fait  par  un  enseignement  qui  correspond  plus 
directement  à  leurs  sensations,  la  musique. 

Elles  entendent  quotidiennement  des  fragments  de  Beethoven, 
de  Wcber,  de  Mendelssohn  et  de  Wagner  dans  les  Casinos  d'hiver. 
Quoique  marchandes  d'amour,  soyez  certains  que  de  belles  har- 
monies ont  autant  de  prise  sur  leurs  oreilles  que  les  boucles  de 
corail  qui  y  sont  attachées  ;  car  il  ne  faut  pas  médire  de  la  mu- 
sique qu'on  entend  dans  ces  endroits.  Musard  père  a  laissé  vivante 
la  tradition  de  coudre  aux  contredanses  des  adaptations  d'opéras  en 
vogue  et  les  compositeurs  français  et  italiens  y  apportent  des  mélo- 
dies si  faciles,  qu'à  l'avance  elles  semblent  taillées  pour  le  quadrille. 

Des  galops  et  des  polkas  viennoises,  quel  esprit  chagrin  en 
ferait  fi  ?  Les  natures  poétiques  se  rappellent,  à  la  tête  de  l'or- 
chestre du  jardin  Mabille,  le  compositeur  Olivier  Métra,  qui  a  in- 
troduit dans  la  valse  de  capricieuses  mélancolies,  sœurs  des  har- 
monies de  Lanncr,  de  Strauss  et  de  Gungl. 

La  musique  exerce  une  vive  action  sur  la  Parisienne,  qui  est 
aux  femmes  des  autres  nations  ce  qu*est  dans  le  commerce  Variicle 
Paris  aux  produits  étrangers.  Du  mouvement  de  la  capitale,  où  les 
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étrès  Mht  Mcouéft  ptf  l6i  ngttit  otaHM  des  gtlMh  11  r«ralte  IMi 
poli  auquel  M  iMûfiiMft  ]^trtU!ttllèMnfflit  k  MHM. 

tout  détient  teôoil»  élMiglUMiiéiit»  éducttioii  te  ohaqut  Inrtiiit, 
qu'elle  ècduté,  ffûfM»  tDOMië,  «il'tlle  MNito,  ittt'tlle  ipegtrde» 

Cre«t  Tulle  d'etta»»  un  {mm  etguetlleoie  de  i0n  nouveau  hae. 
(elle  atttit  pour  te  ttfettiMM  Ml  ufle  toltiire  tu  «Hrie)»  qui,  iortMil 
du  bel,  e&tendit  un  iroyott  Ûit^  do  Hi  toik  do  fiuiboorg  :  •  En  iPtdlà 
une  faiseuse  d'embomo  iirOd  ooii  Aquipige  à  qoiitlM  aotto.  » 
Il  Mlait  se  mettro  tu  tott  du  gattfai  :  «  Mtee  ttaiioer  nt  Mlo,  » 
dit  la  dMitetttottt  eoniiiritoloiiiitlfOi  lAtotti  dé^w 

Ou  iÂ*a  tMUi4a  MélOAtkittt  dlM  Wk  tl  teot  tfoftlli  do  pootof  en 
revue  tout  lea  faelt  ptriiletto;  «mur  It  ooinptfidoeb  de*  dtosoneoÉ 
des  diverses  cônes  de  la  capitale  sertit  inutile,  tant  de  ptttli  tiiMi 
spéciaux  âytnt  Irtit  à  It  mttMio. 

MabUlé  eet  10  OànHd  4'M  oottiAo  le  OAimo  eti  la  Mabubé 
d'hiver.  Bi  lé  peftounel  fltoiftin  est  absolument  le  mémo,  It  promo» 
nade  Sous  lesarbUM  permet  à  des  personnageé  plue  oonsidérablee  do 
B*y  montrer.  Feu  loproeureur  général  Dupin,  conduit  par  sa  gou^ 
vernante,  8*y  iliistU  remarquer  dans  ces  dernières  années,  pNpt» 
rant  peut-être,  mtie  atec  quels  clignmnents  d'yeux  t  un  appendloo 
à  son  discours  sur  le  Lum  (fer  Femmêi, 

Ces  établissements  ont  tifi  jour  privilégié.  Le  Jeudi,  les  dan- 
seuses éftigtent  vers  la  rive  gauche.  Il  eet  de  bon  ton  (relatif 
vement)  de  »e  montrer  à  la  Gloserie  des  Lilae,  autrement  dit 
Jardin^BuUier.  Lee  danseuses  vont  se  retremper  aveo  la  Jett>* 
nesse  dee  écolee  et  se  contenter  quelquefois,  pour  souper,  d'un 
petit  pain  et  d'une  tasse  de  crème,  elles  qui  tous  les  soirs  tndteni 
dédaigneusement  la  bisque  aux  écrevisses  dee  meilleurs  cabarets. 

A  LA  CLOOËkiE  DBS  LiLAB  la  Joie  est  sans  mélange;  cet  dame» 
n^  vont  pas,  euivant  le  mot  consacré,  «  fttlre  une  aSkire  ». 

Toute  cette  folle  Jeunesse  du  quartier  latin  se  donne  au  qoa« 
dHIle  de  tel  Cosuir,  le  plaieir  est  si  bruyant,  les  déclarations  teUe«> 
ment  à  la  hussarde,  que  les  daneeuses  sont  trop  payées  par  le  plattin 

Là  saute  l'avenir  de  la  France  ;  armée,  barreau,  parquet,  soience, 
arts  et  lettres.  Far  la  porte  de  la  Gloserie  des  Lilas  ont  passé  toutes 
les  célébrités  de  la  poésie,  de  la  peinture,  de  la  médecine,  dU 
droit  et  de  la  science.  Les  peintres  y  dessinent  les  portraits  des 
Musette,  et  plus  d'un  Jeune  homme  qui  aspire  à  la  gloire  d'Alfred 
de  Musset  y  rime  des  couplets  pareils  à  celui-ci  : 

Prêt  d^rma  U  canotibre, 
^lus  d^ufi  étudiant 
Soag«  aa  plaisir  de  m  tnirt^ 
M  Tbëfc  %a  toiipliaiii* 
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Lft  Closeriift  d^%  Lilaâ  est  vraiment  an  séjour  enchftntêur  pour  les 
danseuses  à  qui  on  adresse  de  si  douces  poésies;  leurs  noms  ne 
sont-ils  pas  consacrés  dan*  de  petites  biographies  vendues  sous  les 
arcades  de  TOd^bn,  mémoires  égrillards  auxquels  a  travaillé  plus 
d*un  publiciste  en  renom,  qui  plus  tard  se  souviendra  à  peine,  datis 
sa  carrière  politique»  qu'il  a  signé  la  biographie  de  mademoiselle 
Louise  Voyageur  t 

A  Mabilic,  les  hommes  ëont  envisagés  fious  une  apparence  plus 
sérieuse.  La  jeunesse  qui  Vit  d'amour  et  d*êau  ihiîcne  n'y  a  que 
faire,  et  les  messieurs  porteurs  d'un  gros  ventre  ne  sont  pas  in>» 
vités,  en  entrant,  &  le  déposer  au  contrôle.  Au  contraire,  si  à  ce 
gros  ventre  so  joignent  des  bagues  aux  mains,  un  diamant  à  la 
chemise  et  l'oreille  écarlate,  ce  sont,  do  la  part  des  dames,  maintes 
aimables  agaceries.  Nul  n'est  tenu  de  parler  français  à  Mabllle  : 
Anglais,  Arabes,  Américains,  Espagnols  profitent  même  de  leur 
difficulté  de  prononciation.  II3  sont  toisés,  cotéa  dès  leur  entrée 
et  font  prime.  Un  Valaque  passe  toujours  à  Mabille  pour  Un 
prince,  et  un  Brésilien  trouvera  de  jeunea  beautés  décidée  à  subir 
ses  plus  terribles  accès  de  jalousie. 

0  bal  de  daint-Cloud,  cher  aux  familles  1  A  Tivoli»  resté  dana  i;i 
mémoire  des  provinciaux  t  vous  apparaiaseï^  avec  des  eharmlllea 
honnêtes  et  bourgeoises  sous  lesquelles  le  Brésilien  dé  18M  s'en* 
nuierait  mortellement  \ 

Ne  fhut-ll  pas  prendre  garde  aux  influence^  du  temps!  îl  eat 
des  époques  où  Un  style  gris  et  Vertueux  rend  tout  ce  qu*!l  décrit 
gris  et  vertueux.  Le  bal  de  8aint-Cloud,  contemporain  des  ira* 
ductions  des  honnêtes  romans  d'Auguste  Lafbntaine,  était-il  plus 
favorable  à  la  pureté  des  mœurs  que  le  bal  du  part;  d'Asnières! 
J'en  doute  un  peu  si  je  me  reporte  à  une  époque  où  le  jeu,  la 
prostitution  et  le  suicide  avaient  élu  domicile  dans  leé  galeries  tle 
bois,  en  plein  Palais^Royal. 

L'époque  actuelle  n'est  pas  seulement  affamée  de  réalité;  elle 
l'exagère  et  la  fonce  de  couleurs  noires. 

*  Voici  maintenant,  ouvrant  leurs  galeries  pleines  de  lumière  et 
de  mouvement,  ces  Valentinos,  ce!l  Casinos,  ces  Prados  (autiHSIbis 
des  TiVDlls,  des  tdalies,  des  Folies,  des  Pàphos),  ces  eapharnattms 
où  l'exubérance  de  la  jeunesse  fainéante  se  donne  t^rrlère.  Di» 
femmes,  qui  ont  eîcagéré  la  mode  jusqu'à  en  altérer  la  grâce  el  cft 
détruire  l'intention,  balayent  fastueusemettt  les  parqueta  avec  la 
queue  de  leurs  robes  ou  la  pointe  de  leurs  chWes;  elles  Vont^  elles 
viennent,  passent  et  repassent,  ouvrant  un  œil  étonné  comme  celui 
des  animaux,  ayant  l'air  de  ne  rien  voir^  mais  examinant  tout. 
•    .•».....»    k t    .    .    k    t 

«  La  beauté  interlope  a  inventé  une  élégance  provei\UJatltft  el 
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barbare,  ou  bien  elle  vite  avec  {dut  ou  moina  de  bonheur  à^ 
simplicité  usitée  dana  un  meilleur  monde.  Elle  8*avance,  gUaaep 
danse,  roule  avec  aon  poids  de  jupons  brodés  qui  lui  sert  à  b  fois . 
de  piédestal  et  de  balancier;  elle  darde  son  regard  sous  son  cha- 
peau comme  un  pcMrtrait  daaa  aon  cadre.  Elle  représente  bien  la 
sauvagerie  dans  la  civilisation  ;  elle  a  sa  beauté  qui  lui  vient  du 
mal,  toujours  dénuée  de  spiritualité,  mais  quelquefois  teintée 
d*une  fatigue  qui  Joue  la  mélancolie;  elle  porte  le  regerd  à  l'ho- 
rizon comme  la  bâe  de  proie;  même  égarement,  méms,diBtnctioii 
indolente,  et  aussi  parfois  même  fixité  d'attention,  l^pe  do  bohémei . 
errant  sur  les  confins  d'une  société  régulière,  la  Mvialité  de  sa. 
vie,  qui  est  une  vie  de  ruae  et  de  combat,  ae  foit  fatalement  Jour 
à  travers  son  enveloppe  d'apparaL  » 

Certes  voilà  qui  est  birâdit,  et  le  croquis,  par  endroit,  DÉ. 
manque  pas  de  réalité;  mais  c'est  la  sombre  réslité  psrtkulièie.s4 
poëte  des  Fleurt  du  tmU. 

Ces  créatures  capricieuses  et  coqbettes  (ne  sont-elles  pas  fem- 
mes!) qui  aiment  la  danse  pour  la  danse,  s'amusent  de  leurs. 
propres  mouvements,  forcent  la  mode  à  suivre  leurs  inventions, 
servent  d'interprète  à  Tétran^r,  répandent  au  dehors  le  secret  des 
nouveautés  chorégraphiques,  et  dont  bien  peu  échappent  à  la  Mort^ 
qui,  comme  aux  Vestales,  leur  demande  raison  d'avoir  laissé 
éteindre  trop  jeunes  le  feu  de  leur  virginité,  le  poiite  ne  les  voit 
pas,  et  s'il  rencontrait  une  Mimi  Pinson,  dont  le  type  existe  tou- 
jours (mais  il  faut  savoir  le  découvrir),  il  la  trouverait  trop  simple  et 
trop  ^Lve.  Co  sont  les  gros  vices  noirs  et  bestiaux  qu'il  recherche  : 
«  PsOmi  ces  femmes,  les  unes,  exemptes  d'une  fotuité  inno- 
cente et  monstrueuse,  portent  dans  leurs  têtes  et  dans  leurs  re- 
gards audacieusement  levés  le  bonheur  évident  d'exister  (en  vé- 
rité, pourquoi!).  Parfois  elles  trouvent,  sans  les  chercher,  des 
[  poses  d'une  audace  et  d'une  noblesse  qui  enchanteraient  le  sta- 

i  tuaire  le  plus  délicat,  si  le  statuaire  moderne  avait  le  courage  et 

j  l'esprit  de  ramasser  .la  noblesse  partout,  môme  dans  la  fonge; 

I  d'autres  fois  elles  se  montrent  prostrées,  dans  des  attitudes  dé- 

I  sespérées  d*ennui,  dans  des  indolences  d'estaminet,  d'un  cynisme 

masculin,  fumant  des  cigarettes  pour  tuer  le  temps  avec  la  rési- 
!  gnation  du  fatalisme  oriental;  étalées,  vautrées  sur  des  canapéa, 

'  la  jupe  arrondie  par  derrière  et  par  devant  en  un  double  éventail, 

ou  accrochées  en  équilibre  sur  des  tabourets  et  des  chaises; 
-  lourdes,  mornes,  stupides,  extravagantes,  avec  des  yeux  vernis 

;  par  l'eau-de-vie  et  des  fronts  bombés  par  V^tétement.  » 

N'est-ce  pas  pousser  à  l'extrême  la  peinture  des  danseuses  que 
le  pocte  entrevoit  plus  particulièrement  dans  les  désolées  com- 
I  positions  du  vieu»  Guysf 


I 


•I 
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DCaïAio,  nM  Caulik,  tab  tlMriMtlit 

VâtcÊmr,  tm  dm  FHAomf»PttliwMièfft|  mmtU.  lA  •  btlÔé  llijréÉ». 
Aiqotirdlini  mtdvnoiMlto  Cotaéllt  tathoofiâMM,  «Yto^Att  v«n  ii  Cofadllè 
et  de  BMin«,lest&MBsliimti|niiatteJWMAter&f. 


X'£/dorwlo,  boiibwdaA8MilMii,oè  StttittMllgtet  ftflUt  umcIdHdfl» 
à  ThéréMU 
la  Jariîn  Jm /bkfi,  ftit  Clitltate^lljpiMi  Mt  «i 
Soit»  irin,  ni«  du  k  tIéMil*,  teMM* 
£i  ifiMMif  fM  BotiM^  i0|  ëoUMnft  ttlNW  1 
Bêt^Ê  Mfrf,  f«w  HMhMhMMrt,  «HMittif 
8am  ifmà,  fat  dm  IJMI,  bub^kU, 
£i  Cgf^fiQ  dtt  Pilmh-  Koyilt  HBilfti  »»  ehotfc 
iiMfolni  gnadè  rme  dm  Im  Gbiyellti  WMtit. 
Frattuiofii,  rue  dt»  TnU«(}ommiM|  cmtl-ooiiotri. 
ifoyar,  fant)oui|p  Smint-Dtaié.  caft-conotrl. 
Boisin  (r«ttv«)«  b<NKl«1Nltd  dt  tttrUboUML  odh^iMbttt. 
Dte/U/Hi,  twolevftrd  ItoiiotÉHs,  eift^mMH. 
DotfWaiu,  mteHiie  WÉgrmm,  mH,  M. 
JUInf>JlÉiieA«,bMlltfmid  de  Cliehy,  M,Jetm. 
ÉljfÊi9  été  Artii  bomltvard  Bourdon,  tel,  Jeux. 
ÉiyÊéê  ÈNnUmtmlmU,  à  Mlevllle,  Iml,  emTÙ,  |eus. 
LeChtMf  àBmtinoiliiL  cmPéJenz,  mtuiqae. 
Breton,  bonloYaid  derHdpital,  jeux,  café,  bal. 
Bal  du  Comment,  k  la  ViDette,  daoïet. 
Salle  PitoéOf  hàU  et  concerts. 
Càfê  fuerretj  à  fteilevlllo,  Ms  et  concerts. 
Parc  Sahit'FargeauXf  à  BeUevillc,  jeux,  bals,  eonoerts. 
M  dMf  AWMj  à  IlMitnidtlffO,  danses. 
Ays*  JrsNMMffim,  bonlmirtfd  Roobechonarl,  dansée,  eafft. 
U  tefèfi  *  irmrt>  àOttnellm,  bal,  eafé. 
JMmir,  à  lltfntinartrs,  bal,  café. 
Bai  i$  VSmfiin^  eour  do  Vinccnnes,  bal|  ca(é. 
fftcMipfotur,  olûinssée  Ménilmontant,  bal,  caf(&. 
A0  Pré*aus-Clerc9j  rue  du  Bac,  danses,  caflL 
ffcoîf  érithefr,  rue  de  GreUelle-Stint-Honoré,  bal,  eifS. 
Fatenfino,  rue  Saint-Honoré,  café,  concert,  bal. 
Faoïer,  à  BelleTÎUe,  café,  concert,  bal. 
Dumonf,  à  la  CtiApene,  café,  cOncôrt,  bal. 
FoUet-Bobert.  à  Bellerille,  bal,  café,  concert* 
fblty,  à  BellerlUe,  oift,  coneert,  bal. 
Hcck-iatter,  bmiliHpmrd  déCharonne,  èafH,  coneort,  bit. 


!j  Bal  d'Orient^  caK,  dtbset. 


iarrffri  ds  PaH»,  &  Montronge,  danses,  oalî9|  mnsiqae. 


il  Bali»  fiMx-CMie,  me  Monfietard. 

!'  COKCEBTS  DU  COMBERVAtOIRE. 

Les  concerts  les  pins  rechcrcbés  et  incomparablement  les  plus  béant  dm 
Paris,  et  peut-être  du  monde  entier,  sont  ceux  que   donne  la  SoHM  dit 
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DCaibio,  rM  Qiait,  tab  tll 

Vàlcmmt,  tm  dm  FHAomi»Pi0lNMal«rft|  «OBOtitf.  U  •  btllU  TUriMu 
Aujotird'Aini  nndvnoéiéDc  Cotaéllt  tathoofiaMM,  AYto«dM  vm  dt  Contillé 
et  de  Raaint,  1m  âMÎtBi  fantrigati  4t  !•  J^fww  *  tf^> 

l'Eldorado,  bonlewd  dt  Bteilioiiig,  oft  SttttWiM  llgtet  ft  flUi  eMMIHMtf 
à  ThéréMU 

Le  Jardin  Jm /btofi,  ftit  Cliillij^-llyiMi  Mt  «i  ( 

SatU  ir«fx,  ni«  dlli  tiétdit»,  ttwHMI. 

TilfMiM,  fM  0MM^  10,  «DlMMU  Mto  i 

ffcito  Mfrf,  f«w  HMhMhMMH,  «HMittif 

Mil  irwtf,  tw  d«  lliU,  MirtMlt. 

£i  CoHno  dtt  Pilgh-  Koyilf  ilBilfti  f»  ehotfc 

iliMio^iii  grtiidt  ne  d«  U  Gbiyellii  «oa^eit. 

Fraitffioiii,  me  de*  Trait-GoiimafiSi  callk-oonoeri. 

ifaysr,  fenlwai^  Saint-Donii.  eefé<-oonoerl. 

RoUin  [Veuv)^  bMdelNitd  dt  tttntliottff,  oftA^eoflboirt 

KkhtfiH^  boulevard  ifemeetHit,  etM^^oiiMffi. 

Dovtrtmu^  Btenne  Wtgrem,  eèfll,  M. 

JMne^BlêiUih»^  bettlefud  de  Clioby,  M,  Jeux. 

Élytéê  en  ArU,  bmdevard  Bourdon,  b«1,  Jeux. 

^#f  Jf^ JlMemem,  à  Belleville,  biU,  emTÙ,  |eus. 

LeChëkif  àBfttinollee,  caréjcux,  moaique. 

Breton,  boulevard  de  rHdpital,  jeux,  café,  bal. 

Bal  du  Commerce,  k  la  Villette,  daneee. 

Salle  Pltoéot  b^ls  et  concerts. 

Café  fverrttj  à  fteilevllle,  bile  et  conoerti. 

Parc  Saint'Fargeauxt  à  BeUevillc,  jeux,  bals,  eoneerti. 

M  dMf  AWM)  à  Ifmitiii*Htft,  «Mtisei. 

àfm  Mmmmfin^  bMteirtfd  Rocbecbonarl,  dantee,  eafft. 

Le  Bêhn  *  Mme,  àGftiwlb,  bal,  eafé. 

JMrair,  à  Htatmartiti  bal,  café. 

Bal  d$  l'Bmfiirt^  eour  de  Yinccnnes,  bali  calé. 

ChampeaWf  ebanssée  Uénilmontani,  bal^  caf(&. 

Le  Prè^aux-Cleree,  rue  du  Bac,  dansés,  d^ 

îitàli  d'Htcet,  tue  de  Greilelle-Stlnt-nonoré,  bal,  caW. 

Valentinoy  rue  Saint-Honoré,  café,  concert,  bal. 

Favier^  à  BcUeville,  café,  concert,  bal. 

DumoFif,  à  la  Cbâpélle,  cAfé,  cOn6ert,  bal. 

Foliee-Bobert,  à  Bellerille,  bal,  café,  concert* 

Fo*fy,  à  Bélieville,  tftft,  coneert,  bal. 

Heck-totter,  bmtlihpard  dé  Charomie,  eftfH,  coDèeH,  bit. 

Bat  d'Orîeni,  café,  dtbsel. 

Jardin  dé  Parla,  k  Motitronge,  danses,  etdfèi  rnHû^w. 

Bal  du  TUux-Chmê,  nie  Monfiétard. 

COKCEBTS  1>U  COMBERVATOntC. 

Les  concerts  les  plus  rechercbés  et  incomparablement  le»  plus  beaux  de 
Paris,  et  peut-être  du  monde  entier,  sont  ceux  que   donne  la  boHéU  dtê 
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Ctmeirts,  dans  la  salle  constrnito,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  le  Théâtre 
dêt  Menus-Plaisirs  et  appartenant  aujourd'hui  au  Conservatoire  du  Musique 
et  de  déclamation. 

La  Société  des  Concerts  a  été  fondée,  en  1828,  par  Cherubini  et  Habeneck. 
Le  gouvernement  lai  accorda  «ni  faiblf  subvention  de  3,000  francs  et  l'auto- 
risa à  se  servir  de  la  salle  du  Conservatoire,  dans  laquelle  Cherubini  fit  opé- 
rer les  modifications  nécessaires.  Le  premier  concert  eut  lieu  le  9  mars  1828. 
C'est  Habeneck  qui  dirigeait  l'orchegtrf  ;  on  n'exécuta  que  des  morceaux  de 
Beethoven. 

L'excellent  choix  de  la  mniique,  1%  perfection  à  laquelle  arrivèrent  les  exé- 
cutants, sous  l'habile  conduite  d'Habeneck,  donnèrent  bientôt  à  ces  concerts 
une  vogue  et  une  réputation  qui  n'ont  cessé  de  s'accroître.  M.  Girard,  suoces- 
/S^ur  d'Habeqeck,  n'a  pas  laissé  déchoir  l'insti^otiQn, 

Ce  n'est  pas  chose  aisée  que  de  se  procurer  des  places  nour  les  oonoerts  du 
Conservatoire,  qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  sept,  ayant  lieu  de  qnlosaine  90 
<|uinzaine,  le  dipianche,  de  janvier  en  avril.  Les  loges  et  les  stalles  nttméro- 
tées  sont  prises  par  abonnement  et  se  trantmettent  onelqnelbis  héréditaire- 
ment. Les  plaeee  non  numérotées  se  louent  k  paitir  an  80  Mtobva.  {iM  pàK 
iont  ainsi  fixés  :  balcon  et  premières  loges,  9  franoipar  plao»;  ^iMW  4*4f- 
•iMÉtra,  loge  de  res4e«chaussée,  couloirs  4'orohestoe  e(  de  Waonv  9êùi«A¥ 
Ipges,  6  fhincs  ;  — >  troisièmes  loges,  staUes  d'aniphit)^tre«  8  Ar.  90  osnt.  s  «^ 
puirlerre  et  amphithéâtre,  3  francs  ;  —  loges  snr  M  théâtre,  2  fîm^s. 

Cette  année,  la  Société  a  donné  une  autre  série  de  concerts,  en  dehors  delà 
série  des  concerts  d'abonnements  et  pour  lesquels  on  a  pu  prendre  des  places 
aux  prix  ci-dessus  indiqués. 


OONOaBTS  PASDBLOUr. 

Ce  que  Cherubini  avait  fait  pour  un  public  d'élite,  par  la  Société  des  Con- 
certs, un  artiste  hardi  et  intelligent,  chef  de  la  9oèiil4  â$ê  jfunif  Arlisiêif 
M.  Pasdeloup,  entreprit  de  le  ikire  pour  cette  masse  de  publie  qui  n*est  pas  en 
état  de  mettre  un  haut  prix  aux  plaisirs  les  plus  délicats.  En  1861,  M.  Fas- 
Moupi  ayant  pris  des  arrangements  avec  le  propriétaire  du  Çiipqna  du  Imm^o- 
irard  des  Fillea-du-C#ivaire,  aunon(^  une  série  de  huit  coap<r(4  Bo^Mf/airtf  de 
fatifi^  cloêtique.  Le  prix  des  places  était  |ixé  k  3  francs,  2  fr.  50  cent., 
1  fr.  25  cent.,  75  cent.  Le  premier  concert  eut  lieu  le  27  octobre.  Le  succès 
dépassa  toute  attente.  Les  huit  concerts  annoncés  durent  fitre  suivis  d'une 
autre  série  d'égal  nombre.  Le  dernier  eut  lieu  le  18  avril  1869. 

Depuis  lors,  chaque  année,  pendant  le  semestre  d'hli^^f  M.  Pasdeloup  re- 
prend sss  concerts,  qui  ont  lieu,  chaque  dimanche,  au  même  Cinine  el  aox 
mêmes  prix.  11  n'y  est  exécuté  que  de  la  musique  des  nattres  1  3seth0Vfp, 
Mosaiti  H%ydn,  Wsher,  Meyerbeert  Mendelssohn,  etc*  L*affinence  y  est  |ou- 
Jcnrs  immense  et  le  snocès  va  grandissant.  Les  Concfrtt  pepvta^r^  sont  entrés 
dans  les  habitudes  j^risiennes. 
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PARIS     —  LA  VIB 


LE   SOMMEIL   DE   PARIS 

PAR 

Henry   DE   PÊNE 


Le  sommeil  de  Paris  est  une  antiphrase,  absolument  comme  la 
bienveillance  des  Furies  poliment  appelées  Euménides  par  les 
Grecs. 

Les  vrais  Parisiens  ne  donnent  pas,  ou  si  peu  !  C'est  même  un 
des  signes  axixquels  vous  êtes  prié  de  les  reconnaître.  Partout 
ailleurs  il  y  a  des  débauchés,  des  viveurs,  des  joueurs,  des  tra- 
vailleurs insurgés  contre  le  repos  classique  de  la  nuit  ;  il  y  a,  dans 
les  autres  villes,  des  vpleurs  et  des  demoiselles  qui,  selon  la  vi- 
rulente expression  de  Balzac,  vont  en  journée  la  nuit.  Ce  monde-là 
existe  à  Pans  comme  ailleurs  :  mais  ce  que  vous  ne  trouverez  qu'à 
Paris,  ce  sont  de  braves  gens  mariés,  paisibles  et  vertueux,  dont 
la  principale  vie  s'allume  le  soir  vers  dix  heures  pour  s'éteindie 
vers  trois  heures  du  matin,  souvent  plus  tard. 

L'autre  jour  on  nous  donnait  Freyschulz  au  Théâtre-Lyrique; 
j'avais  un  Allemand  dans  ma  loge.  «  Chez  nous,  me  dit-il  en 
voyant  se  lever  le  rideau  pour  la  première  fois  vers  huit  heures 
et  demie,  l'opéra  finit  à  présent  ;  il  est  l'heure  de  souper  et  d'aller 
se  coucher.  »  La  soirée  commençait  à  peine  pour  les  Parisiens. 

On  fait  tout  plus  vite  qu'ailleurs,  ce  qui  n'empêche  pas  d'ar- 
river tard  partout,  parce  que  chacun  a  trop  de  choses  à  faire.  Nos 
oisifs  surtout  sont  accablés!  Les  oisifs  et  les  jolies  femmes  ne  sont 
jamais  prêts;  c'est  pour  cette  aimable  catégorie,  de  laquelle  le 
monde  reçoit  toujours  les  lois,  qu'on  a  institué  les  dîners  à  sept 
heures  et  demie,  les  spectacles  à  neuf,  le  commencement  des  bals 
à  minuit,  le  souper  à  trois  ou  quatre  heures  du  matin,  et  le  som- 
meil après,  si  l'on  peut  et  s'il  y  a  du  temps  pour  lui.  Car,  notez 
ceci  :  on  ne  se  lève  pas  tard  à  Paris. 

Quand  nous  voyons,  dans  Sliakespeare,  Macbeth  qui  vient  de 
tuer  Duncan,  s'écrier  en  faisant  de  grands  bras  :  «  Il  m'a  semblé 
entendre  une  voix  crier  :  Ne  dors  plus  !...  Macbeth  a  tué  le  som- 
meil, le  sommeil  innocent,  le  sommeil  qui  trame  l'écheveau  dé- 
brouillé du  souci,  le  sommeil,  mort  de  la  vie  de  chaque  jour,  bain 
du  travail  douloureux,  baume  des  âmes  blessées,  second  service 
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fourni  par  ]a  grande  nature»  aliment  suprême  du  banquet  de  la 
vie  »,  on  admire  le  grand  poëte  anglais  et  son  éminent  traducteur, 
M.  François- Victor  Hugo,  mais  l'on  s'étonne,  si  Ton  est  vraiment 
Parisien  dans  la  moelle,  que  ce  Macbeth  fasse  tant  de  bruit  de 
son  sommeil  perdu.  Qui  est-ce  qui  dort!  Est-ce  que  vous  dormezf 
Est-ce  que  je  dors!  f  t  cependant,  que  je  sache,  nous  n'avons 
jamais  tué  Duncan. 

A  force  de  jouer  le  maximum  en  permanence  à  ce  jeu  des 
veilles,  on  voit  de  temps  en  temps  des  Parisiens  s'avouer  vaincus 
et  demander  une  heure  de  trêve.  Les  Parisiennes,  jamais  1 

Le  métier  de  jolie  femme  constitue  ici  une  assez  bizarre  ty- 
rannie à  deux  fins;  on  est  chargé  soi-même  d'autant  de  chaînes 
qu'on  en  impose  aux  autres.  Tout  le  monde  vous  obéit,  mais  il 
faut  toujours  être  aux  ordres  de  son  peuple.  Les  jolies  femmes 
ainsi  classées,  étiquetées,  gradées,  n'ont  pas  le  droit  de  faire  re- 
lâche. Aussi  pour  faire  face  aux  exigences  de  cette  fonction  enviée 
et  terrible,  il  est  nécessaire  de  consulter  au  moins  autant  les 
forces  de  son  âme  que  les  lignes  de  son  visage.  Une  jolie  femme, 
telle  que  je  l'entends,  de  celles  que  dans  l'argot  d'hier,  déjà  passé 
de  mode  aujourd'hui,  on  appelait  tantôt  cocodètes  et  tantôt  cocottes, 
selon  leur  monde,  pourrait  plutôt  être  quasi  laide  au  gré  des  lois 
du  Beau  absolu,  que  de  n'avoir  pas  un  corps  d'acier  trempé  pour 
tous  les  exercices  du  sport  et  à  l'épreuve  de  toutes  les  veilles.  On 
peut  avoir  le  nez  trop  long  ou  une  bouche  irréguliëre  et  tenir 
très-bien  sa  place  dans  l' état-major  des  beautés  parisiennes;  mais 
renoncer  à  paraître  :  aux  Courses  par  certains  beaux  jours  de  prin- 
temps; sur  le  lac  du  bois  de  Boulogne  quand  la  gelée  permet  et 
ordonne  de  chausser  le  patin;  à  tel  bal,  à  tel  spectacle,  à  tel 
souper,  à  telle  partie  de  campagne  ou  de  jeu,  cela  équivaut  à 
donner  sa  démission,  et  comme  qui  dirait  :  à  rendre  ses  galons. 
Il  y  a  du  clown  pour  la  force  et  pour  la  souplesse  aussi  dans 
toutes  ces  créatures  extérieurement  fragiles  que  Paris  met  en 
vedette  sur  l'affiche  de  sa  civilisation. 

A  cette  vie-là  vous  croyez  peut-être  que  l'on  vieillit  plus  vite 
qu'ailleurs.  Détrompez-vous.  Le  Parisien  se  conserve  dans  sa  four- 
naise de  soucis  brûlants  et  de  plaisirs  chauffés  à  une  température 
chaque  jour  plus  extrême,  bien  mieux  que  le  provincial  à  l'ombre 
de  sa  maisonnette  tranquille.  Permettez-moi  une  comparaison 
triviale  :  l'homme  qui  marche  et  s'agite  tout  le  jour  usera  moins 
vite  son  habit  et  le  vêtement  qui  n'a  pas  de  nom  dans  la  langue 
anglaise,  que  le  travailleur  immobile  qui  reste  tout  le  jour  de- 
vant son  écritoire,  ou  le  paresseux  inféodé  à  son  fauteuil  conune 
le  colimaçon  à  sa  coquille.  Le  bureau  et  le  coin  du  feu  fatiguent 
l'étoffe  dont  nous  sommes  vêtus  bien  plus  que  le  ^tvcv^  ^t^\^% 


I  1009  PARIS.   —  LA  VIE 

}  m 

î  allées  et  venues,  les  exercices  même  violents.  Ceux-ci  peuvent 

'  causer  des  accrocs  ;  on  les  raccommode.  De  même,  s'il  B*agit  non 

I  plus  des  tissus  qui  nous  couvrent  mais  de  la  matière  même  dont 

^  le  c  orps  humain  est  fait,  la  monotonie  et  l'alanguissement  en  sont 

les  plus  iirompta  destructeurs,  à  petit  bruit,  comme  les  termitos 

font  leur  œuvre.  L'extérieur  du  bâtiment,  aucune  cause  apparente 

n'est  venue  Tébranler,  il  était  à  Tabri  des  grands  orages;  il  a  ses 

fondements  dans  un  sol  tranquille  et  nullement  mouvant;  mais  la 

maison  était  minée  sourdement  et  les  charpentes  viennent  à  se 

rompre,  un  beau  jour,  comme  rongées  par  une  moisissure  inté* 

Heure. 

C'est  ce  qui  arrive  souvent  aux  provinciaux  calmes  comparés 
aux  PariHiens  sans  repos.  Quand  Je  rencontre  mes  contemporains, 
jeunes  encore  et  si  vieux  une  fois  qu'ils  ont  été  chercher  un  port 
loin  des  tempêtes  parisiennes,  nous  nous  étonnons  récipro- 
quement. Ils  sont  portes  à  croire  que  nous  nous  conservons  au 
moyen  de  je  ne  snis  quel  maquillage  perfectionné  dont  le  secret, 
malgré  le  télégraphe  et  les  chemins  de  fer,  n'a  pu  encore  venir 
jusqu'à  eux.  Notre  secret  est  bien  simple  :  nous  no  vieillissons 
pas  parce  que  nous  n'en  avons  pas  le  temps.  Un  lias  de  plus  dans 
cette  voie,  et.  on  vérité,  Je  crois  que  l'on  ne  trouverait  plus  le 
loisir  de  mourir.  S'il  est  vi*ai  que  dans  les  deux  ou  trois  premières 
journées  qui  suivirent  la  stupeur  de  la  révolution  de  Février, 
aucun  décès,  pour  la  première  fois  depuis  que  Paris  existe,  ne  fut 
constaté  dans  l'immense  cité,  c'est  un  argument  qui  prouve  bien 
Tempire  exercé  par  rintérêt  des  circooKtances  qui  nous  entourent. 
L'ennui,  voilà  l'ennemi;  et  j'avoue  que  Je  ne  comprends  pas 
qu'on  s'ennuie  à  Paris.  Il  semble  qu'il  faut  y  mettre  bien  de  la 
bonne  volonté  et  en  faire  fabriquer  tout  exprès  pour  soi,  car  il  n'y 
on  a  pas  sur  le  marché  ]Nmni  les  denrées  courantes.  Je  ne  suis 
ims  un  fanatique  du  temps  où  je  vis,  et  je  sais  tout  ce  qu'il  peut 
envier  à  d'autres;  mais  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  matin,  si 
ce  n'est  de  la  vie,  c'est  au  moins  de  l'ètourdissement  à  dose  eni- 
vrante. On  n'a  pas  besoin  de  spiritueux  ici.  L'air  seul  que  Ton 
respire  est  un  excitant.  Dans  le  jour,  dix  endroits  nous  réclament 
à  la  fois.  Il  n'y  a  plus  d'existences  exclusivement  parquées,  comme 
jadis,  les  unes  dans  le  travail,  les  autres  dans  l'oisiveté.  Le  plaisir 
tente  tout  le  monde,  et  le  travail  atteint  tout  le  monde.  On  dépêche 
!e  plaisir  pour  ne  pas  faire  attendre  le  travail  ;  on  ftiit  galoper  le 
travail  poiu*  arriver  plus  vite  au  plaisir. 

Le  Parisien  ne  respire  un  peu  qu'une  fois  la  nuit  venue;  heu- 
reux quand  il  trouve  une  demi-heure  entre  les  deux  moitiés  de  sa 
journée  de  vingt-quatre  heures  pour  se  rafraîchir  en  changeant 
àe  harnais.  Les  uns  s'habillent  au  cercle,  ils  n'ont  pas  le  temps 


LB  SOMMEIL  DB  PARIS  1008 

de  rentrer  chez  eux;  les  autres  rentrent,  et  tout  en  s'habillant 
dictent  des  lettres,  donnent  des  audiences  ou  lisent  les  livres  que, 
par  hasard  et  par  exception,  il  faut  absolument  lire.  Un  de  nos 
amis  BOUS  disait  Fautre  jour  que,  depuis  dix  ans,  il  n*avait  plus 
trouvé  d'autre  instant  pour  la  lecture  que  celui  de  sa  toilette. 

On  dîne—  fort  tard  —  et  sobrement  pour  des  gens  qui  ne  s'at- 
tellent guère  pour  de  vrai  qu'une  fois  par  Jour  à  la  fourchette. 
Que  le  Parisien  dîne  au  restaurant,  en  femille  ou  en  ville,  à 
quelques  nuances  près  le  même  principe  gouverne  sa  table  et  son 
appétit.  Une  habitude  des  temps  nouveaux  c'est  l'habit  noir,  tous 
les  soirs,  même  quand  la  circonstance  ne  paraît  pas  l'exiger  im- 
périeusement. Au  camp,  le  militaire  est  toujours  en  uniforme. 
Depuis  que  la  vie  est  devenue  un  combat  sans  trêve,  les  civils  ne 
désarment  plus;  tous  les  soirs  l'habit,  c'est  la  consigne.  De  eom- 
bien  de  médailles  ces  habits-là  ne  seraient-ils  pas  couverts  si  la 
valeur  des  simples  pékins  était  mise  à  l'ordre  du  jour  et  si  les 
campagnes  de  la  vie  mondaine  nous  étaient  comptées  ! 

Il  y  a  quelques  douze  ou  quinze  ans,  quand  celui  qui  dépêche 
ces  lignes  sur  le  train  du  moderne  Paris  s'élançait  des  banos  du 
collège  sur  les  stalles  des  premières  représentations,  c'était,  le 
carnaval  venu,  un  grand  effroi  que  ces  samedis  du  bal  de  TOpéra 
commençant  à  une  heure  indue,  à  minuit,  comme  pour  indiquer, 
par  le  choix  môme  de  cette  heure  infernale,  les  maléfiees  qui  s'y 
accomplissaient  au  commandement  de  Tarchct  de  Strauss.— Strauss 
régnait  déjà  en  ce  temps-là.  —  A  présent,  minuit,  mais  c'est  l'heure 
commune  et  toute  naturelle  pour  entrer  au  bal.  On  a  eu  le  temps 
jusque-là  de  faire  une  ou  deux  visites,  de  lire  ses  journaux,  de 
fumer  son  cigare,  d'entrer  dans  un  tbéfttre.  Il  n'y  a  pas  de  bal 
bienséant  qui  commence  avant  minuit.  Votre  mère  et  votre  sœur 
ne  peuvent  plus  s'effrayer  de  vous  voir  lancé  dans  ce  tourbillon 
des  folies  nocturnes  quand  elles-mêmes  ne  vont  pas  plus  têt  en 
soirée  au  Ministère  ou  chez  leurs  amis. 

Le  bal  de  l'Opéra  est  demeuré  une  des  expressions  les  plus 
vives  de  la  fièvre  parisienne.  Tous  les  ans  il  est  beaucoup  question 
de  sa  décadence.  C'est  une  lamentation  convenue  à  laquelle  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  outre  mesure.  Le  mot  décadence  s'applique  mal 
à  une  chose  dont  la  nature  même  est  d'être  basse.  Les  hommes 
gantés  et  le  petit  nombre  de  femmes  délicates  qui  vont  là,  sout  le 
masque,  justement  pour  respirer  un  élément  ignoble  étranger  à  leurs 
habitudes,  ne  trouveraient  plus  ce  qu'ils  cherchent  si  la  trivialité 
était  absente.  Entre  toutes  les  odeurs  du  Paris  nocturne  et  toutes 
les  formes  de  son  soi-disant  sommeil,  celle-ci  est  toujours  une 
des  plus  violentes  et  des  plus  en  relief.  C'est  un  8aim\^0TvAS&  ^'t 
tous  Jes  êffes,  àe  toutes  les  cjasses,  de  toutes  \«i  cotvô\\.\ow%^  ^^ 
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toutes  les  fortunesp  de  touteft  1m  mmètm.  Les  fluntllshmimniM  y 
sont  en  compagnie  de  leor  taiUeorp  de  leur  botSer,  de  kur  oolf- 

iéur,  et  Tony  a  soaTent  sft  bliBCihlesfflwe  mom^  la  main.  Je  m  dis 
pas  non,  et  ce  pèle-méle  a  Uen  wm  obâme,  à  ce  qu'il  païaît: 
Croyez-vous,  d'ailleurs,  que,  ^UMleaealoiiaréputés  ks  plus  purs, 
on  n'admette  pas  des  dinaraiav  auai.Qriantfts,  et  lursqu'uii  lU  Je 
pureté  s*y  vient  aseoeir  a  oMé  d'une  duchasj^  dû  MaufrigneusA 
dont  les  scandales  sont  affloMs  anx  qnatre  coins  des  clubs  da 
Paris,  est-ce  moins  léfsoltantt  Et  cependant  cel»  se  tolère. 

Sans  tolérance,  que  deviandiait  le  mondet 

Les  bals  de  TOpéca  survivron^lk  à  TOpéra  actael,  8uimnft^4b 
Meyerbeer,  Rossini,  Aubor  dans  le  nourean  et  fanmenee  Fdaie 
que  leur  élève,  en  ce  moment,  L'arc)iitecte  Gternierl  ùurnlêd^ 
mande,  pour  employer  la  location  pofNilaire,  qui,  giftqe  ans  JlMit 
ViUageoU  de  M.  Sardou,  reoplaça  un  imma^U'Iliàbikê^Mm 
stéréotypé  de  Hamlet,  prince  de  Danemark. 

Toujours  est^U  que  M.  Strauss,  le  chef  d'orchestre  des  bals  de 
la  Cour  et  des  bals  de  TOpéra  en  même  temps  et  le  fermier  de 
ces  derniers,  n'a  renouvelé,  au  mois  de  septembre  1866,  son  con- 
trat avec  radminlstration  de  l'Académie  impériale  de  musique  que 
jusqu'à  1870,  époque  présumée  de  l'ouverture  de  l'Opéra  nouveau, 
et  si  celui-ci  venait  à  être  prêt  avant  l'heure  fixée,  M.  Strauss,  sana 
indemnité,  verrait  tomber  son  privilège.  On  n'a  pas  voulu  vouer 
d'avance  aux  aatumales  des  samedis  de  carnaval  les  magnificences 
vierges  qui  s'édifient  à  côté  du  Grand-Hôtel.  Pourtant,  Je  ne 
saurais  croire  à  la  mort  d'une  pareille  institution.  Dé(jà,  vers  1851, 
après  le  coup  d'État,  il  fut  question  de  l'abolir;  une  intervention, 
dont  la  puissance  était  mus  réplique,  sauva  les  bals  de  l'Opérm, 
Les  ministres  d'alors  désiraient  unanimement  signer  leur  arrêt 
de  mort,  et  à  l'^ipui  de  cette  condamnation  invoquaient  des  con- 
sidérations analogues  à  celles  qui  firent  fermer  les  Jeux  de  Piris, 
souB  le  gouvernement  de  Juillet. 

De  gros  chiflfres  argumentent  en  Ikveur  du  maintien  des  bals 
de  l'Opéra. 

Depuis  le  mois  de  décembre  1854,  jusqu'à  la  dernière  saiaon, 
en  douze  carnavals,  sous  la  direction  de  ce  Strauss,  dont  le  nom 
veut  dire  valse,  l'administration  des  bals  a  versé  à  la  caisse  de 
rOpéra  une  aomme  de  637,345  francs  et  45  centimes,  et  à  cdle 
des  hospices  288,699  franca,  10  centimes.  Notre  eanctitude  ne 
vous  fait  pas  grâce  même  des  centimes.  Pendant  ces  douce  an- 
nées, cent  quarante<leux  bals  ont  vécu,  et  chacun  a  rapporté,  en 
moyenne,  15,082  firancs.  Pendant  que  nous  sommes  dutt  les 
chiffires,  voulez-vous  celui  du  personnel  mis  en  râiuisition  pour 
Je  service  des  bals  f  11  n'est  paa  au-deaaoua  de  ^  ,Wï^ 
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Je  ne  parle  que  pour  mémoire  du  surcroît  de  recettes  qu'ils 
font  tomber  dans  la  pocbe  du  restaurateur,  du  costumier,  de  la 
gantière  et  aussi  du  décrotteur  du  coin.  Les  Monts4e-Piét6  doi- 
vent également  un  cierge  à  cette  débauche  hebdomadaire  qui  ne 
manque  point  de  leur  apporter  un  surcroît  d*opérations. 

Les  conditions  de  M.  Strauss  sont  celle-ci  :  52,000  francs  de 
fermage  net,  dûs  par  lui  annuellement  quand  même  les  recettes 
ne  couvriraient  pas  ses  déi)ense8,  plus,  au  profit  de  l'Opéra,  ime 
participation  d'un  quart  dans  les  bénéfices  de  Tafiaire,  lorsque 
ceux-ci  dépassent  une  certaine  somme.  En  1854-55,  ce  droit  de 
participation  produisit  zéro  ;  en  1864-65,  il  a  atteint  le  chiffre  le 
plus  considérable  auquel  il  ait  encore  pu  monter  :  13,360  francs, 
indice  irrécusable  d'une  prospérité  toi:ûours  croissante.  La  foule 
a  pourtant  diminué  aux  bals  de  l'Opéra,  mais  l'augmentation  des 
prix  des  entrées  et  le  progrès  des  exigences  fashionables,  grâce 
auquel  il  n'est  plus  permis  à  un  gentleman  qui  se  respecte  de  se 
passer  d'une  loge,  ou  tout  au  moins  d'une  fraction  de  loge,  ont 
comblé,  et  au  delà,  le  déficit.  Tel  qui  entrait  autrefois  avec  un 
billet  de  six  francs  ne  peut  faire  moins  maintenant  que  de  payer 
un  louis  son  fauteuil  dans  une  première  loge  :  sans  cela,  il  se  voit 
déchu,  déclassé,  disqualifié,  comme  on  dit  en  langage  de  sport. 

La  période  contemporaine,  que  Ton  pourrait  appeler  la  période- 
Strauss,  en  opposition  à  la  période-Musard,  se  distingue  surtout 
par  l'envahissement  de  l'habit  noir  et  du  domino.  Encore  un  pas 
dans  cette  voie  et  le  costume  n'y  vivra  plus  qu'à  l'état  de  tradi- 
tion, comme  la  tragédie  à  TOdéon.  J'ai  vu  le  temps,  moi  qui  vous 
^parle,  et  dont  les  souvenirs  ne  remontent  pas  bien  haut  dans  la 
nuit  des  temps  où,  tous  les  samedis  que  faisait  le  carnaval,  un 
artiste  comme  DesbarroUes,  le  chiromancien  d'aujourd'hui,  alors 
seulement  peintre,  écrivain,  ami  et  compagnon  de  voyage  de 
Dumas,  était  visible  à  l'Opéra,  en  Espagnol.  Cela  ne  surprenait 
personne.  A  présent,  on  parlerait  d'enfermer  comme  aliéné 
Thomme  d'un  certain  sérieux  par  ailleurs  qui  ne  reculerait  pas 
devant  des  excentricités  de  cette  force. 

Cependant  ils  étaient  déjà  bien  passés  les  grands  jours,  que  je 
n'ai  pas  vus,  de  Musard  porté  en  triomphe  par  les  titis  fréné- 
tiques, du  galop  infernal,  du  quadrille  de  la  Chaise  cassée,  que 
remplaça  plus  tard  un  coup  de  pistolet,  qui  lui-même  eut  pour 
successeur  la  décharge  d'un  petit  mortier!  Ce  n'était  plus  seule- 
ment de  l'excitation  à  grand  orchestre  ;  l'artillerie  s'en  mêlait  et 
devenait  un  instrument  aux  ordres  de  ces  mêlées  dansantes  ; 
l'ivresse  de  la  poudre  se  combinait  avec  les  autres  ivresses.  Ceux 
qui  n'ont  pas  vu  ces  choses  n'ont  rien  vu,  parait-il. 

Les  derniers  beaux  temps  du  quadrille  échevelé  cotte9»^Ti^«Xi\ 
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n  est  certain  qu*à  mesure  que  la  danseuse  atteint  le  luxe,  die 
perd  ce  qui  fût  son  meilleur  lot,  la  gaieté.  Aussi  Téchelle  des  bals 
est-elle  curieuse  à'  redescendre.  Qui  va  du  bal  Dourlanb  à  là 
Rbime-Blanche,  de  l'Êlysée-Montmartre  aux  bals  de  Belle- 
YILLB,  rencontrera  successivement  des  couches  de  femmes  de 
chambre  et  de  laquais,  de  commis  et  d'ouvrières,  de  rapins  et  de 
modèles,  d'êtres  déclassés  et  inclassables,  qu'on  fera  bien  de  laisser 
entre  eux  pour  visiter  le  bal  le  plus  élevé  de  tous  (par  sa  position), 
le  bal  du  lac  Saint-Fargeau,  sur  le  plateau  des  buttes  Chaumont. 

Là  Paul  de  Kock,  revenant  de  sa  petite  maison  de  Romainville 
le  dimanche  soir,  retrouverait  ses  héroïnes  favorites,  la  grisette 
dans  sa  pure  essence.  Des  bras  de  son  danseur  la  grisette  saute 
dans  une  barque,  car  on  canote  à  Tintérieur  du  bal  en  manière  de 
rafraîchissement.  Des  treilles  forment  ombre  à  des  avenues  for- 
mées par  des  portiques  en  coquillages.  L'une  de  ces  avenues  porte 
à  son  fronton  le  nom  de  Déranger,  Tautre  celui  de  Fauteur  de 
mon  Voisin  Raymond,  Là  on  croit  encore  à  la  bière  de  Mars,  aux 
amourettes,  aux  croquets,  et  la  bavaroise  apparaît  comme  le 
symptôme  d'un  luxe  étourdissant;  là  chante  et  sautille  une  jeu- 
nesse qui  courageusement  reprend  son  travail  le  lendemain,  —  a 
moins  que  le  lundi  soir  ne  soit  consacré  au  café- concert. 

Proches  parents  que  bals  et  cafés-concerts.  Ces  derniers  servent 
de  divertissement  au  peuple,  qui  y  apprend  quelque  chanson  pour 
égayer  les  heures  de  travail. 

Sans  doute,  dans  les  cafés,  de  choquantes  individualités  jouent 
un  rôle  un  peu  trop  considérable.  Qui  les  met  à  la  mode,  qui  les 
acclame,  qui  reçoit  dans  l'intimité  ces  chanteuses  qu'un  Ribeira 
seul  pourrait  idéaliser,  lui  le  grand  idéalisateur  des  idiots  et  des 
pouilleux!  Ne  sont-ce  pas  les  femmes  du  plus  grand  monde,  qui 
capricieuses,  ennuyées,  disent  à  une  vachère  :  —  Toi,  tu  seras  la 
reine  des  cafés-concerts,  et  tu  ne  m'humilieras  pas  par  ta  beauté! 


NOTES   ET    RENSEIGNEMENTS 

Aux  établissements  indiqués  dans  l'article  qui  précède,  il  faut  en  lyouter 
nn  assez  grand  nombre  d'autres  disséminés  sur  tous  les  points  de  la  vUle.  Il 
serait  trop  long  et  peut-être  inutile  de  les  énnmérer  tous,  car  tel  qui  existe 
aujourd'hui  sera  peut-être  fermé  demain.  La  récente  liberté  donnée  aux  cafés 
chantants  va  sans  doute  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  sollicitent  d^à 
le  public.  Peut-être  aussi  quelques-uns  vont-ils  se  transformer  en  théâtres 
d'un  ordre  tout  à  fait  inférieur,  du  moins  quant  aux  dimensions  des  salles  et 
des  pièces. 

Voici  donc  les  principaux  bals  et  cafés-coocerts  non  compris  dans  l'article 
ci-dessus  : 
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aw  nom»  d«  BîfrihMhiré»'  K1M0,  tf^liM  It'  PTQWWl^ 
A  cette  trinité  d'étoilft  «niiittitl»  9M1AM  dtpai  hiniv  tMila  ww 
espèce  de  UiténUwe.  I«e  eivcw»  pM»  «Nilir  optl»  ckeeiiNvM» 
par  son  nom,  «Ut  «a»  hfctfflwnnjhei,  li«  Mi  ntOmnt  lit  mMmi 

convaincu»,  if!»  milpê  /'HéM  MlioM  alM.  iM»  W  MiUdfWIMi 

notre  partie  daaa  Ift  MOMm  v^MÊmAâVMUgmÊÊm  Mli§.  et 
je  ne  tais  ^ueUe  idie  arnia  pMwk  Jour  tfiHtwijiiirfr» g>iitti<iw> 
irofiiqiift  de  dalle  WfoltMNlie.  to  M  PwMiil  «MM.  à 
aurore,  que  MirgiMita  ift  HofueBOli.  Neii»  w  l'i 
vue,  ai  à  l'Opéim,  ai  éIUmm.  Ooefaiti-vii  aam 
d'une  iUe  adroite,  déinrte,  entendant  nlili 
à  ierer  la  Jambe  et  à  laaœf  lea  traita  d«  l^m*  L 
noua  amualmea  à  lui  fûM  ua  plidaat»!  de  paUkété,  1 
elle-mâme,  ma»  cemne  p«np  dptaifet  «1  mâmm  iW  lai 
du  journal  dana  kqud  maq$  énivIoBe.  |ief«laaiiaiiiB>aKt  éà  oiMp 
plaiaanterîe  dépaa»  de  bflauoniqi  aolae  altaMto  et  soi  idélin. 
Sncouragé  par  le  auceèa  et  aorloat,  eonme  il  Mvive  toqlfnifa  m 
journalisne,  esoité  par  la  pontradiotiiMi  à  aoatenir  notre  para»* 
doie,  au  liep  d'un  article,  noua  fimea  une  eampagne.  Rigolboche 
fût  illuatre  dana  le  numde  entier,  abaotanent  eonune  TUréaa 
devait  l'âtre  un  peu  plus  tard.  Noue  eentiona  bien  qi^elQUia 
remorda  d'avoir  tant  contribué  à  élever  oettf  glofare  aur  ié  pavois, 
ttuand  panirant  lea  mémoirea  de  cette  divinité  emda  d'une  phol^ 
graphie»  à  leur  pramièro  page,  qui  la  repréaentait  à  obeval  aur  un 
«oole,  et  ftdaant  à  fKa  oontemporaina  oe  geate  inaelant  du  gamin 
^ui  s'appelle  :  i|n  piedi^nes,  il  noua  aamlda  un  pao,  à  paK 
noua,  que  noua  éôopa  via-k«-vîa  de  cette  biaarre  idole  fabriquée 
par  notre  plume  et  qui  ae  moquait  d'elle  et  de  tout  1^  monde,  dana 
la  situation  du  dooteur  Fauat  en  fue  de  l'homuneulua  qu'il  a  eréé 
et  qui  le  raille,  ou  bion  encore  comme  l'apprenti  soreiev  de 
0<nthe,  qui  veut  ae  fldre  aarvir,  lui  ausoi,  par  la  balai  magique  qui 
obéit  à  aon  maître.  Il  le  met  bien  en  mouvement,  mais  il  ne  peut 
plus  l'arrêter.  U  lui  a  commandé  d'aller  ohevehcr  de  l'eau;  la 
balai  obéit;  il  olKjit  trop;  un  fleuve  ooule  dana  la  maiaon.  Talla, 
Rigolboobe  lyieaaqait  de  aubmerger  le  ohnmiqueur  aui  l'inventa. 
Ce  n'eat  paa  seulement  le  bal  de  l'Opéra  qui  Att  témoin  de  aee 
triomphée  {  elle  monta  aur  la  aoène  dea  Délaaamnmita-Oomîquen, 
à  Paria:  elle  voyagea  et  triompha,  à  Tétranger.  A  préaaal,  on 
raconte  que,  oomplétement  diapûrue  de  aa  aphàre  bruyante  d'autre- 
fois et  pourvue  d'un  triple  menton,  elle  mène  une  vie  florisnnte 
et  tranquille,  dana  je  ne  aaia  quel  oanonicat.  Bea  émulée,  Alioe 
la  Provençale  et  Finette,  ont  aussi  tût  une  in  dorée.  Ntûle  ne 
les  a  remplacées  jusqu'ici,  et  le  trône  eet  vacant,  le  aoeptre  en 
jJeabénnce.  ttuatre  gaillards,  aculpieura  oraemanîatea  de  leur 
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pt^ôflteêiott  dl  hôûÈ  cûtfiévBi  à  M  qu'on  msuk»  éic^lleiits  danseurs 
botiffeU  ineoiitealàblemdnt,  grimés  et  l^ostumée  avee  un  aH  gto- 
tefiqtie,  otit  bien  natUrAliaé  un  quttdiilld  â'où  les  femoies  aont 
exilées,  comme  la  poésie  de  la  république  de  Platon.  On  appeii» 
cesflli^ôèuita,  dsiiB  lé  vocabulaire  des  bals  d«  l'Opéra*  Clodoehe,  la 
NortnàiidCi,  la  Comète  et  iTlageolet.  Leurs  nomb  bnt  brUlé  sur 
raffltfhe  de  plus  d'un  théâtre  et  ils  ont  fait  recette,  toiijoun  ah 
exhibant  lênl*  fiimeuii  quadrille,  déhanché,  furieux^  hidetii. 
L'étMftger  fhôme  a  subi  et  tété  leurs  irdjages.  C'est  nous  qui 
soinines  àbllmëf  plus  qu'eux  de  cette  décadence  chorégraphique; 
les  peuples  ont  toujours  les  quadrilles  qu^ils  méritent. 

Défendons,  eh  passant,  les  bals  de  l'Opéra  contre  un  bruit 
ctiofhnieux.  On  dit  toujours  et  l'on  imprime  thip  souvent  que  les 
danses  f  sont  salariées  et  que  l'administration  sait  le  prix  auquel 
KU  retient  l'entrain  de  ses  fêtes.  Erreur  1  Olodoohe  et  compagnie 
ont  leurs  entrées»  rien  de  plus,  et  ils  n'ont  même  pas  Yodlu  les 
accepter  gratuitement.  A  eux  quatre,  en  collaboratioh,  ils  ont  Im- 
TidHé,  cotnposé,  ciselé,  fouillé  un  très-original  coffiret  où  ils  se 
sent  représentés  eux-mêmes,  en  bas^relief,  daiis  leurs  costumes  et 
leurs  ébats.  Strauss,  qui  est  un  grand  collectionneur  devant  l'Ster^ 
nel,  vous  montreta  cela,  quand  vous  voudres,  parmi  ses  bibelots 
précieux.  Cliiant  k  la  Rigolboche,  elle  était  si  loin  d'émarger  pour 
lever  la  jambe  qu'elle  payait  la  location  de  sa  loge,  pour  la  saison, 
quelque  chose  comme  un  billet  de  mille  francs ,  ni  plus  fii  tnalné 
que  vous  et  mol. 

Sans  raconter  ici  rhistoire  trop  longue  des  bals  de  l'Opéra,  on 
peut  noter  d'une  plume  rapide  quelques  particularités  curieuses 
de  leurs  annales.  Cest  le  Régent  qui  les  établit  par  ordonnance  du 
81  décembre  1716,  et  le  premier  fut  dohné  lé  9  janvier  1816.  Les 
gens  les  plus  qualifiés  y  dansèrent  avec  fureur.  Un  chevalier  de 
Bouillon  fut  récompensé  par  une  pension  de  six  mille  livres  pour 
avoir  suggéré  l'idée  de  ce  beau  divertissement. 

Oh  avait  imaginé  de  fabriquer  des  figures  de  cire  qui  ressema 
blaient  pariàitement  à  des  personnes  de  la  cour»  8ur  ce  premier 
masque  nous  lisons,  dans  les  mémoires  du  temps,  qu'on  en  plaçait 
un  autre  de  pure  fantaisie.  Ces  deux  visages  superposés,  tous  deux 
trompeurs,  alternant  l'un  avec  l'autre,  eurent  des  succès  que  Ton 
s'explique  aisément,  dans  la  première  ferveur  de  l'intrigue.  Mais, 
bon  Dieu!  devait-on  assez  étouffer  sous  cette  double  enveloppe! 

Au  bal  de  l'Opéra  du  17  février  1767,  la  diplomatie  se  montra 
en  corps,  avec  l'épée.  Les  ambassadeurs  avaient  demandé  et 
obtenu  du  roi  Louis  XV  la  licence  de  se  promener  au  bal  de 
l'Opéra,  l'épée  au  côté,  comme  les  princes  du  sang.  Où  la  dignité 
va-t-elle  se  nicher  ! 
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C'est  au  bal  de  VO^êak  qa«  tat  Jttb  en  vente,  le  ( 
de  1774,  le  quatriôme  méâawire  enr  le  pioeèe.de 
contre  Ooësman.  Quatre  mitte  eiemiiUiree  en  ftnrent  vendi 
sâmce  tenante. 

Dans  des  tempe  plue  modenes,  aona  la  direetion  illnetre  i 
M.  Véron,  le  bal  derOpéra,  aflumé alors  àM.  Mira,  sobit  m 
phase  de  demi-aonuneiL  Lee  baie  meffudlf  ei-eaUuméi  de  FOpé 
n'étaient  alors  nwwwprfe  que  pour  lea  Jenniee  et  imetinnés  poi 
personne.  Le  bai  des  Yariétn  afaii  le  monopole  du  qnadril 
échevelé,  par  lequel  l'Optei  ne  se  laissa  pas, envahir  sens  pr 
testation.  Biais  les  bels  d'une  vertu  relative,  dont  M.  Ifira  éti 
fermier,  ne  rqiportaient  guère',  bon  animal  an,  que  douie  mil 
francs  à  l'administration;  ei  ofest  en  vain  que  l'entrepreneur  s'évi 
tuait  en  combinsisons  pour  augmenter  son  public  :  tantôt  d 
divertissements  par  les  plus  Jdis  rsii  de  la  aaiaon;  tanM  d 
tombolas  avec  lote  de  cachemiiee,  d'argenterie,  de  tableatir  < 
maître.  Une  fois,  ce  lût  des  grotesques  à  petit  oorpe  et  à  groe 
tête,  représentant,  comme  une  sorte  de  Panthéon-Nadard  anim 
des  personnages  célèbres,  Pàganini,  Vestris  et  même  Hecquc 
le  spirituel  Becquet  des  Débats,  Etienne  Becquet,  l'auteur  c 
Mouchoir  kleu,  «  Rien  n'attirait  la  foule,  a  dit  un  spirituel  hisii 
rien  de  l'Opéra,  pas  même  les  danseurs  espagnols,  la  Dolores 
Camprubi,  qui  se  produisirent  pour  la  première  fois  à  Paris,  ai 
bals  de  l'Opéra.  » 

La  foule  s'y  rua,  au  contraire,  lorsque  déflnitivement  la  furie  d< 
satui-nales  fut  autorisée. 

Quand  MM.  Roqueplan  et  Duponcliel  prirent  la  direction  i 
rOpéra  obéré  par  les  mauvaises  affaires  du  consulat  précéden 
celui  de  M.  Léon  Pillet,  ils  trouvèrent  un  fermier,  M.  Grimald 
qui  leur  offrait  250,000  francs  de  leurs  bals  pendant  dix  ans.  Ce 
se  passait  en  1847. 

Depuis  lors,  vingt  ans  se  sont  écoulés,  pendant  lesquels  Par 
a  souvent  changé  de  fièvres;  tantôt  c'est  l'idéal  et  tantôt  la  matièi 
qui  a  allumé  ses  nuits,  mais  il  a  toujours  continué  à  ne  pi 
dormir. 
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n  est  bien  difficile  de  fixer  la  limite  où  finit  l'industrie,  où  Tart 
commence  :  nombre  d'œuvres  reconnues  libérales,  peinture,  des* 
sin,  sculpture,  que  sais-jet  sont  simplement  œuvres  de  métier, 
c'est-à-dire  produit  banal  de  la  tradition ,  —  et  à  côté  de  ces  in- 
fimes résultats  d'un  travail  sans  invention,  sans  originalité,  on 
voit  surgir  dans  l'industrie  des  objets  merveilleux  dont  le  seul  tort 
est  de  ne  point  dater  de  quelques  siècles. 

Nous  avons  consacré  de  longues  pages  aux  beaux-arts,  aux  mo- 
numents, aux  curiosités,  devons-nous  oublier  ces  admirables  tissus 
de  rinde  où  tout,  —  contexture,  dessin,  couleur,  —  tout  jusqu'auiip 
moindres  détails,  est  inventé  et  inimitable,  ces  éblouissants  cacbe- 
mires  dont  la  mode  a  définitivement  imposé  le  monopole  à  ^ 
France!  devons-nous  oublier  ces  dentelles  de  toutes  sortes  dont 
souvent,  en  dehors  même  de  la  difficulté  d'exécution  à  l'aiguille 
ou  aux  fuseaux,  l'esquisse  seule  est  un  chef-d'œuvre!  Paris-Guidô 
doit  donc  citer  la  Compagnie  des  Indes. 

Depuis  sa  fondation ,  cette  maison  renouvelle  par  périodes  de 
cinq  années,  et  tient  permanents  à  Kachmyr  et  à  Umretsur  deux 
agents  français  :  de  cette  façon,  elle  importe  directement,  vend 
à  Londres  au  commerce  et  saisit  pour  Paris,  en  sa  propriété  exclu 
sive,  toute  primeur,  toute  pièce  exceptionnelle. 

Elle  a  pu  même  obtenir  pour  l'Exposition  quelques-uns  de  ces 
châles  qui  jusqu'ici  n'avaient  jamais  été  livrés  à  l'exportation,  qui 
n'étaient  jamais  sortis  des  mains  du  ministre  du  Maharajah  qu'à 
titre  de  cadeaux  à  de  grands  personnages,  à  peu  près  commfô  V^% 
produits  de  nos  manufactures  de  Sèvres  et  des  GobeVvwa.  On  ^xA 
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voir  ces  raretés  dans  l'élégant  pavilloD  indien  que  la  Compagnie 
des  Indes  a  fait  construire  par  M.  6.  Dieterle  dans  le  Parc,  entre 
le  théâtre  et  la.  cascade.  (Fig.  ci<onird,) 

D'autre  pai*t,  ce  grand  établissement,  auquel  n*ont  manqué  ni  les 
encouragements  du  public  ni  ceux  des  Jurys»  a  non-seulement 
donné  une  extension  considérable  à  la  production  de  toutes  les 
dentelles ,  mais  surtout  a  marqué  cette  &brication  d'un  caractère 
très-nouveau  et  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

On  sait  Timportance  en  quelque  sorte  sociale  de  cette  industrie 
au  point  de  vue  du  bien-être  et  particulièrement  de  lamoralisattoa 
des  classes  laborieuses  :  loin  de  présenter  les  désastreuses  oon- 
séquences  de  la  concentration  dans  les  usiioes,  die  aanûe  k  Fou- 
vriére  la  vie  du  foyer,  la  vraie  vie  de  famille.  Point  de  grandes  ma* 
nuractures  :  le  travail  gai,  sain,  qui  n'interrompt  ni  les  devoirs 
ni  les  joies  du  ménage;  des  jeunes  filles,  des  mères  que  le 
voyageur  aperçoit,  pendant  la  belle  saison ,  penchées  sur  Paiguille, 
le  long  des  villages  flamands,  ou  disséminées  de  la  fiiçon  la  plus 
pittoresque  dans  les  paysages  de  Normandie.  La  Compagnie  des 
Indes,  par  sa  production  considérable,  a  donné  la  plus  large  im» 
pulsion  à  cette  industrie  en  France  et  en  Belgique  :  elle  a  fondé 
quatre  établissements  principaux ,  créé  do  nouveaux  centres  ;  — 
rie  concert  avec  le  maire,  M.  Bertrand,  député  du  Calvados,  et 
sous  son  patronage,'  elle  a  même  doté  la  ville  de  Caen  d'uns 
École  municipale  de  dentelles. 

Donc,  —  comptoirs  dans  Tlnde,  maison  à  Bruxelles,  nombreux 
établissements  en  Normandie,  —  on  peut  facilement  imaginer 
quelle  quantité  énorme  de  marchandises ,  de  merveilles  variées 
viennent  chercher  leur  débouché  aux  magasins  de  la  rue  Riche- 
lieu ,  et  combien  il  est  intéressant  de  visiter  ces  collections  ,  que 
les  directeurs,  MM.  Verdâ-DelislêtTères,  sont  aussi  heureux  et  em* 
pressés  de  montrer  en  détails  aux  simples  curieux  qu'aux 
acheteurs. 

A.  Làcboix. 
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la  créàiiattféeB  chemins  de  Cnr  :  «  Cest  mie  ^e  cinq  oente  ftili 
plus  large  et  plus  longue  que  notre  chef-lien  de  canton;  les  phu 
laids  magasins  y  sont  du  tout  an  tout  plus  beaux  que  la  boutique 
de  rhorloger  D...  n'est  belle;  1  j  a  des  élises  six  fols  plus  grandei 
que  la  nôtre  et  dorées  de  haut  en  bas  comme  les  têtes  d'angi 
de  nos  chapelles;  on  rencontre  de  psr  les  mes,  quli  pleuTO  on 
qu'il  neige,  autant  de  aMiade  qn!à  la  loin  du  bouiy  lorsque  k 
soleil  brille  aux  quatre  coîni  du  del.  » 

Aller  à  Paris,  maintenant,  est  chose  Cmle;  les  trains  parfoii 
s'arrêtent  au  seuil  de  la  porte  dn  paysan.  L'homme  rure  qui  ^qp- 
pelait  le  Parisim  a  disparu.  J'ai  connu  l'un  des  derniers;  J'si  ss- 
sisté  à  ses  luttes.  Une  voie  lèrr6o  coupa  son  village  en  deux.  U 
es^ya  de  persuader  à  ses  adsoiislewB  delà  viillB  que  les  chemini 
de  fer  étaient  une  inrention  de  Satan;  mais  ceux-ci,  qui  entr»^ 
voyaient  déjà  pour  eux-mêmes  le  bollbeiir  d'un  voyage  semblable 
à  celui  qui  TsTait  rendu  célèfan,  étaient  calmés,  refrddis.  Us  k 
plaisantèrent.  Pauvre  honunel  La  vue  d'un  train  de  plaisir  daai 
lequel  montèrent  daqoante  de  ses  anciens  auditeurs  fiedllit  lui 
ftiire  perdre  la  raison. 

On  pourrait  ai;yourd'hmd4ieindve«vao  trois  figures  les  paysana 
qui  font  le  voyage  de  Pixis  :  il  j  annit  rimportant,  le  nlu  on 
désappointé,  et  bonhomme,  FaïUiqiie  bonhomme,  autrsfHS  si 
gaulois,  û  gouûlleur,  resté  malin,  mais  wmxpçomaetÊX,  craig^Mail 
sans  cesse  d*étre  berné,  et  devenu  insupportable  depuis  qu'U  lit 
les  fotifdieffrt  dans  les  petits  Journaux.  Ce  bonhonoBie-là  débarque 
àParis  sans  bagages.  Sitôt  qu'il  est  monté  en  omnibus,  il  observe 
ses  voisins  avec  attention.  Ne  cnûgnespaa  qu'il  descende  dans  un 
quartier  qu'on  lui  recommande  en  nmteJ  gjmaginant  étro  aignalé 
à  quelque  bande  de  voleurs  depuis  sa  sortie  du  viUsge,  il  fiîit  ds 
grands  efforts  pour  échapper  à  leur  poursaîle.  Résolu  de  ne  point 
dormir  dans  son  auberge  de  banlieue,  Il  prend  la  fièvre  le  len- 
demain de  son  arrivée.  Malgré  ses  doubles  poches  sur  lesqneUes 
il  a  toujours  les  mains,  il  n'ose  ni  sTarpéter  devant  les  boutàquei^ 
ni  se  perdre  dans  la  foule.  Son  inquiétude,  l'agitation  extérieur 
l'étourdissent,  Tempéchent  de  rien  comprendre  aux  choses  qm*il 
voit  confàsément  C'est  un  pêcheur  des  côtes  emporté  au  laige  et 
perdu  dans  la  tempête. 

«  Il  me  semble,  me  disait  un  de  ces  paysans,  qu'à  Finis  Je 
marche  avec  mes  bras  autant  qu'avec  mes  jambes;  que  la  fioula  est 
une  grande  vague  prête  à  m'engloutir;  je  la  repousse^  je  nsgs, 
mes  forces  s'épuisent,  mes  esprits  se  dérangent,  j'ai  peur  et  js 
m'enfuis  1  » 

Le  naïf  ou  désappointé  arrive  dans  la  capitale  plein  de  feu  et 
à'entbowmsme,  les  yeux  grands  ouverts  pour  admirer.  Il  a  cru 
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tout  ce  que  les  plaisants  lui  ont  conté  sur  Paris;  il  rêve  des  magni- 
ficences surnaturelles,  les  splendeurs  fantastiques  des  contes  de 
fée.  Le  voilà  surpris  â*abord  de  voir  les  rues  pavées  de  la  môme 
façon  ou  couvertes  de  la  même  poussière  que  les  grandes  routes 
Je  son  département.  Le  palais  des  rois,  bâti  en  pierres,  lui  fait 
hausser  les  épaules:  il  eût  voulu  les  Tuileries  en  or  massif  ou  pour 
le  moins  en  cuivre  doré.  Son  étonnement  devient  douloureux  au 
spectacle  des  colonnes  qui  ornent  les  places  publiques  et  qu*il  se 
représentait  crevant  le  ciel.  A  chaque  curiosité  que  les  Parisiens 
lui  montrent,  son  désappointement  s'accroît;  il  s'en  va  de  rue  en 
rue,  rœil  triste,  les  jambes  découragées,  les  bras  sans  vigueur,  et 
murmurant  :  t  Quoi!  Paris  ce  n'est  que  ça!  » 

Trois  mois  à  l'avance  l'important  annonce  le  Jour  et  l'heure  de 
son  départ;  il  se  charge  de  cent  commissions,  se  fidt  accompagner 
au  chemin  de  fer.  Si  quelqu'un  des  siens  s'avise  de  lui  dire,  au 
moment  des  adieux  :  «  Prends  garde  de  te  perdre  dans  ce  Paris  si 
grand;  >  il  répond  avec  calme  :  «  On  ne  se  promène  que  dans  une 
rue  à  la  fois.  » 

La  canne  de  l'important  est  une  aune;  il  connaît  la  mesure  de 
ses  pas.  Son  ambition  est  de  savoir  exactement,  lorsqu'il  rentiera 
au  pays,  combien  les  tours  de  Notre-Dame  ont  de  marches,  com- 
bien le  Palais-Royal  a  de  magasins  d'horlogerie;  il  retiendra  la 
longueur  des  boulevards,  la  distance  des  Invalides  au  Pére-La- 
chaise.  Huit  jours  suffisent  à  l'important  poiu*  connaître  le  Paris 
qu'il  est  venu  apprendre;  il  quitte  la  capitale  avec  fierté,  certain 
qu'il  pourrait  embarrasser  par  ses  questions  un  Parisien  lui- 
même. 

Nos  paysans  reviennent  en  hâte  au  village;  l'ennui,  la  lassitude 
les  prennent  vite,  ces  adorateurs  du  clocher.  Chacun  d'eux  trouve 
dans  sa  méfiance,  dans  ses  désillusions  ou  dans  son  amour-propre 
des  raisonnements  pour  fuir  la  capitale. 

Quelques  jeunes  gars  intelligents ,  d'une  énergie  passionnée, 
viennent  à  Paris  pour  essayer  de  Paris  et  y  restent.  Seuls,  sans 
argent,  sans  soutiens,  sans  peur  des  gouflres  ouverts,  ils  se  lan- 
cent à  la  poursuite  de  la  fortime  plus  fuyante,  plus  aveugle  encore 
dans  l'immense  ville.  On  en  pourrait  citer,  à  Paris,  beaucoup  de 
ces  petits  paysans  devenus  chefs  de  grandes  maisons  de  com- 
merce, directeurs  de  grandes  industries,  inventeurs  pratiques» 
n'ayant  perdu  ni  le  bon  sens,  ni  l'honnêteté,  ni  la  courageuse  pa- 
tience, ni  l'amour  du  labeur  qu'ils  ont  apportés  du  village.  Ces 
paysans  sont  le  lien  qui  unit  secrètement,  en  France,  les  cam- 
pagnes et  leur  capitale;  ils  renouvellent  le  vieux  sang  parisien, 
calment  ses  fièvres,  retrempent  ses  vigueurs  avec  levu  fotee^aAX^^. 

Ccux-Jà  ne  sont  point  perdus  non  plus  pour  \ô  \W\^^^\  '\\"5»  ^ 
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reviendront  un  Jour,  enrichio.  On  nflinie  qno  nul.n'oit  pnphéfto 
en  sa  bourgade.  Cependant  laiaaes  rentrer  ehei  lui,  aTec  un  nom 
célèbre  ou  une  fortune,  le  petit  pajMn  parti  lans  inatruction  et 
isans  reasourcea,  et  voua  Teiraa  l'aocueil  qu*il  reoerral  H  ne  Ikut 
point,  je  l'avoue,  que  oe  Flmaien  d'hier  anive  la  tète  furde  d'aorf- 
lioratiqpa  agricolea  et  bortieolea,  qn!il  Teoille  dii  Jour  au  len« 
demain,  pour  le  bonlieur  de  aeeco^opatriotea,  créer  dea  induatffea 
perfectionnée?  qui  rainent  dea  înduatriea  aqMin..lfon,  noini  la 
paysan  réaiate  de  tout  aon  pouvoir  au  pcogréa  immédiat;  il  aima 
la  boHe  lenteur  qui  pr^are  et  fixe  lea  Gfaoaea.  Maie  cette  Jalouaie 
qu'on  lui  reproclie  pour  lea  fortunée  de  la  veille,  pour  œilea  de 
ses  propres  eniîBmta  il  ne  Ta  paa,  il  ne  l'a  Jamaie  eue. 

Si  quelque  Fariaien  de  naiieance  n'établit  auaai  dane  un  viUaépe» 
demande  aa  place  au  aoleil,  un  peu  de  la  aenteur  dea  boia,  de  la 
vue  des  cbampa,  comme  lea  villageoia  lui  oAfent,  lui  donnent 
tout  cela  de  bon  CGBur  !  Le  p^jaan  ae  plaît  à  conatater  dana.la 
venue  d'étrangère,  dana  le  retour  dea  aiena,  l'approbation  d'un 
goût  dont  il  n'était  paa  trè»aûr  et  qu'il  croyait  avoir  par  babitudc  ; 
il  s'enorgueillit  de  l'admiration  de  aea  bôtea  pour  la  campagne. 
Je  ne  parle  point  de  ces  maialcbera  dont  l'unique  souci  est  de 
couvrir  lea  environs  do  Paris  de  légumes,  d'en  exclure  les  parcs 
et  les  jardina:  caate  avide  et  dé8agrâBJ)le  qui  torture  la  terre,  l'en- 
laidit, iledt  argent  et  fumier  de  tout;  je  parle  du  paysan  qui  par 
tendresse,  hier  encore,  laissait  les  champs  se  reposer  une  année 
entière  dea  fiitiguea  d'une  moisson;  je  parle  du  journalier  picard, 
du  laboureur  normand,  qui  travaillent  pour  fournir  à  notre  France 
le  pain  quotidien;  du  vrai  paysan,  très-ridicule  à  Paris  peut-être» 
naïf,  bonhomme,  important,  mais  qui  a  son  air  de  grandeur,  de 
noblesse,  lorsqu'on  Ta  replacé  dans  son  cadre. 

C*est  sana  doute  pour  cela  qu'il  y  rentre  avec  tant  de  plaisir. 
Ce  naïf,  cet  attrapé  qui,  s'il  n'avait  pas  vu  Paria,  en  exprimerait 
le  regret  à  son  lit  de  mort,  comme  il  s'applaudit  de  son  retour  au 
village  !  Toute  sa  vie,  désormais,  il  se  dira  que  les  chénea  de  aea 
forôta  sont  aussi  élevés  que  les  colonnes  dea  places  de  la  capitale, 
et  que  lea  peupliers  de  sa  prairie  laisseraient  ces  colonnea  bien 
au-dessous  d'eux.  L'or  du  soleil  couchant  dore  autrement  les 
montagnes  que  les  Parisiens  ne  dorent  lea  palais  qu'ils  habitent. 
Toutes  comparaisons  faites,  mieux  vaut  vivre  au  grand  air,  dana 
le  grand  silence,  en  face  du  grand  horizon;  mieux  vaut  rôver 
que  voir  I 

Ainsi  le  bonhomme  a  gagné  quelque  chose  à  ce  voyage  qui  l'a 

d'abord  si  ahiui.  U  comprend  bien  mieux  à  présent  les  joies  du 

vJJJoge.  Lorsque  ses  amis  lui  parlent  do  la  tumultueuse  cité,  il 

répond  :  t  Ma  tète  est  trop  pleine,  loul  t?^  coçc» ^  ^laisir^  je  ne 
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me  souviens  de  rien!  Cependant  je  vous  avertis  que  le  fortifiant 
travail  de  nos  terres  lasse  moins  que  des  marches  et  contre-marches 
dans  les  rues  de  Paris  ;  qu'on  dort  mieux  sous  son  toit  de  chaume 
que  dans  ces  maisons  où  Ton  trotte  toute  la  nuit  comme  à  plaisir 
pour  réveiller  les  gens  qui  reposent.  Amis,  les  fatigues  de  la 
moisson  ne  sont  point  comparables  à  celles  d*un  voyage  à  Paris, 
et  les  gerbes  lourdes  que  l'on  entasse  dans  son  grenier  donnent 
une  autre  récolte  que  les  tas  de  curiosités  que  l'on  amasse  dans 
son  esprit  !» 

Il  ne  découragera  cependant  personne  du  fameux  voyage.  C'est 
en  troupe  maintenant  que  les  paysans  vont  à  Paris.  La  veille 
d*une  grande  fête,  ou  durant  les  expositions,  leur  départ  pour  la 
capitale  est  curieux  à  voir.  Us  montent  ensemble  dans  des  trains 
de  plaisir  ;  cette  fois  ils  ne  seront  point  seuls,  idoles,  dans  les 
mes,  sur  les  boulevards  ;  ils  causent  de  leur  village,  ils  l'ont  em- 
porté avec  eux.  Ils  y  retourneront  bientôt,  après  im  petit  séjour,  par 
le  même  train  de  plaisir  qui  les  a  conduits,  rapportant  dans  leur 
tétc  fatiguée  le  merveilleux  confus  de  l'immense  ville,  et  ne  lais- 
sant en  échange  aux  Parisiens  qu'un  peu  d'argent,  le  moins 
possible  ! 


LE  PARISIEN  POUR  L'ÉTRANGER 


PAR 

Gustave   FRÉDÉRIX 

Un  étranger,  Henri  Heine,  a  parlé  ihaintes  fois  de  l'effet  de  sur- 
prise et  d'enchantement  que  Paris  produit  sur  tous  les  étrangers. 
Personne  n'y  échappe,  et  les  Welches  endurcis  et  les  Welches 
libérés  sont  égaux  dans  leur*  admiration  pour  la  grande  ville.  Chez 
les  uns  l'admiration  est  mêlée  de  révolte,  chez  les  autres  elle  est 
mêlée  de  reconnaissance.  Mais  l'éblouissement  n'est  pas  moindre 
en  ceux  qui  traversent  Paris  comme  ime  terre  invraisemblable  et 
en  ceux  qui  la  regardent  comme  la  patrie  naturelle  de  leur  esprit 
et  de  leurs  goûts. 

Faut-il  croire,  comme  quelques  chauvins,  que  les  Français 
sont  des  Européens  de  première  classe,  et  les  Parisiens  des 
Français  d'élite?  Ce  sont  là  des  classifications  délicates  à  établir, 
et  il  faut  prendre  garde,  en  accordant  trop  aux  aitaûiàaXT^^  ^^ 
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M.  HauBsmaim,  d'accorder  tit^  pn  à  dTratnp  aiffiilriihfc*  %m 
avantages  seraient  trop  iMUÉfaMu^  ai  k  ràvuta^a  tkilfnmm 
Tille  immense,  briUaate.  JqfBnie»  a'^oulait  ramàsge  d>  T 
r état-m^ior  des  dMlisés  et  des  tatdBjyats  da  monde» 

Mais  il  n'en  est  pas  moine  nii  que  les  Puisieis  ont  e«lei 
tune  d'être  adoMe  en  tout  tempe  par  tous  lee  r 
bruits  de  célébrttâ.  «Ifest-c^paeqne  jea*ainîepesaeeardfe»» 
prit  pour  Ftfisl  teiviit  fimpéietrice  CUfaerine  II  ea 
Ligne.  Je  suis  persoadâe  que  si  J'atais  été  comme  le 
mon  pays  qui  j  vont  en  Tivacsaaft»  on  ne 
à  souper.  » 

Dans  ces  honmugee»  comiiie  daae  tooe  oeoK  qee  nou  1 
il  entre  du  calcoL  U  eet  bien  Joete,  quand  neoe  ienons  d^ 
hommes,  que  nous  en  «qpons  xécoaq^snaée.  Qnett  qee  VmMfk 
de  deux  femmes  était  to^JomsimeoaBi^et  coBtveeneif 
On  peut  dire  «roc  non  moins  de  lakcn  que  al  Panitié  < 
une  arme,  radmlratiim  eet  eottvspt  anari  one  spécalatioa,  à 
Paris,  le  point  le  plus  sonore  de  l'univers,  c*est  se  rendre  peut- 
être  toutes  ces  sonorités  &vorables;  et  Paris  qui  vaut  bien  un» 
messe,  au  dire  de  Henri  IV,  à  coup  sûr,  vaut  bien  un  compli- 
ment. 

L'événement  a  prouvé  que  les  étrangers  n'avaient  pas  tort  de 
compter  sur  la  reconnaissance  des  Parisiens.  Tous  ceux  que  nous 
avons  vus  si  prodigues  débahissements  et  d'enthousiasmes  en 
l'honneur  des  nature  du  boulevard  des  Italiens  ont  été  reconnus 
par  lesdlts  naturels  comme  leurs  compatriotes  et  leurs  semblables. 
C'est  un  échange  de  bons  procédés  qui  comble  les  uns  et  les  au- 
tres. —  Messieurs,  disent  les  étrangers  ingénieux,  nous  avons  ro> 
marqué  que  les  Parisiens  étaient  prodigieusement  spirituels  et 
tout  à  fait  raffinés.  —  Messieurs,  I^épondent  les  Parisiens,  nous 
reconnaissons,  à  la  finesse  de  votre  jugement  et  à  la  grâce  de  votre 
langage,  que  vous  êtes  Parisiens  et  trés-Parisiena.  Et  ils  ont  tons 
raison,  ils  sont  tous  spirituels,  et  ils  sont  tous  extrêmement 
Parisiens. 

Il  y  a  donc  un  certain  genre  d'esfffitquisiçprime  les  frontiôres 
et  les  espaces,  et  qui  ftit  que  tous  ceux  qui  le  possèdent  sont  ci* 
toyens  de  la  même  ville.  Cette  viUe,  on  nous  avertit  qu'elle  est  1^ 
capitale  du  monde,  et  ce  n'est  pas  dans  un  livre  desthié  à  mettrs 
en  lumière  toutes  ses  grandeurs  et  ses  curiosité,  que  je  m'aviee-^ 
rais  d'en  médire.  Acceptons  la  capitale  du  monde,  et  acoeptens 
son  esprit. 

Cet  esprit^Ià  est  en  effet  particulier,  mais  il  ne  s'agit  que  de  ne 
pas  le  craindre  pour  le  goûter  vivement  On  dte  d'honnêtes  gens^ 
tréshédairéB,  pleins  d'originalité  et  même  de  pénétration,  et  que 
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cet  esprit  parisien  inquiète  et  déconcerte.  Cette  obstination  dans 
la  raillerie,  cette  rapidité  dans  Tallusion  et  dans  le  sous-entendu^ 
cette  familiarité  dtfis  Teiqiression,  cette  facilité  dans  la  bonne 
grâce,  cela  ne  plaît  pas  à  toutes  les  intelligences.  L'esprit  parisien» 
dans  son  ironie  et  même  dans  son  amabilité,  semble  n'avoir  qu'un 
mot  d'ordre  :  n'être  jamais  dupe.  Il  accueille  touales  hommes  et 
toutes  les  idées  avec  un  certain  sourire  défensif. 

Nombre  de  gens  qui  ne  se  sont  pas  accoutumés  à  faire  de  la 
conversation  une  escrime  sont  embarrassés  par  cet  esprit  qui' voua 
oblige  à  être  toujours  sur  vos  gardes,  à  ne  vous  livrer  jamais,  à 
avoir  un  répertoire  suffisant  dé  parades^  de  dégagements  et  de 
ripostes.  Ce  sourire  constant,  qui  a  Tair  de  prendre  ses  précau- 
tions, trouble  ceux  qui  donnent  toute  leur  pensée,  et  qui  veulent 
qu'on  leur  accorde  toute  sa  confiance.  De  là  quelques  plaintes» 
contre  la  moquerie  et  la  suffisance  du  Parisien.  Sa  préoccapatîoQy 
disent  ses  adversaires,  est  de  n'être  jamais  étonné  et  de  savoir 
tout,  comme  Mascarille,  sans  avoir  rien  appris.  Paris  est  le  grand 
révélateur,  et  d'être  Parisien,  cela  procure  le  droit  de  recevoir 
avec  ime  supériorité  complaisante  tous  ceux  qui  viennent  de 
loin  ! 

Sïl  7  a  du  vrai  dans  ces  plaintes,  je  ne  me  charge  pas  de  le  re«» 
chercher.  En  tout  cas,  la  £aute  en  est  à  ce  Paris  sans  murailles 
qui  accepte  comme  siens  tous  ceux  qui  parlent  son  langage.  U 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  été  inscrit  à  l'état  civil  des  douze  ar- 
rondissements  d'autrefois  et  des  vingt  arrondissements  d'&ujour^ 
d'hui  pour  être  un  Parisien  authentique.  Les  provinciaux  et  les 
étrangers  ne  manquent  pas  parmi  ceux  qui  sont  nés  dans  Id  Cétpù 
iale  du  monde  et  ne  Font  jamais  quittée.  Et  de  même,  il  y  a  dea 
Parisiens  incontestables  dans  les  voyageurs  qui  viennent  de  tour* 
cher  la  gare  du  Nord  ou  celle  de  l'Ouest. 

Cette  franc-maçonnerie  qui  fait  citoyens  de  la  même  cité  les  ha 
bitants  de  tant  de  pcf  s  divers,  donne  presque  un  même  caractère 
à  tous  ces  hommes  veniis  de  tous  les  points  du  globe.  U  y  a  des 
Parisiens  de  Paris  et  des  Parisiens  du  Brésil  ;  et  il  devient  mal- 
aisé d'observer  les  variétés'  d'origine.  C'est  à  peine  si  les  diffé- 
rents accents  de  terroirs  différents  se  trahissent  dans  les  phrases 
qui  sont  commîmes  à  tous  les  prédestinés  de  Paris.  Et  qu'importa 
le  plus  ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité  qu'on  fait  subir  aux 
voyelles  et  aux  consonnes,  quand  les  idées  et  leur  fcmne  ne  chan« 
gent  pas! 

Je  ne  prétends  pas  que  lous  ceux  que  leur  instinct,  leur  desti- 
née ou  leurs  aptitudes  ont  élevés  i  la  dignité  de  Parisiens  n'aient 
qu'un  répertoire  imifcurme  de  remarques  et  de  répliques.  Je  veux 
dire  seulement  que  cette  langue  parisienne  est  presque  ^axeVUl^ 
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dans  la  bouche  de  tooe  ceux  q^  la  parient,  parce  qaHa  ont  prea- 
que  tous  mêmes  haUtades;  mimea  déairs  et  même  existfaoce. 

Le  vrai  Parisien  eat  oomnie  le  déUeat  La  Fontaine,  qui,  Idn 
d'épuiser  une  matière,  n*en  Toolait  prendre  qœ  la  flenr;  il  se' 
garde  des  méditations  longoea  et  dèa  ndaonnements  laborieux,  il 
glisse  et  court  sur  tous  si^éla,  il  eat  vif  et  il  eat  curieux,  il  n'aime 
pas  le  huis  clos  de  la  vie  privée  ni  la  solennité  de  la  vie  publique» 
il  ne  croit  à  rien  et  il  accote  tout,  il  est  plein  d'actlTitéa  inutilea 
et  d'inquiétudes  indiffirentea  ;  i^il.eat  tenu  chaque  Jour.an  cou- 
rant des  faits  et  gestes  des  Firiaiena  ses  confirèrea»  sa  tie  eat  rem- 
plie; il  parait  tovjours  pressé  et  il  s'arrête  à  chaque  pas,  il  a  aor 
toutes  les  questions  grayea  et  sur  les  événements  périlleux  un 
mot  léger;  il  s'attache  à  n'ennuyer  personne  pour  ne  s'ensiler ^ 
point  lui-même;  il  eat  aimsUeparoé  que  la  maôssaderie  lui  péae;  ' 
il  est  railleur  parce  que  le  sérieux  effiaye;  il  ssit  tout  parce  qall 
a  causé  sur  tout,  il  aime  tout  le  mondb  parce  qu'il  ne  cMnt  per- 
sonne, il  est  heureux  parce  qu'il  se  sait  Parisien. 

Et  voilà  reflet  le  plus  incontestable  produit  par  le  Parisien  sur 
rétranger.  Le  Parisien  est  heureux  d'être  Parisien.  Il  se  sent  chea 
lui,  et  fait  pour  être  chez  lui.  Il  a  Taplomb,  la  sécurité,  le  sourire 
du  propriétaire.  Vous  rencontres  à  Bruxelles  des  Bruxellois,  à 
Berlin  des  Berlinois  qui  sont  en  ces  villes  comme  ils  seraient  à 
Malines  ou  à  Dusseldorf.  Ils  vivent  là,  parce  que  le  sort  Ta  ainsi 
voulu.  Paris  n'est  pas  pour  le  Parisien  une  patrie  de  hasard.  Le 
Parisien  involontaire  n'est  qu'une  exception.  Le  Parisien  véritable 
croit  que  Paris  lui  était  dû. 

De  là  cette  bonne  humeur,  cette  animation,  ce  quelque  chose 
de  confiant  et  d'aisé  que  le  Parisien  garde  dans  les  embarras  et 
dans  les  défilés  de  la  vie  quotidienne.  De  là  l'espèce  de  séduction 
qu'exercent  sur  les  étrangers  naïfs  ces  gens  qui  vont  en  riant  à 
leurs  afTaires,  et  qui  sont  pour  les  autres  un  perpétuel  spectacle, 
parce  qu*ils  sont  pour  eux-mêmes  un  perpétuel  amusement.  De  là 
l'espèce  d'irritation  qu'ils  excitent  chez  les  provinciaux  susccpti* 
blés,  toi^ours  prêts  à  découvrir  des  mystifications  dans  tous  leurs 
sourires,  et  des  vanités  dans  toutes  leurs  satisfactions. 

Ne  soyez  pas  séduits,  j'y  consens,  mais  ne  soyez  pas  irrités  non 
plus.  Le  contentement  du  Parisien  n'a  rien  de  la  prétention  qui 
8*imposc,  ni  de  la  supériorité  qui  écrase.  Cest  le  seul  côté  inno- 
cent de  ce  civiUsé  que  les  mille  échos  des  boulevards  ont  initié  à 
toutes  les  formes  de  l'ironie.  Sa  joie  d'être  Parisien  lui  est  si  na- 
turelle qu'elle  l'accompagne  à  l'étranger.  Nous  connaissons  dea 
patriotes  pointilleux  et  rébarbatifs  qui  s'emportent  à  la  moindre 
objection  contre  la  promenade  principale,  le  mets  favori  ou  les 
institutiona  politiques  de  leur  pajs.WiaM^.coTiaXsLV^  oj^^^V^ParUien 
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écoute  sans  colère  toutes  les  critiques  dirigées  contre  son  cher 
Paris.  Et  de  même  il  signale  sans  outrecuidance  toutes  les  per- 
fections de  ce  Paris  qu*on  imite  et  qu'on  n'égale  pas. 

Cette  tolérance  vient  peut-être  de  la  tranquillité  de  sa  foi.  Ceux 
qui  croient  leur  culte  menacé,  les  entreprene\irs  de  religion  qui 
tremblent  pour  leur  commerce,  sont  abondants  en  injures  et  en 
anathèmes  contre  les  impies  qui  mettent  en  péril  le  culte  et  la  re- 
ligion. Mais  le  dogme  parisien  est  hors  de  toute  atteinte.  Le  Pa- 
risien ne  doute  pas  de  la  grandeur  de  Paris  ;  c'est  un  croyant  qui 
a  de  la  bienveillance  pour  les  dissidents,  et  qui  sourit  de  leur  ré- 
signation. 

Le  sourire,  nous  l'avons  dit,  c'est  l'arme  et  c*est  l'originalité 
du  Parisien.  Le  Parisien  pour  l'étranger,  c'est  un  passant  joyeux. 
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ttue  n'a-t-on  pas  dit,  que  n'a-t-on  pas  écrit  à  propos  de  l'in- 
fluence de  Paris  sur  le  monde  entier  !  S'est-on  jamais  inquiété  de 
l'influence  du  monde  sur  Paris!  Voilà  un  immense  creuset  dans 
lequel  pendant  un  siècle  on  a  fait  la  cuisine  pour  l'univers.  Tout 
le  monde  sait  ce  qui  en  est  sorti.  Personne  ne  sait  ce  qui  y  est 
entr(5.  Tour  à  tour,  le  genre  humain  y  a  puisé  ses  grandeurs  et  ses 
faiblesses,  les  tempêtes  de  la  révolution  et  les  fadaises  de  la  mode, 
la  guerre  et  la  paix,  la  lumière  et  les  ténèbres,  l'élan  et  la  défail- 
lance, la  mesure  des  fortunes  et  la  mesure  des  habits.  Et  quand  ce 
Paris,  si  fier  et  si  coquet,  dit  :  «  Moi  »,  sait-il  au  moins  ce  qu'il 
dit  t  Êtes- vous  bien  sûr  que  ce  soit  vous  qui  dictiez  la  raison  et  la 
déraison  à  Saint-Pétersbourg,  à  Rome  et  à  Berlin!  Et  si  tout  d'un 
coup,  soulevant  le  couvercle,  on  vous  montrait  que  ce  sont  des 
Russes,  des  Italiens,  des  Polonais,  des  Allemands  qui  se  glissent 
dans  cette  fourmilière,  et,  empruntant  votre  langage  et  vos  formes, 
font  leurs  affaires  et   les  vôtres,  vous  couvrant  de  ^lovt^  wsl 
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d'opprobre  lékm  iMdKoon^iiwti^  «mi  ^M  TOU  ^^^^  ^^  doutiez 
et  sans  qu'ils  (^en  doiileid  éiUHflaftniwt  Gkr  m1b«  vous  ne  pouvGZ 
pas  l'ignorer,  la  vague  qui  mtré  de  yloi  en  plu  chargea  tous  les 
jours  ne  se  retire  pw  do  mène.  Klle  t^Êm,  wnc  une  progression 
toujours  croissante,  un  rdridn  éncrme^  et  cette  terre  d*aJlu¥ion, 
arrachée'à  d'antres  lingfB,  aKinenisto  à  k  TMre,  de  droH  et  de 
forme,  de  fond  et  de  piiiManine 

L'honune  d»  vm  Joon  sTest  tellemflBil  awiomreché  de  la  nature 
qui  l'environne,  qall  a  jacs^jne  odbUd  qjoe  aen  esprit  au&si  tait  par^ 
tîe  de  la  nature,  ffê^û  de  couÉttra  h  maicbe  des  ventsf  Voilà 
des  savants  qui  8*en  vont  an  Sahara  monter  en  croupe  sur  le  si- 
moon  et  chevaucher  avec  lui  jusqu'à  la  taanière  des  glaciers  al 
pestres,  afin  de  vérifier  conibien  dHmités  de  dMleur  africaina^i 
entrent  par  la  porte  de  la  Suisse.  S'agita  de  poonuivre  le  mystére^^H 
de  la  génération,  en  voilà  qui  se  glisaent  sur  la  trace  des  germee^l 
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invisibles  pour  dresserl'aete  de  naisBanoe  de  Finftiaoire  &yec  Indi-^ 
cation  de  père  et  mère,  de  peur  qu'il  ne  prétende  renier  Tœnf  ^ur 
lui  a  servi  de  berceau.  Ne  serait-il  pas  de  quelque  intérêt  de  con- 
naître aussi  les  lois  de  l'affluence  et  de  l'influence  étrangère  su^  . 
la  reine  du  monde,  quand  même  celle-là  serait  un  peu  en  dé- 
cadence ? 

Pei^onne  n'ignore  les  influences  qu'à  de  certaines  périodes  his- 
toriques, Paris  a  subi  de  la  part  de  l'étranger.  Les  Valois  Tavaient 
italianisé;  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  l'avaient  saturé 
de  progressisme  anglais.  Ce  n'est  pas  de  phénomène  pareil  qu'il 
s'agit  ici.  Quand  le  monde  frivole  ou  le  monde  sérieux  va  chercher 
son  type  ailleurs,  c'est  chose  patente  et  mesurable.  Il  en  est  au- 
trement quand  l'infusion  et  le  mouvement  viennent  d'en  dessous 
par  une  loi  d'accroissement  qui  dissémme  son  travail  et  ses  efiists 
sur  toute  une  masse  immense,  et  quand  les  changements  intel- 
lectuels ne  sont  amenés  qu'indirectement  par  l'effet  d'un  change-' 
ment  physique  tel  que  l'infiltration  de  races  étrangères  à  travera  ' 
mille  interstices  du  tissu  national.  Il  y  a  cependant  à  ûdre  ici  une 
distinction  importante.  Si»  à  proniôre  vue,  l'affluence  des  étran^ 
gers  vers  Paris  présente  des  chifiEres  énormes»  examinée  de  plus 
près,  la  proportion  de  ceux  qui  s'assimilent  plus  ou  moins  à  la 
I)opulation  indigène  se  restreint  considérablement.  Les  deux  na- 
tions qui  s'accumulent  le  plus  à  Paris  sont  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands (1).  Or  des  deux,  l'une  en  quittant  sa  terre  ne  quitte 


(1)  Ndiu  ne  parioBi  pas  èm  Bolgm  et  des  Saitsei.  Pliu  nombmz  à  Fttls 
que  les  AngUs,  ils  eonl,  pour  la  plupart,  originaires  des  régions  limitvoplMi, 
leur  langno  et  lear  nos  les  rapproche  trop  des  Français  pour  qn*il  j  ait  Usa. 
d0  les  tndtv  d'étraagen  an  pcûnt  de  vue  ethnof^çhiiqiie. 
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presque  jimaiftsesmonns^  ses  idées,  ses  goûts,  ses  manières^  elle 
ne  quitte,  en  un  mot,  ni  son  fbnd  ni  sa  ibnne.  A  traTersTingt  aiui> 
d'expatriaticm,  l'Anglais  conserve  la  coupe  de  ses  habits  et  le 
menu  de  son  déjeuner.  L'Allemand  présente  le  type  tout  à  ùlt 
opposé.  * 

On  dirait  que  la  natui«  a  fait  de  ce  peuple  un  métal  destiné  à  se 
fondre  avec  toutes  les  autres  matières  humaines.  H  y  entre  mou 
et  malléable,  il  en  ressort  fortifié  et  durcL  Cesi  ainsi  qu'à  la 
chute  du  monde  antique,  les  tribus  germaines  sont  venues  à  dif-» 
férentes  reprises  se  transfuser  dans  les  veines  des  Latins,  opé- 
rant avec  ceux-ci  un  échange  de  vices  et  de  vertus.  La  rapidité» 
avec  laquelle  l'Allemand  se  fût  aux  habitudes  et  même  aux  pré- 
jugés d'un  pays  étranger  est  quelque  chose  de  prodigieux.  Pour 
étudier  les  défeuits  d'un  peuple,  il  suffirait  de  prendre  certain  Al- 
lemand, trempé  depuis  une  dizaine  d'années  dans  cette  substance 
hétérogène  dont  il  se  sera  approprié  surtout  les  effets  extrêmes. 
En  Angleterre,  il  sera  devenu  raide  et  froid  ;  en  Hollande,  lent  et 
méthodique;  en  An^érique,  affairé  et  dédaigneux;  en  France,  fat 
et  gouailleur.  Acclimaté  à  Londres,  il  vous  jurera  que  l'homme  ne 
doit  se  nourrir  que  de  céleri  tout  cru  et  de  bœuf  qui  l'est  à 
moitié  ;  demeurant  à  Paris,  le  même  homme  mangerait  son  père 
à  toutes  les  sauces  de  Brillât-Savarin.  Ajoutez  à  cette  singularité 
l'instinct  de  migration  relevant,  du  reste,  de  la  même  cause  que 
cette  souplesse  morale,  et  vous  avez  une  idée  de  la  façon  dont 
deux  pays  juxtaposés,  tels  que  la  France  et  l'Allemagne,  doivent 
s'influencer  réciproquement.  Le  Français,  tout  plein  de  sa  per- 
sonnalité; l'Allemand,  tout  prêt  à  abandonner  la  sienne;  l'im  ne 
connaissant  que  lui-même,  mais  sachant  merveilleusement  s'ex- 
pliquer et  se  faire  comprendre;  l'autre,  curieux  d'autrui,  aimant  à 
se  perdre  dans  l'étude  de  l'inconnu  ;  l'un,  heureux  de  parler,  et 
l'autre  de  questionner;  l'un,  aimablement  hospitalier,  l'autre,  no- 
made et  reconnaissant;  l'un,  enfin,  n'apprenant  que  sa  langue 
natale,  et  l'autre,  prêt  à  en  adopter  une  demi-douzaine. 

Pour  savoir  quelle  part  les  inventions  modernes  ont  eue  dans 
l'envahissement  de  Paris,  il  n'y  a  qu'à  se  rendre  à  l'endroit  où  les 
chemins  de  fer  de  l'Est  et  du  Nord  sont  venus  s'asseoir  avec  leurs 
vastes  gares  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Là  où  la  vague  arrive  la 
première,  vous  verrez  à  l'œil  nu  le  dépôt  massif  qu'elle  y  a  formé 
en  peu  de  temps,  vrai  terrain  d'alluvion  allemand  superposé  au 
sbl  français.  La  rue  même  qui  se  prolonge  dans  l'axe  de  la  rue 
Lafayette  s'annonce  sous  le  nom  de  route  d'Allemagne,  et  dans' le 
quartier,  tout  autour,  vous  voyez  les  maisons  couvertes  de  noms 
allemands;  des  garnis,  des  hôtels,  des  estamimets,  des  boutiques, 
des  ateliers  occupés  par  les  individus  de  cette  naXion.  Ce  c^t^^KX 


est  notamment  le  riége  d*im  ymï  prolteriaft  «llemttîd;  dôofpeii 
de  Parisiens  et  même  peu  d*Âlleiniiidi  demeonnt  à  Paris  ont  ane 
notion  quelconque.  S'il  s'agiMût  de  mualque,  par  eoraooplei  per^ 
sonne  ne  s'étonnerait  de  l'immixtion  de  ces  Toisins.  Il  n'eat  pas 
permis  d*ignorer  que,  sans  Mqrerbeer,  l'ançiemie  aalle  de  l'Opéim 
serait  morte  d'inanition,  et,  par  conséquent,  la  nouTelle  n'aurait 
osé  naître.  La  France  a  tèllament  Qonqiris  le  Joug  imposé  au  goAt 
parisien  par  ce  Proaaien  qui  s^uppelait  maMro  Giacomo,  qu'à  si 
mort  elle  l'a  presque  récbméi  aînai  qu'elle  Fa  lUt  pour  CSUurle- 
magne  et  Napoléon  I*',  et  en  quelque  sorte  aussi  pour  lé  maréchal 
de  Saxe,  afin  de  ne  pas  devofar  avouer  la  domination  d'un  béraé 
étranger.  AccorderarUon  un  jour  à  Oifanbach  aussi  des  fànénultss 
aux  frais  publics  et  Thonneur  de  la  garde  nationale!  La  Justin 
Texigerait.  Il  a  fait  rire  et  danser  Paris  avec  autant  de  bonheor 
que  l'autre  maestro  Ta  lUt  treinUer  et  pleurer;  il  a  lUt  iditt 
comme  l'autre  le  tour  du  monde  aux  productions  de  sa  muse 
allemande,  sous  les  auspices  et  sous  le  prestige  de  l'habileté 
française. 

Mais  les  compatriotes  de  ces  illustres  artistes  font  bien  d'autres 
besognes  à  Paris.  A  l'heure  où,  sortant  d'une  représenCation  de 
VÀfricaine  ou  de  la  BeUe  Hélène,  vous  vous  attablez  dans  un  cabinet 
particulier  du  café  Anglais,  des  milliers  d'Allemands  se  lèvent 
aux  extrémités  de  la  viUe  pour  venir  fedre  la  toilette  du  Paris  du 
lendemain.  Peu^étre  vous  est-il  arrivé  une  fois  dans  votre  vie  de 
voir  se  prolonger  le  susdit  souper,  et  vous  avez  été  frappé  en  ren« 
trant  chez  vous  après  le  lever  du  soleil,  par  l'aspect  de  brigadea  de 
balayeurs  d'ime  tournure  étrange.  Les  hommes,  en  hiver,  portent 
une  pelisse  en  fourrure  de  chien;  les  femmes  et  lea  en&nts,  car 
il  y  a  des  uns  et  des  autres  dans  la  brigade,  portent  des  guenilles 
de  vieux  calicot  avec  des  fichus  de  laine  rouge  ou  verte  noués  au- 
tour des  oreilles.  Sans  même  entendre  leur  langage,  par  leur 
physionomie  seule,  vous  verrez  que  ce  ne  sont  pas  des  compa- 
triotes, et  si.  vous  avez  le  sentiment  plus  national  que  cosmopolite, 
cette  idée  vous  sera  consolante,  car  ces  pauvres  gens  ont  une 
mine  bien  piteuse,  bien  malheureuse.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'ils 
sont,  d'où  ils  viennent,  où  ils  vontf 


II 

En  fait  de  géographie,  il  n'y  a  rien  d'instructif  comme  la  guerre. 

11  est  étonnant  que,  puisqu*on  a  reproché  si  souvent  au  gouverne* 

ment  l'énormité  du  budget  militaire  et  l'exiguïté  de  celui  de  Tins- 

truction  publique,  il  n'ait  pas  aongè  à  ^  «envt  d&  c^l  ar^soment 
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n  pourrait  parfoitement  avtncer  qu'il  y  a  là  aussi  une  espèce  de 
TÎrement  de  fonds  et  qu'on  devrait  porter  au  crédit  du  compte 
de  Tarmée  de  terre  et  de  mer  l'enseignement  géographique  donné 
à  la  France  par  les  expéditions  belliqueuses.  A  ce  point  de  vue, 
même  les  expéditions  lointaines,  si  mal  vues  quelque  part,  mé* 
riteraient  évidemment  la  préférence  sur  les  petites  excursions 
dans  les  pays  voisins.  Peut-être  ne  faut-il  attribuer  l'ignorance 
géographique  de  la  génération  adulte  qu'à  l'humeur  ultra-pacifique 
du  roi  Louis-Philippe.  En  dehors  d'un  peu  d'Algérie,  qu'a-t-on 
pu  apprendre  sous  ce  régime  ! 

Grâce  donc  à  la  dernière  guerre  d'Allemagne,  vous  aurez  appris 
que,  dans  la  paix  conclue  entre  les  petits  princes  de  la  ci-devant 
confédération,  on  imposa  à  un  certain  duc  de  Hesse  d'entrer,  avec 
un  coin  de  son  patrimoine  dans  IXJnion  du  Nord.  M.  de  Bismark 
aurait  bien  préféré  l'annexer  pour  tout  de  bon,  mais  le  grand-duc, 
étant  le  propre  beau-frère  du  czar,  a  jeté  les  hauts  cris  et  a  fait 
accourir  son  grand  frère  de  Russie  pour  défendre  ce  bout  menacé 
de  sa  glorieuse  souveraineté.  Alors,  sur  les  instances  de  son 
maître,  le  comte  de  Bismark  a  mis  de  l'eau  dans  son  vin.  Le  bon 
grand-duc  a  sauvé  sa  province  de  la  Hesse  supérieure,  ce  qui, 
traduit  dans  la  langue  de  certains  politiques  allemands  ^t  français , 
se  nomme  le  maintien  de  l'autonomie  du  peuple  allemand  contre 
les  conquêtes  de  l'étranger. 

Les  gens  qui,  le  matin,  entre  trois  et  huit  heures  balayent  les 
rues  sont  presque  tous  exclusivement  originaires  de  cette  même 
province.  Toujours,  depuis  la  dernière  guerre,  vous  n'êtes  pas 
sans  savoir  qu'il  y  a  en  Allemagne  deux  pays  de  Hesse.  Un  élpc- 
torat  et  un  grand-duché.  L'électorat,  à  cette  heure,  appartient  à 
l'histoire  ;  il  est  rayé  de  l'almanach  de  Gotha  ;  le  grand-duché  y 
est  encore,  mais  il  est  déjà  gravement  entamé.  Ces  deux  pays  ne 
sont  pas  précisément  les  plus  heureux  de  l'Allemagne.  Un  sol  in- 
grat par-ci  par-là,  des  princes  plus  ingrats  encore.  L'électeur  de 
Hesse  fut  ce  fameux  marchand  de  chair  humaine  du  temps  de  la 
guerre  d'Indépendance  américaine.  Ses  sujets,  pour  bien  des  rai- 
sons salutaires,  ont  depuis  ce  temps  pris  l'habitude  d'émigrer 
au  delà  des  mers.  Les  sujets  de  son  cousin  le  grand-duc,  au 
contraire,  s'en  vont  de  certains  districts  pour  se  diriger  vers 
la  capitale  de  la  France.  Le  phénomène  remonte  d'environ  vingt 
ans  en  arrière.  C'est  la  misère,  et  une  misère  bien  profonde, 
qui  pousse  ces  malheureux  à  s'aventurer  ainsi  en  un  pays  où 
tout  leur  est  absolument  inconnu.  Heureux  encore  si,  dans 
leur  pays,  la  niaiserie  officielle  ne  se  mêlait  pas  de  leurs 
affaires  pour  aggraver  le  mal  !  La  sagesse  et  la  morale  de  l'admi- 
nistration supérieure  ne  permettent  pas  le  mariage  ^mûil  ôi^'^vi^y^^^ 


de  la  fortmia.  Bi  eonoe  ]ft  I 

et  Yertueuse  que  ta  «nftoiittte  d»  TmànO^  die  taterflMl  1 
eouvent  d'une  fnçoii  eaci  pmene  pour  ftdm  mSbm^  des  eatase 
sans  la  peraûflÉMm  de  M.  le  attire.  Akni  lee  prairee  peicnlB^ 
tant  pour  ee  eoiHteeiBe  à  U  die^ilce  de  leur  oaioii  irfigai» 
liôre  que  pour  nooirir  la  Anflle,  et  mâne  eeMi  eeaveat  pum 
régulariser  à  l'étnager  œ  que  la  piirie  retee  de  ■leriHemetr 
arrivent  ici  afec  une  petite  nula  eMne^e,  eomptnt  pedMeJo»- 
qu'à  cinq  e{  aîz  enfioite.  Notei  qu'île  ne  quittent  pee  lep^fteania 
esprit  de  retour.  Leur  unique  inientioA  eat  d'anuBinr  «a  petit 
pécule  et  de  s'en  retoumer  dies  eux,  nnaie  da  néoueiiie  peur 
acheter  une  maisonnette  et  un  li^pin  de  tene,  daneun  de  eoe  db» 
lages  qui  ont  nom  Beuxen  ou  Deinhardsteiii  ou  Klpenrode  om 
Butzbach,  etc.  Qnelquefeie  il  enire  aaaii  qpe  œ  n'est  pas  pMe^ 
sèment  la  misère,  maie  pkitAi  le  dieir  d'afieodii  os  fmwmmne 
ment  de  tréS4aaodique  fortune,  qui  enfi0e  ces  bmee  gmë  à 
prendre  le  balaL  Us  possèdent  bien  une  petite  maisonnette,  maie 
grevée  d'une  hypothèque,  et  alors  ils  s'en  vont  raclsr  U  ehoooM 
du  macadam  parisien,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ramassé  asses  de  gros 
sous  pour  récupérer  la  liberté  de  leur  vieux  toit.  Trés-rareroent 
ils  prennent  racine  à  Paris.  Ceux  qui  n'y  meurent  pas  au  bout  d» 
quelques  mois,  et  la  mortalité  est  grande  dans  leurs  rangs,  s'ea 
retournent  chez  eux  avec  leur  petit  magot.  Peu  à  peu  ce  va-et- 
vient  ne  peut  manquer  de  changer  aussi  la  physionomie  du  paya 
d'origine,  et  ce  devrait  être  dioee  curieuse  que  d'aller  explorer  sur 
place  les  villages  remplis  par  les  balayeurs  émérites  de  la  plus 
intelligente  boue  du  monde. 

Du  temps  où  je  faisais  mes  études  à  l'Université  de  Gieesen. 
(c'est  ainsi  que  s'appelle  le  cheMieu  de  cette  même  province  de  la 
Hesse),  une  des  anecdotes  stéréotypées  de  Tendroit  prétendait 
qu'au  fond  du  pays  un  homme  avait  construit  une  baraque  dans 
laquelle  il  montrait,  moyennant  entrée,  une  pièce  d'argent,  quelque 
chose  comme  un  écu  de  six  livres.  Arrivant  d'un  tel  Eldorado» 
ces  bonnes  gens,  on  le  comprend,  ne  sont  paa  g&téa  ;  aussi  le 
secret  de  leur  métier  consiste-t-il  lâen  plus  daitt  l'art  de  ne  pes 
mourir  de  faim  que  dans  Fart  de  gagner  de  Fargrat.  Très-proba-* 
blement,  il  n'y  a  pas  de  travailleurs  à  Paris  qui  pouaaent  à  ertte 
extrême  limite  les  ressources  de  hi  privation.  Car,  thésauriser, 
dans  im  métier  où  l'homme  valide  gagne  un  maximum  de  deux 
francs  et  demi  par  jour,  n'est  pas  précisément  chose  fKîle  ;  les 
femmes  et  les  enfiuits  gagnent  de  vingt-cinq  à  trente  sous-Debont 
le  matin  à  trois  heures  dans  toutes  les  saisons,  les  pieds  dsns 
Teiku,  i\a  travaillent  jusque  vers  onze  heures,  s'en  vont  demir 
ensuite,  et  se  livrent  rarement  k  quelque  oc^qs^Nmicl  V&  vsete  da 
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jour,  pendtntles  beures  perdues.  Sur  cette  reeette,  ils  trouvent 
moyen  de  mettre  de  eôté,  en  deux  ou  trois  ans^  de  qucH  arriver  à 
leur  petite  économie.  S'ils  ont  une  nombreuse  famille,  le  gain 
monte  à  cinq  ou  six  francs  par  jour,  et  alors  c'est  un  enrichisse- 
ment à  la  vapeur.  Seuls  de  leurs  compatriotes,  ces  balayeurs 
n'q>prennent  absolument  rien  de  la  langue  française,  à  l'exception 
c^)endant  des  enfcmts,  qui  progressent  même  assez  rapidement. 
Les  Hessois  vivent  tout  à  lait  entre  eux*  Les  premiers  arrivés, 
venus  avant  la  création  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  s'étaient  établis 
dans  le  quartier  Saint-Marcel,  principalement  entre  le  Panthéon 
et  le  Val-de-Grace.  Dans  la  suite,  et  surtout  lorsque  le  bélier  de 
la  préfecture  vint  faire  des  trouées  dans  ces  vieux  réduits,  ils  émi- 
grérent  vers  le  nord,  dans  la  direction  du  chemin  de  fer  qui  les 
ramène  au  pays.  Ici  se  place  un  incident  qui  nous  ouvre  en  même 
temps  une  autre  page  de  la  vie  allemande  à  Paris. 

L'Allemagne,  en  somme,  est  un  pays  religieux,  mais  peu 
croyant.  Il  y  a  moins  de  foi,  mais  plus  de  conviction  religieuse 
qu'ailleurs.  On  n'y  rencontre  pas  des  pères  voltairiens  qui  mettent 
l'éducation  de  leurs  enfants  entre  les  mains  des  moines,  comme 
cela  se  pratique  en  France.  Parmi  les  gens  qui  ont  fait  leurs 
études,  on  y  compte  plus  d'athées  que  dans  le  reste  du  monde  en- 
tier. Â  vrai  dire,  l'orthodoxie  et  le  mysticisme  protestant  ne  man- 
quent pas  d'influence,  surtout  dans  les  hautes  régions  officielles, 
mais  se  trouvent  plus  ou  moins  gênés  par  le  voisinage  immédiat 
d'une  critique  qui  ne  donne  et  ne  demande  pas  de  quartier.  Eux 
aussi  aiment  beaucoup  émigrer  pour  s'emparer,  sur  le  sol  étranger, 
des  compatriotes  moins  entourés  de  l'atmosphère  dissolvante  du 
pays.  Les  missionnaires  de  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  l'Église 
piétiste  luthérienne  ont  fait  de  notre  colonie  de  balayeurs  hessois 
une  espèce  de  Paraguay  protestant,  dont  certain  pasteur  Bodel- 
schwing  (frère  de  l'ancien  ministre  de  Prusse)  était  le  docteur 
Francia. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que,  telle  quelle,  l'œuvre  de  cette  pro- 
pagande a  droit  au  respect.  Elle  est  poursuivie  avec  un  dévouement 
infatigable  et  rachète  par  de  véritables  bienfaits  de  surveillance  et 
d'éducation  le  préjudice  moral  et  intellectuel  qu'une  doctrine  sur- 
chargée d'un  mysticisme  triste  et  doucereux  à  la  fois  ne  peut 
manquer  de  porter  à  des  intelligences  incultes.  Cette  nourritiire 
n'est  pas  saine,  tant  s'en  faut,  mais  elle  est  préférable  à  l'abandon 
complet  Le  droit  des  prêtres  trouvera  toujours  sa  raison  d'être 
dans  l'insouciance  d'une  société  qui  ne  se  décide  pas  à  veiller  en 
tout  temps  et  tout  lieu  à  l'éducation  morale,  c'est-à-d'u>e  à  l'in- 
struction des  classes  populaires. 

Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  le  pasteur  Bodelachwm^  VvnV  %&  n<^>\^x  ^^ 
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rorganiflàtion  religfomé  du  ptdétiifit  dleniÉM  tT«iW»  et  Mr- 
tout  dés  pauvres  HeMols.  Be  BidnMIiroiBl,  il  conduisit  ude  se-* 
conde  colonie  vers  le  quartier  de  la  TiUeCte.  Là,  il  Btraequitltion 
d'un  terrain  situé  à  droite,  sur  bt  toute  d'Allemagne,  entre  la  ¥il* 
lette  et  Bellerille,  et  comme  le  sol  j  fomaU  une  petite  hauteur» 
il  donna  à  l'établissement  nourean  le  noni  UUiqœ  de  «  la  Gol* 
line  » .  La  Ck>lline  est  derenue  rétablissement  central  des  balajeurs. 
Les  quatre  écoles  de  gsrqons  et  de  filles  et  les  qoatre  crèdies  qoi 
7  existent  actuellement,  reçurent,  en  1866,  trola  cent  dnqûante 
enfants.  Parmi  les  adultes,  bon  nombre  commencent  à  quitte  le 
métier  de  balayeur  et  prennent  du  trairall  dans  les  ikbriqoes  de 
sucre  du  voisinage.  Feu  d'années  après  la  fotidation  de  la  «  Col- 
line »,  une  troisième  colonie  ftit  établie  aux  Batignolles,  aux 
alentours  de  l'ancienne  rue  d'Orléans.  SHe  possède  d^à,  à  l'heure 
qu'il  est,  une  jolie  petite  éfl^ÏM,  réunie  à  une  douille  école  pour 
les  enfanta  des  deux  sexes,  auxquels  l'instroction  est  donnée  par 
un  couple  alsacien.  Des  cent  vingt  élèves,  presque  tous  sont  ori- 
ginaires de  la  Hesse  supérieure.  Notez  que  les  prêtres  n'admettent 
les  enfanta  que  contre  un  droit  de  douce  sous  par  mois,  et  que, 
selon  toute  apparence,  ils  agissent  sagement  Ce  petit  tribut  n'etft 
pas  un  empêchement  même  pour  le  plus  pauvre;  mais  il  est  cal- 
culé sur  pe  que  le  paysan  respectera  bien  plus  l'instruction  qu'on 
lui  vend  que  celle  dont  on  lui  fait  cadeau.  A  soixante  centimes 
par  mois,  il  la  trouve  bon  marché;  gratis,  il  la  priserait  moins. 
Mais  n'oublies  pas  que  ces  hommes  viennent  d'un  pays  où  l'ins- 
truction primaire  eat  obligatoire  depuis  quarante  ans;  que  les  pa- 
rente, par  conséquent,  savent  tous  lire  et  écrire  et  apprécier  le 
bienfait.  On  discute  la  question  de  Tinstruction  obligatoire.  Im- 
posez-la à  une  seule  génération,  et  vous  n'en  aurez  plus  besoin. 
N'est-ce  pas  le  meilleur  des  argumenta  en  &veur  d'une  institu- 
tion que  de  démontrer  pombien  en  peu  de  temps  elle  réalise  le 
résultat  désiré  î 

En  dehors  des  trois  colonies  ci-dessus  mentionnées,  il  y  en  a  bon 
nombre,  plus  ou  moins  partagées  entre  les  balayeurs  hessois  et 
d'autres  ouvriers  allemands  mêlés  par-ci  par-là  aux  Alsaciens  pro- 
testante. La  plus  ancienne  de  ces  colonies,  dont  les  origines  remon- 
tent même  au  delà  de  celle  de  Saint-Marcel,  est  située  à  la  bar- 
rière de  Fontainebleau,  à  l'endroit  même  où  le  général  Bréa  a  été 
tué.  La  population  de  ce  centre  est  presque  exclusivement  com- 
posée d'immigrante  originaires  de  la  Bavière  rhénane,  qui  tnn 
vaillent  dans  les  carrières  avoisinantes.  Us  ne  sont  guère  moins 
misérables  que  les  balayeurs.  Le  quartier  Saint-Antoine,  enfin, 
abrite  une  population  allemande  plus  nombreuse  que  tout  le  reste, 
mais  en  grande  partie  beaucoup  plus  «\«fee  •.  ^  wcA.  Va  wcrôsKH 
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de  tous  les  différents  métiers.  Là  aussi,  les  missionnaires  protes- 
tants ont  créé  des  églises  et  des  écoles  en  quantité,  notamment  au 
boulevard  Richard-Lenoir  et  sur  l'emplacement  même  où  s'élevait 
autrefois  l'atelier  de  cet  industriel.  Les  sommes  considérables  né- 
cessitées par  la  construction  et  l'entretien  de  ces  établissements, 
])roviennert  de  quêtes  régulièrement  effectuées  dans  les  pays  lu- 
thériens de  la,  mère-patrie  (1).  Mais,  malgré  tous  les  efforts,  quel- 
ques-unes de  ces  communes  sont  encore  fort  endettées.  On  feit 
généralement  l'éloge  des  prêtres  qui  sont  à  la  tête  de  ces  colonies. 
Le  sei-vice  du  curé  y  est  terriblement  rude.  Il  y  a  force  baptêmes, 
et,  pour  les  raisons  développées  plus  haut,  il  y  a  encore  plus  de 
mariages.  L'année  dernière,  le  curé  de  la  petite  commune  des 
Batignolles  a  béni,  à  lui  seul,  quatre-vingts  couples,  tous  arrivés 
ici  en  état  de  concubinage.  Mais  ce  qui  est  plus  éprouvant,  c'est 
le  service  des  malades,  des  mourants  et  des  morts.  Les  ravages 
que  la  misère  fait,  dans  les  rangs  des  balayeurs  surtout,  sont  ef- 
froyables :  le  dénûment,  les  privations,  le  travail  malsain,  la  nos- 
talgie, tout  cela  réuni,  les  décime,  et  toutes  les  épidémies  se  jet- 
tent sur  eux.  Certaines  maladies  particulières,  imputables  à  leurs 
occupations,  viennent  les  affliger  par  surcroît.  Telles  sont  les 
hernies,  beaucoup  plus  rares  chez  les  balayeurs  de  nationalité 
française,  qui,  au  dire  des  médecins,  entendent  bien  mieux 
le  maniement  de  leur  instrument  de  travail.  Pour  le  mettre  en 
mouvement,  ils  n'agitent  que  les  bras,  là  où  l'Allemand  plie  tout 
son  corps  en  deux.  Le  nombre  total  des  Hessois  est  estimé  à  un 
minimum  de  trois  mille.  Ils  se  tiennent  entre  eux  au  point  de  ne 
frayer  guère,  même  avec  leurs  compatriotes,  vivant  entassés  beau- 
coup de  familles  ensemble  dans  de  grandes  maisons  qu'ils  appel- 
lent cours  allemandes  (deutsche  hoefe),  tout  comme  les  colonies 
allemandes  du  temps  de  la  hanse  s'appelaient  à  Anvers  et  à  Lon- 
dres. Inutile  de  dire  qu'ils  sont  sobres  et  rangés.  Avec  deux  francs 
par  jour  et  du  désordre,  il  serait  difflcile  de  se  faire  des  rentes. 
Leurs  pasteur.^:  mêmes  les  disent  avares  etrapaces  au  dernier  point, 
adorant  l'argent,  têtes  âpres,  âmes  dures,  tissus  coriaces  que  les 
petites  mièvreries  du  piétisme  luthérien  doivent  avoir  bien  de  la 
peine  à  pénétrer.  Aussi  nos  bons  Hessois  ne  lâchent-ils  jamais  leur 
catéchisme  héréditaire,  apporté  du  pays,  vieux  bouquin  fabriqué 
par  un  prédicateur  de  la  cour  du  prince  de  Darmstadt ,  nommé  Siark^ 

(1)  Malgré  U  réunion  officielle  des  deux  Églises  protestantes,  les  anciennes 
divisions  en  sectes  luthérienne  et  réformée  ont  conservé  une  grande  im- 
portance pratique  dans  la  vie  religieuse.  Ce  sont  surtout  des  controverses  de 
catéchisme  auxquelles  on  tient  de  part  et  diantre  avec  la  ténacité  tradition- 
nelle en  pareiUe  matière. 


lose  mmb;  «—  lA  vis 

nom  qui,  en  allenMBd»  veut  dn  /M,  «fc  que,  ptr  v  jMd»MOte 
involontaire  et  bien  ligMflnitîg,  ile  a»  oomnliMni  eato»  ens  fo» 
60UB  le  nom  du  «  litm  fort  »  (iMitarl»  toidhidk). 

m 

Four  écrire  l'Ustoi»  et  ]*  vis  dd^  toutee  tas  oeUiBories  d'Ail»» 
manda  pétulant  Vmtm,  avea  auteat  d'conctftad»  <|iie  oiUa  dt» 
balayeura^U  fudiatt  noa aanlanumt avoir  àaa  dJapnattfa» Teia^ . 
pace  d*im  volume,  maia  encoro  oat  ait.  aï  petfartiwmé  de  aoa 
jours,  de  laoonter  œ  que  l'en  ne  sait  paa.  Tut  foU  a^giaaatt  d|t, 
parcourir  des  cokHÛea  gireiqpéee  en  aggtoméntîooa  cxiMpartna; 
et  dirigées  par  un  curé»  qui  ae  ftil  gmdeaaaoMnt  le  ciœiQoaL 
de  sa  commune,  il  était  ralativeBBenfc  ftcHe  de  9e  tim  dTalrive;.' 
mais,  en  quittant  ee  tanain,  noua  reaannB  de  mardiar  asvee  la. 
même  assurance.  Noua  ne  aeioaa  pina  déaocmaia  oocapéa  à  aoc- 
plorer  ces  eapèœa  dHota  allemande  au  milieu  de  Tocéan  franqaia* 
Hors  cette  petite  popoiatien,  tout  le  reste  des  immigrante  aile^ 
mands  se  perd  ^us  ou  moine  dans  la  multitude,  et  il  est  d'autant 
plus  difficile  à  suivre  que  ces  étrangère  ont  plua  de  fiieilité,  de 
tentation,  parfoia  même  la  manie  de  ee  cacher  aous  l'enveloppe 
d'une  autre  nationalité.  H  n'eat  pas  rare  de  rencontrer  des  Alle- 
mands qui  trouvent  un  plaisir  indéfinissable  à  passer  pour  gens 
d'autre  provenance.  Plua  d'une  lois,  à  Paria,  il  est  arrivé  à  l'auteur 
de  cette  petite  étude  d'avoir  a£Gûre  à  des  ouvrière  qu'au  premier  B 
ou  P  il  reconnut  in&illibleinent  pour  chair  de  sa  chair  et  oa  de  aea 
os  I  Mais  croyes-vous  qu'en  les  abordant  en  allemand  ila  veuillent 
comprendref  Paa  du  tout.  Us  se  sentent  offensés  et  se  renferment 
dans  une  surdité  sublime  et  indifférente.  Cette  fiûblesse,  intime- 
ment liée  aux  défienita  et  aux  qualités  du  caractère  allemand, 
n'est  pas  aans  rapport  avec  l'hiatoire  politique  de  oe  paya,  avec  le 
rôle  abject  que  de  petite  princes  durent  lui  (Sûre  jouer  devant  ka 
grandes  nations  de  l'Europe.  Et,  pourvu  que  l'osuvre  de  l'unifica» 
tion  inaugurée  à  Nickoisbourg  ne  reste  paa' en  route  à  nû^chemin» 
il  y  a  tout  à  parier  que,  dana  un  temps  donné»  on  ne  rencontrera, 
plus  d'idiots  allemande  capables  de  rougir  de  leur  origine. 

Les  colons  hesaoia  étant  lea  aeula  qui  viennent  avec  l'eaprit 
de  retour  bien  arrêté,  sont  aussi  les  seuls  qui  ne  s'amalgament 
pas  avec  le  reste  de  la  population,  n'apprennent  rien  de  la  langue. 
Tout  le  reste  se  disperse;  le  hasard  aeul  décide  qui  ire  e«  qui 
n'ira  pas  s'acclimater  ph»  ou  moins  rapidement.  Tous  appren- 
dront vite  le  nécessaire  de  la  langue,  et  leure  enfanta,  pour  U 
plupart.  De  connaStront  plus  celle  de  leur  père. 
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Combien  j  a-t-il  d'Allemands  à  Paris,  non  pas  des  touristes, 
des  étrangers  descendant  dans  les  hôtels,  mais  des  résidants  qui 
viennent  y  établir  leur  rie  pour  toujours,  ou  tout  au  moins  pour 
une  certaine  durée  1  Si  vous  consultes  votre  impression,  le 
nombre  de  fois  que  vous  les  rencontrez  dans  les  réunions  pu- 
bliques/ sur  les  boulevards,  et  surtout  dans  les  concerts  et  les 
brasseries,  vous  répondre;^  :  Une  infinité  1  Si  vous  consultez  un 
connaisseur  de  la  vie  publique,  un  de  ces  hommes  qui,  par  état, 
sont  obligés  de  tout  saveur,  il  vous  dira  un  chiffre  correspondant 
à  votre  vague  impression.  Les  indications  varieront  entre 
80,000  et  150,000.  Nous  avons  môme  entendu  affirmer  220,000, 
ce  qui  serait  presque  le  huitième  de  tout  Paris.  Mais  si,  pour 
vérifier  ces  assertions,  vous  approches  des  chiffres  officiels,  la 
chose  change  bien  d'aspect.  Le  bureau  statistique  de  THôtel  de 
Ville,  avec  une  obligeance  que  l'auteur  est  heureux  de  racom- 
naître,  a  mis  à  la  disposition  de  cette  recherche  tous  les  chiffres 
acquis  à  roccasion  du  recensement  à  peine  terminé  de  la  popu- 
lation parisienne.  Quel  est  le  nombre  d'Allemands  constaté  par  ce 
dénombrement  î  Dans  toute  la  ville  de  Paris,  y  compris  les  arron- 
dissements de  Saint-Denis  et  de  Sceaux,  les  émissaires  du  recen- 
sement n'ont  constaté  que  le  chiffire  de  34,273  provenant  de 
l'ensemble  des  pays  de  l'ancienne  Confédération,  y  compris  les 
provinces  allemandes  de  l'empire  d'Autriche,  c'est-à-dire  pas  tout 
à  fait  deux  pour  cent  de  la  population  entière  de  la  capitale. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  ce  chiffre  ofBciel  bien  au-dessous  de  la 
réalité.  L'auteur  lui-même  a  eu  roccasion  de  constater  que  les 
employés  ambulants  du  recensement  n'observent  pas  la  régie 
qui  leur  prescrit  de  poser  toujours  la  question  de  la  nationalité. 
L'Hôtel  de  Ville  est  réduit  pour  ce  service  à  une  catégorie  de 
personnes  recrutées  dans  la  population  flottante  des  individus  sans 
occupation  et  ne  peut  donc  pas,  malgré  un  contrôle  assidu, 
compter  sur  un  fonctionnement  très-parfait  (l);  mais,  malgré 
toutes  les  inexactitudes  auxquelles  est  exposée  cette  enquête  sta- 
tistique, malgré  l'incertitude  de  données  qui  ne  sont  obtenues 
que  par  la  bonne  volonté  de  la  matière  interrogée,  le  chifDre  officiel 
doit  être  estimé  plus  près  de  la  vérité  réelle  que  toutes  les  esti- 
mations à  vue  d'oiseau.  On  sait  combien  l'imagination  est  disposée  , 
à  surfaire  le  nombre  des  individus  qui  lui  passent  sous  les  yeux. 
Quand  nous  voyons  défiler  dix  mille  hommes  de  troupe,  nous 
croyons  être  en  lace  d'une  armée  formidable  (2). 

(1)  A  Berlin,  on  a  obtenu  des  résultats  menreilleax  d'ezaetHvds  avec  un 
appel  an  service  volontaire  des  habitants  pour  le  recensement. 

(2)  Voici,  par  quartiers,  la  distribution  des  liatioQftUXlUiMaVDâA.'^^'^  ^^"^^ 
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Autrefois  peut-être)  les  registres  de  la  police  auraient  pu  fournir 
quelques  données;  mais,  depuis  Theureuse  suppression  des  passe- 
ports, ces  ressources  n*existent  plus,  et  Tignorance,  qui  partout 
ailleurs  est  un  vice  principal,  étant  une  sainte  vertu  en  matière 
de  police,  nous  sommes  bien  loin  de  nous  plaindre.  Par  contre, 
nous  oserions  vivement  recommander  à  la  Chambre  de  coAimcrce 
de  Paris  de  vouloir  bien,  dans  ses  recherches  quinquennales,  com- 
prendre la  question  des  nationalités.  Ces  études  faites  avec  tant 
de  soin  et  de  frais,  une  fois  qu*on  y  met  la  peine  et  Targent,  ne 
sauraient  porter  sur  trop  de  détails  à  la  fois.  Nous  avons  parcouru 
en  vain  les  énormes  in-4»  des  deux  dernières  enquêtes  de  1860  et 
de  1865,  sans  trouver  trace  seulement  de  cette  préoccupation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  est  hors  de  doute  :  excepté  T Amé- 
rique du  Nord,  aucun  point  du  globe  n'exerce  au  même  degré 
que  Paris  sa  force  attractive  sur  Télément  migratoire  de  l'Aile- 
maf^ie  (l).  Après  New-York  Philadelphie,  Saint-Louis  et  quelques 


qui  connaît  Parii,  cette  indication  donne  en  même  temps  la  nature  de«  occu- 
pations principales  :  le  plus  grand  nombre  se  trouva  dans  le  XIX*  (Vil1ctt«, 
BoUeville,  etc.),  3,019.  Viennent  eniuite  les  quartiers  de  la  Chausaée- 
d'Antin,  2,700;  de  la  Roquette,  2,724  (IX*  et  XI«).  Ensuite  le  quartier  de 
Clignancourt  (XVIII"),  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin  (X«),  chacun 
avec  2,200  environ.  La  moyenne  des  autres  est  de  1,300  à  1,700.  Les  rooini 
nombreux  sont  les  XV«  et  XVI"  (Grenelle,  Auteuil  et  Passy]  avec  500 
k  600. 

(1)  Les  Allemands  forment  aussi  la  population  la  plus  nombreuse  parmi 
tous  les  habitants  étrangers  de  Paris.  Voici  le  tableau  comparatif  du  der- 
nier recensement  de  1866  : 


Allemands 34,273 

Belges 33,086 

Suisses 10,687 

Anglais 9,l0f> 

Italiens 7,U03 

Hollandais 6,254 

Américains 4,400 

Polonais 4,291 

Espagnols 2,536 

Russes 1,356 

Scandinaves 531 

Moldo-Valaques 329 

Turcs 313 

(irecs 290 

Divers 3.766 

Ensemble  à  reporter 119^126 
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Tilles  naissantes  du  for-west  américain,  il  n'y  a  pas  de  dté  étraa* 
gère  recueillant  plus  d'Allemands  que  Paris. 


IV 

U  fut  un  temps  où  l'attrait  de  la  liberté  était  pour  quelque 
chose  dans  ce  courant  et  où,  à  ce  point  de  vue  aussi,  Paris  dis- 
putait à  l'Amérique  la  préférence  de  l'émigrant  fuyant  l'oppression 
du  pays  natal.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  lorsque  la 
France  envoyait  des  professeurs  d'humanités  à  toutes  les  cours 
d'Europe,  Paris  était  la  source  de  l'esprit  libre,  où  les  étrangers 
distingués  venaient  puiser  la  vie  nouvelle.  Parmi  les  Allemands 
qui  alors  avaient  pris  racine  dans  ce  milieu,  plusieurs  ont  acquis 
le  droit  de  citoyen  dans  l'histoire  de  l'esprit  français.  Tel  fut  ce 
baron  Grimm,  l'ami  et  la  béte  noke  de  Rousseau;  tel  fut  Holbach, 
l'auteur  supposé  du  Système  de  la  nature  et  le  fondateur  du  club 
portant  son  nom;  tel  fut  Anacharsis  Clootz,  l'orateur  du  genre 
humain  ;  Adam  Lux,  l'apologiste  de  Charlotte  Corday  et  de  la 
Gironde  ;  tel  fut  enfin,  puisqu'il  en  est  aussi  à  sa  fl&çon,  cet  Euloge 
Schneider,  ancien  chanoine  du  diocèse  de  Cologne,  le  guillotineur 
ambulant  de  l'Alsace,  espèce  de  bouffon  savant  qui,  en  souvenir 
de  son  ancien  n^étier,  parcourut  le  pays  avec  une  suite  de  douze 
sacripans  portant  le  nom  de  ses  apôtres.  Clootz,  Lux  et  Schneider 
ont  payé  comptant  sur  l'échafaud  leur  droit  de  naturalisation; 
Euloge  seul  avait  à  payer  la  dette  de  ses  forfaits.  Plus  tard,  après 
1830,  Paris  redevint  pour  quelque  temps  l'école  où  les  hommes 
politiques  du  continent  venaient  étudier  le  constitutionalisme  du 
présent  et  le  révolutionarisme  de  l'avenir.  Les  esprits  remuants 
d'Allemagne  y  accouraient  d'autant  plus  nombreux  qu'ils  man- 
quaient rarement  de  se  faire  exiler  de  chez  eux.  Depuis  cette 


Report 119,126 

On  cqmpte  : 

Français  nés  dans  le  département  de  la  Seine.  733,478 

— >         dans  un  autre  département.   .   •  1,295,258 

Naturalisés 3,054 


Total 2,150,916 

Diaprés  ces  chiffres,  Télément  étranger  n'entrerait  dans  la  population 
parisienne  que  pour  5  1/2  p.  100.  Il  y  a  lieu  de  faire  ici  les  mêmes  réserves 
que  pour  la  population  allemande  en  particulier.  Évidemment,  ici  encore, 
les  chiffres  officiels  restent  au-dessous  de  la  réalité. 
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époque  jusqu'au  commeneement  èa  second  Empire,  une  aiûte  de 
littérateurs  et  de  savants  allemands  se  formait  à  Fftris;  beaucoup 
d'entre  eux  s*y  établirent  pour  la  vie.  Nous  n'avons  à  nommer  que 
Henri  Heine  et  Louis  Boeme  pour  rappeler  quel  fut  le  rôle  actii' 
et  brillant  de  cette  émigration  spirituelle.  Eux  et  leurs  succes- 
seurs de  moindre  importance  ont  rendu  d'éminents  services  aux 
deux  peuples  en  les  initiant  à  la  vie  Tun  de  l'autre.  Si,  gr&ce  à 
Heine  sui-tout,  les  Français  ont  été  quelque  peu  familisriséB 
avec  les  choses  allemandes,  de  Tautre  côté  du  Rhin,  le  contre- 
coup était  beaucoup  plus  puissant  et  plus  uniTcrsel.  L'un  «t 
l'autre  de  ces  écrivains  appartenaient,  par  la  nécessité  de  leur 
talent  et  par  la  préoccupation  de  leur  esprit,  à  la  patrie  allemande; 
en  môme  temps,  ils  aimaient  ayec  une  vraie  tendresse  les  qualités 
du  peuple  français  et  les  grâces  de  Paris.  Cormenin,  en  pariant 
de  Boeme,  Ta  très-bien  exprimé  :  «  Il  aimait  la  France,  dii41, 
comme  sa  seconde  patrie,  il  Taimait  dans  l'intérêt  de  l'Alle- 
magne. »  Propagée  par  des  hommes  de  cette  valeur,  dont  rien  que 
le  style  original  et  charmant  suffisait  pour  attirer  le  public,  la  vie 
politique,  sociale  et  littéraire  de  la  France  eut  un  écho  immense  en 
Allemagne.  Ces  correspondances  et  ces  livres  qui,  jour  par  jour, 
racontaient  les  fûts,  les  hommes,  les  salons,  les  rues,  les  luttes 
de  la  vie  parisienne  avec  une  observation  pour  ainsi  dire  plus 
scientifique  que  celle  d'un  Français  même,  répandaient  parmi 
les  Allemands  toutes  les  notions  passées  et  présentes  de  l'exis- 
tence de  ce  pays,  popularisaient  jusqu'aux  petites  anecdotes 
de  ville  et  de  cour,  et  ont  eu  pour  effet  qu'encore  à  l'heure  qu'il 
est  l'Allemand  bien  élevé  arrive  à  Paris  comme  dans  sa  propriété, 
familiarisé  d'avance  ayec  toute  la  tradition  et  toute  la  topographie 
de  l'endroit.  Après  Boeme  et  Heine,  il  devint  habitude,  pendant 
im  certain  temps,  que  tout  compatriote  lettré  arrivant  à  Paris  fit 
imprimer  son  volume  de  correspondance.  Il  en  naquit  une  vraie 
collection  :  Karl  Guti kow,  le  chef  de  ce  qu'on  appelait  dans  le 
temps  la  jeune  Allemagne  (et  qui  a  quelque  analogie,  à  distance, 
avec  l'école  romantique  de  France),  a  donné  son  volume  de  lettres 
parisiennes  comme  les  autres.  A  plusieurs  reprises  ces  centres 
littéraires  et  politiques  ont  essayé  de  fonder  une  publication  en 
langue  allemande.  Jamais  la  chose  n'a  réussi.  Four  connaître  les 
affaires  de  la  France,  TAllemand,  en  deçà  ou  au  delà  des  fron- 
tières, préfère  puiser  directement  à  la  source,  qui  lui  est  acces- 
sible pour  peu  qu'il  ait  reçu  quelque  instruction.  Pour  connaître 
les  affaires  de  chez  lui,  à  plus  forte  raison  recourt-il  aux  publica- 
tions allemandes.  Voilà  pourquoi  les  lecteurs  ont  constamment 
fait  défaut  à  ces  entreprises.  Le  Galignani  trouvera  toujours  des 
milliers  do  iectcurs,  qui  ne  pourront  et  ne  voudront  prendre  leur 
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thé  et  leur  ptin  grillé  qu'en  fiuse  d*im  format  et  d'nn  texte  anglais. 
L'Allemand,  frknd  de  couleur  locale,  ira  lire  le  Tintamarre  en 
mangeant  de  la  ratatouille.  On  a  connu  des  réfugiés  de  l'émeute 
de  Francfort  de  1631  qui,  reyenus  au  pays,  se  faisaient  toujours 
Tenir  à  grands  frais  le  tabac  caporal,  prétendant  qu'il  n'y  avait 
pas  de  Hayane  comparable  à  ce  produit  de  la  divine  régie.  Lud- 
wig  Boome,  —  nous  nous  arrêtons  plus  particulièrement  à  lui, 
parce  qu'arrivé  le  premier,  il  offre  en  même  temps  le  plus  noble 
type  de  ces  intermédiaires,  —  était  plusieurs  fois  venu  en 
France  à  partir  de  1819.  En  1822,  il  publia  ses  «  Tableaux  de 
Paris,  »  résultat  d'im  séjour  de  deux  ans,  pendant  lequel  il  avait 
fait  une  guerre  très^violente  au  gouvernement  de  la  Restauration. 
Rentré  ea  Allemagne,  il  n'y  tenait  plus,  lorsque  vint  à  éclater  la 
Révc^utien  de  Juillet,  qu'à  avait  appelée  de  ses  vœux  les  plus 
ardents.  H  accourut  et,  à  partir  de  ïh,  il  écrit  ces  LeUres  pari- 
siennes, adressées  à  une  dame  allemande,  à  laquelle  il  fut  lié 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  par  ime  amitié  des  plus  pures  et  des  plus 
tendres.  Elle  l'avait  suivi  à  Paris,  où  elle  est  morte  il  y  a  quelques 
années  seulement  Cest  de  ces  lettres  qu'a  jailli  la  grande  popu- 
larité de  Boeme;  ce  fiit  comme  un  pont  jeté  entre  la  France  et 
TAllemagne.  L'auteur  s'était  lié  intimement  avec  les  esprits 
les  plus  distingués  de  la  France,  entre  autres  avec  Lamennais, 
dont  il  avait  traduit  en  allemand  les  Paroles  éCun  croyant.  La  mort 
le  surprit  dans  l'exécution  de  son  projet  &yori,  la  composition  d'un 
ouvrage  historique  sur  la  Révolution  française.  Après  une  longue 
maladie  de  poitrine,  il  succomba  à  Paris  en  1897.  Raspail  lui  fit 
les  adieux  suprêmes,  David  orna  son  monument  et  Connenin 
écrivit  l'avant-propos  de  quelque»^uns  de  ses  ouvrages  traduits  en 
français.  L'homme  dont  l'idéal  avait  été  l'union  la  phis  cordiale 
entre  les  deux  nations  méritait  cette  hospitalité.  Qu'il  est  loin,  ce 
temps-là,  de  notre  génération,  occupée  avant  tout  à  compter  et 
à  surpasser  le  nombre  des  fùnls  de  ses  voisffts!  En  1836,  Boemov 
.  pour  donner  corps  à  son  idée,  avait  conçu  le  projet  de  fonder 
à  Paris  une  revue  rédigée  dans  les  deux  langues.  Il  l'appe- 
lait la  Balance,  en  souvenir  d'une  publication  qu'il  avait  faite 
autrefois  en  Allemagne  et  dont  le  nom  correspondait  singulière- 
ment à  son  idée.  Mais  la  Balanoe  n'eut  que  quelques  numéros,  et 
tomba,  faute  d'appuis  de  toute  nature.  Deux  essais  successifs 
eurent  le  même  sort.  En  1843,  les  Annales  de  Halle,  le  fameux 
organe  de  l'école  néohégelienne,  dans  laquelle  avaient  débuté  les 
Strauss,  les  Feuerbach  et  autres,  avaient  été  supprimées  en  Saxe. 
Le  principal  rédacteur,  Arnold  Ruge,  décida  de  les  transporter  à 
Paris.  Le  poëte  Herwegh,  le  socialiste  Marx  et  quelques  autres 
se  Joignirent  à  lui,  et  on  fit  paraître  une  livraison  de  la  nouvelle 
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Revue  sous  le  nom  de  Revue  françaite  et  allemande.  Encore  une 
fois,  ce  premier  numéro  fut  aussi  le  dernier.  C'était  le  temps  oà  le 
mouvement  socialiste  avait  gagné  une  partie  considérable  de  la 
jeunesse  de  Paris,  et,  parmi  les  Allemands  groupés  autour  de  la 
lédaction,  beaucoup  s'étaient  jetés  dans  ce  mouvement.  Gabet 
mC>mc  leur  dut  quelques  énergumënes.  La  diversité  des  écoles 
amena  naturellement  des  scissions.  On  transforma  la  Revue  -en 
une  petite  feuille,  le  VorwaerU  (En  avant  1)  qui  eut  entre  autres 
pour  collaborateur  le  célèbre  Russe  Bakunin,  citoyen  bonoraire 
de  toutes  les  révolutions.  M.  Guizot  fit  expulser  les  rédacteurs  : 
la  rédaction  aurait  bien  fini  sans  lui.  Depuis  ce  temps,  il  n'y  eut 
])lus  de  tentatives  sérieuses  pour  fonder  à  Paris  une  publication 
allemande.  De  temps  en  temps  on  y  créa  quelque  petite  gazette, 
mais  jamais  la  chose  ne  prit,  et  tous  les  jours  elle  perd  des  chances 
de  prendre.  Les  amnisties,  la  résurrection  de  la  vie  politique  en 
Allemagne  ont  successivement  rappelé  presque  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  irrévocablement  fixés  en  France,  ou  indifiércnts  à 
leur  pays.  Paris  même,  on  le  comprend,  ne  leur  offrait  plus  ni 
rhospitaiité,  ni  le  charme,  ni  Tapprentissage  d'une  autre  époque. 
Les  Allemands  résidant  aujourd'hui  à  Paris  n'ont  pas  de  centre 
intellectuel.  On  a  bien  essayé  de  donner  un  peu  de  ton  à  l'Union 
des  gynmasiarques  (le  Turnvereih);  mais  celle-ci  n'a  pas  réussi 
jusqu'ici,  et  elle  ne  réussira  guère  dans  l'avenir  à  réunir  en  une 
mesure  suffisante  les  éléments  nécessaires  pour  suffire  à  une  si 
haute  mission.  Beaucoup  plus  faible  encore,  le  petit  théâtre  installé 
à  la  salle  Beethoven  n'a  jamais  pu  s'élever  au-dessus  -d'un  état 
pitoyable.  Peut-être  qu'une  institution  imiquement  calculée  sur 
les  distractions  de  la  vie  sociale  aurait  eu  plus  de  chance  de 
réussir,  parce  qu'elle  aurait  probablement  attiré  dans  son  giron 
l'élément  commercial,  trôs-Iai*gement  représenté  parmi  les  Alle- 
mands de  Paris.  Mais  lorsque,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  un  grand 
nombre  des  persosnages  marquants  de  la  colonie  conçurent 
l'idée  d'un  Cercle ^  le  projet  vint  échouer  contre  un  refus  d'auto- 
risation de  la  préfecture  de  police.  Comme  on  ne  savait  trop  à  quoi 
attribuer  ce  vote  de  méfiance,  il  fut  dit  alors,  non  sans  un  certain 
de{^ré  de  vraisemblance,  que  la  diplomatie  allemande  avait  fonc- 
tionné Jerriire  le  paravent  de  la  Préfecture,  peut-être  à  la  vue  de 
quelques  noms  démocratiques  en  tète  de  la  liste,  contre  lesquels 
elle  se  serait  fait  un  devoir  de  protéger  ses  nationaux. 
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Le  seul  lien  de  nature  universelle  qui  réunisse  ici  les  Alle- 
mands consiste  en  une  société  de  bien^isance  qui  rend  des  ser- 
vices importants,  car  elle  donne  des  secours  ^e  toute  espèce  à 
14,000  pauvres  par  an.  Elle  possède  les  commencements  d*un 
fonds  pour  la  construction  d'un  hôpital,  dont  la  nécessité  est  sur- 
tout expliquée  par  le  besoin  d'offrir  un  asile  aux  vieillards  indi- 
gents. Car,  pour  les  maladies  ordinaires,  l'hospitalité  parisienne 
ouvre  ses  institutions  charitables  sans  distinction  de  nationalité. 
U  n'y  a  que  les  maisons  de  refuge  pour  la  maladie  de  la  vieillesse 
compliquée  avec  celle  de  la  pauvreté  qui,  par  exception,  soient 
accessibles  aux  seuls  Français.  Les  bals  de  bienfedsance  organisés 
une  fois  par  an  par  ladite  Société,  offrent  aussi  la  seule  occasion 
de  rencontrer  sur  un  point  toute  la  société  élégante  de  ses 
nationaux. 

Il  va  sans  dire  que  40  ou  80,000  Allemands  ne  saïutdent  se 
contenter  des  divertissements  musicaux  qui  suffisent  pour  deux 
millions  de  mortels  ordinaires.  Les  Français  s'imaginent  avoir 
acclimaté  la  musique  parce  qu'ils  ont  fini  par  se  monter  la  tète 
pour  les  concerts  classiques.  Un  Allemand  ne  s'en  tient  pas 
quitte  pour  des  applaudissements  frénétiques,  pour  des  bravo^ 
brava  et  bravi  convulsifs;  le  moins,  c'est  d'avoir  quelques 
campagnes  de  service  actif  dans  une  société  vocale  ou  instrumen- 
tale. Vous  dire  au  juste  combien  il  existe  dé  ces  sociétés  philhar- 
moniques allemandes  à  Paris  serait  chose  presque  aussi  difficile 
que  de  vous  dire  le  nombre  des  Allemands  mêmes.  Toutes  les 
autorités  spéciales  consultées  sur  cette  question  ont  donné  la 
même  réponse  :  «  Cinq,  six,  sept...  mais  il  doit  y  en  avoir  davan- 
tage, que  je  ne  connais  pas.  »  —  C'est  ici  l'endroit  où  nous 
devrions  parler  de  la  bière.  On  ne  pense  pas  au  vrai  lied  sans 
penser  un  peu  à  la  choppe.  Mais  la  choppe  n'est  plus  une  spécialité 
allemande.  Avant  la  landwehr  et  la  charge  par  la  culasse,  et  sans 
aucime  intervention  de  commission  ad  hoc,  la  France  a  emprunté 
à  ses  voisins  le  culte  de  la  bière. 

Les  brasseries  de  la  Bavière  fournissent,  bon  an  mal  an,  à  la 
consommation  de  Paris,  une  quantité  augmentant  dans  des  pro- 
portions colossales  (1)  (sans  parler  de  la  production  à  l'intérieur),  et 

(1)  L'importation  de  bière  bayaroise  a  soaffert  en  1866  par  suite  dn  long 
règne  du  choléra.  On  évalue  qu'il  est  entré,  cette  année,  26,000  tonneaux  à 
67  litres,  provenance  de  Bavière  exclusivement»  Le  reste  de  l'AUemagne 
en  fournit  aussi,  et  l'intérieur  fabrique  la  plus  grande  partie. 
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que  chacun  des  deux  pays  soit  tenu  au  coursât  des  progrès  i 
tifiques  de  Itetre.  On  yftdt des  rapports intéressairis  loidss  les 
«enuûnes,  et  un  repss  qui  neTest  pss  moins  tous  lesem.  i«n 
rapports  et  les  discussions  se  flant  en  allemand;  In  cinsine  ns  Mt 
en  français,  et  tenez  pour  certain  que  Jamais  on  n'y  a  parié  de  la 
décadence  de  Vachette.  L'ophthalmologie  est  depuis  longtemps  une 
spécialité  allemande.  H  y  a  plus  de  trente  ans,  après  que  l'école 
de  Béer  avait  été  créée  à  Vienne,  le  docteur  Siebel  en  introduisit 
Jvs  innovaUaoM  à  Paris.  Récemment,  lorsqu'une  nouvelie  éoole 
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alkmiDde  Tint  r^iyuiîer  les  mrianww  traditioiis  en  transfomaat 
un  art  essentiellement  eo^irlque  en  une  science  exacte  fondée  sur 
les  progrès  de  la  physique  moderne,  cette  nouvelle  école  ne  tarda 
pas  d^étre  représentée  à  Paris  ayec  un  rare  éclat  Associé  depuis 
des  années  aux  travaux  des  maîtres  qui  avaient  fondé  rophthalmo» 
logie  nouvelle,  le  docteur  B.  liehreich  est  deveiui,  avec  une  lapi-* 
dite  prodigieuse,  une  des  sommités  médicales  de  Paris.  Sacliniqua 
(eue  Gît-le-Cœur),  créée  et  soutenue  exclusivement  par  M,  est 
arrivée  à  Tio^rtance  d'une  institution  de  bienfaisance  et  d'in.<^ 
struction  publique. 

D'autres  AJJemaods  de  grand  mérite,  sortis  de  la  nKîme  école,, 
entre  autres  les  docteurs  Meyer  et  WecUer,  ont  conquis  en  peu  de 
tenipa  une  position  élevée  dans  cette  spécialité  et  fondé  des  cil- 
niquea.  considérables.  Constatons  aussi  en  passant  que  l'homœo* 
paûiîa,  tout  entière  d'invention  allemande,  a  trouvé  à  Pana  une 
seconde  patrie  avec  des  croyants  plus  nombreux  et  plus  fervents, 
que  dans  son  pays  d'origine. 

Parlant  médecine,  il  serait  de  rigueur  de  parler  un  peu  théolo- 
gie; mais,  quand  on  n'a  qu'une  fouille  pour  tout  dire,  la  religion^ 
toiyours  prête  au  sacrifice,  vient  s'o£bir  au  silence  avec  un 
charme  irrésistible.  Nous  avons,  du  reste,  salué  le  Protestantisme 
en  passant  devant  les  balayeurs;  payons  notre  tribut  à  Rome  en 
parlant  des  domestiqiies.  Les  prêtres  catholiques  allemands  de  Paris 
se  sont  réservé  la  spécialité  du  protectorat  des  cuisinières  et  des 
femmes  de  chambre.  Il  y  a  (toujours  dans  le  même  quartier,  aux 
environs  de  la  rue  Lafayette)  un  couvent  Saint-Joseph  qui  sert  de 
dépôt  aux  bonnes  allemandes  venant  du  pays  ou  se  trouvant  sana 
place,  et  que  l'on  peut  en  conscience  recommander  aux  mères  de 
famille.  Les  provinces  méridionales  de  l'Aliemagnc  qui^  en  somme, 
fournissent  l'immense  majorité  des  immigrants  de  ce  pays,  sont,  à 
l'exception  du  Wurtemberg  et  d'une  partie  du  duché  de  Bade, 
principalement  catholiques.  De  ces  pays,  et  surtout  aussi  du  pays 
de  la  Moselle,  de  Luxembourg,  Trêves,  ainsi  que  de  l'Oberland 
badois,  toutes  provinces  limitrophes,  arrivent  en  masse  les  bonnes 
allemandes,  que  les  sœurs  de  la  ru^Lafoyette  enrôlent  sous  leur 
drapeau.  La  chose,  comme  tout  ce  qui  tient  à  l'organisation  catho- 
lique, a  une  teinte  beaucoup  plus  réaliste  que  la  mission  des  pas* 
teurs  protestants  de-  la  Yillette.  Là  où  ces  derniers  ont  cru 
devoir  créer,  dans  un  esprit  sectaire,  ime  oeuvre  d'éducation  et  de 
moralisation,  les  autres  ont  posé  les  bases  d'une  afiiliation  dans  la 
forme  d'un  bureau  do  placement.  U  est  vrai  qu'il  est  plus  facile 
de  surveiller  une  armée  de  balayeurs  qu'une  légion  de  demoi- 
selles. Rarement  on  trouvera  un  ménage  aUemand  à  Paris  qui  ne 
renferme,  au  minimum,  une  servante  du  pays.  L'étratiget  «^  i^>^ 
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difficileinent  in  tompémteiit  ftoudsiir  ot  déiUgBttis  été  { 
tiques  parifiieiw.  Le  type  jhmilier  et  impertinent  immorlaUeé  par 
Molière  n'est  pM,  du  reste,  oeU  ee  comprend,  une  pmre  iBip&n^ 
tion  du  poète,  qni  l'a  perfcitement  puisé  dans  le  carMiêre,  dent 
les  moeurs  de  son  peinte  et  smrtont  dans  sa  clière  ville  natale. 
Aucune  antre  comédie  n'en  a  donné  le  pareU,  à  l'exception  petite 
être  de  ce  qoe  l'sncienne  comédie  mMine  offre  dans  le  perodn^ 
nage  de  l'esclaTe  confident.  Ain  de  se  soustraire  à  la  tjranttief  deÉr- 
serriteurs  français,  les  funiUes  aUemandes  font  oontinarfMMtl<^ 
provision  de  domesticité  compatriote,  et  sortout  en  oe  qnijpoy^'' 
cerne  la  matière  féminine.  Gette  droonstanœ,  entre  fKdMê^ 
explique  pourquoi,  dans  le  nombre  offlciel  des  Allemands  è  Mili^ 
les  femmes  sont  représentées  presque  aussi  largement  que  Uiv  ' 
hommes.  Le  chiiBre  te  dernier  recensement  donne  18,001  ho      '~^  ' 
et  15,628  femmes.  Dans  une  population  d'étrangers  o&  Té 
masculin,  beaucoup  plus  moUle,  denait  prédominer  cou 
blement,  cette  égalité  s'explique  par  Tobsenration  qui  précède. 

Cet  état  de  choses  a  d'autant  plus  d'influence  sur  le  phénomène 
qui  nous  occupe  que  les  lois  morales  Tenant  à  application  sur  ce 
terrain  nécessitent  un  renourellement  constant  de  la  matière  pra« 
mière.  On  peut  évaluer  à  trois  ans  la  moyenne  du  temps  néces* 
saire  pour  démoraliser  une  bonne  fille  allemande  arrivée  du  fond 
de  son  pays^  A  son  début,  elle  ne  sait  ni  un  mot  de  français,  ni  le 
moindre  petit  tour  pour  tromper  ses  maîtres;  elle  sait  très^pea 
conduire  une  intrigue  amoureuse.  Après  six  mois,  elle  se  tire 
d' affaire  moyennant  un  baragouinage  parfaitement  intelligible  et 
souvent  épicé  de  tous  les  piments  de  l'argot  du  cinquième  étage. 
Après  dix-huit  mois,  elle  possède  à  fond  l'art  de  la  danse  du  panier. 
Encore  un  an,  et  elle  entretient  à  la  perfection  son  municipal  ou 
son  garçon  boucher,  sinon  les  deux  à  la  fois.  Si  les  maîtres,  pour 
accélérer  les  progrès  de  leur  s^jet,  lui  ont  fkit  donner  une  éduca- 
tion culinaire  auprès  de  quelque  grand  chef  de  cercle  ou  de  ree* 
taurant,  l'évolution  morale  se  consomme  avec  une  double  vitesse. 
Arrivée  à  ce  point,  notre  blonde  aux  yeux  bleus  plante  là  aee 
maîtres  pour  entrer  dans  le  grand  égout  collecteur  de  la  valetaille 
parisienne,  dont  le  principe  vital  et  morbide  à  la  fois  est  le  congé 
de  huit  jours.  Jamais  dans  un  pays  où,  de  part  et  d'autre,  le  teme 
obligatoire  est  de  trois  mois  ou  de  six  semaines,  comme  en  Alle- 
magne, l'inimitié  fktale  entre  le  maître  et  le  serviteur  ne  saurait 
avoir  le  degré  d'intensité  et  d'aigreur  comme  dans  les  pays  de 
congé  à  bref  délai.  Le  lien  une  fois  brisé  ne  se  supporterait  pas 
longtemps  avec  des  gens  de  si  mauvaise  composition.  Toute 
famille  dlemande  occupant  au  moins  une  bonne  et  la  renouvelaat 
en  moyenne  tous  les  trois  ans  par  uneTeooiA,  o^'otitese  le  cslcul 
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du  fiombre  d'individus  que  cet  usage  vient  tirer  continuellement 
du  sol  natal  pour  en  faire  des  candidats  d'enfer.  En  dehors  des 
domestiques  proprement  dits,  il  y  a  le  garçon  d'hôtel  allemand, 
le  classique  keUner.  Â  celui-ci  aussi  son  nom  est  légion.  Il 
fait  le  service  de  tous  les  hôtels  de  premier  et  de  second  ordre, 
mais  il  manque  complètement  dans  le  café  et  le  restaurant.  Là  il 
faut  des  Français.  Le  factotum  bruyant,  goguenard,  plaisant,  fat, 
étonnant  de  verve  et  d'ubiquité,  qui  paraît  être  sorti  du  théâtre  du 
Palais-Royal  pour,  de  là,  aller  peupler  d'abord  les  aboutissants  des 
arcades  et  ensuite  tout  Paris,  est  une  création  spéciale  du  réper- 
toire gaulois.  Au  contraire,  le  garçon  d'hôtel  obséquieux,  soumis, 
discret,  ne  disant  rien  mais  parlant  les  langues  et  connaissant  les 
habitudes  de  trois  ou  quatre  nations,  est,  presque 'sans  exception, 
d'origine  allemande.  Le  Français  est  un  serviteur  habile  et  ingé- 
nieux; dans  un  moment  difficile,  il  saiu*a  improviser  le  moyen  de 
TOUS  tirer  d'embarras  comme  aucun  autre.  L'Allemand  est  cir- 
conspect, prévoyant,  soigneux.  D'avance  il  se  voue  à  la  mission 
de  créer  votre  bien-être.  Cette  différence  physiologique  explique 
la  grande  supériorité  des  villes  d'eaux  allemandes.  Partout  on 
dévalise  l'étranger  ;  il  n'y  a  qu'en  Allemagne  qu'on  l'exploite  en  le 
vénérant.  Lorsque  la  race  germanique  aura  trouvé  la  vraie  mesure 
d'un  lit  et  d'une  dose  de  café,  elle  sera  à  la  tête  de  l'hospitalité 
européenne.  L'état  de  keUner,  du  reste,  est  rangé  si  haut  dans 
la  hiérarchie  sociale,  que  les  fils  de  famille  ne  rougissent  pas 
d'endosser  la  jaquette  élégante,  sauf  à  s'élever  jusqu'à  l'habit  du 
respectable  et  distingué  oberkellner  (garçon -chef),  auquel  les 
convives  donnent  du  monsieur  gros  comme  le  bras.  Très-fréquem- 
ment, un  millionnaire,  propriétaire  d'un  des  grands  hôtels  des 
bords  du  Rhin,  envoie  ses  fils  faire  leur  a[)prentissage  en  se 
vouant,  pendant  quelques  années,  aux  modestes  fonctions  de 
kellner.  Les  garçons  allemands  à  Paris  font  partie,  du  reste,  de  la 
grande  association  de  tous  les  garçons  de  la  capitale,  association 
toute  particulière,  savamment  organisée  et  bien  utile  à  ses  membres. 
C'est  elle,  entre  autres,  qui  fonctionne  comme  bureau  de  place- 
ment, en  facilitant  le  mouvement  de  ces  brigades  volantes,  récla- 
mées tantôt  par  un  établissement,  tantôt  par  l'autre  ;  c'est  elle 
également  qui  habille  le  personnel  des  restaurants,  cafés  et  esta- 
minets de  tout  Paris,  de  la  tète  aux  pieds. 


VI 

Les  rangs  de  bien  d'autres  professions  sont  largement  remplis 
par  des  ouvriers  allemands,  population  à  moitié  flottante,  à  moitié 
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sédentaire,  tunraatk  I 

retient  pour  tpt^jfluni  à  '. 

est  notoire.  LeiAUMMidftODft^OBné  le»  fin»  l 

bien  dans  le  daBHki»4bi  fsntalon  que  dans  colntda  hti 

Paris.  Par  un  hsflsffd  qni  ft'an  «st  fM^  ibaont  J 

âpaiem^At  s'étabUr  dana  le  mêmB  tpMirtiar  Faf 

les  ruas  Laffitta et  da  la  tThanaién  i'AntîB,  vorvfaiÉaad» i 

de  la  haute  Énanea  attmaada  pour  atmar  à  la  T 

sant  une  fila  de  tailNV^Ai  BÉBM-an.  La 

l'ébéniste,  le  duwntt^  la  carwlarior  et  i 

cette  nationalité  Unteat  de  pvâESnsnce  la  j 

Le  patron  françaia  aima  romnriar  allaoïiaiid,  qui  aat 

obassant  et  surtout  régulier  daaa  aon  aetiritéf 

lundi.  Biais,  en  fiutt  dlialâteté,  il  n'égale  paa  l'a 

Lorsqu'il  s'agit  de  deMner  la  dernier  imi,  «atta  giioa  fai  J 

charme  de  l'article  Fsm,  le  pataos  pféttre  k  nd»  du  T 

mime  dans  Tébéaistarie,  une das spéciaUtéa  i 

Nous  avons  nommé  la  finance.  Cette  branche  étant  at^foiirdliHl 
sur  le  premier  plan  de  la  publicité,  il  reste  peu  de  chose  4  ap- 
prendre au  profile*  Le  nom  de  celui  qu'on  a  si  bien  sppelé  la  rai 
des  banquiers,  et  le  banquier  des  rois,  suffirait  pour  doMur  la 
mesure  de  rinflaence  commerciale  exercée  sur  Paris  pas  l'élé^- 
ment  allemand.  Cette  influmce  n'est  pas,  du  reste,  une  chose  par- 
ticulière à  ce  paya-ci.  En  Angleterre,  en  Hollande,  en  Amérique» 
siir  un  terrain  beaucoup  plus  disputé  que  celui  de  la  France,  le 
génie  commercial  des  AUemands  a  conquis  une  place  éminente. 
Autrefois  les  peuplas  nomades  exerçaient  la  profesaien  de  berger; 
maintenant,  ils  se  font  banquiers,  importeurs,  eonnnisaioii-^ 
naires.  La  cité  de  Londres,  les  quais  de  Rotterdam  et  d'Amalar- 
(iam,  les  ports  de  New-York,  de  Femambouc,  de  Shangaï  et  de 
Yokohama  fourmillent  de  maisons  allemandes.  L'Anglais  luî^ 
même,  si  entreprenant,  ne  Ta  s'établir  que  dans  certains  paye  ;. 
l'Allemand  va  partout.  Paris  sans  port  de  mer  lui  ayant  paru  in* 
suffisant,  il  est  allé  fonder  une  seconde  colonie  nombreuse  an 
Havre.  Quant  à  la  haute  banque  de  Paris,  une  obserration  bien 
singulière  s'impose  à  celui  qui  en  parcourt  la  nomenclature.  Cette 
branche  se  trouTO  presque  exclusivement  entre  les  mains  de  deux 
nations  étrangères,  les  Suisses  (notamment  les  Genevois)  et  les  Aile* 
mands.  Les  grandes  maisons  françaises  ont  presque  toutes  fini  par 
disparaître.  Qu'on  se  rappelle  seulement  les  Laffitte,  les  Gouin, 
les  Ganneron,  les  Leroy  de  Chabrol,  et  tant  d'autres  1  En  laissant 
Je  côté  les  sociétés  anonymes  ou  en  commandite,  on  trouvera  peu 
de  personnages  de  la  haute  finance  qui  soient  d*origine  purement 
française  :  presque  tout  est  suisse  on  allemand.  Cette  particuiarit€ 
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raifort  iaftûBA  aiMi»  ie  GMactèie  MÉîtiHl.  lAMliM 
i  qui  enapédie  le  Françut  d'appmdbre  let  lanipiMB  étnngôrai 
on  ds  sortir  de  &içoft  queleoiM|iie  de  se  persoDaalité  le  roui 
leeinn  apte  à  certaines  opé&stioaa  doat  la  fienctioii  prmcipale,  tré»> 
Weii  nomniée  c  l'arbitrage  »,  consiste  en  une  équilibration  perfé- 
taefle  de  toutes  les  Tanatûms  produites  dons  le  monde  entier  sur 
la  iraleur  circulante.  L'iibiquité  et  le  cosmopolitisme  néeesBsires 
à  cette  surveillance  ne  connennent  pas  à  un  tour  d'esprit  cem,- 
pscte  et  saturé  de  lui-même.  La  nature  française,  qui  possède 
svant  tout  la  clarté,  l'exactitude,  en  un  mot  le  don  de  l'analjrse,  ne 
se  prête  pas  au  même  degré  à  des  combinaisons  étendues  sur  un 
chioip  infini.  Le  Français  est  joueur,  c'est-à-dire  il  fait  ses  com- 
binaisons sur  place;  il  n'est  pas  spéculateur  an  large.  Le  même 
phénomène  se  reproduit  dans  le  commerce  des  marchandises^  Là 
•ù  il  s'agit  de  combiner  une  opération  arec  l'étranger,  il  exigera, 
la  plupart  du  temps,  que  la  partie  contractante  vienne  le  trouver, 
lui  parler  dans  sa  langue,  dans  sa  mesure,  dans  sa  monnaie.  Le 
fabricant  ou  l'importeur  parisien  en  contact  avec  d'autres  pays  fera 
non-seulement  la  correspondance  en  français,  mais  il  exigera  que 
son  compte  soit  dressé  en  francs,  en  mètres  et  en  kilogrammes. 
Cestà  l'autre  de  s'accommoder  et  de  se  traduire.  CeluiK^i  ne  se  fait 
pas  prier,  car  cet  acte  de  soumission  même  est  une  marchandise 
de  plus  à  vendre  le  plus  chèrement  possible.  Pour  un  Allemand, 
heureux  de  toute  nouvelle  incarnation,  un  pareil  trafic  est  une 
trouvaille,  et  des  milliers  d'intermédiaires  établis  à  Paris  en  font 
ime  source  de  bénéfices  en  abouchant  le  commerce  de  ccans  avec 
toutes  les  extrémités  du  monde  entier.  Depuis  que  la  littérature 
satirique  s'est  vue  réduite  à  chercher  sa  pâture  dans  les  aœes- 
soices  seulement  de  la  vie  publique;  depuis  que,  par  une  coïnci- 
dence certainement  non  fortuite,  le  monde  de  l'agiotage  est  de- 
venu le  point  de  mire  des  préoccupations  sociales;  depuis  ce 
temps,  le  boursier  allemand,  lui  aussi,  est  arrive  aux  honneurs  de 
ce  que  les  Anglais  appellent  im  caractère  public.  U  passe,  en 
somme,  pour  supérieurement  habile  et  foncièrement  baissier.  Il  j 
a  du  vrai  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  la  physiologie  de  l'agioteur 
des  différents  pays  serait  une  étude  digne  d'un  guide  européen 
quand  il  s'agira  de  le  faire  comme  suite  au  Guide  de  Paris. 

Si,  sur  ce  terrain,  lieu  de  tant  de  répulsion  et  de  tant  de  oon- 
voitise,  les  Allemands  ont  fourni  leur  part  de  matière  aux  chroni- 
queurs et  aux  moralistes,  il  y  a  tel  autre  domaine  de  la  vie  iwtio- 
nale  dans  lequel  ils  se  sont  assuré  une  part  plus  grande  encore 
au  vrai  mérite  et  à  la  plus  belle  glcHre.  Dans  l'étude  èe  la  langue 
et  de  la  littérature  de  la  France  ancienne,  ils  ont  en  quelque  sorte 
précédé  les  Français  mêmes.  Ceci  s'explique  par  l'^^XitoÀ^  \A\k\ft 
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apérâle  du  oervwa  «IknHttd  poor  tooft  00  qid  «it  tn^ 
gique.  Un  jour,  m  promodinit  atoo  moi  à  Oenèfo,  l*IIhMto 
Russe  qui  a  donné  quelques  psgcs  àce  Utto  m'anèta  dafanl  me 
vieille  maison,  dont  U  porte  éldt  eaimontée  d'une  inaciipCioii  illl» 
sible.  —  Déchiffres-moi  done  osla,  dit-U.  —  Pùurqud  le  saonl^Jè 
mieux  que  vousl  lui  répondale-Je.  —  Allons  donc,  s'écrifrt4ldiui0 
sa  manière  facétieuse  ;  tous  les  Allfsnands  sont  philologuei  coiBë 
tous  les  Russes  sont  iTrognee.  —  An  moins  disait-il  nei  ea  6é 
sens  que  la  plus  Jeune  des  sciences,  cdle  des  langues,  est  qhi 
création  allemsnde.  Or,  cette  science,  après  ayoir  découvert  qn» 
toutes  les  langues  sont  soBurs,  n'a  pas  tardé  à  faire  l'^pUeettoA 
pratique  de  sa  découverte,  devançant  bien  en  ceci  cette  aéte 
théorie,  reconnue  depuis  si  longtemps  et  pratiquée  moins  que  JE» 
mais,  que  tous  les  hommes  sont  frères.  L'érudition  aUeniande^. 
étudié  ridiome  français  avec  le  même  amour  qu'elle  oona«ore  Êm 
culte  de  sa  langue  nationale  ;  elle  a  scruté  et  commenté  tonlsf  1» 
littérature  frtmçaise  des  siècles  passés.  De  même  que  SchUler  «1 
Goethe  n'ont  pas  dédaigné  de  traduire  Racine,  Voltaire,  de  méHM 
Schlegel  et  XJhland  sont  descendus  dans  les  profondeurs  des  ori- 
gines de  U  littérature  française.  Les  fabliaux  et  les  romans  ont 
été  Tobjet  des  recherches  les  plus  minutieuses.  Un  Allemand. 
M.  Dietz,  est  ai^ourd'hui  encore  la  première  autorité  reconnue 
partput  en  matière  de  poésie  et  de  langue  provençale,  et  de 
tout  ce  qui  caractérise  la  période  des  troubadours.  Un  autre  sa-» 
vant,  M.  Brinckmeyer,  a  continué  ces  études  dans  un  ouvrage 
touchant  :  c  Les  Trauhadours  provençatis,  leur  langue,  leurpatUUm 
sociale,  lêur  vie  et  leur  influence,  »  Un  recueil  périodique,  qui  se 
publie  à  Leipzig  sous  la  direction  de  M.  Lemcke,  s'occupe  exclasl- 
vement  des  langues  romane  et  anglaise.  Des  hommes  haut  placée 
parmi  les  poètes  et  les  littérateurs  de  l'Allemagne  ont  traduit  les 
poésies  provençales  et  les  poésies  bretonnes.  Nous  ne  nommerons 
que  MM.  Schack,  Paul  Heyse,  Hartmann  et  Pfau.  —  Enfin  il  est 
impossible  de  passer  sous  silence  la  large  part  dans  laquelle  les 
Allemands  ont  toiiyours  contribué  aux  études  de  philolo^e  orien* 
taie  en  France.  Quel  contingent  illustre  que  celui  qui  est  repré- 
senté à  Paris  par  les  noms  de  MM.  Mohl,  Oppert,  Bréal,  Munk, 
Derenbourg  ! 

En  descendant  de  ces  hauteurs  de  la  science  vers  le  domaine  da 
la  littérature  périodique,  le  nombre  des  collaborateurs  allemande 
aux  publications  françaises  reste  encore  considérable,  mais  nato- 
rellement  bien  moins  important.  Cependant,  au  moyen  de  cette 
collaboration  comme  par  la  voie  du  professorat,  dans  lequel  illa 
sont  largement  représentés,  ils  exercent  bien  leur  part  d'influeno» 
BUT  la  formation  de  Tesprit  public.  Maia  celui-ci,  ^^  im  trait  qui 
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rhonore,  ne  se  soucie  guère  de  ces  différences  de  race,  pourru 
qu'elles  sachent  se  plier  à  sa  façon. 

Combien  de  personnes  savent  que,  dans  les  dernières  années, 
les  deux  plus  grands  prix  français  ont  été  remportés  par  des  Alle- 
mands t  Le  prix  accordé  à  l'œuvre  scientifique  la  plus  honorable 
pour  la  France,  échu  en  premier  lieu  à  M.  Thiers,  fut,  l'année  sui- 
vante, accordé  à  M.  Oppert,  l'interprète  des  caractères  cunéi- 
formes, un  Allemand  pur  sang.  Même  chose  pour  le  prix  donné  à 
M.  Ruhmkorf,  pour  l'application  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  utile 
de  l'électricité  !  Personne  n'a  fait  attention  à  cette  singularité,  per- 
sonne encore  ne  se  doute  du  nombre  des  plumes  allemandes  qui 
concourent  à  la  littérature  quotidienne  et  périodique.  Tout  au  plus 
remarquera-t-on  le  spadassin  de  la  causerie  militante,  qui  manie 
son  arme  avec  une  verve  et  une  raillerie  à  faire  douter  de  ce 
qu'on  est  convenu  de  nommer  l'originalité  gauloise. 

Ne  nous  plaignons,  ni  les  uns  ni  les  autres,  des  distinctions 
nationales  qui  passent  inaperçues  de  cette  façon.  X'est  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  honorable  pour  les  deux  parties  ;  c'est  sur- 
tout ce  qui  constitue  une  des  plus  belles  vertus  du  peuple  fran- 
çais. Il  n'y  en  a  pas  au  monde  qui  pratique  envers  l'étranger,  au 
même  degré  que  lui,  cette  hospitalité  du  cœur,  cette  bonté  naïve 
dont  le  premier  mérite  est  de  s'ignorer  elle-même. 

Il  y  a  telle  principauté  en  Allemagne  où  un  bottier  venant  du 
duché  à  côté  rencontre  plus  d'obstacles  à  son  établissement,  qu'un 
savant  allemand  n'en  trouve  pour  arriver  à  professer  dans  l'Uni- 
versité de  France.  La  nature  a  implanté  chez  l'homme  toute  espèce 
d'amour-propre  ;  mais  celui  dont  est  historiquement  doué  le  carac- 
tère français  est  au  moins  de  la  bonne  sorte  qui  engendre  plus  de 
vertus  que  de  défauts.  A  travers  des  générations  entières,  ce 
peuple  a  vécu  dans  la  conviction  absolue  de  sa  supériorité  univer- 
selle, à  tel  point  que  l'idée  de  jalouser  l'étranger  comme  un  intrus 
ne  lui  a  jamais  traversé  l'esprit  ;  qu'au  contraire  il  a  toujours  trouvé 
naturel  qu'on  vînt  s'instruire,  s'enrichir,  se  divertir  auprès  de  lui. 
Il  a  regardé  tous  les  étrangers  comme  des  Français  en  herbe, 
appelés  à  prendre  leur  part  du  bonheur  de  la  nation  lorsque  leur 
heure  serait  venue.  C'était,  au  fond,  une  des  idées  de  la  Révolu- 
tion; c'est  le  sens  de  ce  droit  de  citoyen  qu'elle  avait  décerné  v. 
Klopstock  et  à  Schiller.  Ces  vues-là  se  perdent  de  nos  jours.  Bici 
des  malheurs  publics  ont  exhorté  à  la  modestie,  et  on  n'est  plusi 
assez  sûr  de  soi-même  pour  offrir  des  couronnes  civiques  au:: 
étrangers.  Raison  de  plus  pour  ceux-ci  de  rendre  justice  aux  qua- 
lités du  peuple  français.  Une  des  plus  charmantes  est  précisément 
cette  prévenance  cordiale,  enjouée  même,  envers  tous  ceux  qui 
viennent  fouler  sa  terre  hospitalière.  Ce  qui  lewt  ^t(i^^x<i  ^^V 
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Le  Belge  est  trèMittaché  m  nL  nitii.  Se.  to«»  I»  |M|les^JC 
n'en  est  peut-être  pas  un  seul  pour  leqpialb  Amm»  mÊmiJmmillk: 
plus  d'attndts.  Et  ii  ne  &ut  pas  en  6tre  surpris.  Le  Belge  eeft  oies. 
chez  lui,  et  il  y  jouit  d'institutians  «daptAm  à  son  cacaetére  et  k 
ses  goûts.  Mais  Puis  n*est  pas  la  terre  étrangère;  c'est  Isi  Yille 
universelle,  où  fair  ambiant  est  composé  de  manière  à  çaaenmk  à 
toutes  les  poitrines,  où  toute  inteDjgence  trouve  sa  place  et  tout 
bras  son  emploi;  où  l'esprit  et  la  matière  viennent  cherchei:,  de 
tous  les  coins  du  globe,  ime  £bçod,  un  tour,  un  poli,  qu'ile  es- 
sayeraient en  Tain  d'acquérir  ailleurs,  et  qui  ne  s'efface  plus.  Lss 
Belges  ne  sauraient  résister  au  courant  général,  et  tout,  au  con» 
traire,  les  invite  à  le  suivre  :  la  distance  qui  existe  k  peine,  !a 
communauté  de  langage,  la  conformité  de  mœurs  et  d'bahitude% 
raccueiUhospitalier.  Us  sont  au  nombre  de  quarante  à  quarante» 
cinq  mille  à  Paris;  je  parle  seulement  de  ceux  qui  y  ont  leur  rési- 
dence fixe.  Toutes  les  classes  sociales,  toutes  les  professions  ont 
leurs  représentants  parmi  eux,  et  ils  pourraient  former  une  villft 
dans  la  grande  ville. 

La  population  belge,  à  Paris,  se  distingue  par  deux  taîts  qui 
paraissent  s'exclure,  mais  qui  sont  cependant  bien  réels  Fun  et 
l 'autre.  H  existe  à  Paris  des  colonies  anglaise,  idlemaude,  itaiipnis, 
russe,  américaine,  etc.,  mais  il  n'y  a  pas  de  colonie  belge.  Grens  du 
monde,  artistes,  négociants,  ouvriers  vivent  disséninés,  psesqinfft 
isolés,  et  sans  nulle  collectivité  nationale.  Les  Belges^  si  em^ 
'lins  chez  eux  à  se  grouper,  à  s'associer,  selon  leur  milieu  social^ 
leurs  facultés  et  leurs  goûts,  semblent  avoir  renoncé  à  ce  paocbeaii 
on  touchant  le  sol  parisien;  une  seule  association  belge  j  a  prin- 
raciuQ  :  la  Sœiiti  chorale  des  Enfants  de  la  Belfiquê.  On  reasarqua 
cbez  eux  un  autre  trait  des  plus  caractéristiques.  Tandis  que  !•• 
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plupart  des  étranger»,  après  quelques  snaées  d'teiUtttiett,  «'Ab- 
sorbent pen  à  peu  éxùB  le  tuf  parisien,  adoptent  fMs  oomme  vne 
sorte  de  patrie  commune,  et  ne  gardent  que  les  nuances  les  ph» 
accusées  de  leur  pâijsioncHnie  originale,  les  Belges  conservent 
toute  leur  individualité.  Malgré  tant  de  points  d-analogîe  et  de 
rapprochement  'stcc  ce  qui  les  entoure,  ils  ne  se  laissent  ni  ab- 
sorber ni  assimiler,  et  ils  se  retrouvent  Belges  au  bout  de  ivigt 
ans,  comme  le  premier  jour,  avec  leur  caractère  et  leurs  instincts 
nationaux.  ' 

Les  ouvriers  forment  le  gros  de  la  population  belge  à  Pans. 
On  en  peut  évader  le  nombre  de  trente  à  trente<ânq  mille.  Oes  eu- 
Triers  ai^iartiennent  à  tous  les  états,  depuis  les  professîonB  lesplus 
liumbles  jusque  céDes  où  l'art  et  l'industrie  ont  tme  part  égaie  : 
temasierB,  jardiniers,  maçons,  tailktors,  cordonniers,  t^nsniers, 
menuisiers,  mécaniciens,  monteurs  en  hronae^  scnlptemps  en 
ébénisterie,  peintres  décorateurs,  ciseleurs, ^pograpiies,  etc.,  •ele. 
Bs  sont  disséminés  dans  tous  les  quartiers  de  Paris.  %hk  assez 
grandnombre,  surtout  ceux  qui  confectionnent  les  objets  d'ameu- 
blement, habitent  le  fmbourg  Baint-Antohie.  Les  ouvriers  de  colle 
catégorie  sont  très-recherdiés,  particulièrement  pour  la  spédiMé 
des  fauteuils  et  des  chaises,  à  cause  de  la  acidité  de  leur  travail  ; 
leur  salaire  varie,  en  mqjrenne,  de  quatre  à  six  ûancs.  En  génénd, 
les  ouvriers  belges  sont  bien  notés  chez  leuni  patrons,  poroe  qu'Us 
s'appliquent  à  leur  tâche  avec  assiduité,  et  qu'ite  se  laissent  nK>ins 
entraîner  au  chômage  que  les  ouvriers  parisiens.  Beaucoiq»  4e 
contre-maîtres,  dans  les  ateliers  des  fabricants  mécanicieBS  sont 
belges.  Le  groupe  âes  ouvriers  tailleurs  est  nombreux;  quelques- 
uns  parviennent  à  s'établir  comme  chefs  d'industrie,  et  leur  ori- 
gine flamande  se  trahit  par  les  noms  que  le  passant  )it  sur  les  en- 
seignes. A  la  suite  de  la  convention  diplomatique  «qui  a  interdit 
en  Belgique  la  réimpression  des  ouvrages  littéraires  Ihinçais,  une 
centaine  de  compositeurs  d'imprimerie  et  de  pressiers  éinigrèrent 
de  Bruxelles  à  Paris.  Les  compositeurs  surtout  y  trouvèrent  facile- 
ment de  Toccupation,  à  cause  de  lein*  aptitude  spéciale  pour  cer- 
tains travaux  en  dehors  de  la  composition  ordinaire,  tels  que  les 
tableaux,  les  ouvrages  dits  de  ville,  etc.  Lorsque  l'industrie  typo- 
graphique se  remit  en  Belgique  de  la  secousse  passagère  qu'elle 
avait  Couvée  de  l'abolition  de  la  contre&çon,  ces  ouvriers  repri- 
rent en  partie  le  dbemin  de  leurs  anciens  ateUers;  cependant,  un 
certain  nombre  restèrent  à  Paris  ;  il  y  a  des  compositeurs  belges 
dans  les  imprimeries  Lahure,  Chaix,  Paul  Dupont,  Migne,  à  Tfaupri- 
merie  de  V Opinion  nationale^  etc.,  etc.  ;  leur  salaire  est  plus  élevé, 
en  général ,  que  celui  qu'ils  obtiennent  en  Belgique  ;  il  monte 
jusqu'à  sept  francs  par  jour.  Les  industries  àft  \\3aLft  X.^^'^  ^^ 
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roniementitiim^UidMeitîODdMlvoam,  rortffrmie,  etc.,  em^ 
ploient  ausai  dm  oavriert  belgoi;  ptosimin  é$  ceux-ct,  après 
8'étre  perfectionnés  dans  les  meUlaora  atalîera  de  Paris,  sont 
venus  enseigner  leur  art  diba  les  écotoa  àê  dnaain  m  Belgique  ; 
je  citerai,  entre  autres,  Honoré  et  Jnlin,  firofiesseuii»  de  ciselure 
à  l'Académie  des  beauz-arts  de  liège  ;  Lefebrre,  professeur  de 
sculpture  d'ornement  I  l'Afiadémîe  de  Bnuellea»  etc. 

Comme  traits  de  miBiirSi  c'çst  aux  ourriers  surlout  qu'il  faut 
appliquer  ce  que  j'ai  dit,  d'une  manière  générale,  des  Belges  qui 
habitent  Paris.  Us  conservent  leur  cachet  individuel,  et  tout  en 
vivant  comme  leurs  compagnons  de  chantier  ou  d'atelier,  ils  res- 
tent Belges,  et  la  patrie  est  tovy^^urs  pour  eim  la  patrie.  On  m'a 
raconté  ce  fait  assez  curieux  qu'un  certain  nombre  d'ouvriers 
belges  se  réunissent,  chaque  dimanche,  pour  Jqust h  diveis  jeux, 
au  Café  <ju  Basar,  sur  le  boulevard  de  Sébastopdl,  et  que  le  pro- 
duit du  jeu  est  employé  à  flûre  tous  les  ans  un  vojage  de  plaisir  à 
Bruxelles.  La  mijon^  ^^  ouvriers  belges  fixés  à  Paris  appartient 
aux  provinces  flamandes;  il  en  est  parmi  eux  qui,  ^près  cinq  da 
six  années  dé  séyour,  ne  connaissent  encore  que  les  termes  les 
plus  nécessaires  de  la  langue  française.  On  a  songé  à  ériger  pour 
eux  une  chapelle  flamande  dans  le  fiiubourg  Saint-Ântome  ;  nht- 
sieurs  familles  pieuses  de  Belgique  s'étaient  intéressées  à  œ 
projet,  dont  l'exécution  n'est  peut-être  qu'iyoumée.  En  attendant» 
il  est  pourvu  à  leurs  besoins  religieux  par  deux  prêtres,  l'abbé 
Beyaert  et  l'abbé  van  Haelst;  ce  dernier  est  attaché  au^iounl'hui  A 
l'église  Sainte-ClotiMe. 

La  Belgique  compte  des  noms  distingués  parmi  les  notabilHés 
de  l'industrie  parisienne  :  je  citerai  MM.  Raingo  frères,  hbA» 
cants  de  bronses;  M.  Blathieu,  qui  s'est  fait  une  réputaHoA  eoib» 
péenne  dans  la  fiabrication  des  instruments  de  chirurgie;  IQf  •  Aqéf 
qucnié  frères,  qui  sont  k  la  tête  de  finbriques  renommées  deisfto 
ù  Aubusson;  MM.  Adolphe  et  Alphonse  Sax,  etc. 


La  chronique  musicale  de  la  Bévue  des  Deux  Mondes  se  ï>laign&it 
un  jour  de  l'invasion  à  Paris  des  musiciens  belges.  En  effet,  ils  y 
débordent  de  toutes  parts,  compositeurs,  instrumentistes,  chan* 
teurs.  Il  n'est  si  mince  dilettante  qui  ne  connaisse  Gevaert,  AI^ 
bert  Grfsar,  et  Linmander.  Gevaert,  l'auteur  du  Diabk  au  âhulinp 
de  Quentin  Durward^  des  Lavandières  de  Santarem,  du  CapiLaint 
Henriot,  musicien  non  moins  érudit  que  compositeur  iiTgéaieux  ; 
Albert  Gri? ar  qui  a  retï^uvé  dans  VBau  merveilUme,  dans  tes  Ptrt' 
ferons,  dans  le  Chien  du  Jardinier,  les  plus  fines  traditions  de 
l'ancien  opéra  bouffe;  Limnander,  qui  a  écrit  les  Monténégrim.  Il  y 
aurait  bien  des  noms  belges  à  recueillir  sur  l'océan  des  romances, 
des  barcaroles  et  des  naclumca,  laws  ^  e%\i>3à>ï»ft  ^v^V^i  vw^o.te  que 
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je  laisse  à  de  plus  entreprenants.  Quant  aux  exécutants,  ils  sont 
partout,  du  sonunet  aux  régions  les  plus  modestes  de  Fart.  Avec 
rélite  de  ces  musiciens,  on  ferait  un  orchestre  sans  rival  en  Eu- 
rope :  MM.  de  Bériot,  Vieuxtemps,  Léonard,  Bessems,  Seghers, 
Joseph  Batta  seraient  aux  pupitres  de  violon;  il  y  aurait  comme 
violoncellistes  A.  Batta,  VanderLeyden,  Alex.  Alard  ;  M.  Grodc- 
froid  ferait  la  partie  de  lutrpe  ;  cet  orchestre  'serait  dirigé  par  Ge- 
vaert  ou  par  M.Tilmant,  le  très-habile  chef  d'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique,  et  qtii  est  Belge  aussi.  U  ne  faut  pas  oublier  les  pianistes  : 
MM.  Maton,  le  premier  accompagnateur  de  Paris;  Vandcnheuvel, 
Bonten,  de  Bériot  fils.  Le  Belge  qui  choisit  bien  son  jour  et 
qui  aime  à  retrouver  partout  la  patrie,  peut  entendre,  à  FOpéra, 
dans  le  même  spectacle,  madame  Sass,  madame  Gueymard-Lau- 
ters,  mademoiselle  Hamackers  et  M.  Warot;  TOpéra-Gomique  lui 
offre  madame  Marie  Cabel;  il  cherche  à  se  consoler  de  ne  plus  en* 
tendre  Everard  ou  Everardi,  au  Théâtre-Italien,  en  écoutant 
Agniez  ou  Agnesi,  à  côté  de  mademoiselle  Zeiss.  Si  le  Belge  ne 
créa  point  le  vaudeville,  il  lui  donna  du  moins  quelques-uns  de 
ses  acteurs  les  plus  gais  :  Dupuis,  le  Paris  de  la  Belle  Hélène^  est 
Liégeois,  et  Désiré,  le  Jupiter  d'Orphée  aux  Enfers,  est  originaire 
de  Bruxelles  en  Brabant,  comme  dit  la  complainte. 

La  seule  association  belge  qui  existe  à  Paris  est,  ainsi  que  je 
l^ai  dit,  la  Société  chorale  des  Ehfanis  de  la  Belgique;  elle  a  pour 
président  d'honneur  M.  Eugène  Bastin,  consul  honoraire  d^  Bel- 
gique. L'objet  de  la  société  est,  comme  son  titre  l'indique,  la  cul- 
ture du  chmit  d'ensemble  ;  l'association  se  compose  de  trois  cents 
membres,  qui  se  réunissent  trois  fois  par  semaine  dans  un  local 
particulier,  8,  rue  Saint-Denis  ;  la  plupart  de  ces  membres  sont 
îles  employés  de  commerce,  des  tailleurs,  des  cordonniers  ;  l'élé- 
ment gantois  y  domine.  Cette  société  a  pris  part  avec  succès  à  de 
nombreux  concours  de  chant  d'ensemble. 

J'ai  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  colonie  belge  à  Paris;  cependant 
l'art  flamand  y  a  sa  petite  église,  très-omée  et  très-honorée,  qui 
en  conserve  les  traditions,  avec  les  concessions  nécessaires  à  l'es- 
prit du  temps.  Voici  vingt  ou  vingt-cinq  ans  que  MM.  Willems, 
Stevens,  Wappers,  Hamman,  Verlat,  etc.,  sont  fixés  à  Paris,  où 
ils  se  sont  fait  une  belle  place  dans  l'estime  des  connaisseurs. 
Leur  talent,  sans  rien  perdre  de  son  cachet  individuel,  a  gagné  en 
finesse  par  le  contact  avec  les  maîtres  de  Técole  française,  et  avec 
cette  atmosphère  parisienne  tout  imprégnée  d'esprit  et  de  grâce. 
Je  n'ai  pas  à  détailler  ici  les  mérites  de  chacun  de  ces  artistes. 
M.  le  baron  Wappers,  après  avoir  dirigé  avec  honrieiu*  l'Aca- 
démie d'Anvers ,  au  temps  de  sa  renaissance ,  se  repose  des 
grandes  toiles  historiques  qu'ij  a  peintes  autreÇois,  eu  faÀs^iiV.\«^ 
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portimits  des  beUes  dames  dafaiib<mig8tint*Oenn«în;  ML  Witten»  - 
n'A  rien  à  envier  à  Terburg  et  à  Netscbcr  ;  les  peintres  firsafais  sont 
les  premiers  à  proclamer  que  M.  Alfred  Stevens  n'a  potei  de  Tvmi 
pour  le  caractère  profond  et  pour  le  seas  nodeme  de  Tart^  ai  pour 
l'extrême  habileté  dn  pinceau;  H.  Joseph  Stevens  est  toiit  au 
moins  le  Florian  des  peintres,  sll  n'en  est  pas  le  La  Fontaine  ; 
M.  Verlat  glane  avec  succès  sur  les  mêmes  terres,  tout  en  réns-* 
sissant  dans  le  genre  sérieux;  M.  Hamman  a  des  reilAsde  réooÂs 
vénitienne  dans  ses  compositieos  et  dsns  sa  couleur;  M.  Aifrod 
KnyfT,  dont  Télégante  habitatioii  est  située  à  la  lisière  de  la  foiHC 
do  Fontainebleau,  y  cherche  et  y  trouTS  des  inspirations  dignes 
de  l'auteur  de  la  Gravière  et  du  Barra§9  àê  Champigng;  &  Bni» 
gniet,  qui  aurait  pu  se  contenter  d'être  un  dessinateur  trMMftMie, 
a  voulu  être  de  plus  un  peintre  distingué  ;  il  ibut  citer  encore 
MM.  Papeleu,  César  de  Cock,  de  Jon^,  Patemostre,  IMtaa, 
et  peut^tre  aussi  madame  F.  O'Connell,  dont  Ténei^^pia  tdènt 
sest  foimé  en  Belgique.  Je  ne  puis  nommer  parmi  les  aoiflp- 
teurs  que  M.  Frison,  mais  la  gravure  nous  fournit  les  noms  de 
M.  Flameng,  qui  est  au  premier  rang  pour  les  eaux-fortes,  et  de 
M.  Pannemaecker,  professeur  de  gi^vure  sur  bois  à  l'Ecole  des 
Beaux- Arts  de  Paris.  Les  artistes  belges  vivent  dans  les  termes 
d'une  conflratemité  parfaite  avec  les  artistes  français,  qui  voient 
en  eux  comme  les  petits-fils  des  mhitros  flamands.  C'est  peuVétre 
ici  le  lieu  de  rappeler  que  MM.  Wiilcms  et  Stevens  furent,  avec 
feu  Coulon,  Belge  comme  eux,  au  nombre  des  fondateurs  de  ce 
Diwrn  de  ta  rue  Lepelletier  qui  devint  un  des  principaux  cénacles 
littéraires  et  politiques  dans  les  dernières  années  du  gouvernement 
de  Juillet. 

La  Belgique,  qui  contribue  à  l'activité  et  aux  jouissances  de 
Paris  par  le  travail  de  ses  ouvriers  et  le  talent  de  ses  musiciens 
et  de  SCS  peintres,  a  aussi  pour  son  compte  le  goût  de  cette  exis- 
tence facile,  intelligente  et  variée,  dont  les  jouissances  sont  chose 
inconnue  ailleurs.  Les  grands  noms  et  les  gi'andes  fortunes  por^ 
tant  le  cachet  d'origine  belge  ne  manquent  point  à  Paris,  mais  il 
n'y  a  là  rien  de  particulier  h  noter,  sauf  les  traits  que  j'ai  indiquéa 
en  commençant. 
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LA   COLONIE   SUISSE 

FAR 

William    REYMOND 


Après  la  colonie  allemande,  la  colonie  suisse  est  certainement 
la  plus  nombreuse  des  colonies  étrangères  de  Tms.  Elle  se  monte 
actuellement  à  25  ou  30,000  âmes,  sans  compter  la  population 
flottante. 

Sans  parier  dessoldlilsmercenaires,  de  l'ancienne  garde  suisse,  des 
Cent-Suisses  ou  des  régiments  ayant  capitulé  qui,  depuis  Louis  XI 
jusqu'à  la  Restauration,  ont  résidé  à  Paris  dans  Tentourage  des 
rois  de  France  et  ont  f&it  honneur  à  leur  pays  par  une  yertu  se- 
condaire, la  fidélité  à  leur  serment  et  à  leur  drapeau,  de  tout  temps* 
il  a  existé  un  certain  noyau  de  Suisses  dans  la  capitale  de  la  France. 
Cette  même  vertu  qui  en  faisait  de  si  bons  soldats,  leur  valut  de 
tout  temps  la  confiance  des  proi)riétaires  et  le  privilège  de  garder 
la  porte  des  maisons  opulentes.  De  là  le  nom  de  suisses  donné  aux 
concierges  des  grands  hôtels  ou  aux  gardiens  des  églises. 

Mais  il  y  a  loin  de  cette  humble  genèse  de  la  colonie  suisse  à 
Paris  au  brillant  renom  qu'elle  ne  tarda  pas  à  y  acquérir,  giâce 
anx  hommes  distingués  qui  l'illustrèrent  depuis  plus  d*un  siècle. 

Les  Suisses,  généralement  instruits  par  suite  de  leurs  institu- 
tions libérales,  souvent  ambitieux  et  remuants,  sans  pouvoir  trou- 
ver dans  leurs  petites  républiques  l'air  et  l'espace  dont  ils  ont 
besoin,  émigrent  volontiers  à  l'étranger,  mais  généralement  avec 
Tespoir  de  retourner  dans  leurs  délicieuses  vallées  Jouir  des  fruits 
de  leurs  travaux  et  de  leur  économie.  Dans  les  grandes  villes,  ils 
trouvent  plus  facilc?ment  l'occasion  de  déployer  leur  activité  ou 
d'exercer  leur  talent.  Aussi  les  rctrouve-t-on  dans  toutes  les  ca- 
pitales plutôt  campés  que  fixés,  se  voyant  entre  eux,  se  soutenant  • 
les  uns  les  autres  et  conservant  leur  langue  nationale  dans  toute 
sa  naïveté  et  sa  rudesse  primitives. 

Il  y  a  à  Paris,  bien  entendu  dans  une  classe  pev  instruite,  une 
foule  de  gens  qui  croient  à  l'existence  d'une  langue  suisse.  On  m'a 
ikit  à  moi-même,  Suisse  du  canton  de  Vaud,  plus  d\ine  fois  le  com- 
pliment de  parler  assez  joliment  le  français  pour  tm  Suisse.  H  ne 
sera  donc  pas  tout  à  fait  inutile  de  rappeler  VJX  Vuimena  ^^ 
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nous  ne  parlons  en  Suisse  pas  moins  de  quatre  langues  qui  se  dis» 
tribuent  ainsi  : 

1,680,896  habitants  parlent  un  dialecte  allemand  fort  éloigné  de 
rallcmand  classique; 

540,072  parlent  un  français  plus  grammaticalement  correct 
qu'agréablement  prononcé; 

129,333  parlent  l'italien,  —  et 

42,439  parlent  la  langue  r$manche  ou  rhéticnnc. 

Cette  dernière  langue,  qui  n'est  en  usage  que  dans  la  partie 
orientale  des  Grisons  appelée  la  Haute  et  la  Basse  Engadine,  est 
remarquable  par  sa  haute  antiquité.  Elle  a  de  nombreux  rapports 
avec  le  latin  parlé  jadis  à  Rome  et  en  Êtrurie.  Aussi  l'appelle-ton 
quelquefois,  par  corruption,  le  ladin. 

Quant  à  l'allemand  suisse,  Je  ne  saurais  mieux  le  caractériser 
qu*en  racontant  mes  propres  désillusions  à  son  égard.  Persuadé 
que  l'allemand  était  parlé  par  la  grande  majorité  de  mes  compa- 
triotes, je  résolus,  à  l'âge  où  l'on  est  étudiant,  d'aller  apprendre  la 
langue  allemande  dans  le  pays  où  on  la  parle  le  mieux,  et  le  ha- 
sard me  conduisit  au  nord  de  la  Prusse.  Au  bout  de  quatre  ans, 
je  rentrais  dans  ma  patrie  fort  satisfait  de  mes  études  germaniques, 
car  je  comprenais  à  merveille  l'allemand  prussien,  lorsque,  arrivé 
à  Francfort,  je  commençai  à  tendre  l'oreille.  L'accent  rhénan  dé- 
naturait déjà  cette  langue  que  j'avais  si  laborieusement  apprise, 
Dans  le  grand-duché  de  Bade,  je  commençai  à  croire  que  j'allais 
devenir  sourd.  Enfin,  arrivé  àBâle,  je  n'entendais  plus  un  traître 
mot.  Voilà  comment  je  complétai  mon  instruction  fédérale. 

Le  dialecte  suisse-allemand  ne  se  contente  pas  de  surcharger  le 
haut  allemand  d'aspirations  rauques,  de  sons  durs  et  gutturaux^ 
mais  il  en  retranche  une  quantité  de  lettres,  en  change  les  termi- 
naisons et  en  dénature  tellement  les  racines  qu'un  véritable  Alle- 
mand ne  le  comprend  guère  plus  que  je  ne  le  comprenais  à  Bâle. 
Cette  langue  rocailleuse  ou  plutôt  ce  jMitois  est  parfé  à  Berne  où 
à  Zurich  dans  la  meilleure  compagnie.  Cependant  hâtons-nous  de 
reconnaître  que  le  haut  allemand  est  enseigné  dans  toutes  les 
écoles  et  que,  à  part  l'accent  qui  restera,  les  Suisses  de  la  nouvelle 
'génération  arriveront  à  se  servir  de  la  langue  classique  beaucoup 
.  plus  généralement. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  huit  dialectes  italiens  différents  en  usage 
dans  le  Tessin  et  dans  les  vallées  méridionales  des  Grisons. 

Reste  le  français,  qui  est  imrlé  dans  les  trois  cantons  de  Vaud, 
Neuchâtcl  et  Genève,  et  dans  une  partie  du  Valais,  du  canton  de 
Fribourg  et  du  Jura  bernois.  Les  paysans  de  la  Suisse  française 
pailent  le  patois  romand,  né  de  la  décomposition  du  latin  sous 
rinJUucnce  de  ia  race  germanique  des  Bur^oudes^  et  qui  conserve 
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une  certaine  parenté  avec  le  ramanehe  des  Ôrisons,  le  catalan  et 
le  valaque. 

Qu'on  me  pardonne  cette  petite  dissertation  sur  les  langues  par* 
lées  par  les  Suisses.  Aussi  bien  font-elles  partie,  de  même  que  le 
provençal,  le  gascon  et  Targot,  des  langues  parlées  à  Paris.  Vous 
entendez  souvent  avec  stupéfaction  de  jeunes  négociants  fort  bien 
mis  converser  dans  les  cafés  ou  les  brasseries  en  allemand-suisse. 
Votre  garçon  d'hôtel  ou  votre  concierge  s'est  peut-être  entretenu 
en  votre  présence,  avec  un  pays,  en  patois  vaudois,  genevois  ou 
neucbâtelois,  et  si  vpus  avez  consommé  quelque  friandise  chez  un 
confiseur  grison  (et  Paris  en  compte  un  grand  nombre),  vous  au- 
rez pu  l'entendre  quereller  sa  moitié  en  Uulin,  comme  un  Étrusque 
qui  serait  afiligé  d'un  rhume  de  cerveau  chronique. 

Nous  avons  vu  que  les  Siusses  s'expatriaient  volontiers.  Ce  qui 
le  prouve  plus  que  tous  les  raisonnements,  c'est  l'impitoyable  sta- 
tistique qui  n'accuse  pas  moins  de  72,506  citoyens  suisses  résidant 
à  fétranger,  soit  le  3  p.  100  de  la  population  entière.  Sur  ce 
nombre,  38,255  vivent  dans  l'espérance  de  retourner  dans  leur 
pays,  33,831  paraissent  y  avoir  renoncé,  et  720  ont  caché,  à  cet 
égard,  leurs  secrets  sentiments  à  l'auteur  trop  consciencieux  de 
ces  calculs  statistiques.  Le  Tessin  et  les  Grisons  sont  les  cantons 
qui  comptent  le  plus  grand  nombre  d'absents;  ils  fournissent 
entre  eux  près  d'un  tiers  du  chiffre  total. 

U  y  a  dix  ans,  notre  statisticien  ne  comptait  en  France  que 
16,166  Suisses,  mais,  quoiqu'on  n'ait  jamais  pu  recueillir  exactement 
le  nombre  des  personnes  foisant  partie  de  la  colonie  suisse  de  Paris, 
il  paraît  que  ce  chiffre  aurait  pour  le  moins  doublé  depuis  cette 
époque,  puisque  les  personnes  les  mieux  informées,  entre  autres 
M.  le  ministre  de  la  Confédération  qui  a  bien  voulu  nous  aider 
dans  notre  tache,  le  portent,  comme  nous  l'avons  vu,  de  25  à 
30,000  âmes. 

La  colonie  suisse  de  Paris  n'est  point  organisée  comme  telle. 
Cette  appellation  tout  idéale  comprend  tous  les  Suisses  établis  à 
Paris,  à  quelque  langue,  à  quelque  religion  et  à  quelque  classe  de 
la  société  qu'ils  appartiennent.  Ainsi  nous  sommes  fiers  de  citer,  • 
parmi  les  hommes  célèbres  qui  ont  illustré  la  Suisse  à  Paris,  le 
Genevois  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  n'a  jamais  renié  son  origine  ; 
Madame  de  Staël,  dont  le  père,  le  ministre  des  finances  Necker, 
était  Genevois,  et  la  mère,  née  Suzanne  Curchod,  de  Lausanne; 
Benjamin  Constant  de  Rehecke,  né  à  Lausanne,  mais  qui  se  fit  plus 
tard  citoyen  français  ;  Madame  de  Charrière,  Hollandaise  de  nais- 
sance, mais  femme  d'un  gentilhomme  vaudois  et  qui  séjourna  à 
Paris  dans  le  cercle  de  la  colonie  suisse  ;  les  financiers  Pourtaiès 
et  de  Rougemoni;  des  artistes  illustres  tels  que  Pclilot,  \e  yo\  àft\^ 
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])cinture  en  émail»  et  Thouron^  son  émule;  lo  sfùritael  portraitiale 

Lioiard;  Arlaudf  le  peintre  du  régent;  les  statusàvos  Jean  Chapon 
niera,  auteur  d'un  des  bas-reliefs  de  Tare  de  l'Étoile,  Praêier^  le 
moderne  Athénien,  et  enfin  Léopold  Bcàert^  le  RapbaftI  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Voilà  pour  les  morts.  Quant  aux  illustrations  que  nous  fournit 
aujourd'hui  la  colonie,  il  nous  serait  difficile  de  les  nommer  toutes. 
domina  sunl  odiosa.  Rappelons  cependant  que  la  dynastie  artis- 
tique des  GirardH  qui,  depuis  la  mort  du  vénérable  Abcaham  Gi- 
rardet,  le  maître  de  Léopold  Robert,  se  compose  des  trois  frères 
Karle,  Edouard  et  Paul,  est  originaire  de  Neudiâtel,  que  M.  Gleiffê, 
le  peintre-poOte  des  Illtuions  perdues,  est  du  canton  de  Vaud; 
M.  Bovij,  le  célèbre  graveur  en  médailles,  de  Grcnôre;  Jf.  Bodmer, 
d'ori^^ine  zurichoise;  Jf.  Jiaud,  le  peinitre  en  émail,  de  Genève,  et 
que  MM.  Bertlioud,  GseU,  Landêrer  et  Mariani  sont  aussi  des 
peintres  suisses  honorablement  connus  à  Paris^ 

Dans  les  lettres,  nommons  lo  fameux  écrivain  militaire  et  général 
Jomiiii,  qui  est  Vaudois,  ainsi  que  le  poëte  Juste  Olivier,  auteur 
de  la  Marseillaise  suisse  ;  M.  Jean-Jacques  Dubochet,  fondatc>ur  de 
r Illustration;  madame  de  Gasparin,  M.  Bordier,  auteur  d'une  fftt- 
ioire  de  France  très-connue,  et  M.  Scherer^  du  Temps,  sont  Genevois. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  jQnanco  et  dans  Tindiistrie  que  les 
Suisses  de  Paris  se  distinguent.  Le  banquier  Neckex'  a  laissé  toute 
une  école.  Il  suffit  de  nommer,  parmi  les  grandes  maisons  de 
biinque,  les  HoUinguer,  les  Mallet,  les  Marcuord,  les  Hentseh,  les 
Vernes,  les  Mussard,  les  Zellweger,  etc.  ;  i>armi  les  industriels,  la 
maison  Sieber,  dont  le  chef  est  actuellement  régent  de  la  Banque 
de  Fiance;  if.  Vincent  Dubocliet,  directeur  et  fondateur  de  la  Société 
du  Gaz  de  Paris,  et  un  grand  nombre  d'autres  industriels  tré&dis* 
tingués  dont  je  respecterai  le  caractère  privé  en  m'abstenant  de 
leur  faire  une  réclame  dont  ils  n'ont  nullement  besoin.  Il  me  suffira 
de  nommer  encore,  i>armi  les  noms  les  plus  ])opulaires  de  Paris, 
celui  de  l'excellent  directeur  de  l'École  centiiûe,  M.  Perdonnei,  de 
Lausanne,  le  fondateur  des  cours  populaii*es,  le  i)ère  intellectuel 
*  de  la  popidation  ouvrière  de  Paris. 

La  colonie  suisse  est  protégée  politiquement  par  M.  le  docteur 
A'ern,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Ck)nfédération  auprès  do 
gouvernement  français.  Le  docteur  Kern,  après  avoir  eu  le  me 
bonheur  de  mettre  fin  (grâce  à  l'intervention  bienveillante  de  l'em- 
pereur Napoléon,  qui  s'est  souvenu  d'avoir  été  capitaine  d'artille» 
rie  en  Suisse)  à  la  fausse  situation  dans  laquelle  se  ti*ouvait  le 
canton  de  Neuchâtel  vis-à-vis  de  la  Prusse  et  la  vallée  des  Dsppm 
vi5-ù-vJs  de  la  Fi*ance,  a  conclu  en  IB64,  avec  le  gouvememesÉ 
Jûrançms,  une  série  <le  traités  :  Iraitfe  âL<icoTOm(itça,\.mté  d'établis*^ 
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sèment,  convention  pour  la  garantie  réciproque  de  la  propriété 
littéraire,  artistique  et  industrielle,  convention  sûr  les  rapports  de 
voisinage,  qui  ont  rendu  aussi  étroits  que  possible  les  rapports  de 
la  colonie  suisse  avec  la  Flrance,  en  assurant  aux  deux  nationalités 
des  droits  réciproques  très-étendus. 

Malgré  tous  ces  avantages,  la  colonie  suisse  a  ses  pauvres,  mal- 
heureusement très-nombreux.  Deux  sociétés  ont  été  fondées  pour 
leur  venir  en  aide.  L»  plus  an/cienne  est  la  Société  helvétique  de 
bienfaisance,  fondée  en  1820,  et  qui  distribue  près  de  20,000  francs 
par  an  en  secours  de  toute  espèce.  A  côté  d'elle  existe  une  asso- 
ciation d'ouvriers  et  de  c9in«U9,  §o}»  le  titre  de  Sociélé  suiste  de 
secours  muttkels,  qui  4i9toUpiie»  os-viron  5,000  franot  par  an  à  tes 
membres  malades  ou  ptvfH  4%  triKvail. 

L'an  passé»  ce«  deux  «oeiéliés  se  sont  réunies  pour  Ibnder  à 
SaintrMandé  un  AsiU  ê$  vimllards. 

Une  collecte  faite  dans  œ  but  dans  le  moade  suisse  n*a  pe^ 
produit  mom  de  168,000  fraies,  auxqu^s  sont  venus  se  joindre 
S3,000  francs,  produit  d'une  vente  qui  a  eu  lieii  rue  ée  Grenettei- 
Saint-Germain. 

Les  jeunes  Suisses  de  Paris  ont  fondé,  il  y  a  im  ai»,  une  aeei4té 
de  g^rinnastique*  Edûa  une  société  de  chant,  ^Harmonie  êuisset 
dirigée  avec  une  grande  supériorité  de  talent  par  H.  lUedel,  de 
Saint-GaJl,  chef  de  la  mMsique  des  gendarmes  de  la  gc»^,  le  meil- 
leure de  Paris,  (ait  le  charme  des  réunions  suisses  et  entretient  à 
l'étranger  la  fibre  intime  et  vivaœ  du  patriotisme  helvétique. 

Hier  encore,  au  moment  où  im>us  allions  terminer  cette  netiee, 
des  chœurs  suisses,  chantant  la  patrie  et  la  liberté,  retentissaient 
dans  la  grande  salle  de  l'hôiel  du  Louvre,  où  trois  cemt  cinquante 
Suisses  de  Paris  féts^nl  le  banquet  annuel  de  la  Société  h^vétique 
de  bienfaisance.  Les  drapeaux  dos  vingt4eux  cantons  suspendus 
aux  murailles,  emblèmes  de  la  souveraineté  cantonale,  et  au^ 
dessus  d'eux  la  drapeau  fédéeal  rouge  à  la  croix  blanche,  signe  et 
ralliement  et  4'unité,  caeèaient,  aous  leurs  plis  dénoeratiques,  les 
lambris  dorés  de  le  saJUe. 

On  verra  bientôt  ces  mêmes  banniàrûs  &otter,  à  l'^xpositkm 
universelle,  sur  des  produils  qui  n'ont  eu  besoin  pour  naître  ni  de 
la  prolecttoA  des  geuvemements  ni  de  la  faveur  des  princes^  mais 
qui  80  sont  développés  d'euxriniôiiies  par  une  foroe  autrement  su- 
pârieu^*e,  par  le  principe  qui  foîA  de  la  petite  Suisse  une  natîwi 
respectée,  par  la  liberté  1 
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LA   COLONIE   ANGLAISE. 

PAR 

John   LEMOINNE 


II  y  a  à  Paris  des  Anglais  et  des  Anglaises,  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu*on  y  trouve  une  société  anglaise  ;  les  Anglais  ne  se 
recherchent  guère  entre  eux,  et  ils  ne  viennent  pas  ches  les  autres 
])our  se  retrouver  eux-mêmes.  S'ils  font  très-fàdlement  connais* 
sance  avec  les  étrangers,  Ils  sont  plus  délicats  sur  le  triage  de 
leurs  compatriotes;  d'Anglais  à  Français  on  pourra  se  passer  de 
la  cérémonie  de  la  présentation,  je  veux  dire  de  Tintroduction  : 
mais  Jamais  d'Anglais  k  Anglais.  Entre  eux  ils  y  regardent  à  deux 
fuis  avant  de  se  reconnaître,  tandis  que  les  liaisons  avec  les  bar» 
bares  n'engagent  à  rien. 

D  ailleurs,  quand  ils  sortent  de  leur  pays,  ce  n'est  pas  pour  voir 
des  compatriotes;  c'est  pour  voir  des  hommes  nouveaux  et  des 
choses  nouvelles.  Même  quand  vous  comprenez  leur  langue,  ils 
aiment  mieux  parler  avec  vous  leui*  mauvais  français;  c'est  tout 
simple,  ils  veulent  apprendre,  ils  tiennent  plus  à  faire  leur  édu- 
cation que  la  vôtre;  vous  êtes  pour  eux  un  livre  et  une  grammaire; 
il  Tant  que  l'étranger  soit  utilisé,  il  est  fait  pour  cela. 

Certes  si  jamais  il  y  eut  uu  peuple  ayant  le  sentiment  de  la  na- 
tionalité, c'est  le  peuple  anglais.  Il  en  est  imprégné,  pétri;  il  en 
est  fatigant,  offensant.  Mais  pour  affiimcr  et  pour  manifester  ce 
sentiment,  l'Anglais  n'a  pas  besoin  de  se  grouper,  de  former  une 
société.  Un  Anglais  est  à  lui  tout  seul  l'Angleterre  ;  il  porte  sa 
nation  en  lui,  avec  lui,  sur  lui;  il  n'a  pas  besoin  d'être  plusieurs. 
11  est  chez  lui  partout;  Tatmosphére  est  son  royaimie  et  l'air  am» 
biant  sa  propriété.  La  religion  entre  pour  beaucoup  dans  ce  tem- 
i)érament.  L'Anglais  porte  non-seulement  sa  nation,  mais  aussi 
son  église  avec  lui  ;  il  parcourt  le  monde  entier  avec  sa  Bible  pour 
compagne  ;  le  Français,  habituellement  catholique,  est  un  mauvais 
'imigrant,  parce  qu'il  a  besoin  du  clocher  et  du  prêtre;  il  ne  sait 
pas  îiller  trouver  Dieu  directement. 

En  fait  de  société,  du  reste,  les  Anglais  trouvent  la  France  plus 
libre,  plus  libérale,  plus  ouverte  que  leur  propre  pays.  La  sodété 
anglaise,  chez  elle,  est  réglée  comme  du  jiapier  à  musique;  elle  a 
une  hicrarchie  sévère  dans  W^yieWe  \e  ^\\x&  \vi\u\.  ^^t.vt.  lotd  casse 
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«vant  un  homme  de  génie  cwne  titre.  Géographiqaanent,  il  eet  bien 
étroit  Teapace  qiii  sépare  la  France  et  l'Angleterre,  mais  cet  es- 
pace est  un  gouffire,  c'ect  la  mer.  Moralement  il  en  est  de  même* 
Les  deux  pays  sont  dans  des  rapports  continuels,  mais  ils  n'ar- 
rivent pas  à  se  ressembler.  Nous  n'avons  point  la  liberté  politique 
des  Anglais,  et  les  Anglais  n'ont  point  notre  égalité  sociale.  Un 
Anglais  ne  pourrait  pas  vivre  avec  des  lois  comme  celles  quf 
règlent,  en  France,  le  droit  de  parler,  le  droit  d'écrire,  le  droit  de 
prier,  le  droit  de  se  réunir,  le  droit  d'aller  et  de  venir  ;  mais  un 
Français  étoufferait  dans  ces  mille  liens  de  convention  qui  fontfent 
la  société  anglaise.  L'influence  de  la  convention,  en  Angleterre, 
est  telle  qu'elle  arrive  à  égaler^  quelquefois  à  surpasser  la  ty- 
rannie des  lois  politiques  et  administratives  du  continent. 

C'est  pourquoi  un  Anglais,  au  bout  de  quelque  temps  de  séjour, 
et  quand  sa  propre  glace  est  un  peu  fondue,  se  meut  ches  les 
autres  aussi  librement  que  chez  lui.  Il  n'y  a  pas  de  comparaison 
possible  à  &ire  entre  le  Français  à  Londres  et  l'Anglais  à  Paris, 
ou  du  moins  la  comparaison  ne  peut  être  qu'une  antithèse.  Le 
Français  qui  va  faire  un  tour,  ime  visite  en  Angleterre,  une  fois 
présenté  sera  accueilli  avec  une  hospitalité  sans  bornes  s'il  ne  fait 
que  passer;  mais  s'il  a  l'air  de  vouloir  prendre  racine,  le  sol  s'y 
refuse;  la  société  se  referme  et  se  retranche  comme  si  on  faisait 
une  descente  sur  le  territoire.  Il  faut  avouer  aussi  que  la  France 
n'est  généralement  pas  représentée,  en  Angleterre,  par  la  crème 
ou  la  fleur  des  pois  de  sa  population,  et  pour  une  raison  simple, 
c'est  qu'im  Français  ne  va  pas  en  Angleterre  pour  son  plaisir, 
qu'il  n'y  réside  pas  par  choix,  et  qu'il  ne  songe  qu'à  en  revenir  le 
plus  tôt  possible.  Mais  en  dehors  même  de  ces  circonstances  par- 
ticulières, la  seule  pression  de  l'atmosphère  sociale  anglaise  suffît 
pour  asphyxier  un  Français.  C'est  un  monde,  un  ordre  d'idées,  un 
composé  de  lois  et  d'usages  entièrement  différents  de  tous  les 
autres  ;  un  Parisien  peut  se  promener  pendant  des  années  autour 
de  la  société  anglaise  comme  autour  de  la  muraille  de  la  Chine 
sans  que  son  intelligence  y  trouve  ni  une  porte  ni  une  fenêtre.  I 
n'y  comprend  absolument  rien. 

Les  Anglais,  au  contraire,  trouvent  en  France  ime  bien  plus 
graude  liberté  sociale.  La  société  française  est  une  société  ou- 
verte; les  mœurs  françaises  sont  des  mœurs  cosmopolites.  Les 
peuples  les  plus  divers  peuvent  trouver  ici  leur  place  sans  perdre 
leur  caractère.  Chez  nous  chacim  est  chez  lui,  et  l'Anglais  s'y 
trouve  très-bien. 

Il  £aut  savoir  distinguer  dans  l'Anglais  le  citoyen  et  l'individu; 
car  cela  fait  deux.  Quand  les  intérêts  ou  les  passions  de  son  pay& 
sont  en  jeu,  il  ne  se  i^it  aucun  scrupule  d'intriguer  et  &e  coTvs<^\t^i^  \ 
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quand  il  est  détintérané  dm  la  politique  dupi;^*  «ûii  Ml 
il  garde  la  plus  grande  réserve  et  ne  ae  mêle  de  rien.  D 
rendre  encore  liommage  à  la  liberté  en  ne  a'occapant  pas  de  oeiie 
des  autres.  Yoyes  lea  Anglais  à  Paris;  île  assistent  à  toutea  aos 
réyolutions  comme  de  simples  speetateurs;  leur  seul  aouei  est 
d'être  aux  premières  loges.  Toujours  ils  vont  ches  leur  amhaa- 
^Badeur  pour  demander  une  présentation  aux  Tuileries  et  des  billets 
pour  les  bals  de  la  cour.  Us  allaient  ches  le  roi,  ils  iront  dies 
Fempereur;  ils  vont  simplement  ches  l'institation,  cbei  l'ordre 
établi;  la  couleur  ne  les  regarde  pas.  Ils  portent  chez  toutes  las 
cours  le  même  uniforme  de  Windsor.  Le  roi,  la  leine,  l'emperauTi 
l'impéi-atrice,  le  prince  impérial,  tontea  les  augustes  funilleSp 
n'importe  lesquelles,  tout  cela  leur  fidt  le  même  effet;  ils  lee- 
pectcnt  tous  les  états  de  choses.  Dans  ce  par&it  athéisme  poli- 
tique il  y  a  deux  sentiments  distincts.  U  y  a  le  respect  de  la  là* 
berté  d'autrui  qui  fait  dire  aux  Anglaia  :  «  Cela  vous  convient 
ainsi,  nous  n'avons  rien  k  dire.  U  voua  plaît  d'être  esclaves,  vous 
êtes  libres.  Chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  nous.  • 
U  y  a  aussi  ce  dédain  suprême  avec  lequel  les  Anglais  considèrent» 
du  haut  de  leurs  institutions,  celles  des  autres  peuples,  et  l'es* 
pèce  de  commisération  sincère  avec  laquelle  ils  se  disent  :  «  C'est 
bon  pour  eux;  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  comme  noua.  » 
Nou-seulcment  dans  des  banquets  officiels  et  publics,  maia  encore 
dans  des  réunions  privées  nous  les  voyons,  après  avoir  porté  la 
santé  de  leur  reine,  porter  tout  naturellement  la  santé  du  sou- 
verain régnant  de  la  France,  quel  que  soit  son  nom,  et  il  ne  leur 
vient  pas  à  l'idée  que  nous,  qui  avons  passé  par  une  douzaine  de 
révolutions  et  de  changements  de  dynasties,  nous  puissions  quel-» 
quefois  avaler  de  travers  en  répondant  à  certains  toasts. 

L'usage  des  toasts  s'est  généralement  conservé  chez  les  Anglais 
de  Paris,  mais  non  pas  l'usage  de  boire  sans  limites  comme  au- 
trefois. Le  temps  n'est  plus  où  les  vrais  Anglais  restaient  à  table 
pendant  plusieurs  heures  après  dîner,  et  finissaient  par  rester 
dessous.  C'est  fini,  finis  Polonùe.  Maintenant,  quand  les  dames  ont 
quitte  la  salle  à  manger,  usage  qui,  du  reste,  arrange  les  femmes 
autant  que  les  hommes,  on  se  contente  de  faire  circuler  le  vin  de 
Bordeaux  pendant  vingt  minutes.  On  commence  à  revenir,  en 
France,  de  certains  préjugés  sur  les  Anglais.  On  a  cru  longtemps 
que  le  caractère  anglais  était  synonyme  de  spleen  ;  c'est  un  vieil 
auteur  français  qui  a  dit  des  Anglais  :  a  Ils  s'amusaient  tristement, 
selon  la  coutume  de  leur  pays;  »  et  enfin  c'est  à  un  Anglais  qu'on 
a  prêté  ce  mot  :  «  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  que  je  m'ennuie 
pourvu  que  cela  m'amuse  1  »  La  vérité  est  que  les  Anglais  sont 
ffais  à  leur  manière,  qu'ils  ont  mtokft  Vk  ^<^\a  evganaive  et 
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htvjwie;  flOftîs  ils  ne  sont  paa  gais  avec  tout  le  Mtftde  ni  du 
premier  coup  ;  il  faut  qu'ils  dégèlent,  ils  sont  comme  du  mn  ëe 
Bordeaux  qui  a  besoin  d'être  efaauffé,  et  qui  n'en  vmit  que  «ùeux. 
Bs  adoroBt  ausai  tous  les  exereiees  du  oorps,  et  ils  n'ont  pas  peu 
contribué  i  en  répandre  le  goût  en  France.  Vn  Anglais  de  Wau^ 
«oup  d'esprit  (cela  s'est  ru)  disait  qu'il  y  avait  trois  choses  que  ses 
compatriotes  portaient  a? ee  eux  dans  le  monde  entier  :  l'institution 
du  jury,  les  courses  de  choraux  et  la  peinture  de  portrait.  Dans 
tous  les  cas,  ce  peuple  centaure,  ce  i>euple  poisson  a  été  le  prio^ 
cipal  introducteur,  en  France,  non-«eulement  des  courses  de 
cheraux,  mais  du  canotage,  des  l'égotes,  du  cricket,  du  croquet  et 
autres  variétés  du  sport. 

Il  est  cfSertain  que  cette  race  est  plus  forte  que  les  autres,  les 
femmes  comme  les  hommes.  Elle  dépense  plus,  et  elle  ooaMomme 
plus  et  absorbe  plus.  Voyez  comme  ces  jolies  Anglaises  bkndies 
et  roses  supportent  bien  le  vin  de  Sherry  et  le  vin  de  Champagne  1 
Toyez-les  au  beau  milieu  de  la  journée  aller  faire  leur  goûter  diez 
les  pâtissiers,  avec  du  café,  du  chocolat,  des  glaces,  toutes  sortes 
de  gâteaux  ou  de  sandwichs  ;  l'on  s'étonne  de  la  quantité  de  petits 
p&tés  qu'elles  peuvent  contenir  !  Voyez-les  aux  buffets  de  toutes 
ces  fêtes  officielles  dont  elles  font  le  plus  bel  ornement  !  Cela  fait 
plaisir  à  voir,  surtout  quand  on  sait  que  cet  appétit  n'empôche  pas 
les  sentiments.  Nous  osons  prétendre  que  la  société  anglaise,  à 
Paris,  a  exercé  une  salutaii^e  influence  sur  la  société  fmnqaise,  et 
qu'elle  y  a  introduit  un  caractère  d'honnêteté  dans  la  familiarité. 
Le  slmke  hands,  par  exemple,  la  poignée  de  main  à  Tanglaise  qui 
est  aujourd'hui  entrée  dans  les  habitudes  des  femmes,  a  longtemps 
scandalisé  et  scandalise  encore  des  puristes.  Le  tort  de  ceux-là 
c'est  de  croire  qu'une  femme  aimable  est  une  femme  facile,  et 
qu'une  certaine  liberté  de  manières  implique  une  égale  liberté  de 
conduite. 

Avec  ce  genre  d'idées  on  élève  des  iilles  qui,  ayant  donné  le 
bout  du  doigt,  s'imaginent  qu'elles  ont  tout  donné  et  qu'elles 
n'ont  plus  rien  à  garder,  tandis  qu'une  jolie  petite  Anglaise  qui 
donne  la  main  ne  donne  que  cela  et  sait  bien  défendre  le  reste. 

Un  autre  trait  de  leur  caractère,  c'est  la  curiosité  pour  les  ques- 
tions religieuses  ;  elles  sont  toutes  plus  ou  moins  théologiennes, 
de  vrais  docteurs  en  jupon.  Les  jeunes  Anglaises  vous  en  remon- 
treront sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  ;  vous  les  i*encontrerez  dans 
les  églises,  aux  sermons  et  aux  cérémonies;  elles  prennent  des 
notes,  quelquefois,  hélas  !  font  leur  petit  livre.  Qu'importe,  puisque 
cela  ne  les  empêche  pas  de  très-bien  seiTir  le  thé  et  de  soigner 
plus  tard  leurs  enfants,  et  d'être  des  îr.odèles  de  femmes  de  ménage 
comme  de  mères  de  famille.  Si  nos  Françaises  font  û  du  basrUe^i, 
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PETRUCCELL1   OEUA  QATTINA 


Il  y  a  à  Paria  une  moyenne  annnelle  de  7,000  Italiens,  «» 
70,000  dana  toute  la  Ftaace,  dont  27,000  ièmmea,  —  appartaniat 
à  ritalie  telle  qu'elle  eat  diplomatiqiiement  conatitaée.  Ja  as 
compte  donc  ni  lea  Français  de  la  Corée ,  ni  lea  Anglaia  de 
Malte,  ni  les  Autrichiens  du  Tyrol,  de  la  Dalmatie  et  de  lIMiii 
ni  les  Suisses  du  Tesain,  géographiquement  at  ^*^hi!wV?gin'"^""* 
Italiens. 

Toutes  les  prorincea  italiennea  fournissent  leur  contingant  à 
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cette  colonie  de  Jk Tille  cosmopofite,  en  dee yropoitieai dMéieates 
et  pour  des  fonetioiui  dârcrses.  Les  |irovincee  istéri^eMlee  Iftchest 
les  mendiants  à  la  harpe  et  an  chalumeau  et  les  précîeiiz  Martyrs 
de  la  légitimité.  La  Toscane  enroie  les  ouTriers  en  mo6a!<itte  et  les 
fabricants  de  statuettes  en  plltre.  L'Italie  centrale  produit  des 
charcutiers  et  des  ouvriers  en  martyre.  L'Italie  du  Nord  exporte 
des  rôtisseurs  de  marrons,  des  poêliers,  des  négociants  de  ris  et 
de  soie,  des  gai-cons  d'hôtel,  des  confiseurs  et  même  quelques 
banquiers.  Les  États  du  pape  enfin  sont  représentés  par  quelques 
émigrés  politiques,  par  quelques  moines  défiroqués,  par  des  n^o- 
ciants  de  reliques,  et  par  des  jésuites,  en  robe  longue  et  en  robe 
courte,  qui  importent  des  bâiédictions,  exportent  le  denier  de 
saint  Pierre,  propagent  des  maximes  politiques  aâi)>tésB  à  la  cco- 
Btitution  morale  de  l'individu  qui  s'en  inspire. 

Les  boursiers,  les  artistes,  n*ont  pas  de  provenance  fixe  :  toutes 
les  provinces  de  lltalie  étalent  leurs  échantillons.  U  en  est  ds 
même  pour  les  intrigants,  les  chevaliers  d'industrie,  les  expatriés 
pour  cause  de  dettes  qui  posent  en  exilés  politiques. 

Les  savants,  les  hommes  de  lettres,  les  médecins,  les  profes- 
seurs représentent  également  toutes  les  latitudes  de  la  Péninsule. 

Un  tiers  de  cette  population  habite  Paris  d'une  laçon  plus  ou 
moins  définitive.  Les  deux  autres  tiers  sont  essentiellement  mo- 
biles. 

Le  métier  décide  de  la  résidence. 

L'ouvrier,  le  mendiant*,  le  marchand  de  bémols,  l'aventurier, 
l'émigré  plus  ou  moins  sérieux,  le  domestique  expédie  sa  be- 
sogne, fait  son  coup,  et  transporte  sa  tente  ailleurs.  Ces  métiers, 
bons  ou  mauvais,  ne  peuvent  pas  s'enraciner  :  Touvrier,  parce  qut/ 
les  exigences  du  travail  l'emportent;  le  chanteur,  parce  que  la 
spéculation  le  déplace  et  en  trafique  comme  elle  le  croit  conve- 
nable ;  l'exilé,  parce  que  la  politique  des  États  change  et  le  ther- 
momètre de  la  fidélité  aux  principes  est  toujours  au  variable;  le 
mendiant  et  Taventurier,  parce  que  la  police,  bien  que  myope,  finit 
toujours  par  les  dénicher. 

U  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  professions.  Le  négociant,  ceux 
qui  ont  des  établissements  industriels,  l'artiste,  le  professeur,  le 
savant,  le  lettré  établissent  \m  domicile  plus  long,  sinon  pour 
toujours,  sur  cette  terre  de  France,  qui,  de  toutes  les  contrées 
d'Europe,  est  la  moins  jalouse  de  l'étranger,  dans  ce  Paris,  qui 
naturalise  tous  les  talents,  les  honore,  s'en  pare,  les  exalte  et  les 
généralise,  n'importe  dans  quel  coin  du  monde  ils  aient  reçu  le 
jour. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  quels  sont  les  métiers  qu'exercent 
les  Italiens  à  Paris. 
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Us  ont  toutes  les  aptitudes.  Us  sont  habiles  et  traTaîUeure  ;  car 
la  proverbiale  fainéantise  italienne  est  une  des  fadaises  de  touriste, 
qui  donne  la  dernière  touche  au  tableau  du  ciel  bleu,  de  l'air  par- 
fumé, de  la  femme  facile,  du  brigand  et  du  reste. 

Le  métier  est  un  moule  :  il  découpe  l'homme  en  l'absorbant» 
quel  que  soit  le  point  du  globe  d'où  cet  homme  s'est  détaché. 

L'Italien  résidant  à  Paris  n'a  pas  d'habitudes  spéciales  et  cft- 
ràctériatiques.  Il  ne  porte  rien  de  son  pays  qui  ait  ce  caractère  ab- 
solu et  qui  imprime  ce  cachet  indélébile. 

La  fortune  et  le  malheur,  la  domination  de  Rome  et  l'oppression 
de  l'étranger  ont  donné  à  la  fibre  italienne  une  malléabilité  cos- 
mopolite. En  marchant  dans  la  rue,  tous  distinguez  aisément 
l'Allemand,  l'Anglais,  le  Russe,  le  Polonais,  le  Levantin.  Vous  ne 
pouvez  dire  :  Voilà  un  Italien I  avant  d'avoir  entendu  son  accent. 
Je  ne  parle  pas  du  petit  mendiant  qui  joue  de  la  harpe  ni  du  pi/« 
feraro,  ni  du  petit  ramoneur,  qui  exploitent  un  métier  à  part.  Le 
caractère  italien  est  intérieur  ou  psychologique,  plutôt  qu'eacté- 
rieur,  comme  nous  verrons. 

Les  Italiens  sont  disséminés  dans  la  ville,  si  le  cantonnement 
du  travail  qu'ils  exercent  ne  les  localise  pas.  C'est  à  cause  de 
cela  qu'on  rencontre  les  plâtriers,  les  marbriers  (t  carrarini)  du 
côté  de  Montparnasse  plutôt  qu'ailleurs.  Les  poéliers  {fumisti  o 
laghisli)  chérissaient  jadis  les  Batignolles,  quand  le  mur  d'en- 
ceinte —  cette  bastille  du  bon  marché  —  les  protégeait  encore. 
Les  émigrés  bourboniens  (t  fedelinx)  croiraient  déroger  en  habitant 
ailleurs  que  dans  le  faubourg  Saint-Germain. 

Les  artistes,  les  boursiers,  les  aventuriers,  les  nouveaux  arrivés, 
les  chanteurs ,  les  hommes  politiques  à  la  semaine  affectionnent 
plus  ou  moins  les  cafés  Riche  et  du  Cardinal^  sur  les  boulevards. 
Ces  endroits  de  réunion,  toutefois,  n'ont  plus  cette  physionomie 
accentuée  qu'ils  avaient  avant  la  guerre  d'Italie  de  1859,  qui  resti- 
tua le  foyer  à  tant  d'exilés  sérieux;  avant  la  révolution  de  1860, 
qui  en  rappela  tant  d'autres,  et  avant  la  dernière  guerre,  qui  a 
permis  aux  Vénitiens  de  revoir  leur  glorieuse  patiie. 

L'émigration  bourbonienne  hante  le  Café  du  Congrès ^  sur  le  bou- 
levard des  Capucines,  et  le  Café  Napolitain  ^  sur  le  boulevard  des 
Italiens.  Mais  les  hommes  qui  composent  cette  émigration  sont 
peu  nombreux,  en  grande  partie  âgés,  un  bon  nombre  riches  et  de 
bonne  nuissimce;  ils  n'éveillent  aucune  sympathie,  quoique  plu- 
sieurs d'entre  eux  soient  dignes  de  respect,  et,  partant,  ces  réu- 
nions, bien  restreintes,  ont  l'air  morne  et  presque  de  conspira- 
teurs. 

Les  autres  catégories  de  la  population  italienne  à  Paris  n'ont  pas 
de  contre. 
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II 


Les  Italiens  qui  habitent  Paris  apppartiennent  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  depuis  le  petit  pouilleux  jusqu'au  comte 
d'Aquila,  oncle  de  Tex-roide  Naples.  Il  y  a  parmi  eux  des  Êommes 
éminents,  trés-connus  dans  les  sciences  :  le  docteur  Cerise,  membre 
de  r Académie  de  médecine,  le  docteur  Fossati,  élève  de  Gall, 
l'abbé  Castelli  et  M.  BonelU,  qui  ont  fait  de  si  utiles  applica- 
tions de  l'électricité  comme  moyen  de  télégraphie,  Rossini, 
Ruggieri  Tartificier...  Ce  sont  des  ganglions  autour  desquels  la 
société  italienne  devrait  se  grouper.  Néanmoins ,  il  n'en  est  pas 
ainsi. 

Les  Italiens  contractent  des  relations  ailleurs  plutôt  qu'entre 
eux,  et  encore,  ils  sont  peu  empressés.  Ces  phénomènes  s'ex- 
pliquent par  deux  raisons  :  d'abord,  il  n'y  a  pas  un  salon  italien; 
car  il  n'y  a  pas  une  femme  italienne  pour  le  tenir  —  n'importe  à 
quel  degré  de  la  société  elle  est  placée;  —  ensuite,  parce  que 
l'Italien,  par  caractère  ou  par  éducation,  est  plus  entraîné  vers 
les  réunions  des  places  publiques  ou  des  endroits  publics  -^ 
comme  le  café,  le  théâtre,  la  promenade  circonscrite  dans  une  pe- 
tite enceinte  —  que  vers  le  salon  où  ses  habitudes  physiques  et 
morales  ont  besoin  de  contrainte. 

La  femme  italienne  est  un  meuble  essentiellement  privé,* 
d'usage  domestique,  et  non  pas  un  objet  de  luxe  et  d'orgueil 
dont  on  se  pare,  qu'on  expose,  qu'on  exploite  quelquefois,  qu'on 
aime  voir  briller  et  dont  on  est  fier.  La  transplantation  à  Paris 
modifie  peu  la  destinée  de  la  femme  italienne.  Et  la  femme  étran- 
gère à  laquelle  l'Italien  s'associe  ou  subit  cette  loi,  ou  elle  est 
brisée. 

Les  mariages  des  Italiens  avec  des  Françaises  tournent  souvent 
mal  à  cause  de  cela. 

L'attraction  et  le  lien  de  la  fenmie  supprimés,  les  relations  so- 
ciales des  Italiens  sont  restreintes.  L'Italien  ne  se  mêle  à  la  so- 
ciété française  que  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  l'entretien  de  ses 
afiaires  ou  de  ses  plaisirs.  Entre  le  Français  et  l'Italien,  il  n'y  a 
aucune  harmonie  de  conscience  ;  ou  bien  l'Italien  a  cessé  d'être  en 
harmonie  avec  la  conscience  de  son  pays  ;  et  on  le  flétrit  alors  dans 
la  Péninsule  presque  comme  un  renégat. 

Je  laisse  les  autres  raisons,  très-essentielles,  mais  qui  seraient 
im  hors-d'œuvre  dans  ce  livre. 

Parmi  les  Italiens  qui  habitent  Paris  il  n'y  a  ni  otVéaiÂfi\.^%  iwv 
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Peut-être  au^,  il  voit  dans  l'épargne  son  ind<pendaiioe  et  la 
la  défense  de  sa  fierté,  deux  sentiments  très-profonds  dans  l'ime 
italienne,  quelles  que  soient  la  forme  et  l'attitude  que  les  circon- 
stances lui  imposent. 

L'individualité  est  son  type.  Voilà  pourquoi  les  liens  de  la  Ca- 
mille eux-mômes  sont  peu  resserrés  et  n'exercent  aucun  entraîne- 
ment sur  lui.  L'amitié  est  pour  l'Italien^  à  cause  de  cela,  une  fonc- 
tion économique,  un  échange  de  services,  plutôt  qu'une  fonctioii 
du  cœur. 

,La  longue  domination  de  l'Église  et  de  l'étranger,  coalisés,*  a 
façonné  le  caractère  italien,  lui  donnant  le  double  jeu,  si  antithé* 
tique,  du  développement  extérieur  et  du  sentiment  intime.  L'Ita- 
lien a  presque  toujours  un  masque.  Son  masque  n'est  presque 
jamais  beau,  mais  le  visage  qu'il  couvre  est  peut-être  un  des  plus 
dignes  des  races  européennes.  Son  monde  moral  ne  ressemble  pas 
exactement  à  celui  que  la  conscience  des  autres  peuples  a  consa- 
cré. Je  ne  veux  pas  me  prononcer  sur  la  valeur  intrinsèque  des 
deux  ;  je  constate  seulement,  que  l'éthique  italienne  est  la  moins 
catliolique  de  l'Europe. 

Machiavel  Ta  dit  :  la  faute  en  est  à  l'Église  temporelle. 

La  forme  politique  et  religieuse  du  pays  où  Tltalien  demeure 
peut  occasionner  quelque  modification  extérieure  à  son  caractère, 
mais  le  fond  reste  le  même,  ou  il  n'est  plus  italien  que  par  le 
registre  de  r<3tat  civil. 

La  colonie  italienne  à  Paris  tend  à  s'augmenter. 

Ce  fait  est  tout  naturel. 

Paris  devient  de  joiir  en  jour  \me  ville  cosmopolite  et  la  capitale 
morale  de  l'Europe.  Londres,  Vienne,  Berlin,  Florence,  Péters- 
bourg,  peuvent  regimber;  Paris  s'impose  comme,  dans  n'importe 
quel  cercle  où  elle  se  trouve,  s'impose  une  femme  qui  est  belle, 
jeime,  spirituelle,  coquette  et  pleine  d'imprévu.  Les  relations 
commerciales  entre  la  France  et  l'Italie  s'enchevêtrent  tous  les 
ans  davantage.  Il  circule,  en  France,  un  milliard  de  valeurs  ita- 
liennes :  il  se  fait  tous  les  ans  pour  environ  un  milliard  d'é- 
change, importation  et  exportation.  Ces  liens  sont  imbrisables. 
Ils  établissent,  au  contraire,  une  espèce  de  compénétration  des 
deux  pays. 

L'avenir  de  l'Italie,  d'autre  part,  est  tracé  comme  une  raie  dans 
le  bronze.  Quelles  que  soient  les  évolutions  passagères  que  le 
système  d'alliance  de  l'Italie  traveraera,  ce  système  n'a  que  deux 
points  définitifs  : 

L'alliance  économique  avec  la  France,  que  la  communauté  des 
intérêts  des  deux  pays  impose; 

L'a}}jance  polUique  avec  la  Prusse,  que   l'attitude  de  l'Italie 


l/fl  Âm^frkniif  du  iWirvI  ff  rtmmitttt^  tur  h  hmtt  d'un  vntmbtis  tt"rr  ut  A »tf'f^f^^**t 


Lt  TûrUtr'  MtmHiuu  fMffr'  ti*^  JW*  rendra  tm  CuVt'tr  tlf  Fram^t-  itam  t^u'iin 
DetMiDM  de   M.  ClfAir,  gravés  par   M,   CMiim. 
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en  ùce  de  la  papauté  et  en  fikce  de  rAutriche  rend  indispen- 
sable. 

Hors  de  cela,  pas  d'Italie. 

Le  sort  de  la  colonie  italienne  à  Paris  suivra  les  phases  du  sys- 
tème économique  plutôt  que  celles  du  système  politique  adopté 
par  le  gouvernement  de  la  Péninsule. 


LA   COLONIE   AMÉRICAINE 


ANDRÉ    LÉO 


Quand  vous  parcourez  les  Champs-Elysées,  de  la  place  de  la 
Concorde  à  Tare  de  TÊtoile,  ou  les  avenues  qui  y  convergent,  du 
côté  de  la  Madeleine,  dans  tout  le  quartier  Saint-Honoré,  vers  le 
parc  Monceaux,  vous  rencontrez  fréquemment  des  femmes  riche- 
ment parées,  des  hommes  à  barbe  blonde,  à  Tair  calme  et  doux, 
des  jeunes  filles  à  la  démarche  vive  et  décidée,  de  beaux  enfants 
aux  cheveux  bouclés,  dont  la  physionomie  est  à  la  fois  pleine  de 
candeur  et  d'assurance.  Tou»  ces  individus,  isolés  ou  groupés, 
vous  offrent  à  peu  près  le  même  type  :  visage  fort,  par  rapport  à 
la  boîte  crânienne,  yeux  gris  perçants,  traits  mobiles,  souvent 
agréables,  quelquefois  beaux.  Rien  de  la  raideur  britannique,  et 
môme,  avec  le  type  anglais,  quand  il  se  présente,  une  physiono* 
mie  tout  autre  plus  franche  et  plus  simple.  Ce  sont  des  Amé- 
ricains ,  vivant  à  Paris,  soit  dans  leur  propre  home,  en  famille, 
soit  dans  les  pensions  du  quartier. 

Toutes  les  nationalités,  d'ailleurs,  se  rencontrent  et  se  heurtent 
dans  ce  quartier  neuf  aux  belles  avenues  et  voisin  du  bois.  Mais  il 
y  a  prédominance  évidente  de  la  langue  et  des  coutumes  améri- 
caines et  anglaises,  ainsi  que  le  démontrent  les  enseignes  des 
pharmacies,  des  magasins,  des  restaurants,  des  pensions,  et  les 
pâtisseries  spéciales  qui  étalent,  derrière  leurs  vitres,  cakes,  pies, 
puddings.  Cependant,  si,  dans  tous  ces  lieux,  Tunité  de  langue 
et  la  conformité  d'habitudes  réunissent  Anglais  et  Américains, 
les  deux  sociétés  se  fréquentent  peu.  L'anglophobie,  comme 
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aentimeat  nationai  et  populaire»  Mt  peufe-ôtro  «fuore  plos  ardente 

aux  États-Unis  que  parmi  nous. 

C'est  par  dizaines  de  mille  que  l'on  ootapte  à  Paris,  cette  année, 
les  Américains,  en  dehors  môme  des  commerçants  venus  pour 
concourir  k  l'Exposition.  En  tout  temps,  ils  forment  id  une  colonie 
assez  nombreuse,  composée  de  demt  éléments  :  l'an  de  passage, 
l'autre  stationnaire;  celui-là  simple  visiteur,  celui-ci  venu  avec 
rintcntion  de  séjourner  deux  ou  trois  années.  On  pourrait  môme 
compter  en  troisième  lieu  un  certain  nombre  d'Américains,  accli- 
matés à  Paris  comme  dans  une  nouvelle  patrie,  et  alliés,  pour  la 
plupart,  à  des  familles  françaises. 

La  population  résidente  se  compose  généralement  du  corps 
diplomatique,  des  banquiers,  de  familles  venues  pour  l'éducation 
de  leurs  enfants,  et  d'artistes  avides  d'étudier  les  chefs-d'œuvre 
de  nos  musées.  On  accuse  le  peuple  américain  d'ôtre  dépourvu  de 
sentiment  artistique;  ce  jugement,  porté  sur  un  peuple  nouveau, 
qui  devait,  avant  tout,  se  préoccuper  de  travail  et  d'industrie,  est 
trop  hâtif.  Les  artistes  américains  en  appellent,  et  déjà  leurs 
efforts  et  leurs  ambitions  font  présager  le  développement  de  cette 
noble  et  précieuse  faculté  humaine,  qui  existe  en  germe  chez  tout 
peuple  comme  chez  tout  homme,  mais  qui  exige  certains  loisirs  et 
certaine  éducation  de  Tesprit.  Ce  qu'on  peut  espérer  de  l'art  amé- 
ricain, on  le  saura  cette  année,  puisque  beaucoup  d'artistes  ont 
envoyé  leurs  œuvres  à  l'Exposition.  On  cite  déjà,  parmi  eux, 
MM.  Woodhcrry  Langdon, peintre  d'origine  française;  May,  auteur 
d*un  King  Lear  qu'on  dit  fort  beau  ;  Rogers,  dont  les  sculptures 
patriotiques  reproduisent  les  héros  et  les  laits  de  la  dernière 
guerre;  Hill,  dont  le  pinceau  nous  i^^rte  les  grands  paysages 
californiens. 

Dans  l'école  française,  les  Américains,  rangés  par  nos  rapins  au 
nombre  des  épiciers  de  l'époque,  recherchent  surtout  les  tableaux 
de  genre.  Le  peintre  Couture  a  particulièrement  leur  faveur,  et 
l'on  cite  un  de  ses  tableaux  que  vient  d'acquérir  un  Yankee,  moins 
épicier  peut-être  que  malicieux.  Jugez-en  :  c'est  une  courtisane 
conduisant  son  char,  auquel  sont  attelés  banquiers,  diplomates  et 
autres  hommes  importants  formant  l'élite  de  l'erdre  social. 
Emporter  làrbas  cette  cruelle  satire  de  la  vieille  Europe,  voilà  qui 
est  peu  généreux,  6  Américains.  Faudra-t-ii  envoyer  de  nos 
peintres  à  Washington! 

Le  quartier  général  des  Américains  de  passage  est  le  Grand- 
Hôtel,  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Cet  établissement,  par  sa 
position  centrale,  ses  aménagements  intérieurs^  son  luxe  et  son 
confortable,  jouit  d'uno  réputation  colossale  de  l'autie  côté  de 
l'Océan.  On  part  de  New-York  pour  le  Grand-Hôtel;  c'est  là 
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qa*Mi  ^nrand  Um,  fa'on  t'triaste,  qa'on  u'ïmîoaKm,  «t  ^pi6,  «maot 
ieftmoymt  ou  set  projtts,  on  t'y  înttalla  pour  qnelqutt  moit, 
tu  ptste  à  qaelque  «Htre  hôtel,  ou  peMion ,  cm  bien  <m  loue 
un  appartement  pour  vivre  chestoi.  Pénétres  dant  k  cour,  nontex 
Its  escaliers  du  portique  et  pi-enex  place  daxit  la  ^«ste  tt  beAie 
salle  de  lecture,  en  flice  du  ]iortail.  De  minute  en  minute,  les 
Ttitures  qui,  sans  cesse,  arrivent  et  s'en  vont,  amènerant  sous 
vos  yeux  dix  Américains  pour  un  insulaire.  Do  Grand*H6tel,  le 
touriste  se  porte  fadlemenl;  sur  tous  les  points  où  rappellent  set 
besoins  et  sa  curiosité.  La  première  visite  est  pour  son  banquier, 
soit  rue  de  la  Paix,  chea  Bowles  et  Drevett,  soit  rue  Scribe, 
Tucker  ou  Monroe,  soit  dise  Horton,  me  Âuber.  Depuis  la  guerre, 
la  maison  Rothschild  se  demande  naïvement  ce  qu'est  devenue  son 
excellente  clientèle  amérioaine.  Elle  est  ailleurs,  monaievr  de  Roth- 
schild !  Les  sympatyes  naturelles  entre  banquion  €t  planteurs 
s'étaient  chez  vous  trop  accusées  pour  que  le  Nord  ne^voos  gardât 
pas  rancune.  Et  quant  à  vos  dients  du  Sud, ainsi  que  leurs  fortunes, 
ils  se  sont  évanouis.  C'est  le  Nord,  en  tout  temps  d'ailleurs  plus 
actif  et  plus  voyageur,  qtd  afflue  surtout  à  Paris.  U  ne  fait  pas 
toujours  bon  écouter  les  inspirations  de  son  cœur,  monsieur  de 
ffcothschild,  et  les  banquiers,  en  ce  siècle,  doivent  se  méfier  de  leurs 
sentiments. 

Le  cabinet  du  banquier  américain  est,  à  beanooop  d'égai^s,  un 
bureau  de  renseignements  oè  chacun  va  s'infomer  et  portor  son 
mot.  On  y  trouve,  d'ailleurs,  les  journaux  de  la  patrie,  et  enfin  ce 
renseignement,  le  premier,  le  plus  universellement  réclamé,  sur- 
tout autrefois,  le  taux  de  l'orl  Aujourd'hui,  on  vous  donne 
100  pour  135;  la  perte  est  peu  forte  ;  mais,  au  temps  de  la  guerre, 
qui  voulait  dépenser  mille  francs  à  Paris  devait  recevoir  de  New- 
York,  en  papier,  tout  prés  de  trois  mille  francs.  Forcément,  on 
se  restreignait.  Maintenant  souffle  une  brise  plus  heureuse,  sous 
laquelle  s'enflent  les  lés  de  satin  et  les  cachemires  et  reflorissent 
les  gradeuses  créations  des  Laure,  des  Ode  et  des  Leroy.  Les 
joailliers  de  la  rue  de  k  Paix  reçoivent  de  nouvelles  visites;  on 
rêve  et  l'on  peut  exécuter  des  toilettes  s^lendides;  les  soirées  se 
multiplient,  et  la  vie  mondaine  reprend  toute  son  ardeur. 

Aussitôt  sdn  arrivée  à  Paris,  la  partie  féminine,  qin  domine  par 
le  nombre  aussi  bien  que  par  rinlhience  dans  les  conseils  améri- 
cains, se  répand  ches  les  fournisseurs  en  rontm.  On  a  hâte  de  se 
procurer,  à  prix  relativement  réduit,  ces  modes  ipariaîtmes  que  le 
custôm-koiue  (la  douane),  là-bas,  élève  à  des  piîx  exorbitants.  On 
court  chas  Lucy  Hoquet,  chez  Alexandrine;  on  vn  oonmandor  ses 
robes  chez  Vignon,  chez  Wolff,  chez  onadame  Roger;  on  visite 
les  magasins  de  nouveautés.  Vêtues  enfin  des  modes  les  plus 
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riches  et  les  plus  nouvelles,  on  remplit  une  calèche  pour  aller  an 
bois;  on  court  à  l'Opéra,  aux  Italiens,  aux  divers  spectacles,  à 
TAmbassade.  On  s'inscrit  pour  se  fiûre  présenter  aux  Tuileries  et 
l'on  commande  une  toilette  de  cour. 

Ces  républicains  1...  D'abord,  je  vous  le  dis  en  confidence,  et 
vous  le  reconnaîtrez  avec  moi  tout  le  long  de  ce  récit,  ces  républi- 
cains sont  fort  amoureux  de  pompes  mondaines;  ensuite,  ils  n'ont 
pas  contre  les  monarques  les...  pr^ugéa  que  vous  et  moi  nous 
pourrions  avoir.  Cela  vous  étonne!  Biais  songex  donc  :  leur  senti- 
ment à  cet  égard  est  si  désintéressé  1  Les  monarques  d'autrui  ne 
les  choquent  ni  ne  les  effrayent.  Ce  sont  d'ailleurs  des  touristes, 
qui  veulent  tout  voir  et  surtout  avoir  tout  vu.  De  retour  dans  ses 
foyers,  la  famille  américaine  devra  pouvoir  dire  qu'elle  a  été 
présentée,  qu'elle  est  allée  à  la  cour.  Il  serait  humiliant  de  n'avoir 
pas  eu  ce  privilège.  Puis,  venus  pour  connaître  les  curiosités 
européennes,  peuvent-ils  négliger  celles  qui  sont  le  plus  étran- 
gères au  nouveau  monde!  L'ardeur  même  qu'ils  y  mettent  s'ex- 
plique par  les  changements  de  décors  si  fréquents  en  notre  siècle. 
£st-on  jamais  sûr  de  retrouver  les  mômes  spectacles  quand  on 
reviendra  ! 

Chaque  mois,  donc,  le  ministre  des  États-Unis  est  tenu  de  pré- 
senter, sur  simple  demande,  une  fournée  de  quelque  cent  de  ses 
compatriotes.  Pourquoi  pas!  Ni  vilains,  ni  seigneurs,  tous  Améri- 
cains. Les  préférences  ne  sont  pas  permises,  sans  quoi  le  ministre 
n'aurait  qu'à  se  bien  tenir.  Ces  démocrates  à  l'étranger  n'ont  point 
renoncé  à  leur  souveraineté  et  ne  sont  pas  sans  influence  quant 
au  choix  de  leurs  agents.  Et  voilà  comment  cette  envahissante 
démocratie  s'impose  et  pénètre  dans  les  sanctuaires. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'un  certain  nombre  d'Américains 
s'acclimatent  aux  splendeurs  des  cours,  et  qu'à  Paris  en  parti- 
culier plusieurs  sont  devenus  les  hôtes  habituels  des  résidences 
impériales.  On  cite  de  jeunes  personnes  dont  les  hardiesses  et  les 
excentricités  feraient  pâlir  celles  mêmes  qui  ont  pris  leur  source 
aux  bords  du  Danube,  et  dont  les  intrépides  complaisances  accep- 
teraient, diton,  dans  les  divertissements  et  spectacles,  les  rôles 
les  moins  voilés.  Mais  nous  ne  pouvons  écouter  les  chucliotements 
de  cette  chronique  maligne  qui,  américaine  ou  non,  a  pour  vraie 
patrie  la  terre  entière,  sans  quoi  nous  serions  obligés  de  parler 
aussi  du  peu  de  hauteur  des  corsages  américains.  D'abord  cet 
usage  évidemment,  ainsi  que  la  Bible  et  d'autres  coutumes,  est  de 
))urc  tradition  anglaise,  et  puis  une  circonstance  atténuante  à  faire 
valoir,  c'est  que  les  flots  de  l'Océan  nous  apportent  des  épaules 
tout  autrement  belles  que  ne  font  ceux  de  la  Manche.  Un  tel  détail, 
d'ailleurs,  il  faut  en  convenir,  n'a  rien  de  bien  caractéristiquep 
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et  peut-être  n*e8tK:e  point  aux  compatriotes  de  nos  Parisiennes  à 
le  relever! 

Les  salons  du  ministre  des  États-Unis  sont  naturellement  le 
point  central  de  réunion  de  la  société  américaine  à  Paris.  M^^  et 
H»  Bigelow,  autrefois,  recevaient  tous  les  mercredis  dans  la 
journée,  mais  ne  donnaient  de  soirées  qu'irrégulièrement  et  sur 
invitation,  ce  qui  était  jugé  par  la  colonie  peu  suffisant.  A  présent, 
le  général  Dix,  outre  ses  réceptions  du  jour,  chaque  mercredi, 
V  reçoit  tous  les  samedis  dans  la  soirée.  L'aspect  et  le  ton  de  ces 
réunions  est  à  la  fois  moins  solennel  et  plus  froid  que  nos  réunions 
françaises.  L'obligation  d'être  présenté  pour  pouvoir  s'adresser  la 
parole  existe  dans  cette  société  démocratique  aussi  bien  qu'en 
Angleterre,  et,  d'un  autre  côté,  le  langage  et  les  allures  améri- 
caines ont  l'empreinte  naturelle  du  laisser-aller  et  de  la  franchise, 
sans  exclusion  peut-être  d'un  peu  de  rudesse. 

Mais,  sous  ce  rapport,  les  Américains,  —  certains,  veux-je  dire, 
—  protestent  et  demandent  à  ne  point  être  jugés  en  masse  à  Paris. 
Au  coin  de  leurs  lèvres  glisse,  en  même  temps,  un  de  ces  sou- 
rires qu'on  appellerait  ici  faubourg  Saint-Germain ,  et  avec  une 
intonation  de  même  provenance,  ils  laissent  tomber  le  mot  : 
Shodey,  presque  intraduisible  comme  sens  exact,  et  qui  signifie  à 
peu  près  ceci  :  «  L'argent  étant  le  nerf  des  voyages,  ceux  des 
citoyens  de  l'Union  qui  viennent  à  Paris  doivent  être  et  sont,  en 
général,  des  riches,  mais  non  pas  des  riches  à  la  mode  euro- 
péenne, —  qui  s'en  va  d'ailleurs,  —  c'est-à-dire  des  aristocrates 
de  manières  et  d'éducation.  Là-bas,  l'élaboration  incessante  de 
cette  triple  fournaise  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la  spécu- 
lation, si  elle  produit  énormément,  conserve  peu;  aussi  les  riches, 
en  Amérique,  sont-ils  surtout  des  enrichis,  race  connue  dans  le 
monde  et  à  peu  près  la  même  sous  tous  les  climats.  Toute  élabo- 
ration, en  outre,  a  ses  scories.  »  Tel  est  le  fait  économique  et 
social  auquel  font  allusion  le  mot  dédaigneux  et  le  dédaigneux 
sourire.  Où  l'aristocratie  n'existe-t-elle  point! 

Assurément,  ce  n'est  ni  en  Amérique,  ni  parmi  les  Américains 
de  Paris  qu'elle  est  inconnue.  Si  vous  désirez  être  présenté  chez 
leur  ministre  ou  dans  quelqu'un  de  leurs  salons,  le  luxe  en 
vint-il  du  pétrole  ou  fût-il  fait  de  skodey,  n'oubliez  pas  vos  aïeux. 
Certain  littérateur  de  mes  amis,  honorablement  connu,  fiit  assez 
surpris,  en  lisant  sa  lettre  d'introduction,  de  s'y  voir  recommandé 
bien  moins  pour  lui-même  que  pour  son  grand-père,  illustration 
départementale,  qui  importait  aussi  peu  que  possible  aux  États- 
Unis.  Ce  fait  n'est  point  isolé  ;  il  vient  d'une  loi  bien  plutôt 
humaine  que  nationale,  qui  consiste  à  priser  surtout  ce  qu'on  n'a 
pas.  L'Américain,  peuple  sans  ancêtres,  et,  en  tant  c^\i'uvdmdM 
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parvenu  le  plus  souvent,  tient  naturellement  en  haute  estime 
rillustration  de  la  race.  C'est  à  qjai  se  vantera  d'iq[>partenir  aux 
premiers  fondateurs  des  colonies,  et  là-bas  môme  on  en  est  arrivé 
à  rire  de  ces  prétentions.  La  Virginie,  colonisée  par  les  gentils- 
hommes cavaliers,  partisans  des  Stuarts,  est  un  des  États  où  Ton 
ait  le  plus  de  prétentions  à- la  noblesse;  aussi  la  phrase  sacramen- 
telle pour  la  présentation  de  tout  Virginien  estrelie  :  appartenant 
aux  premières  familles  die  llËtat.  —  On  n'a  jamais  vu  les  secondes, 
ajoute  le  dicton  malin. 

Quant  aux  titres  nobiliaires,  si  vous  en  possédée,  oubliez-les 
moins  encore,  et  soyez  sûr  qu'une  fois  déclarés,  on  n*oubHen 
jamais  de  vous  les  donner.  Ces  titres  vous  attireront  de  doux 
regards  et  jetteront  leur  poids  dans  la  balance  où  l'on  pèsera  vos 
mérites,  si  vos  vœux  se  portent  jusqu'au  mariage  près  de  ces 
blondes  beautés,  dont  la  plupart  ont  des  dots  californiennes  ;  car 
ces  jeunes  républicaines  estiment  qu'une  couronne  ducale  sied  à 
merveille  sur  des  cheveux  blonds  et  que  le  titre  de  comtesse  est 
parure  à  compléter  la  toilette  d'une  élégante.  Aussi  se  conchit-il  à 
Paris  nombre  d'alliances  entre  la  France  d'autrefois  et  l'Amérique 
d'aujourd'hui.  On  parle  même  en  ce  moment  d'une  brillante  union 
de  ce  genre  qui,  au  grand  scandale  de  la  colonie,  aurait  été  ménagée 
à  la  mode  fran<jaise  par  intermédiaire.  Vous  le  voyez,  si  aristocrates 
qu'ils  veulent  paraître,  ces  braves  Américains  gardent  encore  de 
beaux  préjugés.  Ils  ne  comprennent  pas  qu'on  se  marie  autre- 
ment que  par  soi-même,  et  à  la  suite  d'une  connaissance  mutuelle. 

Donc,  nous  disions,  chroniqueur  indiscret,  que  parmi  Ces  belles 
robes  traînantes  de  taffetas,  de  satin,  de  velours,  qui  remplissent 
au  bois  les  calèches,  émaillent  nos  boulevards  et  se  déploient 
majestueusement  dans  les  salons  de  la  rue  de  Presbourg  ou  dans 
ceux  des  Tuileries,  il  en  est  un  certain  nombre,  si  fraîches  soient- 
elles,  qui  viennent  des  sources  jaillissantes  du  pays  de  l'huile. 
Peu  importe,  et  si,  comme  il  est  tout  naturel,  la  chose  doit  être 
assez  mal  vue  en  pays  démocratique,  à  nos  yeux,  cela  ne  tache 
point.  Kous  voulons  dire  seulement  que,  dans  lo  tourbillon  com- 
mercial des  banques  de  New-York,  des  districts  houillers,  des 
mines  de  l'Ouest  ou  des  sources  do  Titusvillc,  si  l'on  a  fait  quelque 
opération  heureuse,  quelque  grand  coup  de  filet,  aussitôt  le  désir 
des  young  ladies  s'enflanmie;  il  faut  voir  l'Europe  et  l'on  part. 
C'est  que,  pour  tout  bon  Américain,  voir  l'Europe  est  un  désir  plus 
ou  moins  accusé  selon  les  circonstances,  mais  toujours  latent.  On 
alfecte  bien  de  la  mépriser,  cette  vieille  Europe  ;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  le  pays  des  aïeux,  le  chaînon  qui  relie  ce  nouveau 
pcup]e  à  la  tradition  humaine  et,  si  riche  soit-il  d'avenir,  il  a, 
comme  tout  Jium&in,  besoin  du  passé.  Hors  sa  liberté,  en  effct^ 
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hoirs  sa  richesse,  tout  lui  vient  de  TEurope  ;  religion,  langue*  iitté* 
rature,  science,  arts,  souvenirs  et  le  sang  màam  qui  roqgit  ses 
veines.  On  publie  en  Amérique  énormément  de  livres  et  de  jouv'- 
nauz;  mais  les  classiques  anglais  et  français,  sans  esLcluaion  des 
auteurs  modernes,  composent  le  fond  de  toute  bibliothèque 
sériouse,  et  tous  ceux  qui,  dans  cette  civilisation  adolescente, 
constituent  le  monde  lettré,  ont  les  yeux  tournés  vers  l-Orient. 
Londres  et  Paris  enfin  sont  pour  le  Nouveau  Monde  ce  que  furent 
pour  nous,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  Rome  et  Athènes.  Soit 
dit  sans  comiiaraison  fataliste  :  si  éclatants  que  soient  les  progrés 
de  la  jeune  Amérique,  si  affligeants  que  soient  nos  reculs,  nous 
croyons  à  des  vitalités  immortelles  chez  tous  les  peuples,  et  nous 
ne  croyons  pas  au  plan  préconçu  de  Thistoire,  ni  à  son  plagiat 
étemel.  Le  droit  individuel  a,  comme  une  hache,  tranché  le  cercle 
théocratique,  aristocratique  et  monarchique  où  la  vieille  Clio  rou- 
lait son  char,  et  les  deux  bouts  écartés,  retrouvant  leur  sève,  vont 
désormais  s'allongcant  dans  T infini. 

Quant  aux  familles  établies  à  Paris  pour  l'éducation  de  leurs 
enfants,  c'est  la  musique  et  la  langue  française  qu'elles  ont  sur- 
tout CR  vue.  C^endant,  l'instruction  des  jeunes  filles  américaines 
est  ou  paraît  fort  complexe;  celle  des  garçons,  beaucoup  moins» 
car  en  général  chacun  d'eux,  ayant  sa  fortune  à  faire  lui-même,  se 
jette  de  bonne  heure  dans  le  mouvement  commercial.  Mais  la 
jeune  fille,  soit  qu'elle  se  destine  à  renseignement,  soit  qu'elle 
travaille  sans  autre  but  que  le  développement  et  l'ornement  de  sa 
personne,  se  livre  à  des  études  que  Ton  traiterait  chez  nous  de 
pédantesques.  Ce  sont  elles,  au  rebours,  qui  apprennent  le  latin» 
l'algèbre,  la  géométrie.  Elles  aborderaient  même,  sans  aucune 
frayeur,  des  sciences  plus  spéciales;  mais  regardez-les  et  ras- 
surez-vous :  le  soin  de  leur  toilette  n'en  a  pas  souffert,  et  ces 
méchantes  accusations  de  disgrâce,  lancées  contre  les  femmes 
érudites,  tombent  devant  l'étalage  de  leur  luxueuse  frivolité.  Voyez 
si  les  ilôts  de  soie,  de  gaze,  de  dentelle  qui  les  entourent  en  sont 
moins  abondants;  si  les  détails  de  leur  mise  témoignent  d'une 
moindre  science  féminine,  si  l'ensemble  a  moins  de  fraîcheur?  Il 
serait  plus  difficile  de  recojinaître  si  l'érudition  intérieure  est  de 
même  force  et  quelle  somme  de  capacité  recouvrent  les  étiquettes 
du  programme  scolaire;  mais  \m  fait  incontestable  et  incontesté, 
effet  en  sens  inverse  de  la  même  cause  gui  agit  chez  nous,  c'est 
la  supériorité  de  la  femme  sur  l'homme  dans  le  Nouveau  Monde. 
Tandis  qu'en  général,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  le  jeune  Améri- 
cain cesse  toute  étude  pour  entrer  dans  les  bureaux  de  son  père 
ou  de  quelque  autre  négociant  et  consacre  toute  son  intelligence 
aux  ^éciilations  commerciales,  la  jeune  £Ue  poursuit  ses  études^ 
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les  fortifie  souvent  par  renseignement,  et,  célibataire  ou  mariée, 
a  toujours  de  longues  heures  à  donner  aux  exercices  de  l'esprit. 
Tous  ceux  qui  connaissent  l'intérieur  des  Américaines  parlent  de 
la  lecture  comme  d'une  de  leurs  principales  occupations.  On  les 
voit,  en  outre,  se  presser  aux  cours  littéraires  et  scientifiques; 
mais  ce  qu'on  pourrait  leur  reprocher,  c'est,  jusqu'ici,  de  ne  pas  se 
servir  de  cette  supériorité  dans  le  sens  de  leur  dignité  et  de  leur 
indépendance. 

La  théorie  qui  fiût  de  la  femme  une  reine  dans  les  fers,  gouver- 
nant par  la  grâce  du  charme  et  de  la  beauté,  est  en  pleine  floraison 
de  l'autre  côté  de  l'Océan.  Le  premier  devoir  et  le  premier  orgueil 
d'un  mari  américain  sont  d'assurer  l'oisiveté  de  sa  femme  et  de 
suffire  aux  dépenses  de  sa  toilette.  H  y  a  aux  États-Unis  beaucoup 
de  femmes  fonctionnaires,  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans  les 
services  publics,  tels  que  les  postes,  les  télégraphes  et  même  les 
bureaux  des  ministères.  Ce  sont  presque  toutes  des  céliba- 
taires, état  fréquent  dans  la  nouvelle  Angleterre,  qui  lutte  avec 
Tancicnne  pour  l'excédant  de  population  féminine  ;  elles  donnent 
leur  démission  quand  elles  se  marient.  «  Je  ne  souffrirai  pas 
que  ma  femme  travaille  »,  tel  est  le  mot  d'orgueil  masculin  qui, 
par  contre,  est  le  mot  d'une  dépendance.  Mais,  sauf  un  parti 
d'émancipation  qui  s'est  formé  sous  l'inspiration  de  miss  Staunton, 
les  Américaines  s'arrangent  à  merveille  de  leur  rôle  d'enfants 
gâtées,  et,  tout  aussi  mondaines  que  nos  femmes  d'Europe,  elles 
ne  s'attachent  à  les  dépasser  que  par  le  luxe,  dont  elles  raffolent. 
En  sorte  que,  malgré  cette  belle  liberté  qu'cmt  les  jeunes  gens  et 
les  jeunes  filles  de  se  voir  et  de  se  connaître,  nous  avons  bien 
peur  que  l'amour  pur,  détaché  de  tous  frais  d'établissement  et  de 
tout  étalage  de  corbeille,  n'ait  encore  obtenu  dans  aucun  pays 
du  monde  ses  lettres  de  haute  naturalisation. 

Les  mœurs  américaines,  on  le  sait,  accordent  aux  jeunes  filles 
la  liberté  la  plus  entière.  Chargées  elles-mêmes  de  leur  propre 
vertu,  de  leurs  propres  intérêts,  elles  n'en  sont  que  mieux  pré- 
servées. Instruites  des  dangers  de  la  vie,  elles  sont  capables  de 
les  braver;  mais  il  faut  dire  que  cette  tâche  leur  est  facile,  grâce 
au  respect  dont  les  hommes  les  entourent.  Une  jeune  personne 
peut  traverser  d'un  bout  à  l'autre  tout  le  territoire  de  l'Union  sans 
avoir  à  craindre  ni  honteuses  poursuites,  ni  même  le  moindre 
propos  inconvenant.  Aussi  la  jeune  fille  américaine  se  distinguc- 
t-elle  vivement  des  nôtres  par  son  seul  aspect.  Son  costume  lui- 
même  a  quelque  chose  de  plus  dégagé.  Ce  sont  elles  qui,  les 
premières,  ont  adopté  les  petits  chapeaux  masculins,  posés  sur  le 
front  et  laissant  par  derrière  à  découvert  ces  bottes  de  cheveux 
dont,  par  exemple,  nous  ne  saurions,  pas  plus  que  nul  autre,  à 
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notre  époque,  certifier  la  roce  et  la  nationalité.  Elles  portent 
Tolontiers  les  Jupes  courtes  et  découpées,  chargées  d'ornements 
de  jais,  les  hauts  brodequins  ;  les  suivex-moi  de  toutes  couleurs 
s'étalent  à  flots  sur  leur  nuque.  Si  elles  sont  dépourvues  de  ces 
grâces  timides,  uniforme  obligé  de  nos  jeunes  filles,  elles  ont  en 
revanche  les  grâces  de  la  liberté.  Elles  ne  doutent  de  rien,  ni  sur* 
tout  d'elles-mêmes.  Elles  marchent  en  filles  d'une  race  conqué- 
rante et  qui  se  fait  elle-même  sa  place  au  soleil.  Et  si  parfois  cette 
disposition  s'étend,  disent  les  médisants,  jusqu'à  l'arrogance,  on 
sait  qu'outrer  ses  qualités  est  un  défaut  de  tous  les  pays. 

Lcurassurance,en  outre,  nous  l'avons  dit,  tient  àl'admirablc  con- 
duite des  hommes  de  leur  nation.  Pourquoi  n'iraient-elles  pas  ainsi 
tout  droit  devant  elles,  confiantes,  quand  elles  savent  trouver ,  partout 
où  daignera  se  poser  leur  petit  pied,  une  place  nette  et  sans  souil- 
lure! Cependant,  les  choses  ont  si  peu  d'équilibre  en  nos  mondes, 
fussent-ils  nouveaux,  qu'en  vertu  de  ce  système,  c'est  l'homme 
dont  la  réputation  et  la  sécurité  se  trouveraient  en  péril,  par  les 
attaques  impunies  d'une  faiblesse  trop  protégée.  Que  de  doux 
regards  l'attirent,  qu'il  se  laisse  charmer  par  de  délicieux  sou- 
rires, qu'il  s'oublie  trop  longtemps  dans  une  attachante  conversa- 
tion, le  malheureux  est  perdu.  Les  apparences  l'accusent,  et  il  se 
verra  condamné  à  l'amende,  ou  au  mariage,  par  tous  les  tribimaux 
de  l'Union. 

Mais,  en  vérité,  aux  yeux  de  ces  gens-là,  Paris  doit  sembler  le 
monde  renversét  Tout  à  fait.  Les  mères  américaines  se  plaignent 
vivement  du  peu  de  sécurité  et  de  vrai  respect  accordés  aux 
femmes  parmi  nous,  de  la  galanterie  des  Français  et  des  indul- 
gences de  l'opinion  pour  ce  cas  pendable.  Elles  ont  raison.  La 
marque  la  plus  sûre  de  la  dignité  d'un  peuple  est  le  respect  qu'il 
porte  à  sa  propre  nature,  aux  conditions  de  sa  vie.  L'amour  est 
la  licence  partout  où  manque  la  liberté,  c'est-à-dire  le  respect  de 
soi;  et  malgré  les  terreurs  de  ceux  qui  réduisent  la  vertu  à  ce 
hasard,  ou  plutôt  à  cette  négation  :  l'impossibilité  de  mal  faire, 
la  chasteté  vraie  a  pour  sœur  la  liberté. 

Elles  se  scandalisent  encore  à  Paris  de  bien  autre  chose,  ces 
mères  de  famille  américaines,  car  elles  paraissent  avoir  la  ferme 
conviction  que,  dans  l'union  conjugale,  aucun  autre  tiers  que  l'en- 
fant ne  doit  être  admis.  Les  jeunes  filles,  de  leur  côté,  s'étonnent 
et  s'indignent  de  l'étroite  surveillance  à  laquelle  sont  soumises 
les  jeunes  Françaises.  Bon  gré  mal  gré  toutefois,  elles  ont  jugé 
convenable  de  faire  quelques  concessions  sur  ce  point,  et  se  font 
escorter  d'une  bonne  lorsqu'elles  sortent  sans  leurs  parents. 
Étrange  garantie,  assurément,  et  faite  pour  inspirer  une  tristo 
idée  de  notre  bon  sens  en  même  temps  que  de  la  di^tvitÀ  d^  xi^^ 
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moeurs.  Mais,  i6  yotuig  ladks^  Ywm  nées  «ir  une  itmoB  toù  te 
influences  monarchiques  n-ont  jamais  ilaurî,  poui^uoi  ¥.auB  aou- 
mettre  à  ces  honteuses  fuatiques  de  'geôle  «t  dlMpionsagst  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  nous. Aonner l'exemple  de-YOtreidédainipmir 
elles  et  enseigner  à  inosiemmea  les  UKundeia  libentâl  AftéB 
tout,  Paris  n'est  pas  une  iorèt,  et  il  silfflt  d-on  caixp  id'ceii  de 
mépris  ou  d'un  haussement  d'épaules,  du  silence  ondme»  pour 
laisser  à  la  honte  de  «a  tentative  un  fl&neur -trop  eitîste  ou.un 
imiiertinent  gandin.  EBt-il.donc  mrai  qu'à  dé&ut  d^'aiitre  rtjrraimie, 
le  respect  de  l'opinion,  jquolle  qu'elle  soit,  en  Amérique,  joetim 
jougî 

On  assin^  quen  revanche 'de  cette  soumission  :mementinée,  tai 
jeunes  Américaines,  une  fois  de  retour  dans  leur  patrie  et  rendues 
à  leur  complète  liberté,  ne  sont  plus  tentées  de  revenir  à  Paris* 
Là-bas,  elles  vont,  viennent  à  leur  caprice,  abordent  fmlemelle- 
ment  les  jeunes  gens,  se  promènent  avec  eux,  fiMtirU  (1)  avec 
fureur,  sans  jamais  avoir  à  rendre  compte  de  leurs  actes  ni  de 
leur  temps;  maîtresses  absolues  d'ailleurs  dans  la  maison  de  leurs 
mères.  A  Paris  môme,  stu*  ce  dernier  point,  on  ne  sauve  guère 
que  les  apparences.  Plus  Tonfant  grandit,  plus  sa  liberté  s'affirme, 
8*étcnd  et  débonle.  La  sœur  iiînée  prend  sur  les  plus  Jeunes  les 
droits  d'une  mère,  et  à  mesure  que  le  jeune  astre  monte  sur  l'ho- 
rizon, la  mère,  humblement,  s'cfTace.  Autre  excès,  peut-être.  Sans 
doute.  Mais  ce  peuple,  tige  nouvelie  plantée  dans  un  sol  nouveau, 
croit  aux  forces  de  la  jeunesse  et  de  Favenir.  Cest  en  cela  que 
réside  son  originalité;  c'est  en  crla  que  réside  sa  force. 

Tandis  que  les  jeunes  Américaines  aiment  peu  follement  le 
séjour  de  Paris,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  jeunes  hommes.  —  Pour- 
quoi cotte  différence!  Elle  contient  bien  des  choses,  tant  à  propos 
des  nationalités  particulières  que  de  la  nature  humaine  en  généml. 
Souvenez-vous  qu'aux  États-Unis,  si  l'on  conçoit  de  la  môme 
manière  qu'ici  la  nature  de  l'homme  et  celle  de  U  femme,  les  con- 
séquences tirées  de  cette  conception  sont  absolument  opposées. 
Ici,  la  faiblesse  livrée  à  la  force;  là-bas...  le  contraire  ou  à  peu 
près.  En  Amérique,  la  séduction  honnie  et  punie;  on  France,  vice 
aimable  et  glorifié.  Or,  quel  que  soit  le  rapport  des  peuples  avec 
leurs  institutions,  on  ne  peut  nier  la  force  de  l'exemple,  de  l'occa- 
«%ion,  ni  ces  ferments  qui  semblent  exister  dans  l'humanité  à  l'état 
d'infusoires,  toujours  prêts  ù  fournir,  sous  des  conditions  favo- 
rables, 1<  nrs  malsaines  générations.  Enfin,  l'art,  l'opéra,  la  danse.., 
Paris  offre  tant  de  plaisirs  et  tant  de  beautés! 


(1)  Le  moi  flirt  /aJ/qiie  ie  mam'ge  de  la  ooqtietteria. 
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41  "prapoe  '€e  danie,  'Matle  ^  M.  Fwrin,  i^Iaa»  rflÉdttsn,.  ogt 
ii^èB-ffrécpsentée  fer  ta  jernus  iftwéiiriimi.  ISaiÊ  les  IfanmlM 
wmt  Françsisee. 

'.Si  veuB  désirée  dhier  de  compsignie  '«rec ilflfctfliiHMfi  de  :DIIaioii, 
'vsndes^voas  diez  Peters,  boùlemard  des  Italiens.  JlfaîB  oeifUsisir 
TOUS  coûtera  cher,  et  Tom  pourries  l'obfteiiir'plasiûadleinentchse 
■Philippe,  rue  IMEontorgueil,  où  beaucoup  de  V8iilBees,.^lii8iécsDO^ 
nos  et  connaisfiaiit  leur  Paris,  vont  déguster  lea  pnmcMBs^dsB 
Halles  centrales.  Vous  en 'rencontrerez -encore  en  grand  •sombie 
à  la  brasserie  du  QB'aubourg-SfoDtmavtre;  maist^il  ^rm»  plMai 
de  goûter  un  de  leurs  mets  nationecux,  ailes  rue  Ghedot-de-liauvey, 
TOUS  faire  servir  chez  Charley  des  kuckwheat  cakes.  Bien  qu'ils 
apprécient  la  cuisine  française,  certaines  habitudes  de  la  patrie 
restent  chères  aux  Américains;  les  pommes  de  terre  et  le  riz 
bouilli  continuent  à  remplacer  le  pain  sur  leurstables;  etde  temps 
à  autre,  si  l'on  reçoit,  des  membres  de  la  femiille -restée  aux  États, 
Unis,  quelque  envoi  des  excellentes  farines  de  VOueit,  maïs  et 
froment,  les  ménagèreB  se  mettent  à  ToBuvre  et  bientôt  Ton  savoure, 
avec  tout  l'attendrissement  que  les  sensations  de  Testomac  pouvant 
lyoutcr  aux  émotions  du  cccur,  des  gâteaux  ou  puddings,  ^lont 
rexcellente  saveur  rappelle  plus  vivement  les  souvenirs  du  home. 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  ménage,  —  chose  regardée, 
depuis  le  siècle  de  Louis  XIV,  comme  peu  poétique  en  France, 
mais  tenue  pour  essentielle  en  Amérique,  —  nous  signalerons  les 
réclamations  qui  s'élèvent  cette  année  dans  la  colonie  contre  la 
cherté  du  vivre  à  Paris  et  surtout  contre  la  domesticité  parisienne. 
Les  deux  questions  même  se  confondent,  à  ce  qu'on  assure,  et 
c'est  de  quoi  surtout  l'on  se  plaint.  Toutefois,  nous  aurions  peu 
prévu  ce  scandale,  nous  étant  laissé  dh'e  que,  chassée  de  ses 
foyers  par  les  exigences  et  la  mauvaise  volonté  du  serviteur, 
devenu  de  plus  en  plus  rare,  la  famille  américaine  avait  déserté  le 
home  pour  le  hoard,  la  pension  autrement  dit.  Même,  nous  comp- 
tions paresseusement  sur  nos  voisins  de  Tautre  côté  de  l'Océan 
pour  résoudre  les  premiers  ce  désespémni  problème,  qui  -marche 
de  plus  en  plus  vers  une  solution  forcée,  et  voilà  que  nous  serions, 
au  contraire,  les  plus  mal  servis,  et  que  Tinnmoralité.de  nos  cuisi- 
nières, s'ajoutant  à  celle  de  nos  gandins,  appellerait  sur  notre 
Babjlone  l'anathème  des  cieux  bibliques! 

Peut-être  le  mal  vient-il  pour  ime  part  de  l-opinion  générale- 
ment répandue  à  Paris  que  les  Américains  n^estiment  les  'Ohoses 
qu'en  raison  de  ce  qu'elles  coûtent.  Si  quelqu'un  d'eux,  en  effet, 
•vous  demande  le  meilleur  fournisseur  en  tel  genre,  lisez  le  plus 
<5h€r,  et  répondez  en  conséquence.  Et  si  vous  leur  recommandez 
quelque  professeur  de  mérite  obscur,  ayez  soin  de  ^B*^^^^^^^^^ 
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qu'il  se  garde  bien  de  ne  pas  demander  un  prix  déraiaon« 
nable,  sous  peine  d*ôtre  congédié.  Bons  Américains,  n*ayes  peur  : 
le  Parisien  connaît  votre  humeur  et  vous  servira  à  souhait.  Dans 
le  petit  marchand  môme,  qui  roule  par  les  rues  sa  charrette,  il  y  a 
rétoffe  d'un  philosophe  et  d'un  diplomate.  Son  regard,  au  moment 
où  vous  l'abordez,  a  déjà  pris  votre  mesure  de  pied  en  cap;  ses 
prix  sont  des  jugements  où  votre  fortune,  votre  nationalité,  vos 
prétentions,  vos  habitudes,  votre  caractère,  se  trouvent  compris. 
Il  vous  enlacera  soit  par  la  vanité,  filet  cosmopolite,  soit  par  la 
pitié,  la  persuasion,  l'éloquence,  l'effronterie,  la  peur  de  ses  quoli- 
bets, le  besoin  de  son  estime.  H  fera  pour  un  sou,  libéralement,  ce 
que  font  pour  des  francs,  mais  avec  plus  de  banalité,  les  fournis- 
seurs en  habit  noir,  auxquels  vous  avez  surtout  afiaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  inconvénients  de  la  capitale  française, 
voici  le  proverbe  qui  a  cours  aux  États-Unis  :  t  Quand  les  bons 
Américains  meurent,  ils  viennent  revivre  à  Paris.  » 

Est-il  rien  de  plus  touchant,  de  plus  énergique  et  de  plus  flat- 
teur? Mais,  sentiment  à  part,  ce  mot  nous  semble,  de  la  part  d'un 
peuple  biblique,  hérétique  terriblement.  Quoi!  Paris  substitué 
comme  paradis  au  séjour  des  justes  I  son  tourbillon  aux  assoupis- 
santes béatitudes  !  ses  spectacles  à  la  contemplation  du  Saint  des 
saints!  et  les  chants  des  divinités  de  l'Opéra  aux  éternels  can- 
tiques des  bienheureux!  Qu'avez-vous  fait  de  l'esprit  chrétien, 
ô  Américains  de  Paris! 

N'allons  pas  trop  loin,  toutefois,  sur  l'autorité  de  ce  proverbe, 
car  si  vous  aviez  le  malheur  de  n'appartenir  à  aucune  des  commu- 
nions religieuses  dûment  constituées,  en  ce  siècle  plein  de  foi,  il 
faudrait  vous  garder  très-soigneusement  de  révéler  le  fait  dans 
aucun  des  salons  de  la  société  américaine.  Soyez  juif,  surtout  si 
vous  Otes  baron;  soyez  mahométan  :  pour  peu  que  vous  fassiez 
partie  du  corps  diplomatique,  vous  serez  bien  accueilli;  choisissez 
entre  les  mille  sectes  qui  pullulent  en  dedans  ou  en  dehors  du 
protestantisme,  il  y  en  a  de  mieux  portées  les  unes  que  les  autres  : 
mais  on  ne  fera  pas  d'objection  à  votre  choix.  Seulement,  ayez  un 
fétiche;  autrement,  vous  passeriez  pour  un  personnage...  non  pas 
dangereux  précisément  1  —  on  n'a  peur  de  rien  en  Amérique,  — 
mais  immoral  peut-être,  et,  à  coup  sûr,  inconvenant,  ce  qui  est  bien 
pis.  Cette  exigence,  d'ailleurs,  si  elle  est  trôs-américtine,  rentre 
dans  les  traits  généraux  qui  distinguent  l'espèce,  du  détroit  de 
Magellan  au  détroit  de  Lancaster,  et  du  cap  de  Bonne-Espérance 
au  cup  Sévéro.  Elle  tient  à  l'habitude  humaine  de  confondre  le 
mot  avec  la  chose  et  de  tenir  pour  dépoui-vus  d'idéal  ces  vrais 
croyants  qui,  défiants  d'eux-mêmes  et  confiants  en  l'inconnUi 
n'adorent pa9  sans  retour  ce  qu'ils  ont  créé. 
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n  y  a  sept  ou  huit  ans  que  la  colonie  américaine  a  fondé  à  Paris 
flou  culte  par  Férection  d'une  chapelle,  rue  de  Berri.  Auparavant, 
on  se  réunissait  rue  de  la  Paix,  dans  Tancien  local  des  confé- 
rences. Les  fonds  nécessaires  à  la  construction  de  cette  chapelle 
ont  été  fournis  par  des  dons  et  souscriptions,  car  les  Américains, 
on  le  sait,  sont  assez  fervents  pour  payer  leur  culte  et  ne 
demandent  rien  à  l'État.  On  assure  même,  à  ce  propos,  que  les 
craintes  des  catholiques  français  relativement  à  une  séparation  de 
rËglise  çt  de  TÊtat  les  étonnent  d'une  manière  pénible.  —  «  Hé 
quoi!  disent-ils,  ces  gens-là,  qui  nous  accusent  volontiers  de  trop 
poursuivre  les  biens  matériels,  seraient  capables  de  laisser  jeûner 
leurs  prêtres  et  périr  leur  foi,  plutôt  que  de  mettre  la  main  à  leur 
poche  1  »  Et  là-dessus  ils  secouent  la  tôtc,  d'un  air  scandalisé,  en 
émettant  de  grands  doutes  sur  l'avenir  de  la  catholicité,  ce  qui  se 
conçoit  de  la  part  de  protestants,  et  surtout  de  protestants  assez 
convaincus  pour  porter  à  des  milliers  de  francs  leurs  cotisations, 

La  chapelle  américaine  présente  une  nef  assez  large,  soutenue 
par  des  colonnes  de  marbre  rouge  et  au  fond  de  laquelle  est  la 
chaire.  Toute  cette  nef  et  leâ  bas-côtés  sont  garnis  de  bancs,  dont 
la  location  est  la  principale  source  du  revenu  qui  solde  le  traite- 
ment du  ministre  et  les  frais  du  culte.  On  litr  sur  les  bancs,  en 
anglais,  ce  petit  avis  :  Cette  église  est  soutenue  par  la  location  des 
bancs,  les  quêtes,  et  les  dons  des  résidents  et  des  étrangers.  »  Un 
orgue  et  les  chants  de  voix  jeunes  et  pures  alternent  avec  les 
prières  dites  par  le  ministre. 

Celui-ci,  homme  distillé  d'esprit  et  de  caractère,  le  doclor 
Eldridge,  appartient  à  l'Église  presbytérienne,  et  cependant  la 
liturgie  à  laquelle  il  se  soumet  est  celle  du  culte  anglican.  Voici  la 
raison  de  ce  fait  singulier,  si  peu  conforme  aux  mœurs  théologi- 
ques généralement  pratiqués  : 

Il  va  sans  dire  que,  citoyens  d'un  pays  où  les  sectes  florissent 
et  se  multiplient,  drues  comme  les  herbes  des  champs,  les  Améri- 
cains résidant  à  Paris  appartenaient  à  des  commimions  différentes. 
On  ne  pouvait  cependant  songer  à  construire,  dans  la  capitale 
française,  les  quelque  mille  églises  ou  chapelles  de  New- York. 

Un  seul  moyen  existait,  s'unir.  Mais  l'union  entre  dissidents 
exige  des  concessions  mutuelles.  Or,  devant  cette  entreprise  de 
réunir  dans  une  même  chapelle  des  cultes  divers  et  de  soumettre 
à  la  nécessité  le  génie  de  la  controverse,  quel  audacieux  de  notre 
ancien  monde  n'eût  reculé!  Ces  Américains  ne  doutent  de  rien. 
Ils  essayèrent,  et,  de  plus,  ils  réussirent. 

U  est  vrai  qu'en  Amérique  les  sectes,  à  force  de  se  coudoyer, 
vivent  en  assez  bonne  harmonie.  Elles  se  partagent  les  familles 
et  se  prêtent  réciproquement  leurs   chaires.    Les  méthodistes 
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varient  ainsi  l'ordinaire  des  presbytériens,  les  presbytériens  calni 
des  BKptistes,  les  Baptistes  celui  des  Wesleyens  et  tuUi  çuanti 
réciiiroquement.  Deux  sectes  seulement  vivent  en  dehors  de  cette 
fraternelle  promiscuité,  ce  sont 'la  chaînan  du  commencement  et 
celui  de  la  fin,  les  deux  extrêmes  :  épiscopaux  et  unitariens;  c'est- 
à-dire  le  dogme  absolu  et  le  dogme  indéfini;  l'un, bâti  de  ce  granit 
dont  on  fait  les  tombes  solides;  Fautre  foriaé  de  ces  Tapeurs  qui 
se  dissipent  au  soleil.  Les  épiscopaux  sont  l'Église  anglicane, 
autrefois  établie  d'autorité  dans  les  colonies  d'Amérique^  l'ancien 
catholicisme  romain,  fait  schisme  par  Henri  Yin.  L'unitananisme 
est  le  frère  jumeau  du  protestantisme  libéral  français. 

Des  unitariens  il  ne  fut  nullement  question  à  propos  de  la  cha- 
pelle américaine.  Fortement  soupçonnés  denejpas  même  croire  à 
la  divinité  de  Jésus,  ces  gens-là  sont  rejetés,  par  toutes  les  nuances 
de  Torthodoxie,  en  dehors  de  tout  paradis.  Biais  on  tenait  à  s'ad- 
joindre les  épiscopaux,  riches,  nombreux  et  influents.  Par  malheur, 
fidèles,  en  fait  de  concessions,  à  leur  origine,  les  épiscopaux  n'en 
font  pas  plus  que  l'Église  romaine.  Ce  furent  donc  les  presbyté- 
riens qui  durent  accepter  le  book-commorirprayer  (livre  des  prières 
communes),  charte  des  non-libertés  de  l'Église  anglicane,  éditée 
avec  soin  par  Jacques  I"",  roi,  comme  on  swt,  très-capable  de 
réglor  au  plus  juste  les  rapports  de  la  terre  avec  le  ciel.  Ce  livre 
contient,  réunies  aux  psaumes,  les  principales  prières  catholiques, 
entre  autres  le  Gloria  in  excelsis  et  le  Credo  y  où  se  trouve  retranché, 
après  ÉylisCf  le  seul  mot  romniiie.  EnGn,  le  ministre  presbytérien 
dut  revêtir  un  costume  assez  semblable  à  celui  des  diacres,  mais  uoir. 

Tl  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  toutes  ces  concessions  ne 
fussent  pas  très-graves.  De  longues  guerres  ont  eu  lieu,  et  des 
nations  se  sont  entre^évorées  à  moins.  C'était  précisément  par 
horreur  pour  ce  costume  et  ce  book'Common'f  rayer  que  les  fonda- 
teurs spirituels  des  États-Unis,  les  Pères  P^Herins^  avaient  aban- 
donné leur  patrie,  souifert  mille  persécutions  et  mille  traverses 
et  s'étaient  voués  aux  rigueurs  de  Texil  sur  le  sol  aride  et  glacé 
du  Massachusetts.  Une  telle  défection  de  la  part  de  leurs  descen- 
dants peut  donc  nous  faire  mesurer  jusqu'à  quel  point  l'esprit  de 
tolérance  a,  de  nos  jouns,  envahi  la  foi,  et  cela  nous  paraît  un 
des  signes  des  temps  les  plus  graves. 

En  revanche,  les  épiscopaux  montrèrent  combien  ils  étaient 
au-dessus  de  pareilles  faiblesses.  Chez  eux,  ni  les  flots  de  la 
Manche,  ni  ceux  de  TOcéan  ne  sont  parvenus  à  effacer  le  baptême 
primitif  des  eaux  du  Tibre,  et,  seuls  dans  tout  le  protestantisme, 
ils  refusent  de  prêter  leurs  chaires  aux  prôtres  des  autres  commu- 
nions. On  leur  avait  tout  accordé;  mais,  bientôt,  ils  rougirent  de 
leur  condescendance  et  s'indignèrent  de  partagei'  le  lieu  de  leur 
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coKe  Vftc  des  sectaires  égarés.  Axissi  viennent-ils  de  ikire  bâtir, 
dans  la  rue  Bayard,  sous  le  titre  d'Église  protestante  êpiscopale, 
une  chapdle  —  non  pas,  ils  rejettent  le  mot,  —  nous  devons  dire 
une  église,  bien  qu'elle  n*en  soit  pas  plus  grande  pour  cela.  Malgré 
cette  scission,  le  pacte  conclu  au  sujet  de  la  chapelle  américaine 
continue  d*y  être  observé.  Nombre  d*épiscopaux  d'ailleurs  y  res- 
tent, par  convenance  de  quartier.  Les  motifs  d'ordre  purement 
divin  sont  rares  sur  cette  pauvre  terre  ! 

Nous  aurons;  dit  à  pea  près  tout  ce  qui  concerne  les  habitudes 
des  Américains  à  Paris  quand  nous  aurons  parlé  de  leurs  lectures. 
A  cet  égard,  ils  suivent  naturellement,  et  sans  choix  approfondi, 
la  mode  littéraire,  l'engouement  du  jour.  Les  hommes  lisent,  avant 
tout  et  surtout,  les  journaux,  soit  chez  leurs  banquiers,  soit  dans 
les  salles  de  lecture  du  Grand^Hôtal,  ou  de  l'hôtel  du  Louvre,  qui 
offrent  à  tout  venant,  sans  rétribution,  la  plupart  des  journaux 
anglais  et  américains,  soit  chez  Galignani.  Ils  y  joignent  la  lecture 
hâMtueUle  ê^uBi  jouriul  français  démocratique,  et  c'est  VOptnièn 
natkmék  qui,  généralement,  a  teurs  préférences.  Bnfin  il  est  f6r^ 
teraenfc  cpxcstioB,  dans  la  colonie,  de  fonder  à  Pavis  un  journal  t 


'  —  Et  nMintenant, ù citoyens  de  l'Union, v«i»lleypartk«ner  hvok 
cbroniqueuv  amd  si,  efleurant  à  peine,  dans  ces  quelques  pages, 
le  vaste  sujet  de  vos  mcrars  et  de  votre  esprit  nationi^,  il  n'a  pas 
appuyé  uniquement  sur  Téloge.  B  n'ignore  pas  qmelte  sourde 
impatience  vous  causent  ûe  cimeuses  investigations  et  quelles- 
épithôtcs  vous  décernez  à  d'impertinents  voyageurs,  covfiables  d» 
n'avMT  pas  trouvé  tout  au  mieux  dans  le  meilleur  de»  nouv^eaux 
mondes  p^ssiële.  U  saiiâivec  quelle- noble  modestie  vous  accepté» 
leB'dii%r&Bsbe»da  vo9  entbousiasfte»  et  avemes  voire  snpériovité 
en  teus  genres  sur  oetle  pauvre  Europe;  mais^Eongez  que^  dans  le 
cadre  éitfoit^qul  lui  était  imposé  ici,  il  ne  lu»  élailipenilis  dé  vous 
peindf«qa'evp6ttt>  et,  par  ce  côté,  où,  trop*  humëleaMnt,  vous 
vous  efforces  de  ressembler  à  tout  le  monde. 

Votre  hospitatitév  Totra-géaéresilé,  'vaCra  audace;  vos  créations^ 
vostravasoL  isaraeiises^  vos  institution»,  votre-  Mberté  sokI  vestes 
làrbavf  èuM  votn»  pairie;  et  nalheureusanMWt  il  n'est,  pas  en  som 
pa^voif  dalearfnvefirancbirirOpésB.  Ce que^vaus api^ortesaurtout 
à  PariS)  es  sosl  las  préteAtions-  de  vaere^eaiMitine  aristocratie,  et 
bien  qnll  ait  nencoBtri  parmi  vous  ée  cescœuta  chauds  et.  de  oes 
esprit»  élevés  qui  font  estiaier  toutes  leat  patties,  U  ne*  powyait 
retrouver  chea  vasiaisilia  la  séva  paissante.  ^  bout'dans  les  vaiaeft 
de  votre  peuple.  Il  ne  pouvait  montrer  les  fruits  admirables  de 
cette  liberté,  ici  paralysée  par  tant  de  défiances,  qui  là-bas^  dans 
sa  libre  allure,  sème  tant  de  prospérités  et  de  \)\ei&À^ 
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L'occasion  manquait  à  son  désir  de  vous  saluer  comme  les  réa- 
lisatcuis  de  nos  dogmes,  encore  discutés  parmi  nous,  et  comme 
les  hardis  et  sublimes  inventeurs  du  Go  a  head  (1). 


LES    HISPANO-AMÉRICAINS 


PAR 

S.  DE  HEBEOIA 

Il  en  est  un  peu  des  Parisiens  comme  des  coquettes  qui  changent 
de  favoris  tous  les  quinze  jours.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
l'Anglais  était  le  lion  des  boulevards.  Les  boutiquiers  l'avaient  en 
vénération,  et  les  hôteliers  enthousiastes  l'appelaient  Mylord^  sans 
lui  demander  ses  titres.  On  riait  de  ses  cheveux  roux,  de  son  ac-  ' 
cent,  de  ses  costumes  :  on  lui  donnait  dans  les  vaudevilles  des 
rôles  extravagants,  et  dans  les  romans  à  la  mode,  des  allures  ridi- 
cules. Mais  on  s'inclinait  devant  ses  bank-notes,  et  les  bourgeois 
contaient  sur  lui  des  légendes  dorées  qui  faisaient  rêver  les  jeunes 
filles  à  marier. 

Cette  faveur  dura  longtemps.  Mais  des  milliers  de  pick-pockets 
intelligents  en  abusèrent  tellement  que  Paris  finit  par  se  iacher, 
et  un  jour,  dans  un  de  ses  accès  d'esprit  et  de  colère,  il  lança  à 
John  Bull  ce  mot  de  la  langue  verte  qui  est  resté  :  a  Anglais  de 
carton!  »  A  partir  de  ce  jour,  John  Bull  lut  tué  dans  l'opinion  pu- 
blique. Aussi  bien,  les  chemins  de  fer  avaient  trop  rapproché  les 
distances.  Il  faut,  aux  choses  et  aux  honmies  qui  veulent  garder 
leur  prestige,  un  peu  de  mystère  et  des  horizons  lointains. 

Les  yeux  éblouis  se  tournèrent  alors  vers  ces  Russes  aux  grosses 
moustaches,  aux  grands  airs  de  seigneurs  féodaux,  qu'on  voyait 
<le  temps  à  autre  descendre^  enveloppés  de  fourrures  fastueuses, 
dans  les  hôtels  les  plus  somptueux.  C'est  de  la  guerre  de  Crimée 
que  date  vraiment  l'invasion  russe  à  Paris.  A^jourd'hui  les 
boyards  pullulent  au  Bois  et  sur  les  boulevards.  Ils  jettent  les 
roubles  par  les  fenêtres,  se  font  bitir  des  palais,  y  donnent  des 
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fôtes  splendides  et  renouvellent  les  mobiliers  de  nos  plus  jolies 
^heresses. 

On  ne  peut  imaginer  combien  de  millions  la  prise  de  Sébastopol 
a  fait  gagner  aux  tapissiers  parisiens.  Mais  à  force  de  se  prodi- 
guer, tous  ces  Moscovites  ne  nous  ont  plus  rien  laissé  à  deviner. 
Nous  connaissons  trop  bien,  à  un  sou  près,  le  chiffre  de  leurs 
revenus,  le  nombre  de  leurs  palais  à  Florence,  au  lac  de  Côme,  à 
Varsovie,  à  Nice,  leurs  alliances,  leurs  aventures,  et  nous  com- 
mençons à  les  négliger. 

Il  est  une  société  nouvelle  et  moins  connue,  qui  est  en  train  do 
remplacer  dans  la  faveur  parisienne  tous  ces  Russes  et  tous  ces 
Anglais  si  mêlés  à  notre  vie.  C'est  la  société  hispano-américaine.  Sa 
popularité  grandit  tous  les  jours  dans  les  salons.  Elle  a  déjà  eu 
l'honneur  de  fournir  un  type  bien  amusant  —  celui  du  Brésilien 
—  à  nos  vaudevillistes  du  Palais- Royal. 

Le  malheur  est  que  ce  Brésilien  de  fantaisie,  sorte  de  fantoche 
grotesque,  brutal,  sensuel,  vôtu  de  breloques  et  de  pantalons 
clairs,  réalise  aux  yeux  de  nos  badauds  le  type  le  plus  complet 
de  l'Américain  du  Sud.  Le  peuple  français  ne  sait  de  lui  que  ce 
que  MM.  Lambert  Thiboust  et  Meilhac  ont  bien  voulu  lui  en  ap- 
prendre. Il  ne  semble  même  pas  se  douter  qu'en  Amérique  il  y  a 
autre  chose  que  des  Brésiliens.  Qu'ils  viennent  de  Valparaiso,  do 
Lima,  de  la  Havane,  les  Américains  sont  tous  Brésiliens.  On  ne 
connaît,  on  ne  demande  que  du  Brésilien.  Le  Brésilien  fait 
prime  ! 

Les  Péruviens,  Mexicains,  Chiliens,  etc.,  qui  sont  parmi  nous, 
n'ont  guère  lieu  d'être  satisfaits.  Il  y  a  injustice  à  les  sacrifier  de 
la  sorte.  Quant  aux  Brésiliens,  j'ai  entendu  dire  qu'ils  étaient  très- 
assidus  aux  représentations  de  la  Vie  parisienne.  Cela  prouve  qu'ils 
sont  j^ens  d'esprit.  Dans  ce  petit  tableau  d'un  coin  de  Paris  assez 
ifnioré,  je  voudrais  restituer  aux  hommes  leur  physionomie  véri- 
table, et  ôter  toute  autorité,  à  des  caricatures  par  trop  enlu- 
minées. 

Dans  notre  gigantesque  serre  parisienne,  où  vivent  groupés  les 
nomades  des  [)ays  les  plus  divers,  les  Américains  des  républiques 
du  Sud,  établis  au  milieu  de  nous,  représentent  assez  bien  ces 
^«urs  des  tropiques  transplantées,  aux  formes  bizarres  et  aux 
couleurs  éclatantes  qui  s'éi)anouissent  discrètement  à  notre  soleil 
trop  piiH.  Leur  existence  est  peu  bruyante.  Ils  craindraient  de  se 
blesser  en  crissant  les  vitres.  Aussi  ne  donnent-ils  guère  de  be- 
sogne aux  chrohiqueure.  Ils  détestent  la  foule,  se  livrent  difficile- 
ment, se  mêlent  sai«i  coups  d'éclat  au  tourbillon  parisien.  Ils 
aiment  le  luxe,  les  splendeurs,  mais  ne  sacritiout  \>as  wmx.\>^^«v3l^% 
qui  distribuent i«<?;2  de  trompe  Ja  gloire  et  le  YcivoTï\.l\ç»\>xè^v;vçTv\. 
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vivre  dans  le  demi-jour  et  pour  eux-mêmes.  En  tout,  d'ailleurs,  la 
fièvre  et  Texcès  leur  répugnent.  Intcllip;ents  et  nonchalants,  ils 
ont  la  volonté  molle  et  l'intelligence  contemplative.  Mais  n*allez 
pas  les  croire  indifférents  et  sans  tempérament.  Leurs  amours  sont 
aidcntes,  leurs  amitiés  fidèles,  et  ils  se  laissent  aisément  séduire 
par  les  idées  héroïques  qui  csûgent  force  et  enthousiasme.  On  de- 
vine que  sous  leurs  dehors  paisibles  grondent  des  passions  viriles 
qui  peuvent  éclater  au  moindre  choc,  comme  ces  ouragans  des 
Indes  qui  éclatent  en  plein  calme  et  en  pleine  lumière. 

La  colonie  entière  peut  être  divisée  en  quatre  catégories,  non 
pas  très-tranchées,  mais  assez  distinctes  pour  ^e  chacune  mérite 
une  place  à  part. 

La  première  est  celle  des  riches  familles  qui  se  sont  créé  ici 
depuis  longtemps  des  existences  fiuBtueuses  et  qui  partagent  avec 
l'aristocratie  française  et  étrangère  la  royauté  du  luxe.  Il  y  a  qticJ- 
(]ues  années,  leurs  fêtes  étaient  célèbres.  Aujourd'hui  elles  restent 
un  peu  plus  dans  l'ombre.  J'attribue  cette  légère  éclipse  aux  agi- 
tations (le  leurs  républiques  qui  ont  dû  influer  sur  leurs  fortunes. 

La  guerre  du  Mexique,  celle  du  Paraguay  et  du  Brésil,  celle 
enCn  de  TEspagne  contre  le  Chili  et  le  Pérou  ont  d(\  immobiliser 
et  détruire  des  capitaux  considérables.  De  là  des  gènes  secrètes  et 
des  économies  forcées.  Il  subsiste  pourtant  encore  de  grandes  si- 
tuations maintenues  avec  honneur. 

Les  Erazzu,  du  Mexique,  dont  le  dernier  bal  fut  tristement  cé- 
lèbre par  un  incendie  où  périt  une  charmante  et  belle  jeune  fille, 
sont  connus  de  tout  Paris.  Il  a  couru  jadis  sur  leur  fortune  une 
véritable  légende  des  Mille  et  une  nuits.  On  contait  qu'ils  possé- 
daient dos  mines  d'or  dans  la  Sonera,  et  que  tous  les  ans  des  ga- 
lions leur  apportaient  leurs  revenus  en  cargaisons  de  lingots.  La 
vcrito  est  que  la  famille  Erazzu  ne  possède  pas  une  seule  mine 
d'or.  En  revanche,  elle  a  presque  tous  les  gisements  de  sel  du 
Mexique. 

Les  Arcos,  de  Santiago  de  Chili,  et  Don  José  Alfonso,  de  la 
Havane ,  étalent  aussi  à  Paris  un  luxe  vraiment  princier.  Don 
José  Alfonso,  créé  récemment  mai-quis  par  la  reine  d'Espagne, 
donnait,  avant  le  mariage  de  ses  filles,  deux  ou  trois  grandes 
fûtes  cliaquo  hiver,  et  chacune  de  ces  réceptions  lui  coûtait  plus 
de  cent  mille  francs. 

Plusieurs  de  ces  Américains  sont  alliés  à  de  grandes,  **nii  11  es 
françaises.  La  grâce  et  la  beauté  des  jeunes  créoles  •  tout  pour 
enchanter  les  cœurs  les  iiliis  rebelles.  Aux  Tuileries,  aux  minis- 
tères, elles  sont  toujoiiis  admirablement  «ccueillies.  On  dirait 
(fu'ji  no  peut  y  avoir  de  l'êtes  complètoa  sans  elles.  Leurs  yeux  et 
leurs  diamants  iiiuminent  tous  les  saiou»  oCCLcieU.  Au  j^remier  bal 
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donné  dette  année  par  M.  Hausstoftnn,  c'est  une  Jeune  Htranaiee, 
•  madame  la  comtesse  Gibacoa,  qui  a  été  la  reine  admirée  de  l'Hôtel 
de  Ville.  Le  collier  en  diamants  de  cinq  cent  mille  francs  qu'elle 
portait  ce  soir-là  est  déjà  célèbre. 

Tout  ce  luie  donne  une  idée  des  revenus  immenses  que  pro- 
duisent les  propriétés  à  esclaves,  et  les  grandes  exploitations  mi-* 
niéres  et  agricoles.  Il  y  a  à  l'Ile  de  Cuba  des  sucreries  où  tra^ 
vaillent  deux  à  trois  mille  nègres;  et  au  Brésil,  dans  la  confédé* 
ration  Argentine,  au  Chili,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  estaneias 
avec  vingt  à  trente  mille  bétes  à  cornes  et  six  à  huit  mille  che- 
vaux. On  admire  parfois  la  grâce  parfaite  avec  laquelle  les  Améri- 
cains jettent  l'argent  par  les  fenêtres.  Il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner 
devant  de  pareils  chiffres.  De  plus,  ils  sont  habitués  de  longue 
date  à  nos  modes.  Les  tableaux  du  commerce  extérieur  publiés 
par  le  Moniteur  nous  montrent  quelle  immense  quantité  d'articles 
de  luxe  la  France  importe  tous  les  ans  dans  leurs  Etats.  Leurs 
'  meubles,  leurs  étoffes;  leurs  bijoux  viennent  de  Paris.  Ils  ne  font 
donc  que  retrouver  ici  le  luxe  qu'ils  ont  chez  eux  :  et  comme  ils 
le  payent  moins  cher,  ils  ne  marchandent  jamais. 

A  côté  de  ces  familles  opulentes,  qui  n'ont  d'autre  souci  que 
de  se  laisser  vivre,  il  en  est  d'autres  jetées  ici  par  les  révo- 
lutions. 

Quelques-uns  de  ces  émigrés,  inquiets,  aigris,  sombres,  courent 
dé  Londres  à  Paris,  de  Paris  à  Madrid,  remuent  le  ciel  et  ses 
anges  pour  leurs  intérêts  froissés,  assiègent  les  consulats,  les  mi- 
nistères, les  bureaux  de  journaux,  sont  tout  prêts  à  incendier 
l'Europe  et  l'Amérique,  et  semblent  convaincus  que  leur  cause  est 
celle  du  genre  humain.  C'a  été  là  le  rôle  des  émigrés  mexicains  de 
1860  à  1862.  Tout  le  monde  se  rappelle  leurs  démarches,  leurs 
intrigues,  leurs  promesses  solennelles  à  l'archiduc  Maximilien  et  au 
gouvernement  français,  leur  triomphe,  leur  départ  enfln  à  la  suite 
des  armées  alliées  et  du  jeune  Autrichien  fait  empereur.  La  France 
sait  aijjourd'hui  ce  que  lui  ont  coûté  toutes  leurs  chimères^. 

Quelques  autres  n'en  appellent  qu'à  eux-mêmes,  et  il  faut  avouer 
qu'ils  ne  se  ménagent  pas.  L'odyssée  du  général  Cortina  est  restée 
dans  le  souvenir  des  Péruviens.  Chassé  par  le  président  Pezet  à 
1*  suite  d'une  conspiration  politique,  il  vint  en  France  l'an  der- 
.  nier.  A  peine  était-il  à  Paris,  qu'il  apprend  la  chute  du  président, 
le  pronMnciamiento  du  colonel  Prado,  et  l'établissement  d'un  gou- 
vernement provisoire.  Il  boucle  aussitôt  sa  valise,  roule  une  ciga- 
rette, se  jette  dans  le  premier  navire  venu,  et  part  pour  Lima. 
Mais  le  colonel  se  tléfie;  des  dissentiments  éclatent,  M.  Cortina 
veut  tenter  un  pronunciamicnto,  échoue  et  se  «axiN^.  W  tenV^cvV 
à  Paris^  le  quitte  encore^  et  Pieu  seul  sait  où  \\  ei^t  mrài\i^x«iv\.* 
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Notez  que  tout  cela,  se  passa  en  quelques  mois,  et  que  Lima  est 
bien  à  trois  mille  lieues  d'ici. 

Ce  sont  là  aventures  ordinaires  pour  ces  vaillants  héros  des 
pampas  rompus  à  toutes  les  fatigues,  habitués  à  toutes  les  for- 
tunes. Ils  ont  d'ailleurs  un  goût  prononcé  pourTortoniet  la  Maison- 
d'Or.  Ils  se  consolent  en  buvant  du  Champagne  et  en  fumant  des 
jmros.  Le  boulevard  les  amuse  :  mais  leur  pensée  est  là-bas  dans 
leurs  montagnes  et  leurs  grandes  forêts  vierges. 

Beaucoup  des  Américains  du  Sud  qui  nous  visitent  sont  d'émi- 
nents  écrivains,  riches  pour  la  plupart  et  ayant  des  fonctions  éle- 
vées. Ils  viennent  à  Paris  pour  observer  et  s'instruire.  U  n'est  pas 
rare  de  les  voir  mieux  renseignés  sur  nos  travaux  scientifiques, 
littéraires  et  philosophiques  que  nous-mêmes,  et  ils  sont  surtout 
très-curieux  des  questions  économiques  et  sociales.  Il  y  en  a 
môme  qui  se  font  éditer  en  France.  M.  Manuel  Fuentes,  avocat 
des  tribunaux  du  Pérou,  a  publié  récemment  un  ouvrage  très- 
complet  sur  Lima,  et  M.  Calvo,  ancien  ministre  du  Paraguay, 
nous  a  donné  un  livre  très-curieux  sur  les  poètes  et  les  littéra- 
teurs de  TAmérique  du  Sud.  Il  achève  en  ce  moment  même  un 
recueil  de  tous  les  documents  diplomatiques,  traités,  conventions, 
ca])itulations,  armistices,  etc.,  de  tous  les  États  compris  entre  le 
golfe  du  Mexique  et  le  cap  Ilorn  depuis  1493  jus(j[u'à  nos  joura. 

La  musique  et  la  j)einture  amènent  aussi  parmi  nous  quelques 
jeunes  artistes  qui  savent  lutter  et  percer  dans  la  mêlée  pari- 
sienne. White,  le  jeune  violoniste  aujourd'hui  célèbre  dans  les 
salons  parisienà,  est  de  l'île  de  Cuba.  M.  Mérino,  qui  a  obtenu  une 
médaille  à  une  des  dernières  expositions  de  tableaux,  est  de  Lima. 
J'en  pourrais  citer  quelques  autres  encore. 

Aussi  bien  les  jeunes  générations  américaines  ont  soif  de  con- 
naître et  (le  j^randir.  Elles  sentent  que  leur  continent  est  appelé  à 
de  belles  destinées,  et  elles  veulent  les  préparer.  Paris  est  un 
foyer,  elles  y  viennent  cliercher  la  lumière. 

Elles  sont  représentées  par  plusieui-s  centaines  de  jeunes  gens 
qui  fréquentent  assidilment  nos  écoles.  Notre  Eicole  de  médecine 
surtout  attire  beaucoup  d'élèves.  La  profession  <le  médecin  a  tou- 
jours été  très  en  honneur  dans  l'Amérique  espagnole.  Il  n'en  est 
(|u'une  qui  lui  soit  préférée  :  c'est  celle  d'avocat.  Plusieurs  doc- 
leurs  ont  même  joué  de  très-grands  rôles  dans  les  révolutions  - 
américaines. 

Los  Cuhains  dominent  sur  les  bancs  de  la  Faculté.  Quelques 
jeunes  ^ens  du  Chili,  du  Brésil,  de  Nicaragua  y  viennent  s'as- 
seoir aussi.  Ils  travaillent  tous  en  véritables  créoles.  Mais  trcs- 
jntrllif^-cnis  d'ailleui-s,  ils  emportent  de  France  leui-s  diplômes 
Jionoiiibicment  concpiis.  Il  est  vm  (v^ic  quelques-uns  vont  les 
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prendre  à^  Montpellier,  où  les  examens  sont  plus  feciles,  et  font 
écrire  leurs  thèses  par  des  Français  complaisants  ou  beaoigneux. 

Ils  fréquentent  beaucoup  Mabille,  et  composent  Taristocratie 
financière  du  quartier  latin,  où  les  foumi&eurs  et  les  dames  leur 
témoignent  lés  plus  grands  égards.  Ils  ont  leurs  hôtels,  leurs  ta- 
bles d'hôte,  rue  de  Seine,  rue  Soufllot,  rue  des  Quatre-Vents.  Dans 
quelques-unes  de  ces  maisons  meublées,  ils  organisent,  Thiver, 
des  bals  présidés  par  le  maître  et  la  maîtresse  de  l'hôtel,  et  où 
Ton  s'amuse  véritablement  en  Damille.  Dans  la  rue  Saint-André- 
des-Arts,  il  a  existé  longtemps  une  maison  de  ce  genre  entière- 
ment habitée  par  des  jeunes  gens  de  la  Havane,  et  célèbre  par  ses 
petites  fêtes  toutes  bourgeoises. 

Les  jeunes  gens  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  San-Salvador,  de 
Caracas  hantent  plutôt  TÊcole  centrale,  d'où  ils  sortent  souvent 
avec  les  mentions  les  plus  brillantes.  Ils  font  d'excellents  ingé« 
nieurs,  et,  grâce  à  eux,  ces  pays  si  riches,  qui  manquent  de  che- 
mins de  fer,  de  canaux,  de  routes  même,  senmt  \m  jour  en  pleine 
exploitation. 

L'École  supérieure  de  commerce,  fondée  par  M.  Blanqui,  attire 
aussi  beaucoup  d'Américains.  Les  villes  commerciales  de  Buenoa- 
Ayres,  de  Valparaiso,  de  Montevideo  y  envoient  quelques  enfanta 
qui  s'y  distinguent. 

Tels  sont  les  différents  éléments  de  la  colonie  sud-américaine 
établie  à  Paris.  Il  n'y  faut  pas  chercher  d'institutions  de  bienfai- 
sance, d'associations  utiles,  comme  parmi  les  Allemands,  les 
Italiens,  etc.  Elles  seraient  sans  objet.  Presque  tous  les .  Améri- 
cains d'ici  ont  la  fortune,  ou  tout  au  moins  Taisance.  Il  n'y  a 
parmi  eux  ni  commerçants,  ni  ouvriers.  On  pourrait  en  citer  tout 
au  plus  une  demi-douzaine  qui  s'occupent  d'affaires.  Ce  sont  des 
commissionnaires  en  marchandises.  Cette  société,  divisée  déjà 
par  des  nationalités  très-variées,  manque  donc  de  liens  qui 
l'unissent. 

Outre  ces  hôtes  sédentaires,  Paris  en  reçoit  tous  les  ans  un 
millier  environ  qui  ne  font  que  traverser  nos  musées  et  les  Frères- 
Provençaux,  et  qui  passent  comme  des  météores  après  nous  avoir 
éblouis.  Ce  sont  des  touristes  qui  font  leur  tour  d'Europe,  héros 
i>ronzés  d'opéra-comique  qui  aiment  «  le  jeu,  le  vin  et  les  belles,  » 
et  qui  jettent  royalement  les  piastres  en  l'air.  Les  badauds  et  les 
gazetttt9  s'entretiennent  beaucoup  d'eux,  parce  qu'ils  font  beau- 
coup de  b»uit.  Ils  attirent  les  regards  par  leur  teint,  leur  accent, 
leurs  allures  exotiques.  C'est  pour  eux  qu'a  été  créée  la  colossale 
bouffonnerie  du  Brésilien.  Et  vraiment  ils  ont  parfois  des  habi- 
tudes faites  pour  nous  étonner.  En  1865,  la  famille  k..,N\Tv\.  V 
Paris  avec  cinquante-deux  malles  et  dix-huil  &ome&X\Q^\i<^  tw^c^. 
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Comment  voules-roas  que  nos  petits  bourgeois  habitu^  à  la  vie 
étroite  de  nos  yilles  d'Europe  ne  prennent  pas  ces  gws-là  pour 
des  princes  ou  des  ogres  f 

En  somme,  de  tous  l8i  étrangers,  les  Amérioains  du  Sud  sont 
peut-être  ceux  qui  s'assimilent  nos  mœurs  le  plus  aisément  et  le 
plus  vite.  II  y  a  chex  les  Français  et  ches  eux  un  fonds  commun 
de  croyances  et  d'aspirations.  Aussi,  malgré  les  lassi  du  théâtre 
et  les  charges  des  petits  Journaux,  sont-ils  très«sympathiques  à  la 
société  parisienne.  Us  s'y  sont  créé  des  amitiés  solides,  leur 
intelligence  trés-vive  et  trés-pénétrante  est  appréciée,  et  la  France 
aime  à  s'instituer  la  mère  aidoptiTe  de  ces  enfimts  des  tropiques 
qui  grandissent  pour  l'avenir. 


LA   COLONIE   POLONAISE 

PAR 

Charles   EDMOND 


La  proscription  est  de  tous  les  temps.  Tous  les  peuples  ont  de 
la  proscription  dans  leur  histoire.  Il  n'en  est  pas  à  qui  on  n'ait 
tendu  cette  coupe  amère  et  qui  n'en  ait  goût<S  à  son  heure.  Mais, 
lu^usi  la  Pologne,  à  plusieurs  reprises,  Ta  vidée  tout  entière. 
Jamais  émigration  n'a  laissé  derrière  elle  un  aussi  grand  vide  que 
rémigration  polonaise,  ni  emporté  avec  elle  une  aussi  grande  part 
delà  patrie.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  jeta  hors  de  France 
des  milliers  de  Français  ;  mais,  par  un  rare  privilège,  chei  le  Polo- 
nais de  nos  jours,  tout  est  du  plus  pur  patriotisme  dans  les  espé- 
rances et  dans  les  haines  qu'il  nourrit  sur  la  terre  étrangère;  à 
son  sentiment  national  aucune  passion  douteuse  ne  se  mêle  pour  le 
trouhlcr  ou  le  fausser  ;  plus  heureux  on  cela  que  le  groupe  des  vie* 
timcs  faites  par  Tintolérance  religieuse  de  Louis  XIV,  rien  ne  iui 
fera  jamais,  dans  une  sorte  de  jalouse  rage,  par  amour  màwc  pour 
son  pays,  tourner  contre  lui  ses  armes,  et  parmi  ses  b^ros  ren- 
contrer quelque  Ruvigny,  de  douloureuse  mémoire. 

On  sent  du  m^me  coup  combien  peu  aussi  ressemble  à  l'émi- 
gration  j^olonaise  le  sauve-qui-peut  de  la  noblesse  française 
en  1791,  panique  de  cour,  fuite  honteuse  d'une  classe  intraitable 
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sur  wtB  prérogtiiTes,  oonspiratloii  coupable  de  geni  qtd  en  étaient 
TenriB,  par  dépit  et  par  royaliame,  à  haïr  et  à  trahir  la  France. 

Cest  encore  en  France  que  le  Polonais  contraint  à  s'expatrier 
cherche  de  préférence  un  refuge.  Le  progrès  des  temps  a  fiiit  qu'il 
le  trouverait  même  ailleurs,  et  aussi  bien  ses  oppresseurs  sont-ils 
partout  redoutés  et  détestés.  Mais  il  est  attaché  k  la  France  par 
une  secrète  sympathie,  par  ui)e  longue  et  glorieuse  conft*atemité 
d'armes,  par  des  souvenirs  historiques  tirés  d'un  temps  plus  reculé 
encore,  par  une  invariable  confiance,  et  Jusque  par  tant  d'illu- 
sions déçues.  Â  Londres,  k  Florence,  k  Constantinople  il  ne  se  sent 
pas  à  son  aise  autant  qu'à  Paris,  au  cœur  de  la  J?rance.  Et  c'est 
ainsi  que,  peu  k  peu,  il  s'est  créé  dans  l'Umnense  monde  parisien, 
un  petit  monde  qui  est  tout  k  lui,  qui  est  comme  une  Pologne  en 
miniature,  un  i»8-aller  de  patrie,  et  qui  porte  un  nom  bien  banal  : 
Société  polonaise  de  Faris^  un  euphémisme  inventé  pour  ne  com^ 
promettre  personne  et  ne  pas  appeler  les  proscrits  des  proscrits. 

'  Il  y  a  à  Paris  une  société  anglaise,  une  société  allemande,  use 
société  russe.  Que  sais-jet  Paris  n'est-il  pas  le  caravansérai  du 
monde!  Mais  on  voit  tout  de  suite  la  différence.  L'Anglais  et  le 
Russe,  avec  leur  clientèle,  séjournent  dans  la  grande  ville  pour 
jouir  plus  entièrement,  plus  fastueusement  de  leurs  grosses  fbr» 
times.  L'Allemand  y  vient  surtout  poussé  par  la  curiosité  de  voir 
et  de  savoir,  par  l'ambition  d'amasser  un  pécule  à  force  de  patiente 
économie  ou  de  faire  fructifier  des  (économies  déjà  imites.  Tous 
sont  groupés  autour  d'une  ambassade,  symbole  respecté  de  la 
patrie  absente,  recours  assuré  dans  le  cas  où  ils  ont  besoin  de 
protection,  consolation  aussi  contre  la  nostalgie.  Us  ne  sont  que 
de  passage  :  venus  de  leur  propre  gré,  ils  s'en  vont  quand  il  leur 
plaît;  et  c'est  par  accident  qu'ils  ont  leur  place  marquée  dans  ûoa 
cimetières.  Mais  le  Polonais  sait-il  jamais  où  il  laissera  ses  os  t 
Une  fois  hors  de  Pologne,  sait-il  jamais  quand  il  y  remettra  le 
piedt  Le  droit  des  gens  pour  lui  n'est  qu'un  vain  mot,  puisque  son 
ambassade,  ô  ironie!  c'est  l'ambassade  russe.  Il  est  pauvre,  mais 
a-t-ii  le  cœur  à  devenir  riche?  Il  est  riche,  mais  a-t-il  le  cœur  à 
courir  de  fête  en  fête  î 

Non,  la  société  polonaise  n'est  pas  comme  toutes  les  autres 
colonies  étrangères,  et  on  ne  peut  rien  lui  comparer.  On  serait 
m««ne  cruel  d'insister  trop  en  l'appelant  étrangère.  Paris  et  la 
France  l'ont  adoptée,  et  une  fille  adoptive  n'est  pas  une  étrangère 
dans  la  famille  qui  l'a  recueillie.  En  revanche,  si  trente-six  années 
de  séjour  lui  sont  maintenant  acquises,  si  on  peut  presque  là 
dire  domiciliée,  son  unique  rêve  est  de  quitter  sa  terre  de  refuge, 
de  s'en  retourner,  de  devenir  poiur  la  France  une  étraxvigèst^.  "ÎÎX^ 
ignore  quand  l'heure  sonnera,  mais  touiowTO  e\\^  ^%V  W^  n^XVa 


1090  PABI8.  -^  LA  VIK 

un  proscrit  sans  épouser  en  cause,  et  dans  ces  familles  mîxtai  la 
mèro  fait  aux  enfants  un  devoir  sévère  d'avoir  à  parler  le  polonais. 
Us  le  parlent  donc,  pas  trop  bien,  avec  accent.  Le  père  et  les  amis 
du  père,  en  dehors  de  l'école,  sont  seuls  entre  eux  à  se  servir  de 
la  langue  nationale.  Dans  un  milieu  étranger,  comment  feraient-ils 
pour  la  posséder  dans  toute  sa  pureté  t  Mais  qu'importef  Un  jour 
ils  retourneront  sur  les  bords  de  la  Vlstule,  et  quelques  années 
d'air  natal  suffiront  à  leur  foire  l'oreille. 

La  cérémonie  commence.  Écoutons  ce  que  cbantent  toutes  ces 
voix  jeunes  et  claires.  C'est  un  hymne  patriotique  au  milieu  de 
l'émotion  générale.  Les  hommes  l'ont  entendu  autrefois  sur  les 
champs  de  bataille,  et  les  femmes  l'entendent  maintenant,  dans  un 
recueillement  profond,  comme  une  prière.  «Âhl  se  disent-olles, 
la  prière  des  enfants  obtiendra  peut-être  de  Dieu  ce  que  les  armes 
des  pères  ont  été  impuissantes  à  conquérir!  ■  Et  tous  les  yeux 
s'emplissent  de  larmes.  Mais  voici  qu'on  apporte  les  couronnes. 
Du  haut  de  l'estrade  tombent  les  uns  après  les  autres  les  noms 
vainqueurs  de  l'année  scolaire.  Plus  d'un  d'entre  eux  est  destiné 
à  devenir  illustre  dans  des  luttes  sanglantes.  Beaucoup  le  sont 
déjà.  Il  y  en  a  d'historiques,  il  y  en  a  que  l'auréole  du  martyre 
entoure.  Tous  ont  bien  mérité  do  la  patrie.  Plusieurs  enfln  revien- 
nent souvent,  et  comme  on  espère  d'eux  davantage,  on  les  ap- 
plaudit plus  vivement.  A  mesure  qu'un  enfant  descend  de  l'estrade 
où  les  anciens  distribuent  les  couronnes,  il  passo  de  main  en 
main,  chacun  l'embrasse  k  tour  db  rôle.  C'est  qu'on  lest  ici  en 
famille,  au  grand  foyer  de  l'exil. 

Tout  à  l'heure  les  acclamations  vont  encore  devenir  plus  chaleu- 
reuses. Les  plus  âgés  parmi  les  élèves  de  l'école  polonaise  fré- 
quentent le  lycée  Bonaparte.  La  ils  sont  en  concurrence  avec  les 
Français,  et  quand  ils  arrivent  h  remporter  un  prix,  il  y  a  Heu  d'en 
<^tro  j)our  eux  doublement  fier.  On  rappelle  donc  à  la  mémoire 
de  tous  les  victoires  de  la  jeunesse  polonaise  sur  la  jeunesse  indi- 
g<^ne,  et  s'il  y  a  eu  peut-être  dans  l'année  un  ou  plusieurs  enfants 
de  l 'émigration  couronnés  au  grand  concours  de  la  Sorbonne,  alors 
la  joie  est  à  son  comble. 

Viennent  les  discours  d'usage.  La  parole  est  d'abord  à  un  an- 
cien, à  un  vétéran  de  la  proscription.  Que  leur  dit-il  f  Ehl  que 
peut-il  leur  dire!  Travaillez  et  espérez,  voilà  sa  thèse.  Espérez  en 
l'avenir  du  pays,  vous  qui  êtes  cet  avenir  incarné  !  Travaillez  : 
les  fruits  de  votre  travail  profiteront  un  jour  à  la  mère  des  sept 
douleurs,  à  la  patrie.  Puis  il  cite  l'exemple  des  martyrs.  Enfin, 
travaillez  et  espérez,  vous  par  qui  la  Pologne  reviendra  aux 
forces,  à  Lq  dignité,  à  la  liberté,  à  la  irloire...  »  Au  moment  où 
passe  ainsi  (levant  tous  les  yeux  le  fantôme  évoc\ué  d'utiic  Pologne 
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libre  et  glorieuse,  il  doit  se  faire  comme  un  éblouissemetit  dftni 
le  patriotisme  de  cet  auditoire.  Le  calme  revenu,  un  membre  de 
l'Université  française  prend  à  son  tour  la  parole,  et  par  sa  boudin 
c'est  la  France  qui  parle.  La  France  n'abandonnera  pas  sa  sCBUf 
la  Pologne.  Elle  aussi  encourage  ces  enfents  au  travail  et  à  l'es-* 
péranoe,  non  plus  seulement  par  les  impatientes  illusions  d*un 
coeur  patriotique,  mais  dans  la  conviction  d'une  raison  calme. 
Avec  quel  empressement  les  proscrits  recueillent  les  assurances 
données,  les  promesses  faites!  «  C'est  donc  vrai!  nous  reverrons 
notre  pays,  nous  irons  un  jour  y  vivre  libres  !  Oui,  nos  vœux 
seront  comblés,  puisque  la  France  le  désire  et  que  des  Français, 
nos  hôtes  à  leur  tour,  viennent  ici,  chex  nous,  à  l'école  de  Bati- 
gnoUes,  où  nous  sommes  comme  en  Pologne, nous  dire  :  Oourage!» 
On  se  sépare,  heureux,  consolés  :  la  rue  se  peuple  d'enftmtft 
coiffés  de  leurs  bonnets  cramoisis;  on  se  donne  rendes-vous  pour 
l'année  prochaine,  au  môme  endroit,  ou  bien,  qui  sait,  en  Pologne, 
peut-ôtre!  Pourquoi  past  les  temps  sont  changés.  Ancienne- 
ment les  morts  aliaient  vite,  c'est  maintenant  le  tour  des  vivants. 
Et  la  Pologne  est  pleine  de  vie  :  elle  pourrait  en  attester  au  besoin 
le  sang  de  ses  martyrs. 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  si  vous  voules  surprendre 
une  réunion  de  la  société  polonaise  de  Paris,  rendes  vous  à  Mont** 
morency.  Le  printemps  éclate  dans  toute  sa  splendeur.  Les  arbres 
fruitiers  secouent  la  neige  de  leurs  fleurs,  la  nature  s'épanouit  dans 
tout  l'éclat  de  sa  virginité. 

Je  ne  vous  condufis  pas  dans  les  jardins  ni  dans  les  bois.  Lais- 
sons les  Parisiens  s'y  ébattre  à  leur  aise.  Suives-^moi  au  cimetière. 
Vous  y  trouverez  un  groupe  compact.  Ici  les  vieillards  dominent. 
La  jeunesse  ne  fait  que  l'appoint.  Les  vêtements  de  deuil  des 
femmes  contrastent  avec  les  atours  printaniers  de  la  nature. 

On  s'arrôte  devant  trois  tombes  fraternellement  creusées  l'une 
à  côté  de  l'autre  et  surmontées  de  beaux  sarcophages  dus  au  ciseau 
d'un  mdtre  polonais.  Ici  sont  ensevelis  trois  glorieux  compagnons 
de  bien  des  aventures,  les  trois  hommes  les  plus  illustres  qui 
aient  marqué  dans  l'histoire  de  Pologne  depuis  une  centaine  d'an- 
nées. Un  but  commun  réunissait  leurs  efforts  pendant  leur  vie,  la 
piété  des  compatriotes  les  a  réunis  dans  le  repos  étemel  après 
leur  mort. 

Les  assistants  se  rangent  en  cercle  autour  de  ce  coin  du  Campo- 
Santo  de  leur  exil,  où  en  un  si  petit  espace  repose  tant  de  gloire, 
dorment  tant  de  souvenirs. 

Un  prêtre  à  cheveux  blancs  j^rend  la  parole.  Soyez  aatva  cx^xvVfc^ 
il  ne  songe  pas  k  vous  parier  du  pouvoir  lcm\)Otçi\\  \\  tia  ^» 
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dans  ses  ressources,  s'efforcera  de  leur  faire  oublier  leur  fHuné, 
leurs  traditions,  leur  histoire,  jusqu'à  leur  langue;  elle  eùaiera 
d'étouffer  la  moindre  manifestation  de  la  vie  nationale  dans  le 
présent;  elle  travaillera  à  leur  ravir  tout,  Jusqu'à  l'espérance  dans 
l'avenir.  Vains  efforts.  Un  homme  est  là,  un  seul,  qui  suffit  à  dé- 
jouer ce  plan  d'extermination  à  outrance.  Par  la  magie  de  son 
langage,  il  fera  revivre  traditions  et  histoire,  il  découvrira  dans  la 
langue  des  trésors  nouveaux  et  marquant  Tor  trouvé,  il  le  mettra 
en  circulation  d^ns  la  masse  de  ses  concitoyens;  il  rallumera  dans 
les  coBurs  le  noble  enthousiasme  désintéressé,  sans  calcul  et  sans 
peur,  sans  autre  but  et  sans  autre  récompense  que  la  satisfkiction 
elle-même  du  sacrifice  accompli  pour  le  salut  de  la  patrie;  et  il  en- 
durcira les  ftmes  dans  la  fol  de  l'avenir,  dans  la  foi  qui  soulève  les 
montagnes,  dans  la  foi  contre  laauelle  s'émoussera  la  hache  de  l'en- 
nemi. Gloire  au  poëte  pour  avoir  ainsi  fortifié  la  conscience  natio- 
nale de  son  pays  !  Son  corps  repose  ici  sous  quelques  pelletées  de 
terre,  mais  son  esprit  embrasse  au  loin  de  vastes  contrées.  H  erre 
dans  l'ombre,  insaisissable  aux  cosaques  et  aux  sbires  du  tzar,  de 
hameau  en  hameau,  de  maison  en  maison,  comme  un  souffle,  de 
bouche  en  bouche,  et  il  console,  et  il  encourage,  et  il  amasse  de 
saintes  colères  contre  l'oppresseur.  Oui,  pour  qui  sait  voir,  Mic- 
kicwicz  mort  est,  avec  tant  de  martyra,  de  toutes  les  forces  vives 
de  sa  patrie,  la  plus  vivante  encore. 

Tel  est,  dans  son  impression  générale,  l'anniversaire  des  trois 
tombeaux  de  Montmorency.  Le  jour  de  la  cérémonie  est  bien  connu 
de  la  Pologne  entière,  et  tandis  qu'en  France  elle  est  célébrée  à 
ciel  ouvert,  on  s'y  convie  en  cachette  dans  le  pays;  la  mère  en 
murmure  le  récit  à  l'oreille  de  ses  enfants,  en  leur  recommandant 
le  secret  devant  les  étrangers.  L'indiscrétion  d'un  enfant  pourrait 
se  traduire  pour  les  parents  en  persécution,  en  emprisonnement, 
en  exil  dans  les  contrées  sibériennes.  Oui,  même  pour  la  Sibérie, 
il  n'en  faut  pas  davantage  :  plus  d'un  infortuné  en  a  fait  l'expé- 
rience. 

La  dernière  fois  que  je  suis  allé  au  cimetière  de  Montmorency, 
je  suis  resté  un  des  derniers  devant  les  trois  tombes.  La  foule 
s'écoulait  silencieusement.  Je  suivais  une  femme,  contemporaine 
peut-être  des  trois  illustres  défunts.  Elle  cheminait  en  s'appuyant 
sur  sa  canne.  A  la  sortie  du  cimetière,  un  promeneur  à  figure  jo- 
viale, rappelant  par  son  type  le  type  satisfait  des  négociants  en 
bonneterie  de  la  rue  Saint-Denis,  s'approcha  de  la  vieille  dame  et 
d'une  voix  câline,  accompagnée  d'un  gracieux  sourire  :  «  Excusez- 
moi,  madame,  dit-il,  de  vous  demander  qui  on  enterre  aujour- 
d'hui? »  La  femme  s'arrêta.  Elle  avait  l'air  de  se  réveiller  en  sur- 
saut  d'une  profonde  méditation.  EUo  i\xa  dara  le  blanc  des  yeux 
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son  interlocuteur,  puis,  après  un  instant  de  silence  :  t  Qui  l'on 
enterre!  flt-clle  ;  personne,  monsieur.  On  fait  un  pèlerinage  à  It 
tombe  de  Lazare,  et  l'on  vient  voir  si  l'heure  de  sa  résurrection  n*a 
pas  encore  sonné.  »  Là-dessus  elle  s'inclina  et  reprit  son  cliemin, 
voûtée,  tremblante,  comme  si  elle  avait  craint,  a  chaque  pas,  de 
sentir  enfin  cette  terre  lui  manquer  sous  le  pied.  Le  badaud  n^ 
pas  dû  comprendre  grand'chose  à  la  riposte.  De  quelques  paroles 
qu'il  s'adressa  à  lui-même,  je  Jugeai  qu'il  la  prenait  pour  ime  folio. 
Le  brave  homme  ne  se  trompait  pas  ;  elle  souffirait  en  effet  de  ce  mal 
qui  ravage  la  Pologne  entière  :  la  folie  du  patriotisme. 

L'hiver  aussi  a  son  Jour  sacré  pour  Témigration  polonaise  :  un 
Jour  d'agapes  fraternelles,  un  jour  de  banquet.  N'étes-vous  pas 
curieux  d'assister  à  un  banquet  de  proscrits!  C'est  une  sombre 
fête,  aux  violents  contrastes,  où  de  rares  éclairs  de  joie  détonent 
étrangement  sur  le  fond  de  la  tristesse  universelle.  Entrons  dans 
la  vaste  salle  où  rendez-vous  a  été  pris.  C'est  un  de  ces  locaux 
bons  à  tout  faire  et  que  des  industriels  louent  à  la  soirée  pour  y 
tenir  des  assemblées  nombreuses,  une  halle,  du  reste,  plutôt 
qu'une  salle.  La  plus  chétive  de  nos  compagnies  financières  n'en 
voudrait  pas  pour  ses  actionnaires.  Un  plafond  bas,  de  longs  bahcs 
de  bois,  les  miurs  crépis  à  la  chaux.  Déjà  on  est  attablé  en  longues 
files.  Le  repas  est  presque  digne  des  anciens  Spartiates  :  un  menu 
de  gala  en  proportion  avec  une  bourse  d'exilé.  Les  têtes  sont  pour 
la  plupart  chenues,  grises;  la  jeunesse  se  range  sur  le  second  plan. 
Les  femmes  sont  en  minorité.  On  célèbre  ensemble  une  date  dou- 
loureusement chère.  Nous  sommes  au  29  novembre,  à  l'anniver- 
saire de  l'insurrection  qui  a  fait  dire,  après  dix*  mois  de  lutte 
héroïque  et  des  torrents  de  sang  versé,  le  mot  fameux  :  «  L'ordre 
règne  àVarsovie.  »  En  reste-t-il  beaucoup,  des  combattants  de  18801 
Hélas!  il  y  a  trente-cinq  ans  que  la  cérémonie  a  été  instituée  et 
se  répète,  et  ce  n'est  jamais  sans  un  serrement  de  cœur  que  les 
survivants,  chaque  hiver,  se  rétrouvent  et  se  comptent.  Toutes  les 
fois,  le  cercle  des  assistants  se  resserre.  Les  absents  pèsent,  on  le 
voit. bien,  d'un  poids  doucement  triste  sur  l'âme  de  tout  le  monde» 
Un  mot  les  évoque  tout  à  coup,  un  regard,  un  rien  et  il  se  foit  un 
silence.  Alors  un  des  anciens  :  Oui,  dit-il  très-ému  lui-même, 
mais  pour  faire  se  résigner  les  autres  et  en  rappelant  l'expression 
d'un  des  poètes  du  pays,  oui,  oui,  nous  étions  nombreux,  mais  l'&pre 
bise  effeuille  tous  les  jours  cet  arbre  à  rameaux  jadis  si  touff\is« 
Puis,  peu  à  peu,  la  conversation  interrompue  se  renoue,  A  causa 
des  distances,  à  cause  des  occupations,  souvent  on  ne  s'est  pas  vu 
depuis  Tannée  passée.  On  se  remet  la  main  dauft  Is^  xg^s^  ^^^s!^ 
joie.  On  se  retrouve  bien  un  peu  vieilli,  mais  c^>i^m^i\ft,^>îvw3^«^ 
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regagnent  un  à  ua  leart  demeurei.  Minuit  t  sonné  depuis  long- 
temps :  tout  le  monde  est  parti,  excepté  un  petit  groupe  des  plus 
âgés,  qui  remémorent  à  voix  basse  les  liants  laits  de  la  guerre 
de  1830.  Ils  ont  de  la  peine  à  se  séparer.  Se  retrouverontils  tous 
à  rassemblée  de  Tannée  prochaine?  Tel  qui  a  déjà  un  pied  dans  la 
tombe  s^oubiie  lui-même  et  ne  craint  que  pour  son  Toisin, 


LA    COLONIE    RUSSE 

IÇKANDER  (A.  Herten) 


Cher  ami,  vous  me  prenes  au  collet  trèsHUtvalièrement  comme  un 
gendarme...  moi  Je  végète  alpestrement  on  Suisse,  je  ne  pense  à 
rien  do  mauvais,  et  tout  à  coup  vous  m'arrêtez  :  «  Vos  papiers,  s'il 
vous  plaît  î  —  Quels  papiers  ?  Des  esquisses,  des  croquis  au  crayon, 
au  charbon,  à  la  plumet  Des  croquis  do  quoi  !  -*  Mais  des  Russes  à 
Paris.,.  » 

Mais,  cher  ami,  vous  avec  tout  oublié  à  l'exception  de  ma  per* 
sonne.  A  quoi  pensez-vous  donc  ?  Je  ne  connais  ni  les  Busses 
contemporains,  ni  Paris  rebâti.  Je  n*ai  que  des  souvenirs,  des 
fleurs  fanées,  des  cartons  à  demi  effacés,  à  domi  dénués  d'intérôt. 

Savez-vous  qu'il  y  a  bien  vingt  ans  que  moi,  pieux  pèlerin  du 
Nord,  j'entrai  pour  la  première  fois  à  Paris,  et  qu'il  y  a  déjà  quinze 
ans  que  son  climat  m'est  devenu  malsain. 

Oui,  c'était  au  mois  de  mars  1Ô47  (1),  j'ouvris  une  vieille  et 
lourdo  croisée  de  l'hôtel  du  Rhin  et  je  tressaillis,  l'homme  sombre 
en  bronze,  les  bras  croisés,  lo  chapeau  enfoncé  (3)  était  devant 
moi  sur  une  colonne.  Or,  c'est  vrai,  c'est  une  réalité  •—  je  suis 
à  Paris  — i*  à  Paris  1  et  tout  le  sang  me  montait  à  la  tête  1 

Un  sentiment  existe  pourtant,  que  les  aborigènes  de  Paris  ne 
connaissent  pas,  eux  qui  ont  tout  éprouvé  jusqu'à  hi  fatigue, 

(1)  Le  souvenir,  je  le  prends  dans  on  volume  non  imprimé —de  mes  «  son- 
veuirs.  » 
{VJ  Un  vers  de  Pouschklne» 
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c*eit  Id  sêntfmeiit  que  nous  éprouTions  en  ntiint  ftmt  It  pi»- 
mîère  fois  à  Paris.  Depuis  notre  enfimce,  Paris  était  pour  nous 
notre  Jérusalem,  la  grande  cité  de  la  Révolution,  le  Paris  du 
Jeu  de  Paume,  de  89,  de  93. 

Berfin,  Cologne,  Bruxelles,  c'est  bon  de  les  voir,  mais  on  peut 
»*en  passer.  Une  fois  à  Paris,  on  sentait  que  Ton  était  arrivé  et  on 
déftûsait  tranquillement  les  malles.  —  U  n*y  avait  rien  au  delà. 
On  ne  connaissait  pas  môme  Londres  dans  ces  temps  bien  heu» 
reux.  Londres  n'a  été  découvert  que  du  temps  de  l'Exposition 
de  1652.  1 

Depuis  que  Paris  est  devenu  ville  universelle,  il  y  a  moins  de 
France  en  lui,  moins  de  Paris.  Les  rapports  se  sont  modifiés. 
Grand  bôtel  cecuménique,  caravansérai  de  toute  l'Europe  et  de 
deux,  trois  Amériques  ;  sa  propre  individualité  s'est  fondue, 
perdue  dans  cette  foule  étrangère  à  laquelle,  par  poli^sse,  fl 
cède  le  pas  ;  et  elle  l'accepte. 

Les  alliés  bivaquant  en  1814,  sur  la  place  de  la  Révolution, 
savaient  parfaitement  qu'ils  étaient  dans  une  ville  étrangère. 
La  grande  armée  touriste,  les  conquérants  de  chemins  de  fer,  au 
'contraire,  sont  convaincus  que  Paris  leur  appartient  comme  le 
waggon,  comme  la  cabine  ;  ils  prétendent  qu'ils  lui  sont  nécessaires, 
que  c'est  pour  eux  qu'il  se  met  en  briques  neuves,  abat  ses  niurt 
historiques  et  ef^e  son  histoire. 

En  traversant  maintenant  Paris,  je  ne  reconnais  plus  mes 
Busses  :  ils  se  promènent  le  verbe  haut,  la  tète  levée  comme  s'ils 
étaient  à  Kasan  ou  à  Riasan,  ils  répandent  une  atmosphère  de 
cuire  russe  et  de  tabac  turc,  de  Sibérie  et  de  Tartarie,  à  peine 
neutralisée  par  le  brouillard  lourd  et  narcotique  de  l'élément  alle- 
mand, qui,  à  son  tour,  a  envahi  Paris.  Et  au  bout  du  compte,  il  fout 
les  excuser,  ces  braves  thusaniens,  tout  leur  rappelle  leur  belle 
patrie,  les  «  samovars  >»,  les  caviars,  les  enseignes  en  lettres 
égriliennes  pour  annoncer  aux  Français  la  qualité  du  thé  chinois. 
Rien  de  pareil  de  mon  temps,  en  1847.  Paris  était  exclusif,  mono- 
glote,  un  peu  fier,  d'autant  plus  que  vers  la  fin  de  l'année  il  av9it 
déjà  un  peu  de  fièvre.  Aussi  il  fellait  voir  le  respect,  la  vénéMion, 
l'adulation,  l'admiration  des  jeunes  Russes  qui  arrivaient  à  Pftris. 
Les  seigneurs,  qui  ne  se  gênaient  Jamais  en  Allemagne,  «^  dans 
cette  antichambre  de  Paris,  —  commençaient,  dès  qu'ils  passaient 
la  ligne  de  l'octroi,  à  dire  vous  à  leurs  domestiques,  qu'ils  ros- 
saient à  Moscou.  Dès  le  lendemain,  les  inabordables  boyards,  les 
insolents,  les  durs,  faisaient  leur  adoration  des  mages,  foisant  la 
cour  à  toutes  les  célébrités,  n'importe  dans  quel  genre  et  de  quel 
sexe,  depuis  Désirabode  le  dentiste  jusqu'à  Ma-pa  le  pronhètA* 

Les  plus  petits  lazaroni  de  la  Chiaja  littéraire,  c\vwv^^  àA^^tcitet 
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LES   ORIENTAUX    A    PARIS 

pâm 
Madame  DORA  D'ISTRIA 


Personne  n'est  disposé  à  contester  l'importance  du  rôle  que  Paris 
a  joué  dans  le  monde  occidental.  On  sait  que  TUniversité  de  Paris, 
qui  a  compté  parmi  ses  élèves  tant  d'étrangers  illustres,  a  été  le 
premier  foyer  de  la  Renaissance.  L'influence  de  la  littérature  pari- 
sienne sous  Louis  XIV,  l'action  européenne  de  Voltaire  et  des 
encyclopédistes  au  dix-huitième  siècle,  l'immense  retentissement 
des  révolutions  dont  Paris  a  été  le  théâtre,  attestent  assez  que 
l'antique  Lutèce  a  été  plus  d^une  fois  le  cœur  et  la  tète  du  monde 
occidental. 

Mais  Taction  exercée  par  Paris  sur  l'Orient  ne  semble  pas  aussi 
évidente  aux  esprits  inattentifs.  Cependant  cette  action  a  été  con- 
sidérable et  persévérante.  Sans  parler  des  temps  qui  ont  procédé 
notre  siècle,  temps  qui  fourniraient  pourtant  un  grond  nombre  de 
faits  intéressants,  je  m'attacherai  à  Tépociue  postérieure  à  la  Révo- 
lution française. 

Cette  Révolution  avait  fait  tant  d'emprunts  aux  idées  de  la  Grèce 
antique,  que  la  résurrection  éclatante  des  idées  de  leurs  pères 
devait  frapper  les  Hellènes  intelligents.  Aussi  Paris  commença-t-il 
dès  cette  époque  à  attirer  les  regards  de  tous  ceux  qui,  dans  les 
pays  grecs,  cultivaient  les  lettres  ou  s'intéressaient  à  la  politique. 
Il  suffit  d'avoir  la  moindre  notion  des  travaux  et  de  la  vie  du 
Thcssalien  Rliigas  le  Libérateur,  ce  précurseur-martyr  de  Tinsur- 
rection  nationale  dés  Hellènes,  pour  savoir  que  les  cliants  qiû 
portent  son  nom  sont  comme  un  écho  de  la  Marseillaise^  et  que 
Paris  luttant  contre  l'Europe  coalisée  fit  naître  dans  son  esprit 
l'espérance  de  voir  un  jour  Athènes  devenir  pour  l'Orient  chrétien 
un  foyer  de  lumières  et  d'énergie  patriotique. 

Koraïs,  élève  de  Montpellier,  qui  s'établit  à  Paris  à  la  veille  de 
la  Révolution  (1788),  continue  l'œuvre  de  Rhigaa.  Koraïs,  attache 
surtout  à  la  renaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature  nationales, 
vécut  constamment  de  la  vie  jmrisienne,  sans  cesser  d'intéresser 
la  Franco  à  son  œuvre  philhelléniquc,  sans  oublier  un  moment 
de  faire  pénétrer  parmi  ses  frères  les  idées  qu'il  recueillait  lui- 
méme  à  Paris. 
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1*69  trâditîoiMi  66  Técole  de  Korais  n'ont  pai  péri  a^M  Itd.  Paris 
a  ai  peu  casaé  d*âtre  présent  à  la  pensée  d' Athènes,  qu'un  homme 
d'État  grec,  M.  Alexandre  Rizos  Rhangavis,  a  écrit  en  français  son 
grand  otirrage  sur  les  Anttquitis  helléniquBê.  M.  Rhangavis  a  mé- 
rité par  ies  traTaïut  le  titre  de  membre  correspondant  de  l'Institut, 
honneur,  qui  a  été  aussi  décerné  à  un  ssTant  iotiien,  feu  Mous* 
toxidis.  Dans  la  sphère  politique,  lorsque  les  Hellènes  roulent  • 
défendre  leur  cause  au  tribunal  de  l'opinion,  ne  se  servent-ils  pas 
de  la  langue  qui  est  devenue,  après  le  greo  et  le  latin,  la  langue 
tmiverselle.  Dans  VIndépendtmoê  hellénique^  M.  A.  Zannetaki  àé- 
phanopoli  ne  montre^^^il  pas  chaque  Jour  que  le  libéralisme  pari^ 
sien  est  fort  bien  compris  sur  les  bords  de  llllissust  Même  quand 
il  s'est  agi  de  publications  en  greo,  Paris  a  donné  un  bon  exemple 
à  l'Orient  hellénique.  Est-il  une  seule  ville  grecque  qui  ait  fidt 
paraître  pendant  plusieurs  années  une  aussi  belle  publioation  que 
le  CiUendrier  naiiontU  de  M.  Marine  P.  Vréto,  arrivé  au  septième 
volume  in-8<»,  et  dont  le  succès  a  été  attesté  par  toute  la  |nresse, 
par  les  Théodore  Kind  comme  par  les  Saint-^Marc-Girardint 

Les  Albanais,  qui  forment  avec  les  Roumains  le  groupe  des 
nations  pélasgiques  de  la  péninsule  orientale,  ont  eu  autrefois 
avec  Paris  les  rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  utiles  à  leur 
pays,  ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Lavallée  dans  son  Histoire  de  la  Tur- 
quie.  Ces  rapports  se  sont  renoués  après  la  Révolution  française 
et  la  conquête  des  îles  Ioniennes  par  les  soldats  de  la  République. 
Les  curieux  Mémoires  sur  la  Grèce  et  sur  VAlbanie  de  l'Alsacien 
.  Cerfbeer  attestent  le  désir  ardent  qu'avait  Ali-Pacha  de  se  servir 
des  Français  pour  travailler  à  reconstituer  au  midi  de  la  péninsule 
un  puissant  État  pélasgique,  composé  des  Albanais,  des  Hellènes 
et  des  Roumains  transdanubiens.  Un  autre  Albanais  oélèbtB^ 
Méhémet-Ali,  qui  avait  eu  dans  sa  jeimesse  de  continuelles  rels'* 
tions  avec  un  négociant  français»  M.  Lion,  se  prit  d'une  telle 
passion  pour  la  France,  qu'on  peut  dire  que  la  résurrection  de 
l'empire  des  Pharaons  est  le  résultat  d'une  sorte  d'alliance  franco- 
albanaise.  Si  l'on  voulait  énumérer  tous  les  services  rendus  à 
l'Egypte  sous  la  dynastie  albanaise  par  l'énergie  et  l'intelligence 
des  Français,  il  faudrait  écrire  un  volume.  Qui  ne  connaît  les  tra- 
vaux de  M.  Mariette,  le  docte  auteur  du  Serapeum  de  MemphiSf  sur 
les  antiquités  égyptiennesl 

L'établissement  des  consulats  de  Janina  et  de  Scodra  (Scutari) 
a  fortifié  dans  toute  l'Albanie  Tinfluence  des  idées  françaises. 
L'ouvrage  de  M.  Hecquard,  consul  de  Scodra,  sur  la  Guégarie; 
ses  rapports  avec  lé  chef  des  Mirdites,  l'affection  sincère  qu'il  avait 
conçue  pour  les  compatriotes  de  Scanderbeg  ont  fait  une  vive 
impression  sur  les  Guégues.  M.   Joubanij,  ancien  dvo^iftwi  ^w 
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comme  les  Polonais  et  les  Russes,  beaucoup  trop  étrangers  à 
l'esprit  de  calcul,  et  leur  générosité  naturelle  passait  aisément 
toute  limite  dans  un  temps  où  les  richesses  n'étaient  point  raines 
dans  leur  pays.  Mais  le  rapide  mouvement  qui,  partout,  sauf  en 
Angleterre,  tend  à  faire  disparaître  les  grandes  fortunes  se  fait 
sentir  aussi  bien  sur  les  bords  du  Danube  que  sur  les  rives  de  la 
Seine,  et  le  jour  n'est  pas  loin  où  l'heureux  fonctionnaire,  puisant 
dans  le  budget,  étant  seul  vraiment  riche,  le  «  boïar  »  devra  laisser 
aux  princes  et  aux  pachas  égyptiens  le  monopole  du  luxe  et  tâcher 
de  vivre  à  la  manière  grecque. 

La  Grèce,  qui  n'est  pas,  comme  la  Roumanie,  un  pays  fécond  en 
ressources  de  toute  espèce,  est  en  effet  une  excellente  école  d'éco- 
nomie. En  outre,  les  habitudes  commerciales  fortifient  chez  les 
Hellènes  l'esprit  de  calcul  et  de  prévoyance.  Il  en  résulte  que 
dans  toutes  les  villes  de  l'Occident,  à  Livoume  comme  à  Mar- 
seille, à  Manchester  comme  à  Paris,  ils  savent  généralement, 
même  jeunes,  résister  aux  tentations  des  grandes  cités.  Ck>mme 
chez  eux  le  goût  de  l'étude  est  plus  développé  que  chez  les  autres 
Orientaux,  ils  peuvent  plus  facilement,  quand  ils  deviennent  Fran- 
çais, cas  du  reste  fort  rare,  subir  les  examens  qui  arrêtent  tant  de 
jeunes  gens  à  l'entrée  des  diverses  carrières.  Un  Hellène,  le  gé- 
néi-al  Bourbaky,  est  aujourd'hui  général  do  division.  En  résumé, 
les  fils  de  la  Grèce  qui  vivent  à  Paris  comme  étudiants,  fidèles  à 
'  l'esprit  éminemment  pratique  de  leur  nation,  i>ensent  moins  à  se 
mettre  au  courant  des  idées  qui  dirigent  la  nation,  qu'à  acquérir 
les  connaissances  nécessaires  à  l'exercice  d'une  profession  lucra- 
tive. Le  Roumain,  songeant  moins  à  sa  fortune  et  ù  son  avenir,  se 
préoccupe,  au  contraire,  de  toutes  les  manifestations  de  l'esprit 
public.  Dans  un  pays  appartenant  comme  le  sien  à  la  civilisation 
latine,  il  croit  que  tout  ce  qui  mtéressc  les  Français  des  bords  de 
la  Seine  doit  intéresser  la  «  France  orienutle  ». 


i/*i  pTiiitt  ftrtifir/'!  faut  mnn  pfujtftt  */tii  m>ttf  ttt^  fuii'iù'  pour  P^rir  vaii'  fej^poiitifiH  î 
t'.tj^  ntL-mt'  mitf  ffl/ntm*  ^ff  mtfftfHf**  ptutr  mfj  fmrfl  mfn  bollpi  te  matin  / 


Tit  r.T  futf/  ;h-u{,fi>h'r  im  tfn!tfjîffnnn^nt  â  cet  étr^afferf  tOh  un  tiiritiienl 
■  // i'it âmtptm iiiitff  fjnf  moteur  Paris  :  il  n  h  t'ABis-G\;itiÊ. 
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LES  BOHÉMIENS  OU  TSIGANES  A  PARIS 


Paul   BATAILLARD 

Dès  qu'une  place  est  cont^acrée  dans  ce  recueil,  comme  ce  de- 
vait être,  à  quelques-unes  des  colonies  étrangères  qui  se  sont  éta- 
blies dans  la  capitale  de  la  France,  et  qui  y  forment  des  sociétés 
plus  ou  moins  distinctes,  comment  ne  pas  dire  ici  quelques  mots 
des  Bohémiens!  La  colonie  bohémienne  de  Paris  est,  à  la  vérité, 
bien  peu  nombreuse,  plus  mobile  qu'aucune  autre,  presque  insai- 
sissable; mais  qu'une  telle  colonie  existe,  qu'elle  soit  possible 
de  nos  jours  dans  cette  grande  cité,  n'est-ce  pas  déjà  bien  curieuxî 
J'ajouterai  que,  toute  disséminée  qu'elle  paraisse,  et  quoique  les 
gens  qui  la  composent  se  glissent  actuellement  parmi  nous  sans 
attirer  l'attention^  quoique  d'ailleurs  la  plupart  d'entre  eux  puis- 
sent a  bon  droit  réclamer  la  qualité  de  Français,  elle  est  certai- 
nement, de  toutes  les  sociétés  étrangères  de  Paris,  la  plus  origi- 
nale  et  la  plus  distincte.  C'est  à  ce  titre  qu'elle  méritait  ici  une 
mention  particulière. 

Le  nom  de  Bohème  ou  Bohémien  a  pris  dans  notre  langue  une 
extension  qui  ne  doit  pas  donner  le  change  au  lecteur.  On  Ta 
applique,  par  suite  d'analogies  bien  ou  mal  comprises,  d'une 
part,  à  la  classe  entière  des  bateleurs  et  des  banquistes  de  toute 
espèce,  parmi  lesquels  les  Tsiganes  ont,  il  est  vrai,  des  représen- 
tants distingués;  de  l'autre,  aux  fainéants  de  bas  étage,  aux  filous 
et  aux  mendiants  plus  ou  moins  vagabonds,  qui  sont  comme  un  reste 
de  ces  anciens  truands,  avec  lesquels  les  ancêtres  de  nos  Bohé- 
miens ont  frayé  autrefois  dans  les  Cours  des  Miracles. 

Le  nom  de  Bohémiens  a  été  donné  encore  quelquefois,  mais  alors 
très-mal  à  propos,  soit  à  ces  pauvres  émigrants  d'Alsace  ou  d'ail- 
leurs, qu'on  a  pu  voir  cheminer  tristement,  avec  leur  famille  et 
leur  bagage,  dans  une  charrette  qui  les  menait  à  un  port  d'em- 
barquement; soit  à  quelques  membres  détachés  de  familles  de 
même  origine  ou  de  môme  apparence,  qui  autrefois  (car  depuis 
quelques  années,  on  n'en  rencontre  plus  guère),  s'en  allaient  de 
porte  en  porte,  dans  les  villes  ou  les  villages,  offrant  à  vendre  de 
petits  balais  de  bois,  de  petits  ouvrages  de  vaniverV^  ow  ^«a\.\e» 


1108  ,    PABIS.   —  LA  VIE 

menus  objets,  et  recevant  volontiers  Taumône  d'un  sou  ou  d'un 
morceau  de  pain. 

Je  n'ai  guère  besoin  d'ajouter  que  le  nom  de  Bohémien  s'em- 
ploie aussi,  dans  un  sens  figuré,  dès  lors  très-élastique  et  très- 
divers,  pour  désigner  tout  ce  qui  est  déguenillé,  tout  ce  qui 
aspire  à  une  indépendance  plus  ou  moins  déréglée,  quelquefois 
même  pour  représenter  un  idéal  plus  ou  moins  incorrect,  mais 
toujours  séduisant,  de  vie  libre,  insouciante  et  joyeuse.  Nature, 
voyages,  nuits  passées  sous  le  ciel  étoile,  que  do  rêves  n'a  pas 
évoqués,  chez  les  moins  chimériques  d'entre  nous,  ce  nom  mys- 
térieux de  Bohême!  La  liste  serait  d'ailleurs  trop  longue  des 
poètes,  des  romanciers  et  des  artistes  (1)  qui  ont  célébré  les  Bo- 
hémiens vrais  ou  faux,  et  dont  plusieurs  ont  eux-mêmes  illustré 
la  vie  de  Bohême. 

Tout  cela  n'est  point  de  mon  ressort,  et  je  n'ai  parlé  des  faux 
Bohémiens  que  pour  bien  les  distinguer  des  vrais,  qui  doivent 
nous  oflcuper  ici.  Ceux-ci  forment  une  race  à  part,  fortement 
caractérisée  par  son  type  oriental  et  son  teint  cuivré,  qui  ne  s'est 
répandue  dans  nos  pays  d'Occident  qu'au  quinzième  siècle,  qui 
trouve  encore  le  moyen,  à  l'heure  qu'il  est,  d'y  mener  une  vie 
21  demi  nomade,  et  qui  a  conservé  jusqu'aujourd'hui  un  idiome 
propre,  non  pas  un  argot  comme  celui  des  voleurs,  mais  une 
vraie  langue,  dont  de  savantes  recherches  ont  prouvé  l'affinité 
particulière  avec  le  sanscrit  (2).  Belle  race,  forte  et  fine,  très-ré- 
sistante aux  intempéries,  s'accommodant  de  tous  les  climats,  très- 
déliée  d'esprit,  très-artiste,  pourvue  d'un  sens  musical  extraordi- 
naire C3)i  moins  bien  douée,  j'en  conviens,  sous  le  rapport  moral 


(1)  Comment  ne  pas  rappeler  au  moins  les  noms  de  M.  Maréchal  père,  de 
RafTet,  de  M.  Valério,  et  aussi  de  M.  Colin,  de  Nîmes?  Ce  sont  do  vrais  Bohé- 
miens que  ces  artistes,  et  beaucoup  d'autres,  depuis  uno  trentaine  d'années, 
ont  représentés  dans  une  foule  d^œuvres  charmantes,  ou  d'études  non  moins 
précieuses. 

(2)  Sur  la  langue  des  Bohémiens  et  les  données  qu*elle  fournit  sur  leur  ori- 
gine, voyez  surtout  les  deux  volumes  de  M.  Pott,  Les  Zigenner  en  Europe  et  en 
Asie  (en  allemand),  Halle,  1844-45.  Parmi  les  travaux  postérieurs,  je  n'en 
connais  pas  de  plus  sérieux  et  de  pins  intéressants,  que  le  volume  publié  à 
Christiania,  en  1850,  par  le  Norvégien  M.  Sundt.  —  Quant  aux  origines  des 
Bohémiens  recherchées  hÎMloriquement,  j*en  ai  fait  une  étude  toute  spéciale, 
dont  j'espère  publier  bientôt  enfin  les  résultats.  Voyez,  en  attendant,  mes 
Recherches  sur  l'apparition  des  Bohémiens  en  Europe^  dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  chartes,  t.  Y  de  U  première  série  (1844),  p.  438-475  et  521-529,  et 
t.  I  de  la  troisième  série  (1849),  p.  14-55. 

(3)  Voir  le  volume  de  M.  Lis/t  :  Des  Bohémiens  et  de  leur  musique  en  Uon^ 
g  rie.  V AVIS,  Librairie-Nouvelle,  1859. 
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et  religieux,  très-capable  pourtant  de  sentiments  affectueux  et  re- 
connaissants, et  d*élans  généreux;  ayant  en  somme  des  vertus 
sauvages  et  un  génie  particulier  qui  expliquent  seuls  sa  persis- 
tance inouïe. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  une  race  numérique- 
ment insignifiante  :  un  auteur  sérieux  et  tout  récent  (Simson) 
prétend  qu'on  ne  peut  évaluer  à  moins  de  quatre  millions  le 
nombre  de  ceux  qui  existent  aujourd'hui  en  Europe  et  en  Amé- 
rique seulement.  L'Asie  et  l'Afrique  en  comprenant  au  moins 
autant  que  ces  deux  parties  du  monde,  on  arriverait  ainsi  à  un  chiffre 
énorme.  Il  est  vrai  que  l'auteur  anglais  comprend  dans  cette  éva- 
luation tous  les  métis  et  la  foule,  selon  lui  très-nombreuse,  de 
tous  ceux  qui,  dans  les  positions  sociales  les  plus  diverses,  ca- 
chent leur  origine.  Même  ainsi  commentés,  je  suis  loin  de  garan- 
tir de  pareils  chiffres,  si  supérieurs  à  tous  ceux  qu'on  avait  donnés 
jusqu'ici;  mais  fussent-ils  très-exagérés,  ils  répondent  suffisam- 
ment à  ceux  qui  imaginent  que  les  Bohémiens  n'existent  plus 
guère  que  dans  les  romans. 

On  se  tromperait  également  si  l'on  croyait  qu'en  France  les  Bo- 
hémiens ont  perdu  leur  caractère.  Il  est  certain  que  la  civilisation 
les  entame  peu  à  peu,  que  leurs  traditions,  parmi  lesquelles  il  y 
en  aurait,  ici  comme  ailleurs,  de  très -précieuses  à  recueillir,  se 
perdent,  qu'ils  n'ont  plus  guère  d'organisation  régulière  ni  de  chefs 
ayant  un  pouvoir  étendu  et  bien  effectif,  que  leurs  costumes  et 
leurs  allures  apparentes  se  sont  modifiés,  au  point  qu'à  moins  d'être 
un  fin  connaisseur,  on  peut  croiser  dans  la  rue  un  Bohémien  ùoléy 
même  un  Bohémien  de  sang  assez  pur,  sans  s'en  douter;  mais  ce 
ne  sont  guère  là  que  des  modifications  extérieures,  des  conces- 
sions habilement  faites,  pour  déguiser  précisément  un  caractère  qui 
reste  le  môme.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  Bohémiens 
soient  incivilisables,  comme  on  l'a  d'autre  part  prétendu  très-inhu- 
mainement; sans  sortir  de  mon  pays,  je  pourrais  donner  des 
preuves  remarquables  du  contraire.  Mais  si  des  individus  et  même 
un  certain  groupe  (à  Saint- Jean-  de-Luz  et  à  Ciboure,  dans  l'ar- 
rondissement de  Bayonne),  ont  été  conquis  à  la  vie  sédentaire  et 
laborieuse,  ce  no  sont  là  encore  que  des  exceptions.  Pour  les  civi- 
liser en  masse,  —  transformation  qui  est  en  voie  de  s'accomplir  à 
l'autre  bout  de  l'Europe,  parmi  les  300,000  Tsiganes  de  la  Moldo- 
Valachie,  —  il  faut  un  ensemble  de  circonstances  favorables  et  de 
mesures  bien  entendues,  surtout  un  contingent  d'indulgence  sym- 
pathique et  d'efforts  généreux,  qui  a  manqué  chez  nous  plus  que 
partout  ailleurs.  En  France,  on  n'a  guère  su,  autrefois,  que  les 
proscrire,  et,  en  dernier  lieu,  que  sévir,  par  instants,  avec  empor- 
tement, sans  suite  et  sans  mesure,  contre  un  certain  nombre 
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partis  de  leur  pays  :  ils  Tavaient  quitté  à  cause  dé  la  ffuerre^  et  ils 
en  arrivaient  assez  directement.  Or,  Je  dois  tenir  ce  dernier  ren- 
seignement pour  plus  certain,  non-seulement  parce  qu'il  m'a  été 
répété  successivement  par  trois  bouches  différentes,  mais  surtout 
parce  que  des  explications  données  par  des  Boliémiens  à  des  Bo- 
hémiens offrent  plus  de  garanties  de  sincérité.  D'ailleurs  cette 
circonstance  positive,  que  ie  chef  et  surtout  son  fils  savaient  seuls 
un  peu  d'allemand,  prouve  clairement  que  ces  voyageurs  n'erraient 
pas  depuis  cinq  ans  en  Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  cesTâiganes 
hongrois  venaient  de  traverser  la  Belgique,  où  l'on  n'avait  pas 
voulu  les  souffrir,  et  leur  projet  était  d'aller  à  Metz,  puis  vers 
Ciiaumont,  Dijon  et  peut-être  en  Suisse.  Or  ces  dernières  indica- 
tions se  trouvent  admirablement  confirmées  par  ce  qui  suit.  En 
effet,  au  printemps  de  la  même  année,  c'est-à-dire  très-peu  de 
temps  sans  doute  après  leur  passage  par  les  Ardennes,  un  Rou- 
main (c'est  le  troisième  que  je  cite),  dont  le  témoignage  m'est 
rapporté  par  un  de  ses  compatriotes,  rencontra  à  Metz  des  Bohé- 
miens transylvains  qui  étaient  évidemment  de  la  même  bande. 
Enfin,  un  journal  de  Paris  (1)  signalait,  au  mois  de  septembre,  le 
passage,  à  Bourg-en-Brcsse  (Ain),  d'une  trentaine  de  Bohémiens 
étrangers,  dont  la  présence  émut  beaucoup  les  habitants.  Quoique 
le  journaliste  fasse  venir  «  directement  du  nord  de  la  Bohême  » 
cette  petite  bande,  on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  ne  fût  im  dé- 
tachement de  celle  qui  parcourait  alors  la  Suisse.  —  Au  dernier 
moment  (8  avril  1867),  j'apprends  que  la  grande  troupe  de  Bohé- 
miens hongrois  vient  de  reparaître,  cette  fois  à  Chalon-sur-Saône, 
et  d'y  baptiser  un  enfant,  suivant  les  rites  de  cette  tribu  exotique, 
c'est-à-dire  par  immersion  dans  un  baquet  d'eau  froide. 

Pour  moi,  je  n'ai  jamais  rencontré  en  France  de  Bohémiens 
venant  des  pays  lointains,  sauf  un  seul  que  j'ai  vu  à  Paris  môme, 
mais  qui  se  trouvait  dans  des  conditions  très-particulières  :  je  veux 
parier  du  jeune  Joseph  Tsaray,  que  le  comte  Sandor  Teleki  avait 
rappnrié  comme  souvenir  du  pays,  à  son  ami  Liszt,  en  1844  (2),  et 
avec  lequel  le  noble  hongrois  me  fit  alors  passer  une  matinée  in- 
téressante. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  à  l'endroit  des  Bohémiens 
comme  en  tout,  la  France  a  une  importance  centrale.  Faut-il 
ajouter  qu'en  cela  comme  en  tout,  Paris  résume  la  France!  Pas 
tout  à  fait;  mais  puisqu'on  ne  doit  guère  s'attendre  à  rencontrer 


(1)  L'Opinion  nationale  du  27  septembre  1866. 

(2)  Voir  (Itins  le  volume  déjii  cité  de  M.  Liszt,  p.  200-209,  rijistoire  de  ce 
pet/t  Bohémien  hongrois,  que  le  grand  artiste  appelle  simplement  Joay. 
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c(.>s  potitcâ  tûtes  brunes,  à  Tépaisse  chevolurc  inculte,  au  teint 
mat  et  velouté,  aux  grands  yeux  noirs  qui  vous  regardent  d^à 
comme  ])our  lire  au  fond  de  votre  âme. 

En  examinant  tous  ces  visages,  au  teint  de  mulâtres,  je  me  serais 
cru  transporte  au  milieu  d'une  tribu  d'Hindous.  Je  remarquai  là, 
drs  ma  première  entrevue,  un  cousin  des  Landauer,  jeune  homme 
(le  dix-huit  ans,  qui  était  encore  plus  noir  que  les  autres,  et  dont 
lo  type  plus  rond,  joint  h  des  formes  plus  anguleuses,  aurait  mérité 
sans  doute  une  étude  particulière.  Il  s'appelait  Jean  Reynard,  et 
ce  devait  être  un  parent  de  ceux  du  même  nom  que  j'ai  connus  plus 
tard.  Là  se  trouvait  aussi  un  ménage  Weiss,  qui  appartenait  sans 
douto  à  une  famille  du  même  nom,  dont  j*ai  rencontré  dans  la  suite 
plusieurs  m  ombres. 

Tous  ces  Bohémiens  étaient  des  Tsiganes  allemands,  venus  de 
rAIs:ico  ou  de  la  Lorraine.  Bénédict  Landauer,  le  père  de  ceux  que 
je  venais  de  voir,  était  originaire  de  Wurtemberg.  Le  jour  mémo 
ou  la  veille  do  ma  première  visite  au  i)asRngc  Moulinet,  il  était  arrivé 
à  Puris  avec  sa  femme,  qui  avait  olIe-mOmc  dos  enfants  d'un  ou  de 
l)lusieur8  autres  lits,  dont  s'était  accrut?  la  famille.  Bénédict,  avec 
cette  femme  et  ces  enfants  d'adoption,  formait  à  ce  moment  une 
petite  bande  à  part,  qui  s'était  logée  à  la  barrière  deClichy. 

Tl  serait  beaucoup  trop  long  de  décrire  les  allées  et  venues,  les 
arrivées  et  les  départs  des  Bohémiens,  parents  ou  amis  de  ceux 
dont  je  venais  de  faire  la  connaissance,  qui  se  succédèrent  à  Paris 
pendant  les  ])remiei's  mois  qui  suivirent  (1).  C<î  mouvement  du 
reste  n'a  guère  cessé,  depuis,  i{\ic  par  intervalles.  Il  me  suffira  de 
(lire  que  j'eus  de  très-longues  et  de  très- fréquentes  conférences 
avec  les  Landauer,  surtout  avec  Jean  et  son  père,  pendant  les  mois 
de  septembre,  octobre  et  novembre  1847,  et  dans  le  mois  de 
mai  18-18.  Je  les  perdis  ensuite  un  peu  de  vue,  et  j'appris  vague- 
ment le  départ  de  Jean,  de  Guillaume,  de  leur  sœur  Caroline,  c|uc 
je  n'ai  jamais  pu  revoir  depuis  (2),  quoiqu'ils  soient  venus  bien 
des  fois  à  Paris,  mais  seulement  en  passant .  Leur  père  Bénédict 
et  sa  femme  se  fixèrent  du  reste  tout  h  fait  à  Paris,  et  habitèrent 
presque  constamment,  avenue  deSaint-Ouen,  n"  179.prèsdu  chemin 


(h  !..  ;  uh'iiigctneiil?  de  ileiiieurc  cl  de  quartier  dv  cette  famille  fonucraicut 
aussi  une  a«SP7.  longue  nomenclature.  Tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  les  Lnii- 
tlauer  unssi-reut  Je  la  barrière  lontain^hleau  ù  l.i  liarriî-re  Clichy,  au  boule- 
vard iritali»»,  il  lu  rue  des  OiUcombea  (l'ctit-Montrougo),  au  boulevard  Rodie- 
«.•Imuart,  et  derechef  a  la  barrière  Clichy,  etc. 

(2;  Depuis  que  ces  li^^ues  sont  écrites,  j*ui  reçu,  le  10  mars,  la  visite  ino- 
pinôo  de  (îuillaume,  et  U  31  celle  de  Jean,  comme  je  Tai  déjà  indiqué  daus' 
fwe  Jjoto  j'r»'Ccdentc. 
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de  fur  de  Ceinture.  Quelques^ins  des  enfants  de  la  femme  de  Béné- 
dict,  parfaitement  adoptés  d'ailleurs  par  toute  la  famille,  demeu- 
raient avec  eux  ou  dans  leur  voisinage,  notamment  Madeleine 
Landauer,  un  des  modèles  de  Paris  les  plus  connus,  et  qui  fut 
très-longtemps  employée  par  la  princesse  Mathilde.  Ce  vieux 
Bohémien,  qui  vivait  honnêtement  et  paisiblement,  s'occu* 
pant  surtout  de  petits  travaux  de  vannerie,  et  recevant  en  outre 
des  subsides  de  plusieurs  membres  de  sa  nombreuse  posté- 
rité réelle  ou  adoptive,  est  mort  il  y  a  un  an  environ.  C'était  un 
grand  vieillard  dont  on  n'aurait  pas  soupçonné  l'âge.  Il  était  encore 
droit  et  fort;  et  ses  cheveux  noirs,  épais  et  bouclés,  n'avaient  pas 
même  commencé  à  blanchir.  Il  fut  enterré  très-convenablement 
suivant  le  rit  catholique.  J'ai  regretté  de  n'avoir  pas  su  sa  mort  à 
temps  pour  assister  à  cet  enterrement. 

J'étais  depuis  plusieurs  années  sans  relations  bohémiennes  à 
Paris,  où  je  ne  faisais  alors  que  des  séjours  interrompus,  lorsqu'au 
mois  de  mars  1860,  lin  artiste  de  mes  amis  me  donna  l'adresse  du 
père  Lagrène,  autre  Bohémien  allemand  (originaire  de  Riperswiller, 
Bas-Rhin),  dont  les  Landauer  m'avaient  parlé  autrefois,  et  qui 
était  venu,  depuis  quelque  temps  déjà,  s'établir  à  Paris  avec  ses 
enfants.  Tous  les  aftistes  connaissent  ce  petit  homme  et  sa  superbe 
tête.  La  biographie  de  ce  vieux  brave,  dont  le  père  servait  dans  la 
petite  armée  bohémienne  du  comte  de  Pirmasens,  qui  lui-même  a 
été  douze  ans  hussard  au  service  de  la  France,  et  qui  est  devenu 
un  invalide  du  travail,  —  car  il  a  été  blessé  dans  les  démolitions 
de  Paris,  —  ne  serait  pas  sans  intérêt  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  do  la  tenter.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'il  est  un  des  plus 
honnêtes  Bohémiens  que  j'aie  connus,  mais  aussi  un  des  moins  for- 
tunés; et  qu'il  n'a  guère  cessé  d'habiter  Paris  depuis  une  huitaine 
d'années  au  moins  —  tantôt  posant,  tantôt  jouant  de  l'orgue  dans 
la  ville  ou  dans  la  banlieue  pendant  la  morte-saison  des  ateliers,-^ 
tantôt  occupant  une  pauvre  chambre,  tantôt  demeurant,  poiir  plus 
d'économie,  dans  une  méchante  voiture,  bien  différente  des  confor- 
tables maisons  roulantes  qui  abritent  beaucoup  d'autres  Bohémiens. 
Je  ne  l'ai  jamais  perdu  de  vue  que  pendant  d'assez  courts  inter- 
valles; et  le  jour  où  il  s'en  ira,  soit  pour  chercher  ailleurs  une  exis- 
tence un  peu  moins  difficile,  comme  il  menace  souvent  de  le  faire, 
soit  pour  aller  rejoindre  le  vieux  Bénédict  daus  l'autre  monde, 
quelque  chose  me  manquera  certainement. 

Au  mois  de  décembre  1864,  comme  j'éprouvais  le  besoin,  pour 
mes  études,  de  renouer  avec  la  Bohême,  que  j'avais  un  peu  négli- 
gée, je  m'étais  mis  à  parcourir  certaines  régions  impossibles  des 
bas  quartiers  de  Batignolles  et  de  Clichy,  à  la  recherche  du  père 
Lagrène,  qui  n'a  guère  jamais  quitté  ces  parages,  et  d'un  Landauer 
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dont  j'ai  ûublié  le  prénom.  Les  iletut  adres^ses  qne  j'oTaîs  étmmït 
inexactes  :  elles  le  sont  souvent  oa  !e  deviennent  vite^  avec  des 
gêna  dont  la  demeure  est  si  mobile,  quelquefois  si  étrunge.  J  avais 
erré  Rurtout  du  c6té  du  Cbemin  des  Baguls  —  un  nom  qui  &  déjà  son 
cachet^  —  lorsque,  sur  quelques  indication»  recueilUes  de  dr^iite  et 
de  gauche,  je  m'engageai  dans  le  pasjsagc  Con^pom,  qui  consœtait 
.alors  (car,  depuis  peu,  tout  cela,  je  ci-ois,  est  bien  chmi|çéjt  en  unô 
seule  rangC^e  de  petites  maisons  basses,  composées  la  plupart  d'une 
seule  chttmbi-e,  et  donnant  toutes  sur  un  grand  teri-âin  vague,  quo 
Ton  commc^nçait  toutefois  à  enceindre  d'uaa  barrière  de  bois,  do 
manière  k  ne  plus  laisser  devant  cette  rangée  de  bicoque»  qu'un 
grand  couloir.  C'est  dans  une  de  ces  maisons  que  je  croyftis  Lroitfti^ 
le  Landauer  que  Je  cherchais:  j'y  tencontfîiJ  bien  mieux  :  le  no?iaL 
d'une  nouvelle  ban  do  <le  Bobémiens  allemands  qui  était  arrivée 
assez  récemment  à  Paris»,  dan«  d'assez  nombrouaea  voitiirea,  dont 
quatre^  pour  CL^te  seule  maisonnée.  Je  reçus,  comme  presque  t©u- 

miennes;  et  dès «na seeonda  wâê  —  CHr|8Cidlivai  teanooup  ces 
nouTeaux  amis, — iUi  se  peéàiÊmki  et  k  meOleoregiftce  à  FeigHii- 
sation  d'usegsuiâe  wêrnàmtém  'fiMgaM%  dont  non  iisriions,  le 
docteur  Biooa  «I  noi»«firir  l'mtéiiiiaiiit  niedfcels  i^adgiif  s  imn 
denossaïaats  tmÊrérmêê  lftfiiciétâdtaliMwp^ogie.€slt»jéwÉeii 
eut  lieu  le  Itmdi  H  iMirter  1815,  chei  lonpk  Bonhaié,  àÊam  la 
petite  maison  «lue  j'ai  indiquée  (1).  Msub  y  oowplâaw  «ne  tren- 
taine de  tètes  boMnienaes,  enfiuits  compris  M«i  enfeendiutS  tons 
les  Bobémiens  es  mn  csiMiisinnrw  om  éb  oéin  danoslKMflÉ,  qui 
étaieots  préeenls  à  Fmîs^  s^éteMÉ  tsotivés  au  s«iÉè»^vniis>  œ 
nombre  eCtt  été  aisément  doiAié.  Les  pins  inHiiiiiitiis'if  Umr 
ynàetA  dn  moins  presqi»  tons.  iMwy^  là  InsdsiirftéÉMSs^ 
bard  et  leurs  nombreuses  ftmilss»  sansssIilierlsvpèiiB^  ie^eoz 
cotti^e  Bénédiot  LandSMr»  le  pèîn  Lsgiéns,  nm  «smmé  Jacob 
Hauffinannet  safemaa,  fuojs  ne  «onnalBS^  enosmnirnn  ni 
rantre,  car  ils  étaient  écrives  da  Is  Tsffls^  CPest  Jsosb  1 
quiattirsleplnsi'i 


lui  ces 

de  la  race,  en 

aux  rodes 

les  apparences  très-^ 

père  Lagrène, 


(1)  Mon  «mi  IL  toviil8lNlb|f,  fai  i<*ètittpi||tW^ 
skNi  bohémieiuM  ses  HiMgiiiilti  daliisoÉlMttiAÉil 
daSJjMonmria§9.  ^  ^     ■ 
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typetehémlen,  eut  son  tour  aussi  ;  et  deux  enfants  de  Joseph  Reîn- 
lunrd,  le  jeune  Manzili  et  la  petite  Motsa  (1),  enlevèrent  tous  les 
sufrages  (2). 

Hélas  î  c'était  le  bon  temps  alors  pour  cette  bande  nouvelle- 
ment débarquée.  Antoine  Reinhard  (un  frère  de  Joseph),  qui  avait 
pris  logis  à  la  Villette,  où  il  demeure  encore  dans  sa  voiture,  s'y 
était  mis  à  travailler  avec  ses  enfants  dans  une  fabrique.  Mais  les 
autres  n'avaient  que  des  occupations  variées  et  variables,  plus  en 
rapport  avec  les  habitudes  bohémiennes.  Un  peu  de  pose  dans  les 
ateliers  de  peintres,  quelques  charrois  pour  se  défrayer  de  l'entre- 
tien des  chevaux,  voilà  à  peu  près  à  quoi  se  bornaient  les  res- 
sources ostensibles  dont  on  comptait  vivre  pendant  ht  morte  saison 
d'hiver,  après  quoi  l'on  devait  se  remettre  en  campagne  pour  ex- 
ploiter les  multiples  talents  de  banquistes  que  possédait  particu- 
lièrement la  nombreuse  famille  de  Joseph  Reinhard.  Léon,  un 
gddjo,  c'est-à-dire  un  non-bohémien,  qui  était  entré  dans  cette  fa- 
mille et  qui  y  avait  apporté  sa  spécialité  de  dentiste,  |ne  décrivait 
alors  avec  enthousiasme  la  vie  artiste  des  Mânnousch,  leurs  voyages, 
leurs  campements  en  plein  air,  la  poésie  de  la  marmite  dres- 
sée au  coin  d'un  bois,  les  soirées  de  danse  et  de  musique,  et  aussi 
les  belles  représentations  de  tableaux  vivants  «n  couleur ^  c'est-à- 
dire  costumés  apparemment,  qu'ils  allaient  donner  dans  la  ban- 
lieue aussitôt  que  viendraient  les  tièdes  haleines  du  printemps  (3); 
et  moi  je  me  faisais  une  fête  d'y  assister.  Un  mauvais  vent  a  souf- 
flé sur  tout  cela.  La  zizanie  est  entré  dans  la  fEonille  ;  les  affaires 
d*Égypt€,  comme  dirait  Borrow,  ont  peut-être  aussi  un  peu  trop 
occupé  quelques  femmes  de  la  bande;  la  justice,  la  prosaïque  jus- 
tice, s'en  est  mêlée;  et  maintenant  la  division,  les  chagrins,  la 
misère  se  sont  abattus  sur  la  troupe  joyeuse.  Déjà,  au  mois  d'a- 
vril 1865,  j'avais  trouvé  Joseph  Reinhard  tout  soucieux.  Cet 
homme,  à  la  haute  taille,  qu'on  aurait  pu  prendre  à  son  air  et  à 
ses  moustaches  pour  un  ancien  carabinier,  et  qui  avait  aspiré,  dit- 
on,  à  porter,  comme  quelques-uns  de  ses  ancêtres,  le  titre  de  ca- 
pitaine des  bohémiens,  traînait  alors  une  Jambe  malade  et  me 


(1)  Lei  BobémieDS  reçoivent  généralement,  OBtre  leur  prénom  chrétîeQ,  un 
prénom  bohémien,  sous  lequel  on  les  désigne  surtout  pendant  leur  en&nce. 
Manxili  et  Motza  sont  des  prénoms  de  ce  genre. 

(2)  Voir  les  photographies  de  face  et  de  profil  des  plus  intéressants  de  ces 
Bohémiens,  dans  la  ColUctUm  anthropologique  du  Muâéwnj  numéros  243-250. 
—  Oq  peut  se  procurer  des  planches  au  choix  de  cette  précieuse  collection,  chez 
M.  Potteau,  préparateur  du  Muséum  et  photographe,  me  Dauhenton,  14. 

(3;  La  passion  de  N.-S.  Jésus-Christ  était  en  tôte  du  répertoire  :  vieux  sou, 
venir  évidemment  des  Mystères  du  moyen  âge . 
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disait  :  «  Mon  ami,  tout  va  mal.  »  En  cherchant  à  le  remonter,  Je 
lui  parlai  de  sa  vie  de  banquiste  ambulant  qu'il  allait  sans  doute 
reprendre  :  pour  toute  réponse,  il  me  montra  dans  la  cour  quel- 
ques planches,  les  seules  qui  restassent  de  la  grande  baraque 
portative  destinée  aux  représentations  foraines  :  de  presque  toutes 
ces  précieuses  planches  il  avait  feit  du  feu.  Et  comjne  je  le  gour- 
mandais  à  cette  occasion,  il  se  prenait  à  rire  et  me  disait  :  «  Oui, 
j'en  conviens,  c*est  là  un  drôle  de  commerce  et  qui  n'est  pas  £ût 
pour  enrichir.  Mais  voilà  comme  sont  les  Mânnousch!  Une  fois  que 
nous  ne  trouvions  rien  dans  les  champs  pour  faire  du  feu,  nous 
avons  pris  les  brancards  de  notre  voiture.  Nous  ne  savions  après 
cela  comment  atteler.  Voilà  comme  sont  les  Mânnousch!  » 

Aujourd'hui  donc,  la  petite  colonie  bohémienne  de  Paris  est  en 
désarroi.  Jacob  Hauffmann  est  parti  depuis  longtemps;  Piene  Hé- 
bert, un  Romanitchel  français  qui,  depuis  plus  de  deux  ans,  était 
mêlé  à  nos  Tsiganes  allemands,  et  que  je  tenais  particulièrement  à 
voir,  mais  que  je  n'ai  jamais  pu  joindre,  a  disparu  aussi  tout  ré- 
cemment. Les  Reinhard  sont  encore  ici  ;  mais  Joseph  vit  à  l'écart 
avec  sa  fille  aînée  et  trois  garçons,  Manzili  entre  autres  qui  pose 
dans  quelques  ateliers;  sa  femme  est  d'un  autre  côté  avec  la  jolie 
I)etite  Motsa.  Antoine  Reinhard  travaille  toujours  à  la  Villette,  où 
il  demeure  maintenant  dans  sa  voiture;  une  de  ses  filles  est 
morte,  et  deux  autres  l'ont  quitté.  Tout  ce  monde  ne  s'entend 
plus  guère,  ce  qui  est  un  triste  signe  de  décadence  dans  la  Bohème. 
Quelques  membres  de  la  famille  Landauer,  Madeleine  entre  au- 
tres, posent  encore  dans  les  ateliers  de  peintres  ;  mais  Madeleine, 
dont  la  clientèle  diminue  à  Paris,  a  passé  Tété  dernier  à  Wiesba- 
den,  et  elle  pourrait  bien,  une  autre  année,  émigrer  tout  à  fait  en 
Allemagne  avec  quelques-uns  des  siens.  Sa  mère,  la  veuve  du 
vieux  Bénédict,  dans  le  voisinage  de. laquelle  Madeleine  demeure 
entre  les  Batignollcs  et  Montmartre,  au  delà  du  chemin  de  fer, 
continue  d'être  le  principal  centre  autour  duquel  gravitent,  pen- 
dant la  saison  d'hiver,  les  membres  de  la  nombreuse  famille  Lan- 
dauer, qui,  le  reste  de  l'année,  parcourent  la  France  de  divers 
côtés.  Mais  ce  centre  peut  disparaître  ou  se  déplacer  d'un  jour  à 
l'autre.  Le  père  Lagrène  lui-même  répète  de  plus  en  plus  que  Paris 
est  devenu  inhabitable  pour  les  Mânnousch.  L'édilité  parisienne  les 
traque  dans  leurs  derniers  refuges.  Lagrène  a  bien  une  voiture 
qu'il  a  achetée  il  y  a  six  mois  pour  ne  pas  se  trouver  sur  le  pavé, 
une  petite  voiture  à  quatre  roues,  couverte  d'une  simple  toile, 
mais  pourvue  d'un  petit  poêle,  et  où  il  affirme  qu'on  est  très^bien. 
Il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  d'un  abri  portatif  sans  le  moindre 
ûtte]age;  mais  encore  faut-il  que  cette  sorte  de  tente  roulante 
pose  quelque  part,  et  les  terrains  vagues  ou  les  cours  banales 
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parfaitement  honnête  est  un  héros,  d'autant  plus  menreilleux 
dans  son  isolement  et  son  obscurité.  Mais  le  penchant  presque  inévi- 
table chez  la  plupart  est  de  regretter  le  temps  qui  n'est  plus,  et  de 
ruser  avec  la  société  moderne  pour  tâcher,  même  sous  Tempire  de 
rindividualisme  qui  les  gagne,  de  satisfaire  des  instincts  de  nature, 
que  toutes  les  circonstances  nouvelles  contribuent  à  rabaisser. 
Ils  représentaient  jusqu'ici  ce  type  étrange,  mais  curieux  et  plein 
de  mystères,  de  la  lûirbarie  persistante  et  raffinée,  si  l'on  peut 
dire,  au  contact  de  la  civilisation;  ils  avaient  encore,  même  dans 
leur  vie  de  subtilités  et  de  rapines,  le  prestige  d'une  race  primi- 
tive soutenue  par  un  double  culte,  celui  de  la  nature  et  celui  de 
la  fi-aternité.  Ils  sont  aujourd'hui  placés  dans  l'alternative,  ou 
de  devenir  des  (ilous  vulgaires,  ou  d'embrasser  im'e  civilisation 
qui  n'est  guère  appropriée  à  leur  génie,  et  qui  de  plus  les  repousse. 
Situation  vraiment  critique,  et  bien  ftdte  pour  appeler  les  sympa- 
thies. On  peut  craindre  aussi  que,  chez  eux,  dans  des  conditions 
si  faclieuses,  les  mœurs  proprement  dites  ne  se  dépravent  f  1),  que 
la  famille  elle-même,  la  famille  qui,  dans  la  vie  nomade,  est,  plus 
que  partout  ailleurs,  le  lien  par  excellence,  ne  tombe  en  dissolu- 
tion. La  société,  la  civilisation,  la  religion  n'ont-elles  pas  ici  des 
devoirs  particuliers  à  remplir!  — j'entends  une  religion  en  rapport 
avec  l'esprit  moderne,  une  religion  à  la  fois  idéale  et  sensée,  la 
seule  aussi  qui  puisse  toucher  des  esprits  trop  impatients  de  toute 
autorité  arbitraire,  pour  se  plier  aisément  au  joug  des  cultes  offi- 
ciels. —  Quelques  âmes  vraiment  chrétiennes  ne  seront-elles 
pas  séduites  par  une  tâche  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  malaisée 
qu'on  se  plaît  à  le  dire!  Ce  sont  là  des  questions  que  je  ne  puis 
traiter  ici,  mais  qu'il  m'était  impossible  de  ne  pas  poser,  en  parlant 
de  l'état  actuel  de  mes  vieux  amis  les  Tsiganes. 

(1)  C'est  à  tort  que  les  Bohémiens  passent  généralement  pour  très-dissolus. 
Si  le  reproche  est  fondé  en  plusieurs  endroits,  il  est  toutefois  injuste  de  le 
g(^ moraliser.  Daiis  les  Principautés,  par  exemple,  oe  genre  do  dépravation 
s'explique  par  Tesclavage.  —  La  famille  bohémienne,  quoique  se  rapprochant 
betiiicoup  de  la  iamillo  naturoUe,  était  une  vraie  ftimille,  très-comparable  à 
celle  des  anciens  patriarches,  dont  les  mœurs  nous  choquent  pourtant  si  ton- 
Tent  à  bon  droit.  Le  mariage,  tel  que  les  Bohémiens  le  pratiquaient  à  leur 
manière,  n^était  point  iadistofaible  ;  mais  les  divorces  fréquents  ne  l'empê- 
cliaieiit  pas  d'être  ua  Ika  sérieux.  Dama  beaucoup  de  tribus  les  peines  les  plna 
sévères  présidaient  au  maintien  des  mœurs.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des 
détails  qui  sont  très-oomplezes.  Je  rappellerai  seulement  un  double  lait  bien 
connu  de  nos  artistes,  et  qui  montre  le  prix  qu'on  attache  dans  cette  race  à 
la  pudeur  :  c'est  qu*il  est  trës-dîfficîle  de  trouver  des  Bohémiennes  qui  con- 
sentent à  poser  d'entemblê,  c*e8t-à-dire  sans  vêtement,  et  que  les  hommes,  de 
Jâar  côté,  refusent  de  te  déconvrix  devant  les  en&nts  de  leur  easte. 
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Je  n*ajouterai  plus  qu*un  mot.  Les  Bohémiens  sont  des  organi- 
sations d'artistes.  L'art  et  les  professions  qui  s'y  rattachent,  voilà 
leur  avenir  et  leur  salut.  C'est  principalement  à  les  diriger  et  à  les 
soutenir  dans  cette  voie  que  doivent  tendi'e  tous  ceux  qui  vou- 
dront leur  être  secourables. 
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AMBASSADES  ET  CONSULATS  DES  NATIONS  ÉTRANGÈRES. 

AuTBicnE.  —  Rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  101. 

Bade.  —  Rue  Blanche,  62. 

Bavière.  — Rue  de  Grenelle -Saint- Germain,  107. 

Belgique.  —  Rue  da  Faubourg- Saint-Honoré,  153. 

BouviE.  —  Rue  de  la  Baume,  9. 

Bbesil.  —  Boulevard  de  Monceaux,  9. 

Chili.  —  Avenue  du  Roi  de  Rome. 

CoNFéDÉRATiON  Grenaddœ.  —  Ruo  FortÎD,  3. 

Costa  Rica.  —  Place  do  la  Bourse,  4. 

Danemabx.  —  Rue  de  l'Université,  37. 

EQUATEUR.  —  Boulevard  de  Strasbourpr,  19. 

Espagne.  —  Quai  d'Orsay,  25. 

Ëtatb  Romains.  —  Rue  de  rUnivenit^,  69. 

États-Unis  d'Amérique.  —  Rue  du  Centre,  15. 

Grandb-Bretagnb.  —  Rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  3Q. 

Grèce.  — -  Avenue  des  Cliamps-Êljsécs,  3  et  5. 

Guatemala.  —  Rue  Fortin,  3. 

Haïti.  —  Ruo  des  Champs-Elysées,  12. 

Hessb  Ëlbctobalb.  —  Rue  de  Grenelle- Saint-Germain,  112. 

Hessb  Grakd'-Ducalb.  —  Rue  de  Luxembourg,  39« 

Honduras.  —  Rue  de  la  Pelouse,  2. 
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Italie.  —  Rond-Point  des  Champs-Elysées,  2. 
Mecklemeoubg.  —  Rue  da  Marché-d'Aguessoaa,  8. 
Mexique.  —  Rue  d*Albe,  S. 
Monaco.  —  Cours  la  Reine,  20. 
Nicaragua.  — Rue  du  Colisée,  26. 
Paraguay.  —  Avenue  dos  Champs-Elysées,  27j 
Pays-Bas.  —  Rue  de  Presboiirg,  16, 
Pérou.  —  Rue  de  Beny,  17. 
Perse.  —  Avomie  d*Antin,  3. 
Portugal.  —  Rue  d^Astorg,  12. 
Prusse.  —  Rue  de  Lille,  78. 
RÉFUBLiQUB  ARGENTmE.  —  Rue  de  Berlin,  5. 
Russie.  —  Rue  de  Grenelle-Saiot-Germain,  79. 
Saint-Mardï.  —  Cours  la  Reine,  20. 
San-  Salvador.  —  Avenue  do  TEmpereur,  88, 
Saxe.  —  Rue  do  Courcelles,  29. 
Suède.  —  Rue  de  Marignan,  9. 
Suisse.  —  Rue  Blanche,  3. 
TuiiQuiE.  —  Rue  de  la  Victoire,  14 
Uruguay.  —  Rue  Caslellane,  10. 
YÉNÉzuéLA,  —  Rue  Fontaine,  2b. 
AVuiiTEMUEiiG,  —  Rue  de  Presbourg,  6. 
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LA  PRESSE  ET  LA  POLITIQUE  A  PARIS 


L'HISTOIRE  DE  LA  PRESSE  PARISIENNE 

PAR 

Ed.   LABOULAYE 

De  riiutitat. 

L'antiquité,  je  crois,  nous  a  laissé  Thistoire  d'un  tailleur  am- 
bitieyx  qui  voulait  faire  un  habit  à  la  lune.  Durant  quinze  jours  le 
pauvre  homme  fut  obligé,  chaque  soir,  d'élargir  la  «robe  qui  se 
trouvait  toujours  trop  étroite,  et  durant  quinze  autres  jours  il  lui 
fallut  rétrécir  le  vêtement  qui,  chaque  soir,  se  trouvait  trop  large. 
De  désespoir,  il  laissa  la  lune  telle  que  Dieu  l'avait  faite,  avec  ses 
défauts  et  sa  beauté.  Je  ne  sais  pourquoi  cette  histoire  imper- 
tinente me  fait  songer  aux  législateurs  qui,  depuis  un  siècle,  ont 
voulu  étreindre  la  Presse  dans  un  habit  fait  à  leur  guise.  Censure, 
amende,  prison,  rien  ne  leur  a  réussi  ;  et,  de  guerre  lasse,  il  en  est 
plus  d'un  qui  s'est  résigné  à  laisser  à  la  Presse  la  liberté  qu'en 
naissant  elle  a  reçu  de  la  Pensée,  sa  mère.  Voilà  où  en  sont  ar- 
rivés les  Anglais,  les  Américains,  les  Hollandais,  les  Suisses,  les 
Belges,  gens  épais  et  de  race  germanique;  il  leur  a  toujours 
manqué  d'être  élevés  dans  cette  adoration  de  la  loi  et  de  l'admi- 
nistration romaine,  qui  fait  la  grandeur  politique  et  la  supériorité 
des  peuples  latins. 

La  France  n'a  pas  jeté  aussi  le  manche  après  la  cognée.  Nous 
ne  serions  pas  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  et  le  modèle 
de  toutes  les  nations  (à  ce  que  nous  disons  modestement),  si  nous 
nous  contentions  de  suivre  le  gros  bon  sens  de  nos  voisins.  De- 
puis 1789  nous  essayons  toujours  de  faire  im  habit  à  la  lune;  et 
si  nous  n'avons  pas  réussi,  ce  n'est  pas  assurément  faute  de  tail- 
leurs. Nous  avons  essayé  de  tout,  nous  avons  changé  de  lois  de 
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la  Presse  aussi  souvent  que  nous  avons  changé  de  modes;  on  peut 
môme  dire  que  nous  avons  épuisé  Tinvention  et  qiie  nous  com- 
mençons à  nous  reposer.  La  seule  chose  dont  nous  ne  voulions 
pas,  c'est  cette  indécente  nudité  de  la  parole  qu'on  appelle  la 
liberté. 

Sous  notre  ancienne  monarchie,  dans  cet  heureux  temps  où  le 
prince  administrait  et  réglait  la  foi,  la  pensée,  le  travail  de  son 
troui)enu,  il  n'y  avait  guère  besoin  d*xine  loi  sur  la  presse;  on 
n'imprimait  que  de  gros  livres  après  censure  et  avec  autorisation 
et  privilège  du  roi.  Quant  aux  téméraires  qui,  par  des  écrits  clan- 
destins, se  permettaient  de  troubler  le  silence  et  la  paix  publique, 
une  ordonnance  de  1728  (pour  ne  pas  remonter  plus  haut)  piuiissait 
de  la  marque,  du  carcan  et  des  galères  ceu^  qui  imprimeraient, 
composeraient  ou  distribueraient  des  ouvrages  jugés  criminels. 
cotait  beaucoup  d'indulgence  pour  des  folliculaires,  gens  indignes 
de  toute  pitié.  Aussi,  dans  un  accès  de  zèle  monarchique,  le  Parle- 
ment de  Paris,  qui,  à  cette  époque,  était  fort  attaqué,  fit-il  adopter 
la  déclaration  de  1754,  loi  simple,  nette  et  claire  qui  condamnait 
à  être  pendu  haut  et  court  tout  quidam  qui  aurait  composé  ou 
imprimé  des  écrits  tendant  à  attaquer  la  religion,  à  émouvoir  les 
esprits,  à  porter  atteinte  à  l'autorité  du  roi  et  à  troubler  l'ordre  et 
la  tranquillité  de  ses  États.  On  ne  fit  pas  grand  usage  de  cette  loi; 
la  Bastille  si^sait  pour  faire  taire  ceux  qui  parlaient  trop  haut; 
mais  c  était  toujours  chose  agréable  de  savoir  qu'au  besoin  on 
pouvait  imposer  silence  aux  bavards  de  façon  à  leur  ôter  à  tout 
jamais  l'envie  de  recommencer. 
La  Révolution  renversa  ce  majestueux  édifice  où  la  France, 
•  immobile,  avait  longtemps  dormi  en  paix.  Le  premier  soin  des 
constituants  fut  de  proclamer  ces  principes  de  1789,  germe  fatal 
que  rien  n'étouffe  et  qui  ressort  toujours  de  terre,  malgré  les  sohas 
vigilants  d'une  administration  paternelle.  La  constitution  de  1791 
déch.ra  que  la  libre  communication  des  pensées  et  des  opinions  est 
un  dûs  droits  les  plus  précieux  de  V homme;  elle  garantit  à  tout 
citoyen  la  liberté  de  parler,  d'écrire,  d'imprimer,  sans  que  ses  écrits 
pwis^ent  être  souinis  à  aucune  censure  ni  inspection  avant  la  pu- 
blicalion. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  n'usa  pas  longtemps  de  cette 
5  liberté»  sauvage.  Dans  la  femeuse  constitution  de  1793,  qui  ne  fut 

I  jamais  mise  en  pratique,  la  Convention  garantit  à  tous  les  Fran- 

|.  çais  la  liberté  de  la  presse;  cette  maxime  est  une  décoration  qui 

fait  toujours  bon  efiet  au  frontispice  du  temple  constitutionnel, 
•\  mais  le  sage  décret  d»  29  mars  1793  modifia  cette  excessive  li- 

i  berté  par  un  petit  article  qui  dut  réjouir  dans  leurs  tombes  les 

,4  auteurs  de  la  déclaration  de  1757.  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 


LHISTOIHE  Mi  LA   P&ESSI  PARISIENNE  1117 

«  Qittk)9fvyie  «uv»  cesipoaé  ou  imprâné  des  écrits  qui  pitnroqueiU 
à  1»  dissolulioa  de  la  rq[>ré8entation  nationsie,  su  rétsbUsseniait 
de  la  royauté  ou  de  tout  autre  pouvoir  attentatoire  à  la  aouTe- 
laîseté  du  peuple,  sera  traduit  au  tribunal  extraordinaire  et  puni 
de  aoort.  »  On  sait  si  cet  article  fut  exécuté;  la  Convention  était 
un  pouvoir  solide  qui  avait  peu  de  goût  pour  le  bavardage  eu 
delKH-s  ;  elle  ne  releva  pas  la  Bastille,  mais  elle  envoya  les  jour* 
nalistes  à  la  guillotine  ;  ce  fut  une  bonne  leçon  :  par  malheur,  elle 
profita  peu  chez  un  peuple  qui,  plutôt  que  de  se  couper  la  langme, 
risque  de  se  faire  couper  la  tête  et  meurt  en  raillant  les  bourreaux. 

Le  Directoire  suivit  le  glorieux  exemple  de  la  Convention.  La 
constitution  de  Tan  m,  article  353,  déclare  que  nul  ne  peut  être 
empêché  de  dire,  écrirey  imprimer  et  publier  sa  pensée;  mais  la  loi 
du  27  germmal,  an  IV,  ajouta  à  cette  maxime  le  petit  commenr- 
taire  qui  suit  :  «  Seront  punis  de  la  peine  de  mort  tous  ceux  qm 
par  leurs  discours,  par  leurs  écrits  imprimés,  soit  distribués,  soit 
affichés,  provoquent  la  dissolution  de  l'Assemblée  nationale  ou 
celle  du  Diiectoire  exécutif...  ou  le  rétablissement  de  la  royauté, 
ou  celui  de  la  constitution  de  17d3,  celui  de  la  constitution 
de  1791,  ou  de  tout  autre  gouvernement  autre  que  celui  établi 
par  la  constitution  de  l'an  in  acceptée  par  le  peuple  français,  etc.  » 
Du  reste  la  loi  est  cl(5mente,  et  si  par  hasard  le  folliculaire  a 
quelque  excuse,  ou  s'il  a  des  amis,  on  se  contente  de  le  déporter. 

Ce  fut  cette  douceur  dont  usa  le  Directoire  après  le  18  fruc* 
tidor;  au  lieu  de  faire  fusiller  les  journalistes,  il  se  contente  d'en 
^ivoyer  quarante-cinq  coloniser  Sinnamary,  et  du  môme  coup, 
pour  épargner  des  tentations  trop  vives  à  un  peuple  impression- 
nable, il  mit  les  journaux  entre  les  mains  de  la  police  chargée  de 
les  inspecter  et  au  besoin  de  les  supprimer.  Ce  n'est  pas  tout  :  le 
Directoire,  pénétré  des  principes  de  l'égalité  devant  la  loi,  imposa 
le  timbre  aux  journaux  afin  que  la  pensée,  comme  toute  autre 
marchandise,  payât  sa  part  de  dépenses  à  l'État  qui  ta  protégeait 

Avec  le  premier  consul  on  rentre  franchement  dans  le  glorieux 
sillon  de  la  monarchie  de  Louis  XiV.  L'arrêté  des  consuls  du 
27  nivôse  an  VIII  (17  janvier  1800),  pacifie  la  i^-esse  en  un  mo- 
ment et  pour  longtemps.  L'article  l"  de  cet  arrêté  porte  que  le 
ministre  de  la  Justice  ne  laissera,  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  imprimer  et  publier  à  Paris  (il  n'y  en  avait  guère  ailleurs), 
que  treize  journaux  politiques  soigneusement  choisis  et  désignés. 
Du  reste,  à  ces  heureux  êtres  on  trace  une  voie  sûre  où  ils  ne 
risquent  pas  de  s'égarer.  L'article  5  de  ce  même  arrêté  est  ainsi 
conçu  :  t  Seront  supprimés  sur-le-^champ  tous  les  journaux  qui 
inséreront  des  articles  contraires  au  respect  dû  au  pacte  sodal  et 
à  la  souveraineté  du  peuple,  ou  à  la  gloire  des  armées,  ou  qui 
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publieront  des  invectives  contre  les  gouvernements  et  les  nations 
amis  ou  alliés  de  la  République,  lors  même  que  ûts  arlides  seraient 
extraits  d^s  feuiths  périodiques  étrangères,  i» 

Grâce  an  garde*  fou  mis  par  une  main  énergique,  les  journalistes 
français  (je  ne  parle  pas  il  es  étranjejcrs)  ne  furent  ni  déportés  ni 
fusillés,  et  le  Sénat  conservateuï',  chargé  expressément  de  veilUr 
à  la  Uberté  de  la  presse,  put  se  faire  de  doux  loisirs  et  ne  pas  parler 
plqs  que  les  jouinaux. 

La  vigikince  ilu  héros  ne  s*arréta  pas  là*  Napoléon  méprisait  les 
journaux,  m  fus  il  avait  peur  des  livres.  Aussi  la  cens  vire  fut-elle 
rétablie,  tandis  que  riniprinierie  et  la  librairie  devinreni  des  mo- 
nopoles surveiflés  comme  aux  plus  beaux  jours  de  la  monarchie. 
Le  maître  se  r  h  arguait  de  penser,  de  vouloir  et  d'agir  pour  tous. 
11  entendait  que  la  France  et  TEurope  s'occupassent  de  lui  seul; 
il  voulait  être  seul  à  parler,  moyen  sûr  d'avoir  toujours  raison.  La 
police  eut  soin  qu'on  fit  le  silence  aulour  du  grand  homme,  et  la 
pensée  humaine  fut  représentée  par  la  voix  du  canon. 

Quand  Tempereur  tomba,  le  Sénat,  réveillé  en  sui-saut,  se  mit 
à  proclamer  les  principes  de  1789  et  accusa  Napoléon  d'avoir 
étouffé  la  liberté  de  là  presse.  Ces  excellents  sénateurs  oubliaient 
leur  sommeil  de  quatorze  ans;  et  la  nation,  toujours  atfolée  par  ces 
mots  magiques  :  principes  de  1769,  reprit  foi  dans  la  liberté. 

La  charte  porte  rempreinte  de  celb*  folie  universelle;  rarticle  8 
déclare  que  «  les  Fran(;ais  ont  te  droit  de  publier  et  de  laire  im- 
primer leurs  û[  lin  tons  en  se  confoiTnant  aux  lois  qui  doivent  ré* 
primer  l'abus  de  cette  liberté.  »  Mais  nous  savons  ce  que  valent 
ces  déclarations,  La  pi-emicre  loi  que  présente  la  Restauration,  k 
loi  du  21  octobre  I5l4,  soumet  les  brochures  à  la  censure,  les 
journaux  à  laulorisation  royale  et  les  imprimeurs  au  brevet. 

En  1815,  l  empereur  donne  fiancbement  la  liberté  de  la  presse t 
il  commence  u  croii  e  à  la  liberté  au  moment  où  la  Fi-ance  ne  croyait 
plus  en  lui,  La  seconde  Restauration  le  suivit  d'un  pas  incertain 
dans  cetle  voie  péii lieuse.  Les  lois  de  1819,  Taites  {i^v  des  hommes 
incorrigibles  que  la  Révolution  n'avait  pas  guéi  is  de  leur  fol  amour 
pour  les  chimères  de  17S9»  les  lois  de  1819,  dis-je,  abolirent  toute 
mesure  préventive  sauf  le  cautionnement,  renvoyèrent  au  jur>^  le 
jugement  des  crimes  et  délits  de  la  presse,  et  enfin  accordej*ent 
au  prévenu,  en  toutes  circonstances,  la  liberté  sans  caution, 

Lfne  pîireillc  licence  ne  pou\  ait  durer  longtemps.  Le  duc  de 
Berry  fut  assassiné,  et  une  voix  éloquente  comme  il  y  en  a  tou- 
jours en  pareil  cas  s'écrie  aussitôt  :  Lepùignard  qui  a  tué  te  duc  de 
Bcrry,  c'nl  une  idée  Ubérnle^  Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela; 
n'est-ce  pas  de  mt'me  façon  que  Ravailîac  et  Damiens  avaient  été 
yîûusees  au  réi^icide!  Aussi,  do  1820  à  1S22,  des  lois  prudentes  et 
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sages  rétablirent-elles  rautorisation  préalable  et  la  censure  par 
ordonnance,  en  même  temps  qu'elles  supprimaient  le  jury  et  per- 
mettaient aux  tribunaux  correctionnels  de  condamner,  de  sus- 
pendre et  de  supprimer  les  journaux  pour  cause  de  tendance.  On 
ne  s'inquiète  plus  des  faits,  mais  des  intentions.  Protéger  les  amis, 
frapper  les  ennemis,  telle  fut  la  pensée  d'un  ministère  composé  de 
profonds  politiques  et  de  vrais  hommes  d'État. 

En  1828,  M.  de  Martignac  et  ses  amis  voulurent  pactiser  avec  la 
révolution,  mais  le  parti  royaliste  veillait:  les  ordonnances  de  1830 
supprimèrent  la  liberté  de  la  presse.  Par  malheur,  le  pays  était 
dans  un  de  ses  jours  d'égarement  ;  la  royauté  tomba  pour  avoir 
poussé  trop  loin  ses  précautions.  Elle  avait  violé  la  charte  pour 
(aire  triompher  les  vrais  principes  et  donner  au  pays  une  loi  de 
justice  et  d'amour.  On  lui  répondit  par  ime  révolution. 

La  Charte  de  1830  déclare  que  la  censure  ne  pourrait  jamais  être 
rétablie  ;  la  loi  du  8  octobre  1830  ressuscita  les  lois  de  1819  et 
renvoya  la  presse  devant  le  jury.  Mais  on  ne  supprima  ni  le  cau- 
tionnement ni  le  timbre.  On  força  ainsi  les  nuances  les  plus  di- 
verses et  les  sectes  les  moins  unies  à  s*enrég'menter  sous  un 
petit  nombre  de  drapeaux  facilement  reconnaissableà.  Au  lieu 
d^une  foule  confuse  et  animée  des  passions  et  des  idées  les  plus 
diverses,  on  eut  devant  soi  une  armée  disciplinée  et  toujours 
prête  à  monter  à  l'assaut.  Quelques  fanatiques  des  idées  anglaises 
proposèrent  d'abandonner  à  l'indiflTérence  publique  et  au  mépris 
des  honnêtes  gens,  les  criailleries,  les  injures  et  les  diffamations 
des  journaux.  Ils  osaient  dire  que  le  pays  où  la  presse  crie  le 
plus  est  celui  où  on  l'écoute  le  moins.  Mais  mieux  inspiré  et 
plus  fidèle  au  point  d'honneur  français,  le  gouvernement  accepta 
la  lutte  devant  le  jury.  Les  avocats  généraux  firent  des  prodiges 
d'éloquence,  les  avocats  des  prévenus  ne  furent  jamais  mieux 
inspirés.  La  royauté,  les  chambres,  le  gouvernement  furent  régu- 
lièrement accusés  et  défendus,  mis  en  question,  injuriés,  glori- 
fiés. Tous  les  quinze  jours  on  multiplia  les  amendes  et  la  prison, 
on  fit  les  lois  de  septembre  pour  changer  la  qualification  des 
délits  et  aggraver  les  peines;  puis  un  beau  jour,  le  gouvernement 
disparaît  emporté  par  une  émeute,  et  il  fut  bien  clair  que  la  faute 
en  était  aux  journaux.  N'est-il  pas  évident  que  dans  un  pays  où 
personne  ne  dit  rien,  c'est  que  tout  le  monde  est  content!  Voyez 
l'Espagne,  et  dites  si  un  pareil  gouvernement  n'est  pas  à  l'abri  des 
révolutions. 

La  révolution  de  1848,  donne  pleine  carrière  aux  journaux.  Le 
pays  avait  la  fièvre,  la  société  était  travaillée  par  les  théories  les 
plus  étranges,  on  use  de  la  presse  et  on  en  abuse.  Un  vieil  ami, 
que  j'ai  la  faiblesse  d'écouter,  prétend  qu'à  ce  momeivt  \fcrc>fe\^ 
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la  presse  permît  à  tom  les  citoyens  de  se  reconnaître  et  de  8*ai- 
^      tendre,  et  qu'on  lui  dût  d'avcHT  évité  les  cruelles  folies  de  17d3; 
il  a  fait  relier  les  journaux  de  cette  époque  déplorable  avec 
l'épigraphe  suivante  empruntée  de  Corneille  : 

A  LA  FSBKB  DE  1848. 

Elle  a  (ait  trop  de  bien  ponr  en  dire  du  mal, 
Elle  a  fkit  trop  de  mal  ponr  en  dire  du  bien. 
• 

n  osa  ajouter  que  le  pays  commençait  à  8*y  faire,  et  que  Ift 
France  allait  s'habituer  aux  journaux  libres  comme  Mithridate 
aux  poisons.  J*en  doute  fort;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le 
coup  (l'État  empêcha  la  France  de  prendre  de  mauvaises  habitudes 
et  la  ramena  doucement  aux  saines  traditions  du  Ck>nsulat. 
C'est  alors  qu'on  a  tenté  une  expérience  qui  dure  encore,  et  qui 
Ç  est  certainement  ce  qu'on  a  fait  de  plus  curieux  depuis  un  siècle, 

i  Le  procédé  ost  si  ingénieux,  qu'il  a  été  de  suite  adopté  [jur  les 

^  quatre  grands  États  qui  marchent  à  la  tête  de  la  civilisation 

mo<Ierne  :  l'Espagne,  la  Turquie,  l'Autriche  et  la  Russie. 

Faire  un  habit  à  la  lune  était  une  folie;  mais  quoi  de  plus 
simplo,  de  plus  fin  et  de  plus  sage  que  de  mettre  un  verre  sur  l'œil 
de  chaque  curieux,  et  d'en  graduer  le  diamètre,  la  couleur  et  la 
poitée  selon  l'heure  et  le  Jour?  C'est  là  ce  qu'a  fait  le  décret  de 
1852  qui  régit  la  presse  depuis  quinze  ans.  On  peut  dire,  sans 
flalttM'ie,  que  c'est  un  chef-d'œuvre  de  législation  politique,  ou  do 
politique  législative.  Tout  a  été  prévu,  calculé,  combiné  avec  une 
prudence  incomparable.  La  presse  a  été  pacifiée,  ce  n'est  pas 
assez  dire,  elle  a  été  transformée  du  même  coup.  Jusque-là, 
c'étrJt  le  cri  discordant  de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les  inté- 
rêts, aujourd'hui,  c'est  un  clavier  d'une  régularité  parfaite;  il 
suffit  d'appuyer  sur  la  pédale  pour  que  le  son  baisse  à  volonté. 
La  pluiiart  du  temps,  c'est  le  gouvernement  qui  donne  le  motif  et 
7  (lui  arrête  les  variations  dés  qu'elles  lui  déplaisent.  Comme  l'a 

j  justement   remarqué   M.    de   Persigny,    dans    sa  circulaire  du 

À  26  avril  1853,  cette  loi  est  un  des  plus  grands  services  que  le  pou- 

I  voir  ait  rendus  à  la  France.  On  n'a  plus  à  craindre,  ce  gouverne^ 

^  metil  irresponsable  et  occulte  qui,  par  d'hypocrites  conseils^  égarait 

les  citoyens  paisibles.  La  presse  est  devenue  sage  et  tnodesle;  elle 
!  ne  peut  plus  inoculer  au  pays  lespril  du  désordre,  et  cependant 

aucune  atteinte  n'est  portée  à  la  liberté  des  intelligences.  Chacun  a 
'  droit  de  blâmer  le  libéralisme  des  ministres,  et  d'applaudir  à  Tin- 

^  faillibilité  de  l'administration. 

£n  disant  que  chacun  a  le  droit  d'applaudir,  je  vais  un  peu  loin. 


•5 
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PMur  piAtorua  jomnal^  irmiÊmt  ds  ■mliifw  pÊHiiqwa  om éeano^ 
mifiMs»  îA  bsat  une  auÉcinsaCiom  piéalaUe  du  gouvernement  En 
fait  dejooniAl,  liberté  Teut  dite  pririiége.  Il  est  naturel  que  Fad-» 
ministration  garde  les  privilèges  pour  des  amis  et  les  refuse  à 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  elle.  Le  premier  principe  de 
toute  bonne  politique^  c'est  de  gouverner  pour  soi  et  non  pas 
])oar  les  autres.  Si  on  laissût  la  parole  aux  anciens  partis,  à  quel 
désordre  n'en  arriverait-OD  pts  f  N*a-t-on  pas  vu  des  prétendus 
libéraux  réclamer  dans  des  brochures  la  liberté  des  commanes  et 
la  décentralisation  administratiTe  f  C'étaient  évidemment  des  légi* 
timistes.  N'j  a-t-il  pas  des  gens  qui  osent  regretter,  dans  des 
livres,  le  régime  partementaire  et  la  responsabilité  des  ministres^ 
détestables  institutions  qui,  pendant  dix-huit  ans,  ont  réduit  la 
France  à  l'humiliation  de  faire  elle-même  ses  propres  afiaires  ! 
Ce  sont  des  orléanistes.  N'j  a-t-il  pas  des  catholiques  qui,  au  nom 
de  leur  Église,  réclament  la  liberté  d'enseignement,  le  droit  d'as- 
sociation et  de  réunion  f  Ce  soni  des  jésuites.  Accordez  des  jour- 
naux à  tous  ces  ambitieux  mécontents,  quel  bruit,  quelle  agita- 
tion, quel  scandale  1  Tout  au  contraire,  en  imposant  silence  aux 
anciens  partis,  en  ne  laissant  toucher  ni  au  passé,  ni  au  présent, 
ni  à  l'avenir,  sans  l'aveu  du  gouvernement,  on  maintient  cette 
harmonie  générale  qu'aucune  fausse  note  ne  vient  troubler. 

Il  est  des  gens  chagrins  et  difficiles  qui  osent  dire  qu'avec  un 
pareil  système  la  liberté  de  la  presse  n'est  qu'un  mot.  Ils  citent 
les  principes  de  1789,  principes  reconnus,  avoués,  proclamés  par 
la  Constitution  de  1852^  et  demandent  comment  on  peut  accorder 
le  monopole  des  journaux  avec  l'article  de  la  déclaration  des  droiU 
(le  Vhomme  ci  du  ciloyeny  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Parmi  ces  prétendus  politiques,  dont  la  simplicité  égale  l'aveu- 
glement, et  qui  seraient  les  premières  victimes  de  leur  témérité, 
si  le  gouvernement  ne  veillait  sur  eux,  il  en  est  môme  quelques- 
uns,  infatués  à  ce  point  des  chimères  anglaises  et  américaines, 
({u  ils  osent  dire  avec  Stuart  Mi  11,  im  rêveur  et  un  démagogue  de 
la  pire  espèce,  que  Ja  liberté  de  la  presse  est  un  droit  absolu,  que 
l'intérêt  social  est  engagé  dans  cette  question,  et  qu'un  gouverne- 
ment fondé  sur  la  souveraineté  du  peuple  est  tenu  de  respecter 
cette  liberté,  condition,  fondement  et  garantie  de  toutes  les 
autres.  De  pareilles  idées  sont  le  reste  de  ce  faux  libéralisme 
dont  Lafayette,  Benjamin  Constant  et  madame  de  Staël  ont  in- 
fecté la  France,  il  y  a  cinquante  ans.  La  réponse  est  trop  aisée; 
M.  Royer-Collard  et  ses  amis  l'ont  faite  il  y  a  un  demi-siècle. 
Ce  sont  eux  qui  ont  proclamé  et  fait  entrer  dans  nos  lois  le  prin- 
cipe nouveau,  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  liberté  d'opi- 
nion et  les  journaux.  C'est  ignm  l'héritage  de  ces  ami&èc>Vbi£^  ^^ 
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la  liberté  que  le  gouvernenient  a  trouvé  les  solides  eutrftves  qui 

nt*  permettent  pas  à  la  presse  de  aY'garer,  Ce:*  forte.s  maxime» j 
»ont  très-catégoriquement  exprimée»  dans  une  circulaire  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  en  date  du  17  septembre  1859. 

i^  Le  droit  d'exiioser  et  de  publiai'  ses  opinions,  qui  appartient 
à  tous  les  Fi-ançais,  est  une  conquête  de  1789  qui  ne  saurait  être 
ravie  à  ini  peuple  aussi  éclairé  que  le  Français;  mais  ce  droit  ne 
dait  pas  être  confondu  avec  Texercice  de  la  liberté  de  la  presse, 
par  la  voie  de^  journaux  périodiques. 

ff  Les  journaux  sont  des  forées  coUecUvcs  orgnnùées  danx  VÉUH" 
Sous  tous  ies  régimes,  ils  ont  été  soumis  à  des  lois  particulières, 
L*État  a  donc  des  droits  et  des  devoirs  de  préeatdiùn  eî  de  surveil 
kànce  exeepUtmneiies  sur  /«j;  Juurnauw',  et  quand  il  se  réserve  dû^ 
réprimer  directement  leurs  excès  par  voie  admijîistraUvf,  il  rCen- 
tr&re  pas  ta  liberté  de  la  presse ^  il  ej^erce  seulement  un  mode  de  prù~ 
teciiûn  de  t intérêt  social.  * 

Que  répondre  à  cela  f  II  est  bien  évident  que  puisque  les  jour- 
naux sont  une  force  cùUedive,  un  individu  ne  peut  avoir  ïe  droit 
de  dire  tous  les  matins  son  opinion  au  public,  et  que  si  quatre 
individus  se  réunissent,  le  gouvernement  a  le  droit  de  les  mettre 
en  sui^vedhmce  ;  force  eoUecUee  répond  à  tout* 

L'autorisation  est  donc  une  mesure  excellente:  elle  empêche 
les  ennemis  d'entrer  dans  la  place  ;  mais  si  par  basard  il  s'en  gîis* 
sait!  En  pareil  cas,  l'autoriiè,  qui' a  des  droits  et  des  d^rvoirs  de  pré- 
caution exvepiiûnneUr,  n'est  point  désarmée.  Un  décret  spécial  peut 
supprimer  le  journal  autorisé.  Il  n'est  pas  même  besoin  pour  cela 
de  condamnations  préalables,  c'est  une  mesure  de  guerre  quj  porte 
en  eil  -même  sa  justillcation.  On  dira  que  les  journaux  soni  quel- 
quefois une  propriété  considérable,  et  dont  le  cbiffre  peut  s'éva- 
luer en  millions,  et  que  les  supprimer,  c'est  une  confiscation, 
mais  c'est  là  un  abus  de  langage.  De  même  que,  pour  les  jour* 
naux^  liberté  veut  dire  privilège,  propriété  veut  dire  concession 
gi-acieuse  et  possession  précaire.  Les  soi-disant  firop  ri  claires 
seront  ruinés,  cela  est  vrai,  mais  c'est  leur  faute;  ils  n'ont  qu*à 
ne  jias  déplaire  au  gouvernement. 

Du  reste,  entre  l'autoi  îsûUoti  qui  donne  naissance  au  journal  et 
le  suppression  qui  l'enterre,  il  y  a  toute  une  suite  de  mesures 
protectrices  et  tu  tel  aires  qui  peuvent  aider  le  journal  h  vivre  dou- 
cement, pourvu  qu'il  ne  s'expose  pas  trop  au  grand  air.  L'adminis- 
tration n'est  pas  despotique,  elle  ne  craint  pas  la  discussion,  elle 
veut  la  régler,  voilà  tout. 

«  Le  gouvernement,  dit  la  circulaire  du  18  septembre  lBô9,  loin 

d'imposer  rapprtjbîvtion  servi  ie  de  ses  actes  ^  tolérera  toujours  Iss 

CûJilradictiom  st^rieuses;  il  ne  confondra  yas  le  droit  de  contrôle 
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aTec  rappoiUion  systématique  et  la  malveiUanee  calculée.  Le  gou- 
vemement  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir  son  autorité  éclairée 
par  la  discussion,  mais  il  ne  permettra  Jamais  que  la  société  soit 
troublée  par  des  passions  coupables  ou  par  des  excitations  hostiles,  » 

Il  est  impossible  de  parler  avec  plus  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion. 

Je  sais  bien  qu'on  dira  que  ce  n'est  pas  la  justice  mais  l'ad- 
ministration qui  décide  si  V opposition  est  systématique  et  la  mal- 
veillance calculée.  On  ajoutera  même  (de  quoi  la  malice  humaine 
n'est-elle  pas  capable!)  que  l'administration,  juge  et  partie  dans  sa 
propre  cause,  trouvera  que  la  passion  est  d'autant  plus  hostile^ 
qu'elle  reproche  à  un  ministre  des  ûiutes  plus  évidentes.  Mais 
c'est  là  ime  pauvre  réponse.  C'est  une  vieille  maxime  de  la  loi  an- 
glaise que  plus  le  fait  est  vrai,  plus  le  libelle  est  coupable.  Cette 
maxime,  que  les  Anglais  ont  eu  le  tort  de  chasser  de  leiu*  juris- 
prudence, nous  l'avons  recueillie  dans  notre  code  administratif, 
et  nous  avons  raison,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  commode  pour  faire 
taire  ces  critiques  indiscrets,  qui  n'ont  reçu  mission  de  per- 
sonne, et  qui  se  mêlent  des  affaires  publiques,  comme  s'il  n'était 
pas  évident  que  les  affaires  du  pays  ne  regardent  que  l'adminis- 
tration. 

Entrons  maintenant  dans  un  journal,  et  voyons  fonctionner  cet 
admirable  système  de  surveillance  exceptionnelle.  Nous  trouverons 
à  tous  les  degrés  une  responsabilité  d'autant  plus  efficace  qu'elle 
est  inconnue  et  illimitée.  Avant  d'écrire  un  mot,  il  faut  que  chacun 
se  taie  et  se  demande  s'il  ne  commet  pas  un  délit  contre  ime  loi 
qui  n'existe  pas. 

Quand  le  rédacteur  d'un  article  s'est  censuré  lui-même  afin 
d'éviter  quelque  écueil  invisible,  le  rédacteur  en  chef  porte  un  œil 
de  lynx  sur  ces  lignes  perfides  qui,  sans  le  vouloir,  peuvent  blesser 
quelqu'un  ou  quelque  chose.  Souvent  même  un  troisième  censeur, 
le  propriétaire  du  journal,  reçoit  cette  prose  déjà  deux  fois  pesée, 
comptée  et  mesurée ,  puis,  enfin,  le  journal  paraît  ;  feuille  fragile 
et  qui  ne  peut  jamais  compter  sur  le  lendemain. 

Vient  alors  le  tour  de  l'administration,  et  j'entends  par  Tadmi- 
nistration  toutes  les  autorités,  ministres,  préfets  et  le  reste.  Si  le 
critique  a  efileuré  par  hasard  un  des  mille  représentants  du  Dieu- 
Êtat,  un  communiqué  vient  redresser  les  fautes  légères  ou  les  er- 
reurs involontaires  du  journal.  Dans  le  communiqué,  l'adminis- 
tration est  une  bonne  personne  qui  se  fait  toxfte  à  tous.  Elle  discute 
volontiers,  cause  longuement  et  enrichit  de  sa  prose  l'en-téte  du 
journal.  Quelquefois  même,  elle  supporte  la  contradiction  et  se 
contente  de  répondre  avec  la  supériorité  d'un  pouvoir  qui  n'a 
jamais  tort.  Jusque-là  nul  danger,  mais  quand  on  ^  tl^nV^^ 
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loTic^temps,  on  craint  toujours  que  le  vent  ne  se  lève.  Qui  sait  s'il 
ne  sautera  pas  brusquement,  et  si  Forage  n'est  pas  voisin  ? 

Quelquefois  Tadministration,  plus  paternelle  encore,  prévoit  la 
discussion  avant  même  qu'elle  ait  commencé.  Ces  jours-là,  elle 
envoie  un  monsieur  vêtu  de  noir  qui  vient,  comme  un  pilote  ha- 
bile, prévenir  qu'il  y  a  des  écueils  contre  lesquels  les  petites  bar- 
ques se  briseraient  aisément  On  se  le  tient  pour  dit,  on  cai-gue  les 
voiles,  et  on  reste  en  panne  en  attendant  de  meilleurs  jours. 

Souvent  aussi,  à  Timproviste  tombe  l'avertissement.  Qu'est<;e 
que  Tavertissementî  Ce  n'est  pas  une  peine.  Cest,  le  mot  le  dit,  un 
conseil  de  prudence  et  de  sagesse.  On  remue  légèrement  sur  la 
tète  du  journaliste  cette  épée  de  Damoclés  qui  ne  tient  qu'à  un 
fil.  C  est  le  mémento  quia  pulvis  es,  que  tout  bon  chrétien  doit  se 
répéter  soir  et  matin.  Après  le  premier  avertissement,  un  journa- 
liste fait  son  examen  de  conscience,  et  met  ses  affaires  en  ordre  ; 
au  second,  il  est  mort,  s'il  ne  plaît  à  l'autorité,  dans  sa  généro- 
sité, de  prolonger  la  vie  du  coupable,  en  lui  faisant  sentir  douce- 
ment qu'oncompte  sur  son  repentir. 

Enfin,  si  le  pécheur  est  endurci,  et  si  cependant  une  adminis- 
tration paternelle  ne  désespère  pas  de  sa  conversion,  reste  la 
suspension  qui,  on  arrachant  le  journaliste  aux  séductions  qui 
l'enivrent,  lui  fait  des  vacances  de  quelques  mois,  et  lui  permet 
d'aller  aux  champs  pour  y  réfléchir  sur  la  vanité  des  choses 
humaines. 

Tel  est  l'ensemble  de  dispositions  graduées  qui  protège  le  journal 
contre  les  entrûnements'  de  la  passion,  et  défend  le  journaliste 
contie  ses  propres  égarements. 

Et  la  justice  t  dira-t-on.  La  justice  faite  pour  tous  les  citoyens, 
la  justice  gardienne  de  notre  personne,  de  notre  propriété,  de 
notre  travail,  de  nos  droits,  de  notre  honneur,  n'est-elle  donc  plus 
faite  pour  les  Français,  dès  qu'ils  sont  journalistes! 

Cette  objection,  qu'on  rencontre  quelquefois,  vient  d'un  très- 
mauvais  esprit.  Il  y  a  une  justice  et  même  une  justice  sévère  pour 
les  journalistes  et  pour  les  journaux.  Sans  parler  du  secret  des 
procédures  (car  une  procédure  dont  les  journaux  ne  peuvent  point 
parler  n'est  publique  qu'en  tliéorie),  les  tribunaux  correctionnels, 
remplaçant  le  jury,  ont  aussi  droit  de  suspendre  et  de  supprimer 
les  journaux,  pour  délits  et  contraventions.  Mais  cela  n'empêche 
pas  le  règne  de  l'administration.  Quod  akundat  non  friiiat.  Justice 
et  administration  sont  deux  jniissances  concurrentes,  qui  toutes 
deux  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la  presse  périodique.  Ce  qui 
échappe  à  l'une  n'échappe  point  à  l'autre.  Les  mailles  de  ce  double 
filet  sont  assez  étroites  pomr  que  nul  coupable,  si  mince  qu'il  suit, 
ne  puisse  éviter  la  sévérité  des  lois  ou  celle  des  hommes:  c'est 
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ainsi  qu'en  se  mettant  au-dessus  des  traditions  et  des  préjugés 
d'un  foux  libéralisme,  on  a  fait  une  législation  à  la  fois  piéventiTe 
et  répressive,  et  ce  qui  est  plus  nouveau,  tout  à  la  fois  adminis- 
trative et  judiciaire,  grande  découverte  qui  avait  échappé  à  l'esprit 
borné  de  ceux  qui  rédigèrent  les  principes  de  1789.  ) 

Je  n'ai  parlé  ni  du  cautionnement  ni  du  timbre.  Quel  besoin 
est-il  de  foire  apprécier  l'utilité  de  ces  institutions  consacrées  par 
le  temps?  Parler  à  ses  concitoyens,  défendre  leur  droit  sans  leur 
en  demander  l'aveu,  s'inquiéter  de  la  politique  française  au  de- 
dans et  au  dehors,  s'opposer  à  une  expédition  mineuse,  combeltrs 
un  impôt  destructeur,  réclamer  la  liberté  du  travail,  dévoiler  les 
monopoles,  c'est  là  évidemment  une  industrie  suspecte,  qu'il  fiiut 
décourager  par  tous  les  moyens  légaux.  En  pareil  cas,  quoi  de 
mieux  calculé  qu'un  impôt  qui  force  un  journal  à  mettre  dehors 
un  capital  énorme  avant  d'en  arriver  à  faire  ses  frais! 

La  sagesse  de  ces  dispositions  est  si  évidente  qu'on  les  a  appli- 
quées aux  individus  qui,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  des  forées 
coUecUves,  se  permettent  d'invoquer  les  principes  de  1780,  quand 
ils  veulent  parier  à  leurs  concitoyens  ou  de  politique  ou  d'éco- 
nomie iK)Iitique.  Le  même  décret  organique  de  1852  soumet  au 
timbre  les  brochures  politiques  ou  économiques  de  moins  de  dix 
feuilles  d'impression.  C'est  un  souvenir  de  la  Restauration  que  l'on 
a  ranimé,  pour  prouver  une  lois  de  plus  que  les  bonnes  traditions 
ne  se  perdent  jamais  en  France,  et  que,  si  l'administration  a  beau- 
coup appris,  elle  n'a  rien  oublié. 

Ainsi  donc,  si,  poussé  par  une  démangeaison  vaniteuse,  vous 
voulez  faire  «jp^l  à  vos  concitoyens,  si  vous  voulez  leur  dénoncer 
un  abus,  quand  il  serait  si  facile  et  si  sage  d'en  profiter,  com- 
mencez par  payer  an  fisc  une  somme  assez  ronde,  et  ensuite^ 
avec  ce  plomb  attaché  à  vos  ailes,  volez  si  vous  pouvez.  Si  vous 
n'êtes  pas  asser  riche  pour  avancer  un  petit  capital,  trop  lourd 
pour  vos  finances,  faites  un  gros  livre  qui  ne  voua  coûtera  pas 
moins  cher  et  que  personne  ne  lira.  En  ce  point,  vous  avez  par-  , 
faite  liberté,  à  la  seule  condition  de  trouver  un  imprimeur  qui  mt 
s*efiraye  pas  de  vos  hardiesses  et  qui  consente  à  risquer  son  brevet, 
c'est-à^re  sa  fortune  et  son  pain,  pour  mettre  au  jour  les  chi- 
mères d'un  vivant  inconnu. 

Tel  est  en  raccoivci  le  tableau  de  la  presse  politique  en  France. 
Dira-t-on  que  ce  n'est  pas  la  liberté!  A  cela  je  répondrai  par  les 
paroles  d'un  savant  légiste,  digne  héritier  de  ces  cooseillers  ha- 
biles et  de  ces  praticiens  zélés  qui,  de  Phili|ipe  ht  Beà  à  Louis  XYI, 
ont  to^jews  défendu  le  principe  d'autorité,  véritables  on^euis  de 
la  Fnmce  administrative  et  centralisée  :  «  N'est-ce  pas  «i  pays 
d^à  libre  que  celui  où  l'on  peut  faire  des  livres  b«  \«>3&  \sA 


PAR 

£mile    de   GIRARDIN 

Six  journaux  paraissant  le  matin, 
Oiue  joumaux  paraissant  le  soir. 
ChronolDgiquemettt,  ils  se  classent  ainsi  : 

AiiBé« 

M.  Journal  dft  Déb^U !!!!!     ^^ ^ " 

M.  JfrFfii^ur   w«"«rji^...,,,\'[']    '*^'"*   ' J^** 

M.  t'ofw^fuit(ï*i»ei ,\\    ,*'"""     "*'*'**  ÎI?? 

S.  rr*^,. .,....,..    ,. " "*    ' 18*5 

M,  S.fc/r "     " ^  '■ ■•-"  ^8^ 

S.  pmtrw., .;.;; --  ^^ 

S. iN^r .';"j;:'";;;;';::"'y •  ^^^ 

s.  fJjïwiio»  «atoiMifa /.[[   1   V    '    *  ??^ 

s^  ^'«"f^.. •.»;,..:;'; ' —  ■  i^^ 

a  f™«. iVM^^ii^^^ '***** 

S-  Êmu*.  ...!!;;.■'     ^*  ^^^ 

5.  Xi^ffii^... *  " "■-"-- Igfi4 

S,  &*f«torrf ■■* "* la^ 

••"•" * .<  1966 


Sur  les  &-8ept  Journaux  dont  ht 


nnman#«1a4««««A   ««..X^aj^ 


LES  JOURNAUX  P<n.ITIQUES  QUOTIDIENS  DB  PARIS      m9 

revenir  au  régime  des  simples  déclarations.  Si  ce  projet  de  loi  eçt 
voté  dans  la  session  actuelle  par  le  Ck)rps  législatif  et  par  le  Sénat, 
le  système  des  autorisations  aura  vécu  ce  que  vivent  les  généra- 
tions :  quinze  années. 

Quels  fruits  ce  système  aura-t-il  portés!  Quels  résultats 
aura-t-il  eus!  Est-il  vrai,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu  et  que  je  l'en- 
tends souvent  répéter,  est-il  vrai  qu'il  ait  eu  pour  effet  d'abaisser 
le  niveau  du  talent  dans  le  journalisme  quotidien  de  Paris! 

M'élevant  au-dessus  de  l'esprit  de  parti  et  de  l'esprit  de  rivalité, 
m'élevant  à  la  hauteur  de  l'impartialité,  Je  réponds  négativement. 


Est-ce  que  la  Gazette  de  France,  fondée  par  le  médecin  du 
roi  Louis  XIII,  Théophraste  Renaudot,  ayant  pour  rédacteur  en 
chef  M.  Gustave  Janicot,  a  moins  d'indépendance  et  d'esprit  qu'au 
temps  où  elle  était  dirigée  par  M.  de  Lourdoueix,  lequel  avait 
succédé  à  M.  de  Gaioude! 

II 

Est-ce  que  la  rédaction  politique  et  ntteraïre  du  Journal  dés 
Débats  y  fondé  par  MM.  Bertin  frères,  ne  continue  pas  de  se  distin- 
guer par  toutes  les  qualités  de  style  qui  ont  placé  et  soutenu  cette 
feuille  au  premier  rang,  non-seulement  des  journaux  parisiens, 
mais  môme  des  journaux  européens!  Si  l'on  en  excepte  M.  de  C3ia- 
teaubriand,  ses  anciens  rédacteurs  avaient-ils  plus  de  talent,  plus 
de  savoir,  plus  de  verve,  que  ses  rédacteurs  actuels  :  MM.  Alloury, 
Baudrillart,  Bersot,  Cliasles,Caraguel,  Michel  Chevalier,  CuvilKer- 
Fleury,  Deschanel,  Franck,  Saint-Marc  Girardin,  Jules  Janin, 
Laboulaye,  JohnLemoinne,Prévost-Paradol,L.  Ratisbonne,  Renan 
et  Taineî 

III 

Que  dirai-je  du  Moniteur  universd,  fondé  par  BL  Panckonke!  La 
seule  chose  que  j'en  dirai,  c'est  qu'en  changeant  de  format  depais 
1662,  il  a  perdu  sa  valeur  de  répertoire  historique,  sans  acquérir 
rimpcrtance  d'an  journal  vivant  de  sa  vie  propre,  ayant  scm  incfî- 
viduaiité.  Il  s'est  banni  des  bibliotbèques,  où  il  occupait  fat  pre- 
mière place  parmi  les  in-folio.  Le  Moniteur  universel  est  une  pro- 
priété particulière,  quoiqu'il  soit  un  journal  d'État.  C'est  une 
♦ituation  précaire. 
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IV 

Fondé  par  M.  Jay«  le  ComtUuiiùnnti  avait,  en  1651,  pour  direc- 
teur M.  le  docteur  Yéron;  il  a  aujourd'hui  pour  rédacteur  «ichef 
M.  Paulin  Limayrac.  Si  ce  Journal  n'eet  pas  supérieur  en  1807  àce 
qu'il  était  en  1851,  on  ne  saurait  dire  justement  qu'il  y  soit  InM- 
rieur.  U  a  fait,  cette  aimée,  littérairement,  une  perte  irréparable» 
celle  de  M.  Sainte-Beure,  dont  les  articles  du  lundi  seront  un  monu- 
ment de  cette  époque;  heureusement,  le  ConiiUtUUmnel  a  consenré 
M.  Nestor  Roqueplan;  ses  feuilletons  dramatiques,  étincelants 
d'esprit  et  de  verve,  sont,  pour  la  plupart,  des  modèles  de  comptes 
rendus  des  représentations  théâtrales. 


Fondée  par  moi  en  1896,  et  dirigée  par  moi  jusqu'en  1856,  la 
Presse  a  eu  successivement  pour  rédacteurs  en  chef  M.  Nefftzer, 
qui  depuis  a  fondé  le  Temps;  M.  Guéroult,  qui  depuis  a  fondé 
VOpinion  nationale,  et  M.  Peyrat,  qui  depuis  a  fondé  VAvenir 
nationaL  Elle  a  maintenant  pour  rédacteur  en  chef  M.  Cucheval- 
Clarigny,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Canstitulionnel,  assisté  de 
M.  de  la  Ponterie,  ancien  rédacteur  de  la  France,  journal  dont  la 
Presse,  sous  le  double  rapport  politique  et  religieux,  s'est  si  étroi- 
tement rapprochée,  qu'Userait  difficile  de  signaler  une  nuance  par 
laquelle  diflfèrent  ces  deux  feuilles.  Le  feuilleton  dramatique 
et  artistique  de  la  Presse  est  resté,  heureu9ement  pour  elle,  aux 
mains  de  M.  Paul  de  Saint-Victor,  qu'aucun  écrivain,  pour  la  cri- 
tique de  théâtre  et  d'art,  ne  surpasse  en  éclat,  pas  même  M.  Théo- 
phile Gautier,  son  devancier,  enlevé  en  1852  à  la  Presse  par  le 
Moniteur,  qui  l'a  préerapté. 

VI 

Le  jour  même  où  paraissait  la  Pressé,  naissait  le  Siède,  fondé 
par  M.  Dutacq,  et  ayant  successivement  pour  rédacteurs  en  chef 
ou  pour  directeun  MM.  Guillemot,  Qiambolle,  Ferrée  et  Havin. 
Qui  comparerait  le  Siècle  à  ce  qu'il  était  en  juillet  1886  et  en 
décembre  1851  n'y  trouverait  pas  la  plus  légâre  différence.  Sa 
rédaction  n'a  jamais  varié;  le  niveau  en  a  été  constamment  le 
même.  U  est  très-judicieusement  fidt  pour  ses  abonnés,  lesquels 
lui  en  tiennent  compte;  car  c'est  le  journal  politique  quotidien 
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Fondée  en  1859,  à  Tépoque  de  la  guerre  d'Italie,  par  M.  Gué 
rouit,  ayant  cessé  d'être  le  rédacteur  en  chef  de  la  Presse^  laquelle 
venait  de  changer  de  propriétaire,  VOpinion  nationale  est  h 
journal  politique  quotidien  qui  s*est  voué»  en  France,  avec  le  plu 
d'ardeur,  au  triomphe  de  l'unité  italienne  et  à  la  résurrection  d< 
la  nationalité  polonaise.  Cest  à  cette  ardeur  qu'il  a  dû  son  succès 
Ce  qui  prouve  que  le  mot  «  nationalités  b  avait  en  France  un  sym- 
pathique  retentissement  ;  il  commence  à  s'affaiblir,  mais  il  vibn 
encore  dans  beaucoup  de  cœurs.  M.  Fr.  Sarcey,  qui  est  chargé,  i 
YOpinion  nntionale^  du  feuilleton  dramatique,  n'a  ni  le  charme  di 
bonhomie  de  M.  Jules  Jaidn,  ni  l'éclat  de  style  de  MM.  Théophile 
Gautier  et  Paul  de  Saint-Victor,  ni  l'esprit  d*observation  d( 
M.  "Nestor  Roqueplan,  mais  il  a  ce  que  n'a  peut-ôtre,  à  ce  degré 
aucun  autre  critique,  il  a  le  goût,  Tamour,  la  passion  du  théâtre 


XI 

Avant  tout,  le  Monde  est  ce  qu'il  doit  être,  il  est  un  journal  reli? 
gieux;  il  est  un  journal  catholique  devant  lequel  la  foi  pass4 
avant  la  loi,  et  la  papauté  avant  la  patrie.  De  1843  à  1860,  !< 
Monde,  s'appelant  alors  VUnivers,  avait  eu  pour  rédacteur  en  che 
M.  Louis  Veuillot,  assisté  par  M.  Eugène  Veuillot,  son  frère;  maii 
depuis  leeo,  il  a  pour  principal  rédacteur  TH.  Coquille,  un  écrivaii 
exempt  de  passion,  mais  d'un  très-solide  talent.  Le  Monde  est  ui 
journal  qu'il  faut  lire  si  l'on  est  en  communion  d'idées  rcligieuseï 
avec  lui,  et  qu'il  faut  lire  également  si  les  opinions  qu'on  a  son 
diflërentes,  parce  qu'il  provoque  à  l'étude  et  porte  à  la  méditation 


XII 


)\,  Le  Tempg,  qui  avait  cessé  de  vivre  depuis  plusieurs  années 

Jj'  date  sa  résurrection  du  mois  d'avril  1861  ;  il  la  doit  à  M.  Nefftzer 

'j  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Presse.  La  rédaction  en  est  com 

■  j  plète  et  variée  ;  elle  peut  marcher  de  pair  avec  celle  du  Journal  de 

'I  Débats.  Le  moins  important  de  ses  nombreux  rédacteurs  n'es 

I»;  pas  son   correspondant  de  Londres,   M.  Louis  Blanc,  dont  le 

;j;  lettres  se  font  remarquer  de  plus  on  plus  chaque  année  par  1 
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justesse  de  ses  appréciations,  toujours  modérées  dans  les  tennes 
et  souvent  très-profondes.  M.  Nefftzer,  qui  possède  à  fond 
Fart  du  journaliste,  lequel  consiste,  dans  les  pays  et  dans  les 
temps  où  la  liberté  de  la  presse  n'existe  pas  en  droit,  à  savoir 
insinuer  ce  qu'il  est  interdit  et  ce  qu'il  serait  dangereux  d'arti- 
culer, M.  Nefitzer  a  pour  auxiliaire  M.  Scherer,  qui  est  le  Labou- 
laye  du  Temps^  comme  M.  Laboulaye  est  le  Scherer  du  Journal 
des  Débats.  Le  rédacteur  du  feuilleton  dramatique  est  M.  Louis 
Ulbach,  dont  les  comptes  rendus  méritent  généralement  l'autorité 
qu*il8  ont  acquise. 

XIII 

Le  journal  la  France  est  né  au  monde  politique  dans  la  môms^ 
anniée  que  le  TempSf  c'est-à-dire  en.  1861,  ayant  pour  fondateur 
principal  et  pour  directeur  amnyine,  mais  transparent,  un  écriviin 
auquel  aucun  autre  dans  le  journalisme  parisien  ne  saurait  être  com> 
paré  pour  la  souplesse  unie  à  l'élévation  du  talent.  M.  le  vicomte 
de  La  Guéronnière  est  à  M.  de  Lamartine  ce  qu'était  M.  de  Sal- 
vandy  à  M.  de  Chateaubriand,  qu'il  égalait  souvent.  Étant  admis 
qu'un  gouvernement  ait  deux  journaux,  un  journal  officiel  du 
matin  et  un  journal  officiel  du  soir,  M.  de  La  Guéronnière,  tou- 
jours digne,  jamais  blessant,  alliant,  dans  une  juste  proportion,  ler 
langage  de  la  fermeté  à  l'esprit  de  conciliation,  serait  le  type  du 
rédacteur  en  chef  auquel  devrait  être  confiée  la  direction  et  la 
rédaction  de  ces  deux  feuilles,  avec  droit  d'assister  et  avec  voix 
consultative  aux  délibérations  du  Conseil  des  ministres,  double 
faveur  que  Casimir  Perrier,  président  du  Conseil,  n'avait  pas 
à  accorder  à  M.  Lingay  rédacteur  des  déclarations  du  Moniteur^ 
La  partie  littéraire  de  la  France  est  à  la  hauteur  de  la  partie  poli- 
tique; entre  l'une  et  l'autre,  entre  M.  Caro  et  M.  de  La  Guéron- 
nière, il  y  a  parfaite  homogénéité.  M.  Caro,  qui  signe  ses  articles, 
complète  M.  de  La  Guéronnière,  qui  ne  signe  jamais  les  siens; 
mais  on  les  reconnaît  toujours,  quoiqu'il  ait  pour  auxiliaires  deux 
écrivains  de  talent  :  MM.  Cohen  et  Garcin.  Le  feuilleton  drama- 
tique de  la  France  a  pour  rédacteur  très-impartial  et  très-compé- 
tent M.  Pttid  Foucher,  dont  la  correspondance  journalière  est 
appréciée  par  tous  les  lecteurs  de  V Indépendance  belge;  ils  savent 
par  quelles'  difficiles  épreuves  elle  a  dû  passer  depuis  quinze  ans^ 
épreuves  dont  elle  est  toujours  honorablement  sortie  sans  y  rien 
laisser  ni  de  sa  modération  ni  de  sa  dignité» 
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XIV 


C'est  de  1863  que  date  l'autorisation  accordée  à  M.  Peyrat  de 
fonder  T^i venir  national.  Ce  journal  est  à  la  République  de  1792 
et  de  1848  ce  que  la  Gazette  de  France  et  Y  Union  sont  à  la  Monar- 
cliic  de  1788  et  de  1829.  Malgré  le  titre  qu'il  porte,  ce  que  ce 
journal  sait  le  moins  c'est  Tavcnir,  ce  qu'il  sait  le  mieux  c'est  le 
passé.  De  tous  les  journalistes  français,  M.  Peyrat  est  incontesta- 
blement celui  qui  a  le  plus  profondément  étudié  l'histoire  de  la 
Révolution  française  et  de  tout  le  dix-huitième  siècle.  C'est  un 
historien  égaré  dans  le  journalisme.  Ce  qui  caractérise  le  style  de 
M.  Peyrat,  c'est  l'absence  absolue  de  tout  mot  parasite.  Sous  ce 
rapport,  sa  sobriété  n'a  en  politique  d'égale  que  celle  de  M.  Mé- 
rimée en  littérature.  Sans  abdiquer  son  titre  de  rédacteur  en  chef, 
il  semble,  depuis  l'an  dernier,  que  M.  Peyrat  tende  à  s'eflFacer  de 
plus  eu  plus  derrière  M.  Taxile  Delord.  L'un  est  à  l'autre  ce  que 
i  I  Tabondance  est  à  la  disette.  Il  se  peut  que  de  la  disette  les  lec- 

teurs de  1*^4 venir  national  se  plaignent,  mais  ils  ne  doivent  pas  se 
plaindre  de  l'abondance.  M.  Taxile  Delord  ne  se  laisse  prendre  au 
dépourvu  par  aucune  question,  et  ne  tombe  dans  aucune  prolixité. 
C'est  M.  Etienne  Arago  qui  rend  compte  des  œuvres  dramatiques. 
U  suffît  de  le  nommer. 

XV 

Fondée  en  1864  par  M.  Ernest  Feydeau,  VÉpoquc,  n'ayant  pas 
eu  de  raison  de  naître,  lutte  péniblement  contre  la  difficulté 
d'exister.  Ne  représentant  ni  une  opinion,  ni  un  homme,  ni  une 
idée,  cette  difficulté  de  vivre,  VEpoque  parviendra-t-elle  à  la 
vaincre! 

XVI 

La  Liberté^  comptant   neuf  mois  d'existence,   allait   expirer, 
lorsque,  des  mains  de  son  fondateur,  M.  Charles  MûUer,  elle  a 
If"  :  passé  dans  les  miennes.  A  la  différence  du  Temps,  qui  a  plus  de 

j  ■  mérite  que  de  succès,  la  Liberté  a  plus  de  succès  que  de  mérite; 

le  chiffre  de  son  tirage  dépasse  30,000  exemplaires;  mais  elle  ne 
s'abuse  pas  sur  ce  qui  lui  manque;  elle  saura  l'acquérir  rapide- 
..  ment,  je  l'espère,  avec  l'ardent  et  dévoué  concours  que  me  prête 

'•jî  M.  Clément  Duvernois,  dont  le  talent  et  le  renom  grandissent  à 

J"  chaque  épreuve  nouvelle. 
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XVII 

VÈimdard,  fondé  par  M.  Vitu,  est  le  dernier  journal  oui  ait 
paru  sous  le  régime  de  Tautorisation.  Ce  que  j*ai  dit  de  Vhpoque 
s'applique  également  à  V Étendard,  avec  cette  différence,  toutefois, 
qu'il  y  a  dans  M.  Vitu  un  journaliste  qui  a  le  don  d'exposer  avec 
clarté  les  questions  qu'il  traite,  particulièrement  celles  qui  se  rat- 
tachent aux  travaux  publics  et  aux  finances. 

Tel  est  rétat  sommaire  de  la  presse  politique  quotidienne  à 
Paris  au  moment  où  vient  de  s'ouvrir  l'Exposition  universelle  des 
produits  du  genre  humain  :  arts,  sciences  et  industrie. 

Quoique  la  liberté  vivifiante  manque  au  journalisme  français, 
comparé  au  journalisme  américain  et  au  journalisme  britannique, 
ce  serait  une  injustice  de  prétendre  qu'il  est  au-dessous  d'eux.  Sous 
le  rapport  de  la  multiplicité  des  informations  et  de  la  variété  des 
renseignements,  le  journalisme  français,  il  faut  le  reconnaître,  est 
inférieur  au  journalisme  anglais  et  au  journalisme  américain,  mai^ 
il  leur  est  incontestablement  supérieur  sous  le  rapport  de  Télabo 
ration  des  idées  et  de  l'étude  des  questions.  Le  niveau  de  la  dis- 
cussion est  plus  élevé  dans  les  journaux  français  qu'il  ne  l'est  dans 
les  journaux  étrangers  en  quelque  lieu  qu'ils  se  publient. 

A  quelle  hauteur  il  ne  tarderait  pas  à  prendre  son  essor  s'il  était 
libre  ! 

Ce  qui  arrête  son  essor,  c'est  moins  encore  la  rigueur  extrême 
des  lois  répressives  que  la  pesanteur  écrasante  des  lois  restrictives. 
Les  lois  pénales  ne  sont  qu'un  péril  à  affronter,  péril  qui  souvent 
enhardit  l'esprit;  mais  que  faire  contre  des  lois  fiscales  qui  vous 
contraignent  de  tourner  à  perpétuité  dans  le  même  cercle  étroit 
de  lecteurs  exclusifs,  et  vous  empêchent  de  pénétrer  les  immenses 
couches  de  lecteurs  nouveaux,  avides  de  savoir,  qui  ne  peuvent 
pas  prélever  sur  leur  budget  cinquante-quatre  francs  par  an  pour 
s'abonner  à  un  journal!  Alors  qu'arrive-t-il?  On  va  lire  le  journal 
au  café,  on  va  le  lire  au  cabaret,  au  lieu  de  rester  à  le  lire  dans  sa 
famille,  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

C'est  ainsi  qu'une  législation  fiscale,  opérant  à  contre-sens,  fait 
d'un  élément  moralisateur  de  la  société  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis  un  élément  désorganisateur  de  la  société  en  France.  Quand 
donc  les  Français  comprendront-ils  qu'en  matière  de  presse  la 
seule  loi  qu'il  y  aurait  à  faire  serait  la  loi  qui  abrogerait  toutes  les 
mesures  répressives  et  préventives,  mais  en  commençant  par  les 
mesures  restrictives?  ce  sont  les  plus  funestes.  Le  jour  où  la 
presse  politique  française  n'aura  plus  à  traîner  les  deux  boulets  du 
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timbre  et  du  cautionnement;  le  jour  où  elle  n*aura  plus  à  payer 
que  le  droit  de  poste  auquel  les  journaux  sont  soumis  en  Bel- 
gique et  en  Suisse,  ce  jour-là  elle  régnera  en  Europe  par  les  idées 
qu'elle  y  sèmera.  Ck)mment  la  France  ayant  entre  les  mains  ce 
moyen  d'influence,  cet  instnxment' de  conquête,  ne  s'en  sert-€4le 
pas!  C'est  ce  que  ne  manqueront  certainement  pas  de  se  demandes 
tous  les  Américarm  et  tous  les  An^ais  attirés  à  Paris  par  rE]^*» 
sition  uniTerselle  des  produits  de  l'industrie  et  des  bcaux-arts'. 
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l'A» 
1 

A  L.    BERARDI 

Voici  un  chapitre  qui,  à  coup  sûr,  n'eût  pas  trouvé  place,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  dans  un  livre  tel  que  celui  auquel  nous  avons  l'hon- 
neur de  collaborer  en  ce  moment.  Qui  eût  songi'  à  introduire  dans 
nn  tableau  de  Paris,  si  complet  qu'on  eût  ronlu  le  faire,  quelques 
pages  consacrées  aux  journaux  étrangers?  —  Les  journaux  étran- 
gers! qui  les  connaissait!  quelle  importance  avaient-ils  dans  la 
j  ti  société  parisienne!  Si  l'on  en  excepte  quelques-uns  —  rari  riantes 

—  tels  que  le  Times  ou  le  Morning  Advertiser  pour  l'Angleterre,  la 
ttî  classique  Gazette  d'Augsbourg  pour  l'Allemagne,  combien  y  en 

^J  i  avait-il  dont  le  public  français  connût  seulement  le  titre?  Il  s'est 

ii  ;  donc  opéré,  sous  ce  rapport,  une  transformation  dans  l'esprit  public 

*^  j  en  France  et  principalement  à  Paris.  Mais  cette  transformation  ne 

"l^  i  résulte  pas  de  la  cause  à  laquelle  on  Tattribue  généralement. 

■.\\l  On  est  fort  disposé  à  croire  —  et  les  journaux  français  ont  pro- 

"ijj  pac^é  eux-mêmes  cette  opinion  —  que  le  n'gime  auquel  la  presse 

*«•  est  soumise  en  France,  depuis  1852,  a  puissamment  contribué  au 

./Ij  développement  des  journaux  étrangers  dans  ce  pays.  Erreur  com- 

|?i.^;  pléte.  Nous  étonnerions  bien  nos  lecteurs  si  nous  leur  disions 

'"j^  combien  est  restreint,  en  France,  au  moment  actuel,  le  nombre 

«i  :  des  abonnés  à  ces  feuilles  périodiques.  Il  en  est,  et  des  plus  con- 

!j  nues,  et  de  celles  qui  font  le  plus  de  bruit,  qui  n'en  comptent  pas 

^ji  deux  cents.  Quelques-unes,  il  est  vrai,  telles  que  V Indépendance 

îJm  ^^IgCf  d'abord  —  on  nous  pardonnera  de  donner  ainsi  le  pas  au 

•jj  journal  que  nous  avons  l'honneur  de  diriger,  mais  un  fait  est  un 
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n^,  «f  nouffue  paafonBqm  Ib  oonstater —  pois,  assez  loin  poiuv 
tsnt  dé  celle-ci,  le  Timm^  ont  un&  drculatioii  oonsidérable  ;  mail 
ce  développement  exceptionnel  remonte  à  une  époque  anténeum 
à  la  législation  française  de  1862.  Ce  fut  en  lâ47  quo  Vlndépen^ 
danee  commença  à  se  répandre  dans  le  publie  français.  Ce  mouvei^ 
ment  se  développa  pendant  les  années  1848  et  1849,  alors  que:  k 
presse  Jouissait  en  France  d'une  liberté  complète,  et  dès  1860  la 
feuille  belge  avait  conquis,  au'  double  point  de  vue  de  son  impoiv 
tance  et  du  nombre  de  ses  leetears,  le  rang  qu'elle  a  ocmsenré  de- 
puis, au  milieu  de  bien  des  pécipéties  et  des  diflkuUés.  Le  régime 
qui  pèse  sur  la  presse  française  ne  fut  donc  pour  rien  dans  son 
succès.  Ce  qui  est  vrai  potu*  F  Indépendance  ne  Tat  pas  moina  pour 
les  autres  journaux  étrangers.  H  en  est,  la  GazetU  de  Cétogane,  par 
exemple,  et  le  TUnes  lui-même  qui,  sous  ce  régime^  ont  vu 
décroître  d'une  manière  sensible  le  nombre  de  leurs  abonnés. 

Et  comment,  en  effet,  eût-il  pu  aider  à  leur  développemenit 
Est-il  donc  plus  doux  pour  eux  que  pour  les  journaux  français! 
Ces  derniers  ont  parfois  crié  au  privilège  ;  il  en  est  qui  ont  pro- 
testé contre  ce  qu'ils  appelaient  la  liberté  laissée  à  la  presse  étcanr 
gèi*es.  Triste  privilège  !  triste  liberté  !  Ceux  qui  réclament  contre 
ces  «  franchises  »  ne  se  rendent  pas  bien  compte  sans  doute  de  la 
situation  ikite  en  France  aux  journaux  étrangers.  Exposons-la  en 
peu  de  mots. 

Cest,  d'abord,  la  censure  préventive,  mais  kt  censure  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  arbitraire,  la  censure  sans  contrôle,  sans  respon- 
sabilité, sans  explication.  A  son  arrivée  à  Paris,  chaque  journal 
est  soumis  à  un  examen  scrupuleux,  qui  commence  par  l'employé 
du  ministère  de  l'intérieur  chargé  de  cette  besogne  et  finit  par  le 
ministre  hii-môme,  en  passant  par  le  chef  du  bureau  de  la  presse 
et  par  le  directeur  général,  quand  il  y  avait  une  direction  générale 
de  la  presse,  par  le  secrétaire  généi-al  du  ministère  depuis  que 
cette  direction  a  été  supprimée.  Cet  examen  porte  sm»  chaque 
article,  chaque  correspondance,  chaque  phrase,  chaque  mot,  si  bien 
qu'il  suflSt  qu'une  expression  paraisse  malsonnante  à  l'un  des 
quatre  degrés  de  censure  par  lesquels  passe  le  numéro,  pour  que 
la  distribution  en  soit  interdite...  Que  disons-nous î  il  n'est  pas 
besoin  même  d'une  interdiction  :  il  suffit  d'une  abstention.  Tous 
les  jouiTiaux  étrangers,  sont,  en  effet,  retenus  chaque  jour  à  l'ad- 
ministration des  postes,  jusqu'à  ce  que  l'autorisation  vienne  du 
ministère,  pour  chacmi  d'eux,  d'être  délivré  à  ses  abonnés.  Cette 
autorisation  arrive  à  telle  heure  pour  celuhci,  .à  telle  heure  poiu* 
celui-là.  Quand  elle  ne  vient  pas,  l'administration  des  postes  s'abs- 
tient de  faire  distribuer,  et  tout  est  dit.  On  comprend  toute  ladiflTé-: 
rence  qu'il  y  ^  entre  cette  absence  d'autorisation  et  ravertissement] 
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T^  donné  aux  journaux  français.  Ce  dernier  est  motivé,  il  indiqi 

j\  l'article  qui  le  provoque,  il  spécifie  le  délit  découvert  par  le  m 

.i(  nistre  dans  cet  article,  et  le  public,  qui  a  lu  le  numéro  incrimin 

'\  peut  apprécier  le  plus  ou  moins  de  justice  de  Tavcrtissement.  Il 

.  ■  ;  a  là  une  garantie,  car  il  y  a  une  responsabilité  morale.  L'opinic 

i?  î  publique  réagirait  contre  le  ministre  qui,  abusant  de  ce  mode  c 

'l\\  répression,  distribuerait  des  avertissements  sans  cause,  sans  ra 

son,  sans  prétexte.  Pour  le  journal  étranger,  au  contraire,  pas 

moindre  garantie.  Le  refus  de  distribution,  c'est   la  mort  sai 

phrases,  ce  sont  les  oubliettes.  Il  ignore  lui-même  le  motif  de  Tii 

terdiction;  comment  le  public  le  soupçonnerait-il!  Il  peut  croir 

il  croit  souvent,  ce  pauvre  public,  à  quelque  article  violent,  à  que 

que  attaque  contre  les   institutions  de  la   France.   Qu'il  sera 

stupéfait  s'il   savait   à  quelle  cause  il   doit,  le  plus  souvent 

de  ne  pas  recevoir  son  journal  étranger  I  Parfois  un  mot  q 

pourrait  déplaire  à  tel  ou   tel  haut  personnage,   sénateur,   di 

■jr  puté  ou  autre,  et  provoquer  de  sa  part  quelque  réclamation;  - 

î  :  la  distribution  du  journal  dépendant  chaque  jour  du  bon  plaisir  c 

1}  ministre,  il  est  naturel  que  tout  pros  bonnet  politique  qui  y  troui 

i|j  quelque  chose  touchant  à  son  intérêt,  son  ambition  ou  son  amoui 

propre ,  vienne   se  plaindre  au  ministre  de  la  distribution  ; 

est  plus  naturel  encore  que  le  ministre,  désireux  de  ne  pas  s'e: 

li  poser  à  ces  récriminations  et  à  ces  plaintes,  et  n'ayant  qu'un  m( 

-  (  à  dire  ou  plutôt  à  ne  pas  dire  pour  se  les  épargner,  s'abstienne  d'e 

i*  voyer  l'ordre  de  distribution,  si  on  lui  signale  la  moindre  phrai 

j  -^  de  nature  à  porter  ombrage  à  quelque  grande  influence.  —  Un  auti 

^■i  jour,  c'est  une  nouvelle  qu'on  tient  à  ne  laisser  connaître  que  ving 

tÏ  quatre  heures  plus  tard;  inoflfensive  demain,  elle  serait  coupab 

J--  aujourd'hui;  le  journal  qui  l'apporte  ne  doit  donc  point  circule 

;  Tout  cola  ne  pourrait  motiver  aucune  répression,  aucun  avertis» 

ment,  aucune  rigueur  contre  un  journal  français,  mais  cela  sufl 

,  pour  faire  frapper  d'interdiction,  ce  jour-là,  une  feuille  étranger 

Oh  !  oui,  ce  serait  une  bien  curieuse  histoire  à  écrire  que  colle  d< 

^  •  saisies  des  journaux  étrangers  à  Paris.  On  verrait  combien  pe 

de  place  y  tiennent  les  attaques  violentes.  Et  la  raison  en  est  bie 

■'^  simple  :  les  journaux  qui  se  livrent  à  ces  attaques,  ceux  qui  soi 

notoirement  liostiles  aux  institutions  de  la  France,  sont  frappa 

d'une  interdiction  absolue;  on  ne  les  distribue  jamais.  Les  feuilU 

qui  tiennent  à  ce  que  l'entrée  du  territoire  ne  leur  soit  pas  ferin^ 

s'  bstiennont  donc  généralement  de  critiques  sévères,  et  les  joui 

sont  rares,  cependant,  où  il  n*y  en  a  pas  quelqu'une  livrée  a 

pilon! 

:.  Ces  saisies,  toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  pour  lesjournau 

autorisés  d'ordinah'e  à  circuler  dans  lempire,  sont  l'exception  < 
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même—  sauf  pendant  certaines  périodes  —  Texception  assez  rare. 
Mais  cette  sujétion  à  la  censure  préventive  a  un  inconvénient 
grave,  quotidien  et  qui  frappe  les  numéros  innocents  aussi  bien  que 
ceux  qui  sont  réputés  coupables  :  c'est  leur  distribution  tardive. 
Ainsi  telle  feuille  étrangère  des  plus  répandues,  apportée  à  Paris 
par  les  trains  arrivant  à  cinq  heures  du  matin,  n'est  jamais  distri- 
buée avant  deux  heures  de  l'après-midi  ;  il  est  vrai  qu'elle  Test 
souvent  plus  tard.  Il  faut  donc  au  moins  neuf  heures  à  la  censure 
pour  s'exercer,  ou,  mieux,  pour  reconnaître  l'innocence,  l'innocuité 
du  numéro  qui  lui  est  soumis!  Dans  le  même  but,  elle  retient  à 
Paris  pendant  douze  et  quinze  heures,  avant  de  les  réexpédier,  les 
journaux  destinés  aux  départements.  Il  fut  même  un  temps,  —  et 
ce  temps  a  duré  de  longues  années  —  où  ce  fait  bizarre  se  passait  : 
les  numéros  adressés  aux  habitants  des  départements  limitrophes 
étaient  transportés  d'abord  à  Paris,  pour  y  attendre  la  décision  de 
la  censure;  puis,  reportés  au  lieu  de  leur  destination,  qu'ils 
avaient  traversé  une  première  fois  ;  ainsi  un  journal  de  Bruxelles 
adresse  à  un  abonné  de  Valenciennes  devait  iaire  le  voyage  de 
Paris  avant  d'arriver  au  destinataire,  qui  le  recevait  douze  heures 
après  la  distribution  aux  Parisiens.  Nous  laissons  à  penser  quelles 
entraves  un  pareil  système  apporte  à  la  diffusion  d'une  publication 
périodique,  dans  ce  siècle  où  la  vapeur  et  l'électricité  semblent 
avoir  supprimé  le  temps  et  la  distance,  où  tout  succès  dépend  de 
cette  condition  :  savoir  vite,  faire  vite. 

Mais,  enfin,  le  journal  éti*anger  a  subi  victorieusement  ce  qua- 
druple examen  auquel  il  est  soumis  au  ministère  de  l'intérieur,  à 
Paris. 

Employé,  chef  de  bureau,  directeur  général,  ministre  l'ont 
reconnu  incapable  de  porter  la  moindre  atteinte  à  l'ordre  public. 
L'épreuve  est-elle  terminée  et  va-t-il  pouvoir  circuler  librement! 
A  Paris,  oui  ;  mais  non  dans  le  reste  du  territoire  de  l'Empire. 
Après^  la  censure  du  ministre,  vient  celle  des  préfets.  Chacun  de 
ces  fonctionnaires  a  le  droit  d'interdire  la  circulation  d'un  journal 
étranger  dans  le  département  soumis  à  sa  juridiction,  alors  même 
que  la  distribution  en  a  été  autorisée  à  Paris.  Et,  l'on  peut  nous  en 
croire,  ce  n'est  pas  là  un  droit  purement  nominal  ;  ces  messieurs 
en  usent;  nous  pourrions  citer  tel  préfet  du  département  du  Nord 
qui  ne  se  faisait  même  pas  faute  d'en  abuser.  —  Et  après  les  pré- 
fets! —  Après  les  préfets,  viennent  les  sous-préfets,  dont  quel- 
ques-uns, à  leur  tour,  ne  sont  pas  fâchés  de  faire  montre  d'omni- 
potence dans  leur  arrondissement,  quand  il  s'agit  d'apporter  des 
restrictions  à  la  liberté;  si  bien  qu'on  a  vu  ceci,  par  exemple  :  un 
numéro  d'un  journal  étranger  circulant  librement  dans  toute  la 
Franceavec  les  visas  nécessaires,sauf  dans  un  recoin  du  département 
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du  Pas-de-Calais,  où  la  lecture  aurait  pu  produire,  paraît-il,  les 
ravages  les  plus  sérieux  parmi  la  population  ! 
j  ;  Un  seul  journal  étranger  n'est  point  soumis,  <^p  France,  à  la  cen- 

1  {  sure  préventive  et  se  distribue  librement  aussitôt   arrivé.  Il  a 

liiUu  pour  cela  la  volonté  expresse  de  l'empereur.  Ce  journal  est 
le  Times.  Sa  Majcst4^,  pendant  le  long  séjour  qu'elle  fit  en  Angle- 
terre, avait  pu  se  com'aincrc  de  l'importance  qu'a,  pour  les  Ân- 
I'  ||  ^:laiS|  la  lecture  du  grand  organe  de  la  Cité.  Ce  besoin  est  plus 

-  j!  impérieux  encore  pour  l'Anglais  qui  voyage  hors  de  son  pays. 

V|  Pour  lui,  le  Times  est,  sur  le  continent,  la  représentation  de  la 

i  II  patrie  absente.  Exposer  les  insulaires  qui,  en  ai  grand  nombre, 

habitent  ou  visitent  Paris,  à  être  privés,  par  une  interdiction  inop- 
portune, de  leui'  lecture  favorite,  c'eût  été  provoquer  parmi  eux 
un  grand  mécontentement.  Pourtant,  pendant  la  piériode  qui  sui- 
vit immédiatement  le  coup  d'État,  ce  journal  fut  soumis  à  la  loi 
commune.  Peu  après,  l'empereur  lui  fit  restituer  la  liberté  dont 
\\\\  tous  les  journaux  étrangers  jouissaient  autrefois,  et  que  le  Times 

•\'\  possède  seul  aujourd'hui,  bien  qu'il  publie  parfois  des  articles  qui 

î  :i  exi)0!;^eraient  toute  autre  feuille,  non  pas  seulement  à  la  prohibi- 

.  1  i'  lion  d*un  numéro,  mais  à  une  suspension  plus  ou  moins  longue, 

■\^\\  sinon   mOme  à  une  interdiction  définitive.  Il   fut  un  temps  où 

!l'  l'empereur  lisait  régulièrement  le    Times^  mais  cette  habitude 

î>  n'existe  plus. 

•  y  Nous  venons  d*expos(?i'  le  régime  auquel  est  soumise,  en  France, 

\:\  In  presse  étrangère.  On  conviendra  qu'il  n'est  pas  de  nature  à  en 

:'•  fiivoviser    le   développement,   et  que  les  journaux  français   qui 

ij^  jalousent  la  liberté  dont  elle  jouit,  selon  eux,  dans  leur  propre 

.;';]  pays,  alors  qu'ils  en  sont  [)rivés,  qui  lui  reprochent  ce  qu'ils  appel- 

*,;••  lent  "  ses  privilèges  »,  réfléchiraient  sans  doute  avant  de  se  pro- 

'i  noncor,  si  on  leur  proposait  d'échanger  leur  situation,  si  diu-c 

:'•  qu'elle  soit,  contre  la  sienne.  11  est  vrai  qu'il  s'agit  de  la  presse 

t  étrangère  »,  et  que  beaucoup  d'esprits,  se  disant  cependant  libé- 
raux, en  sont  eux-mêmes  encore  là,  en  1867,  non  pas  seulement  en 
Franco,  mais  dans  bien  d'autres  pays,  de  penser  que  le  droit  d'ap- 
préci(»r  les  institutions  d'un  peuple,  de  discuter  les  actes  de  son 
gouvernement,  de  critiquer  sa  politique,  appartient  exclusivement 
uix  regnicoles.  Pourquoi  vous  nièlez-vous  de  nos  affaires?  sont-ils 
^^iijours  tentés  de  demander  à  tout  écrivain  étranger  qui  so  i)onnet 
le  blâmer  ou  d'approuver  ce  qui  se  fait  chez  eux;  comme  s'il  n'y 
tvait  pas  aujourd'hui,  entre  les  diverses  nations,  non  pas  seule- 
ment de  rEuro^je,  mais  des  deux  mondes,  une  solidarité,  une  fusion 
d'intérêts,  un  rapprochement  matériel,  moral  et  intellectuel  qui  fait 
qu'aucune  d'elles  ne  peut  être  indifférente  à  ce  qui  se  passe  chex 
les  autres,   car   elle  doit  inévitablement,  dans  une  proportion 
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quelconque,  en  recevoir  le  contre-coup.  On  veut  bien  «baisser  les 
barrières,  on  réclame  la  suppression  des  douanes  pour  les  produits 
matériels;  mais  pour  les  idées,  c*est  bien  différent!  Les  douanes 
intellectuelles  doivent  exister  toujours.  Quand  il  s*agit  de  jour- 
naux, pour  ces  bommes-là,  nous  en  sommes  encore  au  temps  des 
lUnDoains  :  l'étranger,  c'est  le  barbare,  c'est  Tennemi.  Traitons-le 
4onc  comme  tel  I 

Mais  la  marche  de  Thumanité  est  plus  forte  que  la  volonté  4e 
quelques  hommes.  On  peut  bien  retarder  l'invasion  des  idées,  on 
ne  l'empêche  pas.  Autant  Tabus  de  la  force,  pour  imposer  à  une 
nation  des  institutions,  un  gouvernement,  une  politique  dont  elle 
ne  veut  pas,  est  odieux,  autant  l'influence  résultant  de  l'exemple, 
de  la  comparaison,  de  la  disouasion,  est  chose  juste;  et  cette 
influence  ne  peut  s'exercer  que  par  la  presse.  C'est  la  seule 
intervention  légitime  d'un  pmiplo  dans  les  affaires  d'un  autre 
peuple. 

Ost  là  ce  qui  explique  l'importance  que  la  presse  étrangère  a 
prise  à  Paris,  depuis  une  vingtaine  d'années ,  importance  que  nous 
constations  au  d^ut  de  cet  article,  tout  en  niant  la  cause  à  laquelle 
^n  l'attribue  généralement.  Oe  n'est  point  grâce  à  la  législation  de 
18&2,  mais  en  dépit  de  cette  iégi&lation,  que  la  lecture  des  jour, 
naux  étrangers  est  entrée  dans  lesihabitudes  de  la  population  pari- 
sienne beaucoup  plus  qu'elle  n'y  était  autrefois.  Ce  qui  a  fiBLVQffîsé 
^  dévoloppement,  ce  sont  les  chemins  de  fer,  c'est  le  télégn^ihe 
électrique,  c'est  la  rapidité,  la  facilité,  la  fréquence  des  relations 
internationales,  c'est  l'accroisBement  du  commerce  par  la  liberté, 
le. mélange  désintérêts,  la  dispersion  des  capitaux,  la  diffusion  des 
langues.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  cette  augmentation  d'im- 
portance de  la  presse  étrangère,  depuis  vingt  ans,  n'est  pas  un  fait 
particulier  à  la  France  :  il  s'est  produit  également  dans  ies  autres 
pays,  chez  les  peuples  où  la  presse  nationale  est  libre  aussi  bien 
que  chex  ceux  où  elle  subit  des  entraves.  Si  les  journaux  belges, 
anglais,  allemands,  italiens,  suisses,  sont  lus  aujourd'hui  à  Paris 
«veo  plus  d'intérêt  qu'autrefois,  il  en  est  de  mén^  à  Londres,  4 Ber. 
lin,  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Bruxelles,  à  Florence,  a 
Berne,  à  Madrid.  U  est  même  certain  que  ce  mouvement  eût  été 
plus  prononcé  en  France,  si  la  législation  antérieure  à  1862  avait 
ixmtinué  d*étre  en  vigueur.  Qu'on  nous  en  croie,  l'arbitraire  n*est 
bon  peur  personne  ;  la  liberté  seule  est  favorable  4*  tous..  Chose 
digne  de  remarque,  d'ailleurs  :  cette  presse  étrangère  que  quelques 
journaux  français  représentent  comme  si  favorisée  par  le  régime 
actuel,  cette  presse,  disons-nous,  ne  cesse  d'exhorter  le  gouverne- 
ment impérial  à  entrer  dans  une  voie  plus  libérale,  et  aj^laudit  à 
toute  velléité  qui  se  produit  dans  ce  sens.  S'il  est  vrai  qu'elle  ait 
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tant  à  y  perdre,  on  reconnaîtra,  du  moins,  qu'elle  fiiit  preuve  d'un 
grand  désintéressement. 

Il  faut  tout  dire,  cependant;  le  système  appliqué  par  legouver- 
Tiement  français  à  la  presse  nationale  a  exercé  une  certaine  influence 
sur  la  presse  étrangère,  mais  —  ce  qui  va  peut-être  paraître  singu- 
lier —  hors  de  France  plutôt  qu'en  France  môme.  Pendant  long- 
temps, le  but  de  ce  gouvernement  a  été  de  réduire  sans  cesse  i'im- 
l)ortance  des  journaux  français,  de  les  rendre  aussi  insignifiants  que 
possible,  pour  qu'ils  fussent  impuissants.  Mais  si  l'application  de  ce 
système  lui  épargnait,  momentanément,  des  embarras  à  l'intérieur, 
il  avait  bien  ses  inconvénients  à  l'étranger.  Le  mutisme  des  Jour- 
naux fi-ançais  sur  les  affaires  de  leur  pays  diminuaitau  dehors  l'im- 
portance de  la  France  elle-même.  C'est  surtout  par  sa  presse  que 
cette  grande  nation  a  rayonné,  pendant  une  partie  de  ce  siècle,  sur 
l'Europe  entière.  Le  silence  de  la  presse,  c'est  le  silence  de  la 
France.  Le  gouvernement  de  l'empereur  le  savait  bien;  mais^ 
plutôt  que  de  rendre  aux  journaux  français  une  partie  de  leur  puis- 
sance, en  leur  accordant  une  plus  grande  latitude,  qui  leur  eût 
permis  de  présenter  plus  d'intérêt,  il  préféra  se  servir  de  la  presse 
étrangère  pour  préparer  l'opinion  publique  à  l'éclosion  de  ses  pro- 
jets, tant  en  Europe  qu'en  France  même.  De  là,  des  indiscrétions 
calculées,  qui  permirent  à  certaines  feuilles  étrangères  des  révéla- 
tions interdites  aux  journaux  de  Paris;  de  là,  parfois,  des  commu- 
nications importantes,  ayant  pour  but  de  capter  les  bonnes  grâces 
rie  certains  correspondants  et  do  se  procurer  ainsi,  au  dehors,  dans 
la  presse  des  différents  pays,  une  tribune  que  l'on  ne  trouvait  plus 
•Ivins  la  presse  nationale,  les  journaux  officieux  n'ayant  ni  autorité 
ni  crédit. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  gouvernement  actuel 
(lue  la  politique  française  a  cherché  des  défenseurs  dans  les  jour- 
naux étrangers.  Les  gouvernements  libres  témoignaient  du  même 
(losir.  Seulement  ils  s'efforçaient  de  gagner  leurs  adhérents  parmi 
les  hommt  s  de  talent  du  journalisme  européen.  Le  gouvernement 
impérial  ne  passe  pas  pour  avoir  eu  la  main  très-heureuse  sous  ce 
rapport. 

La  conséquence  de  l'état  de  choses  que  nous  venons  d'indiquer 
a  été  de  réduire  beaucoup  l'importance  des  feuilles  parisiennes  au 
tîehors,  et  d'accroître  celle  des  journaux  étrangei-s  ayant  de  bonnes 
correspondances  de  Paris.  Ce  n'est  plus  dans  les  premières  que  l'on 
^  .i  chercher  les  nouvelles  de  France;  c'est  dans  ceux-ci.  Les  chan- 
colleries  elles-mêmes  puisent  leurs  informations  sur  la  politique 
française  dans  les  journaux  qui  se  publient  hoi«  de  France. 

Dieu  sait  aussi  dans  quelle  proportion  s'est  accru  le  nombre  des 
correspondants  de  journaux  étrangers  à  Paris!  On  citait,  il  y  a 
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vingt-cinq  ans,  les  quatre  ou  cinq  journaux  qui  entretenaient  dans 
la  capitale  de  la  France  un  collaborateur  spécial.  Aujourd'hui,  il 
n'est  pas  si  petite  feuille  se  publiant  dans  si  petit  pays  qui  n'ait  sa 
•c  correspondance  particulière  »  datée  des  bords  de  la  Seine.  Quant 
aux  journaux  importants,  quelques-uns  en  sont  venus  à  avoir  au- 
tant de  collaborateiu^  parisiens  qu'il  y  a  de  branches  d'activité 
sociale.  L* Indépendance  belge  en  a  pour  sa  part  vingt-deux,  pas  voa 
de  plus,  pas  un  de  moins.  Ck)rrespondance  politique,  financière, 
artistique,  théâtrale,  littéraire,  judiciaire,  scientifique,  agricole, 
religieuse,  parlementaire,  fantaisiste,  —  et  les  chroniques  —  et  les 
modes,  —  et  le  reste...  C'est  la  division  du  travail  poussée  à  sa 
plus  extrême  limite. 

Les  correspondants  parisiens  les  plus  importants  des  principaux 
journaux  européens  sont  connus  du  public  politique  ou  littéraire 
et  se  connaissent  entre  eux.  Us  se  recontrent  dans  les  bureaux  de 
rédaction  des  journaux  de  Paris,  dans  certains  salons,  dans  des 
cabinets  de  lecture  et  dans  quelques  cafés  transformés  eux- 
mêmes,  à  certaines  heures  de  la  journée,  avant  le  départ  des 
courriers,  en  véritables  bureaux  de  rédaction.  Il -résulte  de  ces 
relations  des  correspondants  entre  eux,  de  l'échange  qu'ils  font 
de  leurs  nouvelles,  une  sorte  de  centralisation  dans  le  service,  qui 
offre  plus,  d'inconvénients  que  d'avantages.  Il  part  ainsi  de  Paris, 
tous  les  jours,  à  la  même  heure,  pour  se  répandre  dans  toute 
l'Europe,  à  peu  près  les  mêmes  nouvelles  expédiées  par  une  cen- 
taine de  plumes.  On  peut  soutenir,  sans  trop  d'invraisemblance, 
qu'il  suffirait  de  l'entente  de  cinq  ou  six  correspondants  parisiens 
connus  pour  posséder  d'ordinaire  des  informations  sérieuses,  pour 
accréditer  et  faire  accepter  sur-le-champ,  par  la  presque  unani- 
mité des  journaux  européens,  les  bruits  les  plus  absurdes,  les  ru- 
meurs les  plus  impossibles. 

Le  gouvernement  sait  merveilleusement  profiter  de  cette  esi)ècc 
de  promiscuité,  à  certains  égards  fort  regrettable,  des  correspon-  ■ 
dants  de  journaux.  Il  a  naturellement  panni  eux  des  affidés,  à 
l'aide  desquels  il  lance  les  nouvelles  qu'il  désire  propager  sans  en 
supporter  la  responsabilité,  et  qui  se  répandent  ainsi  avec  rapidité 
dans  le  monde  entier.  Aussi  le  flair  est-il  une  des  qualités  les  plus 
indispensables  à  un  correspondant  ;  par  malheur,  c'est  aussi  une 
de  celles  qui  se  renamtrent  le  plus  rarement.  Deviner  la  source 
d'une  nouvelle,  d'un  bruit,  d'une  rumeur;  en  penser  la  valeur,  l'au- 
thenticité; apprécier  le  degré  de  confiance  qu'^';)  doit  inspirer; 
ne  pas  être  dupe  et  ne  pas  être  incrédule  :  tâche  difficile  que  bien 
peu  de  personnes  savent  remplir.  Le  nombre  des  corresponviants 
de  journaux  est  aujourd'hui  considérable,  disions-nous  plus  haut; 
c'est  devenu^  à   Paris,  une  véritable  profession;  mais,  en  cela 

C5 
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comme  en  toutes  choses,  il  faut  distinguer  entre  les  appelés  et  le» 
élus.  Les  mauvais  pullulent,  les  médiocres  sont  rares,  les  bons... 

En  est-il  joiqn^à  dix  qiM  Ton  poornût  oitar  ? 


Bien  entendu,  nous  ne  parlons  ici  que  des  correspondants  poli- 
tiques. La  plupart  des  journaux  n'en  ont,  d'ailleurs,  pas  d'autres. 
Les  feuilles  qui  possèdent,  en  outre,  à  Paris,  des  collaborateurs 
spéciaux  pour  les  arts,  les  sciences,  le  théâtre,  la  chronique,  etc., 
1  ;^  forment  de  rares  exceptions.  Nous  avons  dit  que  V Indépendance 

i^f  belge  ne  compte  pas  moins  de  vingtdeux  correspondants  pari* 

\\y  siens;  aucun  autre  journal  n'en  a  un  pareil  nombre;  nous  avons 

l  !}  dit  aussi  qu'elle  est,  de  beaucoup,  la  plus  répandue,  en  France,  et 

|]f  la  plus  lue  des  feuilles  étrangères.  Nous  bornerons  4  la  constata- 

\  Ij.  tion  de  ces  deux  faits,  de  notoriété  publique,  les  renseignements 

\  j\  que  nous  pourrions  donner  sur  ce  journal.  Notre  réserve  n'a  pas 

\  .|  besoin  d'explication. 

I  i  Bien  que  le  Times  soit  le  journal  étranger  qui  possède  le  plus 

^  ;i  (l'abonnés  en  France,  après  V Indépendance  belge,  il  est  incontestable, 

I  ';;■  f  ]u'il  a  perdu  de  son  importance  sur  le  continent  comme  en  Angle- 

j  i;  terre  même.  Non  pas,  certes,  qu'il  ne  publie  encore,  et  souvent, 

j  \'  de  très-remarquablea  articles  ;  mais,  sous  le  rapport  des  renseigne- 

i^^  ments,  il  s'est  laissé  dépasser,  depuis  quelques  années,  par  des 

i  'i  feuilles  d'une  bien  moindre  notoriété. 

;  f  Comme  tous  les  journaux  anglais,  le  Times  n'a  à  Paris  qu'un 

i  '  ;  seul  correspondant,  qui  remplit  ces  fonctions  depuis  près  de  trente 

j  1.  années.  Il  a  aussi  un  représentant  à  Berlin,  à  Vienne  et  dans  quel- 

>]  qucs  autres  grandes  villes  du  continent;  non  pas,  cependant,  dans 

)  \  toutes  les  capitales.  Lorsque  des  événements  importants  surgissent 

i'  ■  dans  les  ixiys  où  11  n'a  pas  de  correspondant  à  demeure,  il  y 

envoie  des  écrivains  attachés  à  sa  rédaction  pour  ces  cas  spéciaux 
;  'i  «et  qui,  le  plus  souvent,  lui  adressent  des  communications  fort  in- 

I,  ':j  téressantes.  A  Londi'es  même,  il  a  un  rédacteur  qui  dirige  la  partie 

!  }  du  journal  consacrée  aux  aifaires  extérieures,  et  qui  a  pour  prin- 

cipale mission  de  glaner  dans  les  journaux  ce  qui  a  pu  échapper  à 
l'attention  de  ses  divers  correspondants. 
=4  Après  le  Times,  le  journal  politique  anglais  le  plos  répandu  en 

France  est  le  Daily  TeUgraph.  Nous  (lisons  le  journal  «  politique  » , 
':  (lu-  VJUustraded  London  news  et  Punch  —  qui,  bien  que  politique, 

«ioit  suilout  être  considéré  comme  un  journal  satirique  —  ont 
lin  plus  grand  nombre  d'abonnés  que  lui.  Le  Daily  Telegraph  fut 
autrefois  fort  hostile  au  gouvernement  français.  Depuis,  il  s'est 
'idouci  au  point  d'être  devenu  aussi  favorable  que  le  Aloming  Post, 
dont  les  relations  avec  la  k'gation  de  Fi-ance  à  Londres  n'ont  été 
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un  mystère  pour  personne.  Le  correspondant  du  Daily  Télégraphe 
à  Paris,  est,  dit-on,  de  tous  les  journalistes  anglais,  celui  qui  fré- 
quente le  plus  les  réceptions  officielles.  Est-ce  pour  cela  que  l'on 
trouve  surtout,  dans  les  colonnes  de  cette  feuille,  les  renseigne- 
ments que  dans  ces  régions-là  on  tient  à  mettre  en  ciiculation  ! 
En  même  temps  que  ces  communications,  ce  correspondant  affec- 
tionne les  anecdotes  qui  font  la  joie  et  sont  la  ressource  des  petits 
journaux,  àans  lesquels  il  va  les  puiser  sans  façon.  En  sonune,, 
journal  bien  fait,  bien  renseigné,  ce  Daily  Telegraph  et  en  train 
de  se  faire  une  situation  qui  doit  donner  à  réfléchir  au  Times, 

Le  Morning  Post  qui,  comme  on  sait,  fut  le  joiumal  de  lord 
Palmerston,  s*est  trouvé,  pendant  quelque  temps,  le  seul  organe 
de  la  presse  anglaise  qui  prît  parti  poiu*  le  gouvernement  impé- 
rial de  France.  Son  correspondant  parisien  puisait  principalement 
ses  renseignements  au  ministère  des  finances.  —  Le  correspon- 
dant du  Morning  adverliser  est,  avant  tout,  un  homme  d'esprit, 
original,  plein  d'humour,  saupoudrant  ses  lettres  de  citations 
classiques  et  modernes,  ne  résistant  pas  au  désir  de  placer  un 
bon  mot,  et  inventant,  au  besoin,  pour  l'amener,  une  anecdote,  un 
entretien,  une  nouvelle  invraisemblable  jusqu'à  l'absurde.  — 
Le  Globe  avait  autrefois  un  correspondant  parisien  de  grand  mérite, 
un  vrai  savant,  dont  les  communications  étaient  très -remar- 
quables et  très-remarquées.  Il  n'a  pas  été  remplacé  bien  qu'il  ait 
im  successeur.  —  Le  correspondant  du  Daily  News  est  aussi  un 
homme  très-instruit.  On  peut  le  voir,  presque  tous  les  jours,  fai- 
sant son  article  sur  le  coin  d'une  table  dans  un  café  de  la  place 
de  la  Bourse,  ce  qui  est,  du  reste,  une  habitude  assez  générale 
chez  les  correspondants  anglais.  Malheureusement,  comme  le 
Times f  bien  qu'il  date  de  beaucoup  moins  loin,  le  Daily  News  vit 
un  peu  sur  son  ancienne  réputation.  —  Tfie  Press  et  VEconomist 
ont  à  Paris  le  même  correspondant,  versé  surtout  dans  les  ma- 
tières financières  et  mieux  renseigné  qu'aucun  de  ses  collègues 
pour  tout  ce  qui  touche  à  ces  questions;  ce  qui  ne  Tempéche  pas 
de  mettre  en  œuvre  avec  habileté  les  nouvelles  courantes.  —  Les 
lettres  parisiennes  du  Morning  Slar  sont  dues  à  une  plume  fémi- 
nine. —  Quelques  journaux  anglais  de  province  reçoivent  aussi 
des  communications  d'une  femme  de  lettres,  la  femme  du  corres- 
pondant du  Daily  News,  Mais  toutes  ces  feuilles  n'ont,  en  France, 
qu'une  circulation  fort  restreinte.  Après  le  Times,  VIllu$iraded 
London  News,  Punch,  que  ses  dessins  satiriques  font  saisir  bien 
souvent,  et  le  DaUy  Telegraph,  c'est  un  journal  dont  le  titre  même 
est  peu  connu  en  dehors  de  la  Grande-Bretagne,  le  News  of  the 
World,  qui  compte  le  plus  grand  nombre  d'abonnés  à  Paris. 

Les  Revues  anglaises,  si  répandues  dans  le  Royaume-Uni,  n'ont 
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!  point  de  collaborateurs  spéciaux  à  Paris.  Leurs  articles  sur  la 

}  Fi-tnce  sont  rédigés  par  des  écrivains  résidant  en  Angleterre. 

l  Nous  avons  dit,  au  début  de  cet  article,  que  la  Gazelle  éCAugs^ 

""  hoxmj  avait  été,  pendant  longtemps,  àpeu  près  le  seul  journal  alle- 

l  raand  qui  fût  connu  en  France.  A  cette  époque-là,  il  est  vi-ai, 

z  c'ét.'iit  a\issi  la  feuille  la  plus  répandue  en  Allemagne  môme. 

]  Depuis,  les  choses  se  sont  bien  modiGées  ;  elle  a  été  supplantée 

^  par  plusieurs  organes  de  la  presse  prussienne  notamment,  et  c'est 

aujourd'hui  un  de  ces  organes,  la  Gazelle  de  Cologne,  qui  tient  la 
\  corde.  La  Gazelle  d'Augsbourg  est  restée,  cependant,  la  feuille  la 

mieux  écrite  de  l'ancienne  Confédération.  Elle  n'a  pas  moins  de 
sept  ou  huit  correspondants  à  Paris,  et  sous  le  règne  du  roi  Louis- 
""j  Philippe,  ces  fonctions  étaient  souvent  remplies  par  des  liommes 

I  très- éminents.  Bien  qu'aujourd'hui  elle  se  contente  de  moins, 

;{  sous  ce  rapport,  au  point  de  vue  de  la  forme  et  du  langage,  elle 

;  est  toujours  à  la  tète  des  journaux  allemands.  Elle  pu])lie  en  sup- 

plément des  travaux  littéraires  qui  ont  généralement  une  très- 
\  séri«nise  valeur,   et  il  n'est   pas  une   manifestation    de  l'esprit 

!  humain,  digne  d'attirer  l'attention,  qui  ne  soit  très-convenable- 

ment apprécii'ie  dans  ses  colonnes.  Et  pourtant  elle  est  dt-chuc  du 
rang  qu'elle  occupait  jadis.  Sa   décadence  date  de    1848.   Cette 
q)0(|ue  vit  naître,   en  Allemagne,   une    foule   d<3  journaux    (jui 
'i  entrèrent  dans  le  courant  des    idées  dominantes,  et  la  Gazelle 

dWugshourg^  s'obstinant  à  représenter  les  idées   réactionnaires, 
sous  l'influence  exclusive   de  la  Chancellerie  autrichienne,  fut 
.:  naturellement  débordée.  Dans  ces  derniers  temps  seulement,  elle 

a  pris  des  allures  plus  libi'rales.  Elle  a,  du  reste,  des  coiTCspon- 
dants  dans  tous  les  cjxmps,  et  possède  encore  en  Fi-ance  le  idus 
grand  nombre  d'abonnés,  après  la  Gazelle  de  Colognr,  ce  qui  ne 
veut  pas  beaucoup  dire,  il  est  vrai,  les  journaux  allemands  étant 
fort  peu  répandus  dans  l'empire  fi-anc^ais.  Ce  fait  a  son  exj)!!- 
cation  naturelle  dans  le  peu  de  diffusion  de  la  langue  allemande 
en  ce  pays. 

Moins  littéraire,  inférieure  au  point  de  vue  de  la  forme,  la  Gazelle 
de  Cologne  ne  l'emporte  pas  seulement  par  le  nombre  de  ses  abon- 
nés s\ir  la  Gazelle  dWugsboiirg  ;  elle  lui  est,  en  outre,  supérieure 
^  aujourd'hui  imr  l'étendue  et  la  valeur   de   ses  renseignements. 

Aussi  est-elle  devenue  le  journal  le  i)lus  important  de  l'Alle- 
magne. Cette  importance  ne  s'arrête  pas  à  la  Prusse  ni  mémo 
aux  États  qui  composaient  naguère  encore  la  Confédération  ger- 
manique ;  elle  s'étend  au  dehors.  La  Gazelle  de  Cologne  a  trois  cor- 
respondants réguliers  à  Paris.  Elle  a,  en  outre,  à  Cologne  même, 
un  rédacteur  spécial  chargé  de  ce  cpie  nous  appellerons  «  l'ar- 
ticle français  »  et  qui  fait  subir  généralement  aux  envois  de  ses 
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collaborateurs  de  Paris  des  modifications  parfois  considérables.  En 
outre,  il  fait  habituellement  précéder  les  lettres  parisiennes  d'uni 
correspondance  qu'il  rédige  lui-même,  et  dans  laquelle  il  résume 
ce  qu'il  trouve  dans  les  journaux  et  dans  les  Correspondances  gêné' 
raUs  autographiées  qui  sont  expédiées  de  Paris  aux  diverses 
gazettes  allemandes.  Les  lettres  des  collaborateurs  parisiens 
sont,  pour  la  plupart,  assez  courtes.  Chacune  d'elles  porte  un 
signe  spécial,  mais  le  même  correspondant  a  souvent  plusieurs 
signes,  ce  qui  a  le  double  avantage  de  lui  permettre  ime  plus 
grande  liberté  d'allures  et  de  faire  croire  à  un  nombre  plus  consi- 
dérable de  correspondants.  Bien  que  la  Gazette  de  Cologne  reçoive 
des  communications  particulières  de  toutes  les  villes  importantes 
de  l'Allemagne  et  de  l'étranger,  les  nouvelles  de  France  ont  une 
importance  prépondérante  dans  ses  colonnes.  La  politique  de  la 
rédaction  locale  n'a  jamais  été  hostile  à  l'empire,  et,  à  la  suite  du 
coup  d'État,  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  le  seul  journal  allemand  qui 
prit  la  défense  du  prince  Louis- Napoléon.  Quant  à  ses  corres- 
pondances parisiennes,  elles  reflètent  diverses  nuances  de  l'opi- 
nion, mais,  dans  leur  ensemble,  elles  sont  moins  optimistes  que 
la  rédaction  de  Cologne  à  l'endroit  des  institutions  actuelles  de  la 
France.  En  Allemagne,  la  Gazette  de  Cologne  est  un  organe  de 
l'opinion  libérale  modérée.  Très-hostile  autrefois  à  M.  de  Bismark, 
elle  défend  cnergiquement  la  politique  de  ce  ministre,  depuis  les 
succès  de  la  Prusse  dans  la  dernière  guerre  contre  l'Autriche. 

C'est  presque  le  contraire  qu'il  faut  dire  de  la  Gazette  de  la 
Croix  y  organe  du  parti  féodal,  à  Berlin.  A  l'époque  du  conflit 
entre  le  gouvernement  et  la  chambre  des  représentants,  ce 
journal  était  le  seul  appui  important  du  premier  ministre  dans  la 
presse  prussienne;  mais  M.  de  Bismark  ayant  cru  devoir  faire 
quelques  concessions  à  la  chambre,  après  la  guerre,  la  Gazette  de 
la  Croix  lui  a  retiré  une  partie  de  sa  confiance.  Cette  feuille  est, 
à  coup  sûr,  un  des  journaux  d'Europe  dont  l'ensemble  offre  le  plus 
d'unité.  Tout  dans  ses  colonnes,  —  parfois  même  jusqu'aux 
annonces,  —  converge  vers  l'idée  absolutiste.  Cependant,  dans 
ces  derniers  temps,  un  certain  désarroi  semble  s'être  mis  dans 
sa  rédaction.  Tant  que  le  roi  de  Prusse  proclamait  bien  haut 
les  principes  de  légitimité  et  de  droit  divin,  la  Gazette  de  la  Croix, 
en  défendant  les  droits  absolus  du  souverain  de  la  Prusse,  défen- 
dait ses  propres  idées.  Mais  quand,  dans  l'application,  en  détrô- 
nant sans  foçon  ses  frère^  couronnés  de  Hanovre,  de  Nassau  et 
autres  pays,  et  en  s'annexant  leurs  États,  Frédéric-Guillaume  a 
fait  si  bon  marché  du  droit  divin  et  de  la  légitimité,  la  Gazette  de 
la  Croix,  ou  tout  au  moins  une  partie  de  sa  rédaction,  s'est 
trouvée  ébranlée  dans  son  dévouement  et  son  admiration  ardente 
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pour  1c  prince  et  le  ministre  qui  faisaient  de  pareilles  choses.  De 
Ui  des  dissensions  au  sein  de  la  rédaction  du  journal,  et  une  cer- 

îQ  tainc  indécision  dans  son  attitude  actuelle.  A  Paris,  son  corres- 

pondant est  parfois  bien  renseigné.  Il  ne  puise  cependant  pas  ses 
informations  à  la  légation  prussienne,  qui  favorise  la  Gazette  d< 
Cologne  et  la  Gazette  de  VAllemagne  du  Nord.  Le  ton  des  corres- 
pondances vis-à-vis  du  gouvernement  français  était  autrefois  très- 

â  hostile,  très-mordant.  Une  transformation  s'est  opérée;  il  est  fort 

'^  anodin  et  môme  sympathique  aujourd'hui. 

La  Gazelle  de  V Allemagne  du  Nord,  que  nous  venons  de  citer,  est 
l'organe  principal  de  M.  de  Bismark.  Elle  a  suivi  la  fortune  d€ 
ce  haut  personnage.  Peu  appréciée,  peu  répandue  avant  la  guerre, 
elle  a  beaucoup  gagné  en  importance  depuis  que  les  faits  ont 
donné  si  fort  raison  à  son  illustre  patron.  Comme  nous  venons  de 
le  dire,  son  correspondant  parisien  puise  surtout  ses  inspirations 

J  à  la  légation  prussienne,  où  on  lui  communique  parfois  des  frag- 

ments de  rapports  confidentiels  adressés  au  cabinet  de  Berlin.  — 
La  Gazette  nationale^  qui  se  publie  aussi  dans  cette  dernière  ville, 
s'occupe  beaucoup  des  affaires  de  France,  mais  elle  a  raremeni 
de  bonnes  correspondances  originales.  Ainsi  que  la  Gazette  di 
Peuple,  l'organe  le  plus  répandu  de  la  presse  prussienne,  elle  s< 
sert  des  renseignements  de  la  Gazette  de  Cologne  et  de  Vlndépen- 
dance  belge.  Il  en  est  de  même  des  journaux  de  Breslau  et,  à  d< 

U  rares  exceptions  près,  de  tous  ceux  qui  se  publient  dans  le  norc 

de  l'Allemai-ne.  —  La  Gazette  rhénane ,  de  Dusseldorf,  qui  a 

ï.\  elle,  des  correspondances  particulières,  est,  en  ce  moment,  1< 

j|[  journal  le  plus  avancé  et  le  plus  indépendant  de  la  Prusse.  — 

Nonmions  encore,  comme  étant  cités  souvent  dans  la  presse  d< 
Paris,  deux  journaux  du  Nord,  les  Nouvelles  de  Hambourg ^  biei 
renseignées  spécialement  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  Scan- 
dinaves,  et  la  Bœrsenhalle,   qui  se  publie  également   à  Ilam- 

jj.  bourg. 

Ne  nous  occupant  ici  des  journaux  étrangers  qu'au  point  d< 
vue  de  la  France,  nous  avons  bien  peu  de  chose  à  dire  des  jour- 
naux autrichiens,  car  ils  sont  à  peine  connus  à  Paris,  et  h 
nombre  d'exemplaires  reçus  dans  toute  l'étendue  du  territoin 
français  est  complètement  insignifiant.  Cela  ne  veut  pas  dire,  i 
coup  sûr,  qu'il  n'y  en  ait  pas  parmi  eux  de  parfaitement  rédigés 

\'.\*  ayant  une  véritable  valeur  et  une  importance  relative  considé- 

rable ;  mais  cette  importance  ne  dépasse  guère  les  limites  de  Tem 
pire  d'Autriche.  En  Allemagne  même,  elle  est  infiniment  moindn 
que  celle  des  journaux  prussiens.  Ils  ne  rentrent  donc  pas  dam 
»  le  cadre  de  ce  travail.  Citons,  cependant,   ta  Presse,  la  Nouvell 

'  Presse  libre,  le  Wanderer  et  ïÙst-Deulsche  Post.  La  seconde  de  ce 
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feuilles  est  peut-être  le  journal  de  l'Europe  le  plus  hostile,  non 
pas  à  la  nation  française,  mais  à  Tempire  français  et  à  son  chef. 
C'est,  en  même  temps,  le  premier  journal  de  FAutriche.  Ses  deux 
principaux  rédacteurs,  MM.  Etienne  et  Friedlaender,  ont  été  long- 
temps les  collahorateurs  de  M.  Zang,  le  propriétaire  de  la  Presse. 
Lorsqu'ils  se  séparèrent  de  lui,  ils  fondèrent  la  Nouvelle  Presse 
libre  qui  a  complètement  supplanté  son  aînée.  Les  deux  feuilles 
ont  cela  de  commun  qu'elles  affectionnent  l'une  et  l'autre  les  nou- 
velles à  sensation.  Le  nombre  d'exemplaires  qu'elles  envoient  à 
Paris  est  à  peu  près  le  même,  mais  on  conçoit  que  l'attitude  de 
là  Nouvelle  Presse  libre  vig-k-vis  du  gouvernement  français  en  rende 
la  distribution  fort  rare,  si  ce  n'est  aux  membres  du  corps  diplo- 
matique qui,  lorsqu'ils  en  font  la  demande,  jouissent  du  privilège 
de  recevoir  leurs  journaux,  alors  môme  que  la  circulation  en  est 
interdite.  —  Si  te  Presse,  de  Vienne,  est  peu  répandue  à  Paris,  par 
contre  le  nom  de  son  propriétaire,  M.  Zang,  y  est  fort  connu.  Ce 
fut  lui  qui,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  vint  y  fonder,  dans 
la  rue  de  Richelieu,  si  notre  mémoire  est  fidèle,  un  établissement 
de  boulangerie  connu  sous  le  nom  de  Boulangerie  viennoisêy  et 
y  fabriqua  le  premier  ces  petits  pains  qui  ont  conservé  le  nom  de 
pains  viennois,  A  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  M.  Zang 
quitta  Paris  et  retourna  à  Vienne  pour  y  fonder,  non  plus  une 
boulangerie,  mais  un  journal,  la  Presse.  Après  le  pain  du  corps, 
le  pain  de  l'esprit.  Pourtant,  il  faut  le  dire,  en  se  faisant  journa- 
liste, M.  Zang  est  resté  .industriel  et  paraît  se  préoccuper  avant 
tout  du  succès  matériel  de  son  journal.  —  VOst- Deutsche  Post  a 
pour  rédacteur  en  chef  un  homme  des  plus  distingués,  M.  Ku- 
randa,  membre  du  reichsrath  autrichien. 

Le  petit  nombre  de  journaux  allemands  reçus  en  France 
8'e3q[)lique  par  l'ignorance  à  peu  près  générale,  en  ce  pays,  de  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits.  On  comprend  moins,  surtout 
après  laguerre  d'Italie  et  une  occupation  de  Rome  par  les  Français 
qui  n'a  pas  duré  moins  de  seize  années,  que  les  journaux  de  la 
Péninsule  aient  en  France  une  clientèle  presque  aussi  restreinte 
que  celle  des  journaux  allemands.  Cela  est  cependant.  En  dehors 
de  VOpinionê,  de  la  Nazione,  de  Yltali»,  qui  se  publient  à  Flo- 
rence, et  de  la  Perseoeransa,  de  Milan,  il  serait  assez  difficile  de 
trouver,  même  dans  les  établissements  publics  les  mieux  acha- 
landés sous  ce  rapport,  un  journal  italien  à  Paris.  VOpinione  a 
défendu  à  peu  près  tous  les  ministères  qui  se  sont  succédé  à 
Turin  ou  à  Florence  depuis  1650.  C'est  im  joiunal  d*un  libéra- 
lisme modéré,  à  la  fois  très-italien  et  très-français.  Ses  correspon- 
dances parisiennes  sont  fort  souvent  remarquées,  et  l'on  dit 
^'elles  sortent  quelquefois  du  ministère  des  afiaires  étrangères. 
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-^  ^-a  Perseveranza  avait  aussi,  autrefois,  des  correspondances 
ae  r'aris,  de  Berlin  et  de. Londres  très-bien  faites.  Elles  sont  de- 
Yonucs  beaucoup  plus  rares  aujourd'hui.  En  revanche,  on  peut 
afiirmor  que  la  Perseveranza  est  le  journal  qui  publie  les  articles 
de  fond  les  plus  longs.  —  V Italie  a,  au  point  de  vue  de  la  France, 
cet  avantage  sur  les  autres  journaux  de  la  Péninsule,  qu'elle  se 
])nblic  en  langue  française.  Aussi  les  feuilles  de  Paris  lui  font- 
elles  de  larges  emprunts  pour  les  nouvelles  de  son  pays.  C'est 
])ar  elle,  notamment,  qu'elles  ont  le  plus  promptement  connais- 
sance des  débats  du  parlement  italien.  Comme  renseignements 
venant  de  l'étranger,  même  de  Paris,  il  y  a  peu  de  chose  à  trou- 
ver dans  VJtalie,  Ses  correspondances  particulières  sont  rares. 
Elle  recourt  le  plus  souvent  à  une  Correspondance  générale  auto- 
graphiée. 

Les  journaux  suisses  ou  du  moins  une  partie  des  journaux 
suisses  sont  aussi  écrits  en  langue  française,  mais  l'indépendance 
de  leurs  allures  est  telle  qu'ils  ne  sont  presque  jamais  autorisés 
à  circuler.  Dans  ces  conditions,  il  leur  est  impossible  de  se  créer 
une  clientèle  en  France.  Aussi  voit-on  ce  phénomène  bizarre  : 
le  Bund,  journal  rédigé  en  allemand,  a  un  plus  grand  nombre 
d'abonnés  à  Paris  que  le  Journal  de  Genève  ou  la  Gazette  de 
Lauzanne,  les  deux  principaux  journaux  suisses  rédigés  en  fran- 
çais. Le  Bund  a,  cependant,  été  très-vif  quelquefois  contre  le  gou- 
vernement impérial  ;  mais  cette  circonstance  même,  qu'il  est  écrit 
en  langue  allemande,  rend  l'administration  plus  tolérante  à  son 
égard,  et  les  Suisses  établis  à  Paris  le  prennent  de  préférence, 
parce  qu'ils  sont  sûrs  d'en  être  privés  moins  souvent.  Nous 
devons  ajouter  que  la  presse  helvétique,  dont  les  ressources  sont 
naturellement  restreintes,  puisqu'elle  s'adresse,  dans  son  imys, 
à  une  population  peu  nombreuse,  n'a  pu  suivre  le  développement 
que  les  publications  quotidiennes  ont  pris  dans  les  autres  pays. 
Un  journal  suisse,  dans  son  format  exigu,  constitue  une  pitance 
intellectuelle  assez  maigre  pour  les  lecteurs  habitués  à  la  copieuse 
et  substantiçlle  nourriture  des  journaux  anglais,  français,  belges 
ou  allemands. 

Il  nous  faut  encore  citer,  parmi  les  journaux  étrangers  écrits 
en  langue  française,  qui  ont  à  Paris  une  notoriété  plus  ou  moins 
grande,  le  Nord,  l'Europe^  f International,  le  Journal  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  Courrier  des  États-Unis,  le  Courrier  de  San  Fran- 
cisco, le  Journal  de  Constantinople, 

Le  Nord  est-il  bien,  en  France  un  journal  étranger!  Fondé  à 
Bruxelles  à  la  fin  de  l'année  1864,  il  émigra  quelque  temps  à  Paris; 
puis  il  est  revenu  se  faire  imprimer  à  Bruxelles,  mais  sa  rédac- 
tion est  restée  dans  la  capitale  de  l'empire  français.  En  outre,  il 


1162  PABI8.    —  LA.  VIE 

M.  Victor  Cappclmans,  homme  d'esprit,  de  cœur  et  de  talent, 
caractère  sympathique,  qui  s*est  fait  et  a  fait  à  son  journal  une 
excellente  situation  à  Saint-Pétersbourg.  Le  siège  de  cette  feuille 
est  trop  éloigné  du  centre  politique  de  TEurope  pour  qu*elle 
puisse  aspirer  à  une  circulation  importante  en  France,  mais  elle 
y  est  bien  vue,  et  les  journaux  français  j  puisent  souvent  des 
informations  sur  la  Russie. 

Les  titres  seuls  du  Courrier  des  États-Unis  et  du  Courrier  de  SaM 
Francisco  disent  le  lieu  de  publication  de  chacune  do  ces  deux 
feuilles  ;  la  première  paraît  à  New- York,  la  seconde  dans  la  capi- 
tale de  la  Californie.  Elles  ont  Tune  et  l'autre  un  nombre  d'abon- 
nés relativement  important  en  France.  Le  Courrier  de  San  Franrm 
cisco  est  spécialement  très-réi)andu,  en  Amérique,  dans  la 
Californie  et  tous  les  Étxits  où  la  découverte  et  le  travail  des  mines 
ont  attiré  une  nombreuse  population  française.  Il  a  à  sa  tête  un 
ancien  prote  du  Journal  des  Débats,  —  Le  Courrier  des  États-Unis 
a  toujours  i>our  propriétaire  M.  Frédéric  Gaillardet ,  écrivain  de 
mérite  sans  doute,  mais  dont  les  démêlés  avec  M.  Alexandre 
Dumas,  au  sujet  de  la  paternité  de  la  Tour  de  Nesle,  firent  trop  de 
bruit  jadis,  pour  qu*il  ne  leur  doive  pas  la  célébrité  de  son  nom 
plus  encore  qu'à  ses  travaux,  quelle  qu'en  soit  la  valeur.  M.  Fré- 
déric Gaillardet  habite  Paris  aujourd'hui,  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  Tinspii-ateur  du  Courrier  des  États-Unis.  —  Parmi  les  jour- 
naux de  l'Amérique  du  Nord,  écrits  en  langue  anglaise,  le  plus 
répandu  à  Paris  est  le  New-York  Herald,  Puis  viennent  le  New- 
York  Times  et  le  New-York  Tribune. 

Nous  arrêterons  ici  ces  indications  rapides  sur  les  journaux 
étranjLi^ers  ;  non  i)as,  certes,  que  la  matière  soit  épuisée,  non  pas 
que  nous  n'ayons  passé  sous  silence  bien  des  feuilles  dignes  de 
mention  et  ayant  une  grande  importance  dans  leur  [ja^s.  Nous 
n'avons  rien  dit  notamment  des  journaux  espagnols,  ijortugais, 
russes,  danois,  suédois.  Mais  nous  n'fivons  pas  à  faire  ici  une 
revue  de  la  presse  européenne  ;  notre  tâche,  —  le  titre  de  cet 
article  suffit  h  l'indiquer  —  ne  s'étend  qu'à  ceux  des  organes  de 
cette  presse  qui  occupent  à  Paris  une  place  grande  ou  petite. 
Or,  les  feuilles  qui  se  publient  en  Portugal,  en  Russie  (sauf  le 
Journal  de  Saint-Pétersbourg  dont  nous  avons  parlé)  et  dans 
les  pays  Scandinaves  ne  peuvent  prétendre  à  aucune  noto- 
riété en  France.  On  y  connaît  de  nom,  sans  doute,  la  Gazette  de 
Moscou  et  l  Invalide  russe,  mais  les  quelques  numéros  de  ces  jour- 
naux qui  arrivent  à  Paris  ne  sortent  \^s  des  mains  des  Russes 
qui  les  reçoivent,  ou  se  trouvent  à  peine  dans  deux  ou  trois  cabi- 
nets de  lecture  ou  établissements  publias  spécialement  fréquentés 
par  les  voyageurs  de  cette  nation.  Quant  aux  journaux  espagnols, 
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au  milieu  de  Torgie  réactionnaire  à  laquelle  se  livrent,  depuis 
plusieurs  mois,  le  maréchal  Narvaez  et  ses  collègues,  on  ne 
sait  même  plus  en  Espagne  quels  sont  ceux  qui  existent,  à 
l'heure  pfés^te.  L'amende,  la  prison,  la  suppression,  la  déporta- 
tion, voire  même  le  garote  vil^  avec  ou  sans  jugement  des  con-1 
seils  de  guerre  en  permanence,  font  et  continueront  à  faire  jus-  ' 
tice  des  journaux  et  des  journalistes,  jusqu'au  jour  —  prochain, 
espérons-le,  —  où  la  nation  espagnole,  lasse  à  la  fin  de  tant  de 
hontes,  fera  justice  à  son  tour  de  ses  indignes  gouvernants. 

POST-SCRIPTUM.  —  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  des  modi- 
fications importantes  ont  été  proposées  à  la  législation  et  au  ré- 
gime de  la  presse,  en  France.  Peut-être  même  seront-elles  déjà 
converties  en  loi  quand  ces  lignes  passeront  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Nous  y  applaudissons  de  tout  cœur,  puisqu'elles  ont  un 
caractère  libéral  ;  mais  nous  n'avons  rien  à  retrancher  de  ce  que 
nous  avons  écrit,  car  ces  modifications  ne  changent  rien  à  la  situa- 
tion des  journaux  étrangers.  Ces  journaux  restent  complètement 
soumis  à  Tarbitraire  administratif.  Deviendra-t-il  plus  tolérant! 
C'est  ce  que  nous  voulons  espérer,  bien  que  le  passé  ne  soit  pas 
de  nature  à  nous  inspirer  grande  confiance.  Chose  singulière,  en 
effet  :  pendant  ces  dernières  années,  à  mesure  que  l'administration 
se  relâchait  de  sa  rigueur  envers  les  journaux  français,  elle  se 
montrait  plus  chatouilleuse  et  plus  sévère  pour  la  presse  étran- 
gère. Les  premiers  jouissent  incontestablement,  depuis  1860, 
d'une  latitude  plus  grande  que  pendant  les  années  qui  suivirent 
le  coup  d'État;  c'a  été  le  contraire  pour  les  journaux  étrangers  ; 
et  s'il  est  vrai  qu'ils  aient  eu,  pendant  un  certain  temps,  le  privi- 
lège d'apporter  en  France  des  révélations  qu'on  n'eût  pas  tolérées 
dans  la  presse  française,  on  a,  depuis,  bien  souvent  interdit  la 
circulation  de  numéros  pour  des  observations  qui  trouvaient  place 
impunément  dans  les  colonnes  de  cette  dernière.  —  Souhaitons 
que,  désormais,  la  libre  discussion  soit  permise  à  tous. 


1J64  PARIS.   —  LA  VIB 


LA  POLITIQUE  AU  PALAIS  BOURBON 


Louis  ULBACH 


Le   Corps   léfflsUtlf. 

Le  Corps  législatif  est  une  assemblée  où  la  majorité  fait  la  loi. 
Autrefois,  dans  des  époques  anarchiques  que  les  hommes  d'ordre, 
par  ironie,  appellent  les  époques  parlementaires,  la  majorité,  si 
compacte  qu'elle  fût,  avait  des  oscillations,  et  la  loi,  subissant  le 
choc  de  courants  contraires,  sortait  de  ces  chaudes  étreintes  ora- 
toires, ou  meurtrie  ou  bronzée,  à  moins  qu'elle  n'en  sortît  pas.  Il 
est  juste  de  faire  remarquer  que,  dans  ce  temps-là,  les/onctions  de 
député  étaient  gratuites. 

Aujourd'hui,  les  choses  se  passent  avec  une  régularité  et  une 
célérité  parfaites.  Il  est  bien  rare  qu'une  loi  proposée  par  le  Con- 
seil d'État  ne  soit  pas  votée  intégralement.  La  minorité,  fidèle  à  de 
vieilles  traditions  que  le  progrès  a  détruites  sans  les  faire  oublier, 
soulève,  il  est  vrai,  quelques  objections;  la  majorité  les  écoute 
avec  une  déférence  qui  donne  des  illusions  fugitives  ;  mais  l'heure 
du  vote  est  une  heure  pratique  :  les  paroles  se  sont  envolées,  et  le 
j)ays  n'a  plus  la  contrariété,  qu'il  ressentait,  paraît-il,  si  vivement 
autrefois,  d'apprendre  (ju'une  affaire  a  été  entravée  par  un  sen- 
timont. 

Dans  ce  temps-là,  le  Corps  législatif,  qu'on  appelait  la  Chambre 
des  députés  ou  des  Représentants  du  peuple,  pour  que  le  souvenir 
de  ceux  qui  donnaient  le  mandat  ne  fût  jamais  séparé  des  fonc- 
tions du  mandataire,  dans  ce  temps-là,  le  Corps  législatif  avait  la 
prétention  de  contribuer  à  renseignement  et  au  bien  du  pays, 
autrement  que  par  ses  votes.  Il  croyait,  par  exemple,  que  les  beaux 
discouis  pouvaient  senir  à  provoquer  de  belles  actions,  que  Télo- 
quence  parlementaire  était  une  haute  leçon  de  philosophie  en  même 
temps  qu'une  excitation  politique  et  littéraire,  et  il  eût  regardé  le 
renversement  de  la  tribune  comme  l'éclipsé  d'une  des  gloires  les 
plus  précieuses,  comme  l'anéantissement  d'un  des  moyens  les  plus 
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naturels  et  les  plus  nobles  de  moraliser  la  France  et  de  l'intéresser 
aux  choses  idéales. 

U  faut  bien  croire  à  quelque  exagération  de  la  part  des  partiaans 
de  réloquence  parlementaire,  puisque,  malgré  le  souvenir  d'ora- 
teurs qui  8*appellent  le  général  Foy,  Manuel,  Benjamin  Constant, 
Gamier-Pagès,  Casimir  Périer,  Mauguin,  Odilon  Barrot,  Berryer, 
Arago,  Lamartine,  Guizot,  Thiers,  Ledru-Rollin ,  Michel  (de 
Bourges),  Victor  Hugo,  etc.,  on  a  pu  assourdir  les  échos  de  la  salle 
des  séances,  enlever  la  tribune,  sans  que  le  pays  se  sentît  privé 
d'un  plaisir  nécessaire  et  d'un  droit.  D'un  autro  côté,  il  est  juste 
de  supposer  qu'il  y  avait  aussi  trop  de  zèle  dans  le  sacrifice  fait  au 
silence,  puisqu*après  quelques  années  de  démolition,  la  tribune 
proscrite  a  été  réédifiée.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  plus  en  marbre; 
l'acajou  est  un  correctif,  une  transaction  et  im  avertissement  : 
mais  nos  hommes  d'État  ont  aussi  le  poing  moins  lourd,  leurs 
gestes  n'ébranleront  pas  l'édifice,  et  si  l'édifice  redevenait  gênant, 
il  en  coûterait  moins  de  le  démolir  une  seconde  fois. 

Le  droit  à  l'éloquence,  qui  était  sans  limite  autrefois,  est  réglé 
maintenant  :  le  buget  et  les  interpellations,  quand  elles  sont  autori- 
sées, sont  les  deux  seules  échappatoires  laissées  à  la  fièvre  du  génie 
parlementaire.  Cette  délimitation,  parmi  tous  ses  avantages,  a  celui 
de  ménager  les  ressources  et  les  forces  de  l'orateur  du  gouverne- 
ment. On  comprend  que  M.  Rouher  ne  pourrait  suffire  à  des  assauts 
quotidiens  de  tribune. 

En  rendant  un  peu  de  bruit  au  Corps  législatif,  on  lui  a  rendu 
aussi  un  peu  d*auditoire  ;  on  a  ajouté  quatorze  tribunes  à  celles  qui 
existaient.  Il  n'y  a,  toutefois,  qu'une  tribune  où  l'on  puisse  péné- 
trer sans  billets  :  elle  contient  dix-huit  places.  La  curiosité, pour 
les  séances,  amortie  pendant  quelques  années,  s'est  réveillée  dans 
ces  derniers  temps.  Le  jour  où  M.  Thiers  a  fait  ses  interpellations 
sur  r Allemagne,  un  billet  de  tribune  est  monté  jusqu'à  cent  trente 
francs  ;  c'est  presque  aussi  cher  que  pour  la  première  représenta- 
tion d'une  opérette  d'Offenbach.  Quand  le  spectacle,  sans  devoir 
être  d'un  si  haut  goût,  a  pourtant  encore  des  promesses  d'intérêt, 
on  voit  des  gens  faire  queue  dès  la  veille  au  soir  afin  de  garder 
des  places  qui  se  payent  depuis  dix  jusqu'à  soixante  francs. 

Ce  trafic,  bien  entendu,  reste  étranger  aux  employés  du  Corps 
législatif.  Les  députés  sont  au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingts; 
ils  sont  nommés  par  le  suff'rage  universel,  direct,  qui  est  la  voix  de 
Dieu,  comme  chacun  sait.  Aussi,  excepté  à  Paris,  où  le  scepti- 
cisme enroue  un  peu  la  voix  du  Ciel,  l'élection  est-elle,  en  général 
providentiellement  favorable  au  pouvoir.  Le  gouvernement  n'inter- 
vient jamais  dans  le  choix  des  électeurs  que  pour  le  diriger.  A  cet 
effet,  il  patronne  ouvertement  des  candidatures. 
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Quand  on  arrive  au  Palais-Bourbon  par  le  chemin  des  cortèges 
triomptiaux  qui  est  aussi  le  chemin'  des  Révolutions ,  c'est-à-dire 
en  passant  sur  ce  fameux  pont  de  la  Concorde  pavé  d'intentions 
séditieuses  et  dont  chaque  pierre  est  un  débris  de  la  Bastille,  on  a 
devant  soi  là  façade  nord  qui  fait  pendant  à  l'église  de  la  Madeleine 
et  qui  représente,  sans  autre  prétention,  un  portique  imité  du  fron- 
tispice de  Néron.  Elle  est  séparée  du  quai  par  une  grille  en  fer  que 
bordent  quatre  piédestaux  surmontés  des  statues  de  Sully,  de  Col- 
bert,  de  L'Hôpital  et  de  d'Aguesseau.  Ces  personnages,  regardent, 
impassibles,  couler  l'eau,  l'espace  et  la  foule,  tournant  le  dos  sans 
colère  au  Corps  législatif.  Malgré  leurs  dimensions  colossales,  ils 
ne  font  peur  à  personne,  et  pourtant,  il  est  arrivé  plusieurs  fois 
que  des  orateurs  Prométhées  les  ont  touchés  d'une  étincelle  et  les 
ont  animés.  Un  jour,  le  général  Foy,  s' adressant  à  M.  de  Serres, 
ministre  de  la  justice,  l'apostropha  en  ces  termes  :  «  Pour  toute 
vengeance,  pour  toute  punition,  je  vous  condamne,  monsieur,  à 
tourner  les  yeux,  lorsque  vous  sortirez  de  cette  enceinte,  sur  les 
statues  de  L'Hôpital  et  de  d'Aguesseau.  >» 

On  atteint  le  portique  en  gravissant  le  grand  escalier  au  bas 
duquel  s'élèvent  les  statues  de  Minerve  et  de  Thémis.  Sous  Louis- 
Philippe,  aux  temps  de  désordre  et  de  licence  dont  je  parlais,  un 
journal ,  le  Charivari  peut-être,  se  permit  de  dire  que  les  députés 
laissaient  la  Sagesse  et  la  Justice  à  la  porte.  Depuis  lors,  les  sta- 
tues n'ont  pas  boufçé,  mais  personne  n'a  renouvelé  la  plaisanterie. 
Cet  escalier  n'était  franchi  qu'une  fois  sous  le  premier  empire, 
lorsque  l'empereur  venait  ouvrir  les  sessions  du  Corps  législatif. 

C'était  aussi  par  là  que,  pour  la  même  solennité,  entrait 
Louis  XVIII  au  commencement  de  son  règne.  Mais,  en  1820, 
devenu  impotent,  il  convoqua  les  chambres  au  Louvre.  Ce  dernier 
exemple  fut  suivi  par  Charles  X.  Après  lui,  Louis-Philippe  reprit 
le  choTiiin  du  Palais -Bourbon  ;  mais  il  faisait  son  entrée  par  la 
place  de  Bourgogne. 

Ce  fut  du  haut  de  cet  escalier  que,  le  4  mai  1848,  l'Assemblée 
constituante,  dans  un  mouvement  unanime  d'espérance,  de  foi, 
d'enthousiasme,  proclama  la  République.  Le  peuple,  entassé  sur 
le  pont ,  sur  les  quais,  répondit  comme  un  écho  formidable  à  cette 
voix  vibrante  de  ses  élus.  Le  soleil  était  de  la  fête,  et  en  versant 
dfs  torrents  de  lumière  sur  ceux  qui  pouvaient  devenir  ses  obscurs 
blasphémateurs,  il  faisait  saillir  dans  le  groupe  des  représentants 
l'habit  de  dominicain  du  père  Lacordaire. 

Kn  se  dirigeant  du  côté  de  la  rue  de  Bourgogne,  on  longe  un 
mur  circulaire  qui  clôt  un  jardin  en  forme  de  terrasse.  On  ren- 
contre ensuite  le  bureau  de  poste,  le  bureau  de  télégraphie  élec- 
trique ouvert  seulement  pondant  les  sessions,  et  ime  porte  basse 
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donnant  sur  une  voûte  sombre  au-dessus  de  laquelle  se  trouvent  les 
annexes  de  la  bibliothèque.  Enfin,  en  tournant  à  droite,  on  se 
trouve  devant  la  foçade  de  la  place  de  Bourgogne,  formée  d'un  arc 
de  triomphe  ou  portique  d'ordre  corinthien  que  flanque  un  double 
entre-colonnement  du  même  ordre,  et  qui  conduit  à' une  vaste 
cour  confinant  à  la  cour  d'honneur.  Celle-ci,  située  sur  un  sol  ex- 
haussé et  dans  laquelle  on  arrive  par  deux  voies  demi-circulaires 
et  d'une  pente  douce,  aboutît  à  une  grande  porte,  par  où  Louis- 
Philippe  pénétrait  dans  le  palais.  C'est  au  milieu  de  cette  cour  que 
reposait  la  tribune  de  la  Salle  de  carton.  On  appelait  ainsi  l'im- 
mense salle  en  planches  qui  abrita  les  Assemblées  constituante  et 
législative.  Elle  fut  élevée  en  toute  hâte,  et  comme  il  ne  restait 
plus  que  le  toit  à  placer^  les  couvreurs  se  mirent  en  grève. 
M.  Marie,  qui  était  alors  ministre  des  travaux  publics,  voyait  avec 
désespoir  s*approcher  la  date  fixée  pour  l'ouverture  de  la  Consti- 
tuante. 

M.  Louis  Blanc  sauva  la  situation.  U  adjura  les  ouvriers 
couvreurs  de  ne  pas  exposer  la  République  aux  risées  de  ses  en- 
nemis, en  mettant  les  représentants  du  peuple  dans  la  nécessité 
de  discuter  à  la  belle  étoile.  Les  couvreurs  cédèrent  par  patrio- 
tisme; la  République  eut  un  abri. 

Sûr  l'emplacement  de  cette  salle  détruite,  on  n'a  pas  semé  de 
sel,  mais  on  a  posé  deux  statues  qui  ont  la  mission  de  représenter 
le  Suffrage  universel  et  la  Force. 

A  droite,  se  trouvent  les  archives  et  la  caisse.  Vis-à-vis,  trois 
portes  voûtées  mènent  à  de  petites  cours  intérieures  sur  lesquelles 
donnent  de  nombreux  logements  de  fonctionnaires.  La  chapelle 
prend  jour  sur  l'une  de  ces  cours;  elle  est  affectée  aux  cérémonies, 
nuptiales  de  MM.  les  députés  et  de  leurs  enfants.  M.  Ledru- 
Rollin  s'y  maria  le  premier,  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  On 
eut  un  moment  le  projet  d*attacber,  comme  sous  la  Restauration, 
un  prêtre  à  la  chapelle  ;  mais  le  salut  étemel  fut  sacrifié  au  salut 
terrestre,  et  on  trouva  que  deux  médecins  pour  les  apoplexies 
étaient  d'une  utilité  plus  immédiate. 

L'hôtel  de  la  Présidence,  édifice  moderne  ou  tout  au  moins  res- 
tauré, ayant  son  entrée  principale  rue  de  l'Université,  commu- 
nique avec  la  Chambre  par  une  galerie  superbe  que  M.  de  Momy 
inaugura  et  qui  vit  les  fêtes  de  Monsieur  Choufleury  et  de  la  SuC' 
cession  Bonnet, 

Revenons  au  palais  par  l'entrée  du  quai.  Un  temple  entouré  de 
statues  si  pacifiques,  de  défenseurs  si  illustres,  et  qui  pourtant, 
malgré  cette  garnison  de  dieux  et  de  héros  a  été  tant  de  fois  violé, 
tient  trop  à  l'histoire  moderne  la  plus  palpitante,  pour  qu'il  soit 
indifférent  de  le  décrire  dans  toutes  ses  parties.  Qui  sait  si  cette 
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banquette  oubliée  n'a  pas  été  le  trône  d'une  heure  pour  un  gou- 
vernement  provisoire  quelconque! 

Quand  le  visiteur,  le  provincial,  le  mandant  curieux  de  parler 
à  son  mandataire,  lui  a  fait  parvenir  son  nom  ou  sa  carte,  à  Taide 
de  deux  ou  trois  garçons  ou  huissiers  qui  font  la  chaine  pour  les 
messages,  il  est  introduit,  sans  aucun  des  égards  qu'on  devrait  à 
une  fraction  de  la  souveraineté  populaire,  mais  avec  la  politçsse 
suffisante  qui  est  Tapanage  des  fonctionnaires  français,  dans  la 
salle  dite  des  Pas-Perdus  ou  de  la  Paix,  Est-ce  parce  qu'elle  est 
particulièrement  bruyante  que  cette  salle  a  cette  seconde  dénomi- 
nation? J'aime  mieux  la  première,  qui  signale  les  efforts  vains  des 
ambitieux  de  clocher,  les  déceptions  quotidiennes  des  solliciteurs 
éconduits  ou  les  rêves  creux  des  orateurs  qui  mâchonnent  sans 
cesse  leurs  discours  de  ralliement. 

Des  peintures  d'Horace  Vemet,  le  groupe  en  bronze  de  Lao- 
coon,  modèle  et  symbole  d'une  position  inextricable  offert  aux 
méditations  des  députés  optimistes,  sont  les  principaux  décors  de 
cette  salle,  quand  un  homme  illustre  n'y  promène  pas  ses  rayons. 
De  la  salle  des  Pas-Perdus,  on  passe  dans  la  salle  des  Quatre- 
Colonnes,  ornée  des  statues  de  Brutus,  de  Selon,  de  Lycurgue. 
On  sent  que  l'atelier  où  se  forgent  les  lois  est  tout  proche,  et, 
voici,  pour  avertir  les  bons  ouvriers,  les  forgerons  immortels  de- 
bout, sévères,  impassibles.  Ils  sont  sourds  et  aveugles,  paraît-il, 
car  ils  seraient  choqués  d'avoir  pour  gardien  invariable  un  brave 
homme,  vieillard  à  cheveux  blancs,  assis  sur  ime  banquette  et 
perpétuellement  occupé  à  tailler  des  plumes.  On  l'appelle  le  Père 
Coupe-  Toujours,  Une  porte  latérale  mène  à  une  pièce  fort  modeste, 
lieu  de  réunion  du  parti  Nicot  :  Ici  Von  furne  avant,  pendant,  et 
après  les  discours. 

En  suivant  un  grand  couloir  au  bout  duquel  est  le  vestibule  du 
Boi,  on  aperçoit  parmi  plusieurs  statues  en  marbre  celles  dcBailly, 
de  Mirabeau,  du  généiil  Foy  et  de  Casimir  Périer.  Ah  I  si  une 
nuit  ou  un  jour,  toutes  ces  statues  éparses  dans  le  palais  ou  au 
dehors  s'animaient,  s'étimient  et  venaient  réclamer  leur  siège 
dans  la  salle  des  séances  !  Quelle  fuite  effarée  1  Quelles  assises  et 
quels  discours  !  U  faudrait  demander  le  scrutin  et  le  buriner  sur 
le  marbre.  A  gauche,  se  trouve  la  salle  du  Trône,  au  fond  de  la- 
quelle s'élève  une  estrade  que  surmonte  un  trône  en  bois  doré, 
recouvert  de  velours  cramoisi.  C'est  là  que  se  reposait  Louis-Phi- 
lippe lorsqu'il  venait  ouvrir  la  session  ;  c'est  moins  la  salle  du 
trône  d'un  roi  que  la  salle  du  trône  du  régime  parlementaire.  Le 
génie  l'a  décoré;  Eugène  Delacroix  l'a  couverte  de  splendides 
peintures  au  milieu  desquelles  se  détachent  quatre  sujets  :  l'in- 
dustrie, VÀgricuUure^  la  Guerre  et  la  Paig.  Sur  les  murs,  des 
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grisaillcB  représentent  les  mers  et  les  fleuves  qui  baignent  le  sol 
de  la  France. 

En  Dftoe  de  la  salle  du  Trône  est  la  salle  de  distribution,  dallée 
en  marbre  des  Pyrénées  et  peinturlurée  par  Abel  de  Pujol.  Le 
bureau  de  distribution  est  une  petite  loge  en  grillage  avec  un  gui- 
^bet  :  cela  ressemble  au  bureau  des  changeurs.  On  rend  là,  à 
lAM.  les  députés,  la  monnaie  de  leurs  pièces,  en  leur  distribuant 
les  imprimés  du  jour,  le  feuilleton,  c'est^nlire  le  programme,  puis 
les  projets  de  lois,  rapports,  amendements,  etc. 

Tournons  à  gauche.  Cette  porte  en  acajou  massif  est  une  des 
portes  de  la  salU  des  Séances. 

Tournons  à  droite  ;  voici  la  porte  de  la  aaUs  des  Conférences. 
A  côté,  sont  suspendus  au  mur  deux  cadres  renfermant  des  por- 
traits de  députés,  les  ims  photographiés,  les  autres  lithographies. 
Ces  derniers,  d'une  grande  finesse  de  touche,  sont  de  M.  Etienne 
David.  C*est  à  la  salle  des  conférences  que  nos  mandataires  causent, 
lisent,  font  leur  correspondance.  Aux  deux  extrémités  de  cette  im- 
mense pièce  éclairée  par  en  haut,  sont  assis,  devant  une  petite 
table,  rhuissier  de  service  et  le  garçon  chargé  de  délivrer  des  tim- 
bres-poste. La  cheminée  colossale  en  marbre  vert-de-mer  est  très- 
remarquable.  En  regard,  s'élève  la  statue  en  plâtre  de  Henri  IV 
avec  cette  devise  sur  le  socle  : 

«  La  violente  amour  que  je  porte  à  mes  sujets  me  fait  trouver 
tout  aisé  et  honorable.  » 

Derrière  la  statue  sont  suspendus  les  drapeaux  pris  à  Marengo, 
à  Austerlitz  et  à  léna,  et  qui  ont  été  donnés  au  Corps  législatif 
par  Napoléon,  le  12  janvier  1810.  Trois  tableaux  repr^entent  :  le 
président  Mole  au  milieu  des  barricades,  le  dévouement  des  bour- 
geois de  Calais,  et  Louis  le  Gros,  présidant  une  assemblée  d'évé- 
-ques,  de  comtes  et  de  barons. 

Une  sorte  de  serre,  tout  près  de  là,  contient  la  buvette^  laquelle 
n'est  meublée  que  de  petites,  tables  et  d'un  grand  comptoir  res- 
semblant à  un  buffet  de  chemin  de  fer.  L'ordinaire  ne  doit  pas 
alarmer  les  contribuables  :  du  chocolat,  des  potages,  du  bor- 
deaux, du  marasquin,  des  grogs;  voilà  le  menu. 

En  regard  do  la  porte  principale  de  la  salle  des  conférences  se 
trouve  la  porte  des  glaces,  qui  mène  à  un  couloir  éclairé  par  trois 
fenêtres  donnant  sur  le  petit  jardin.  Cette  partie^du  palais,  essen- 
tiellement privée,  chauffée  pendant  l'hiver  comme  pendant  l'été, 
est  absolument  interdite  aux  profanes.  Cest  là  que  se  cache  la 
seule  femme  qui  ait  des  fonctions  au  Corps  législatif.  Cette  muse. 
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sur  les  attributions  de  laquelle  je  ne  m'étendrai  pas,  8*aiipelle  la 
dame  de  propreté.  Elle  a  une  niche  dans  son  temple. 

La  bibliothèque  est  une  grande  et  belle  pièce,  très-élevée,  en 
forme  d'église.  Elle  a  coûté  plus  de  sept  cent  mille  francs  et  n'a 
guc're  qu'une  trentaine  d'années  de  date.  Toute  la  menuiserie, 
d'un  beau  travail,  est  en  chêne  de  Hollande.  Le  chiffre  des  vo- 
lumes est  de  cent  vingt  mille.  Parmi  les  manuscrits,  du  reste  en 
petit  nombre,  se  trouvent  les  procès  de  Jeanne  Darc  et  de  la 
chambre  ardente,  toutes  les  œuvres  de  Jean- Jacques  Rousseau, 
les  Droits  et  les  Devoirs  de  Mably  et  les  Mémoires  de  Bailly. 

Eugène  Delacroix  a  été  chargé  de  peindre  le  plafond  tout  entier 
et  les  deux  hémicycles.  Les  pendentifs  les  plus  remarqués  sont 
VÉducation  d^Achille^  la  Captivité  de  Babylone^  Hésiode  et  sa  muse^ 
la  Mort  de  Sérièque  et  les  Bergers  chaldéens,  inventeurs  de  Vastro- 
nomie.  Les  deux  hémicycles  sont  d'une  grande  puissance  ;  ils  re- 
présentent, l'un  Orphée  civilisant  les  Grecs ^  l'autre,  Attila  foulant 
aux  pieds  V Italie  et  les  arts. 

La  principale  entrée  de  la  bibliothèque  est  précédée  d'un  ves- 
tibule orné  de  deux  grands  tableaux  :  ime  jolie  Vue  de  la  place 
Saint-Marc f  par  Jules  Joyau,  et  le  Mazeppa,  d'Horace  Vemet. 

Je  ne  parle  pas  du  couloir  qui  sert  de  vestiaire  à  nos  honorables, 
de  la  pièce  réservée  aux  journalistes  attendant  le  compte  rendu, 
ni  des  bureaux  où  s'élaborent  les  procès-verbaux. 


III 
I^es  Séances. 

Les  séances  du  Corps  législatif  s'ouvent  d'ordinaire  à  deux 
heures.  Le  cortège  présidentiel  traverse  une  double  haie  de  sol- 
dats qui  s'étend  de  l'extrémité  de  la  galerie  de  la  Présidence  à  la 
porte  de  la  salle.  En  tète,  marchent  deux  huissiers,  tout  de  noir 
habillés,  chapeau  à  claque  sous  le  bras,  chaîne  d'acier  au  cou,  épée 
à  pommeau  d'acier  au  côté.  Puis  vient  le  président,  escorté  d'un 
lieutenant  et  d'un  sous-lieutenant,  et  suivi  des  secrétaires  du  bu- 
reau et  du  secrétaire  général.  Au  moment  d'entrer,  le  président 
salue  les  deux  officiers,  qui  répondent  par  le  salut  militaire,  et  il 
monte  au  fauteuil ,  après  avoir  traversé  une  double  haie  d'huissiers, 
Ceux-ci  se  répandent  ensuite  dans  toutes  les  parties  du  palais 
en  criant  :  a  En  séance,  Messieurs!  M.  le  président  est  au  fau- 
teuil! » 

En  s'asseyant,  le  président  dépose  son  chapeau  sous  le  bureau, 
et  quand  sa  voix  ne  peut  maîtriser  les  orages,  il  n'a  qu'à  le  remettre 
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sur  Ba  tète  pour  clore  la  séance.  Mais  ce  quai  ego,  dont  le  chape- 
lier fournit  les  accessoires,  n'a  que  bien  rarement,  pour  ne  pas 
dire  jamais,  Toccasion  de  servir  en  ce  temps-ci. 

Les  députés  entrent  dans  la  salle  des  séances  par  deux  énormes 
portes  en  acajou  massif  constellées  d'étoiles  d'or.  Pourquoi  ces 
étoiles  d'or!  Sont^elles  les  ex-voto  offerts  par  les  orateurs  recon- 
naissants au  dieu  de  l'éloquence  qui  les  avait  inspirés  ce  jour-là  t 
est-ce  la  carte  des  astres  de  la  tribune! 

La  salle  forme  un  hémicycle  et  est  décorée  de  vingt  colonnes 
de  marbre  blanc  de  Carrare,  d'ordre  ionique,  avec  chapiteaux  en 
bronze  doré.  Elle  est  éclairée  par  un  plafond  vitré.  Les  murs  sont 
en  marbre  rougeâtre  des  Pyrénées  ;  le  parquet  est  dallé  en  marbre 
à  veines  bleues. 

Le  pourtour  se  divise  en  travées  disposées  en  éventail  et  com- 
posées chacune  d'une  banquette  qui  contient  quatre  places  et  qui 
est  revêtue  de  drap  amarante.  On  compte  dix  rangs  de  banquettes 
et  dix-sept  escaliers  qui  les  desservent. 

Chaque  député  a  son  pupitre,  ses  petites  fournitures  de  bureau, 
un  exemplaire  de  la  Constitution  et  du  règlement  de  la  Chambre. 
Le  premier  rang  des  travées  est  destiné  aux  commissaires  du  Gou- 
vernement et  aux  membres  des  commissions.  C'était  autrefois  le 
banc  des  ministres. 

A  l'arrivée  du  président,  les  spectateurs  doivent  se  découvrir. 
En  cas  d'oubli,  un  huissier  crie  :  t  Chapeau  bas!  »  De  chaque  côté 
du  fauteuil  présidentiel  sont  placés  trois  sièges  ;  sur  ceux  de  droite, 
se  tiennent  deux  secrétaires  de  la  Chambre  et  le  chef  des  révi- 
seurs de  la  sténographie;  sur  ceux  de  gauche,  deux  autres  secré- 
taires et  le  chef  des  secrétaires-rédacteurs.  Derrière  est  le  bureau 
du  secrétaire  général  de  la  présidence.  Le  tout  s'élève  sur  une 
estrade  qui  domine  l'Assemblée.  Au-dessus  de  ce  Sinaï  du  règle- 
ment, plane  im  grand  cadre  orné  d'une  toile  verte.  C'était  autrefois 
l'image  de  Louis-Philippe  prêtant  serment  à  la  Charte;  mais  la 
Charte  a  emporté  le  tableau  dans  son  naufrage.  Quant  aux  ser- 
ments, on  ne  les  affiche  plus  sur  les  murs,  il  faudrait  repeindre 
ceux-ci  trop  souvent.  On  a  mis  de  chaque  cèté  de  la  toile  verte  deux 
statues  :  la  Liberté  et  V Ordre  public.  Un  journaliste  avait  proposé 
un  échange  :  il  voulait  que  la  Liberté  et  VOrdre  ftublic  prissent  au- 
dehors  la  place  de  la  Sagesse  et  de  la  Justice,  et  qu'on  relevât  enfin 
celles-ci  de  la  faction  qu'elles  font  sur  le  seuil,  pour  les  faire  entrer 
dans  la  salle  des  séances.  Mais,  à  quoi  bon  ces  substitutions  mytho- 
logiques! Toutes  les  statues  de  pierre  se  valent. 

La  tribune  actuelle  en  acajou  a  été  faite  avec  le  bureau  des  com- 
missaires du  Gouvernement.  Elle  ressemble  à  un  comptoir.  Ce 
débit  d'éloquence  est  loin  de  la  fière  tribme  en  marbre  qui  portait, 
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en  bas-relief,  Clio  attentiye  à  écrire  sous  la  dictée  des  orateurs,  la 
Renommée  qui  propageait  leur  gloire  et  le  coq  gaulois  qui  chan- 
tait rincessant  réveil.  Est-ce  Clio!  est-ce  la  Renommée?  est-ce  le 
gallinacé  qui  a  déplu  au  nouTel  architecteT  je  Tignore.  Au  surplus, 
qu'importe!  je  m*imagine  que  la  tribune  de  la  première  Consti- 
tuante n'était  point  d'airain,  et  pourtant,  Mirabeau  la  faisait  vi- 
brer. Ce  modèle  de  Torateur  politique  n'abordait  jamais  ce  trépied 
sans  de  saints  frémissements,  et  quand  il  parlait  de  la  députation^ 
il  disait  :  «  Toute  députation  étonne,  mon  courage.  »  Depuis,  nous 
sommes  devenus  plus  braves  :  on  étonnerait  bien  nos  députés  en 
leur  demandant  s'ils  sont  étonnés. 

La  tribune  est  gardée  par  deux  sténographes  :  sur  le  côté  droit» 
se  tient  un  reviseur  qui  reste  là  un  quart  d'heure;  sur  le  côté 
gauche,  prend  place  un  roiàleur  qui  ne  reste  que  deux  minutes. 
Le  rouleur,  ces  deux  minutes  écoulées,  va  dans  un  des  couloirs 
traduire  les  signes  :  ce  court  espace  de  temps  donne,  en  moyenne» 
trente-cinq  lignes  du  Moniteur.  Le  réviseur  se  sert  de  sa  sténo- 
graphie pour  contrôler  la  copie  du  rouleur,  qu'il  révise.  Les  sté- 
nographes sont  au  nombre  de  dou2e  environ.  Ce  sont  les  photo- 
graphes instantanés  du  mot.  Sans  eux,  point  d'exactitude,  point 
(le  comptes-rendus,  et  avec  eux  encore  combien  d'embellisse- 
ments et  d'adoucissements  !  Ils  doivent  ne  pas  entendre  certaines 
interruptions;  ils  savent  comprendre  certains  embarras;  ils  ont 
remplacé  dans  la  prose  du  Moniteur  ces  brouillards  discrets  qui 
interceptaient  autrefois  les  dépêches  télégraphiques  ;  ils  ont,  au 
besoin,  la  grâce  serviable  et  la  pudeur  des  nuages,  voilant  les  pec- 
cadilles des  dieux  de  i'01ynii>e. 

Ils  opèrent  eux-mêmes,  comme  les  photographes  éminents, 
mais  non  sans  retouches.  A  part  M.  Berrycr,  qui  ne  revo'.t  jamais 
ses  épreuves,  par  dédain  de  la  forme,  et  M.  Jules  Favrc,  qui  a  la 
conscience  de  son  infaillibilité  grammaticale  et  rhétoricienne,  tous 
les  députes  qui  improvisent  donnent  un  regard,  ne  fût-il  qu'une 
caresse,  à  leur  parole  sténographiée.  M.  Thiers  a  veillé  souvent 
une  partie  de  la  nuit  pour  ce  travail  de  tendresse  et  d'orthopédie. 


IV 
Les  Dépotés. 

MM.  les  huissiers  ne  vendent  pas  encore  les  photographies  de? 
députés  célèbres,  mais  ils  vendent  un  plan  de  la  salle  des  séances, 
grâce  auquel  on  peut  aisément  trouver  à  son  banc,  quand  il  ne 
fait  j)as  l'école  buissonnière,  l'orateur  dont  la  physionomie  importe 
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à  la  curiosité  des  tribanes.  Je  ne  ferai  pas  concurrence  à  ce 
tableau; je  m'en  servirai  seulement  pour  quelques  indications, 
en  prenant  au  hasard  sur  la  liste,  mais  dans  Tordre  alphabétique 
pourtant. 

M.  le  marquis  d'Andelabrb,  par  exemple,  siège  sur  la  troisième 
rangée,  à  partir  du  banc  des  commissaires;  il  est  le  on2ième  en 
comptant  par  la  droite.  De  la  taille  de  M.  Darimon,  coiffé  à  la 
mode  de  1820,  M.  d'Andelarre  va,  vient,  parle,  écrit  des  brochures 
sur  les  questions  financières,  continue  à  traiter  de  Fexonération, 
et  bourdonne  au-dessus  et  autour  de  la  majorité,  comme  la  mouche 
de  certain  coche. 

Au  sixième  rang  après  la  seconde  travée,  M.  Abman,  le  député 
de  Bordeaux,  et  le  grand  constructeur  de  navires,  épanouit  sa 
figure  et  fiedt  sourire  jusqu'à  la  goutte  qui  le  tourmente.  C'est  un 
homme  heureux  1 

M .  le  baron  de  Beauverqbb,  qui  siège  au  septième  rang  au-dessous 
de  la  tribune  du  corps  diplomatique,  est  l'auteur  d'ouvrages  assez 
robustes  sur  les  Constitutions  de  la  France  et  sur  le  Système  poli- 
tique de  Vempereur  Napoléon.  M.  Thiers  l'a  appelé  un  jour  :  «  Mon 
jeune  collègue  »  ;  cette  dénomination  lui  est  restée.  Il  parle  sou- 
vent, facilement,  abondamment  ;  il  aspire  à  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques.  Pourquoi  n'y  atteindrait-il  pas! 

M.  Belmontet  est  le  premier  député  du  premier  banc  de  la 
gauche.  Cela  ne  tire  pas  à  conséquence,  d'ailleurs ,  pour  ses  opi- 
nions. M.  Ollivier  fleurit  au-dessus  de  lui ,  comme  le  gui  sacré 
sur  un  chêne.  L'auteur  de  Après  Pâques  V Ascension  est  le  plus 
grand  poète...  de  la  Chambre. 

M.  Bebryer  est  le  voisin  de  droite  de  M.  le  marquis  d'Andelarre. 
Saluons  ce  vétéran  de  l'éloquence,  ce  dernier  preux  d'une  cause 
vaincue.  Xe  vieux  lion  a  encore  des  éclairs,  des  spasmes  ter- 
ribles ;  mais,  admirable  timidité  1  toutes  les  fois  qu'il  aborde  la 
tribune,  ce  maître  dans  l'art  de  bien  dire  se  sent  troublé,  inquiet; 
il  a  le  tremblement  que  Mirabeau  confessait,  et  dont  Henri  IV  ne 
se  défendait  pas  au  début  de  la  bataille.  Les  premiers  mots  jetés, 
la  première  poudre  brûlée,  la  pudeur  de  l'héroïsme  s'évanouit; 
le  soldat  des  grandes  mêlées  parlementaires  se  redresse,  domine 
son  auditoire  et  combat.  Il  n'a  jamais  de  papiers,  de  documents, 
de  notes.  Sa  mémoire  est  l'arsenal;  les  arguments  partent  comme 
des  boulets  dont  les  chiffres  sont  la  mitraille.  Cest  le  dernier 
orateur  classique.  U  n'a  jamais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  conférence 
avec  les  sténographes. 

M.  Bertrand,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen,  est  l'auteur  d*une  bien  jolie  phrase.  Quand  il  s'agit  de 
valider  son  élection,  on  prétendait  qu'il  avait  été  fait  quelque 
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abus  des  urnes  électorales.  M.  Bertrand  pulvérisa  la  calomnia 
sous  un  trait  de  feu;  il  déclara  que  les  urnes  qui  avaient  contenu 
les  votes  en  sa  faveur  étaient  de  vrais  ehefS'd*auvre  de  Vulcain^ 
La  Chambre  se  rendit  à  cette  belle  image.  M.  Bertrand  siège  au 
sixième  rang  à  gauche,  après  la  cinquième  travée. 

M.  Bethmont,  le  plus  jeune  des  députés,  si  je  ne  me  trompe, 
doux  et  ferme,  esprit  vaillant,  caractère  solide,  travailleur  infa- 
tigable, se  souvenant  de  Théritage  d'honneur  et  de  talent  qu'il  a 
reçu,  siège  sur  le  sixième  rang  de  la  gauche  après  la  seconde  travée . 

M.  Brame,  bouillant  comme  Achille,  est  Tennemi  personnel  du 
chemin  de  fer  du  Nord.  Il  s*agite  au  septième  rang  à  gauche, 
après  la  quatrième  travée. 

M.  Buffet,  ancien  ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce, 
orateur  adroit  mais  glacial,  siège  au  deuxième  rang  à  droite. 

M.  Carnot,  un  de  ces  ambitieux  modestes  du  gouvernement  pro- 
visoire cle  1848,  une  de  ces  bonnes  volontés  souvent  déçues,  mais 
jamais  lasses,  qui  veulent  la  liberté  par  l'instruction  et  Tinstruct^on 
par  la  gratuité,  homme  de  conscience  paisible,  de  talent  simple, 
d'énergie  voilée,  puritain  sans  le  vouloir,  stoïcien  sans  le  savoir, 
M.  Carnot  est  à  Tavant-demier  rang  de  Textréme  gauche,  le 
second  sur  le  bapc. 

Un  regard  en  passant  à  M.  Chevandier  de  Valdrôme,  qui  porto 
le  prénom  de  Napoléon,  parce  qu'il  est  né  le  17  août  1810.  C'est  un 
des  chefs  de  ce  tiers  parti  qui  n'a  pas  de  soldats.  Si  Brard  et  Saint- 
Omcr  avaient  fait  des  élèves  en  éloquence,  comme  ils  en  ont  fait 
en  écriture,  au  dire  de  M.  Prudhomme,  M.  Chevandier  de  Val- 
drôme serait  un  de  leurs  premiers  sujets.  On  l'a  surnommé  V homme 
des  bois,  parce  qu'il  parle  toujours  en  faveur  des  forêts.  Il  est  au 
quatrième  rang,  au-dessous  de  la  tribune  des  conseillers  d'Etat. 

M.  Corneille  descend,  dit-il,  d'un  certain  Pierre  Corneille,  natif 
de  Normandie;  mais  il  est  né  à  Carpentras.  Est-ce  un  écart  du 
génie?  Ce  député  de  la  Seine-Inférieure  est  très-fort  sur  la  guerre 
du  Péloponèse,  mais  il  n'en  parle  qu'en  prose  :  on  ne  croit  pas 
qu'il  médite  de  ti-agèdie.  Au  cinquième  rang  h  droite,  quatrième 
travée. 

M.  Alfred  Darimon,  secrétaire  de  la  Chambre,  ancien  secrétaire 
de  Proudhon,  restera  célèbre  par  sa  taille,  son  amour  du  costume 
ofliciel  et  son  amitié  pour  M.  E.  Ollivicr.  Il  siège  au  bureau  :  il 
est  bien  reconnaissablc,  on  ne  le  voit  pas. 

M.  Jt-LES  Favre,  l'éloquence  prestigieuse,  la  parole  académique^ 
la  voix  insinuante,  l'artiste  inconscient  qui  fait  de  la  période  comme 
M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  la  gloire  de  la  tribune  moderne, 
la  gloire  du  barreau,  un  des  hommes  dont  le  parti  démocratique 
tire  le  plus  vanité;  M.  Jules  Favre,  que   Proudhon,  pensif» 
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écoutait  un  jour  en  murmurant  malgré  lui  :  «  Cest  miraculeux!..  » 
M.  Jules  Fayre  est  assis  à  côté  de  M.  Gamier-Pagès,  sur  le  qua- 
trième rang  à  gauche,  au  bord  de  la  seconde  travée. 

M.  Gabnier-Pagès!  Tintrépidité  dans  Thonneur,  la  foi,  Tenthou- 
siasme,  la  jeunesse  étemelle  dans  un  corps  débile;  to^jours  prêt 
à  monter,  du  môme  pas,  à  la  brèche,  à  la  tribune,  à  l'échafaud,  s'il 
le  fallait. 

M.  Glais-Bizoin,  un  homme  d'esprit,  que  l'on  calomnie,  en  le 
comparant  à  ce  sénateur  plaisant  mort  depuis  peu,  M.  de  Boissy, 
est  un  routier  des  assemblées  parlementaires.  Ses  jolis  petits  dis- 
cours sont  lus  parce  qu'ils  ne  sont  pas  entendus,  c'est-à-dire,  in- 
terompus.  U  siège  sur  le  cinquième  rang,  à  côté  de  M.  Picard. 

•M.  Havin,  le  directeur  du  Siècle,  et  M.  Guéroult,  le  rédacteur 
en  chef  de  VOpinion  nationale,  siègent  immédiatement  au-dessus. 

M.  HÉNON,  médecin  adoré  à  Lyon,  figure  d'honnête  homme,  coeur 
droit,  parlant  peu,  mais  parlant  avec  bon  sens,  est  le  voisin  de 
droite  de  M.  Camot. 

M.  le  baron  de  Jamzé,  grand,  brun,  qui  paraît  mélancolique,  parce 
qu'il  a  la  spécialité  de  défendre  Lesurques,  dont  il  réclame  sans 
fruit  la  réhabilitation,  est  l'adversaire  acharné  des  administrations 
de  chemins  de  fer.  Dans  sa  dernière  campagne,  il  avait  pour  col- 
laborateur un  ancien  chauffeur  (un  chauffeur  de  locomotive,  bien 
entendu). 

Il  siège  au  centre,  au  second  rang,  après  la  quatrième  travée, 
en  partant  de  la  gauche. 

M.  Jayal  est  le  fondateur  de  \&  Ménagère.  Propriétaire  du  bazar 
Bonne-Nouvelle,  de  la  maison  du  Pont-de-Fer,  ancien  officier  de 
cavalerie,  il  traite  rondement  les  questions  de  finances,  et  ne  per- 
suade jamais  que  lui-même.  Au  troisième  rang,  à  gauche,  après 
la  sixième  travée. 

M.  Achille  Jubinal  est  tout  gros,  tout  rond,  tout  bon.  U  aime  la 
gaieté,  la  fraternité,  les  vieilles  tapisseries,  les  gens  de  lettres 
qu'il  porte.dans  son  cœur  et  qu'il  a  l'air  de  porter  dans  son  ventre  : 
il  fait  des  vers,  mais  il  les  cache,  par  égard  pour  M.  Belmontet.  Il 
siège  au  second  rang  du  centre,  à  la  huitième  travée,  à  partir  de 
la  gauche. 

M.  Kolb-Bebnâbd  a  des  succès  de  lecture.  Ses  discours  en  faveur 
de  la  cour  de  Rome*  lui  sont  apportés  tout  faits  du  ciel  par  une 
colombe.  Le  second  du  second  rang  après  la  troisième  travée  de 
droite. 

M.  Latour-dtj-Moulin  ne  parle  jamais  que  dans  le  bruit  ;  il  ne 
moud  que  par  les  grands  vents.  C'est  un  des  concurrents  au  titre 
,  de  chef  du  tiers  partL  II  est  au  premier  rang  du  centre,  après  la 
*  quatrième  travée,  en  comptant  de  la  droite. 
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M.  Magnik,  le  député  de  Dijon,  est  seul  sur  son  banc,  tout 
liaut  de  la  f^auchc.  C'est  une  bonne  place  qu*il  honore  et  qi 
défendra. 

M.  Marie,  le  membre  du  gouvernement  provisoire,  l'ancien  oi 
teur  courtois,  disert,  élevé ,  des  anciennes  assemblées  parlemc 
taircs,  a  eu  de  la  peine  à  s'acclimater  dans  le  milieu  plus  bruys 
et  moins  facile  do  la  nouvelle  asscmMée.  Il  a  eu  pourtant  de  grar 
succès,  et  il  a  noblement  défendu  la  propriété  littéraire.  Il  sid 
sur  le  troisième  rang,  lu  second  après  la  première  travée. 

M.  Martel,  membre  du  tiers  parti,  signe  toujoui-s  le  premier  I 
propositions  collectives,  afin  de  permettre  à  ses  collègues  de  foi 
cet  innocent  calembour  :  «  Nous  avons  martel  m  ttie.  i»  U  ne  s'a 
j)elle  pas  Charles.  Au  quatrième  rang,  quatrième  tra\'éc. 

M.  Mathieu,  avocat  intarissable,  ami  d'une  forte  censure  app 
quée  aux  journaux,  peut-être  parce  que  les  journaux  ne  reprodî 
sent  pas  ses  plaidoiries ,  siège  au  cinquième  rang ,  à  la  septièi 
ti-avéc. 

M.  Emile  Ollitier,  ministre  in  partibus,  qui  n*aura  jamais 
ministôi-e,  espiit  fier  et  supérieurement  maladroit;  ayant  le  talc 
de  froisser  toujours  ceux  q^i'il  veut  convaincre ,  habile  à  perd 
es  amis,  impuissant  à  se  faire  des  ennemis  utiles;  il  siège  encc 
à  gauche ,  mais  au  second  rang ,  tout  près  de  M.  Belmontet,  pc 
unir  la  branche  d'olivier  à  la  branche  de  laurier. 

M.  Eugène  Pelletax,  figure  rébarbative,  esprit  souriant,  él 
quence  imagée,  voix  vibrante,  âme  passionnée,  orateur  de  révol 
tion,  député  de  Paris,  écrivain  de  grand  talent,  siège  à  gauche, 
second  du  troisième  rang? 

M.  Ernest  Picard,  le  causeur  étincelant,  l'orateur  des  ripost 
lo  cauchemar  de  M.  Haussmann,  qui  a  pris  un  avoué  du  même  no 
l)our  conjurer  la  chance  maligne.  M.  Picard  siège  au-dessous 
M.  Ilavin,  à  côté  de  M.  Glais-liizoin  :  c'est  le  banc  des  guêpes. 

M.  Segris  joue  le  rôle  de  modérateur.  Quand  il  parle,  certaî 
collègues  renouvellent  cette  plaisanterie  inusable  :  «  Que  dit- 
cst-ce  blanc?  est-ce  noiri  non,   c'est  gris  !» 

M.  Jules  Simon,  l'orateur  parfait,  le  défenseur  zélé  de  Finstn; 
tion  i)rimaire,  riiomnic  du  devoir  et  du  la  liberté,  siège  au-desso 
(le  son  ami  Gamier- Pages. 

M.  Thiers  est  au  second  rang,  apri»s  la  seconde  travée. 

Je  pouri*ais  multiplier  les  indications;  je  renvoie  encore  u 
lois  au  tableau  dressé  par  MM.  les  huissiers.  Quant  aux  oititei 
du  Gouvernement,  M.  Rouher  les  domine  et  les  résume  toi 
L'entendre,  c'est  entendre  la  voix  môme  du  pouvoir  :  voix  él 
quente  pour  ceux  qu'elle  persuade ,  mais  dont  le  débit  rude,  c 
ncjmah  doux  qu'en  Auvergne,  irrite  parfois  les  oreilles. 
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•   Un  membre  de  la  majorité  disait  im  Jour  de  M.  Ilouher  : 

—  Cest  Démostbènel 

—  Oui,  répondit  quelqu'un,  mais  Démo»thène  avant  les  cail- 
loux. 

On  voudra  peut-être  savoir  quel  est  Fordinaire  des  orateurs  à  la 
tribune.  Le  verre  d'eau  est  le  breuvage  traditionnel  :  M.  Thiers  se 
fait  servir  un  verre  d'eau  et  un  verre  de  vin  de  bordeaux,  et  va  de 
l'un  à  l'autre.  M.  OUivier  a  voulu  renoncer  à  Teau  claixe,  il  imite 
maintenant  M.  Thiers;  mais  il  a  beau  mettre  du  vin  dans  son 
eau  ou  de  l'eaik  dans  son  vin,  son  diapason  n'en  est  pas  modifié  et 
ses  succès  restent  les  mêmes.  0 


LA  POLITIQUE  AU  LUXEMBOURG 

SÉNAT.   -^  CHAMBBE    DES    PAIRS 

PAR 

Le  comte  D'ALTON  SHÉE 

De  1804  à  1814  le  palais  du  Luxembourg  fiit  occupé  par  un 
premier  sénat-conservateur,  retraite  douce  et  dorée,  asile  discret 
offert  par  le  jeune  empereur  à  la  nouvelle  aristocratie  militaire, 
aux  fonctionnaires  dévoués  et  laborieux,  conseillers  d'État,  préfets, 
ambassadeurs,  ministres,  et  où  se  laissèrent  également  enfermer 
des  révolutionnaires  découragés  et  quelques  grands  esprits,  comme 
Cabanis,  Volney,  Lapiace,  etc. 

En  1814,  la  pairie,  créée  par  la  cbarte  un  des  trois  pouvoirs  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  chambre  et  cour  de  justice  rendue 
indépendante  par  l'hérédité,  y  tint  ses  séances.  Sans  vouloir  exa- 
miner ici  la  longue  suite  de  ses  travaux  judiciaires,  il  nous  est 
impossible  de  passer  sous  silence  le  premier  de  ses  arrêts,  la 
ûitale  condamnation  du  maréchal  Ney.  Plus  d'un  demi-siècle  s'est 
écoulé,  les  passions  du  moment  sont  éteintes,  tous  ceux  qui  ont 
prononcé  la  peine  capitale  sont  morts  :  il  est  temps  d'apprécier 
librement  l'arrêt.  Sans  soulever  la  question  tant  contioveraée  de 
l'article  protecteur  de  la  capitulation  de  Paris,  je  reconnais  le 
maréchal  Ney  coupahle.  Êtait-il  un  coupable  ordinaire!  Ses  juges 
étaient-ils  des  juges  ordinaires!  Celui  qui  avait  tralùsoB  serment 
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de  fidélité  au  roi  n'était-il  pas  le  même  qui,  pendant  Tingt-trois 
ans,  sur  tous  les  champs  de  bataille,  avait  marché  au  devant  de  la 
mort  pour  la  défense  ou  la  gloire  de  la  patrie!  Des  juges  politiques 
devaient-ils  oublier  des  antécédents,  des  droits  à  Tindulgence 
qu'un  jury  quelconque,  pris  dans  les  entrailles  de  la  nation,  aurait 
respectés!  Militaire  de  génie,  homme  médiocre,  sa  mobilité,  ses 
faiblesses,  ses  fautes,  son  cnme  avaient  été  ceux  de  l'immense  ma- 
jorité des  Français;  en  1814,  il  s'était  rallié  de  coeur  à  cette  royauté 
qui  promettait  les  deux  biens  que  tout  le  monde  voulait  et  qu'oïl 
ne  connaissait  plus  que  de  nom  :  la  paix  et  la  liberté.  En  partant 
pour  aller  combattre  Napoléon  à  son  retour  de  File  d'Elbe,  ses 
protestations  à  Louis  XVIII  étaient  sincères  ;  mais,  arrivé  en  face 
de  renncmi,  il  avait  subi,  comme  son  armée,  l'ascendant  du  grand 
capitaine  :  il  avait  porté  la  peine  d'une  longue  servitude,  il  avait 
retrouvé  son  maître. 

Par  la  défection  de  l'armée  royale  la  guerre  civile  avait  cessé  ; 
la  cause  des  Bourbons  n'avait  plus  de  défenseurs  que  les  soldats 
étrani^^^ers.  Cédant  à  la  nécessité  de  se  concilier  temporairement 
tout('s  les  classes,  Napoléon  signait  l'acte  additionnel  ;  il  deman- 
dait au  pays  un  dernier  et  suprême  effort,  une  bataille  décisive 
qui  assurerait  la  paix  :  ainsi  le  génie  du  despotisme  et  de  la  contre- 
révolution,  de  la  guerre  et  de  la  conquête  se  transformait,  par  un 
incroyable  travestissement,  en  représentant  de  la  nationalité,  de 
la  révolution,  de  la  liberté  et  même  de  la  paix.  De  là  une  situation 
inextricable.  Tandis  que  quelques  rares  esprits,  condamnés  au 
supplice  de  la  raison  impuissante,  gémissaient  à  l'écart  et  déses- 
pérés, lé  maréchal  Ney  et  avec  lui  la  nation  s'égaraient  à  la  suite 
du  tyran  converti.  L'erreur  transmise  des  pères  aux  fils  a  poussé 
des  racines  si  profondes,  qu'aujourd'hui  encore,  après  tant  d'an- 
nées, on  a  l'air  de  soutenir  une  nouveauté  choquante  quand  on 
ne  fait  que  rétablir  la  simple  vérité. 

Revenons  au  maréchal. 

Je  n'ai  point  à  m'occuper  ici  de  la  faute  plus  grave  encore  du 
souverain  refusant  sa  clémence  ;  ce  que  je  veux  constater,  c'est 
que  la  condamnation  du  maréchal  et  son  exécution  inspirèrent  au 
pays  une  répulsion  immense,  profonde,  durable,  une  répulsion 
telle  que  tous  les  services  rendus,  de  1815  à  1830,  par  la  Chambre 
des  pairs,  n'ont  pu  calmer  le  ressentiment  populaire  causé  par  la 
sentence  de  la  cour. 

Et  pourtant,  en  1815,  elle  sut  résister,  d'accord  avec  la  royauté, 
à  l'esprit  réactionnaire  de  la  Chambre  élective. 

En  1818,  elle  prétait  son  appui  au  ministère  Decazes,  de  Serres, 
Pasquier,  Gouvion-Saint-Cyr,  etc.,  le  plus  éloquent,  le  plus  har- 
diment libéral  de  la  Restauration. 
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En  1820,  elle  s'opposa  aux  envahissements  de  la  royauté,  re- 
connut aux  journaux  le  droit  de  paraître  sans  autorisation,  et 
refusa  la  censure  pour  cinq  ans. 

En  1824,  elle  repoussait  le  projet  de  loi  tendant  à  autoriser  les 
communautés  religieuses  de  femmes  à  acquérir  et  à  posséder; 
elle  modifiait  le  projet  de  loi  sur  le  sacrilège  par  une  définition  qui 
rendait  Tapplication  de  la  loi  presque  impossible. 

En  1826,  elle  rejeta  la  loi  du  droit  d'aînesse  et  la  loi  hostile  au 
jury. 

En  1827,  elle  accueillit  la  pétition  du  comte  de  Montlosier 
contre  les  jésuites;  elle  introduisit  dans  notre  système  électoral  la 
permanence  des  listes  et  les  améliorations  auxquelles  on  a  dû  les 
élections  de  1828.  Dans  la  même  année,  elle  força  M.  de  Villèle  à 
retirer  son  projet  de  loi  sur  la  police  de  la  presse,  et  contribua 
puissamment  à  la  chute  de  ce  ministère  hostile  à  nos  libertés. 

Telle  était  l'indépendance  née  de  l'hérédité  qu'une  nomination 
de  soixante-treize  pairs  ne  parvint  pas  à  changer  la  majorité. 

De  l'ensemble  de  ces  faits,  il  serait  permis  de  conclure  que,  si 
l'hérédité  n'eût  pas  existé  en  1830,  elle  aurait  dû  être  réclamée  à 
cette  époque,  pour  la  pairie,  comme  la  garantie  essentielle  de  son 
pouvoir  modérateur.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva  :  son  déplorable 
efiacement  pendant  les  journées  de  Juillet,  son  mutisme  et  son 
inertie  devant  l'audacieuse  violation  de  la  Chai*te  par  les  Ordon- 
nances, avaient  permis  de  révoquer  en  doute  l'utilité  de  son  rôle 
politique;  comme  cour  de  justice  elle  avait  condamné  le  maréchal 
Ney  ;  la  France  en  avait  gardé  la  mémoire.  Un  autre  procès,  celui 
des  ministres  de  Charles  X,  augmenta,  dans  la  capitale  au  moins, 
son  impopularité;  plusieurs  milliers  de  citoyens  avaient  été  tués, 
victimes  de  la  guerre  civile  provoquée  par  l'attentat  du  pouvoir; 
cette  fois  la  cour  des  pairs  mécontenta  Paris  par  l'atténuation  de 
la  peine.  Sous  cette  double  impression  de  rigueur  et  de  clémence, 
aux  élections  de  1831,  beaucoup  de  mandats  impératifs  contre  l'hé- 
rédité furent  imposés  aux  nouveaux  députés. 

A  ces  dispositions  généralement  mauvaises  à  l'égard  de  la  pairie  il 
faut  joindre  l'accord  exceptionnel  de  deux  ambitions  rivales  ne 
s'entendant  que  sur  un  seul  point  :  la  suppression  de  son  indé- 
pendance. De  la  part  des  républicains,  le  désir  d'annuler  la  puis- 
sance politique  de  la  Chambre  des  pairs,  afin  de  n'avoir  plus  à 
combattre  que  la  royauté  directement  aux  prises  avec  les  repré- 
sentants de  la  nation,  était  fort  naturel.  De  la  part  d'une  royauté 
sincèrement  constitutionnelle,  ce  même  désir  était  insensé. 

Tout  singulier  que  cela  puisse  pandtre,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  Louis- Philippe,  à  peine  assis  sur  le  trône,  fut  l'adver- 
saire de  l'hérédité.  A  xme  pareille  accusation  il  faut  des  preuves  : 

oc. 
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plusieurs  se  sont  déjk  fait  jour;  avec  le  temps  les  cuins  ne  m 
quoront  pas  de  se  prcnluire.  Qu'on  relise  tous  les  joumauz  min 
tériols  de  Tépoque,  dans  la  presse  officielle  et  semi-officielle  on 
trouvera  pas  trace  d'une  pensée  favorable  à  l'hérédité.  Si,  i 
Chambre  des  députés,  M.  Guizot  et  M.  Thiers  en  prirent éloquc 
^  ment  et  courageusement  la  défense,  c'est,  il  fiiut  le  dire  à  li 

'^  honneur,  que  tous  deux  étaient  oonstitutionneis  suan  lûen  i 

royalistes;  comme  Royer-CoUard  et  Bcrryer,  ils  se  roidei 
compte  des  nécessités  du  gouvernement  représentatif;  et  U 
deiLX,  en  1838,  on  les  retrouve  encore  luttant,  à  la  tête  de  la  o 
lition,  i>our  le  maintien  du  gouvernement  parlementaire.  Mais 
hommes  confidents  et  instruments  de  la  volonté  royale  ont  ti 
parlé  et  voté  pour  la  suppression  de  Tarticle  28  de  la  Charte. 

On  suit  comment  l'opposition,  guidée  par  M.  Barrot,  après  m% 

.  vol<'^  r(>tte  suppression  en  haine  du  privilège,  fut  batttue  à  son  U 

i^  par  une  majorité  de  23  voix  quand  elle  voulut  faire  passer 

système  d'élection  combiné  (pii  cherrliait  à  assurer  d'une  mn 

manière  l'indépendance  politique  de  la  i>airie  :  de  sorte  que 

pouvoir  royal  seul  gagna,  par  ce  vote,  une  dangereuse  extensi^ 

A  la  Chambre  des  pairs,  qui  (U^vait  consommer  son  suicide, 
indicîitioiis  sont  plus  nettes.  C'est  d'abord  le  duc  Decazcs,  n 
prjit(>ur,  insérant,  au  nom  de  la  commission,  cette  phrase  sign 
cative  :  "  La  ro\-auté  sr'ule  pourrait  croire  gîiijner  en  pouvoir 
qu'elle  p'^rd  en  stabilité.  » 

Puis  le  comte  Siméon.  avec  la  lucidité  do  sa  longue  expérien 
résumait  le  délmt  par  ces  paroles  remar({uabl(*s  :  a  De  la  quost 
d'hérédité  dépend  la  réiilité  des  trois  pouvoirs,  ou  leur  réduct 
à  deux  avec  l'ombre  et  Tinsignifiance  d'un  troisième.  » 

Enfin  le  duc  de  Coigny  reprochant  aux  niinisti-es  leur  indil 
rence  et  leur  abandon,  le  mutismt^  de  leurs  journaux,  les  aocus: 
d'avoir  laissé  enlever  c  ttc  immense  question  avant  toute  d 
cussion,  dans  les  collèges  électoraux,  au  moyen  des  msnd 
impératifs. 

La  réponse  du  ministre,  M.  de  Montait vet,  est  curieuse  à  ce 
server.  «  Nous  n'avions,  disait-il,  que  deux  partis  à  prendre. 
Taire  de  riiércdité  une  question  de  cabinet,  ou  la  livrer  à  l'opinj 
pure  de  t^jutc  inter^^ention  ministérielle.  Dans  le  premier  i 
c'était  à  l'avance  la  rendre  impopulaire,  a 

Ainsi,  un  ministère  sorti  de  la  m^ijorité  parlementaire  justifl 
son  abandon  en  disant  que  s'il  n'avait  pas  défendu  l'article  33 
la  charte,  s'il  n'avait  pas  lait  de  son  maintien  une  question 
cabinet,  c'était  par  crainte  de  compromettre  la  question  en 
faisant  participer  à  son  impopularité.  Le  contraire  eût  été  p] 
exact.    Mais  la  vérité,  dégagée  des  ménagements  du  langa 
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{MrkBaentaire,  c'est  que  le  roi  était  non  pas  indifférent,  mais  oi^>os6 
à  rindépendance  de  la  pairie. 

]>eux  &its  qui  me  sont  personnels  viennent  k  Tappui  de  cette 
•opinion.  En  1887,  à  Tépoque  de  nwn  entrée  à  la  ChaniJ^re,  je 
m'étais  Une  à  une  étude  consciencieuse  des  conditions  essentielles 
^u  gouTemement  représentatif  et  de  la  situation  du  pouvoir  dont 
j'étais  appelé  à  faire  partie.  Jeune  et  inoonna,  je  pubUai  une  bro- 
chure :  De  la  Chambre  des  pairs  dans  le  gouvernement  représmtalif. 
£^  démontrant  qu'une  Chambre  viagère,  nommée  par  le  roi,  n'était 
plus  qu'une  annexe  du  pouvoir  royal,  je  m'efiorçais  d'éveiiier  les 
sympathies  du  monde  politique  en  £aveur  de  l'hérédité,  ou,  comme 
pis-aller,  de  l'élection  combinée.  A  mon  agréable  surprise,  le 
Journal  des  Débats  consacra  un  article  important  à  l'éloige  de  ma 
publication.  J'allai  remercier  son  directeur;  il  me  témoigna  une 
vive  empathie  et  des  relations  amicales  s'ensuivirent.  Peu  de 
temps  après,  Armand  Bertin  me  disait  en  riant  :  «  Mylord,  vous 
ne  vous  doutez  guère  que  vous  avez  valu  au  journal  une  grosse 
semonce  de  Sa  Majesté  :  on  ne  vetU  plus^  en  a%icune  façon,  entendre 
parler  de  l'hérédiié.  » 

Le  second  fait  est  autrement  grave  et  concluant  En  1838,  je 
combattais,  dans  les  rangs  de  la  coalition,  les  empiétements  de  la 
prérogative  royale  sur  le  dernier  pouvoir  resté  debout,  la  Chambre 
des  députés. 

Je  voyais  souvent  M.  Thiers ,  le  futur  chef  du  cabinet  du 
1«'  mars  ;  un  jour  que  je  cherchais  à  lui  démontrer  l'utilité  con- 
stitutionnelle de  rendre  la  vie  à  la  Chambre  des  pairs ,  et  le  beau 
rôle  du  ministre  qui  se  présenterait  demandant  d'une  main  la 
réforme  électorale ,  et  de  l'autre  l'hérédité  de  la  pairie  :  «  Ah  1  me 
dit-il,  je  le  crois  bien!  contre  l'hérédité  je  donnerais  le  suffrage 
universel.  Mais  mon  programme  est  déjà  trop  chargé  pour  que 
j'y  inscrive  encore  une  question  aussi  épineuse.  »  Et  sur  mon 
insistance  : 

«  Elh  bien,  voyez  M.  Pasquier,  dites-lui  que  je  vous  ai  en- 
gagé à  en  causer  avec  lui.  »  Le  lendemain  matin  j'étais  chez 
notre  président.  Avec  la  chaleur  de  ma  conviction,  je  lui  exposai 
mon  plan ,  m'autorisant  du  nom  de  M.  Thiers.  «  Je  suis  trop  vieux, 
me  répondit-il ,  il  n'y  a  rien  à  faire.  M.  de  Montalembert  et  vous 
vous  êtes  jeunes,  voyez,  essayez,  j'applaudirai  à  vos  efforts.  » 
Puis  enfin ,  impatienté  :  «  Vous  voyez  ces  deux  cartons ,  ils  con- 
tiennent ma  correspondance  avec  Casimir  Péiier  en  1831  au 
sujet  de  l'hérédité  :  eh  bien,  il  n'en  voulait  pas,  ou  du  moins  on- 
dessiu  de  lui  un  n'en  voulait  pas.  » 

D'après  cela,  je  ne  mets  pas  en  doute  que  les  Mémoires  du 
4luc  Pasquier,  lors  de  leur  publication,  ne  confirment  ma  manière 
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de  voir  sur  la  part  que  Louis-Philippe  a  prise,  en  1831 ,  à  Tabolition 

de  l'hérédité. 

Dans  le  mécanisme  représentatif,  si  ingénieux,  mais  si  compli- 
qué, les  trois  pouvoirs  sont  indispensables.  Malgré  l'annulation 
du  pouvoir  modérateur,  la  machine  ne  cessa  pas  de  fonctionner, 
mais  à  dater  de  cette  époque,  sa  marche  fut  défectueuse;  rien 
n'amortissant  plus  le  choc  dos  deux  forces  opposées,  tous  les 
coups  portèrent.  Dans  cette  lutte  sans  trôve,  de  1838  à  1840,  la 
Chambre  élective  eut  une  première  fois  le  dessus,  mais  la  rivalité 
des  chefs  de  la  coalition,  leur  défiance,  leur  faiblesse  amoindrit 
le  succès  ;  l'habileté  du  roi  stérilisa  la  victoire.  Toutefois,  ce  ne  fût 
qu'un  répit;  le  combat  acharné  des  deux  pouvoirs  continua  jus- 
qu'au jour  où,  Il  la  stupeur  générale,  la  machine  se  brisa. 

La  révolution  de  Juillet  avait  conféré  à  la  Chambre  des  pairs  la 
publicité  des  débats;  aussi,  quoique  privée  de  sa  virilité  politique, 
elle  n'en  fut  pas  moins  une  tribune  du  haut  de  laquelle  d'éloquents 
orateurs  faisaient  entendre  librement  au  pays  d'utiles  vérités.  Elle 
abondait  en  personnages  considérables  ;  la  discussion  des  lois 
spéciales,  dégagée  des  intérêts  locaux  et  de  la  pression  électorale, 
eut  souvent  les  plus  heureux  résultats.  Dans  les  questions  de 
politique  étrangère,  où  trouver  des  hommes  plus  compétents  que 
le  duc  de  Broglie  et  le  comte  Mole;  dans  les  questions  judiciaires, 
que  les  comtes  Siméon  et  Portails,  MM.  Troplong  et  Bérenger; 
dans  les  questions  militaires,  que  le  maréchal  Soult,  les  généraux 
d'Ambrugeac  et  Dode  de  la  Bruncrie;  administratives,  que  le  ba- 
ron Monnier  et  M.  Rossi;  d'enseignement,  que  MM.  Villemain, 
Cousin  et  le  comte  de  Montalembert?  Cour  de  justice,  elle  a  rendu, 
pendant  dix-huit  ans,  de  fréquents  et  pénibles  services.  J'aurais 
sur  ce  sujet  d'intéressants  détails  à  raconter,  mais,  malgré  la  li- 
berté dont  on  prétond  que  nous  jouissons,  il  y  a  tel  de  ces  procès, 
celui  (le  1840,  par  exemple,  dont  il  me  semble  plus  prudent  d'a- 
journer le  récit. 

Le  chancelier  Pasquicr  présidait  la  Chambre  avec  aisance  et 
diirnito;  c'était  un  beau  vieillard,  qui  trouvait  peut-être  trop  de 
plaisir  à  porter  la  simarre,  qui  ne  réprimait  pas  toujours  un  mou- 
vement d'irritation;  mais  sa  parole  élégante  et  facile  éclairait, 
abn'^eait,  résumait  les  débats;  son  autorité  était  si  fermement 
établie,  il  avait  si  naturellement  les  qualités  de  ses  fonctions,  qu'on 
ne  sentait  toute  sa  valeur  que  les  jours  où  il  était  remplacé. 

De  lb30  à  1848,  la  Chambre  a  eu  successivement  le  marquis  de 
Sénionville  et  le  duc  Decazes  pour  grands  référendaires. 

Le  premier  continua  jusqu'à  sa  mort  les  fonctions  qu'il  avait 
remplies  sous  la  Restauration.  Après  avoir  échoué  dans  les  dé- 
marches  tentées  avec  MM.  de  Vitrolles  et  d'Argout,  pendant  les 
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Journées  de  Juillet,  pour  sauver  la  branche  aînée  des  Bourbons, 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  quand,  pour  concilier  à  la  pairie  les 
sympathies  populaires,  il  retrouva,  dans  les  caves  du  Luxembourg, 
une  collection  de  drapeaux  autrichiens.  L'unique  résultat  obtenu 
a  été  d'orner  la  salle  des  séances  d'un  appareil  guerrier  contras- 
tant avec  les  fonctions  législatives  de  l'assemblée  et  l'esprit  du 
nouveau  règne.  L'homme  privé  conservait,  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  sa  verve  et  sa  gaieté;  il  était  aimable,  spirituel,  fin 
jusqu'à  la  rouerie,  sceptique  et  railleur;  il  contait  à  merveille,  et, 
en  fait  d'anecdotes,  il  préférait  les  crudités. 

Pour  apprécier  justement  M.  Dccazes,  il  faudrait  l'avoir  connu 
sous  la  Restauration,  pendant  la  période  brillante  de  sa  faveur  et 
de  son  ministère.  Quand  il  devint  grand  référendaire,  il  ne  restait 
plus  de  lui  qu'un  favori  disgracié,  un  ministre  déchu,  un  grand 
industriel  gêné  dans  ses  entreprises;  il  était  affable,  souple,  fin, 
besoigneux,  fertile  en  petits  expédients.  Dans  le  cercle  étroit  de 
ses  fonctions,  il  avait  gardé  de  son  passé  ministériel  des  habitudes 
de  s\u*veillance  policière,  et,  chose  presque  incroyable,  plusieurs 
de  nos  collègues  s'en  montraient  préoccupés. 

En  1838,  une  fraction  de  la  Chambre  résolut,  pour  rendre  un 
peu  de  vie  à  la  discussion  préparatoire,  de  confier  aux  bureaux  la 
nomination  des  membres  des  commissions;  c'était  la  révision  d'un 
article  de  notre  règlement  qui  en  avait  laissé  jusque-là  la  compo- 
sition au  président.  Un  homme  également  respectable  par  son  âge 
et  sa  longue  carrière  administrative,  le  duc  de  Bassano,  était  entré 
dans  cette  innocente  conspiration.  Nous  conférions  sur  *ce  sujet 
avec  lui,  le  comte  de  Montalembert  et  moi;  quelle  ne  fut  pas  notre 
surprise  en  le  voyant  s'alarmer,  s'arrêter  court  à  l'aspect  d'un 
huissier,  et,  comme  je  continuais  a  parler  haut,  me  prier  d'at- 
tendre que  le  danger  fût  passé  ! 

Au  côté  gauche,  qu'on  pourrait  appeler  le  côté  vivant  ae  ras- 
semblée, siégeaient  MM.  de  Broglie,  Villemain,  Cousin,  Mole, 
Montalivet,  Peletde  la  Lozère,  de  Montalembert,  Biignon,  de  Ponté- 
coulant,  d'Harcourt  et  ce  même  duc  de  Bassano,  auxquels  se  joi- 
gnirent, à  leur  entrée,  le  prince  de  la  Moskowa,  le  marquis  de 
Boissy  et  M.  Victor  Hugo.  Souvent  quelq\ies-uns  des  membres  de 
cette  imperceptible  opposition  faisaient  partie  du  ministère  :  ainsi, 
comme  autrefois  Castor  et  Pollux  se  partageant  l'inamortalité, 
M.  Cousin  remplaçait  régulièrement  M.  Villemain,  et  M.  Villemain 
M.  Cousin  au  ministère  de  l'Instruction  publique.  Pourtant 
quand,  la  nouvelle  salle  achevée,  la  Chambre  y  transporta  ses 
séances,  le  grand  référendaire  eut  la  singulière  idée  de  diviser  le 
petit  groupe  des  opposants  :  mon  voisin,  le  comte  de  Montalem- 
bert,  fut  entouré  de  conservateurs;   on  me  plaça  entre  deux 


1186  PAKIS.    —   LA  VIE 

^'éncraiix,  et  M.  Villemain,  le  plus  dan^'ercuz  par  ses  saillies,  relégué 
au  premier  rang,  eut  les  honneurs  de  l'isolement. 

Je  tairais  volontiers  ces  misères  s  il  n'en  ressortait  l'utile  dé- 
monstration qu'une  assemblée  viagère,  recrutée  par  le  souverain, 
en  majorité  pai'mi  les  anciens  fonctionnaires,  est  incapable  d'indé- 
pendance. La  plupart  d'entre  eux  étaient  parvenus  au  sommet  de 
la  hiéi-archie  sociale,  riches,  considérés;  mais  ils  avdient  puisé 
dans  le  fonctionnarisme  l'esprit  de  soumission  et  de  discipline  : 
un  discours,  un  vote  contre  la  mesure  politique  proposée  par  le 
gouvernoment  leur  semblait  un  acte  d'insubordination,  de  révolte, 
d'ingitititudo.  Souvent  même  les  marques  publiques  d'approbation 
ou  do  blâme  étaient  au-dessus  de  leur  courage,  et  maintes  fois  il 
nous  esl  arrivé  de  recevoir,  entre  deux  portes,  à  l'écail,  dans  la 
confiance  du  tête-à-tite,  les  serrements  de  main,  les  encourage* 
ments  de  ceux  qui  avaient  murmuré  de  la  hardiesse  de  nos  pa- 
rolos;  c'était  ce  que  Montalcmbcrt  appelait  les  approbations  de 
couloir.  Ainsi,  eu  lb41,  j'eus  le  bonheur,  presque  unique  dans  ma 
carrière,  il'ètrc  l'interprète  de  l'opinion  de  l'immense  majorité  en 
attaquant  la  loi  des  fortifications;  le  lendemain,  avant  Touvcrture 
de  la  discussion,  je  recevais,  «lans  une  salle  voisine  de  nos 
séances,  les  félicitations  de  trois  de  nos  collègues,  quand  le  duc 
d'Orléans,  qui  poursuivait  ardemment  comme  son  père;  le  vote  de 
la  loi,  ])arut  dans  le  groupe  sans  que  personne  l'eût  vu  arriver. 
Le  délit  d'indépendance  était  flagrant:  le  prince  sourit  de  l'em- 
barras des  coui^ables,  et  avec  la  bonne  grâce  qui  lui  était  natu- 
relle, toqtcs  rcscr\'es  faites,  joignit  ses  éloges  aux  leurs. 

Sans  nous  arrêter  aux  figures  eflacées  des  serviteurs  de  tant  de 
gouvernements  divei-s,  i)assons  lapidement  en  revue  celles  qui  ont 
conservé  leur  empreinte. 

Le  duc  lie  Broglic,  absorbé  on  lui-même,  cassant  et  dédaigneux, 
ne  se  mêlait  guère  aux  causeries  de  notre  opposition  en  minia- 
ture, mais  les  jours  où  il  prenait  la  parole,  l'orateur  humanisait 
le  perscmnage,  et,  en  se  rasseyant,  il  était  rare  qu'il  ne  s'enquît 
pas  de  l'impression  qu'il  avait  produite. 

Sa  naissance  l'avait  fait  grand  seigneur,  sa  fortune  lui  donnait 
l'indépendance,  son  éducation  Tavait  préparé  à  la  carrière  poli- 
tique, chose  aussi  rare  en  France  qu'elle  est  fréquente  en  Angle- 
terre parmi  les  lords  appelés  i^ar  leur  naissance  à  siéger  dans  la 
Chambre  haute.  Chez  nous,  l'absence  d'une  aristocratie  a  privé 
M.  de  Broglie  de  ces  relations  sur  le  pied  d'égalité,  de  cette  ca- 
maraderie, de  ces  amitiés  si  avantageuses  aux  hommes  d'État. 
Parmi  ceux  de  la  bourgeoisie  qu'il  devait  accepter  pour  amis,  les 
uns,  tels  que  MM.  Guizot  et  Rossi,  lui  étaient  su|>érieurs  iMUr 
rintelligencc;  les  autres  étaient  plutôt  des  admirateurs  iamiliers. 
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Ses  mœurs  irréprocliables,  le  cl^oht  d'tme  compagne  digne  de  lui, 
l'affection  et  l'estime  réciproques,  et,  tant  que  sa  femme  a  vécu, 
le  bonheur  intérieur  Téloignaient  du  commerce  banal,  de  lentre- 
gent,  des  communications,  du  frottement  humain  indispensable  à 
im  chef  de  parti.  Depuis  la  mort  de  celle  dont  je  n'ai  entendu  que 
des  louanges,  son  besoin  de  retraite  a  encore  augmenté.  Force  lui 
a  été  pourtant  de  Tîvre'au  sein  de  la  bourgeoisie;  quant  à  la  dé- 
mocratie, au  peuple,  au  nombre,  il  en  a  l'antipathie  instinctive  : 
il  l'ignore. 

^  Dans  le  duc  de  Bboglie,  rhomme  public  n'est  que  l'extension 
de  l'homme  privé.  Son  esprit  est  loin  d'être  universel  ;  il  a  vécu 
et  il  est  resté  dans  la  classe  des  hommes  purement  politiques  ; 
il  a  partagé  l'indifférence  de  ses  contemporains  pour  les  questions 
économiques,  dont  la  solution  est  le  grand  intérêt  du  présent  et 
la  nécessité  de  l'avenir.  Aussi,  fidèle  à  ses  amitiés,  mais  non  con- 
vaincu, il  a  soutenu,  en  1842,  la  loi  générale  sur  les  chemins  de 
fer,  qui  était  Yasvivre  du  ministère  Gui2ot,  et  dont  M.  Rossi  fut  le 
rapporteur  ;  mais  dans  son  for  intérieur  il  en  niait  les  immenses 
résultats;  il  souriait  avec  incrédulité  à  ceux  qui  annont^ent  l'ap- 
plication des  voies  ferrées  au  transport  en  masse  des  chevaux  et 
des  bestiaux,  à  ceux  surtout  qui  voyaient  dans  ce  nouveau  moyen 
de  rapide  concentration  des  troupes  une  transformation  de  l'art  de 
la  guerre. 

Orateur,  sa  parole  a  toujours  été  noble  et  distinguée,  mais  sèche 
et  peu  sympathique,  son  opinion  ferme  et  nette,  mais  son  argu- 
mentation ingénieuse  était  souvent  subtile;  ses  aperçus^  ses  dé* 
ductions  manquaient  parfbis  de  justesse;  à  moins  qu'il  n'exprimât 
avec  grandeur  l'indignation  générale  au  sujet  d*un  attentat,  ou  la 
douleur  des  bons  citoyens  sous  le  coup  d'un  malheur  public,  son 
éloquence  ne  pénétrait  pas.  Imitateur  des  formes  an^aises,  il 
parlait  de  sa  place  et  ne  s'adressait  qu'au  président. 

Ministre,  il  n'a  pas  eu  la  connaissance  des  hommes,  et,  ji  vrai 
dire,  il  ne  désirait  pas  les  connaître.  Mais  il  avait  étudié  à  fond  le 
gouvernement  représentatif  sur  le  modèle  de  l'Angleterre,  il  en 
comprenait  admirablement  le  mécanisme,  et  sa  ferme  volonté  le 
rendait  propre  à  en  exiger  la  pratique.  11  est  surtout  supérieur 
par  le  caractère,  et  de  tous  les  ministres  de  Louis-Philippe,  y 
compris  Casimir  Périer»  il  est  celui  qui  a  le  mieux  résisté  aux  en- 
vahissements de  IlnOucnce  personnelle  :  le  toi  le  redoutait, 
n'ayant  jamais  pu  téquiter  complètement;  aussi,  depuis  1835,  et 
même  après  la  victoire  de  la  coalition,  il  ne  rentra  pas  au  pouvoir. 
Sa  dignité  personnelle,  l'élévation  de  ses  sentiments,  une  vaste 
connaissance  de  l'histoire  et  des  traités  le  rendaient  apte  à  diriger 
les  questions  de  politique  étrangère. 
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Enfin,  il  a  été  à  la  fois  sincèrement  libéral  et  conservateur.  Li- 
béral, mais  voulant  la  liberté  seulement  pour  ceux  qu*il  en  jugeait 
fli^nies  :  les  lettrés  et  les  sages.  Conservateur,  mais  à  la  manière 
(le  Wellington  et  de  sir  Robert  Peel,  qui  refusaient  d'entrer  au 
ministère  si  la  reine  ne  renvoyait  pas  son  entourage  de  dames 
d'honneur  hostiles  au  cabinet. 

Le  comte  MoLÉ  a  été,  presque  en  tout,  l'opposé  du  duc  de  Bro- 
glie.  Ce  contraste  vient  non-seulement  de  la  différence  des  carac- 
tères, mais  aussi  de  la  différence  des  époques  qu'ils  représentent  : 
la  vie  politique  de  l'un  a  commencé  et  fini  avec  le  régime  consti- 
tutionnel ;  l'autre,  haut  fonctionnaire  du  premier  empire,  en  avait 
les  traditions  politiques  et  administratives,  la  discipline  hiérar- 
chique. Il  avait  passé  quarante  ans  quand  le  gouvernement  con- 
stitutionnel s'établit  en  France  :  le  pli  était  pris.  Il  n'eut  pas  foi 
dans  le  droit  nouveau,  et  n'exerça  jamais  l'action  indépendante 
d'un  ministre  responsable;  M.  de  Broglie  est  tout  d'une  pièce. 
Lui,  il  avait  des  dehors^ et  un  dedans  :  au  physique  de  la  mideur, 
au  moral  l:i  soumission  aux  désirs  du  maître  ;  avec  le  poli,  le  bril- 
lant, la  résistance  de  la  glace,  comme  elle  il  fondait  au  soleil. 
Longtemps  homme  à  bonnes  fortunes,  il  est  resté  galant  jusqu'à 
ses  derniers  jours;  il  voulait  et  savait  plaire.  Pour  les  hommes,  il 
avait  la  coquetterie  de  l'esprit,  la  mémoire  ornée,  la  causerie  la 
plus  séduisante. 

Orateur,  plein  de  goût,  de  trait  et  d'à-propos,  élégant  et  noble, 
digne  et  familier,  il  ne  fatiguait  jamais  par  de  longs  discours  ;  il 
flattait,  persuadait,  charmait  les  majorités. 

Ministre,  il  administrait  habilement,  se  plaisait  au  maniement 
des  hommes  et  des  consciences. 

Malgré  le  talent  supérieur,  inattendu  de  ses  adversaires,  peut- 
être  inespéré  de  lui-même,  qu'il  déploya  dans  la  lutte  contre  la 
coalition,  il  me  semble  que  le  comte  Mole  ne  restera  dans  l'his- 
toire gue  comme  le  plus  illustre  des  courtisans,  serviteur  dévoué 
non  à  la  personne  mais  au  souverain. 

En  lb30,  le  comte  de  Montalivet  avait  à  peine  l'âge  de  voter  à 
la  chambre,  lorsque  le  nouveau  roi  l'appela  dans  ses  conseils,  re- 
leva, le  pétrit,  le  forma;  lui  communiquant  ses  idées  et  jusqu'à 
son  expérience,  il  en  fit  son  confident  et  son  ami.  Ce  peu  de  mots 
sufiisent  à  expliquer  toute  la  carrière  politique  du  comte  de  Mon- 
talivet. Pendant  les  dix-huit  ans  de  règne,  il  a  été  non  le  courtisan 
mais  l'ami  dévoué,  déférent  de  Louis-Philippe.  On  ne  peut  pas 
dire  avec  Montaigne  «  qu'il  fit  justice  privée  aux  dépens  do  la 
publique,  »  car  ses  convictions,  son  admiration,  sa  reconnais- 
sance l'y  portaient  également.  Depuis  la  chute  du  souverain  qu'il 
aimait,  il  a  justement  placé  sa  dignité  dans  la  retraite. 


LA  POLITIQUE  AU  LUXBMBOUBa  1189 

Orateur  plus  facile  que  brillant,  spirituel,  rarement  élevé,  son 
influence  comme  ministre  était  plutôt  dans  les  couloirs  qu'à  la  tri- 
bune. Sa  bonhomie,  pleine  de  finesse,  son  absence  de  toute  morgue, 
sa  camaraderie,  son  obligeance  lui  conciliaient  les  sympathies  indivi- 
duelles dans  les  deux  chambres,  et  surtout  dans  celle  des  députés. 

Le  duc  d'Habcourt,  un  petit  grand  d'Espagne,  était  de  race, 
aussi  résolu,  aussi  piquant,  aussi  raide,  aussi  vaillant  que  le  comte 
Mole  cherchait  à  le  paraître.  Il  ne  manquait  pas  d'ambition; 
cependant,  malgré  son  esprit  et  son  mérite,  sous  la  monarchie 
craintive  et  personnelle  de  Louis-Philippe,  sa  susceptibilité,  sa 
fierté;  sa  franchise  en  faisaient  un  diplomate  compromettant  et  un 
ministre  impraticable. 

Quand,  au  mois  de  février  1848,  je  lui  proposai,  pour  affirmer  le 
droit  de  réunion,  d'assister  comme  pair  au  banquet  du  douzième 
arrondissement  :  «  Je  veux  bien,  me  répondit-il,  mais  à  une  con- 
dition :  c'est  qu'une  fois  engagés,  nous  ne  reculerons  pas.  »  Le 
duc  d'Harcourt  tint  parole. 

M.  BiGNON  avait  eu  la  gloire  d'être,  avec  La  Fayette,  Manuel,  Ben- 
jamin Constant,  le  général  Foy,  etc.,  un  des  députés  de  la  gauche 
sous  la  Restauration.  Après  1830,  il  prit  sa  retraite  à  la  chambre 
des  pairs,  où  il  siégeait,  par  une  vieille  habitude,  à  l'opposition. 
Honnête  jusqu'au  scrupule,  diplomate  laborieux,  il  n'avait  jamais 
pu  vaincre  sa  timidité  comme  orateur,  et  lisait,  tremblant  d'émo- 
tion, des  discours  sages  et  modérés. 

Modeste  et  consciencieux  comme  M.  Bignon,  M.  Pelet  de  la 
LozÈBE,  ancien  député,  ministre,  était  doué  d*une  extrême  facilité 
de  parole,  telle  qu'un  jour  où  notre  petite  opposition  voulait  que 
la  discussion  fût  continuée  au  lendemain,  il  se  dévoua  et,  quoi- 
qu'il n'eût  rien  à  dire,  occupa  sans  peine  la  tribune  jusqu'à  la  fin 
de  la  séance. 

MM.  ViLLEMAiN  et  Cousin  sont  deux  hommes  de  laRestauration, 
deux  universitaires,  deux  professeurs,  deux  académiciens.  La  pé- 
riode la  plus  remarquable,  la  plus  utile  de  leur  carrière  sera  tou- 
jours celle  où,  à  la  Sorbonne,  ils  instruisaient,  élevaient,  enthou- 
siasmaient la  jeunesse  pour  les  œuvres  de  l'intelligence  :  plus 
tard,  ils  en  ont  recueilli  les  fruits.  Nous  leur  devons  d- avoir  mis 
à  notre  portée,  en  littérature,  en  philosophie,  les  trésors  de  l'an- 
tiquité grecque. 

Nous  devons  à  M.  Yillemain  ime  connaissance  gunéi-ale  des 
écrivains  anglais  ;  à  M.  Cousin  la  naturalisation  de  quelques-uns 
des  systèmes  des  philosophes  allemands  ;  par  là,  ils  ont  hâté  notre 
rapprochement  avec  les  races  étrangères;  ils  ont  puissamment 
(Contribué  à  cette  assimilation  intellectuelle  qui  travaille  l'Europe, 
prépare  son  unité,  et  sera  l'honneur  de  notre  siècle. 

«1 


1190  PARIS.    —  LA  VIE 

En  1830,  nommés  dépntéa  de  la  chambre  élective,  ilfl  eut  passé 
ensemble  au  Luxembourg,  et  tandis  qu'à  la  Sorboue  il  y  avait 
entre  eux  émulation^  dans  la  chambre  des  pairs  il  y  eut  rivalité. 

M.  Cousin  était  le  ministre  de  rinstmction  publique  de 
M.  Thiers,  M.  Guizot  amenait  habituellement  avec  lui  M.  Ville- 
main,  qui  pourtant,  en  1»39,  dans  le  ministère  dont  MM.  Thiers 
et  Guizot  étaient  exclus,  fut  rÉgéhe  du  maréchal  Soult,  président 
du  conseil. 

Tous  deux  avaient  infiniment  d'esprit,  mais  Tintelligence  de  M.Vil- 
lemain  semble  plus  étendue,  plus  souple,  plus  apte  à  la  politique; 
il  est  plus  orateur;  enfin,  malgré  le  déclin  des  ans,  il  est  resté 
plus  libéral  et  n*a  jamais  renié  Voltaire.  M.  Cousin  s*est  rendu 
justice  en  se  bornant  à  traiter  d'ordinaire  les  questiona  d'enseigne- 
ment. Mais  il  n'a  jamais  dépouillé  le  pédant;  ces  formules  :  «  Moft 
excellent  ami  »,  appliquées  à  M.  Villemain  lorsqu'il  s'apprêtait  à 
le  déchirer,  ou  bien  encore  :  «  Dans  mon  humblo  pensée  »,  lors» 
qu'il  se  croyait  sûr  d'avoir  raison,  sentent  l'école.  On  n'aime  ni 
cette  fausse  amitié  ni  cette  fausse  modestie. 

IMème  à  la  chambre  des  pairs,  les  deux  professeurs  ont  formé 
des  élèves;  mais  quelle  comparaison  établir  entre  le  duc  de  Mon- 
tebellu,  préparé  p  .r  M.  Cousin,  et  l'illustre  disciple  de  M.  Ville- 
main,  le  maréchal  Soult. 

Le  maréchal  Soult.  Ministre  de  la  guerre,  il  organisait  l'armée; 
président  du  conseil,  il  représentait  la  gloire  :  son  nom  était  un 
talisman  nier\'eilleux  pour  couvrir  une  reculade.  Homme  poli- 
tique, il  comprenait  le  gouvernement  représentatif  autant  que  cela 
était  donné  au  lieutenant  du  grand  capitaine. 

Mais  c'est  surtout  l'orateur  que  je  veux  essayer  d'indiquer  ici; 
M.  Villemain,  collègue  nécessaire  au  maréchal,  avait  l'art,  tout  en 
ménageant  ses  susceptibilités,  de  lui  insinuer  sur  les  sujets  poli- 
tiques des  opinions,  de  lui  suggérer  des  ai^guraents  et  même  des 
citations  que  l'illustre  guerrier  portait  ensuite  à  la  tribune.  Je  me 
souviens  de  l'avoir  vu  attendre,  avec  une  joie  d'enfant,  l'effet  d'un 
vers  de  Voltaire  qu'il  avait  cousu,  tant  bien  que  mal,  à  sa  hanui^ 
guc.  On  se  rappelle  la  surprise  des  auditeurs  le  jour  où  il  débuta 
en  disant  : 

«  Je  demande  pardon  à  la  chambre  de  la  figure  que  je  vais  lui 
mo!itrer.  « 

Enfin,  loi-sque  M.  de  la  Moskowa  demandait  une  enquête  sur 
l'acte  du  colonel  Pélissier,  depuis  duc  de  Malakoff,  qui  avait  en- 
fumé dans  une  grotte  900  Arabes  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, je  n'oublierai  jamais  les  efforts  inutiles  de  ce  visage  de 
bronae  pour  exprimer  la  compassion,  disant  :  «  Si  le  fiiit  est 
exact,  fcn  çeumis,  et,  s'il  faut,  je  le  deuplore.  »  S'agissait-il 
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d'vne  batûne,  d'un  si^  où  il:  avtit  assisté,  son  œfl  s'auinuLit, 
son  incorrection,  ses  locutions  de  tconpierr  son  aplemb^  son  obsti* 
nation  à  attendre  le  mot,  qui  ne  venait  pas  toiqours,  son  geste 
d'impatience  en  frapfMmt  sur  sa  jambe  ooorbée  par  un  Ixiscaïen, 
prenaient  une  ynûe  grandeur;  un  frisson  martiai  parcourait  Tas-* 
semblée,  l'autorité  du  Tieux  soldat  était  immense. 

Le  prince  de  la  Moskowa.  —  I<lommé  en  1880  à  la  chambre  qui, 
comme  cour  de  justice,  avait  condamné  son  père,  il  eut  le  tort 
d'y  entrer  en  1840,  quand  son  élection,  certaine  k  la  cbambre  des 
députés,  aurait  oflért  un  champ  pkas  convenable  et  plus  libre  a  son 
ambition.  Militaire,  musicien,  orateur,  industriel,  homme  de  plat^ 
sir,  il  a  touché  à  beaucoup  de  choses  et  n*a  excellé  dans  aucune; 
il  avait  de  la  Êu^iiité,  de  la  superficie;  il  péehatt  seulement  par  la 
rectitude  du  jugement.  Ce  goût  de  a^essayer  à  tout,  cette  inic»rti« 
tude  des  vocations  est  un  trait  général  des  hommes  de  notre 
tempsy  et  particuiier  aux  époques  de  transition. 

Pour  se  montrer  le  digne  h^tier  du  nom  qu'il  portait,  il  fit  avec 
honneur  la  campagne  de  Constantitnc  ;  mais  il  revint  plein  de  pitié 
pour  les  Arabes;  il  se  demandait  où  était  le  droit  de  la  conqiiétef 
L'indépendance  et  la  philanthrq[Merempécfasient  d'étrele  véritable 
homme  de  gpuerre. 

Avec  une  volonté  multiple,  des  besoins  impérieux  et  des  aspi- 
rations généreuses,  il  fut  un  assemblage  d'anomalies  et  de  contra^ 
dictions;  il  me  serait  impossible  de  préciser  à  quelle  opinion  il 
appartenait;  cependant  il  était^  à  coup  sûr,  de  l'opposition. 

Victor  Hugo.  —  Nommé  dans  la  dernière  partie  du  règne  de 
Loiiis*Philippe,  le  grand  poète,  qui  devait  être,  plus  tard^  le  grand 
orateur,  s'est  rarement  mêlé  à  nos  débats  politiques;  il  se  re- 
cueillait Une  €(M8  pourtant  il  prit  la  parole,  c'était  pour  protester 
contre  Texil  des  Bonaparte. 

Comte  DsPoNTécouLANT.  —  Leplus  aimable  des  vieillards»  der<^ 
nier  survivant  de  la  Constituante,  il  avait  conservé  de  cette  époque 
d'espérance  la  jeunesse  de  coeur  et  d'esprit,  le  culte  de  la  liberté; 
orateur  toiqours  prêt  quand  il  y  avait  une  cause  généreuse  à  dé- 
fendre, il  s'exprimait  avec  aisanœ,  à-propos  et  chaleur. 

Le  marquis  de  Boissy,  neveu  du  marquis  d'Aligre,  ancien 
garde  du  corps,  grand  propriétaire.  —  M.  Duchatel  l'avait  recmn- 
mandé  au  choix  du  roi,  le  maréchal  Soult  s'accusait  tout  haut 
d'avoir  contribué  à  sa  nomination,  elle  était  son  remords.  M.  de 
Boissy  avait  l'antipathie  des  protecteurs ,  et  s'il  n'eût  pas  été  une 
singulière  exception,  la  chambre  des  pairs,  composée  d'hommes 
à  son  image,  aurait  été  d'autant  plus  indépendante  qu'elle  aurai 
dû  sa  nomination  au  roi.  On  sait  qu'il  fut  le  fléau  du  duc  Pas- 
quier,  qu'il  empêcha  de  devenir  centenaire. 
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II  possédait  la  bravoure,  le  sang-froid,  la  résolution.  Son 
aplomb  à  la  tribune  n*était  égalé  que  par  le  décousu  de  ses  idées. 
Il  improvisait,  et  je  Tai  \ii,  afin  de  distraire  des  dames  venues 
pour  l'entendre,  pousser  Fimprovisation  jusqu'à  se  lancer  à  tra- 
vers une  discussion  sans  se  douter  de  ce  qu'il  allait  dire.  Heureux 
dans  ses  reparties,  c'était  dans  les  interruptions,  dans  les  mur- 
mures, dans  les  rappels  à  l'ordre  qu'il  trouvait  le  vrai  fonds  de 
SCS  discours  ;  une  harangue  méditée,  préparée  gênait  ses  allures. 
Une  seule  fois,  je  crois,  sur  une  question  de  politique  étrangère, 
il  nous  fit,  au  comte  de  Montalembert  et  à  moi,  l'honneur  de  nous 
consulter  ;  il  nous  dit  que  la  chose  était  grave  et  qu'il  avait  cru 
devoir  écrire  son  opinion  :  rien  n'était  moins  sensé  que  ce  qu'il 
nous  lut;  aucune  correction,  aucun  conseil  n'aurait  pu  débrouiller 
ce  chaos.  Encouragé  par  notre  silence,  il  porta  son  œuvre  à  Im 
tribune  ;  au  lieu  de  son  accent  ordinaii-e,  vif,  animé,  longtemps  la 
monotonie  de  son  débit  lui  assura  l'impunité  ;  enfin  le  chancelier, 
éveillé  en  sursaut  par  quelque  énormité  :  «  Mais,  monsieur  de 
Boissy,  vous  nous  dites  là,  depuis  une  demi-heure,  des  choses 
impossibles.  »  La  Chambre  consultée  lui  retira  la  parole. 

Au  privé,  son  langage  était  énergique.  Veuf,  il  épousa  la  belle 
comtesse  Guiccioli,  et  je  n'aurai  pas  le  mauvais  goût  de  rapporter 
en  quels  termes  il  annoni^a  son  mariage  à  plusieurs  de  ses 
collègues. 

Âpre  et  serré  en  afiaires,  il  en  fit  néanmoins  d'assez  mauvaises. 
Parcimonieux,  désordonné,  il  poursuivait  le  chimérique  et  n'avait 
foi  qu'au  merveilleux  :  pendant  longtemps  il  fut  guidé  dans  ses 
entreprises  et  dans  le  soin  de  sa  santé  par  une  somnambule  ;  dans 
ses  dernières  années,  il  consultait  un  sorcier. 

Il  comprenait  sans  peine  les  natures  perverses,  soupçonnait 
les  honteux  motifs,  professait  le  mépris  des  hommes,  qu'il  com- 
binait, je  ne  sais  comment,  avec  l'estime  de  soi-même. 

Ses  boutades  spirituelles,  ses  continuels  coi'ps  à  corps  avec  le 
président  de  la  Chambre,  suscitaient  l'attention  publique;  il  trou- 
blait souvent,  mais  animait,  vivifiait  l'assemblée  :  là  était  le  ter- 
rain commun  de  nos  efTorts.  Sa  ténacité,  sa  hardiesse  à  tout  oser 
en  faisaient  un  membre  utile  de  notre  opposition. 

En  féviier  1848,  il  accepta  avec  empressement  de  faire  partie 
du  banquet  du  XII«  arrondissement,  et  ne  se  montra  pas  moins 
persistant  que  le  duc  d'Harcourt.  Le  21,  M.  Duchatel,  ayant  dé- 
claré à  la  Chambre  des  députés  que  le  gouvernement  s'opposerait 
par  la  foi-ce  à  la  réunion  du  banquet,  les  députés  et  les  pairs  qui 
avaient  pris  l'engagement  d'y  assister  se  rendirent  chez  Odilon 
Ban  oi;  celui-ci  fit  la  motion  que  «  pour  ménager  le  sang  du 
peuple,  on  renonçât  à  la  manifestation  du  lendemain  ».  M. de  Boissy 
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fut  un  de  ceux  qui  le  combattirent  énergiquement  ;  il  soutint 
que  ce  n'était  pas  là  une  question  de  vote,  et  que  la  majorité 
ne  pouvait  nous  délier  d'un  engagement  d'honneur.  A  dix  heures, 
le  soir,  il  était  chez  M.  de  Lamartine,  où  s'arrêtaient  les  der- 
nières résolutions,  quand  MM.  Vavin  et  Ferdinand  de  Lasteyrie 
vinrent  nous  prévenir  que  notre  bonne  volonté  était  désormais 
sans  but,  les  délégués  du  banquet  renonçant  eux-mêmes  à  la 
manifestation  :  il  fallut  se  séparer.  Le  lendemain  matin,  vers 
huit  heures,  à  ma  grande  surprise,  le  marquis  était  chez  moi. 

—  Je  sais,  me  dit-il,  que  vous  êtes  décidé  à  l'action.  Si  vous  et 
vos  amis  vous  voulez  de  moi,  soit  comme  soldat,  soit  comme 
officier,  je  suis  prêt. 

—  Mon  cher  collègue,  j'accepte  votre  concours  dans  la  rue 
comme  à  la  Chambre  ;  mais  nous  croyons  qu'aujourd'hui  il  n'y 
aura  rien  de  sérieux. 

—  Alors  rappelez«vous,  quand  il  en  sera  temps,  que  je  suis  à 
votre  disposition. 

—  Mon  cher  marquis,  voulez-vous  me  permettre  une  question! 
Quel  est  votre  but?  moi  je  suis  républicain. 

—  J'ai  les  d'Orléans  en  exécration. 

—  Soit  !  mais  après  ! 

U  réfléchit  un  instant  : 

—  Au  fond,  je  suis  plutôt  légitimiste. 

Ce  jour-là  et  le  suivant,  à  la  Chambre  des  pairs,  il  fit  tête  à 
l'orage  ;  il  protesta  à  la  tribune,  et  affronta,  partout  où  elles  se 
montraient,  les  colères  et  les  menaces  de  la  réaction. 

Le  24  février,  il  assistait  à  la  dernière  séance  de  la  pairie,  qui, 
à  défaut  de  l'indépendance  que  la  Charte  lui  avait  enlevée,  sut  du 
moins  mourir  avec  calme  et  dignité. 

Le  comte  d;b  Montalembert.  Dans  cette  revue  rapide  du 
Luxembourg  sous  la  monarchie  de  Juillet,  naturellement  et 
presque  malgré  moi,  les  citations  ,  les  anecdotes,  les  souvenirs 
associent  à  mon  nom  celui  du  comte  de  Montalembert.  Je  relis, 
non  sans  tristesse,  notre  correspondance  de  1838  à  1847  ;  elle  porte 
le  cachet  de  l'amitié. 

Je  n'avais  ni  sa  foi,  ni  ses  principes,  ni  son  talent;  mais  nous 
avions  en  commun  la  jeunesse,  l'ardeur  et,  quoiqu'à  des  degrés 
•  très-divers,  l'amour  de  la  liberté,  chez  moi  souverain,  chez  lui 
asservi  au  catholicisme.  Mais  cet  amour  n'en  était  pas  moins  sin- 
cère,  inhérent  à  sa  nature,  et  la  contrition,  la  pénitence,  la  disci- 
pline mortifiante  de  la  compagnie  de  Jésus  n'ont  jamais  pu  l'ex- 
tirper complètement.  L'amour  de  la  liberté,  voilà  le  péché  originel, 
la;  tache  ineffaçable  du  dix-neuvième  siècle,  qui  a  résisté  aux 
impresaions  d'une  enfi&nce  pieuse»    d'une  éducation  mystique. 
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à  Tabus  des  sacrefmefiitB,  à  une  imagination  exaltée  par  les  visions 
paradisiaques  et  les  terreurs  d*enfer.  On  Ta  souvent  accusé  d'hy- 
pocrisie, c'est  une  erreur  ou  une  calomnie;  quand  il  nous  trom- 
pait, il  se  trompait  :  nous  n'avons  pas  été  plus  dupes  que  lui. 

Comme  beaucoup  de  grands  esprits,  il  a  cherché  la  quadrature 
du  catholicisme  avec  la  liberté;  il  a  été  le  champ  de  bataille  où 
sans  trêve  ni  merci  la  foi  et  l'intelligence  se  disputaient  l'empire. 
En  1833,  pour  suivre  Lamennais  dans  sa  logique  absolue,  le  cœur 
lui  manqua  :  il  y  eut  un  premier  déchirement  ;  puis,  le  sacrifice 
consommé ,  à  l'aide  de  la  casuistique  et  des  sophistications  de  la 
pensée,  les  illusions  complaisantes  reparurent. 

Dans  les  rares  occasions  où  le  catholicisme  semblait  marcher 
d'accord  avec  la  liberté,  comme  en  Pologne  et  en  Irlande,  avec 
quelle  joie,  quelle  supériorité,  quelle  éloquence  passionnée  il 
défendait  la  cause  des  opprimés  !  Pendant  plus  de  dix  ans,  rien 
dans  la  politique  intérieure  ou  extérieure  n'a  menacé  l'existeno 
de  ses  fragiles  chimères;  les  événements  étaient  propices  à  leur 
con.servation.  Le  catholique  aristocrate  et  libéral  pouvait  réclamer 
l'indépendance  de  la  pairie;  le  catholique  aristocrate  et  libénJ 
pouvait,  dans  la  coalition,  soutenir  contre  la  prérogative  royale  \o 
gouvernement  parlementaire  ;  îe  catholique  libéral  pouvait,  avec* 
le  prestige  des  mots,  combattre  le  monopole  universitaire,  deman- 
der la  tolérance  en  faveur  des  jésuites,  et  faire  campagne,  au  nom 
de  la  liberté  d'enseignement,  dans  le  but  d'arriver  plus  tard  au 
monopole  de  l'éducation  cléricale;  enfin,  le  catholique  libéral 
pouvait  soutenir  le  Pape-Roi;  car, par  une  singulière  anomalie,  en 
1Ô46,  Pie  IX  paraissait  destiné  à  réaliser  la  conciliation,  tant 
désirée,  du  catholicisme  et  de  la  liberté;  trompé  par  le  spectacle 
de  la  religion  triomphante  dans  les  républiques  de  l'Amérique 
espagnole,  où  il  avait  vécu,  son  ignorance,  ses  bonnes  intentions, 
les  jouissances  de  la  popularité  aidant  encore  à  l'illusion,  le  Pape, 
guidé  par  M.  Rossi,  était  passé  des  réformes  administratives  aux 
réformes  pditiques.  L'Italie  plaçait  en  lui  son  espérance; 
M.  Thiers  lui  criait  :  a  Courage,  Saint-Père  1  »  Ck)mment  le  comtt.' 
de  Montalembert  n'aurait-il  pas  surfmssé  M,  Thiers  en  opti- 
misme! 

La  tolérance,  l'union  des  extrêmes,  sous  le  drapeau  de  la  liberté, 
étaient  à  l'ordre  du  jour.  Au  milieu  de  cette  confusion,  de  ces- 
baisers  Lamoiu^tte ,  les  jésuites  furent  les  premiers  à  retrouver 
leur  sang-froid  ;  en  Suisse,  ils  fomentaient  le  Sunderbuiid  ;  vaincus, 
ils  effrayai^it  le  pape  et  le  transformaient.  Partout  en  Europe  \a 
révolution  menaçait;  il  fallait  se  hâter  d'écraser  l'hydre  :  Monta- 
lembert fit  comme  le  pape,  il  renia  la  liberté. 

Personne ,  je  crois ,  n'a  possédé  au  mdmc  degré  l'éloquence  de 
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la  peur.  Daans  un  discours  ardent,  envenimé,  prêchant  la  croisade 
contre  les  radicaux,  il  communiqua  à  ses  collègues  refroidis  par 
l'âge,  avec  ses  terreurs  passionnées  l'enthousiasme  de  la  haine. 

Un  mois  plus  tard,  la  révolution,  victorieuse,  pardonnait. 

Après  le  24  février,  sous  l'inspiration  de  Louis  Blanc,  les  délé- 
gués ouvriers  ont  tenu  leurs  assises  au  Luxembourg  ;  ilà  y  ont 
posé  les  grands  problèmes  de  l'économie  sociale  :  questions  inso- 
lubles séparément  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  et 
dont  la  r^onae  ne  peut  sortir  que  de  l'entente  et  des  efforts  unis 
de  la  démocratie  européenne. 

Aujourd'hui  siège  dans  ce  palais  le  Sénat  du  second  empire. 


NOTES   ET  .RENSEIGNEMENTS 

Le  Sénat  se  compose  de  cent  einqnantemenibrM  cm  pins,  qui  reçoivent  une 
dotation  annuelle  de  30,000  francs  chacun.  Les  princes  de  la  famille  impé- 
riale, les  amiraux,  maréchaux  et  cardinaux  en  font  partie  de  droit. 

Le  Sénat  a  un  président,  cinq  vice-présidents,  un  grand  référendaire  et  un 
secrétaire. 

Le  président,  deux  vice-préaideuti  et  le  «ccrétaire  habitent  le  palais  du 
Luxembourg.  Le  grand  référendaire  est  logé  au  petit  Luxembourg. 

La  salle  des  séances,  où  la  tribune  vient  d'être  rétablie,  après  un  exil  de 
quinze  ans,  est  décorée  de  peintures  de  MM.  Blondel,  Vauchelet  et  Brune; 
de  statues  de  MM.  Etex,  Dumont,  etc.;  de  soalptnreB  m.  bois  par  MM.  Klag- 
Tiiann,  Triqueti  et  Elschoet.  Le  public  n'est  pas  admis  aux  séances. 

La  6^lê  eu  Ttâne  est  ontée  de  peiMures  j)ar  MM.  Balze,  Brune  et  H.  Leh- 
nann.Dans  le  salon  de  iVapol^o»  m  trouvcut  des  tableaux  de  MM.  Yinchon, 
'Qiampmirtm,  Camluade,  Decaiene.  Le  Salon  de  V Empereur  est  peint  par 
MM.  Yinchon,  Boberi  Flcury ,  Brisset,  Couderc. 

La  Bibliothèque^  riche  et  belle  collection,  rendue  publique  de  1848  à  18S8, 
a  de  belles  peintures  d'Eug.  Delacroix,  Camille  Roqueplan,  Riésentr,  des 
statues  jpar  Foyatier,  Nameuil,  Simart.  D^autres  peùituves  et  tabinaux  cnont 
diverses  saUes. 

Le  Luxembourg  poMéde  nne  chapelle  catholique,  ou  «e  célèbrent  les  ma- 
riages des  «énateurs  on  des  ptrsemMS  de  kor  famiUa.  Ella  est  ornée  de 
tableaux  «et  de  stutnas* 


IV 

LES    PROMENADES    DANS   PARIS 

LA   RÊVERIE   A    PARIS 

PAR 

George  SAN  D 


Excellent  ami,  je  vous  avais  promis  une  étude  sur  les  squares  et 
jardins  de  Paris,  autrement  dit  sur  la  nature  acclimatée  dans  notre 
monde  de  moellons  et  de  poussière.  Le  siyet  comportait  un  exa- 
men sérieux,  intéressant,  que  j'avais  commencé  ;  mais  la  maladie 
a  disposé  de  mes  heures,  et  ce  n'est  plus  une.  étude  que  je  vous 
envoie.  C'est  une  impression  rétrospective  que  je  dois  avoir  la 
conscience  et  l'humilité  d'intituler  simplement  :  La  Rêverie  à  Paris, 

C'est  qu'en  vérité  je  ne  sais  point  de  ville  au  monde  où  la  rê- 
verie ambulatoire  soit  plus  agréable  qu'à  Paris.  Si  le  pauvre  piéton 
y  rencontre,  par  le  froid  ou  le  chaud,  des  tribulations  sans  nombre, 
il  faut  lui  faire  avouer  aussi  que,  dans  les  beaux  jours  du  prin- 
temps et  de  l'automne,  il  est,  «  s'il  connaît  son  bonheur  »,  un  mortel 
privilégié.  Pour  mon  compte,  j'aime  à  reconnaître  qu'aucun  véhi- 
cule, depuis  le  somptueux  équipage  jusqu'au  modeste  sai)in,  ne 
vaut,  pour  la  rêverie  douce  et  riante,  le  plaisir  de  se  servir  de 
deux  bonnes  jambes  obéissant,  sur  l'asphalte  ou  la  dalle,  à  la  fan- 
taisie de  leur  propriétaire.  Regrette  qui  voudra  l'ancien  Paris; 
mes  facultés  intellectuelles  ne  m'ont  jamais  permis  d'en  connaître 
les  détours,  bien  que,  comme  tant  d'autres,  j'y  aie  été  nourri. 
Aujourd'hui  que  de  grandes  percées,  trop  droites  pour  l'œil  ar- 
tiste mais  éminemment  sûres,  nous  permettent  d'aller  longtemps, 
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les  mains  dans  nos  poches,  sans  nous  égarer  et  sons  être  forcés 
de  consulter  à  chaque  instant  le  commissionnaire  du  coin  ou 
Taffable  épicier  de  la  rue,  c'est  une  bénédiction  que  de  cheminer 
le  long  d'un  large  trottoir,  sans  rien  écouter  et  sans  rien  re- 
garder, état  fort  agréable  de  la  rêverie  qui  n*empéche  pas  de  voir 
et  d'entendre. 

C'est  encore  uh  danger,  j'en  conviens,  que  d'être  distrait  au 
milieu  d'une  grande  ville  qui  n'est  pas  obligée  de  s'occuper  de 
vous  quand  vous  ne  daignez  pas  prendre  garde  à  vous-même. 
Paris  est  encore  loin  d'avoir  trouvé  un  système  de  véritable  sé- 
curité qui  séparerait  la  locomotion  des  chevaux  de  celle  des  hu- 
mains, et  qui  réussirait  à  supprimer,  sans  préjudice  pour  les 
besoins  de  l'échange,  ces  voitures  à.  bras  dont  je  veux  me  plaindre 
un  peu  en  passant. 

Remarquez  que,  sur  cent  embarras  de  voitures,  quatre-vingt-dix 
sont  causés  par  un  seul  homme  attelé  à  une  mince  charrette,  qui 
n'a  pu  se  mettre  à  l'allure  des  chevaux  et  qui  ne  peut  ni  se  hâter» 
ni  se  réfugier  sur  le  trottoir.  C'est  un  spectacle  effrayant  que  de 
voir  ce  pauvre  homme  pris  dans  le  fragile  brancart  qui  ne  le  pro- 
tégerait pas  un  instant  si  les  cinquante  ou  cent  voitures  qui  le 
pressent  devant  et  derrière,  souvent  à  droite  et  à  gauche,  se 
trouvaient  poussées  par  le  mouvement  d'avance  ou  de  recul  d'un 
équipage  récalcitrant.  U  serait  broyé  comme  \m  fagot.  Mais  s'il 
court  un  danger  extrême,  des  centaines  de  piétons  plus  ou  moins 
engagés  dans  cette  bagarre  ne  sont  guère  moins  exposés.  Et  la 
perte  de  temps,  dans  un  temps  où  l'on  dit,  à  Paris  comme  en 
Amérique  :  a  Time  is  money  I  d  Quelques  vieux  troubadours  disent 
encore  :  «  Le  temps,  c'est  l'amitié,  c'est  l'amour,  c'est  le  dévoue- 
jnent,  c'est  le  devoir,  c'est  le  bonheur.  »  On  ne  s'occupera  guère 
de  ces  esprits  démodés  :  mais  que  ceux  qui  ne  songent  qu'à  la 
richesse  et  qui  prédominent  dans  la  société  nouvelle,  cherchent 
donc  ou  encouragent  le  moyen  de  ne  pas  perdre  un  quart  d'heure, 
soit  à  pied,  soit  en  voiture,  à  tous  les  carrefours  de  notre  aimable 
cité.  On  a  bien  trouvé  le  moyen  de  supprimer  les  attelages  de 
chiens,  ne  trouvera-t-on  pas  celui  de  supprimer  les  attelages 
humains! 

Espérons.  Rien  ne  marche  jamais  assez  vite  en  fait  de  progrès  ; 
mais  tout  marche  quand  même,  et  profitons,  en  attendant  mieux, 
des  véritables  améliorations  dont  nous  pouvons  déjà  nous  féliciter. 

J'oserai  soutenir  que  les  gens  distraits,  pour  cent  périls  qu'ils 
courent  encore  dans  Paris,  y  bénéûcient  déjà  de  la  compensation 
de  cent  mille  joies  intimes  et  réelles.  Quiconque  possède  cette 
précieuse  infirmité  de  la  préoccupation  dira  avec  moi  que  je  ne 
soutiens  pas  un  paradoxe.  Il  y  a  dans  l'air,  dans  l'aspect,  dans  le 
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ion  de  Paris,  je  ne  sais  quelle  influence  particulière  qoi  ne  se 
rencontre  point  ailleurs.  C'est  un  milieu  gai,  il  n'y  a  pas  à  en 
disconvenir.  MuUe  part  le  charme  propre  aux  climats  tempérés  ne 
se  manifeste  mieux  (quand  il  se  manifeste)  avec  son  air  moite,  ses 
ciels  roses  moirés  ou  nacrés  des  tons  les  plus  vifs  et  les  plus  fins, 
les  vitros  brillantes  de  ses  boutiques  follement  bigarrées,  Taménité 
de  son  fleuve  ni  tit>p  étroit  ni  trop  large,  la  clarté  douce  de  ses 
reûets,  Tallui-e  aisée  de  sa  population,  à  la  fois  active  et  flâneuse, 
sa  sonorité  confuse  où  tout  s'harmonise,  chaque  bruit,  celui  de  lu 
population  marinière  comme  celui  de  la  population  urbaine  ayant 
sa  proportion  et  sa  distribution  merveilleusement  fortuite.  A  Bor- 
deaux ou  à  Rouen,  les  voix  et  le  mouvement  du  fleuve  dominent 
tout,  et  on  peut  dire  que  la  vie  est  sur  l'eau  :  à  Paris  la  vie  est 
partout;  aussi  tout  y  paraît  plus  vivant  qu'ailleurs. 

Il  est  donc  très- doux,  pour  quiconque  peut  jouir  du  moment 
présent,  de  se  laisser  bercer  par  le  mouvement  et  le  murmure 
particulière  à  cette  ville  folle  et  sage,  où  l'imprévu  a  toujours 
établi  son  règne,  gi-âce  aux  habitudes  de  bien-être  que  chacun  y 
rêve  et  à  la  gi-andc  sociabilité  (fui  la  préserve  des  luttes  prolon^'es. 
Paris  veut  vivre;  il  le  veut  impérieusement.  Au  lendemain  des 
combats  il  lui  faut  des  fêtes  :  on  s'y  égorge  et  on  s'y  embiassc 
avec  la  même  facilité  et  la  même  bonne  foi.  On  y  est  profondément 
égoïste  chez  soi,  car,  dans  chaque  maison,  un  petit  monde,  assez 
mallieureux  et  souvent  mauvais,  s'agite  et  conspire  contre  tout  le 
monde.  Mais  descendez  dans  la  rue,  suivez  les  quais  ou  les  bou- 
levards, traversez  les  jardins  publics  :  tous  ces  êtres  vulgaires  ou 
pernicieux  foiment  une  foule  bienveillante,  soumise  aux  influences 
générales,  une  population  douce,  confiante,  polie,  on  dirait  presque 
fraternelle,  si  l'on  jugeait  des  cœurs  ])ar  les  visages,  ou  des  in- 
tentions par  la  démarche.  Quel  est  donc,  je  ne  m'en  souviens  plus, 
lillustie  étranger  qui  disait  avoir  du  plaisir  à  se  jeter  dans  Icî^ 
foules  de  Paris  pour  s'entendre  dire  à  chaque  instant  par  ceux  q'ii 
le  coudoyaient  ou  le  poussaient  involontairement  :  «  Pardon 
Monseur!  » 

Mais  nous  voici,  nous  autres  gens  distraits,  dans  les  nouveaux 
jardins  publics,  et  tout  à  coup  nous  devenons  attentifs,  pour  peu 
que  nous  ayons  pensé  à  quelque  chose  en  ayant  l'air  de  ne  penser 
à  rien.  ImiK)ssible  de  marcher,  même  dans  une  ville  amusante  ot 
charmante,  sans  rêver  un  espace  illimité,  les  champs,  les  vallées, 
le  vaste  ciel  étendu  sur  Thorizon  des  prairies.  Voici  de  la  verdure  : 
on  y  court,  on  ouvre  les  yeux. 

Le  nouveau  jardin  vallonné  et  semé  de  corbeilles  de  fleurs 
exotiques,  c'est  toujours,  en  somme,  le  petit  Trianon  de  la  déca- 
dence classique  et  le  jardLin  anglais  du  commencement  de  ce  siècle, 
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perfectionnés  eo  ce  sens  qu*on  en  a  multiplié  les  mouvements  et 
les  accidents  afin  de  réussir  à  réaliser  Taspect  du  paysage  naturel 
dans  un  espace  limité.  Rien  de  moins  justifié,  selon  nous,  que  ce 
titre  de  jardin  paysager  dont  s'empare  aujourd'hui  tout  bourgeois 
dans  sa  villa  de  province.  Même,  dans  les  espaces  plus  vastes  que 
Paris  consacre  à  cette  fiction,  n'espérez  pas  trouver  le  cliarme  de 
la  nature.  Le  plus  petit  recoin  des  roches  de  Fontainebleau  ou  des 
collines  boisées  de  l'Auvergne,  la  plus  mince  cascatelle  de  la  Gar- 
gilesse^  le  plus  ignoré  des  méandres  de  l'Indre  ont  une  autre  tour- 
nure, une  autre  saveur,  une  autre  puissance  de  pénétration  que 
les  plus  somptueuses  compositions  de  nos  paysagistes  de  Paris  1 
Si  vous  voulez  voir  le  jardin  de  la  création,  n'allez  pas  au  bout  du 
monde.  H  y  en  a  dix  mille  en  France  dans  des  endroits  où  per- 
sonne n'a  affaire  ou  dont  personne  ne  s*avise.  Cherchez,  vous 
trouverez!  % 

Mais  si  vous  voulez  voir  le  jardin  décoratif  par  excellence,  vous 
l'aurez  à  Paris,  et  disons  bien  vite  que  l'invention  en  est  ravis- 
sante. C'est  du  décor,  pas  autre  chose,  prenez-en  votre  parti,  mais 
du  décor  adorable  et  merveilleux.  La  science  et  le  goût  s'y  sont 
donné  la  main  ;  incUnez-vous,  c'est  un  jeune  ménage. 

Le  monde  végétal  exotique  qui,  peu  à  peu,  nous  a  révélé  ses 
trésors,  commence  à  nous  inonder  de  ses  richesses.  Chaque  année 
nous  apporte  une  série  de  plantes  inconnues  dont  plusieurs  enri- 
chissaient sans  doute  déjà  les  herbiers  et  troublaient  les  notions 
des  ciassificateurs  éperdus,  mais  dont  nous  ignorions  le  port,  la 
couleur,  l'aspect,  la  vie,  enfin.  Les  nombreuses  serres  de  la  ville 
de  Paria  possèdent  un  monde  de  merveilles  qui  s'accroît  sans 
cesse,  et  où  d'habiles  et  savants  horticulteurs  naturalistes  peuvent 
s'initier  aux  secrets  de  la  conservation  et  de  la  reproduction 
propres  à  chaque  espèce.  Je  n'oublierai  jamais  ce  que  j'ai  vu  là 
comme  dans  un  rêve  des  Mille  et  une  Nuits.  Mais  ce  sanctuaire 
est  fermé  au  public,  qui  en  est  dédommagé  par  l'arrangement 
exquis  que,  dans  des  espaces  libres  de  gradins  et  de  vitraux,  ces 
maîtres  jardiniers-botanistes  savent  donner  aux  élèves  sortis  de 
leurs  mains.  Ces  élèves  sont  devenus  robustes  et  luxuriants  quand 
ils  les  livrent  à  la  décoration  des  palais,  des  squares  et  des  jardins 
publics.  Déjà  ils  ont  mis  en  plein  air,  durant  l'été,  d'admirables 
végétaux  qui  n'avaient  orné  encore  que  les  grandes  serres  vitrées 
dites  jardins  d'hiver.  Ils  ont  étudié  le  tempérament  de  ces  pauvres 
exotiques  qui  végétaient  perpétuellement  dans  une  chaleur  factice  ; 
ils  ont  découvert  que  les  uns,  réputés  délicats,  avaient  une  vi- 
gueur toute  rustique,  tandis  que  d'autres,  plus  mystérieux,  ne 
supportaient  pas  sous  notre  ciel  des  froids  aussi  intenses  que 
ceux  qu'ils  endurent  patiemment  sur  leur  terre  natale.  Mais,  comme 
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les  animaux,  les  végétaux  sont  susceptibles  d*éducabilité,  et  un 
moment  viendra,  je  n'en  doute  pas,  où  plus  d'un  qui  se  fait  prier 
pour  vivre  chez  nous  produira  des  fruits  ou  des  rejets  de  bonne 
volonté  (1). 

Nous  aurons  donc  gratis  sous  les  yeux,  à  toute  heure  de  la  belle 
saison,  des  formes  tropicales,  peut-être  des  fougères  arbores- 
centes, déjà  faciles  à  transporter  en  serre  malgré  leur  âge  res- 
pectable de  plusieurs  centaines  de  siècles,  des  orchidées  splen- 
dides,  des  lataniers  colosses,  des  fûts  de  colonnes  végétales  dont 
la  vieillesse  semble  remonter  à  Tâge  de  la  flore  des  houillères, 
des  feuilles  sagittées  de  dix  mètres  de  longueur  qui  ont  Tair  de 
descendre  d'une  autre  planète,  des  feuillages  colorés  dont  l'éclat 
cifacera  celui  des  fleurs,  des  graminées  plus  semblables  à  des 
nuages  qu'à  des  herbes,  des  mousses  plus  belles  que  le  velours  de 
nos  fabriques,  des  parfums  inconnus  aux  combinaisons  de  la  chimie 
industrielle,  enfm  de  gigantesques  herbiers  vivants  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Arrêtons-nous  ici;  rêvons  un  peu,  puisque,  le  premier  étonne- 
ment  passé  et  la  première  admiration  exprimée,  nous  voilà  em- 
portés par  l'imagination  dans  les  mondes  lointains,  dans  les  îles 
encore  désertes,  dans  les  solitudes  ignorées  d'où  le  naturaliste 
courageux  et  passionné  nous  a  rapporté  ces  trésors  au  péril  de  sa 
vie.  En  fait  de  périls,  il  ne  faut  pas  |)arler  seulement  des  caprices 
de  la  mer,  du  venin  des  crotales,  du  nuisible  appétit  des  animaux 
sauvages  et  des  cannibales  indigènes,  dont  certains  sont  friands 
de  cliair  blanche  à  la  sauce  tomate  ;  les  plantes  elles-mêmes  ont 
parfois  des  moyens  de  défense  plus  prompts  et  plus  directs,  à 
preuve  la  belle  ortie,  que  nous  avons  vue  toute  couverte  naturelle- 
ment dune  buée  argentée,  visqueuse,  qu'on  peut  toucher,  mais 
toute  fournie  en  dessous  de  poils  couleur  de  pourpre,  dont  le 
moindre  contact  avec  la  peau  donne  la  mort. 

Rassurez-vous  :  celle-là  ne  sortira  pas  de  sa  prison  de  verre. 

Nous  errons  donc  à  quelques  milliers  de  lieues  du  parc  de  Mon- 
ceaux ou  des  nouveaux  jardins  décoratifs  qui  bientôt  doivent,  dit- 
on,  le  surpasser.  La  riche  décoration  qui  nous  environne  ne  peut 
nous  faire  illusion  longtemps  :  trop  de  contrées  diverses,  trop  de 
pays  très-différents  et  très-éloignés  les  uns  des  autres  ont  contri- 
bué à  cette  ornementation  fabuleuse  qui  se  présente  là  comme  un 
résumé  artistique  de  la  création.  Nous  courons  nécessairement  de 

(1)  La  géothermie  ou  manière  de  chauffer  les  terrains  avco  des  briques  %% 
antres  moyens  artificiels  est  une  ingénieuse  découverte  récente  :  Vhydro» 
thermie  ou  arrosage  à  Peau  chaude  est  due  à  M.  André,  auteur  d^ezcellcntt 
travaux  scientifiques  et  pratiques. 
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Tun  à  Fautre  sur  les  ailes  de  rintuition  et,  frappés,  honteux  de  la 
quantité  de  choses  que  nous  ignorons  encore,  nous  sommes  pris 
du  désir  de  voyager  pour  apprendre  ou  d'apprendre  pour  voyager 
avec  plaisir  et  avec  fruit. 

Croit-on  que  cet  instinct  de  curiosité,  éveille  dans  des  tempé- 
raments aussi  légers  et  aussi  paresseux  que  ceux  de  la  population 
parisienne,  ne  soit  pas  une  véritable  découverte  faite  par  le  pro- 
^s  à  son  propre  bénéfice!  Le  progrès  n'y  a  pas  songé  ;  il  est  de 
sa  nature  de  marcher  un  peu  comme  le  distrait  dont  j'ai  fait  Tapo- 
logie,  sans  savoir  où  il  va.  Ou  bien  il  cherche  ime  chose  et  il  en 
trouve  une  autre,  et  longtemps  il  la  tient  dans  ses  mains  par  ca- 
price, par  mode  ou  par  désœuvrement,  sans  savoir  à  quoi  elle  est 
bonne.  Un  matin,  le  goût  des  fleurs  s'empare  de  lui  et  entre  comme 
un  élément  essentiel  dans  la  civilisation.  On  veut  des  tulipes  d'im 
prix  exorbitant  ;  un  autre  jour,  on  s'avise  de  la  beauté  des  feuil- 
lages, et  on  demande  des  feuillages  a\ix  quatre  coins  dii  monde. 
Pendant  une  saison,  on  veut  des  aroïdées  et  pas  autre  chose  ;  un  peu 
plus  tard,  il  ne  faut  parler  que  de  fougères  ou  de  bégonias  tachetés. 
Enfin,  au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  trouve  que  la  mode  a  formé 
et  répandu  partout  un  musée  d'histoire  naturelle  très-beau,  très- 
précieux,  à  la  portée  de  presque  toutes  les  bourses,  à  la  merci  de 
tous  les  regards.  Le  progrès  du  luxe  a  travaillé  pour  celui  de  la 
science.  L'art  s'on  est  mêlé  puissamment.  Il  a  éduqué  l'œil  du 
public  en  lui  montrant  des  groupes  où  la  grâce  a  présidé  au 
choix  des  formes  et  à  Tarrangement  des  masses.  Le  populaire 
qui  passe  apprend  les  secrets  de  la  lumière  et  ce  que  signifie 
en  réalité  le  mot  couleur  et  celui  d'effet.  Des  masses  de  papyrus 
percent  le  gazon  et  cachent  sous  leurs  tiges  pressées  le  baquet 
où  plongent  leurs  racines.  (Je  me  rappelle  le  temps  où  l'on  me 
disait  que  ces  plantes  ne  pouvaient  plus  vivre  que  dans  les  eaux 
limpides  et  courantes  de  la  fontaine  Aréthuse!)Le  passant  ap- 
prend l'emploi  ancien  du  papyrus,  et  de  là  lui  viennent  mille 
notions  sur  le  passé ,  depuis  ces  premiers  essais  jusqu'à  ceux 
de  toutes  les  matières  végétales  qui  peuvent  remplacer  le  chiffon, 
déjà  si  cher  et  si  rare,  bientôt  introuvable.  Mille  autres  plantes 
éveillent  les  notions  géographiques,  d'où  découlent  toutes  les 
-autres  notions  scientifiques,  sociales,  économiques,  historiques, 
religieuses,  politiques,  industrielles.  Voilà  l'enfant  du  peuple 
initié  au  besoin  de  connaître,  de  trouver  et  d'agir,  par  le  frère 
oublieux  de  la  misère,  par  le  luxel  La  France  n'est  pas  encore 
assez  riche  pour  donner  l'instruction  gratuite  ;  des  millions  sont 
dépensés  en  détail  pour  la  donner  indirectement  :  n'y  a-t-il  pas 
là  de  quoi  rêver! 

.Voilà  pourquoi,  chers  provinciaux,  le  peuple  de  Paris  est  ou^ 
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trea  suivent  le  tNin  eoDample  :  — ivea  ie  dans  Ina  petttaaioealitdai 
et  puisque  youb  bo  fitHea  pas  dea  éoolea  graluitaa,  Iteitaa  dea  Jar* 
dins,  laites  dea  théltres,  donaas  daa  ooBserts,  dea  ^Ê&km^  •jaa'daa 
musées.  li  n'est  si  pettC^eoia  ipiï  me  puiaee  founir  dea 
intéressants  et  Telativemeut  complets  pow  taules  ces 
18  leaentimesBt  de  œ  crae'Voaa*sMMBnro4B 


Portez  chez  voua  leaentimesBt  de  œ  fue*^ 
de  bon  à  Paris. 

QuitteronsHMfus  les  jardina  décoratife  sans  rém  auprèa  dan 
délicieux  bibelots  hydrauliques  qui  jouent  maintenant  un  ai  grand 
réle  dans  nos  «mèeHiiMmentof  L'eau,  clarifiée  par  le  mouTeoMSit 
précijpité,  est  tenyocra  une  musique  et  une  lumière  dont  l'art  ne 
peut  rompre  le  charme.  L'insoumise  par  exoeilence  peut  modifiar 
aon  allure,  mais  elle  garde  son  édat  et  sa  voix* 

J'ai  TU  des  artistes  naturalistes  véritablement  furieux  contre  cm 
jouets  ruineux  qui  prétendaient  leur  rappeler  la  nature,  et  qu'ils 
traitaient  de  publies  et  moitstrueuses  contrefiaiçons.  «  ^'on  noos 
apporte,  disaient-ils,  les  puits  de  roches  et  de  verdure  de  HvsIî 
avec  leurs  tourbillons  d*eau  impétueuse,  ou  que  l'on  noua  rends 
les  tritona  soolBeurs  de  Versailles,  les  concerts  hydrauliques  das 
jardins  de  Frascati,  toutes  les  ibiies  du  rococo,  plutôt  qos  eas 
grottes  postichea  et  ces  caacadea  menteuaea.  C'^st  fausser  tauliaB 
los  notions  du  ipvai,  toutes  les  lois  du  goût,  tout  le  BWitiwwit 
d'une  génération  que  l'on  prétend  rendre  artiste  et  savante  1  slis 
étaient  indignés  et  nous  n'avona  pu  les  calmer* 

Partagerons-nous  leur  colèret  Non.  IL  y  a  entoa  le  :réal  afc  le 
convenu,  entre  l'art  et  la  nature,  un  milieu  néoeeaainià  laijoui»- 
aanoe  sédentaire  du  grand  nombre.  Conibien  de  pauvies  ditadias 
n'ont  jamaia  vu  et  ne  verront  jamaÎB  les  sites  pittoresque/ dsii*fei^ 
pagne,  de  la  Suisse  «i  de  l'Ualie,  et  lea  endumtemeaftsds  ls|iae»- 
pective  particulière  aux  grands  accidents  de  la  BMatagae  'Sids  la 
forôt,  du  Isc  et  du  torrent,  qu'à  travers  les  fictions  densstiiiifcaai 
et  de  nos  jardînsi  II  eat  impossible  de  leur  en  présenter  ^dea'ifi^ 
dmens  réels;  ûfynA  se  borner  à  copier  un  déisll,  an  vecoiB,'«n 
épisode.  Je  tfepoîB  vous  apporter  l'Océan,. coatentes-voQB4laii 
récif  et  d'une  vague.  Ce  détail  ne  gagnerait  rien  à  centupler  à  priac 
d^or  ses  proportions  d^à  notables  ;  U  ne  serait  pas  phm  vial.  ITout 
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ce  que  l'on  peut  nous  demander,  c'est  de  le  faire  joli  ;  et,  sous  c^ 
rapport,  nos  jouets  hydrauliques  sont  sans  reproche.  Jadis,  ils 
étaient  hien  plus  coûteux  et  ils  nous  transportaient  dans  un  monde 
mythologique  de  marbre  ou  de  bronze,  qui  ne  réalisait  pas  davan- 
tage le  style  antique  et  la  poésie  des  jardins  et  des  temples  grecs. 
Ds  ont  formé  longtemps  un  style  à  part,  tout  de  fantaisie,  qui  a 
bien  son  charme,  mais  qu'il  &ut  laisser  où  il  est/  Apollon  et  ses 
nymphes,  Neptune  et  Amphitrite  n'ont  plus  rien  à  nous  dire,  à 
moins  qu'ils  ne  nous  parlent  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour,  que 
nous  ne  comptons  pas  recommencer.  La  pensée  de  notre  époque 
vise  à  nous  iJEiire  aimer  la  nature.  Le  ix>mantisme/B!Ous  a  débarras- 
aés  des  fétiches  qui  ne  nous  permettaient  pas  ée  la  voir,  de  la 
comprendre  et  de  raimer  pour  elle-même.  Ce  que  nous  voulons 
iqpprendre  aujourd'hui  à  nos  enfants,  c'est  que  la  jgrâce  est  dans 
rarhre  et  non  dans  THamadryade  qui  l'habitait  jadis;  c'est  que 
Teau  est  aussi  belle  sur  le  roc  que  dans  le  naerbie  ;  c'est  que  Vaf-* 
freux  rocher  lui-méfme  a  sa  physionomie,  sa  couleur,  sa  plante 
chérie  dont  les  enroulements  lui  font  une  tenture  merveilleuse  ; 
c'est  que  les  rocailies  n'ont  pas  besoin  de  symétrie  et  de  revête- 
ment de  coquilles  :  il  ne  s'agit  que  d'imiter,  avec  une  habileté 
amoureuse  du  vrai,  leurs  disposition  naturelle  et  leurs  poses  mo- 
numentales, aisées  ou  fantasques.  Plus  tard,  si  nos  enfants  voient 
comment  la  vraie  nature  procède,  ils  ne  la  goûteront  que  mieux, 
et  ils  se  rappelleront  les  rocailles  de  Longchamp,  de  Monceaux  et 
des  buttes  Ghauniont,  comme  on  se  rappelle  avec  plaisir  et  ten- 
dresse la  petite  plante  grôleque  l'on  a  cultivée  s.  r  sa  fenêtre;  et 
que  Ton  voit,  puissante  et  grandiose,  s'épanouir  dans  sa  patrie. 

duittons  les  jardins  décoaratifs  (1).  Ce  soir,  tout  en  rêvant,  nous 
irons  peut-être  à  l'Opéra  ou  à  quelque  ballet  dos  théâtres  de  fée- 
ries; nous  y  verrons  les  fantastiques  effets  de  la  lumière  électrique 
créer,  sous  nos  yeux,  une  nature  de  convention  bien  autrement 
infidèle  que  celle  des  jardins  éclairés,  du  moins,  d'un  vrai  soleil 
ou  d'une  vraie  iuae.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  proscrire  ces  splen- 
dides  illuaiinstioss  de  la  peinture!  je  protestenés,  je  l'avoue. 
Cette  lumière  colorée  si  intense  m'empoi^e  plus  loin  encore  que 
la  vue  des  plantes  exotiques.  Elle  me  fait  monter  jusqu'à  ces  au- 
tres mondes  eu  des  astres,  éblouissants  et  en  plus  grand  nombre 
que  dans  le  nôtre,  embrasent  de  leurs  rayonnements  des  paysages 
indescriptibles. 

(t)  N«  qmiitss  pas  le  ptns  MonoeAtnc  3ans  Favoir  parooarn  avec  Votf 
oéU«Bt  ptttt  lm«  da  M.  André  :  Lt  Momœmnt  ItorliewJc,  16^-18^. 
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LES  JARDINS   DE  PARIS 

PAR 

Edouard  ANDRÉ 

Jardinier  principal  de  la  rille  de  Paris. 

Parmi  les  nouvelles  créations  dont  la  ville  de  Paris  s*est  enri- 
chie, le  succès  et  la  popularité  appartiennent  surtout  aux  jardins 
plantés  dans  tous  ses  quartiers  depuis  dix  ans. 

£n  1855,  après  l'exposition  universelle,  la  municipalité  de  Paris 
conçut  le  projet  de  doter  de  jardins  les  points  où  ime  population 
chaque  jour  croissante  réclamait  Tair  et  Vespace. 

De  ridée  à  l'exécution,  il  n'y  eut  qu'un  pas,  et  chaque  année, 
ils  fuient  ouverts  en  grand  nombre  au  public  et  adoptés  par  lui 
avec  empressement.  Même  en  quelques-uns  de  ces  jardins,  les 
plus  retirés,  lo  Ranelagh,  à  Passy,  par  exemple,  les  babies  roses 
ont  la  liberté  de  courir,  de  se  rouler  sur  les  gazons,  dont  ils  8*em* 
l)avent  en  vainqueui's. 

Sans  parler  des  considérations  d'hygiène,  de  morale  et  de  plai- 
sir qui  s'attachent  à  ces  jardins,  où  trouver  une  réunion,  plus  com- 
plète et  plus  variée  de  circonstances  favorables  à  l'étude,  à  la  pro- 
pagation des  plantes  nouvellement  introduites  quMl  est  si  facile 
de  cultiver  quand  on  s'appelle  la  ville  de  Pai'isî  A  chaque  sol  sa 
culture.  Ici,  le  teri*ain  est  riche  et  profond  ;  on  y  placera  avec 
succès  les  arbres  de  la  Virginie,  les  chênes  de  toute  l'Amérique 
septentrionale,  les  conifères  géantes  de  la  Californie.  Li,  nous 
transporterons  les  arbres  à  feuilles  persistantes  des  mêmes  ré- 
gions; nous  avons  reconnu  pour  eux  des  indices  de  prospérité, 
grâce  à  l'ombre  et  à  l'abri  naturel  contre  l'inclémence  des  saisons. 
Plus  loin,  dans  une  terre  sablonneuse,  poreuse,  amie  des  jeunes 
racines,  prendront  place  les  grands  résineux  des  parties  tempé- 
rées du  globe.  La  Chine,  le  Japon,  la  Nouvelle-Hollande  nous 
fourniront  de  nombreux  contingents  de  belles  plantes  rustiques. 

Nous  ferons  mieux  ;  la  flore  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique tempérée  ne  nous  sufiit  déjà  plus.  Ambitieux  que  nous 
sommes,  nous  n'acceptons  point  d'excuses,  et  nous  réclamons  les 
hôtes  délicats  de  la  zone  torride  ;  en  un  mot,  la  famille  complète 
des  végétaux  de  toutes  les  régions  doit  nous  fournir  la  plupart  do 
ses  représentants,  au  moins  pour  notre  saison  d'été.  Mais  pour 
arriver  à  ce  but,  que  de  soins,  que  de  peines!  Il  faudra  que  les 
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plantes  soient  amenées  à  oublier  leur  bien-être  natal,  et  que  nous 
reproduisions  artificiellement,  par  une  sorte  de  divination,  si  nous 
ne  les  avons  point  vus,  le  site  et  le  sol  où  elles  sont  nées.  Beau- 
coup pousseront  et  fleuriront  à  contre-saison,  loin  du  soleil  et  du 
tiède  ombrage  des  forêts  tropicales  ;  il  faudra  suppléer  à  cela  par 
des  moyens  artificiels,  intelligemment  appropriés  à  leur  nature. 
La  culture  fait  souvent  de  ces  miracles. 

L'introduction  et  la  propagation  de  ces  petites  merveilles,  on  les 
doit  au  zèle,  au  dévouement,  au  patient  labeur  de  quelques  braves 
gens,  grands  artistes  et  grands  travailleurs,  amis  des  plantes,  plus 
jaloux  de  rencontrer  dans  le  fond  d'une  forêt  un  brin  d'herbe 
inconnu,  que  tant  d'autres,  moins  bien  conseillés,  de  trouver  une 
fortime  au  milieu  des  tiunultesde  la  place  publique.  Pour  de  pareils 
hommes,  la  récompense  est  fiâcile  :  im  peu  de  sympathie,  un  peu 
de  reconnaissance  et  beaucoup  d'estime;  ils  sont  déjà  dédommagés 
par  la  satisfaction  personnelle  qu'ils  ont  rencontrée  dans  l'accom- 
plissement de  leur  travail. 

L'étude  et  la  contemplation  des  beautés  naturelles  sont  un 
bienfait  pour  l'âme,  qu'elles  agrandissent,  pour  l'esprit,  qu'elles 
apaisent. 

A  peine  étaient  accomplis  les  derniers  travaux  du  Bois  de  Bou- . 
logne,  les  hommes  qui  avaient  présidé  à  cette  œuvre  importante, 
à  leur  tête  M.  Alphand,  ingénieur  en  chef  des  promenades  et  plan- 
tations de  Paris,  furent  chargés  de  la  continuer  par  l'établissement 
des  jardins  intérieurs. 

L'idée  première  de  ces  jardins  avait  été  prise  en  Angleterre,  et 
à  ces  causes,  on  les  nomma  improprement  des  squares.  Le  square 
anglais  est  tout  autre  chose.  Son  nom  n'est  que  l'altération  du 
vieux  mot  français  quarré  (il  y  a  encore  à  Paris  le  carré  Sainte- 
Geneviève,  le  carré  Saint- Martin),  qui  désignait  une  place  ordinal 
rcment  rectangulaire,  c'est-à-dire  carrée.  Les  squares  anglais  ne 
sont  pas  à  l'usage  de  tous;  on  les  ferme  au  public  et  même  aux 
enfants  du  quartier,  et  les  seuls  propriétaires  des  maisons  voisines 
ont  le  droit  de  s'asseoir  sôus  leurs  arbres  rabougris.  Les  squares 
anglais  et  les  nôtres  sont  deux  choses  des  plus  distinctes. 

Les  deux  premiers  jardins  ouverts  dans  l'intérieur  de  Paris, 
après  l'achèvement  des  îles  du  Bois  de  Boulogne,  en  1856,  furent 
ceux  de  la  tour  Saint- Jacques  et  du  Temple. 


Jardin  de  la  tonr  Salnt-Jaoqnes. 

A  l'extrémité  du  boulevard  de  Sébastopol,  on  découvrait,  au-dessus 
des  toits  noircis,  la  fameuse  tour  Saint- Jacques-la-Boucherie.  Le 
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vieux  monument  gothique  «  avec  ses  quatre  angles  tout  émoussés 
de  sculptures»,  comme  disait  Victor  Hugo,  malgré  les  souvenirs  ri- 
vants encore  des  expériences  de  Pascal  et  des  évocations  de  Nicolas 
Flamol,  disimraissait  dans  un  amas  de  maisons  informes.  Quelques 
escouades  de  pionniers  eurent  bientôt  dégagé  la  tour,  qui  ap(>arut 
enfin  d<ins  toute  sa  légèreté  aérienne.  Elle  eut  pour  ornement  la 
statue  (le  Biaise  Pascal,  pour  ceinture  un  frais  gazon  et  de  beaux 
ombrages.  Pour  la  première  fois,  Paris  étonné  fut  traversé  par  des 
arbres  centenaires,  portés  sur  des  chariots,  et,  du  jour  au  lende- 
main, couvrant  de  leur  ombre  seigneuriale  ces  nouveaux  jariiiui. 
Les  massifs  d'arbustes  et  de  plantes  rares  y  prospèrent  à  l'envi,  et 
la  flore  la  plus  variée  se  complaît  à  les  ormar  buit  mors  de  l'année. 
A  la  tuur  Saint-Jacques  appai*urent  les  premières  Wigandias  en 
pleine  terre,  surprenant  tout  le  monde  par  la  beauté  inusitée  de 
leur  feuillage.  Là  furent  essayés,  peu  à  peu,  les  Balisiers,  lesColo- 
cases  du  Brésil  et  de  Tlndc,  les  Bananiers,  lesPaloiiersde  l'Algérie 
et  de  Bo  irbon,  les  Figuiers  de  1* Amazone. 


Jardin  du  Temple. 


Le  jardin  du  Temple  fut  bientôt  le  digne  émule  de  la  tour  Saint- 
Jacques.  En  vain  les  mémoires  les  plus  obstinées  chercheraient  à 
se  reconnaître  en  ce  lieu  si  plein  de  souvenirs  ;  tout  a  dis[)aru  de 
Fancien  Temple. 

Le  jardin  qui  le  remplace  est  tenu  avec  le  mOme  soin  qui  pré- 
side à  la  décoration  de  tous  ces  Édens  bourgeois,  et  dont  chacun 
cependant  a  ses  habitués.  Ainsi  le  Temple  et  les  Tuileries  sont 
hantés  par  des  amateurs  très -différents  :  Toisiveté  et  le  travail,  la 
blouse  et  la  robe  aux  longs  plis  ont  chacun  leur  jarditi.  Le 
Luxembourg  est  le  pays  de  Tétudiant,  content  du  présent,  sans 
souci  de  l'avenir;  le  Jardin  des  Plantes  est  la  retraite  des  rêveurs 
et  des  savants...  ce  qui  est  souvent  la  môme  chose.  Si  vous  traver- 
sez le  jardin  des  Innocents,  vous  n'y  trouverez  guère  le  marchand, 
lliomme  affairé  qui  dk  que  »  le  temps  est  de  l'argent  »  ;  en  revanche 
ses  enfants  s'y  reconnaissent  de  prime-abord.  Le  noble  faubourg 
est  retracé  dans  chaque  promeneur  du  jardin  de  Sainte-Clotilde, 
et  le  paisible  rentier  de  la  place  Royale,  oublieux  des  antiques  splen- 
deurs, ne  laisse  pas  envahir  son  banc  par  le  promeneur  étranger. 

Les  visiteurs  diffèrent;  le  zèle  et  le  soin  qui  président  aux  jar- 
dins restent  les  mêmes  partout.  Celui  du  pauvre  et  celui  du  riche 
sont  identiques.  Dans  la  répartition  de  ce  luxe  aimable,  la  ville  ne 
fait  point  de  distinction.  Les  jardins  publics  suburbains  sont  aussi 
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verdoyants  et  fleuris  que  ceux  du  centre,  mieux  même,  si  l'on 
compte  avec  Fair  etia  lumière  ^ui  leur  viennent  avec  plus  d'abon- 
dance. 

NouB  disions  qu*un  dos  plus  complets,  parmi  ces  jardins,  est 
celui  du  Temple.  Rien  ne  lui  manque,  en  effet,  ni  les  eaux,  ni  les 
fleurs  —  et  des  plus  rares,  —  ni  les  rochers,  ni  les  beaux  arbies. 
Les  gasons  sont  superbes  ;  des  massife  d'arbustes  à  leuUles  persis- 
tantes :  Lauriers-amande,  Fusains,  Troènes  du  Japon,  Fiianis, 
Alatemes,  enchantent  les  hivers  mêmes  de  leur  feuillage,  et  rap- 
pellent le  printemps  étemel  (ver  ^Bsidumm)  de  Virgile. 

Pendant  toute  la  belle  saison,  se  succèdent  au  jardin  du  Temple 
une  suite  de  belles  plantes  qui,  chaque  année,  change  et  renouvelle 
le  plaisir  des  promeneurs.  Aux  vulgaires  Pelargoniums,  Verveines 
et  Fuchsias,  s'ajoutent  des  corbeilles  de  l'arbre  au  papier  de  riz 
tàraUa  papprifèraf  aux  kurges  feuiHeelaineiEaes  et  blaiiehes^n  des* 
sous,  Qrafarageant  tme  plante  non  moins  ehifiotae,  le  PérSlla  de 
Nankin,  roconnaissable  à  ses  feuilles  dentées,  d'un  rouge  noir. 
Les  Lontanas,  les  Œillets  Flon,  à  ia  senteur  de  girofle,  ovoisinent 
FÂchiranthe  de  Verschaffelt,  nouveauté  à  feuilles  rouge  vif,  déjà 
iort  r^iandue.  La'Giùne  à  ses  Glycines  et  à  ses  Pivoines  ajoute  un 
arbuste  charmant  :  la  rose  de  Chine  (MriBCus  ro$a  Sinensi9)y  aux 
larges  ooroUes,  coupes  écartâtes  traversées  par  une  oolonnette 
couronnée  d'un  faisceau  d'étamines  d'or  et  de  stigmates  de  velours. 
Non  loin  de  ces  beaux  arbres  au  vaste  ombrage,  le  Tilleul  argenté 
et  le  Saule  pleureur,  des  rodies  enguirlaïuiues  de  lierre  précédent 
un  bassin,  rempli  de  plantes  aquatiques.  Dahlias,  Pontédérias, 
Nénuphars,  AHsmas. 

Nous  ne  saurions  compter,  daas  une  froide  et  sèche  énuméra«> 
Uon,  les  nombieuses  espèces  qnieia  ville  répand  à  profusion  dans 
CCB  retmites  de  prédilection. 


Jardin  de  la  i»laoe  Btohellaa. 


Phnieurs  jardins,  ^  mcandre  importance,  suivircBit  la  tour 
Saîat-JacqaeB.et  le  Temple.  Dans  un  coin  ^semble  <de  la  rœ  Riche- 
lieu, autour  de  lafontaine  due  à  rfaeureuse  collaboration  4e  rarchi- 
tecte  Visconti  et  du  sculpteur  Klagmann,  desrpelouaes,  contenues 
dansuntraoérégulki:, «synaétrique,  et  des masailk  de  lierre  en^arbre, 
furent  disposées  avec  goût.  Des  lierres  rustiques,  vinratnt  rem- 
placer les  Rhododendrons  précédemment  plantés  et  détruits  par 
les  émanations  du  gaz  et  le  manque  d'air. 
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Le  lendemain  matin,  à  la  place  de  la  brèche  du  vieux  parc  où 
8*ctait  enfui  l'indiscret,  une  petite  porte  était  placée  et  la  clef 
envoyée  au  visiteur  avec  permission  de  se  promener  sans  craindre 
les  surprises.  Or,  savez-vous  le  nom  du  privilégié?  C'était  un  phi- 
losophe doux  et  persécuté,  botaniste  à  ses  moments  perdus,  tou- 
jours grand  écrivain,  un  ami  de  la  nature,  qui  pleurait  de  joie  i 
la  vue  d'une  pervenche;  c'était  Jean- Jacques  lui-même. 

Monceaux  changea  plusieurs  fois  de  maître,  et  revint  enfin  à 
ses  pi-opriétaires  légitimes,  a  la  famille  d'Orléans.  Un  instant, 
Tantiquc  parc  vit  renaître  les  splendeurs  de  ses  beaux  jours.  Le 
roi  Louis- Philippe  en  avait  fait  son  jardin  favoii.  Il  avait  placé  là  un 
de  CCS  jardiniers  comme  on  n'en  voit  plus,  un  de  ces  vieux  gro- 
gnards de  l'horticulture  pour  qui  tout  disparaît  en  dehors  de  leurs 
plantes.  Le  père  Scho^ne  (c'était  son  nom),  avait  auprès  du  roi  son 
franc-parlcr,  comme  autrefois  les  esclaves  romains  aux  ides  de  mars, 
et  souvent  il  fallait  que  Sa  Majesté  cédât  «à  la  vieille  moustache 
grise  du  jardinier...  Schoôno  avait  concenti"é  toute  son  affection  sur 
trois  points  :  le  roi,  son  brùle-guêute  et  ses  plantes.  —  «  Devant  moi, 
passe  encore  »,  disait  Louis-Philippe,  «  mais  fumer  ainsi  devant  la 
reine  et  les  princesses!...  —  t  Sire  •»,  —  répondait  Schoi*no,  — 
a  c'est  plus  foit  que  moi.  Si  Votre  Majesté  est  mécontente  de  mon 
ser\*ice,  qu'elle  me  fasse  donner  mon  compte.  J'en  mourrai  peut- 
être  de  chagrin  ;  mais  ce  sci-a  ma  pipe  entre  les  dents  ». 

Le  roi  souriait...,  et  pardonnait. 

En  vertu  du  décret  du  22  janvier  1952,  la  propriété  passa  par 
moitié  entre  les  mains  de  la  ville  et  do  M.  Pereire,  et  en  1862,  une 
partie  fut  transformée  en  un  parc  j)ublic. 

Tout  ce  qui  pouvait  rester  des  vestiges  de  l'ancien  parc  a  été 
conservé  :  la  naumachie,  la  pyramide,  plusieurs  fûts  de  colonnes 
empanachées  de  lierres,  etc. 

Parmi  les  points  à  examiner  dans  le  parc,  sans  perler  de  la 
rotonde  des  gardes  ni  dos  quatre  grilles  d'entrée,  dues  aux  dcssiiit 
de  M.  Davioud,  nous  citerons  :  la  cascade  et  le  rocher  b&ti  par 
M.  Combaz,  ainsi  que  la  grotte,  où  furent  essayées  les  premières 
stalcictites  artificielles;  le  ruisseau  qui  du  rocher  descend  en. 
cascatelles  à  la  naumachie ,  le  pont,  de  style  lourd  par  rapport  à 
sa  situation,  et  qui  rappelle  la  forme  du  Bialto  de  Venise;  kfc 
naumachie,  colonnade  de  style  corinthien,  imitant  une  ruine  diont 
la  moitié  reste  debout.  Cette  colonnade  provient,  selon  les  uns 
du  château  du  Raincy,  selon  d'autres,  de  l'abbaye  de  Saint-Denkk 

Le  choix  et  le  nombre  des  végétaux  employés  à  Monceaux  sont 
dignes  d'attention.  On  y  peut  admirer  le  plus  bel  Araucaria  da 
Paris,  ayiporté,  à  giands  frais,  du  fond  de  la  Bretagne.  Des  massifs 
entiers  de  Negondos,  aux  feuilles  blanches  et  rosées,  font  de 


3   i 

iil 


I 


LES  JARDINS  BR  M.RIS  VSM 

curieux  contrastes  areer  les  femllagea  fiaiiDpreB  qui  les  aoeom- 
pagneat.  Ces  opfMsHions  âe  feuillages  cokurés  aontdfailleurs'trè»- 
finéqueminent  mitées  dans  les  jardins  de  Pavia.  Dés  groupes  de 
Cèdres  déodara  et  de  Pins  noirs  d'Autnche,  des  corbeilles  de 
Fênythia  suspemataiiL  cleehettes  Jaunes,  et  deCéanotlies  oowverts 
de  houppes  bleues,  des  Pivoines  en  arbre,  Hydrangées  panachées, 
cotoneasters  en  tapis  sur  les  bords  dit  ruisseaU)  représentent  quel- 
ques traits  de  la  Tégétation  permanente. 

L'été,  toute  la  flore  esootique  y  vient  prendre  place.  U  ne  faut 
pas  songer  même  à  rénumérer.  Le  Bananief  d'Abyssinie,  aux 
feuilles  larges  d'un  mètre  et  longues  de  4,  y  a  fructifié  Tannée 
dernière,  et  le  Phiiodendron  perlusum,  AreSdée  de  Tlnde,  a  pré- 
senté, Tannée  d*avant,  le  même  feit.  Des  légions  de  Séhnum,  Ba- 
lisiers, Bananiers,  Monlagnea,  Wnigandia,  Cosmophyllum,  d'Euca- 
Ijptes^  ces  colosses  du  règne  végétal;  de  Falmiars,  de  Gycadées 
en  Capet  d'Agaires  du  Mexique,  s*y  présentent  chaque  aainée  plus 
nouvelles  et  plus  briUantesi  Nous  ne  parlons  pas;  des  flsoai  qii 
•ment,  les  boôdueesi  et  les  corbeilles  spéciales. 

Sous  Tomhre?  épaisse  des  grands  arbces  qai  protégeât  la(.  na»* 
nachie,.  nousf  ponvonsi  observer  de  nombimnea  ea|>éee8  des  Mantes 
forêts  tropicales^  fougères  enarbres,  Begoaîas,  AroAdéeai^  qui  prosr 
pèrent  à  merveille  dans  cette  situation.  L'ime  d'elles,  dont  le 
feuillage  violacé  miroite  comme  une  moire  antique,  nous  remet 
en  mémoire  une  jalousie  innocente  de  nos  amis  les  Anglais.  La 
plante  fut  troorvée  en  1860,  i  Parts ,  dans  un  semis  fait  par 
MM.  Thibaut  et  Keseleer,  qui  la  nommèrent  Bégonia  impercUor, 
Un  penpàB  taniM.  RoUiason,  de  Londres,  obtient  la  même  plante 
par  le  même  hasard)  et,  lie  voulant  ptA  accepter  le  nom  donné 
avant  bai  par  un  Français,  il  la  noiama^  Begoma  grandiÊ.  Où 
Tamour-propre  va-t-il  se  nicher! 

.  Une  autre  anecdote  asses  curieuse  en  snatière  de  nomenclature 
se  rapporte  à  un.  végétal  plus  précieux,  an  S^pin.  géant  de  la  Gali«- 
fomie.  Quand  parut,  en  Angleterre  et  en  France,  Tannonce  de  là 
découverts  de  ce  Titan  des  arbres,  personne  tt'y  voidait  croire 
On  cria'  au  conitt  aibsurde,  habituel  aux  voyagenrs.  Mais  on  vit 
bientâiy  dans  le  palais  de  Sydenham,  un  de  ces  Mammmtk  irtes 
(ariore  maminouth)  rcqprésenté  par  une  porliuii  de  tronc  de  80  mè- 
tres de  oiroenfércBGe.  Lorsqu'on  abattit,  è  Gataveras,  un  de  ces 
colosses^  IL  mesurait  109  mètres  de  kMagneut .  il  fclhit  bî^  se 
rendre,  bon  gré  mal  gré,  à  Tévidence. 

Restait  à  dénommer  la  plante. 

Un  Anglais  Tavait  découverte  ;  il  était  juste  de  la  dédier  à  Tun 
des  grands  noms  de  TAngleterre,  et  la  nouvelle  conquête  s'appela 
Wellingtonia. 


121Î  PARIS.   —  L'ART 

Mais,  autre  aventure.  «Yousravez  découverte,  il  est  vrai.didei 
à  leur  tour  les  Yankees,  mais  c'est  sur  le  sol  américain.  L*arbi 
sappellera  Washingtonia.  »  La  querelle  s'envenimait.  Un  horti 
ciiltcur  de  Londres  demandait-il  des  Wellingtonia  à  son  confrèi 
de  New-York,  celui-ci  lui  répondait  qu'il  ne  connaissait  pas  ceh 
muis  qu'il  avait  des  Washingtonia  à  sa  disposition. 

Aucun  n'en  voulait  démordre.  Tout  à  coup,  il  se  trouve  qu 
Tarbrc  n'est  pas  nouveau.  Un  botaniste  français  découvre  qu' 
appartient  au  genre  Seguaia^  et  le  voilà  nommé  défmitivemei] 
Séquoia  gigantea.  La  faculté,  par  la  voix  du  savant  académicien, 

Sar  tons  deux  éteudant  la  patte  en  même  tempi, 
Mit  les  plaideun  d'accord  en  oroqnmnt  l'an  et  l'autre  l 

Ces  petites  scènes  ridicules  n'empêcheront  heureusement  poir 
le  Séquoia  Wellingtonia  ou  Washingtonia  de  rester  l'une  des  plu 
belles  importations  végétales  de  notre  siècle. 

Quand  Monceaux  fut  parfait,  il  fallut  recommencer  un  peu  plu 
loin.  A  son  tour,  le  bois  de  Yincenncs  avait  été  entrepris  et  trans 
formé  non  pas  seulement  dans  ses  parties  boisées,  mais  dans  le 
plaines  naguère  désertes  de  Charenton  et  de  Gravelle,  aigourd'hi 
dessinées  et  ornées  à  plaisir. 


Jardina  de  la  Trinité,  Montholon,  etc. 

Devant  l'église  de  la  Trinité,  sur  la  nouvelle  place  Montbolor 
autour  du  monument  commémoratif  de  la  mort  de  Louis  XYI,  a 
Luxembourg,  de  nouveaux  jardins  sortirent  du  sol  avec  la  môm 
rapidité. 
En  1860,  les  banlieues  do  Paris  avaient  été  annexées  à  la  mé 
V  tropole.  Elles  eurent  leur  part  dans  la  répartition  des  jardins 

;i  Batignollcs  eut  le  sien  sur  la  place  de  l'Église;  la  plaine  Maies 

'  herbes,  Courcelles,  La  Chapelle,  Belleville,  Charonne,  Montrougc 

'■:  Grenelle,  prouvèrent  à  leurs  habitants  que  l'édilité  les  tenait  e 

;  môme  estime  que  les  quartiers  du  centre.  Cependant  la  ville  ava; 

toujours  placé  au-dessus  des  petits  jardins  de  l'intérieur  rétablie 
sèment  de  grands  parcs  où  le  peuple,  en  ses  jours  de  loisir, 
.;  ■  besoin  de  trouver  de  vastes  espaces.  Deux  autres  points  de  Paris 

:  à  l'ost  et  ù  l'ouest,  manquaient  de  cet  attrait  important. 


de  cailloux  ei  w,inA)  mcires  ue  sauie.  x-ius  uu  ±,^yj\j  ujl 
voies  ferrées  et  400  wagons  ont  été  nécessaires  à  ces  grar 
Tassements  et  aux  apports  de  matériaux. 

Un  lac  de  deux  liectarcs,  considérable  par  rapport  a  la 
ficic  du  parc  et  aux  diflîcultés  qu'en  a  présentées  le  bét( 
enserre  le  haut  massif  des  falaises  de  l'île.  Il  sera  alimc 
des  réservoirs  placés  au-dessus  de  la  grande  terrasse  du  bo 
supérieur j  et  hiA  eaax  àcrom  ]^n?^es  dany  la  Miuiie,  ù  <J 
Ces  (^ux,  sortant  du  ûaac  de  la  terra^ae,  sa  déversent  i 
lïïvin  abrupt,  bondissent  sous  un  pont  de  roches  jeté  sti 
de  ceinture,  et  se  précipitent  enfin  à  T in t*5 rieur  de  la  grc4* 
vera  les  fougère  a  et  les  plan  tes  sarmenteuses.  Rien  n'est 
comme  les  grottes  d'en  bas.  En^^a^j^dcs  dans  l'encûisseitt 
turel  du  fond  d'une  vallée  qui  cùnduisait  aux  anciiunea  en 
ces  grottes  se  composent  de  deux  salles  de  20  iiicires  de  li 
de  leur  sommet  pendent  d'y  normes  stalactites  hiàrdit?a  «| 
gantes.  Peu  de  situations  peuvent  être  comparées  a  ceUe-ci# 
les  awîx  descendent  avec;  fracas  dana  cette  saïle  immense^ 
dérerser  ensuite  et  s'épanouir  dans  un  lae  |ialsibïe. 

Les  înotîli  de  décDration  ne  manquent  pas  aux  Butt# 
mont.  Trois  restaurants  d'un  aspect  riant,  avec  leur  revêtai 
tuiles  rouges;  quatre  ponts,  dont  un  suspendu,  long  de  63 
la  maison  du  garde  général,  les  lalaises  de  50  mètres  de 
qui  surploDibent  le  lac  ei  qui  se  terminent  par  un  petit  ten 
production  du  tetople  de  la  Sibylle,  à  Tivoli,  près  de  R4 
nombreuses  rocLes  ç^  et  là  semées,  des  ruisseaux  d'eau  < 
garnis  de  plantes  des  Alpes,  une  montagne  plantée  entii 
en  cèdres  de  l'Himalaya,  enfin  une  décoi-ation  florale  aui 
et  aussi  variée  que  celle  des  autres  jardins  de  Paris,  t 
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Pépinières  de  la  Tille. 


Nous  terminerons  cette  étude  rapide  par  quelques  notes  sur  les 
moyens  dont  la  ville  dispose  pour  la  création  et  Tentretien  de 
tous  ces  jardins.  On  s'exagère  aisément,  à  voir  le  luxe  déployé 
dans  cette  décoration  végétale,  la  dépense  qu'elle  entraîne.  Les 
fleurs,  relativement,  ne  coûtent  pas  très-cher,  si  Ton  tient  compte 
de  rimmense  quantité  employée.  Comparés  aux  autres  service» 
municipaux,  à  l'entretien  des  grandes  voies  de  communication, 
au  service  des  eaux,  aux  égouts,  à  l'éclairage,  les  fonds  néces- 
saires à  lliortiGulture  sont  fort  modestes.  Quelques  centaines  de 
mille  francs  suffisent  à  l'entretien  de  tous  les  jardins  de  Paris. 
Nous  ne  parlons  pas  des  travaux  neufs  où  la  question  des  terras- 
senents  dfomine  encore  de  beaucoup  celle  des  plantations.  Un. 
exemple  :  Dans  les  grands  travaux  d'établissement  du  parc  des 
Buttes  Chaumont,  sur  4,600,000  francs  qui  fonnent  le  total  des 
travaux,  les  plantations  sont  comptées  pour  60,000  francs  environ, 
dont  40,000  francs  attribués  aux  gros  arbres,  10,000  francs  achetés 
au  dehors,  et  10,000  francs  fournis  par  les  pépinières  de  la  ville. 

Ces  pépinières  sont  situées  sur  plusieurs  points;  au  bois  de 
Boulogne,  près  de  l'hippodrome  de  Longchamp,  sont  les  pépinières 
d'arbres  à  feuilles  caduques;  à  Auteuil,  sur  le  bord  de  la  route  de 
Boulogne,  dans  un  sol  sablonneux,  excellent  pour  cette  culture, 
on  a  placé  les  collections  d'arbres  résineux,  les  plantes  à  feuilles 
persistantes  et  les  plantes  de  terre  de  bruyère.  Sur  les  bords  de  la 
Marne,  à  Petit-Bry,  une  culture  en  grand  des  arbres  d'alignement 
alimente  les  plantations  des  boulevards  nouveaux  de  Paris^.  Enfln 
à  Vincennes,  près  la  barrière  de  Reuilly,  en  dehors  des  fortifi- 
cations, un  vaste  terrain  est  consacré  aux  plantes  vivaces  d'orne- 
ment; et  à  Passy,  près  du  parc  de  la  Muette,  aux  portes  du  bois 
de  Boulogne,  est  l'établissement  central  dit  Fleuriste  de  la  Muette^ 
où  prennent  place  toutes  les  cultures  de  luxe. 

Ce  grand  laboratoire  horticole,  assurément  un  des  plus  con- 
sidérables du  monde  entier  et  le  premier  en  Flrance,  cwnpte  déjà 
plus  de  trente  serres  (k)nt  plusieurs  sont  cdossales.  On  y  cultive 
les  espèces  communesY  Fuchsias,  Chrysanthèmes,  Cannas,  Pela- 
gonium,  Verveines,  Calcéolaires,  Ageratum,  toute  )a  tnbu  fleuris- 
sante de  l'été,  par  milliers  et  même  par  centaines  de  milïe.  Trois 
mille  châssis  les  abritent,  et  des  caves  immenses  éclairées  au  gas 
reçoivent  les  plantes  tuberculeuses  pendant  l'hiver.  Des  serres 
spéciales  aux  grandes  familles  ou  aux  grands  genres  de  plantes 
pennett«[it  d'y  concentrer  des  cultures  particulières  très-jCavo- 
rables  à  la  végétation  simultanée.  C'est  ainsi  qu'une  grande  nerre 


parc  de  Monceaux  seul  a  besoin  d'une  vin; 
Buttes  Chaumont  en  ont  le  double,  mais  i 
Usent  à  hi  plupart  des  autres  jardins. 

On  le  voit,  ce  service  dentretien  est  re 
et  ce  luxe  des  jardins  et  des  fleurs,  que 
nouveaux  ont  porté  si  loin  vers  k  pcrfcct 
radr^ptinîi  irnivoi-selle  dont  il  est  l'objet,  n 
grandes  xïWqs  comme  Paris,  mais  chef  toi 
1^  plus  humbles  et  les  [^lus  grandes  fortu 
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Se»  Bon  origine  Paris  «embl«  avoir  i 

Ce  ii*^tiit  certes  pas  La  bflÉnti  ée  la  vUl 
'pereur  Julien,  re  gmnd  boBUnd  Û  câlonu 


_^  ^ 


LE  MAWCHÉ  AUX  FLEUnS    OE  LA  MAOt^EiHt 

Destin    d«    H.    K,   Mdkim.    ^rtv£    pir    H,    Aks5éâ17, 
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d$  Bussy  ne  furent  réunies  que  sous  Henri  III.  Vile  aux  Vadies 
le  fut  seulement  sous  Louis  XIII;  mais  Julien  ajoute  que  Paris 
était  environné  d'agréables  jardins  pleins  de  fruits  et  de  Heurs. 

On  a  des  lettres  patentes  de  Clovis  datées  du  mois  d'octobre  de 
Van  600  de  Vère  chrétienne,  dans  lesquelles  il  dit  : 

H  Paris  est  une  reine  brillante  jvar-dessus  les  villes;  ville  royale, 
siège  ettcte  de  Tempire  des  Gaules.  Paris  sauf,  le  royaume  n'a 
rien  à  craindre  (1).  » 

Et  qu'était  Paris  dont  on  parlait  en  termes  si  magnifiques! 
Toujours  la  chère  Lutèce  de  Julien,  c'est-à-dire  la  petite  île  à 
laquelle  il  faut  ajouter,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  un  espace 
de  800  pas  sur  500. 

Qu'était  alors  Paris!  Une  ville  dont  une  partie  seulement  devait 
être  pavée  sous  Philippe  Auguste,  près  de  600  ans  plus  tard. 

Mais  Paris  était  entouré  de  bois,  de  jardins  dont  plusieurs  noms 
de  rues  et  de  faubourgs,  encore  aujourd'hui,  gardent  le  souvenir, 
la  Courlille^  la  Cullure-Sainte-CaUierine,  etc.,  etc. 

L'église  que  fit  bâtir  Clovis,  près  de  Sainte-Geneviève  (église 
dédiée  d'abord  par  lui  à  saint  Pierre  et  saint  Paul),  était  entourée 
d'un  vaste  jardin. 

Childebert,  son  fils,  forma  autour  du  palais  des  Thermes  un 
magnifique  jardin  tout  planté,  dit  un  contemporain,  de  roses  et  de 
toutes  sortes  d'autres  fleurs  et  d'arbres  fruitiers  que  ce  prince 
^efikit  lui-même.  La  reine  Ultrogotlie  aimait  passionnément  les 
fleurs. 

Charlemagne  prenait  tant  plaisir  aux  jardins  qu'il  en  avait  un 
auprès  de  chacune  de  ses  maisons  situées  en  diverses  provinces. 

Il  s'occupe  souvent  de  ses  jardins,  dans  ses  Capilulaires^  avec 
une  grande  sollicitude.  «  Je  veux,  dit-il,  qu'il  y  ait  toujours  en 
abondance,  dans  mes  jardins,  des  lis,  des  roses,  de  la  sauge,  du 
romarin,  des  pavots,  etc.  » 

Hugues  Capet  avait  deux  jardins  dans  l'une  des  îles  appelée 
Yîle  aux  Treilles.  Louis  le  Jeune,  en  1160,  donna  au  chapelain  de 
la  chapelle  de  Saint-Nicolas  «  six  muids  de  vin  à  prendre  sur  ces 
treilles.  » 

Ce  jardin  occupait  l'emplacement  où  l'on  construisit,  en  1606, 
la  rue  Harlay,  la  place  Dauphine  et  les  quais,  et,  en  1671,  la 
cour  du  Palais  et  la  rue  Lamoignon. 

Philippe  Auguste  avait  trois  jardins  dont  deux  appelés,  l'un  le 
jardin  du  Roi.  l'autre  le  jardin  de  la  Reine. 

(1)  Reginia  mîcaiiB  omnes  snper  urbes  —  regia  sedes,  civitas  regia,  caput 
totius  Gallici  imperii,  —  cujus  «alvo  et  incolumi  tUta  regni  salua  contw 
netor. 

69* 


Les  Parisiens  oni,  ue  tu».ic  w....^  _, 
Un  Traité  de  la  police,  publié  en  .^799,  se  plaint  de  leur  obst 
à  entretenir  des  jardins  suspendus  sur  leurs  fenêtres. 
nirmcs  du  bas  peuple,  dit  l'auteur,  qui  n'ont  point  d'héritai 
planter,  se  font  des  jardins  dans  dos  pots  et  dans  des  cais 
l)ouvant  pas,  sans  beaucoup  de  peine  et  d'inquiétude,  s'en 
absolument.  »  «  Les  magistrats  s'opposent  en  vain,aioute-t-i 
jaL'i  11  nages  sur  les  feni'trei^.  A|iiO^  pkisicui^s  ordonnances 
défendent  et  plusieurs  condamnations  contre  les  pïë varie 
on  ne  réussit  pas  à  lêB  empêcher,  tant  est  vive  cette  incl 
pour  les  jardins,  qui  remporte  dans  l'esprit  même  dea  p 
digenls  sur  la  raison  et  leurs  propres  intéi^tg.  t 

Sous  Louis  XiV,  Le  Notre  et  La  Q^uintînie  furent  nomm 
Bcilïers- directeurs  des  jardinSp  et  Le  Nôtre  eut  le  Cûllier  (k 
de  Saint-MkheL 

On  retrouve  une  inultitude  d'ordonnances  des  rots  de 
relativement  tux  jardins  et  aux  jprdiuiers  de  k  villa  de  V\ 

U  j  a,  entie  autres,  un  privilège  singulier  pour  Tosiei 
dans  les  jardins  de  Saint- Marcel.  L'ordonnance  est  de 
débute  ainsi  i  «  L'on  commande  et  enjoint  que  nul  no  soit 
de  vendi-e  osici's  qui  soient  d'autres  lieux  que  caluy  d 
Marcel,  etc.  n 

Cette  formule  de  commandement  existe  encore  eaBu 
eu  sous  les  yQMn  un  ordre  adressé  à  un  amiral  russe  coa: 
une  flottille  de  trois  vaisseaux  à  VilîefrftncLe,  près  de  1 
ordre  lui  fixait  le  moment  de  son  dépar<  et  commençï 
%  K'osej  pus  lever  1 -ancre  avant  teHe  époque  *» 

Une  ordonnance  de  Hcîiri  ni,  de  décombie  1576,  m 
lardiniers  ses  «  bien-aimés  maîtres  Xardini'ecs  de  la  bonn 
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besogne  au-dessus  de  cinq  sols  s'il  fait  pas  chef-d*<EUTre  et  bon 
ouvrage,  et  suffisant  au  dû  des  maîtres  jurés  jardiniers. 

c  Art.  XIX.— Et  pour  ce  qu'il  est  venu  à  connaissance  de  justice 
que  plusieurs  se  disaient  jardiniers  maîtres  et  bacheliers,  etc.  » 

L^  maîtres  jardiniers  payaient  à  TÉtat  de  fortes  redevances. 
L'auteur  du  TraiU  de  la  police  dit  :  «  Les  guerres  que  le  feu  roi 
Louis  XIV  eut  à  soutenir  contre  un  grand  nombre  d'ennemis 
l'obligèrent  à  recourir  à  plusieurs  moyens  extraordinaires  pour  en 
soutenir  la  dépense,  etc.  » 

En  elTet,  si  le  peuple  n'avait  pas  donné  de  l'argent  pour  les 
frais  de  la  guerre,  comment  aurait-on  pu  y  mener  tuer  ses  enfants! 

Âh  1  qui  délivrera  les  peuples  soi-disant  civilisés  de  ces  mois- 
sonneurs de  lauriers,  cueilleurs  de  palmes  et  héros  dressés  à 
l'homicide  dès  leur  plus  bas  âge?  Un  grand  nombre  d'ennemis! 
Et  le  peuple  le  plus  traité  en  ennemi  n'est-ce  pas  celui  qu'on 
ruine,  qu'on  décime  au  profit  d'une  sotte  et  féroce  vanité.  Mais 
non  :  les  peuples  aiment  ça. 

Sur  votre  piédestal  tont  formé  de  ses  00 

Le  peuple  applaudira,  —  pour  quelques  tabatières 

Les  rimeurs  vous  mettront  au  nombre  des  hécoa. 

Sous  Louis  XIV  les  jardins  aussi  avaient  leurs  perruques.  Rien 
de  laid,  de  ridicule  comme  ces  parterres  découpés  avec  des  sables 
de  diverses  couleurs,  et  ces  arbres  assujettis  aux  formes  les  plus 
contraires  à  leur  nature. 

J'ai  en  ce  moment,  sur  la  table  où  j'écris,  on  livre  imprimé  m  fat 
fin  du  règne  de  Loxiis  XIV. 

LB  JARDINIER  FLEURISTE. 

Cullure  universelle  des  fleurs^  arhres,  etc.  Ensemble  Ut  manière  de 
dresser  toutes  sortes  de  parterres,  portiques,  eohnnes  et  autres 
pièces,  etc. 

Où  Fauteur  s'écrie  hardiment  :  «  On  peut  dire  que  Tindustrie  de 
nos  jardiniers  n'est  jamais  montée  à  un  si  haut  point  qu'ai^our- 
d'hui,  »  il  ne  faut  pour  en  juger  que  regardier  les  différentes  figures 
qu'ils  se  sont  imaginé  pouvoir  donner  à  l'orme. 

«  L'art  surpasse  la  nature»  ajoute-t-il,  dans  ces  édifices  et  por- 
tiques de  verdure,  etc.  »  Et  il  donne  des  figures  d'ormes  formant 
au  bas  de  leur  tige  par  Jsl  taille  «  une  espèce  de  grand  pot  sans 
anse,  d'où  l'orme  élève  une  tige  terminée  par  une  tête  exactement 
ronde;  »  puis  il  offre  une  image  de  portique ^  puis  des  iÊr  taillés 


c[ut^    ic    ua:Miiu    cac    une    piuiiit;    4U  un    peut    iiuiiiiiit:i     a    uui 

plante  royale.  » 

«  Les  pots  où  l'on  met  le  basilic  sont  de  faïence  bien  ] 
car  on  s'on  sert  pour  garnir  les  parterres  d'espace  en  esp 
Jes  plaçant  sur  de  petits  piédestaux  de  pierre  taillés  exprès 

«<  La  beauté  d'un  basilic,  ajoute- t-il,  est  d'avoir  la  tel 
ronde.  Si  un  petit  rameau  excède  les  autres,  ayez  soin 
couper.  » 

Les  princes  du  sang  et  les  pairs  de  France  faisment  des  p: 
fJe  Ûeurs  au  parlejnent  de  Paria;  c*était  une  redevance,  m 
mage  qu'ils  rendaient  à  la  justice  du  pays  à  laquelle  ils  se 
raient  soumis.  Cela  s'appelait  la  baillée  des  roies. 

Malheureusement  cette  cérémonie  ne  tarda  pas  à  se  fai 
des  fleurs  artificielles,  et  il  y  avait  un  «  fabricant  de  roses 
Je  pailemenl. 

^ï  Le  17  juillet  1541,  il  fut  jugé  que  !e  duc  de  Montp 
prince  du  sang  et  pair,  pourrait  bailler  ses  roses  audit  par 
premier  que  Je  duc  de  Nevei^s  pair  plus  ancien.  • 

Sous  Louis  XV,  on  préféra  à  l'odeur  des  fleura  les  p 
composés,  qui  avaient  déjà  été  à  la  mode  du  temps  de  ! 
Catherine  deMédicis  et  de  ses  trois  lils,  la  civette,  le  cast 
le  musCj  l'ambie  gris.  Cela  venait  d'Italie,  où  les  Oeurs 
libéralement  semées^  si  colorées,  si  odçrantea.  On  se 
s'oindre  dc*^  diver.^  excréments  et  de  la  fiente  d'une  sorte 
du  castor^  d'un  bouc  et  du  cachalot,  car  Ja  civette,  le  cast 
le  musc  et  Tambre  gris  ne  sont  pas  autre  chose* 

De  tout  temps  on  a  mj^lé  les  fleurs  à  la  politique,  et  e 
s'en  sont  pas  bien  trouvé.  Au  nom  du  ciel,  contentez- voi 
les  écuasons  et  armoiries  de»  tîgrres,  des  léopH-irds,  des  6\n 
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Sous  la  Restauration  des  Bourbons,  une  actrice  célèbre,  made- 
moiselle Mars,  fut  sifflée  et  insultée  parce  qu'elle  avait  paru  en 
scène  avec  un  bouquet  de  violettes.  Cela  amena  des  duels  et  des 
rumeurs  publiques.  On  aurait  pu  alore  appliquer  à  une  partie 
des  Parisiens,  en  ce  moment,  ce  qu'Aristophane  disait  des  Athé- 
niens :  Appelez-les  'ABrivouot  loorsçavoi  (couronnés  de  violettes),  et 
il  ne  se  possèdent  plus  de  joie. 

Deux  vaudevillistes  se  réunirent  pour  amener  une  conciliation 
entre  le  lis  et  la  violette.  Ils  firent  ce  qu*on  appelle  aujourd'hui 
une  pièce  à  femmes,  une  exhibition  de  jambes,  de  poitrines  ;  en 
un  mot,  de  femmes  vêtues  juste  à  ce  point  précis  qui  est  plus 
indécent  que  la  nudité. 

La  scène  réprésentait  un  parterre;  sur  un  trône  rustique 
présidait  Flore.  U  s'agissait  de  passer  en  revue  les  mœurs  et  la 
conduite  politique  des  fleurs  :  le  laurier  était  condamné  à  retour- 
ner au  jambon  et  à  la  casserole,  le  grenadier  exilé  au  delà  de  la 
Loire,  le  lis  était  restauré  comme  roi  des  fleurs  et  solennelle- 
ment uni  à, la  rose\  puis,  tout  à  coup,  la  déesse  aperçoit,  cachée 
dans  un  coin  du  théâtre,  une  de  ses  sujettes  enveloppée  dans  un 
manteau  de  pourpre  sombre  ;  les  ministres  de  la  déesse  l'amènent 
malgré  sa  résistance  au  pied  du  trône,  elle  est  obligée  de  dire 
son  nom,  la  violette.  Ah  !  ce  n'est  plus  par  une  honnête  pudeur 
qu'elle  se  cache,  c'est  à  cause  de  ses  crimes  :  la  violette  a  refusé 
de  reconnaître  la  royauté  du  lis,  elle  s'est  rangée  sous  les  lois 
de  l'usurpation,  elle  s'est  compromise  pendant  les  «  Cent- Jours  >». 

On  l'interroge,  on  la  juge,  on  la  condamne,  mais  la  clémence 
inépuisable  l'amnistie  à  condition  qu'elle  rentrera  dans  la  modestie 
qui  faisait  autrefois  sa  gloire.  La  violette  repentante  chante  un 
couplet  en  l'honneur  de  Louis  XVIII  et  toutes  les  fleurs  en- 
tonnent le  cri  de  vive  le  roi. 

On  n'a  pas  conservé  les  noms  des  deux  auteurs  de  ce  chef- 
d'œuvre,  on  les  retrouverait  sans  doute  au  frontispice  des  diverses 
pièces  de  circonstances  à  la  louange  des  gouvernements  variés 
que  nous  avons  eus  depuis  cette  époque. 

Ginguené,  républicain  convaincu,  s'était  tenu  à  l'écart  du  pou- 
voir impérial  ;  lors  de  la  seconde  restauration  après  les  Cent- 
Jours,  il  se  tint  également  éloigné  de  la  nouvelle  cour.  On  lui  fit 
proposer  de  célébrer  en  vers  la  chute  de  Napoléon.  «  Je  laisse 
ce  soin,  dit-il,  à  ceux  qui  l'ont  loué.  »  Et  l'événement  prouva 
qu'il  avait  raison. 

Anne  d'Autriche  ne  pouvait  supporter  ni  la  vue  ni  l'odeur  de 
la  rose  :  on  n'a  pas  besoin  de  dire  qu'elle  fut  proscrite  de  la  cour, 
talis  rex,  ialis  grex,  Grétry,  l'auteur  du  Tableau  parlant,  de  la 
Caravane,  etc.,  avait  la  même  répugnance. 


moins  son  chemin,  c'est  l'odeur  du  tabac,  que  Jean  Nicot,a 
sadeur  de  Finance  en  Portugal,  en  1560,  envoya  à  la  reine  Cat 
(le  Mé'licis.  Les  noms  d^herbe  de  la  Rfine  et  d'herbe  Mt^dicéc 
lesquels  elle  fut  d'abord  dési;j;nce,  lapjjolient  cette  origine, 
contenta  d'abord  de  la  fumer  à  l'exemple  des  sauvages,  m 
finit  par  s'aviser  de  se  la  fourrer  dans  le  nez;  les  gens  dél 
mêlèrent  un  peu  de  la  fiente  des  animaux  que  j'ai  nommés 
l'heure*  ^  

BoLÎçau  parle  des  baisers  au  tabftc.       ^  -  •* 

Quelques  jeunes  sei^eurs  de  la  ei^ur  du  Grand  Roi  aie 
de  priser  plus  que  les  autres  pour  montier  de  Tindépendani 

D  est  étrange  de  comjîarer  le  siort  de  deux  sœurs  du 
végétal^  le  tabac  et  la  pomme  de  terre,  toutes  deux  de  !a 
famiHe  et  du  genre  solanujn.  L'uoe  |H)iSon  violent,  infecta 
répandue  dans  le  monde  entier  malgré  les  rois  et  ies  ordon 
les  plus  sévères.  En  Angleterre,  on  confisquait  les  tabati^ 
le  roi  Jacques  I''  faisait  un  pot'me  contre  le  tabac,  Urbaii 
excommuniait  les  priscurs,  je  ne  sais  quel  empereur  de 
leur  rainait  couper  te  nez.  Mais  le  gouvernement  frant^is 
avisé,  d*abord  de  metli^  un  impôt  sur  le  tabac,  puis  d'en  p 
le  monopole  et  de  s'en  faire  un  gros  revenu^  les  autrei 
s'adoucirent,  devinrent  tolérants  et  protégèrent  ce  poison, 

La  pOTDme  de  terre,  au  contraire,  un  des  bierJkits  l 
donnés  de  la  Pttmdcnce,  puisqu'elle  produit  dea  petits 
tout  feitSj  trouva  longtemps  des  obstacles  insurmontables  ] 
faire  accepter.  En  vain  Louis  XVI  en  fit  serTÏr  sur  sa  t 
porta  un  bouquet  de  f^a  fleur  violette  en  public.  Parmen 
ràiaait  h  1&  taire  entrer  dans  ralimentfttion  of dinairo  que  pf 
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Mais  les  famines,  en  partie  réelles,  en  partie  factices,  qui  dcso-  ' 
lèrent  peu  après  la  France  firent  une  nécessité  d'avoir  recours 
aux  pommes  de  terre. 

Tant  que  la  pomme  de  terre  fut  suspecte,  on  Tappela  Parmen^ 
iière^  mais  quand  elle  fut  acceptée,  on  fit  comme  poiu*  la  décou- 
verte de  Christophe  Colomb  qui  s'appela  Amérique,  et  celle  de 
Niepce  qui  s'appela  daguerréotype. 

Encore  un  mot  sur  le  tabac  :  tant  qu'on  n'a  fiût  que  priser,  il 
n'y  eut  que  demi-mal,  car  après  tout,  on  n'est  pas  forcé  d'embrasser 
les  gens  surtout  si,  comme  dit  Boileau,  on  est  faible  d'estomac. 
Mais  le  tabac  fumé  se  répand  au  loin  et  empeste  les  promenades, 
les  lieux  public  et  les  voitures. 

La  liberté  de  chacun  a  une  limite,  c'est  la  liberté  des  autres. 
Ceux  qui  aiment  l'odeur  du  tabac  ne  pourraient-ils  renfermer  ce 
parfum  dans  des  flacons  bouchés  à  Témeri,  qu'il  leur  serait  loi- 
sible d'aspirer  à  leur  gré  sans  rim{>08er  aux  autres. 

La  reine  Marie-Antoinette  aimait  beaucoup  les  fleurs  :  c'est  aitt 
fleurs  qu'elle  a  dû  probablement  la  dernière  sensation  agréable  de 
sa  vie. 

Enfermée  dans  une  chambre  humide  et  infecte  à  la  Conciergerie, 
elle  n'avait  pour  vêtement  qu'une  vieille  robe  noire  et  des  bas 
qu'elle  ôtait,  restant  les  jambes  nues  pour  les  raccommoder  elle- 
même.  Je  ne  sais  si  j'aurais  aimé  Marie-Antoinette,  mais  com- 
ment ne  pas  adorer  tant  de  misère! 

Une  brave  femme,  madame  Richard,  concierge  de  la  prison, 
trouva  un  bonheur  et  un  luxe  à  donner  à  celle  qu'il  n'était  pas 
permis  d'appeler  autrement  que  veuve  Capet.  Elle  lui  apportait 
chaque  jour,  et  non  sans  danger,  un  bouquet  des  fleurs  qu'elle 
aimait  :  des  œiUets,  des  tûbérmjues  et  surtout  des  juliennes,  sa  fleur 
favorite.  Madame  Richard  fut  dénoncée  et  mise  en  prison. 

On  voit  dans  une  lettre  retrouvée  récemment  de  Marie-Antd- 
nette,  qu'une  des  circonstances  -qui  l'ofiensôrent  le  plus  cruelle- 
ment dans  cette  malheureuse  «  affaire  du  collier  »,  c'est  l'audace 
qu'avait  eue  le  cardinal  de  Rohan  de  dire  ou  de  croire  qu'il  avait 
«  offert  une  rose  »  à  la  reine  et  qu'elle  l'avait  acceptée.  «  Quoi!  un 
ho  aune  qui  a  supposé  qu'il  avait  eu  un  rendes- vous  de  la  Reine 
de  France,  de  la  femme  de  son  Roi!  que  la  Reine  avait  reçu  de 
lui  une  rosel...  Je  ne  méritais  pourtant  pas  cette  ij\jure.  »  (.Lettre 
de  Marie-Antoinette  à  l'archiduchesse  Marie-Christine.) 

Plus  tard,  une  autre  femme  qui,  elle  aussi,  avait  été  sur  le 
trône,  Joséphine,  retirée  à  la  Malmaison,  demanda  des  consola- 
tions aux  fleurs.  Avec  le  secours  d'un  jardinier  intelligent,  appelé 
Dupont,  elle  rassembla  toutes  les  espèces  et  variétés  de  roses  que 
possédaient  la  France,  l'Angleterre,  la  Belgique  et  la  Hollande. 


par  ceriains  travaux  noctiiines. 

Ce  fut  si  Oflieux,  qu'elle  me  dit  :  «  Allons,  il  faut  que  je  i 
et  que  je  ne  lai  fis  plus  d'objection. 

Seulement,  je  ne  pus  jamais  séjMirer  cette  charmante  fe 
cette  horrible  odeur,  et  je  ne  pouvais  penser  à  elle  sans  c 
semblât  la  sentir  encore.  De  sorte  qu'un  voyage  m'ayi 
qiu^Ufue  temps  après,  quitter  Pans  pour  un  iiioi;s,  je  ne 
jiàmiuft. 

Tandis  qu*il  est  tel  de  mes  autres  souveniti  quip  lot 
révoque^  exhale  un  parfum  d'aubépine,  tel  autre  de  Lil^^  " 
de  violette,  de  muguet  ou  de  cliêvrefauille* 

J  avaiË  souvent  pan^é  à  la  desLjniJe  dd  ces  pâuvras  f 
peuple,  passwai  lauf  vi^  entier»  daas  le  contre  de  la  vil 
ces  quATtief»  kiiSBQlB  t i  «teints,  il'«BAendMit  jamais  les  p 
pai'oics  d'mnour  k  letirs  oretllé»  oi  d&nit  leur  cvem  c^ue  i 
escdicrâ  aenlant  le  chou  pourri  «  ou  sous  de»  portes  < 
exhatanl  une  udeur  mêlée  de  la  boue  et  du  vm  frelaté. 

Gi^ee  à  ces  pWœs  plantées  d'arhi-es,  à  ces  jardins  pul 
bliâ  dans  diaqut^  quiLTlàer,  il  n'en  est  plus  mnsï. 

Ceâ  squares,  puisfiue  le  neru  est  sdj^jjlé,  ont  d'autres  fff 
les  jeux  des  enfants  d*cmvriei^  n'auront  phia  exclusif! 
ruisseau  pour  arène,  et.  ce  qui  eal  encore  plus  grave,  1 
peut  i-éconstiluer  h  quarUér^  que  les  f>iQmbus  ei  réteA 
jonrscroisiiîmlc  de  la  viïle  ont  supprime?. 

Or,  voici  rimportance  que  j^att^ie  au  quartier. 

Voici  d'abord  tomme Rt  les  s*piares  peuvent  le  reconst 
lieu  d'aJler  (jr-etidre  l'atr  en  se  promenant  loin  de  son 
chacun  se  pronaéneiu  et  licndm  s'asseoir^  (kns  hys  30 ir^ 
r ._ i:^  j ^-.*-ii„»,  fOi  ^  f^^^  nftftTiaissance,  ©1 
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ments  qui  ne  tromperaient  plus  qu'elles-mêmes;  elles  s'habille- 
ront conformément  à  leur  état,  à  leur  revenu,  à  leurs  occupaiions. 

En  même  temps  qu'on  trouvera  une  fille  jolie^  on  pourra  savoir 
si  elle  est  honnête  et  laborieuse;  on  se  connaîtra;  les  mariages 
ne  se  feront  plus  sur  le  hasard  d'une  rencontre,  ou  d'après  un 
mensonge  mutuel,  car  un  des  inconvénients  des  grandes  villes, 
c'est  que  en  changeant  de  quartier  on  peut  changer  de  person- 
nage. 

On  se  débarrasse  en  deux  heures  d'une  mauvaise  réputation,  en 
quittant  une  rue  où  l'on  est.  Un  paresseux,  un  ivrogne,  un  co- 
quin peut  aller  dans  une  autre  rue  s'établir  à  nouveau  pour  quelque 
temps,  homme  honnête  et  considéré.  C'est  quelque  chose  aussi 
de  penser  qu'on  verra  une  bt»lle  jeune  fille  regarder  et  admirer 
des  fleurs,  au  lieu  de  s'arrt  ter  devant  l'étalage  et  les  vitrines  des 
marchands  de  nouveautés  et  des  bijoutiers,  ces  vrais  miroirs  à 
alouettes  où  on  les  prend  presque  rôties  au  feu  de  l'envie  et  des 
désirs  ambitieux. 

Il  est  singulier  que  Paris  ne  possède  pas  un  marché  aux  fleurs 
convenable  ou  simplement  couvert  comme  les  halles.  Pourquoi 
n'y  a-t-il  pas  une  halle  aux  fleurs  bien  installée,  comme  la  halle 
aux  légumes  et  la  halle  aux  poissons? 

Il  est  une  autre  idée  que  je  soumets  à  Tédilité  parisienne  :  puis 
je  me  tairai. 

Les  divers  ch&teaux  royaux,  impériaux,  etc.^  possèdent  un 
grand  nombre  d*orangers  en  caisses. 

Un  rond  sur  un  carré ^  cela  pouvait  paraître  beau  quand  les  Pa- 
risiens n'avaient  jamais  vu  d'orangers  vivants  ;  mais  aujourd'hui 
que,  grâce  aux  chemins  de  fer,  Nice  est  si  prés  d'eux  et  qu'ils  y 
viendront  tous,  je  déclare  qu'ils  rentreront  à  Paris  fort  dégoûtés 
de  cette  magnificence  si  laide.  Tous  les  ans  on  apporte  ces  oran- 
gers aux  Tuileries  et  au  Luxembourg,  dans  leure  caisses  vertes 
(chose  horrible  déjà  que  de  peindre  en  vert  les  caisses,  lep  bancs 
et  tous  les  meubles  de  jardin,  ce  vert  minerai  jurant  grossièrement 
avec  les  teintes  végétales),  puis  on  les  reporte  dans  des  serres. 

Qui  empêcherait  de  renverser  cette  opération?  Par  exemple  de 
planter  les  orangers  en  pleine  terre  dans  chacun  de  ces  jardins, 
d'en  feire  un  petit  bois  ou  un  bosquet,  et,  au  mois  d'octobre,  de 
les  entourer  et  de  les  couvrir  d'une  serre  mobile  que  l'on  enlève- 
rait  au  mois  de  mai  T 

Nice,  décembre  1866. 


Amédée  ACHARD 


Le  bols  de  Boulogne  et  les  Champs-Elysées. 

Le  bois  de  Boulogne  I  La  phrmse  est  courte,  quatn 

tout,  flîais  quel  monde  de  souvenirs  et  quel  Je  long\ 
Ubktaux  ne  rêve  il  lent- il  s  pas  dans  leur  éloquent  laco 
sait  des  voyageurs  qui  se  sont  écrié  à  Tombre  du  Véf 
Nâples  et  mourir  1  Combien  de  femmes,  de  Lisbonne 
n'ont-elles  pas  dit  en  soupirant  :  Voir  le  bois  de  Boa! 
promener  ! 

Cos  quatro  mots  magiques  représentent  quelque  ch^ 
des  jardins  d*Ârmtde  où  tous  les  luxes ^  tous  les  do 
toutes  les  coquetteries,  toutes  les  élégances,  toutes  le 
tiques  oisivetés, ^  toutes  les  fantaisies  et  tous  les  < 
mêlent  dans  un  perpétuel  tourbillon  :  Londres  a  Hj 
Vienne  le  Prater  ;  Mcidrid  montre  avec  orgueil  le  Pra 
ronce  les  Cascine;  mais  aucune  de  ces  promenades 
bois  de  Boulogne;  elles  sont  anglaise  ou  espagnol 
ou  viennoise.  Le  bois  de  Boulogne  est  la  promena 
l'Ope,  et' Paris  lui  communique  une  pert  de  son  mouv 
sa  vie. 

Lorigine  du  bois  de  Boulogne  se  perd  dans  la  nui 
narcbie.  Au  commencement,  c'était  une  forêt.  De  la  te 
'^        ^-   ^'^  '-"  — ,^*— (.ù,^  Étq  riD  rhariAmaime  attendaien 


'  '  lk\ 


•)\ 


\^y|H' 


'.  \^-':^ 


.11. f   i' 


'M  ■   ■ 


1  '^ 


LE  BOIS  DE  BOULOGNE  ET  LES  CHAMPS -âLTSÉES      2229 

rhorizon  les  tourelles  du  Paris  naissant.  Point  de  villages,  mais 
sur  la  lisière  de  la  forôt  quelques  hameaux  épars ,  humbles  ber- 
ceaux, d  où  sortirent  un  jour  Passy,  AuteUil,  Boulogne. 

De  rares  voyageurs  s'aventurent  dans  la  foret;  ce  sont  des 
porte-balles,  des  gagne-petit,  des  étudiants  peut-être  qui,  des 
extrémités  de  la  France  et  de  la  lointaine  Allemagne,  cherchent 
Tuniversité  de  Paris.  Des  cris  s*élèvent  du  milieu  des  arbres,  des 
bandits  se  sont  élancés,  ils  se  partagent  de  misérables  dépouilles, 
et  un  cadavre  de  plus  disparaîtra  dans  les  ombres  de  Tantique 
forêt  de  Rouveray  (du  vieux  français  Rouvre,  Chône). 

Des  mécréants,  des  coureurs  d'aventures,  de  pauvres  hères 
qui  cherchent,  dans  un  travail  incertain,  le  pain  de  chaque  jour, 
des  bûcherons  forment  la  population  riveraine  de  la  forôt.  On 
n'est  pas  loin  de  l'époque  où  le  roi  Dagobert  quittait,  avec  sa 
meute  de  farouches  limiers,  la  ferme  qu'il  possédait  à  Clichy-Ia- 
Garennc  pour  attaquer  le  cerf  et  le  sanglier  à  travers  bois. 
Comme  lui,  Philippe  Auguste,  et  plus  tard  Louis  XI,  passèrent 
de  longues  heures  à  chasser  les  grandes  bêtes  dans  ces  mêmes 
lieux  qui  étaient  l'épouvante  des  bourgeois  de  Paris.  Ce  n'était 
sous  leurs  ombrages  que  rapts,  crimes  et  violences.  Un  jour  on 
y  tuait  un  marchand  qui  avait  eu  l'imprudence  d'y  pénétrer,  une 
autre  fois,  et  malgré  le  sauf-conduit  dont  il  était  pourvu ,  on  y 
assassinait  le  poète  Arnaud  Catelan  qui ,  de  la  cour  de  Béatrix  de 
Savoie,  comtesse  de  Provence,  gagnait  la  capitale  du  royaume  de 
7rance. 

La  forêt  de  Rouveray  relevait  du  domaine  royal.  Elle  avait  des 
lieutenants  auxquels  ceux  qui  régnaient  au  Louvre  cédaient  une 
part  de  leurs  droits.  Mais,  au  milieu  des  terribles  guerres  qui 
promenaient  leurs  fureurs  a  travers  toutes  les  provinces,  la  forêt 
de  Rouveray  eut  sa  part  des  mauvais  jours.  Elle  vit  tour  à  tour 
les  bandes  anglaises  de  Talbot  qu'avaient  précédées  les  Normands 
et  les  Bourguignons,  puis  les  Espagnols  du  duc  de  Parme  et  les 
routiers  des  compagnies  franches.  Après  les  ladsquenets  d'AUema* 
gnc,  recrutés  par  les  guerres  de  religion,  elle  reçut,  triste  souve- 
nir, la  visite  des  dragons  russes  d'Osten-Sacken.  La  Révolution 
ne  l'a  pas  plus  épargnée  que  la  guerre.  Le  pillage  a  fait  son  œuvre 
comme  l'incendie,  et  l'on  s'étonne  que  le  bois  de  Boulogne  ait  pu 
survivre  à  la  forêt  de  Rouveray  si  souvent  atteinte  et  dévastée. 

Mais  la  Providence  savait  peut-être  que  M.  le  baron  Hauss- 
mann  serait  un  jour  le  grand  édile  de  Paris,  et  que,  grâce  à  son 
intelligente  initiative,  le  bois  de  Boulogne  deviendrait  une  des 
merveilles  de  la  France  et  des  ialousies  de  l'Europe. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  bois  de  Boulogne  a 
sur  sa  ceinture  de  collines  et  de  rivages  trois  résidences  coquettes 


sophes,  rouriisanes  et  grands  seigucui»  en  ^i».w- 

la  grar  deur  de  Passy  fut  fondée. 

Je  Cl  ois  bien  que  la  source  coule  toujgurs,  mais  elle  a  1 
d'être  bien  trop  voisine  de  Paris  pour  en  guérir  comme  i 
les  habitants.  Aux  maladies  modernes  il  faut  des  sour 
s'épanchent  en  de  lointains  pays,  elles  ne  sauraient  épro 
soulagement  qu*à  la  candition  de  voyager  un  peu  et  bc 
Loiî^qu  ûii  tîst  accoutumé/,  gr-ice  aux  chemins  de  fer^  à  c 
quelques  joura  de  repos  dan$  i€a  valloiiâ  des  Pyr^ées, 
les  ombrages  de  la  Forêt  Noire,  une  mal*dte  ua  p&à  di 
peut -elle  se  contenter  à'nne  nilade  qui  murmure  dans  i*^ 
des  fortiû cations  t 

Hais  si  b  source  thermale  n'a  plus  beaucoup  de  fîdéîi 
a  un  grand  nombre  d'auiis.  La  viUe  est  aimable,  k  pays  i 
mant.  De  Bes  bautçurs,  voisines  de  la  Seine,  la  vue  emfa 
immeude  bori^oa ,  qui  va  de^  tours  de  Notre-Dame  et  du 
Grâce  aux  coteaux  de  Meudon,  Les  rues  de  Passy  rer 
à  leur  extrémité  les  verdures  du  bois  et  s'y  perdent,  t^ 
s*y  mêlent  aux  maisons,  le  femJlage  qui  rit  aux  vieille»  i 
tapissées  de  Uerrc ,  et  bien  des  bommes  que  fatigue  11 
de  Pana  y  viennent  chercher  l'air  et  ie' repos. 

L'Académie  fran<;aise  y  est  repréaentue  par  M.  * 
Fieuiy ,  le  journalisme  par  son  illustre  poite-drapeau 
Jaain.  On  y  renconiie  M,  Got  qui  a'j  promène  à  cbeval  ei 
saat  qui  ûâ^ic^  suivi  de  quelque  chien  sans  feu  ni  lieu  q 
eoaire  et  qull  adopta,  M.  Dolaunay  qui ,  lui  iiussi  ^  a^ip 
tbéâtre  de  la  rue  Rjcbelieu  ^  â  de  lai^^me  plante  sa  teot^ 
et  M.  Montigny,  rbeureux  et  babde  duecieur  du  t 
n^Hvnaefl   i^'v  f^t  foii  bâtif  UB  hûtd  qu^uu  amba*;sade 
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cavent  le  chemin.  C'est  une  des  gloires  et  des  éiègsnces  de  Passjr 
que  d'avoir  conservé  le  salon,  ouvert  autrefois  par  M.  Gabriel  ' 
Delessert,  qui  fut  le  plus  honnôte  homme  de  son  temps. 

On  sait  beaucoup  de  départements  qui  ne  seraient  point  fichés 
d'avoir  pour  chef-lieu  une  ville  qui  ressemblât  à  Passy.  N'y  voit- 
4m  pas,  en  effet,  des  hôtels  et  des  villas,  des  cottages  et  des  châ- 
teaux, des  chalets  et  des  petites  maisons,  dont  les  charmilles  dis- 
crètes semblent  attendre  encore  les  jupes  de  soie  et  les  souliers 
à  talons  rouges  qui  8*abritaicnt  dans  leur  ombreî  Passy  a  des 
omnibus,  —  n'est-ce  pas  un  des  signes  du  dix-neuvième  siècle? 
—  Passy  a  des  restaurants,  Passy  a  une  station  de  chemin  de  fer, 
Passy  a  des  magasins  de  modes,  Passy  a  des  pelouses  et  des  jar- 
dins, et  l'on  est  en  train  d'achever  deux  ou  trois  boulevards  qui 
68  dirigent  vers  Passy  à  pas  de  géant. 

fia  voisine,  la  petite  ville  d'Auteliil  —  et  quelques  pans  de  gazon 
l'en  séparent  à  peine  ^  a  quelque  chose  de  plus  rustique  et  de 
plus  coquet.  Ici  je  prends  rustique  dans  le  sens  que  lui  donne 
rOpéra-Comique.  Je  ne  sais  rien  de  plus  raffiné  que  ce  rustique- 
là.  Ce  ne  sont  que  fraîches  maisons  à  persiennes  vertes,  comme 
les  aimait  Jean-Jacques  lUmsseau ,  que  villas  charmantes  qui  se 
oachent  derrière  un  rideau  d'arbres ,  que  pavillons  enfouis  sous 
des  berceaux  de  feuillage,  et  qu*on  dirait  bâtis  tout  exprès  pour 
abriter  les  douceurs  des  lunes  de  miel ,  que  chèvrefeuilles  et  clé- 
matites grimpant  le  long  des  murailles,  que  bosquets  de  lilas  et 
boulingrins ,  que  pelouses  et  quinconces ,  que  catalpas  et  marron- 
niers, que  corbeilles  de  fleurs  s'épanouissant  dans  des  gazons 
verts,  pareils  à  du  velours. 

Cela  rappelle  ces  aimables  habitations  où  nos  voisins  d'outre- 
mer ont  coutume  de  grouper  leurs  Ikmilles,  à  quelques  heures  de 
Londres.  C'est  le  même  aspect  champêtre  et  le  même  confoi-table. 
On  pourrait  croire  qu'une  ville  si  bocagère  est  faite  pour  des 
ténors,  et  l'on  s'étonne,  en  voyant  passer  les  habitants  cTAuteuil» 
qu'ils  ne  portent  pas  la  toilette  des  bergers  mis  en  musique  par 
Grétry  ou  Monsigny. 

n  y  a  dans  cette  même  ville,  qui  fut  si  longtemps  un  hameau, 
des  pensionnats  qui  ont  des  parcs  pour  Jardins  et  des  châteaux 
pour  salles  d'études.  Les  rues  portent  des  noms  qui  rappellent  les 
gloires  les  plus  pures  de  nos  lettres  classiques,  ainsi,  par 
exemple ,  la  rue  Boileau,  où  la  maison  du  satirique  est  conservée. 
Auteuil  garde  le  souvenir  de  cette  nuit  Joyeuse  où  les  hôtes  de 
Molière,  pris  tout  à  coup  d'un  grand  mépris  de  la  vie,  parlaient  de 
Boyer  philosophiquement  leurs  chagrins  dans  les  eaux  voisines  de 

iiSeine.  Le  grand  comique  vint  en  aide  à  ce  désespoir  qui  s'éveil- 

iiaa  Ressert,  6t  grâce  au  conseil  qu'il  donna  de  remettre  la 


(lu'ello  Ogalait  ceiie  ues»  uuicauvv  vx^  .^^».^.. 

T>Q  la  porte  d'Auteuil,  uno  route  conduit  à  ti*avers  bc 
])urte  (les  Princes,  voisine  de  Boulogne.  A  l'époque  où  i 
s'ni)peUiit  Allolium,  Boulogne  s'appelait  Menu-lès-Saint 
Le  liamoau  ne  comptait  alors  que  quelques  pauvres  c 
groupées  au  bord  du  fleuve  ou  cachées  dans  Tépaisseui 
forêt.  On  peut  voir  aujourd'hui»  quelles  maisons  de  campa^ 
remplacé  ces  pauvres  chaamièrcï?.  Ce  sont  les  mêmes  pa 
k^s  mêmes  reche relies,  les  mêmes  élégaace&  et  les  mëme^ 
tants  qu'à  ÂuieuïL  Les  pianos  y  chantant  et  les  petits  pan 
promènent  à  la  chute  dii  jour. 

U  arriva  ^  en  131^,  que  certains  bourgeois  de  Paris  et  ai 
voisins,  ayant  fait  un  pèïermage  à  Bon togtie- sur-Mer,  sollit 
du  roi  Philippe  le  Long  l'autorisation  d'élever  une  église 
village  des  Menus  et  d'annexer  une  confrérie  â  cette  égl 
roi  PhiLippo  pi^nsa  que  cette  confrérie  ne  pourrait  jauw 
courir  de  giiinds  périls  à  la  monarchie  et  accorda  voIoe 
permission  qu'on  lui  deman<lait.  En  souvenir  de  leur  pèh 
letj  bons  bourgeoin  de  Paris  firent  construii'e  leur  église 
modèle  de  celle  de  Boulogne -sur- M  en  EUe  prit  le  nom  di 
D.'imc^dc-Bouliîgnc-sur-Seine  ^u  de  Boulogne-la-Petite. 
on  oublia  celui  de  Menu-lès-Saint-Cioud,  le  hameau  prit  i 
Boulogne,  et  du  village,  de  ji  roc  ho  en  proche»  le  nonaj 
forêt,  comme  ào.  Téglise  il  avait  gagné  ie  village* 

Et  voilà  comment  la  foaH  de  Rouveray  devint  le  bois  j 
logne,  par  la  grâce  d'un  pèlerinage  et  d'une  église. 

Si  Ton  continue  à  suivre  la  lisière  du  bois,  on  arrivera 
lo^ie  à  Saint- James,  et  de  Saint- James  à  Neuilly.  Une 
de  villas,  de  jardins,  de  maisons  de  plaisance,  de  chalets 
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ami  des  doux  loisirs,  qui  voudrait  se  choisir  une  retraite  aimable  f 
à  deux  pas  de  la  ville  et  dans  le  voisinage  des  champs,  aurait 
quelque  peine  à  se  décider  entre  toutes  les  habitations  que  le 
caprice  et  la  richesse  ont  élevées  sur  la  lisière  du  bois. 

On  pourrait  dire  du  bois  Boulogne  que  c'est  un  immense  parc 
qui  commence  par  ime  avenue  et  finit  par  un  champ  de  courses. 
Dans  l'intervalle,  on  rencontre  des  lacs,  des  kiosques,  des  îles, 
des  chalets,  toutes  choses  qu'apprécient  les  rêveurs,  et  des  res- 
taurants que  ne  dédaignent  pas  les  ouvriers  de  la  dernière  heure. 

Veut-on  bien  nous  permettre  à  présent  de  faire  au  hasard 
quelques  promenades  dans  ce  bois  si  cher  aux  Parisiens  !  Il  m'a 
toujours  semblé  que  les  voyageurs  qui  se  lancent  à  l'aventure 
dans  des  villes  inconnues  et  prennent  la  fantaisie  pour  guide 
sont  les  mieux  inspirés. 

Le  bois  de  Boulogne  a  ses  légendes  et  ses  traditions.  Dans 
cette  partie  voisine  de  Saint-James,  où  de  grands  chênes,  trop 
rares  hélas!  couvrent  de  leur  ombrage  séculaire  des  pans  de 
gazon  vert,  un  restaurant,  que  connaissent  tous  les  habitués  du 
boulevard  des  Italiens,  conserve  le  souvenir  d'un  château  qui  fut 
bâti  par  le  vainqueur  de  Marignan  et  le  vaincu  de  Pavie.  A  son 
retour  de  Madrid,  François  I«'  voulut  que  quelque  chose  lui  rap- 
pelât sa  dure  captivité,  et  à  une  petite  distance  de  Paris,  dans  la 
forêt  de  Rouveray  déjà  amoindrie,  il  fit  bâtir  par  les  savants 
artistes  attachés  à  sa  personne  une  maison  de  plaisance  qui  fut 
une  des  merveilles  du  temps.  Son  caprice  royal  se  plut  à  la 
revêtir  d'une  cuirasse  de  faïences  éclatantes,  sur  lesquelles  le 
soleil  couchant  allumait  des  incendies.  Les  vastes  proportions  de 
ce  château  n'en  diminuaient  pas  l'élégance.  Il  y  avait  des  écuries 
pour  les  chevaux  et  des  chenils  pour  les  chiens,  des  salles  basses 
pour  les  hommes  d'armes,  des  galeries  pour  les  fêtes  et  les 
danses,  des  appartements  magnifiques  pour  les  dames  de  la  cour. 
Ce  fut  avec  Chambord  la  retraite  favorite  du  roi  chevalier.  Ses 
successeurs,  Henri  II  et  Charles  IX,  vinrent  à  leur  tour  s'y  dé- 
lasser, et  y  prenaient  le  plaisir  de  la  chasse  dans  les  intervalles 
des  guerres  civiles. 

Du  château  de  Madrid,  dont  quelques  gravures  du  temps  nous 
font  voir  les  élégantes  architectures,  il  ne  reste  plus  que  quelques 
pans  de  murailles  dissimulés  dans  des  constructions  modernes^ 
C'est  Louis  XIV  qui  a  jeté  le  château  par  terre.  Sur  son  emplace- 
ment un  groupe  de  maisons  s'est  élevé ,  et  à  l'endroit  même  où 
s'ouvrait  la  porte  du  château ,  l'enseigne  d'un  restaurant  invite  à  la 
réfection  ceux  pour  qui  la  vie  n'aurait  aucun  attrait  si  elle  ne  leur 
offrait  chaque  jour  l'occasion  de  s'asseoir  devant  une  table  bien 
servie. 

C9. 


de  courses.  Je  n'en  sais  pas  de  plus  charmant  et  oe  miec 
si  ce  n'est  |)eut-ctre  c^lui  d'I(Tezii>eim,  dans  le  pays  de  Ba 
y  a  rté  mén.igé  pour  que  le  regaitl  s'y  reposât  sur  les  ] 
les  plus  aimables  et  les  aspects  les  plus  variés  :  des  co  li 
bois,  un  Ueuve.  Entre  les  échappées  de  feuillage,  les  profils 
de  quelques  villas  éparses  dans  un  horizon  baigné  de 
en  face  de^  tribunes,  une  iname^nse  pe!Qiis,c  du  plus  fin  j2 
comme  dernier  coup  de  pinceau  à  la  grâce  pitlijrfsqu 
paysage,  un  moulin  rustique^  dont  Ita  vieiUefi  nkarAiilei 
i-aisfisiit  sous  un  manteau  de  Ueire,  s'élève  ati  bord  du  çfc 

Ce  moulin  est  tout  œ  qui  reste  do  la  fameuse  abbaye  i 
champ,  qui  fat  bâtie  par  la  priocesse  IstbeUe  de  S 
laquelle  son  fréie,  le  roi  Louis  IX,  avait  fait  don  de^ 
arpenta,  pris  »ur  la  forêt  do  Rouvera) .  ' 

Du  Diooastèi  e  de  Notre-Dame^  lÛumtlitéf  —  car  <se  ft 
sous  ce  nom  que  Ta b baye  f«t  connue,  —  deux  sentiim 
par  la  Seine,  conduisent  juscpi'au  CBlvatre  qui  couf 
mont  Valérien,  La  princesse  s'y  retira  avec  th  picuaea 
k?ur  vucatioii  api^eiait  lers  Dieu;  ûqb  ^ei&^i aiiotiR  do  nof 
eurent  dans  ta  prière;  un  temps  vint  où  Teitcellence  é 
quQn  entendait  jie^ant  Jes  Joiirs  de  la  Sennaine  ^imte  j 
gTsnil  nombre  de  Paris ienâ,  toujours,  et  h  toute  épw^ue, 
de  distrat^tion.  Un  jour  ias  bymnes  sacj^és ,  un  jour  le  bâ 
On  s*y  rendait  en  pèii'rinagc  des  quatre  çains  de  la  vî 
lurigina  de  celte  fameuse  pr<imcnai3e  de  Loiigdjamp,  qi 
à  rabt>a}e.  £lle  était  ample  et  c^immùde,  avec  des  pr 
église,  des  tourelles,  fies  maisons   do   rett^He,  des  él 
fermes;  un  jotu'  La  RévoiuUon  paâsa  6ur  i'ahbaye,  et  il 
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^  fiacres  marchuit  àJa  auite  les  uns  des  antres  et  dans  lesquels 
•'entassent,  les  yeux  tout  grands  ouverts,  des  feuBiilles  pleines  de 
naïv^  qui  cbercfaent  les  belles  calèches  des  marquises  et  les 
^grands  coupés  des  duchesses,  promis  à  leur  curiosité,  et  ne  décou-* 
vrent,  çï  et  là,  que  des  voitures  de  cirage  et  de  comestibles  toutes 
bariolées  d'annonces  et  chamarrées  d'affiches.  Mais  il  y  a  de  ces 
fiuniUes  où  la  candeur  se  perpétue  d'âge  en  âge.  Elles  ne  sont  pas 
toutes  de  la  province,  comote  on  pourrait  ie  croire,  un  grand 
nombre  habitent  Paris. 

C'est  sur  les  d^ndanees  de  l'abbaye  de  Longcbamp,  dans 
cette  même  prairie  oà  jadis  paissaient  les  troupeaux  des  reii-^ 
gieuses,  que.l'édilité  parisienne  a  eu  l'heureuse  idée  d'établir  à 
tout  jamais  le  champ  de  oeurses  qui,  il  y  a  peu  d'années  encore. 
empruntait  sa  piste  au  Champ  de  Mars.  >  Aujourd'hui,  la  Société 
d'encouiagement  de  Paris  n'a  plus  rien  à  envier  au  Jockey-Club 
de  Londres.  L'hippodrome  de  Longchamp  vaut  le  champ  de 
courses  d'Epsom. 

Les  tribunes  s'ouvrent  deux  fois  l'an  pour  les  courses  de  Paris, 
au  printemps  et  en  automne. 

A  moins  de  les  avoir  vues,  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  oracte 
de  ce  que  peuvent  être  les  courses  qu'ombrage  le  jeune  feuilla?;e 
des  mois  d'avril  et  de  mai.  C'est  plus  qu'une  fantaisie,  c'est  une 
passion.  Je  ne  sais  pas,  à  vrai  dire,  si  l'amour  des  chevaux  y  entre 
pour  quelque  chose,  mais,  à  coup  sûr,  l'amour  des  toilettes  neuves 
y  trouve  une  complète  satisfaction. 

Quand  vient  le  jour  fameux  du  grand  prix,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
voitures  dans  Paris  et  dans  la  banlieue,  américaines,  landnux, 
briskas,  coupés,  dog-carts,  victorias,  breaks,  sont  en  réquisition. 
Les  courses  commencent  à  deux  heures,  le  cortège  des  roues 
et  des  brancards  s'ébranle  dés  midi.  De  la  place  de  la  Con- 
corde à  la  prairie  de  Longchamp,  ce  n'est  plus  qu'un  tourbillon 
dans  lequel  des  milliers  do  chevaux  marchent  au  pas.  La  plupait 
d'entre  eux  ont  des  roses  à  leurs  oreilles,  comme  leurs  maîtresses 
des  fleurs  dans  les  cheveux.  A  l'entrée  des  courses,  le  toirent  so 
divise  en  deux  larges  bras  :  l'un  s'épanche  sur  la  pelouse,  l'autre 
s*arrète  à  la  porte  qui  mène  à  l'enceinte  du  pesage 

Cest  ici  le  territoire  privilégié,  le  parvis  sacré!  La  garde  qui 
Teille  à  cette  porte  sainte  ne  laisse  passer  que  la  légion  des  fières 
éUies.  Les  autres,  celles  que,  dans  la  langue  verte,  on  nomme  les 
impures,  —  quelques-uns  éctivent  ou  prononcent  Wcbes  et 
cocottes,  —  n'en  peuvent  franchir  le  seuil  redoutable.  Cest  à  coup 
sûr  le  seul  endroit  de  Paris  ou  la  pudeur  «lEurouchée  du  grand 
monde  ait  gardé  cette  rigueur. 

Voili  donc  Taristocratie  larisâenne  càez  elle  et  4tf<»due  par 


qués  que  s'ils  sont  invisibles;  si  on  les  découvre,  on  nô  les  r 
pas.  Malheur  à  la  jupe  qui  s'est  déjà  montrée!  Le  dédain  la  pi 
sa  maladresse.  Toutes  les  chaises  sont  occupées,  il  n'y  a  p: 
place  vide  dans  les  tribunes;  l'élégante  multitude  va,  vient, 
et  descend,  tourne  et  retourne;  c'est  un  tourbillon  des  pliiî 
couleurs,  un  chaos  des  nuances  les  plus  éclatantes,  le  ceris 
pourpre,  le  vert  d'eau  et  le  vert  émeraude.  le  bleu  d'azur  et  ] 
de  Sevrés.  Les  mbans  voltigent,  te  jais  ruisselle,  le  taffeta 
sonne,  Cest  comme  une  prairie  vivante  sur  laqudle  on  din 
Dia2  a  verdie  sa  pulettc. 

Cependant  celles-là  à  qui  kur  fortuno  modeste  n'a  pas  i 
l'entrée  de  i'encejnte  réserv<:e,  les  simples  bourgeoises,  se  n 
le  long  des  barrières  qui  en  protègent  ks  limites,  et  d'un  air 
contemplent  cette  foule  et  ce  mouvement.  Du  haut  de  leu 
lèches  et  de  leurs  breaks,  les  exilées  du  monde  en  font  autan* 
d*un  air  dlnsolence  qui  oblige  k  les  remarquer.  Quels  rega 
quels  sourires!  Si  les  jeux  avaient  la  puissance  des  revoir 
mort  fei'aït  son  œuvre  dans  les  ran^s  des  belles  promeneuse 

Un  jour,  ^  il  y  a  doux  ans  de  cela,  —  un  cheval  parut 
cette  enceinte  où  Isabelle  la  bouquetière  promène  ses  roses 
Violettes  de  Parme.  Tout  à  coup,  un  long  Irémissement  pan 
1  assemblée î  Gladiakur  venait  d'entrer.  Ce  fut  une  folie;  qt 
ciiose  comme  un  accès  d  aliénation  mentale  spontané  frappai 
multitude.  Tout  te  monde  se  icva,  toutes  les  mains  batl 
U^utes  les  voix  crièrent.  Et  il  se  trouva  des  gens  pour  dire  f 
France  avait  eu  su  revanche  de  Woterlûol  Quelques  hommes 
hei;a  et  rayonnants,  comme  aut reibis  des  chevaliers  revenu 
la  Palestine,  racontaient  qu'ils  avaiont  va  Gladifiteur.  Lc& 
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Toitures  rangées  dans  les  ailées  voisines  s'ébranlent.  On  Toit  pas- 
ser les  mall-coachs  emportés  par  quatre  vigoureux  percherons  que 
montent  des  postillons  vêtus  à  la  vieille  mode  française;  les 
calèches  menées  à  la  Daumont  par  des  jockeys  en  veste  de  velours, 
coiffés  de  toques  et  poudrés;  les  breaks  habités  par  une  population 
de  jeunes  sportmen ,  et  ces  petits  coupés  où  se  cachex\t  des  têtes 
blondes  et  frisées,  qu*on  a  si  bien  appelés  des  boudoirs  à  quatre 
roues.  C'est  une  marée  de  voitures.  Elle  s'accroît,  monte  et 
s'étend.  Cependant  les  promeneurs  vulgaires  qui  viennent  en 
famille  assister  aux  splendeurs  des  courses  parisiennes  se  sont 
assis  sur  le  talus  gazonné  au-dessus  desquels  s'écroule  la  cascade 
du  grand  lac.  Ils  y  sont  par  milliers,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  artisans  et  rentiers,  petites  bourgeoises  et  grisettes,  — • 
en  supposant  qu'il  y  ait  encore  des  grisettes,  —  tout  s'y  trouve 
dans  un  péle-mêle  à  la  fois  champêtre  et  démocratique.  Les  gen- 
darmes du  département  de  la  Seine,  montés  sur  leurs  robustes 
chevaux  et  coiffés  du  gigantesque  bonnet  à  poils,  maintiennent 
l'ordre  d'un  air  paterne.  Les  gardes  du  bois  évitent,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  regarder  si  la  multitude  foule  un  pan  de  gazon.  Ce 
n'est  plus  la  descente  de  la  Courtille,  c'est  la  descente  du  grand 
monde.  Il  n'y  a  plus  de  masques,  comme  autrefois  le  jour  de  la 
grande  débâcle  du  mardi  gras;  mais,  grâce  aux  modes  nou- 
velles, il  n'y  a  pas  moins  de  costumes.  Voilà  une  vicomtesse 
qu'on  pourrait  prendre  pour  une  bergère  d'opéra-comique,  et  une 
marquise  qui  semble  échappée  toute  vivante  des  romans  de 
Walter  Scott;  c'est  une  Écossaise  de  la  Chaussée-d'Antin.  Tous 
les  siècles  et  toutes  les  contrées  ont  été  mis  à  contribution  par  la 
fantaisie.  Ce  sont  les  saturnales  du  printemps.  Le  dernier  jour 
fini,  la  grande  saison  des  plaisirs  est  close,  et  Paris  part  pour  la 
campagne. 

Donnons,  s'il  vous  plaît,  en  passant,  un  coup  d'œil  au  Pré 
Catelan.  Je  ne  dirai  pas,  comme  certains  industriels  qui  vendent 
des  jouets  sur  le  boulevard  :  o  C'est  la  joie  des  enfants  et  le  repos 
des  familles  I  »  Mais  les  personnes  qui  rendent  visite  à  la  capitale 
—  et  l'on  me  permettra,  pour  cette  fois  seulement,  de  me  servir 
de  cette  expression  d'outre-Loire,  —  ne  manquent  point  de  s'y 
promener  tout  au  moins  une  fois.  Une  visite  au  Pré  Catelatt 
rentre  dans  le  programme  de  leurs  distractions.  Ce  pré  —  et  il  ne 
faudrait  pas  prendre  ce  mot  au  pied  de  la  lettre,  —  est  un  vaste 
jardin  emprunté  à  la  partie  la  plus  sablonneuse  du  bois  de  Bou- 
logne et  concédé  à  un  entrepreneur  par  \m  arrêté  municipal.  U 
est  situé  non  loin  de  la  pyramide  de  pierre  qui  rappelle,  au  milieu 
d'un  carrefour,  le  meurtre  du  poète  Arnaud  Catelan. 

On  y  voit  im  peu  de  tout  :  des  sorciers  qui  disent  la  bonne 


hollandaises  et  d'autres  menus  jeux  uuiav  **.  

guère  que  le  dimanche. 

On  a  célébré  au  Pré  Catelan  des  fêtes  Ténitiennos  qui 
qu'un  succès  de  réclame,  et,  pendant  la  belle  saison,  o 
des  concerts  monstres  qui  réunissent,  de  temps  k  autre,  1 
de  tous  les  régiments  de  Paris. 

Chemin  faisant,  et  toujours  conduit  par  le  hasard,  nou 
treroQ»  k  Muette,  qui  doit  sun  on;;nie  à  Cbiiiles  ÏX-   • 
alors  qu'im  pihvilïon  où  re  prince  veneit  prendre  les  {à^ 
chassa:.  Ciiiens  et  pîqiieurs  fourmilUient  dana  les  Sciilcs 
pavillon  comme  le  gros  et  menu  gibier  dans  l'encfinte  < 
Plus  tard,  le  roi  Louia  Xltl,  lui  aussi  m^ittre  excr lient 
ëe   la  vénerie,  grandit   le  pavillon:   plut  tard  oncoi 
Louis  XV  en  fit  un  château.  Un  caprice  du  roi,  ù  qtii  I 
de  Valois  avait  fait  don  du  pavillon  de  Cliarles  IX,  | 
Muette  du  domaine  royal,  et  si  nous  continuons  à  fjiLre 
mcms  sur  le  domaine   de  Ihistaire,   nous  apprendra 
l«ntra,  grâce  à  la  ducbessc  de  Berry,  fille  du  régent,  f 
d'un  sieur  Fieuriau  d'Armenoa ville,  C«  ïuî  Tépoque  \â 
îante  du  château  de  la  Muette;  fêles  et  plaiâirH  n'y 
poîut.    L'a Mn aide  princesse  aimait  lea  jourâ  nt^^idee  i 
longues,  si  fcieJi  que  son  print<.«ipa  n'eut  point  d'dté 
teau  silencieux,  veuf  de  sa  belle  maîtiesse,  ne  se  rr^i; 
four  où  le  dauphin,  qui  fut  Liîuï§  XVI,  y  reçut  Mine- 
qui  arrivait  de  Vienne,  bêlas  1  pwaf  êtro  daitfibJfiQ  d*' 
Teine  de  Fmncie. 

Aux  noces  royaJ^  succédèrent  le*  agapes  fraterf 
fédération.  Ce  Tut  le  14  juillei  ll^J,  et  ce  jour- là,  les  j 
*""***'*'*»  ï-irent  envibis  par  une  wTn(je  de  vin^^Klnq  i 
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si  Ton  dansait  beaucoup  aux  environs.  De  œt  amour  de  la  danse 
naquit  un  établissement  cborégrapbique  qui  triom^lia  de  la  Ter- 
reur, survécut  à  l'invasion,  traversa  ci:  q  ou  six  ^uvemeroents, 
et  vivrait  encore  si  M.  le  baron  Haussmana  n'avait  embelli  le  bois 
de  Boulogne.  J'ai  nommé  le  Ranelagb.  Que  ce  nom  a  £ût  battre 
de  cœurs  !  Quels  souvenirs  n'a-t-il  pas  laissés  dans  la  jeunesse 
dorée  de  la  Restauration  et  de  la  royauté  de  Juillet!  La  valse  y 
était  en  permanence,  et  parmi  les  plus  illustres  lionnes  de  Paris, 
car  à  cette  époque  il  y  avait  des  lionnes,  graad'méres  des  biches 
d'aujouixi'hui,  la  plupart  avaient  pris  leur  grade  dans  les  salons 
du  Ranclagb.  Et  il  fallait  voir  comme  les  princes  russes  «t  les 
fashionnables  d'alors,  pères  des  petits  crevés  d'à-présent,  rôdaient 
autour  d'elles  ! 

C'était  quelque  chose  comme  le  jardin  Habille  du  boii  de  Bou- 
logne; mais  un  jardin  Mabille  plus  aiistocratique;  on  n'y  arrivait 
qu'en  voiture,  et  jamais  la  galanterie  ne  s'y  présenta  en  omnibus. 

Un  garde  du  bois,  nommé  Morian,  avait  eu  jadis  l'idée  de  cet 
établissement  où,  dans  sa  pensée,  la  danse  devait  se  mêler  à  la  ré- 
fection. Il  en  obtint  le  privilège  du  maréchal  de  Soubise,  alors 
gouverneur  de  la  Muette.  Dans  ses  titres  de  noblesse,  le  Ranelagh 
garde  le  souvenir  de  la  reine  Marie-Antoinette  qui  ne  dédaigna  pas 
de  lui  rendre  visite.  La  cour  l'y  suivit,  et,  après  la  cour,  la  ville. 

Aujourd'hui,  le  Ranelagh  n'est  plus  ;  les  pierres  en  ont  été  (fis- 
persées.  Que  sont  devenues  les  Palmyre  et  les  Paméla,  les  Ma- 
thilde  et  les  Olympe  qui  si  longtemps  y  promenèrent  leur  robes 
blanches  et  leurs  sourires! 

Où  sont  les  feuilles  d'antan!  dit  un  poëte. 

Olympe  est  morte,  Céleste  et  Bamboche  ont  remplacé  Palmyre 
et  Paméla;  rien  ne  se  perd. 

Charles  IX  avait  eu  son  rendez-vous  de  chasse  avec  la  Muette, 
et  François  l«^  son  château  avec  Madiid.  Le  comte  d'Artois,  frère 
de  Louis  XVI,  voulut  avoir  à  son  tour  sa  petite  maison  du  bois.  Il 
Tout  avec  Bagatelle,  qui  fut  construite  en  soixante-quatre  jours 
jiar  l'architecte  Bellanger,  pour  une  somme  de  six  cent  mille  livres. 
Au  commencement.  Bagatelle  s'appela  la  Folie  d'Artois,  Dans 
cette  résidence,  qui  fut  propice  aux  aventures  galantes,  ont  passé 
tour  à  tour  bien  des  personnages  dont  l'histoire  et  la  chronique 
ont  raconté  les  aventures.  On  y  a  vu  mademoiselle  de  Cbarolais,  ma- 
dame de  Beauhamais,  madame  Tallien,  la  duchesse  de  Berry.  A 
tous  ces  noms  fameux,  on  en  pourrait  ajouter  quelques  autres  que 
portaient  les  plus  aimables  grandes  dames  de  la  cour  du  roi 
Louis  XYL  Comme  on  trahissait  quelquefois  les  Tuileries  pour 
le  Ranelagh,  quelquefois  aussi  on  abaudunoait  Yecsailleft  pour 
Bagatelle. 


longue   mu    ^^^    

pour  gagner  le  bois  de  Boulogne.  Bientôt  la  luut^;  vj 
autour  du  lac  en  est  encombrée.  C'est  un  entassement  d 
de  chevaux  qui  vont  au  pas.  Un  pick-pocket  aurait  gra 
traverser  cet  inextricable  réseau  de  brancards.  Les  bell 
neuses  tournent  ainsi  Tesjace  d'u'  e  lieure  ou  deux  aut 
pièce  d'eau  comme  des  écureuils  dans  leur  cage,  mais  p 
ment^  cUes  se  regardent,  se  saluent  et  se  décbirt?nt.  Or 
que  tnackuie  X..*  a  la  même  robe  vert*;  depuis  un  mo 
par  GQtiUe  madame  Z..^  a  changé  dâ  chapeau  sept  fc 
semaine.  On  remarque  encore  que  lé  petit  baron  de  S^ 
attacbé  à  Tune  des  cours  d^Allamagne»  «rrive,  depuil 
iiijuvdle,  à  la  même  heure  que  la  vicomt^sEo  de  G„-,, 
prinoe  B,.,,  qu*on  voyait  jadis  bés-asaidu  aui>rèa  M 
quise  d'H,.,,  tratte  fort  gaJamm^înt,  depuis  la  lin  de  1* 
portjére  ûb  la  inàie  duchesse  de  R„, 

Ces  memis  propos  sont  colportés  le  soir  daâB  les  jncUlt 
des  deux  faubourg*,  et  conimo  autrefois  Tilus.  les  I 
peuvent  dire  qu'elles  n'ont  pas  perdu  leur  joiwniée. 

L'aspect  du  bois  de  Boulogne  varie,  d'ailleurs  »  tiim- 
avec  les  heures  du  joux^  mais  cn^coid  avec  1^3  saison! 
il   a[)pa (tient  aux  jockeys  et  aux  sportmen  qui   esft 
chevaux-  Cu  sont  des  études  équestres  en  plein  irent 
au  fond  des  allées  désertes  se  proménejit  des  ombres  * 
qui  marchent  deux  à  deux,  (iueique  coupé  inystérîeA. 
coin  d'un  carreiour,  L'beurcÊSt  |if0|ïiceftujtépancijem( 
des  buciiliqucs,  M  les  Pan  sien  s  étonnés  se  imnafarraei 
Lq  suir  ih  redeviendront  dandys;  toutes  les  fantaiiif 
hwê  hatutudËs. 

'  >î  ^«t  ^,«  ^*<*m*mades  longues  et  puW 
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regard  aime  à  se  perdre;  des  senteurs  balsamiques  se  dégagent 
des  bois  de  chênes  trempés  de  rosée.  La  brise  chante  dans  les 
sapins,  le  grand  murmure  de  la  cascade  retentit  dans  l'ombre  ;  il 
semble  qu'un  enchanteur  ami  des  solitudes  ait  fait  disparaître 
Paris.  Mais  la  mode  n'est  pas  à  ces  promenades  romantiques  ;  per- 
sonne ou  du  moins  presque  personne  ne  s'aventure  dans  le  bois 
après  le  coucher  du  soleil.  Déserts  sont  les  sentiers  ombreux, 
diésertrs  sont  les  grandes  avenues.  Quelquefois,  mais-rurement, 
on  voit  passer  sous  l'ombre  des  frêles  bouleaux  quelfues  doux 
fiuitômes  qui  se  perdent  lentement  dans  les  profondeurs  du  bois, 

...  Se  parlant  bas,  quoique  tout  seuls! 


Orf  trouve  de  tout  à  Paris,  même  Juliette  et  Roméo. 

Il  est  imposible  de  faire  le  tour  du  lac  pendant  les  longs  jours 
des  mois  d'été  sans  rencontrer,  marchant  au  bias  d'un  homme 
tout  de  noir  habillé,  quelque  jeune  mariée  fraîchement  édose  à  la 
▼ie  conjugale.  Elle  a  la  couronne  virginale  au  front,  le  bouquet 
de  fleurs  d'oranger  à  la  ceinture ,  le  voile  blanc  flottant  sur  les 
épaules.  Les  femmes  ont  de  ces  hardiesses.  Les  invités  de  la  noce 
suivent  deux  à  deux  :  cependant  l'héroïne  de  la  fête  côtoie  la  foule 
et  brave  tous  les  regards.  Elle  ne  rougit  pas,  elle  ne  pâlit  pas; 
elle  est  tout  entière  à  sa  nouvelle  parure;  elle  rit,  elle  cause,  et 
tout  autour  d'elle  vont  et  viennent  dix  mille  curieux  qui  diu- 
chotent  en  passant. 

C'est  le  triomphe  de  l'innocence,  disent  les  bonnes  âmes;  c'est 
la  victoire  de  l'audace,  disent  quelques  autres. 

Mais  on  sait  des  hommes  qui,  dans  de  telles  circonstances  et 
avec  de  tels  costumes,  aimeraient  mieux  monter  k  i'assaut  de 
Sébastopol. 

A  peu  de  frais,  en  hiver,  et  grâce  au  bois  de  Boulogne,  on  a  des 
paysages  de  la  Sibérie  ;  le  givi*e  change  en  arabesques  d'argent  le 
branchage  délicat  des  bouleaux,  et  la  neige  couvre  d'un  voile 
blanc  le  sombre  feuillage  des  sapins.  C'est  le  moment  qu'attendent 
avec  impatience  les  membres  du  club  des  patineurs;  qu'ils  se 
hâtent  d'en  profiter;  l'empire  du  froid  n'a  jamais  que  quelques 
jours.  Mais  pendant  les  heures,  éclatantes  oè  la  svrface  durcie  des 
lacs  a  la  consistance  de  la  pierre  et  le  poli  d'un  miroir,  la  foule 
des  patineurs  accourt  des  quatre  coins  de  la  ville.  Le  Bots  appar- 
tient alors  à  tous  les  flls  de  la  grande  âimille  slave.  Ce  ne  sont 
partout  que  Rosses  et  PokMiais  bardés  de  fourrures  auxquels  se 
mêlent  quelques  Hongrois  vêtus  de  l'atUla  national.  On  entend 
sur  la  glace  le  firémiaaement  rapide  €*  vif  du  patiu  ^«cier.  Les 


perSpUUtlVt;»    UVA     X^vr*^.     

c'est  un  décor  d'opéra  peint  par  l'hiver. 

Lorsque,  aux  clartés  pâles  de  la  lune,  la  nappe  blanc 
s'enfonce  dans  la  transparente  obscurité  de  la  nuit,  les 
du  bois  de  Boulogne  se  revêtent  d'une  grâce  magique  qu 
malgré  soi  on  rêve  aux  Willis.  Quelquefois  un  éclat  de 
fuir  à  tire -d'aile  votre  rêverie  :  ce  sont  deux  Parisie 
passent  escortées  de  deux  petita-fils  de  Lovelace;  elles  se 
ie  pkîsLr  irritant  du  frissoiï  et  de  la  peur. 

Avec  de  telles  habitudes  on  conçoit  que  lo  bois  de  Boul 
peuplé  de  restaurants;  il  a  beaucoup  de  fantaisies  et  d^ 
satisfaire  ;  fantaisies  du  matin ^  appétits  du  soir.  Le  pet^ 
Vert  guette  les  prûmeneur^  à  l'ert  rémité  de  Tavenuc  d 
ratrice,  Giliet,  le  fameux  Gillet,  TaUend  a  la  porte  Mai 
SCS  salons  do  cent  couverts  et  ses  cabinets  particuliers.  î 
quelques  pas  encore  avant  d'arriver  au  Jardin  d'accUma 
bord  d^une  beLle  avenue  de  marronniers,  sur  b  droite 
paviîloa  d'Armenonville  cher  à  tous  les  gourmets.  Les 
et  les  soupers  y  sont  en  permanence,  et  je  ne  crois  pai 
Paris,  du  boulevard  delà  Madeleine  à  laSorbonn**,  un  se 
un  peu  bien  connu,  une  seule  femme  un  peu  bien  jolie 
perdu  quelques  heures  les  plus  gaies  de  leur  vie,  J*ét 
mais  je  prononce  ça^né. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs!  Qu'il  vous  suffise  de  sai 
bois  de  Boulogne  est  le  plus  hospitalier  de  tous  les  boil 

Mais  s'il  a  des  tables  pour  tous  les  convives  et  det 

pour  tous  les  caprices,  il  a  des  ombrages  et  des  claiï 

toutes  les  rencontres.  Ccst  la  terre  classique  des  duelï 

Sous  ces  arbres  d'uiï  aspect  si  gaj,  que  de  sang  n'a  pas 

"^    --'^ 1-î*-  TvV^t.*.llft  nas  troublé  1 
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caprices    des  lemps,    uu  j«n.t»..  «..ç, 

épais  dans  les  pelouses,  parfument  le  pied  des  vieux  oi 
T  uniformité  des  lonp^ues  avenues  est  brisée,  la  fantaisie 
cédé  à  la  règle.  Le  plaisir  de  la  promenade  n'y  a  rion  p 
plaisir  des  yeux  y  a  ga^rné.  Les  rhododendrons  et  les  aza 
balsamines  et  les  géraniums  ont  conquis  un  large  pan  de 
qui  appartenait  autrefois  à  la  poussière.  C'est  pour  tous  d( 
durOj  de  la  fj-aîcheur  et  des  [tarfiims. 

Ou  sait  que  le«  Cfanmpâ-Ëlyt-èes  commencent  pat  deux  • 
de  ixiarbre  qui  flô  cabrant,  main  tenus  par  tbtix  esclaves.  Ce 
chevaux  de  Marly,  derniers  restes  de  ce  fostiieux  châteflit 
gi^andâur  expirante  de  Louis  XIV  avait  fmtékver  sur  le» 
de  la  Seine*  Ils  finissent  par  !*Arc  de  Triomphe,  autour  d 
magniiicence  de  Ja  municipalité  parimenne  Tait  rayonna 
averties.  Entre  ces  souvenir»  inip*?m«abbes  de  la  mona 
de  rottipire,  que  de  choiies,  que  d'édifices,  que  d'^tabibi 
Conune  au  bois  de  Boulogne,  les  reâtaurantiï  n'y  font  pê 
mais  de  plus  qu'au  boi^  de  Bniiloj^Tii%  on  y  trouve  des  th 
des  concerts^  sans  paHer  du  Cirqiïe,  de  la  rotonde  du  Pau 
des  calés  d'où  s'cttvnleiit  la  cbanaKmnette  et  la  rommn 
le  panàilîs  des  tuntationa.  U  laitt  dire  que  les  Pîtrisiii 
combeat  avec  an  empres£f?ment  particulier. 

Un  jour,  le  gouvernemt  nt  eut  ceito  klée  àé  bsïtir  un  pi 
l'Expo  s  itiûii  miivtrselle,  qu'un  temps  on  avait  îog^e  t 
dans  des  bai^aqucs  de  plancltûs  et  sous  un  bâtiment  d 
11  y  avait  justement,  entre  le  Cours-ïa-Rcine  et  l'av 
CbampS'ÊI^Vsé^i  un  grand  eH[>Rce  vide  où  de  p&isiblei 
jouaient  aux  boules  et  que  les  saltimbanques  encomb 
tours  de  ft^te.  On  l'appelait  If*  Can'û-Marigny.  On  put  h 
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et  de  temps  à  autre^  en  été  comme  en  automne^  en  hiiw  quelque 
fois,  on  y  expose  tout  à  tour  les  plus-  beaux  produits  des  espèces 
bovines,  ovines  et  porcines,  les  meilleur»  élèves  de  tous  les  che- 
nils français,  les  volailles  les  plus  grasses  de  toutes  les  basses- 
cours  nationales,  et  les  fromages  les^plus  savoureux  de  tous  nos 
départements. 

Nos  compatriotes,  qui  ne  reculent  devant  aucun  danger,  visitent 
bravement  ces  diverses  expositions,  même  la  dernière  \ 

Puisque  nous  sommes  à  côté  de  ce  monument,  qui  pourrait 
bien  être  démoli  quelque  jour,  vous  plaît-il  que  nous  fassions  un 
tour  dans  le  jardin  du  concert  Musai  t1  Aussi  bien,  n'en  sommes* 
nous  qu'à  quelques  pas.  Si  la  dynastie  des  Musard  date  des  temps 
monarchiques,  le  concert,  dont  Torcbestre  nous  a{^lle,  est  vieux 
à  peine  d'un  petit  nombre  d'années.  Cest  presque  le  phis  jeune 
concert  de  Paris,  qui  est  peut-être  la  ville  du  monde  oOi  L'on  fait 
le  plus  de  musique,  je  ne  dis  pas  de  bruit. 

L'ennemi  intime  de  ce  concert  est  la  pluie,  et  malheureusement 
elle  tombe  souvent  à  Paris.  Aussitôt  que  les  nuages  pleurent,  il 
n'y  a  plus  personne  dans  le  concert  Musard;  mais,  aussitôt  qu6 
quelques  étoiles  montrent  le  bout  de  leurs  cils  lumineux  dans  le 
del,  la  soif  de  distraction  et  l'amour  des  valses  font  que  belles 
dames  et  beaux  messieurs  s'y  précipitent  à  l'envi.  C'est  encore  ua 
de  ces  endroits  où  la  mode  tient  cour  plénière;  on  y  édite  les  robes 
nouvelles  et  les  chapeaux  inconnus.  On  s'y  rend  visite,  on  s'y  pro- 
mène, on  s'y  rencontre,  on  y  cause,  on  y  médit  les  uns  des  autres, 
et  la  chose  qu'on  y  fait  le  moins,  c'est  d'écouter  la  musique. 

—  £h!  bon  Dieu!  disait  \me  Parisienne,  s'il  me  fallait  écouter 
quelque  chose,  je  n'irais  jamais  nulle  part. 

Le  jour  à  la  mode,  le  grand  jour  du  concert  Musard  est  le  ven- 
dredi. Y  manquer^  pour  une  vraie  Parisienne  du  vrai  Paris,  c'est 
abdiquer. 

Si  maintenant,  du  côté  gauche  de  la  chaussée  nous  passons  au 
côté  droit,  nous  allons  nous  heurter  contre  l'enceinte  hippique 
du  cirque  de  llmpératrice.  C'est  là  que  pendant  tant  d'années 
Auriol  poussa  ce  petit  cri  d'oiseau  qui  mettait  en  joie  tous  les 
spectateurs.  Combien  de  dynasties  de  chevaux  et  d'écuyères  ont 
illustré  ce  cirque  1  Combien  de    clowns  célèbres!  Combien  de 
gymnastes  fameux  !  C*est  là  que  Léotard  a  débuté  et  que  tant  de 
cœurs  étaient  suspendus  à  son  trapèze  l  Le  cirque  a  ses  habitués 
et  les  Parisiens  ne  se  lassent  pas  de  ce  spectacle  qui  ne  -varie 
jamais.  Les  sportmen  et  les  jeunes  dandies—  ceux-là  mêmes  qu'en 
nn  style  plus  énergique  on  appelle  des  cocodès  —  se  ticnTient 
debout  à  rentrée   des   portes  qui  mettent  en   commuxùcation 
larène  et  les  écuries.  Ils  applaudissent  du  bout  de  leurs  a^eina^ 


y  sont  confondus,  et  pour  resier  naeie  a  i  luoiuiic, 
le  bon  monde,  qui  est  le  beau  monde,  se  mêle  vol 
monde,  qui  est  le  joli  monde. 

De  ce  même  côté,  mais  plus  prés  de  la  place  c 
8*abrite  sous  des  ormeaux,  parmi  les  fleurs,  le  c 
donna  à  la  France  enthousiasmée  cette  gloire,  cel 
renommée  qu'on  appelle  mademoiselle  Thérésa. 

Quelque  temps  ce  ne  fut  qu'une  cljantcuse  d 
Elle  jetait  ses  refrains  au  veut,  entre  une  chope  et 
de-vie.  Mais  un  jour  m  gloire  franchit  toutes  le? 
devint  ridole  de  TAlcaiar  et  la  fantaisie  des  saloni 

Hélas  !  combien,  depuis  ïors,  de  jeunes  filles  q 
i' imiter  à  la  clarté  des  étoiles  I  Mais  combien  qi 
une  qui  cbnnto  ï 

N'oublions  pas  que  le  théâtre  des  Folies-Marigr 
loin.  C'est  là  que  celte  bouffonnerie  légendaii'e  d 
a  commencé  la  réputation  du  chantre  de  la  Bel 
Barbe-Bleue, 

La  grande  promenade  des  Champs-Elysées,  é 
tiques  où  l'on  vend  des  jouets  et  de  jeux  pop 
érhang©  des  gros  sous  contre  des  macarons,  es' 
drtîite,  et  parallèlement  au  Cours-la-Heine,  par  ur 
cratique,  Tavenue  Gabriel,  dont  les  hôtels  fera 
entourés  de  jardins  semblent  être  sortis  tout  bâttg 
des  pages  d'un  roman.  C'est  la  que  demeurent  ï 
diplomatie  et  de  la  Jinance.  Quelle  jeune  fiîk,  d 
vclure  blonde  devant  son  miroir,  à  l'heure  qui 
meil,  n'a  pas  rêvé  d*y  avoir  un  jour  son  boudoir! 
Xa  promenade  proprement  dite  des  Champs-ÉI 
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Ce  jour-là,  à  partir  de  deux  heures,  Fespace  qui  va  des  chevaux 
de  Marly  à  TArc  de  Triomphe  disparaît  sous  une  masse  mouvante 
de  voitures  de  toutes  sortes.  Les  calèches  menées  à  la  Daumont 
y  sont  mêlées  aux  fiacres.  Les  landaus  aux  panneaux  armoriés 
s'y  promènent  côte  à  côte  avec  des  tapissières.  Coupés  et  myionk, 
caiTioles  et  paniers,  tous  s'y  rencontre.  Et  dans  ce  péle-môle  de 
véhicules  de  toutes  tailles  et  de  toutes  formes,  les  omnibus,  pareils 
à  des  vaisseaux  de  haut  bord,  circulent  lentement. 

Dans  ce  va-et-vient,  dont  le  mouvement  et  la  durée  fatiguent 
le  regard,  toutes  les  classes  de  la  société  sont  représentées,  le 
millionnaire  comme  l'ouvrier.  L'homme  qui  a  conquis  son  rang 
et  sa  fortune  au  prix  des  plus  laborieux  efforts  y  coudoie  l'héritier 
d'un  grand  nom. 

L'avenue  des  Champs-Elysées  n'est  plus  alors  une  promenade. 
C'est  un  symbole.  La  démocratie  coule  à  pleins  bords,  et  toute 
cette  foule  qui  marche  d'un  pas  égal  semble  s'avancer  vers  un 
avenir  inconnu. 

Cependant,  aux  deux  côtés  de  la  chaussée,  sous  l'ombre  des 
vieux  ormes,  une  multitude  faite  de  multitudes  se  proihène  ou 
s'assoit,  se  presse,  s'entasse  et  regarde.  C'est  une  fourmilière 
d'hommes.. 

On  se  demande  comment  une  seule  ville  renferme  de  telles 
masses  d'êtres  humains,  et  leur  marée  ne  cesse  pas  d'accourir  du 
fond  de  la  rue  Royale  et  de  la  rue  de  Rivoli. 

Nous  faut-il  faire  à  présent  une  petite  pointe  du  côté  gauche! 
Dans  cette  large  voie,  qui  s'appelait  autrefois  l'AUée-des-Veuves 
et  qui  porte  à  présent  le  nom  d'avenue  Montaigne,  ces  airs 
de  danse,  dont  les  murmures  passent  à  travers  les  arbres  et 
caressent  l'oreille  des  promeneurs,  ne  vous  disent-ils  pas  qu'il 
y  a  sous  les  ombrages  voisins  un  endroit  champêtre,  ami  des 
valses  et  des  polkas,  de  la  galanterie  et  du  marivaudage  ? 

Jusqu'à  quelle  latitude  n'a  pas  pénétré  la  réputation  du  jardin 
Mabille  !  Quel  sauvage,  fût-il  originaire  de  la  terre  des  Papous, 
ou  fils  de  la  tribu  des  0-ji-Bé-Was,  n'a  pas  entendu  parler  des 
filles  d'Eve  qu'on  y  rencontre  ?  C'est  l'asile  un  peu  bruyant  de  la 
ieunesse  à  son  aurore,  la  curiosité  des  provinciaux,  le  rêve  des 
couturières,  la  folie  des  étudiants,  quelquefois  aussi,  mais  en 
cachette,  le  caprice  des  femmes  du  monde.  Il  a  vu  passer  au  clair 
du  gaz  tous  les  hommes  les  plus  en  renom  des  temps  modernes; 
quelques-uns  y  ont  dansé  peut-être.  Les  reines  de  la  mode  éphé- 
mère y  ont  eu  leurs  grands  jours  et  leurs  beaux  soirs.  On  y  a 
improvisé  des  pas  qui  n'appartiennent  à  aucune  des  branches 
connues  de  l'art  chorégraphique.  Et  quelques  femmes  qui  descen- 
daient d'une  mansarde  pour  s'y  rendre  à  pied  ont  trouvé  là,  du 
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oxtiémitcs,  il  fait  siffler  les  loromotives  sur  les  rails, 
vaprur  dans  les  chaudières,  crier  la  plume  sur  le  pa 
touto^i  ses  lieuies  et  tontes  ses  rues  appartiennent  au  I 

Dans  un  seul  endroit,  aux  Champs-Elysées  et  au  bc 
logne.  la  grande  ville  connaît  le  repos. 

A  ce  point  de  vue,  le  bois  de  Boulogne  et  les  Cham 
ont  leur  caractère  et  leur  signification. 

C'est  le  GOuronnenveDt  de  Tédilice^ 


II 
Ijt  bol«  et  le  ohÂteaa  d*  VlnoeâHM* 

Lorsque,  des  hautevirfideBfi^îlevjlte  et  de  Ménilmont 
Eomirieîsde  ceii  buties  esrarjtées  de  Chaumoni  trirnsfï 
à  neuf  en  une  promenode  magnifique,  on  porte  ses 
delà  de  lenr^nte  des  fortifirations,  pw-desâns  cetocéa 
de  cbenunéefi  qu'on  ûjipt  lie  1**  faubourg  Saint-Antol 
loin,  dûnâ  une  plaine  immense,  coupée  de  bois  et  de  cul 
semée  de  maison*  sans  nonibre,  et  rue  traverse  !é  1 
d'une  route  dont  rextrtn>ïlé  se  perd  dans  la  brumo  d 
tout  lè-biîs,  d**bout  comme  un  géant  de  pierre»,  on  a 
four  i^oasiJe  autour  de  laquelle  les  siècJes  et  les  révi 

Ceîît  h?  dûnjoti  de  VincenneR. 
Au  pu  dde  <H4te  lour  énorme,  B*étend  une  plaine  m 
-*-  i*  fr.ww .  »*ittc  initi   rnnimeiice  le  ride&u  des  arbpfi 


LE  BOIS  ET   LE  CHATEAU  DE  VINCENNES  1251 

pendant  toute  la  semaine,  le  faubourg  et  les  vigoureux  ouvriers 
qui  rbabitent  peuvent  à  leur  aise  prendre  un  bain  d'air  et  de  lu- 
mière dans  la  vaste  promenade  ouverte  devant  eux. 

Je  ne  sais  pas  de  ville  et  de  cbâteau  qui,  plus  que  Vincennos, 
aient  eu  le  privilège  d'exercer  la  science,  d'autres  disent  la  fantaisie 
des  étymojogistes.  Après  cent  ans  et  plus  de  recherches,  on  n'est 
pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  nom.  Les  uns  le  font  dériver  de 
Vita  sana  —  Vie  saine,  —  d'autres  assurent  que  ce  nom  lui  vient 
de  ce  que  l'endroit  était  séparé  de  Lutèce  par  une  distance  de 
vingt  stades;  il  en  est  encore  qui  pensent  que  ce  vocable  provient 
de  ce  qu'autrefois  le  domaine  ro>al  de  Vincennes  contenait  deux 
mille  ou  vingt  cents  arpents  de  forêt. 

La  querelle  continuera  probablement  ainsi  pendant  de  longues 
années  sans  être  résolue.  Quant  à  ceux  qui  acceptent  les  choses 
comme  elles  sont,  sans  leur  chercher  des  origines  plus  ou  moins 
fantastiques,  il  leur  suffit  de  se  rappeler  que  le  bois  de  Vincennes, 
au  temps  jadis,  et  je  parle  des  premiers  siècles  de  la  monarchie, 
se  nommait  ViiUcennas,  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'on  le  trouve  écrit 
dans  un  acte  du  cartulaire  de  Saint- Maur,  à  la  date  de  847,  plus 
tard,  dans  une  bulle  de  Benoît  VII  en  980,  plus  tard  encore  dans 
ime  charte  de  Henri  !•',  en  l'an  1037. 

Arrêtons-nous  là.  Si  nous  poussions  plus  avant  nos  recherches, 
nous  courrions  le  risque  de  ne  plus  sortir  d'un  dédale  de  balles 
et  de  chartes  renfermées  dans  la  poudre  des  bibliothèques  ;  or, 
dans  une  course  à  travers  bois,  ce  serait  peut-être  un  trop  grand 
luxe  de  science. 

A  l'endroit  même  où  la  Seine  s'échappe  de  Paris,  on  rencontre 
le  bois  de  Boulogne,  à  l'ouest.  A  l'endroit  même  où  la  Marne  se 
jette  dans  la  Seine,  avant  que  le  fleuve  n'ait  gagné  l'enceinte  de 
Paris,  elle  rencontre  le  bois  de  Vincennes,  à  l'est.  Ainsi  le  pre- 
mier rayon  du  soleil  levant  éclaire  le  donjo.i  de  Vincennes,  et  les 
dernières  lueurs  de  l'astre  à  son  déclin  l'arc  de  l'Étoile.  Paris  est 
une  capitale  prise  entre  deux  forêts. 

Mais,  si  l'on  arrive  à  Tune  par  une  avenue  grandiose,  toute  se- 
mée de  palais  et  de  monuments  et  qui  commence  au  seuil  même 
d*une  maison  royale,  on  arrive  à  l'autre  par  les  sinuosités  d'un 
iaubourg  dont  toutes  les  maisons  appartiennent  au  travaiL  Ici, 
point  d'hôtels  somptueux,  point  de  calèches  armoriées,  point  d'oi- 
sifis  ;  mais  des  usines,  des  hangars,  de  longs  tuyaux  de  briques 
qui  vomissent  des  tourbillons  de  fumée,  des  échoppes»  de  lourdes 
charrettes,  des  camions  chargés  de  produits  manutacturés,  et  des 
prolétaires  qui  portent  la  blouse.  Tout  au  commencement  de  c% 
faubourg  est  un  b&timant  sinistre  fermé  de  hautes  murailles  grises; 
sur  sa  porte  toi^jours  gardée,  on  pourrait  écrire  le  vers  fameux  dit 


Poussons  plus  loin,  et,  laissant  aemere  nous  les  a 
colonnes  qui  portent  les  statues  de  saint  Louis  et  de  I 
guste,  sentinelles  royales  placées  à  l'entrée  même 
Saint-Antoine,  suivons  cette  lari^e  chaussée  qui  relie 
tique  l)ois  où,  dans  les  temps  reculés  de  la  Gaule  paie 
mains  avaient  élevé  un  collège  de  Dendrophores,  consf 
de  Sylvain.  Au-dessus  des  vieux  ormes  qui  bordent 
an  aper<;oU  \c  Mie  du  dunjon,  ejKive  laiîssee  u  la  Frar 
par  la  monarchie  féodale  ùi  militaire. 

Aut rerois  il  y  aTait  Iti  un  pauvre  petit  liameau  qu'o 
Pissotle,  et  qui  ne  comptait  qu'un  putit  nombre  de 
dispersées  sous  le  rouvert  des  arbres.  Les  savants  I 
ce  nom  provient  de  Podium  saltus  —  la  colline  du  boi 
tons  pas  et  croyons-les.  Si  la  colline  a  presque  entié 
paru,  le  bois  existe  encore. 

Aujourd'hui,  Vincennes  est  un  chef-lieu  de  canto 
population  agglomérée  d'à  peu  près  neuf  mille  âme», 

La  forteresse  a  fait  la  ville. 

Le  donjon,  qui  reste  seul  debout  de  la  citadelle  cot 
Philippe  de  Valois  et  terminée  par  Charles  le  Sage  m 
du  château  royal  où  Philippe  Auguste  allait  prendre  1 
ment  de  la  chasse,  était  autrefois  accompa^é  de  ht 
melJes  groupées  autour  de  ses  murailles  comme  des  va 
de  leur  seigneur.  Le  temps  et  les  révolutions  les  oi 
dans  leur  cours. 

Aujourd'hui ,  la  redoutable  citadelle,  où  tant  de  rois  ■ 
est  une  résidence  militaire  dont  je  n'ai  pas  à  apprécia 
résistance  en  cas  de  siège,  mais  qui  renferme  dans 
un  arsenal  d'artillerie,   des  casernes ^  des  hôpitaux. 
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Pénétrons  cependant  sous  la  sombre  voûte  qui  de  la  porte  d'en- 
trée mène  à  la  cour  intérieure.  On  a  devant  soi  l'ancienne  rési- 
dence royale,  dont  la  façade  garde  quelque  chose  de  la  majesté 
des  anciens  jours  ;  à  gauche,  s'élèvent  la  chapelle  que  Charles  Y 
fit  bâtir  à  l'imitation  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  qu'il  dédi^ 
à  la  Trinité  et  à  la  Vierge,  la  salle  d'armes  et  la  tour  du  réservoir; 
à  droite,  monte  vers  le  ciel  le  formidable  donjon,  dont  les  vieilles 
murailles,  menacées  par  tant  de  guerres,  n'ont  pas  moins  de 
52  mètres  de  hauteur  et  3  mètres  d'épaisseur. 

Dans  l'espace  qu'enserrent  ces  diverses  constructions  s'entas- 
sent, dans  un  ordre  régulier,  des  parallélogrammes  de  canons  et 
des  pyramides  de  boulets.  De  longues  files  d'obusiers^  la  gueule 
tournée  vers  le  ciel,  sont  rangées  à  côté  d'amas  formidables  de 
bombes  énormes.  Si  l'on  pénètre  dans  les  vastes  bâtiments  voi- 
sins, on  trouvera  dims  les  salles,  où  règne  un  ordre  parfait,  sus- 
pendus aux  murailles,  accrochés  autour  des  piliers  et  symétrique- 
ment disposés  dans  tous  les  coins,  des  amas  prodigieux  de  fusils 
et  de  mousquetons,  de  sabres  et  de  baïonnettes.  Tout  reluit,  tout 
étincelle,  pas  un  grain  de  poussière  nulle  part.  Une  armée  peut 
trouver  là  de  quoi  entrer  en  campagne.  L'église  est  tout  auprès  ; 
elle  rappelle  un  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde  dans  ce  lieu  con- 
sacré à  la  guerre.  La  prière  s'élève  à  cette  même  place  où  Ton 
cherche  sans  relâche  le  moyen  de  tuer  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  possible  dans  le  moindre  espace  de  temps. 

L'église  gothique,  avec  ses  fines  dentelures,  ses  -osaces  et  ses 
baies  ogivales  trilobées,  est  d'un  beau  style.  A  l'intérieur,  elle  est 
dépourvue  de  tout  ornement.  Quelque  chose  vous  dit  qu'elle  a  été 
saccagée  en  d'autres  temps.  Dans  une  chapelle  latérale,  un  monu- 
ment est  élevé  à  la  mémoire  du  duc  d'Enghien  ;  mais  ce  que  les 
Parisiens  viennent  voir  par  dessus  tout ,  ce  qu'ils  aiment,  ce  qu'ils 
cherchent,  ce  qu'ils  visitent  avec  le  plus  d'empressement,  c'est  le 
donjon. 

Ce  vieux  monument  de  pierre  est  un  de  leur  culte,  j'allais  pres- 
que dire  une  de  leurs  superstitions.  Us  l'entourent  d'une  curio- 
sité amicale,  et  malgré  l'horreur  que  leur  inspire  le  souvenir  des 
scènes  terribles  dont  il  a  été  le  témoin  pendant  un  si  grand  nombre 
de.  siècles,  ils  ne  le  verraient  pas  disparaître  sans  regret.  Pour 
leur  imagination  amie  du  merveilleux,  c'est  un  monument  légen- 
daire, et  je  crois  bien  à  ce  propos  que  si  la  Bastille  n'avait  pas  été 
arrachée  du  sol  par  la  tourmente  révolutionnaire,  elle  serait  au- 
jourd'hui classée  parmi  les  monuments  historiques  et  conservée 
pour  le  plus  grand  plaisir  de  la  curiosité  publique. 

Il  n'est  personne  qui,  amené  à  Vincennes  par  le  hasard  d'une 
promenade,  ne  soit  monté  au  faîte  du  donjon.  On  souffle  peut-être 

70. 


se  luucijwi»»,  '^«-o^ 

a  des  rives  charmantes,  et  Fontenay-sous-Bois,  où  l'on 
Meudon  et  Bellcvuc. 

Quand  on  est  au  bois  de  Vinccnnes  on  n'est  pas  loin  ( 
un<^  des  ])lus  jolies  et  des  plus  capricieuses  rivières 
Quel  Parisien  ami  des  promenades  n'a  pas  fait  ce  fan' 
Marne,  qui  ramène  le  bateau  voyageur  au  point  même 
parti  !  Les  artii^teset  les  rêveurs  ipii  cherchent  les,  bi  au: 
les  bouquets  d'arbres  [iittoresquement  jetés  sur  la  ri\ 
lins  qui  Imitent  Teau  blanche  de  leurs  roues  noires,  Jes 
K?és  de  saules,  les  chaumières  à  l'ombré  des  pomoiiei-s 
sent  bien.  Bans  les  beaux  jours  des  grauds  mois  d* 
ovale  où  se  courbe  élégamment  la  ligii«  des  eaux,  com 
de  rire  ne  s'envolent  pas  derrière  les  buissons  î  B 
sont  partis  à  la  recherche  d'un  déjeuner  ;  l'appétit  ne 
pas,  ils  ont  pour  comparons  la  jeunesse  et  la  gaieté,  ce 
des  t  obeiï  qu'on  n'a  pas  peur  de  chiffonner  se  mêlent  t 
dé  laine  »  on  rajnc  et  on  chante,  on  cherche  une  mai 
Hère  où  Ton  puis.se  trouver,  sous  une  tonnelîe,  quel 
et  du  vin  blanc.  Dans  les  paysages  voisins  de  Paris,  * 
maisons  se  rencontrent  toujours.  De  lestes  filles  ont  b 
casser  des  œufs.  Une  omelette  fume  presque  aussitôt 
blnnchc  en  compagnie  d'une  gibelotte  cuite  à  poir 
nisttques  s'allonjiîent  autour  des  tables,  toute  la  ha: 
à  tcrie;  les  Argonautes  ont  trouvé  leur  Toison  d'Oi-j  i 
pas  encore  au  retour,  et  leur  printemps  %  trouva  une  '■ 
que  plus  tard  ils  se  rappelleront! 

Si  le  diner  sur  T  herbe  était  exilé  du  reste  delà  terre 

verait  au  bols  de  Vinceanes,  Ce  pauvre  vieux  bon  di 

-.  -A  ^i  K^-.  f^rt-TiT^iitmnii   commence  à  dispara 
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melons  et  ses  pâtés  sur  le  gazon  ;  toutes  les  corbeilles  se  vident. 
On  entasse  pôle-môle  cerises  et  jambons  sur  un  pan  de  mousse. 
Les  homards  allongent  leur  carapace  de  pourpre  sur  une  feuille 
de  journal.  On  dresse  au  pied  des  arbres  quelques  bonnes  bou- 
teilles de  vin  vieux  entre  lesquelles  s'allonge  le  goulot  argenté 
d'un  flacon  de  vin  de  Champagne.  Les  convives  s'étendent  çà  et 
là  par  terre,  à  la  bonne  franquette.  Ils  sont  peut-être  en  bras  de 
chemise.  Le  bois  de  Boulogne  trouverait  certainement  que  cela 
manque  de  distinction,  mais  le  bois  de  Vincennes  a  l'humeur  plus 
facile,  il  n'y  regarde  pas  de  si  près.  On  trinque,  et  la  vieille  chan- 
son prend  son  vol. 

J'imagine  que  les  familles  qui  se  divertissent  ainsi  n'ont  pas  de 
loge  aux  Italiens;  mais  j'imagine  aussi  que  pour  être  moins  cou*, 
teuse  leur  petite  musique  les  amuse  tout  autant. 

Le  bois  de  Vincennes  a  donc  des  habitudes  et  des  aspects  popu- 
laires. On  n  y  voit  pas,  le  dimanche,  de  ces  toilettes  nouvelles  qui 
font  pousser  des  cris  d'étonnement  ;  les  robes  inédites  n'osent  point 
s'y  montrer,  les  modes  excentriques  n'y  ont  point  leurs  franches 
coudées.  On  s'y  promène  sans  prétention,  le  plus  souvent  à  pied, 
en  famille,  et  on  y  arrive  en  omnibus  ou  en  chemin  de  fer.  Quelque- 
fois cependant,  à  l'époque  des  courses,  on  y  voit  apparaître  ces 
mall-coacbs  et  ces  calèches  que  quatre  chevaux  percherons  em- 
portent au  galop.  Belles  dames  et  beaux  messieurs  accourent  pour 
prendre  leur  part  des  plaisirs  hippiques  offerts  aux  Parisiens  par 
la  Société  d'encouragement.  C'est  l'heure  des  dentelles  et  de  la 
soie,  des  robes  tapageuses  et  des  burnous  éclatants. 

Pour  arriver  sur  le  champ  de  courses,  toutes  ces  merveilleuses 
de  tous  les  mondes,  qui  portent  tant  et  de  si  longues  ceintures, 
sans  savoir  ce  qu'elles  coûtent,  ont  suivi  l'interminable  rue  du 
Faubourg-Saint-Antoine,  ou  l'artère  nouvelle  du  boulevard  du 
Prince-Eugène.  Leurs  voitures  ont  traversé  la  patrie  du  travail 
héréditaire.  Ont-elles  bien  songé,  dans  la  pompe  insolente  de  leurs 
atours,  au  tourbillon  de  pensées  noires  que  leur  passage  va  soule- 
ver! Entre  toutes  celles  qui  les  regardent,  les  meilleures  et  les 
plus  modestes  ont-elles  pu  s'empêcher  de  faire  des  comparaisons! 
Quelques-unes  ne  se  sont-elles  pas  demandé  combien  de  jours  de 
travail  représente  le  moindre  de  ces  chiffons  exposés  saqs  vergogne 
à  toutes  les  insultes  de  la  poussière  ou  de  la  pluie!  Il  me  semble 
qu'à  défaut  de  modestie  un  simple  sentiment  de  convenance  de- 
vrait indiquer  aux  belles  curieuses  qu'elles  pourraient  se  rendre 
aux  courses  du  bois  de  Vincennes  dans  un  appareil  plus  simple^ 

Ces  voitures,  il  est  vrai,  sont  en  petit  nombre  ;  le  beau  monc^».^ 
n'aime  pas  à  chercher  si  loin  les  plaisirs  et  les  émotions  qu'^ 
trouve  dans  son  voisinage,  à  Thippodi-ome  de  Longcharop.  L'arriv^^ 


au  fait  des  thoorios  et  qui  s'en  soucie  médiocroînent, 
mieux  le  courape  et  l'habileté  que  doivent  déployer 
quand  ils  so  trouvent  en  présence  d'une  rivière  ou  d'' 
loup.  Il  y  a  une  part  pour  la  curiosité,  une  part  pour  T» 
s'approche  le  plus  qu'on  peut  de  l'obstacle,  on  en  mes 
l'élévation  ou  la  largeur.  On  en  discute  le  nombre  et  1' 
Les  uns  s'arrêtent  à  la  barrière  fixe,  les  autres  prenne 
près  d'm\f}  haie  que  précède  un  lossé.  Les  chevaux  par 
T^mrfh  lessiiÏTcnt.  Pass^^ront-ils  ou  nepasaeront-t-ils 
lis  respîrûlions  sont  suspendues,  ï^s  cop*its  battent,  h 
Bont  oppressées.  Les  jockeys  sont  vêtus  de  pourpre  et 
et  d'arj^i'nt;  ils  arrivent,  pareils  à  tien  étincf3lles  qui  yi 
chevaux  abordent  Tobslacle.  Ilurrah!  ils  Tont  f ranci 
d'aven ttire,  quoique  culbute  fait  rouler  sur  le  garon 
le  jockey,  iî  faut  bien  le  dire,  lé  plaisir  des  ciiriei 
îiiûiïîdre.  ^ 

On  voit  des  promeneurs  candides  qm  chereîicnt  un  ■ 
dans  le  bois  de  Vincennea.  ce  fametix  cbêne  sousleqoc 
rendait  autrefois  la  justice.  Ils  en  demandent  des  no 
jardiniers  et  aux  artilleurs,  ils  en  promettent  Vombi 
femmes  et  à  leurs  enfants  et  s*étonrjent  qu'un  guide 
là  pour  les  y  condiùre  de  prime-saut, 

Kélas  !  et  au  risque  de  détruire  une  illusion  cher 
siens,  la  vdriié  m*t)blige  à  dire  que  le  cbéne  du  r 
appartient  a  a  domaine  de  la  fsble.  Je  crois  certainer 
bon  roi,  qui  trouva  la  mort  en  Afrique,  rendart  voMntif 
à  ses  sujets  dans  le  bois  de  Tmceimes  ;  le  sire  de  Jo 
et  Ton  n*a  aucune  raison  pour  supposer  que  le  naïf 
frn«ii»  «f^nmrkfir  lu  Tuifl^^Hi-i^'  ïtiaIa.  d^aorés  le  texte  f 


LE   BOIS  ET  LE   CHATEAU  DE  YINCENNES  1969 

^ne  sotre  légende,  légende  moderne,  cette  fois,  est  attachée  an 
château  deVinceimes.  Elle  raconte  que  le  général  Daumesnil,  gou^ 
verneur  du  château  en  1814,  répondit  aux  généraux  ennemis  qui 
le  sommaient  de  rendre  la  place,  qu'il  leur  remettrait  la  citadelle 
lorsqu'ils  lui  rapporteraient  la  jambe  qu'il  avait  perdue  en  Alle- 
magne, à  la  bataille  de  Wagram. 

Cette  réponse  a  fait  le  tour  du  monde;  elle  est  fort  belle,  assu^ 
rément,  et  je  crois  même  que  les  mélodrames  du  Cirque  olym- 
pique s'en  sont  emparés.  Son  seul  malheur  est  de  n'être  poijit  d'une 
exactitude  rigoureuse. 

Les  armées  qui  menaçaient  Paris  n'avaient  pas  besoin  de  Vin- 
cennes  pour  s'emparer  de  la  grande  ville,  et  la  capitale  occupée, 
le  général  Daumesnil  n'avait  plus  besoin  de  défendre  Vincennes. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  les  lignes  qui  précèdent,  et  comme 
il  sera  facile  de  s'en  convaincre  par  une  rapide  promenade  au  tra 
vers  du  bois  de  Vincennes,  du  lac  de  Charenton  au  lac  des  Minimes, 
la  vieille  forêt,  d'où  Clonds  chassa  les  derniers  prêtres  païens,  n'aa 
rait  aucun  point  de  parenté  avec  le  bois  de  Boulogne  si  elle  ne  pos- 
sédait aussi  xm  hippodrome.  Mais,  s'il  n'a  pas  les  résidences  prin- 
cières  de  la  Muette  et  de  Bagatelle,  le  ibois  de  Vincennes  a  de 
plus  un  asile  et  une  ferme  modèle.  loi  l'utile  l'emporte  sur 
l'agréable. 

^'oublions  pas  que  le  bois  de  Vincennes  est  voisin  de  la  région 
de  Paris  où  l'on  travaille  le  plus. 

Si,  en  partant  du  tir  national,  situé  tout  à  côté  de  l'esplanade 
du  château,  on  traverse  en  ligne  droite  le  champ  de  manœuvre  et 
le  champ  de  course,  en  suivant  la  route  de  la  Pyramide,  on  arri- 
vera bientôt  à  la  ferme  Napoléon.  Il  y  avait  autrefois,  sur  ce  même 
emplacement,  une  faisanderie.  Mais  le  dernier  lapin  et  le  dernier 
chevreuil  ayant  disparu  du  bois  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, et  toute  espèce  de  gibier  n'y  étant  plus  considérée  que  comme 
un  objet  de  curiosité,  les  bâtiments  destinés  à  l'élève  des  jeunes 
fedsans  devenaient  pareils  à  une  sinécure  de  pierres.  Une  feime  j 
lut  établie.  Elle  est  aujourd'hui  en  pleine  prospérité. 

Grâce  à  des  travaux  habilement  dirigés  par  M.  Tisserand,  admi- 
nistrateur des  domaines  impériaux,  les  champs  voisins  ont  entiè- 
rement changé  d'aspect.  On  pourrait  se  croire  dans  quelqu'une  de 
ces  plantureuses  métairies  de  la  vallée  d'Auge  et  du  pays  de  Caux 
où  de  nombreux  bestiaux  à  la  robe  lustrée  paissent  dans  l'herbe 
drue.  C'est  une  ferme  pastorale.  La  luzerne  et  le  trèfle  y  sont  cul- 
tivés plus  que  l'orge  et  le  froment.  Partout  des  étables  et  des  pad- 
docks. Là  florissent,  dans  im  état  de  santé  qui  fait  plaisir  à  l'œil, 
les  belles  vaches  des  cantons  de  Schwitz,  de  Zug  et  de  Claris,  et 
ces  petites  vaches  bretonnes  qui  semblent,  avec  leurs  cousines  de 
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nent  acheter  des  quatre  coins  de  la  France. 

Quiconque  aime  le  lait  peut  en  boire  à  bouclie  que 
la  ferme  de  Vincennes.  Un  pavillon  rustique  a  é 
exprès  i)0ur  la  commodité  des  consommateurs  de 
principale  de  rétablissement.  Dans  la  belle  saison, 
lait  pur  y  coule  sans  cesse.  On  est  aux  portes  de  Par 
lait,  du  vrai  laiLÎ  Ce  ri'ost  paa  un  des  moindres  mir: 
grande  ville  où  les  phénomèaeâ  sont  de  t€U3  les  jour 

Si  mamtciisnt  nous  tournons  le  dos  à  la  ferme  en 
côté  du  donjon,  et  rien  n'arrêtera  notre  vue  dans  cetU 
où  sifflent  tisit  de   balks  et  de  boulcis,  nous  aur 
gauche  l'Asile  impérial,  cl  à  notre  droite  ce  qui  restt 
des  Minimes* 

Un  décret  du  6  mars  1S55  donna  naissance  à  TAs 
destiné  à  recevoir  les  convalescents  qui  sartcnl  des  hos 
h  ciiarité  doit  achever  Tceuvre  commencée  |>ar  la  cbai 

Rien  n*a  été  négligé  pour  réunir  dans  cet  établi ssemi 
^ures  conditions  hygiéniques.  De  magnifiques  prom* 
tourent.  11  eat  situé  à  une  élévation  qui  le  met  k  Tab 
nations  de  la  Marne  et  de  la  Seine  ;  le  terrain  est  sal 
l!air  qu'on  y  respire  a  une  réputation  de  salubrité  CQ 
rexpérience.  Les  bâtiments  sont  vastes,  commodes  ol 
ment  appropriés  aux  divers  usages  auxquels  ils  sont  i 
portiques  les  relient  entre  eux,  et  les  convalescente 
descendre  un  perron  pour  se  trouver  au  milieu  de  pel 
jardins  charmants. 

Si  voua  parcoures  l'établissement  que  M*  Reboul  13 
aimable  et  savant  directeur,  vous  fera  volontiei*»  visiti 
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reconnu  en  effet  que,  sur  1,000  convalescents  admis  dans  TAsile 
impérial  du  bois  de  Vincennes,  990  en  moyenne  recouvraient  com-    i 
plétement  la  santé. 

Voilà  donc,  à  une  faible  distance  Tun  de  l'autre,  deux  établisse- 
ments qui  répondent  admirablement  aux  besoins  de  la  science  et  de 
la  philanthropie  moderne,  une  fenne  et  un  asile. 

Un  peu  plus  loin,  et  sur  la  droite,  quelques  bâtiments  gardent  un 
souvenir  des  temps  passés.  Autre  époque,  autre  édiflce.  Là,  sur  ce 
même  emplacement  où  Ton  voit  aujourd'hui  s'étendre  la  nappe 
tranquille  d'un  beau  lac,  s'élevait  jadis  un  couvent  dont  les  der- 
niers possesseurs  furent  supprimés,  le  17  mars  1784,  par  arrêt  du 
Conseil  d'État.  Ce  couvent,  comme  tant  d'autres,  a  eu  de  nom- 
breuses vicissitudes.  Son  origine  remonte  aux  temps  lointains  de 
la  monarchie.  Des  religieux  de  l'ordre  de  Grandmont,  que  le  petit 
peuple  appelait  communément  Ermites  ou  Bonshommes,  y  avaient 
fait  bâtir  un  monastère  sur  une  partie  du  bois  de  Vincennes  que 
le  roi  Louis  VII  leur  avait  cédée  en  Tan  de  grâce  1164.  Plus  tard, 
un  de  leurs  abbés,  François  de  Neuville,  eut  fantaisie  d'échanger 
le  couvent  contre  une  maison  sise  à  Paris,  rue  Saint-André-des- 
Arcs,  dans  laquelle  les  religieux  établirent  le  collège  Mignon. 

Il  courut  de  mauyais  bruits  sur  les  motifs  qui  avaient  fait  dési- 
rer à  Henri  III  la  possession  du  couvent  des  Bonshommes.  Les 
pamphlets  du  temps  de  la  Ligue  ne  se  font  pas  faute  de  médisances 
à  cet  égard.  Mais,  vraies  ou  fausses,  elles  n'empêchèrent  pas  les 
hiéronymites,  appelés  de  Pologne  par  ce  même  Henri  III,  de  s'y 
installer  peu  de  temps  après.  Aux  hiéronymites  succédèrent  les 
cordeliers  qui,  le  17  octobre  1585,  cédèrent  la  place  aux  minimes 
qui-  venaient  du  couvent  de  Nigeon. 

C'était  alors  un  bâtiment  pauvre  qui  répondait  exactement  à  la 
règle  de  saint  François  de  Paule,  leur  fondateur.  Des  parties  qui 
furent  renversées  après  l'arrêt  de  1784,  on  ne  tira  qu'un  seul  ob- 
jet d'art  qui  eût  véritablement  quelque  valeur;  c'est  un  tableau  de 
Jean  Cousin,  le  Jugement  dernier,  qui  fut  transporté  dans  les  ga- 
leries du  Louvre  où  l'on  peut  encore  le  voir  aujourd'hui. 

Une  dernière  fois  l'enclos  des  Minimes  vit  l'éclat  et  la  pompe 
d'une  fête  royale.  C'était  le  17  juillet  1847.  Ce  jour-là,  le  duc  de 
Montpensier  réunissait  autour  de  lui  tout  ce  que  Paris  renfermait 
d'hommes  distingués  dans  les  lettres,  les  arts,  la  science,  la  poli- 
tique, la  diplomatie,  Tannée,  l'administration,  la  magistrature, 
l'industrie,  pour  célébrer  le  mariage  qui,  à  deux  siècles  de  dis- 
tance, venait  de  continuer  l'œuvre  de  Louis  XIV.  U  présentait  en 
quelque  sorte  une  infante  d'Espagne,  sa  femme,  à  la  France.  Ce 
fut  une  nuit  splendide.  Des  hommes  d'armes  à  cheval,  couverts  de 
leurs  armures  et  la  lance  au  poing,  comme  on  en  voit  dans  I^^ 
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difficiles,  des  jours  mauvais  avaient  précédé  les 
de  cette  nuit.  A  leur  passade  dans  le  f;uibourg 
les  voitures  qui  jiortnient  à  l'enclos  des  3Iinime! 
S.  A.  R.  le  duc  de  Monlpensier  avaient  été  accu 
murmures  d'une  foule  malveillante.  N'y  avait-il  pas 
mures  comme  une  sourde  rumeur  des  prochaines 
Kf  vulutiun  î 

Le  lac  des  Minimes  a  pris  liix  bcclarëâ  de  oai  ene 
quelques  houi-ËS  ont  bdllé  tant  d'iliuininatiutm.  Tn 
ménagées  dans  leur  étendue  :  lUe  du  Chulol,  t'î) 
Noire,  Des  hords  charmante  de  cô  lac»  une  coa 
mèoem  le  touriste  dan^  Tuno  dos  paitbs  hi^  plua 
ks  mieux  conservées  du  bois  de  Vincenne»,  te  f'on 

Ce  nom  ne  vou»  ra[>peUe-t-ii  pas  un  des  soui 
poétiques  de  notre  vieille  histoire?  Il  y  avait  \k,  au 
pan  de  forêt  d'une  contenance  de  quatorze  iupcnt 
Beauté.  Cbarles  V,  dit  le  Siige,  y  lit  élever  un  manf 
Charles  VU  et  Agn^s  Sorel  abritèrent  leurii  amoi 
histoire,  j'allais  presque  dire  cette  légende^  est  réï 
inscription  encastrée  dans  Iqh  murs  d*tjne  vUla  v 
dan&  tout  le  laconisme  de  son  âtyb  lapidaire  : 

ROI  DE  F8ANCE  ET  FREMIEH  nAUl^UlK  SB  ^ 
ÉLEVA  EV  CE  LIEU,  VBBS  137S, 
LE    CHATEAU    EO\lt    DK     BEAUrt 
IL  t  MOUEtTT  LE  XVI*  JOOB  nE  SEFTEMBÏ 
*v  îddA  CTs  DOMAIKB  A 


r^jîê^ 


.:&''S;c':*^.% -r^'^T^,. .  ""■''•BMW*  •■  * 


LE   DDNJO»    Oe    VINCeNMCS 
t)f,,(n   lit   M.  nKnws.    P'a«*  P"    "     ''"Tm^ 


UC         JL»1    IV».; 


Depuis  Piiilippe  de  Chabot,  anmai 
Polignac,  le  cliâteau  de  Vincennes  n'a  peut-être  pa 
heure  dans  ses  redoutables  fonctions.  C'est  comme  u 
d'hommes  illustres  qui  tous,  par  leiu-  ran^,  leur  U 
alliances,  le^»  char/^es  et  les  commandements  dont  il 
vêtus,  leur  influence  et  leur  renommée,  tenaient  unt 
dérable  dans  l'ÉUit.  Faut-il,  au  courant  de  la  plume 
quelques-uns^  v  oin  le  <1lic  dt^  VtrnJtwue  ei  le  romie 
Mole,  là  duc  de  Beaufort,  le  duc  d'AUnçon,  Gustt 
Louîsê-Marie  de  Gonzague,  la  duchesse  d'AiguiU 
Werth,  rabl>é  de  Saint*C;'ymi>,  le  prince  Casimir,  le 
tfau.  Un  jour,  on  y  vit  entrer  tout  ensemble  le  prii] 
le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Lon gue ville  ^  tn 
la  Fronde,  Ce  fut  Tépoque  où  les  femmes  les  plus  b 
cour  alUvient  en  pèlerinage  au  château  cJe  Vincéoj 
murailles  inflexibles  de  la  forteresse  cachaient  lea 
les  yeux. 

Est-ce  asisez  fie  tous  ces  noms  illustres!  Non.  1 
surintendant  Fouquet,  qui  avait  eu  le  tort  de  re^ii 
selle  de  La  Vallière,  le  comte  de  Thunn,  le  comte  di 
madame  Guyon  :  la  Régence  y  envoie  le  duc  de 
comte  de  Clermont,  l'abbé  Margon  et  labbé  Len^jd 
jansénistes  peuplent  les  cachots  de  Vincennes,  C 
précÈdi?  Mazers  de  Latude^  dont  les  aventures  ont  f 
mélodrames.  Diderot  le  suit  ;  viennent  encore  Tal 
Leprévût  de  Beaumont,  Après  eux,  les  portes  du  d( 
de  nouveau   pour   recevoir   le   comie  de  Mirabi 
hommes,  et,  piuâ  tard ,  son  fils,  le  comte  de  MiraL 
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princes  deCondé.  On  le  fusilla  dans  les  fossés  du  château.  Cette 
nuit-là  fut  commis  un  des  plus  grands  crimes  dont  l'histoire  mo- 
derne ait  à  rougir. 

En  1830,  la  forteresse  s'ouvrit  encore  pour  recevoir  les  ministres 
de  Charles  X  que  le  roi  Louis-Philippe  faisait  enlever  du  Luxem- 
bourg pour  les  soustraire  aux  menaces  d'une  émeute  qui  remplis- 
sait Pai'is  de  trouble  et  d'agitation. 

D-x-huit  ans  se  passent  ;  le  château  de  Vincennes  n'était  plus 
qu'une  caserne  d'artillerie  que  commandait  l'un  des  fils  du  roi,  le 
duc  de  Montpensier.  H  avait  l'habitude  de  réunir  à  jour  fixe,  dans 
des  appartements  élégamment  ornés  de  faisceaux  d'armes  et  de 
panoplies,  une  société  choisie  d'hommes  pris  dans  les  rangs  de  la 
politique,  de  l'armée,  des  lettres  et  des  arts.  Une  grande  aisance 
régnait  dans  ces  réunions  où  l'on  abordait  librement  toutes  les 
questions  à  l'ordre  du  jour.  Le  prince,  élevé  dans  l'amour  des 
institutions  libérales  de  son  pays,  aimait  ces  discussions  et  les 
provoquait. 

Je  me  rappelle  qu'un  soir,  pendant  les  derniers  jours  du  mois 
de  février  1848,  on  avait  attendu  quelque  temps  un  convive 
retenu  à  la  Chambre  par  l'ardeur  et  l'emportement  des  discus- 
sions ;  cependant  on  venait  de  se  mettre  à  table.  On  sentait  au 
mouvement  de  la  conversation  qu'une  inquiétude  sourde  tour- 
mentait tous  les  esprits.  Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre,  im  député 
entre  :  c'était  M.  Achille  Fould. 

—  Elh  bien!  quelles  nouvelles!  s'écrie  le  duc  de  Montpensier. 

—  Monseigneur,  tout  est  arrangé.  Il  a  été  convenu  entre  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  les  chefs  de  l'opposition  qu'un  commissaire 
de  police  arrêterait  le  cortège  de  la  réforme  à  la  porte  du  banquet. 
Un  procès-verbal  sera  dressé,  et  les  tribunaux  seront  appelés  à 
juger  la  question. 

Un  soupir  de  soulagement  souleva  toutes  les  poitrines.  On  crut 
que  le  péril  de  l'émeute  était  conjuré,  et  les  officiers  d'artillerie, 
qui  se  préparaient  à  faire  bravement  leur  devoir,  ne  furent  pas  les 
moins  prompts  à  laisser  voir  leur  contentement.  On  était  en  face 
d'une  solution  qui  semblait  écarter  toute  idée  de  lutte  violente.  On 
allait  faire  appel  à  la  justice  et  non  point  aux  barricades. 

Cependant,  ce  fut  ce  jour- là  la  dernière  soirée  du  château  de 
Vincennes. 

La  semaine  n'était  pas  finie  que  déjà  la  Révolution  grondait 
dans  Paris,  et  la  dynastie  d'Orléans  disparaissait  dans  la  tempête. 


Le  Jardin  d'acclimatation  s'ouvre,  dans  le  bois  ( 
la  porte  des  Sablons.  Son  entrée  est  située  à  deu: 
du  débarcadère  de  la  porte  Maillot.  Il  est  hors  c 
il  y  touche,  et  il  ofifre  aux  curieux  un  but  de  prom( 
intéressants.  La  création  en  est  récente  et  due  tout 
tiatsve  individuelle,  ce  qui  est  un  uni  rare  en  Fram 
générale  est  de  faire  intervenir  le  gouvernement  i 
prises  d'une  certaine  importance. 

Une  Société  im pénale  d'acclimatation  se  fonda  à 
1854  et  se  résolut  à  former  un  établissement  Hpécit 
rait  introduire  et  élever  les  animaux  qui  sont  de  q 
l'homme.  Quatre  mille  actions,  représentant  un  cf 
lion,  furent  omises  et  promptement  souscrites,  La 
intervint  comme  propriétaire  du  bois  de  Bouiogr 
Sociét<*  un  espace  de  vingt  hectares,  moyennant  un 
mJDe  francs,  mais  à  la  condition  que  dans  quarante 
lui  feraient  retour  avec  ïes  bâtiments  ^m  y  auraien 
On  se  mit  à  Tœuvre*  Sous  l'habile  et  pratique  impi 
dore  GeoffVov-Sttinl-Htlaire,  les  travaux  avancèren 
et  le  9  octobre.*  l&6n,  h^  jaidîn  jiut  LHre  ouvert  au  p 
dés  le  premier  jouï**  un  succès  que  ri*în  encore  n*. 
ne  fait  que  s'accroître. 

Dessiné  dans  un  vallon  ii  pentea  in^enBltïles,  1 

rivière  factice  qui  parfois  n'ûgiandit  en  étang,  pc 

gnanerie^  d'une  écurie  spacieuse,  d'une  large  vol 

lerie  importante,  de  parcs,  de  parquets,  d*an  trèsK 

'    --^fwïiitrtiti*»  oHenté  par  ses  deux 
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bien,  ils  pouraient  en  faire  une  sorte  de  Joujou  animé,  propre  à 
amuser  les  bambins  qui  seraient  venus  avec  leur  bonne  voir 
manger  les  belles  cocottes  et  jouer  les  petits  minets.  Ces  deux 
éléments  ont  été  réunis  et  combinés  dans  d'excellentes  propor- 
tions; l'agrément  y  côtoie  l'étude,  et  tous  deux  se  complètent  en 
se  faisant  valoir.  Le  but  primitif  du  jardin  était  c  d'acclimater, 
multiplier  et  répandre  toutes  les  espèces  animales  ou  végétales 
qui  sont  ou  seraient  nouvellement  introduites  en  France  et  pa» 
raîtraient  dignes  d'intérêt  par  leur  utilité  ou  par  leur  agrément.  » 
Ce  programme  est  certainement  fort  libéral,  mais  il  no  Tétait  pas 
assez,  et  les  directeurs  n'ont  pas  tardé  à  le  comprendre.  Ils  ont 
élargi  leurs  statuts  trop  étroits  et  sont  arrivés,  à  force  de  soins  et 
de  persévérance,  à  déterminer  très-nettement  le  but  que  doit  se 
proposer  un  établissement  pareil;  or,  ce  but  est  de  mettre  sous  les 
yeux  du  public  un  ou  plusieurs  spécimens  de  tous  les  animaux 
qui,  sous  quelque  latitude  et  de  quelque  façon  que  ce  soit,  rendent 
un  service  quelconque  à  l'homme.  C'est  ainsi  que  le  Jardin  pos^ 
sède  un  guépar  dont  les  Persans  ont  fait  un  chasseur,  des  phoques 
qui  donnent  une  huile  fort  recherchée,  la  loutre  dont  la  fourrure 
est  utilisée,  le  marabout  du  Sénégal  qui  fournit  des  plumes  char- 
mantes; je  pourrais  pousser  cette  nomenclature  fort  loin,  mais  ce 
que  j*ai  dit  suffit  pour  montrer  dans  quelle  voie  excellente  les  di- 
recteurs conduisent  leur  administration.  Tout  animal  qui  donne  à 
rhomme  un  agrément,  une  aide  dynamique  ou  comestible,  est 
destiné  à  trouver  sa  place  au  Jardin  d'acclimatation.  Le  temps  n'est 
pas  éloigné  où  Ton  y  verra  les  éléphants  aussi  bien  que  les  ci- 
vettes, comme  on  y  voit  déjà  les  autruches  et  les  bengalis. 

Je  vais  plus  loin,  tout  animal  curieux  et  inoifensif  lui  revient  de 
droit.  Au  Jardin  des  plantes  appartiennent  les  animaux  féroces, 
mais  au  Jardin  d'acclimatation  il  faut  envoyer  les  espèces  encore 
mal  étudiées,  souvent  non  définies,  dont  les  mœurs  ont  besoin 
d'être  vérifiées  et  prises  sur  le  fait.  Dans  le  monde  des  oiseaux 
et  des  mammifères,  il  y  a  d'inconcevables  richesses  que  l'homme 
doit  s'approprier.  Les  découvertes  géographiques  ne  nous  ont 
presque  rien  donné  que  les  anciens  ne  connussent  déjà.  Nous 
n'avons  pas  su  ou  pu  utiliser  un  seul  des  animaux  de  l'Australie  ; 
à  l'Amérique,  à  l'immense  Amérique,  que  devons-nous t  Le  cochon 
d'Inde,  le  dindon,  le  canard  de  Barbarie  :  c'est  puéril;  quant  aux 
lamas  et  auxalpacas,  domestiqués  déjà  depuis  longtemps,  à  l'époque 
de  la  conquête,  nous  n'avons  pas  encore  réussi  à  les  acclimater 
sérieusement  dans  nos  pays.  En  cette  matière,  le  Jardin  d'accli^  . 
matation  du  bois  de  Boulogne  peut  rendre  d'immenses  services, 
et  on  ne  saurait  trop  l'encourager  par  tous  les  moyens  possibles^ 

Il  ne  ftiit  que  de  naître;  il  a  sept  ans  d'existence  à  peine,  etdéj^ 


vent  épuisées  queue   eiupiv^M>,   v..^    

tentés,  de  nouvelles  es])eces  seraient  introduites,  k- 
ciennes  serait  amélioré,  et  l'on  arriverait  ainsi,  j'en 
donner  aux  animaux  de  trait  ou  do  consommation 
une  abondance  qu'ils  n'ont  \m?>  aujourd'iuii.  Ce  chcj 
mais  il  faut  du  temps  et  il  faut  de  l'ar^j^ent.  Rédui 
ressources,  qui  sont  les  entrées ,  la  vente  des  anima 
des  œufs,  le  Jardin  d'acclimatation  s'entretient,  pc 
ques  achats  et  subvient  à  ses  besoms.  Les  ùconumie 
encore  pu  faire,  lui  fom^n iront  dans  l'avenir  ce  qui  li 
saire  pour  acquérir  tout  le  développement  qu'ij  révi 
pïétera  et  en  fera  un  établissement  unique  en  Euroi 
Les  comptes  rendus  annuels  de  l'administration  i 
étudiera  un  double  point  de  vue,  car  si  les  recettcf 
progression  croissante  ^  le  prix  de  vente  des  anima 
ment  baissé.  Ainsi,  en  m<>me  temps  que  le  Jardin  i 
ses  ressources,  le  public  trouve  plus  de  facilite  po 
animaux:  dont  it  a  besoin.  Le  cbiffre  des  ventes 
n*était  que  de  37,945  fr.  50  c.  en  Jhtil,  était  de  h 
dés  1S63.  Le  fonda  d'animaux  existant  dans  le  Ja 
cembre  18G1  représentait   une  valeur  de  00,254  î 
valeur  est  plus  que  doublée  aujourd'hui  ;  les  enir^ 
dans  une  piaportion    analogue,  et  chaque  jour 
nombre  des  promeneurs  qui  sont  attirés  par  la  bi 
et  par  les  aliments  innombrables  qu'il  oCTro  à  la 
Jigente,  Enfin  le  tableau  comimraljf  ci-Jomt  fera 
différence  que  de  nombreuses  re [productions  et  d 
nouvelles  ont  amenée  dans  les  prix  de  vente  de  ceJ 

1862 


2,500 

1,500 

600 

150 

250 

125 

125 

50 
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1862  1867 

Liophopbores 

Céréopses  cendrés 

Canards  mandiirins • 

Canards  carolins 

Donc,  en  chiffres  ronds,  le  Jardin  d'acclimatation  peut  livrer 
aujourd'hui  pour  la  somme  de  7,800  francs,  aux  acheteurs,  ce  qui, 
en  1862,  coûtait  14,700  francs.  D'ici  à  peu  d'années  cette  valeur 
aura  encore  diminué,  et  l'on  pourra  facilement  peupler  les  parcs, 
les  basses-cours,  les  volières  et  les  forOts  de  ces  espèces  succu- 
lentes et  magnifiques  qui  semblaient  être  autrefois  réservées  aux 
seules  collections  de  l'État.  Ce  sera  là  un  grand  bienfait,  très- 
réel,  très-apprécié,  fécond  en  conséquences  heureuses  et  dont 
tout  rhonneui*  devra  être  attribué  au  Jardin  d'acclimatation. 

lie  Jardin 

Il  a  la  fonne  d'une  ellipse  allongée;  on  peut  en  faire  presque  le 
tour  par  une  large  allée  qui  a  précisément  la  figure  d'une  raquette. 
Le  milieu  est  baigné  par  une  rivière  où  s'ébattent  en  liberté  les 
palmipèdes  et  les  écbassiers  qui  rendent  service  à  l'homme.  Après 
avoir  franchi  l'entrée  principale,  si  l'on  parcourt  l'allée  circulaire 
dans  toute  son  étendue,  on  trouve  à  sa  droite  et  dans  l'ordre  sui- 
vant :  !•»  de  petites  volières;  2®  la  magnanerie;  3®  les  grandes  vo- 
lières; 4»  la  poulerie,  qui  est  un  vaste  monol3rthe  formé  de  ciment 
Coignet,  imperméable  à  l'humidité;  5»  le  chalet  des  marsupiaux 
(kanguroos)  ;  6°  les  grandes  écuries,  à  l'angle  desquelles  se  trou- 
vent les  rongeurs  dans  leurs  parquets  particuliers;  7<>  les  rennes 
abrités  sous  des  sapins;  8®  les  ruches;  9»  l'aquarium;  10»  le  jardin 
d'essai;  11»  le  chenil;  12°  les  perroquets;  13»  les  serres.  L'es- 
pace compris  entre  les  deux  branches  de  l'allée  principale  est  di- 
visé en  larges  parcs  côtoyés  par  des  sentiers  qui  peiinettent  d'en 
faire  le  tour;  les  animaux  qu'il  contient  sont  ainsi,  et  sans  danger, 
en  communication  facile  avec  le  public.  En  refaisant  le  chemin  que 
nous  venons  de  parcourir,  nous  trouverons  :  V*  les  écbassiers  ; 
2°  les  autruches;  3°  la  bergerie;  4»  la  race  bovine;  5»  les  lamas; 
ep  le  rocher  où  grimpent  les  mouflons;  7»  les  phoques;  &*  les  an- 
tilopes; 9»  les  cerfs;  10»  les  tatous. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  le  champ  d'observation  est  resserré, 
mais  fécond,  et  lorsque  la  promenade  a  fatigué  les  visiteurs,  ils 
peuvent  aller  s'asseoir  et  se  reposer  dans  des  serres  charmantes 
pleines  d'ombre,  de  mystère  et  de  fraîcheur.  Un  sable  fin  s'étend 

11. 


les  indiquerai  selon  la  classe  à  laqueue  n»  ap^^t 


Mammifères. 

L'ordre  des  carnassiers,  malgré  les  immenses  se 
chien  rend  à  l'homme,  n'est  pas  encore  suffisamme 
au  Jardin  d'acclimatatujii;  le  clsunil  est  étioil,  et 
i'habitent  sont  peu  nombreux.  C'est  une  lacune  que 
tion  actuelle  a  reconnue;  d*ici  à  peu  de  temps  elle  i 
et  nous  pourrons  voir  les  principaux  spécimens  de  1 
spécimens  si  variési  doués  d'aptitudes  si  différentes 
relient  tous  dans  le  sentiment  commun  do  leur  dév 
nous.  L'homme,  qui  est  un  animal  domestique^  mft 
utiliser,  pour   ses   œuvres   les  plus   coupables,    1 
instinct  du  chien.  Il  est  juste  qu'il  en  ait  tait  le  dépi 
qu1l  chasse,  le  gardien  de  ses  troupeaux,   le  ge 
maison;  mais,  hél^!  il  Ta  réduit  au  tù\%  d'al^MJ 
colonies,  il  l'a  dressé  à  la  poursuite  des  nègra^ 
dogue  erpugnol,  grand  chien  bien  découplé,  à  charpe 
sur  pattes,  de  robe  fauve,  à  masque  noir,  était  spéci 
de  la  recherche  des  esclaves  fugitifs  et  ne  s'acqv 
bien  de  sa  tâche.  U  ne  sera  pas  superflu  d'aller  rt 
nalurelleineDt  floux,  courageux  et  pacifique  que  noî 
a  souvent  condamné  à  jouer  un  rOle  terrible  di 
inhumains  que  l'auteur  de  ta  Cau  de  Vonck  Jem 
tant  d'éloquence. 

Il  serait  instructif  et  très- facile  de  faire  venir  d' 
-«  .*«  r!*jf.*i  un  counle  de  ces  chiens  retournés 
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lorsqu'elle»  ont  été  dépassées  par  un  des  leurs,  trop  curieux  ou 
encore  inexpérimenté.  Dans  les  villes,  ils  donnent  couchés  contre 
ht  muraille  des  maisons,  changeant  de  côté  selon  la  direction  du 
vent;  ils  profitent  de  tout  pour  s'abriter  :  d'un  eî5calier  exté- 
rieur, d'une  borne,  d'un  angle  saillant.  Mais  dans  la  campagne, 
dans  les  cimetières,  il  deviennent  ou  redeviennent  troglodytes. 
Les  chiens  libres,  sinon  sauvages,  qui  habitent  en  très-grand 
nombre  hors  du  Caire,  à  côté  de  l'aqueduc  de  Sala'heddin,  près 
de  la  tuerie ,  se  creusent  de  véritables  tanières  sur  les  terrains 
plats.  Elles  ont  la  forme  d'une  équerre;  au  bout  d'un  petit  couloir 
perpendiculaire,  l'animal  trouve  la  niche  horizontale  qu'il  y  a  pré- 
parée. Bien  souvent,  j'ai  vu  une  chienne  et  ses  petits  disparaître 
subitement,  comme  si  elle  se  fût,  avec  sa  pointée,  abîmée  sous 
terre.  C'est  là,  je  crois,  le  chien  retourné  à  ses  habitudes  primi- 
tives, et  il  serait  intéressant  de  pouvoir  l'examiner  de  près. 

Est-ce  un  chien,  un  renard,  un  chacal,  cet  étrange  petit  carnas- 
sier que  Bufifon  appelait  V animal  anonyme ^  et  qu'on  nomme  le 
Zerdo  ou  le  Fennec?  Le  Jardin  en  possède  un  charmant  :  gros 
comme  un  très-petit  lapin,  debout  sur  ses  jambes  grêles,  tendant 
son  museau  singulièrement  effilé,  il  semble  tout  disproportionné, 
avec  ses  énormes  oreilles  droites,  larges,  bordées  à  l'intérieur  de 
longs  poils  blancs;  il  est  vif,  rapide,  inquiet,  et  montre  un  joli 
pelage  isabelle  marqué  de  fauve  sous  chaque  œil  et  taché  de  noir 
au  bout  de  la  queue.  Il  est  rare  et  ne  se  rencontre  guère  que  dans 
le  grand  triangle  formé  par  le  Nil  bleu  et  le  Nil  blanc.  Par  cela 
même  qu'il  était  peu  connu,  on  lui  a  donné  des  mœurs  absolument 
opposées  à  sa  nature  ;  on  a  prétendu  qu'il  grimpait  aux  arbres 
comme  les  félins,  et  qu'il  se  nourrissait  de  racines  comme  les 
rongeurs.  Une  étude  plus  approfondie  a  fait  revenir  de  ces 
erreurs  ;  c'est  un  simple  camivore,  comme  le  renard,  à  l'espèce 
duquel  il  semble  définitivement  appartenir.  Acclimaté,  appri- 
voisé, il  pourra  prendre  sa  place  dans  la  famille  des  animaux 
d'agrément,  entre  le  chat  et  le  carlin  bichon,  mais  jamais  il  ne 
pourra  être  utilisé  par  l'homme,  comme  le  guépard  l'a  été. 

Celui-là  aussi  est  un  animal  étrange  :  il  pourrait  servir  d'inter- 
médiaire entre  le  chat  et  le  chien,  car  il  semble  participer  de  ces 
deux  espèces  par  sa  conformation,  ses  allures  et  ses  instincts. 
Dans  la  haute  Asie,  il  est  plus  que  domestique,  il  est  dressé.  Il 
est  aux  gazelles  ce  que  le  tiercelet  est  aux  hérons  :  son  gardien 
l'encapuchonné,  le  couche  sur  l'arçon  de  sa  selle  et  s'en  va  en 
quête,  suivant  les  pistes  qu'il  a  reconnues  le  matin.  Dès  qu'un 
animal  est  en  vue,  axis  ou  gazelle,  on  découvre  les  yeux  du  gué- 
pard; il  se  laisse  glisser  du  haut  du  cheval,  et,  selon  la  distance, 
il  atteint  l'animal  en  ua  ou  plusieurs  bonds,  toujours  sur  le  dos. 


jambes  grêles  et  nerveuses,  terminée»  jmi  un  ^^^^^ 
haut  et  sûr,  s'emmanchent  à  des  cuisses  nei-veuses  ( 
aucune  cliair  inutile.  Son  poil  ras,  de  couleur  brur 
à  du  velours  de  laine.  Au  bout  de  sa  queue  ])end  ur 
soies  blanchâtres;  une  crinière  droite  et  rude  se  d 
cou  ;  son  chanfrein  est  couvert  de  poils  noirs,  trés-c 
espacés;  l'œil,  très-saillant,  roule  avec  inquiétude;  le 
épaté,  luisant,  s'entr'ouvre  pour  des  souttks  impétm 
nlmal  est  d'aspect  féroce»  lioais  ce  qui  lui  donne  i 
particulier  et  redoutable,  ce  sont  ks  deux  énormef 
partant  du  milieu  du  front,  descendent  derrière  U 
reviennent  brusquement  en  avant;  là  est  le  danger, 
frappant  les  yeux  ouverts,  est  toujours  certain  d' 
adversaire.  Le*  anciens  l'ont  connu  et  n'en  aviicii 
opinion  : 

*t  Dans  la  partie  ocddentale  de  1* Ethiopie  est  la  fo 
regardée  par  beaucoup  d'écrivains  comme  la  ftour 
Pline.  Vers  cette  source  se  trouve  un  animal  sauvai 
tobiépas,  assez  petit,  ayant  les  membres  comme  tn' 
portant  avec  peine  sa  tète  pesante.  Il  la  tient  ton, 
vers  la  terre:  sans  cela  il  détruirait  l'espèce  bumai 
peut  voir  ses  yeux  sans  expirer  snr-le-champ.  ••  (Bi 
S  32.) 

Celui  dont  nous  parlons  est  le  premier  qu'on  a 
Fnmce:  c'est  un  des  animaux  les  plus  curieux  * 
Jardin  d*accliniatation,  et  je  suis  surpris  que  ses  f< 
amples  et  précises^  n'aient  point  tenté  do  sculpi 
Barye,  Gain  ou  Frémiet.  En  attendant  qu'on  soit  i 
1*-*-  .ï  MtitiifftU  rftia  est  noBsible,   les  artistes 
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des  gens,  qui  n*est  pas  des  plus  agréables.  Le  cœur  des  chasseurs 
à  courre  battra  d*émotion,  j*en  suis  certain,  à  Taspect  du  cerf  wa- 
piti que  le  Canada  nous  a  envoyé.  Jamais  plus  noble  animal  n'a 
porté  pareille  ramure.  Ses  bois  pèsent  au  moins  trente  kilo- 
grammes, et  il  les  soutient  avec  une  aisance  merveilleuse;  il  y 
ajoute  même  incidemment  des  fardeaux  étrangers.  Un  Jour,  il  a 
décroché  la  porte  en  fer  de  son  parc  ;  une  autre  fois,  une  balus- 
trade aux  fortes  branches,  et  il  s'en  va,  portant  cela,  sans  même 
paraître  s'en  apercevoir.  Comme  les  autres  cerfs,  il  se  refait  en 
six  semaines,  et  cela  semble  extraordinaire  lorsque  l'on  considère 
l'ampleur,  la  dimension  et  la  hauteur  de  ses  bois.  Il  est  aujourd'hui 
complètement  acclimaté  et  reproduit;  un  jeune  cerf,  issu  de  lui, 
a  été  donné  par  le  Jardin  d'acclimatation  au  Muséum  d'histoire 
naturelle;  ce  serait  une  conquête  admirable  pour  nos  forêts;  quel 
hallali  pour  un  tel  animal  et  quelles  fanfares  pour  saluer  sa 
mort! 

En  1865,  l'administration  du  Jardin  d'acclimatation  s'est  vue  ré- 
duite à  la  douloureuse  nécessité  de  faire  abattre  trente-cinq  de  ses 
plus  beaux  ruminants.  Le  typhus,  importé  d'Angleterre,  avait 
attaq^'jé  plusieurs  animaux;  il  a  fallu  faire  la  part  du  feu,  elle  a  été 
large.  Des  yacks,  des  taureaux  durham,  deux  aurochs  et  d'autres 
individus  ont  été  condamnés  et  mis  à  mort.  Il  faudra  bien  du 
temps  avant  de  combler  de  tels  vides,  et  Dieu  sait  si  nous  rever- 
rons jamais  ces  aurochs  qu'on  admirait  jadis  I  La  Lithuanie  n'en 
manque  pas  cependant;  mais  la  route  est  longue  de  Wilna  à 
Paris  ;  nous  l'avons  prouvé  autrefois. 

J'en  aurais  fini  avec  les  mammifères,  si  je  n'avais  à  indiquer 
deux  jeunes  phoques  auxquels  on  a  creusé  un  bassin  et  construit 
une  grotte  artificielle.  Je  ne  sais  s'ils  disent  :  «  Papa  »,  conune 
ceux  que  l'on  montrait  à  la  foire  pour  deux  sous,  mais  ils  sont 
très-familiers,  très-doux,  d'une  agilité  surprenante  dans  l'eau,  et 
d'une  maladresse  extrême  sur  la  terre,  où  ils  ne  se  meuvent  que 
par  petits  bonds  successifs  ;  leurs  pattes  de  devant  leur  servent  à 
peine  pour  se  diriger;  quant  à  celles  de  derrière,  elles  ne  sont 
que  de  simples  nageoires  côtoyant  la  queue  et  en  complétant  les 
mouvements. 

OiSOMB. 

C'est  là,  Je  l'avoue,  que  je  m'arrête  le  plus  longtemps  et  avec  le 
plus  de  plaisir  quand  je  vais  au  Jardin  d'acclimatation.  Involon- 
tairement, je  reste  de  longues  heures  à  regarder  les  oies  Ber- 
nache,  les  canards  Babama,  les  grues  couronnées,  les  demoiselles 


croit  plus  j^uere  a  m  &uavivv.  w^    .^^.  .. 

l'auteur  de  la  Descriplion  des  Eaux  de  Chaniillu  afllrme 

rant  le  mâle  chante  les  notes  mi,  fa^  et  la  femelle  lei 

ré.  Il  n'y  a  que  la  foi  (jui  sauve,  et  nous  pouvons  le 

parole. 

Dans  leur   parc  spacieux,   les  aulruclirs  se  promèi 
ment,  secouent  leurs  plumes  légères  et  balancent  leur 
Une  de  celles  que  pos-tule  !e  Janlin  <rarclimEilation  est 
noble;  elle  est  adulte,  iovt  belle,  et  prouve. paj-  sa  prés- 
qtie  celle  espèce  pourrait  facilement  ûtro  acclimatée  er 
serait  curieux  il' ce  faire  un  essai  et  d'en  lâcher  deujt  o 
pies  dans  les  plaines  de  la  Crau;  puisqu'elles  tnange 
laux,  elles  irouvenûent  là  une  nourriture  abondante, 
la  voracité  de  1  au  truc  ho  o.i  ses  facultés  digesttves  si 
dinaires.  Un  brave  sokîat,  qui  portait  fiàrenvont  sur  t* 
Tnédâllle  dllalie  et  lu  croix  d'honneur,  f>*étaît  un  jour  a 
les  autniches;  il  mcontait  à  un  jeune  conscrit  a  qu'* 
a™tvu,  tué  et  manf^o  beaucoup  d'oit^eaux  pareils,  don 
se  font  des  chapeaux  quand  elles  sont  très-richeâ,  pj 
coflte  fort  cher  et  qu'il  n'y  a  ^ère  que  les  dames  d 
qui  puiss4^nt  en  avoir»  t>  Le  conscrit  écoutait  religiei 
ancien.  L'autruche  avança  la  t<^te,  happa  la  croix  du 
ravala  et  continua  pairiililement  sa   promenade*   Le 
croyait  pas  ses  jeux  ;  il  se  rendit  a  l'admimsti-aLiun  et 
*i  supérieur  de  F  autruche  ^  qu'on  la  foLçât  de  lui  rei 
qu'elle  lui  avait  volée»  On  ne  put  faire  droit  k  la  réçj 
Jar<lin  des  Plantes,  il  y  a  peu  de  temps,  deux  livres  d» 
dits  caboches,  diiiparurent.  Le  menuisier  jeta  des  c 
tout  le  monde.  Imprudent,  il  mvait  laissé  ses  clouJ 
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en  pagne  noire,  ses  hautes  jambes  grêles  lui  donnent,  dans  sa 
partie  inférieure ,  l'aspect  d'un  héron.  Il  est  grand  destructeur  de 
couleuvres  et  de  vipères  ;  c'est  là  sa  fonction  spéciale  et,  dans  le 
pays  qu'il  habite,  il  s'en  acquitte  avec  intelligence  et  ponctualité. 
Il  les  tue-  d'un  coup  de  patte,  coup  sec,  nerveux,  certain  comme 
une  détente  d'arme  de  précision.  Le  Jardin  des  Plantes  en  a  pos- 
sédé pendant  longtemps  un  qui  avait  une  patte  coupée;  on  lui 
avait  mis  une  jambe  de  bois,  et  il  faisait  sa  promenade  ordinaire, 
boitant  un  peu,  grave  et  réservé  comme  un  invalide  qui,  tout  en 
marchant,  se  raconterait  les  batailles  de  sa  jeunesse. 

Les  pélicans  sont  groupés  autour  d'un  bassin,  mornes,  le  cou 
dans  les  épaules,  inclinant  tristement  leur  large  bec  le  long  de 
leur  poitrine,  pleins  de  pensées  moroses  et  regrettant  les  fleuves 
d'Afrique  où  ils  trouvent  ime  pêche  abondante  qui  leur  Didt  défaut 
ici.  Parfois,  ils  étirent  leurs  ailes,  lèvent  la  tête  et  découvrent  la 
poche  immense  qui  est  fixée  aux  mandibules  inférieures  de  leur 
bec  ;  ils  ébouriffent  leurs  plumes  avec  une  sensation  de  froid  et 
reprennent  leur  pose  immobile  et  désespérée.  Ce  gros  animal, 
lourd  et  maladroit,  est  un  voilier  de  premier  ordre  ;  il  en  est  de  lui 
ainsi  que  de  la  perdrix,  il  faut  le  viser  au  bec  lorsqu'on  le  tire,  si 
l'on  veut  le  tuer,  car  il  est  rapide  comme  une  flèche.  Il  vit  en 
troupes  nombreuses  et  paraît  avoir  une  vie  fort  réglée,  où  la  con- 
templation tient  la  plus  grande  place.  J'ai  pu  l'étudier  tout  à  mon 
aise,  lorsque  je  voyageais  sur  le  Nil.  Il  fait  la  pêche  généralement 
deux  fois  par  jour  :  au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  La  bande  en- 
tière se  met  au  fleuve,  forme  un  cercle  assez  étendu ,  le  rétrécit 
en  nageant  et  en  ayant  soin  de  battre  l'eau  avec  ses  ailes  ;  le 
poisson  se  trouve  bientôt  réuni  au  milieu,  chaque  pélican  plonge 
alors,  emplit  sa  poche  et  s'en  va  paisiblement  vers  la  grève 
attendre  que  l'heure  soit  venue  de  visiter  son  garde-manger.  Au 
repos,  ils  se  rangent  en  file,  si  exactehient  sur  la  même  ligne, 
qu'il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'en  traverser  trois  ou  quatre  de 
la  même  balle.  Des  hérons  intrigants  suivent  presque  toi]yours  les 
pélicans  et  se  jettent  avec  rapidité  sur  les  poissons  qui  s'échappent 
de  leurs  poches  quand  ils  reprennent  pied  après  la  pêche. 

Dans  la  petite  rivière  qui  traverse  le  Jardin  s'ébattent  une  quantité 
de  canards  charmants,  au  milieu  desquels,  tout  glorieux  de  son 
éclatant  plumage,  brille  le  canard  mandarin;  il  fait  volontiers 
l'important,  se  rengorge,  connaît  sa  beauté  et  paraît  aimer  à  être 
admiré.  C'est  presque  un  nouveau  venu  en  Europe,  où  son  intro- 
duction date  de  1850;  il  promet  de, devenir  très-commun,  car  sa 
fidélité  conjugale  est  proverbiale  en  Chine;  il  aime  sa  cane  et  ses 
enfants,  c'est  le  modèle  des  pères  de  famille;  il  ne  découche  ja-  • 
mais,  sous  aucun  prétexte,  et  ses  mœurs  sont  exemplaires.  Dans 


qui  est  loin  d'avoir  une  rooe  au&M  nv..^,  .» —  .j». 
bien  plus  spirituel,  moins  fier  et  tout  à  fait  bon  cnfa 
alerte,  gai,  gros  comme  une  petite  sarcelle  et  très-fa 
brunt  est-il  rose?  Cela  dépend  de  l'angle  lumineux 
vous  le  regardez;  en  tous  cas,  les  ailes  ont  de  magni 
vert  métallique  bien  harmonisés  avec  les  tons  n 
entourent  la  base  de  son  bec  et  les  taches  noires  q 
son  plumage. 

Si  nous  admirons  rêt<m$^  que  dire  de  la  voLièreT  . 
imtâ  point  de  part^ille  au  monde  ;  elle  contient  de  qm 
tous  les  chasseurs.   Elle  est  parfaitement  disposée, 
laisser  voir  Fuïsean  dans  ses  habitudes  et  sa  vie  ofi 
hélas!  en  k  construisant  on  a  été  un  peu  trop  k  1 
Ton  est  arrivé  k  im  résultat  qu  on  li "avait  certaineme 
Cette  volière  est,  pour  ainsi  dire,  une  série  d'Onorm 
ta  posées;  plus  un  treillage  a  la  maille  serrée,  plus  i 
de  fer  et  plus  il  coûte;  il  fallait  ménager  l'argent  dea 
on  a  donc  fait  des  mailles  larges  afin  d'avoir  moins 
est  fort  simple  et  n'est  point  à  bïlmer.  Mais  les  pi€ 
pudents  et  pillards  pierrots ^  n'ont  point  taidé  à  s*ap' 
pouvaient  pénétrer  dans  les  cages  ;  ils  en  ont  tiré  ce 
pratique  que,  m  les  mail!^  étaient  assez  larges  pt 
entrer,  elles  no  seraient  pas  assesç  étroites  pour  lei 
«ortir.  On  voit  d'ici  ce  qui  se  passe  ï  dés  qu'on  jott 
à  un  oifiiMiu,  les  pierrots  se  précipitent,  lui  enlèv 
sous  le  net  et  se  sauvent  sur  les  arbres  voisins 
leur  jabot,  comme  des  drôles  qu'ils  eont.  L*économi 
entendue,  car  elle  cause  aujourd'hui  une  dépensi 
Si  les  Kr&ines  données  aux  oiseaux  de  Fétang,  de  Iê 


,„i-^ï„^  j 
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on  peut  voir  une  famille  de  phénieoptères;  si  le  sêerétaire  est  un 
oiseau  de  proie  allongé  en  échassier,  le  phénicoptère,  ou  pour  lui 
donner  son  nom  commun,  le  flamant ,  est  un  échassier  chaussé  en 
canard;  il  a  les  pieds  palmés  et  il  vole  avec  les  pattes  et  le  cou 
tendu,  ce  qui  lui  donne  exactement  Tapparence  d'une  croix 
lorsqu'il  est  en  Tair.  Rien  n'est  plus  doux,  plus  charmant  que  la 
couleur  rose  de  ses  ailes  ;  tout  Tanimal  tend  vers  cette  nuance, 
depuis  ses  pattes,  qui  semblent  carminées,  jusqu'à  ses  plumes  les 
plus  blanches,  qui  ont  une  imperceptible  nuance  tirant  sur  le  rose 
très-tendre.  Son  nom  vient  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  ailes 
de  pourpre.  Un  auteur  contemporain,  traduisant  un  livre  latin  et 
trouvant  le  mot  phénicoptère  sous  sa  plume,  s'arrêta  tout  net  et 
réfléchit  longtemps  siur  la  signification  qu'il  pouvait  avoir,  puis  il 
rédigea  une  note  dans  laquelle  il  expliquait  minutieusement  au 
lecteur  que  le  phénicoptère  était  un  poisson  dont  les  Romains 
étaient  très-friands  ;  qu'il  était  engraissé  jadis  dans  des  viviers 
ad  hoc,  et  que  son  nom  lui  avait  été  donné  parce  qu'il  avait  des 
nageoires  rouges.  La  note  eut  quelque  succès,  je  n'en  disconviens 
pas,  et  il  en  (ut  parlé  dans  Landemau.  Qui  donc  l'avait  commise! 
Sans  doute  quelque  journaliste  haletant  qui  n'avait  pas  le  temps 
de  relire  sa  copie ,  ou  bien  un  de  ces  chroniqueurs  calomniés,  à 
bout  de  ressources  pour  remplir  sa  page!  Nullement  :  c'était  un 
lauréat  de  l'Académie,  professeur  de  son  métier  et  maître  de 
conférences  à  l'École  normale.  Je  ne  le  nomme  pas,  car  une  longue 
pénitence  a  expié  sa  faute  qui,  je  le  crois  bien,  était  involon- 
taire. Du  reste  il  ne  faut  pas  être  trop  difficile  en  telle  matière;  les 
plus  malins  peuvent  s'y  tromper.  N'est-ce  pas  Dieu  lui-même  qui 
a  daigné  dire  à  Moïse  :  «  Vous  ne  devez  point  manger  des  ani- 
maux qui  ruminent  et  dont  la  corne  n'est  point  fendue,  comme  le 
lièvre.  »  (Deut,,  ch.  xiv,  g  7.) 

Parmi  les  échassiers  il  en  est  encore  un  qu'il  est  bon  de  si- 
gnaler; en  hiver  on  le  rentre  précieusement  dans  les  serres,  car 
c'est  un  oiseau  délicat  et  frileux;  je  veux  parler  de  ragami,  c'est 
du  moins  le  nom  qu'on  lui  donne  à  Cayenne,  son  pays  natal. 
Ck)mme  il  produit,  sans  ouvrir  le  bec,  un  bruit  sourd  et  lipété,  on 
l'a  fort  calomnié  jadis  et  on  lui  avait  même  donné  un  asses  vilain 
surnom,  car  on  croyait  que  ce  son  grave  était  un  hommage  rendu 
au  dieu  Crepitus,  On  est  revenu  d'une  telle  erreur,  et  Ton  a  pu 
constater  que  ce  cri  singulier  et  spécial  était  dû  à  la  vibration  des 
membranes  élastiques  qui  protègent  la  naissance  des  bronches. 
Cest  un  joli  animal  qu'on  pourrait  appeler  le  sergent  de  ville  dês 
poulaillers.  Il  est  sociable  jusqu'à  suivre  à  la  voix  l'homme  qui  le 
soigne  ;  il  est  courageux  jusqu'à  se  battre  contre  les  oiseaux  de  proie 
et  les  chiens;  il  est  ami  de  Tordre  jusqu'à  mener  une  bassa-cour 
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grossit  et  se  sent  trop  à  Fétroit,  il  attaque,  mange  et  vide  im 
testacé  plus  grand,  et  déménage  lestement  sans  avoir  de  terme  à 
payer.  Ce  drôle  sans  vergogne  a  su  cependant  se  créer  des  rela- 
tions agréables,  et  il  vit  en  intelligence  parfaite  avec  Vanémone 
parante^  qui  s'attache  à  sa  coquille  et  jouit  ainsi,  par  lui,  d'un 
mouvement  qu'elle  ne  pourrait  se  donner  toute  seule.  U  y  a  en 
ce  moment,  à  l'aquarium,  un  hemard  et  ime  anémone  qui  font 
très-bon  ménage  ensemble. 

Aux  deux  bouts  de  Vaqwrivm  se  trouvent  deux  petites  salles 
qui  contiennent  des  bacs  transparents  où  Ton  fait  des  essais  de 
pisciculture.  Je  recommande  aux  Français,  mes  compatriotes,  de 
s'arrêter  et  de  méditer  dans  une  de  ces  salles.  Dans  une  large  cage 
de  verre  carrée  ils  verront  un  animal  singulier,  complètement 
immergé  dans  l'eau,  se  traînant  avec  peine  parmi  quelques  herbes 
aquatiques.  C'est  une  salamandre,  curieuse  parce  que  ses  bran* 
chies  sont  persistantes;  elle  est  lente,  lourde,  et  paraît  vêtue  de 
velours  brun.  Dans  son  pays  natal  on  la  mange,  et  c'est  un  mets 
fort  apprécié.  On  la  nomme  axolote.  Elle  nous  arrive  directement 
du  Mexique,  et  c'est,  jusqu'à  présent,  tout  ce  que  nous  a  valu 
notre  expédition. 


LES    BOULEVARDS 

DE   LA    PORTB    SAINT-MARTIN    A    LA   BA8TILLB* 

FAR 

t>aul  de  KOCK 

Paris  est  tellement  changé  depuis  une  quimcaine  d'années»  que 
celui  qui  aurait  été  tout  ce  temps  absent  de  la  grande  ci^itale 
risquerait  fort»  en  y  arrivant,  de  ne  plus  retrouver  son  chemin,  sa 
demeure  ct..^  j'allais  dire  sa  femme,  mais  les  femmes  se  retrouvent 
toujours,  lorsqu'elles  ont  quinze  ans  de  plus. 

Voici ,  par  exemple,  les  boulevards,  cette  immense  et  ancienne 
promenade  qui  était  autrefois  citée  et  n'avait  pas  sa  pareille  dans 
les  plus  belles  villes  de  l'Europe.  Aujourd'hui,  cette  superbe 
promenade  a ,  dans  Paris  même ,  tant  de  rivales ,  que  l'on  ne  sait 
pas  à  laquelle  donner  la  préférence.  D'autres  vous  parieront  du 
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boulevard  de  Sébastopol,  du  boulevard  de  Strasbourg,  du  boulevard 
Saint-Oermain,  etc.,  etc.  Moi,  je  me  bornerai  à  vous  faire  connaître 
Fancien  boulevard ,  depuis  la  porte  Saint-Martin  jusqu'à  la  place  de 
la  Bastille,  où,  Dieu  merci,  il  n'y  a  plus  de  Bastille,  mais  bien  une 
colonne ,  surmontée  du  Génie  de  la  Liberté ,  qui  a  toujours  Tair 
de  vouloir  s'envoler. 

Nous  sommes  donc  sur  le  boulevard  Saint-Martin  :  Quantum 
mulatus  ah  illo  !  La  chaussée  en  a  été  baissée,  et  tellement  baissée, 
que,  depuis  la  porte  Saint-Martin  jusqu'au  théâtre  de  l'Ambigu** 
Comique,  on  a  dû,  de  chaque  côté,  établir  une  rampe,  avec  des 
escaliers  de  distance  en  distance.  A  cet  endroit,  la  chaussée  se 
trouve  donc  encaissée  comme  un  chemin  de  fer.  Au  premier  abord 
cela  choque  un  peu,  mais  on  s'y  fait,  et,  je  dirai  plus,  cet  endroit 
du  boulevard  est  devenu  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  per- 
sonnes qui  désirent  voir  passer  un  cortège  ou  une  cavalcade  que 
l'on  sait  devoir  prendre  ce  chemin.  Gar,  ceux  qui  sont  les  premiers 
appuyés  contre  la  rampe  se  trouvent  être  parfaitement  placés  pour 
tout  voir,  comme  s'ils  étaient  au  spectacle  à  une  première  galerie 
de  face. 

Ces  places  sont  Irés-recherchées:  aussi,  lorsqu'on  a  annoncé  la 
rentrée  des  troupes  ramenées  par  le  maréchal  Canrobert,  après  la 
guerre  d'Italie,  en  1859,  dès  la  veille  au  soir,  cette  partie  du  boule- 
vard Saint-Martin  était  envahie,  les  places  contre  la  rampe  étaient 
prises,  on  s'y  installait,  et  Ton  y  a  passé  toute  la  nuit,  afin  que 
d'autres  ne  vinssent  pas  s'en  emparer. 

Nous  avons  vu...  ce  qui  s'appelle  de  nos  yeux,  vu!  des  individus 
assis  par  terre  contre  la  rampe  ;  ceux-ci  avaient  emporté  des  provi* 
sions  et  mangeaient;  ceux-là,  pour  trouver  le  temps  moins  long, 
jouaient  aux  cartes,  et  pour  y  voir,  avaient  placé  à  côté  d'eux  une 
chope,  dans  laquelle  était  de  l'huile  et  une  veilleuse  allumée  ;  grâce 
à  cette  lanterne  d'une  nouvelle  espèce,  ils  pouvaient  voir  leur  jeu 
et  braver  le  vent. 

Inutile  de  vous  dire  qu'à  l'époque  du  carnaval  et  de  la  prome- 
nade du  bœuf  gras,  les  places  contre  la  rampe  du  boulevard  Saint- 
Martin  sont  toujours  aussi  recherchées.  Je  m'attends  à  voir  un  jour 
les  marchands  de  contre-marques  y  faire  leur  commerce. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  qui  est  presque  à  l'entrée  du 
boulevard,  possède  une  des  plus  belles  salles  de  Paris,  et  celle  où 
l'on  voit  le  mieux  à  toutes  les  places,  sans  être  gêné  par  des 
colonnes  ou  des  pilastres.  Je  me  demande  pourquoi  messieurs  les 
architectes  qui  bâtissent  de  nouveaux  théâtres  ne  prennent  pas 
cette  belle  salle  pour  modèle!  Elle  fut,  dit-on,  bâtie  en  quarante 
jours,  et  n'était  que  provisoire!...  Voilà  im  provisoire  qui  a  vu  bien 
des  gouvernements,  qui  avaient  la  prétention  de  ne  point  l'être 


de  ces  ;^ran(les  pièces,  bien  sombres,  bien  mystéri* 
rces  de  crimes,  mais  où  l'innocence  parvient  toujc 
entre  onze  heures  et  minuit.  En  ;;énéral,  les  pi 
jouées  et  montées  avec  beaucoup  de  soin. 

Avec  le  théâtre  de  l'Ambigu  finit  le  boulevard 
côté  du  nord;  car,  tandis  qu'il  se  continue,  au  mi 
du  Temple,  on  face  c'eî?t  la  mr  Je  Bnndy  qui  s 
trouve  alors  donner  sur  le  boulevard. 

Dan?  la  rue  de  Bondy^  vous  trouver  le  théâtre 
môtiques,  q\ii  est  bâti  derrière  une  maison  et  n* 
qu'une  gi-ande  porte  coché re.  Au  bout  d'un  loi 
arrivez  à  la  aallCj  qui  est  grande  et  jolie;  noua  lu 
ment  un  étage  de  trop.  Là,  on  joue  habituellemc 
le  drume  mOlê  de  chant  et  eniin  la  FanUiisie,  nouv 
vient  d'adopter  dans  le»  théâtres  de  ^enre  et  sous  l 
une  pièce  qui  les  réunit  tous;  cfir  la  fantaisie  tio 
r^î^erie,  de  la  revue,  du  vaudeville,  de  Vopérette,  < 
pantomime.  Mais  c'eat  surtout  une  piéco  à  femmi 
ttiisie  »  il  n'est  besoin  ni  dlntri^giie,  ni  de  bon  se 
ayez  beaucoup  d  actrice*  gentilles,  bien  faîtes,  qu 
costumes  piquants  qui  fassent  valoir  leurs  avanta|i 
se  joucm  cent^  deux  cents,  peut -et  ri^  trois  ceolsi 
lu  lantidsicL,,  elle  plaii-a  toujours  aux  Fran^^ais, 

Nou)^  voici  arrivés  nu  Château-d'Eau,  Diable!  î 
d'Eau  ne  doit  i>as  leMer  ou  il  est  maintenant;  il 
iransi*orté  un  peu  plus  loin  et  figurer  a\i  milieu  d< 
i{U\  va  se  trouver  entre  le  boulevard  Brûnt- Marti: 
du  Temple  1  et  sur  laquelle  viendront  aboutir 


1>Mj  n  f^n^l^m*M»ÀMkm 
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décidément  la  caserne  du  Prince-Eugène  doit  être  bien  appréciée 
par  les  militaires  1 

Mais  quel  est  cet  immense  bâtiment  qui  se  trouve  à  Tautre  coin 
du  faubourg  du  Temple  et  s'étend  majestueusement  le  long  de  la 
nouvelle  place  et  jusqu'à  l'entrée  du  boulevard  des  Amandiers  t 

Ceci  est  une  nouvelle  opération  commerciale,  ce  sont  les  Maga- 
sins-Réunis,  pour  la  vente  avec  obligations-  warrant.  Société  à  res- 
ponsabilité limilé€j  12  millions  de  capital.  Nouveau  système  commer- 
cial. Vente  au  détail  et  au  comptant,  reconstitution  au  profit  de 
racheteur,  remboursement  garanti  de  toutes  Us  sommes  dépensées. 

Un  monsieur  qui  lisait  tout  cela,  après  avoir  réfléchi  assez 
longtemps,  me  dit  : 

—  Je  vous  avouerai  que  je  ne  comprends  pas...  Auriez-vous 
la  bonté  de  m' expliquer  ce  que  l'on  compte  faii*e  dans  ce  formi- 
dable bâtiment?  D'abord  qu'y  vendra- t-on  î 

—  De  tout,  monsieur,  de  tout  absolument,  puisque  ce  sont  des 
magasins  réunis.  "" 

—  Mais,  monsieur,  je  n'oserai  jamais  entrer  dans  une  si  grande 
maison  pour  acheter  une  livre  de  pruneaux  ou  une  once  de 
tabac. 

—  Vous  auriez  tort,  puisqu'il  y  aura  aussi  des  épiciers.  Au 
reste,  pour  acheter  là,  vous  pouvez  attendre  que  vous  ayez  de 
nombreuses  emplettes  à  faire  ;  et  ce  sera  votre  intérêt,  puisque,  dès 
que  vous  aurez  acheté  pour  cent  francs  de  marchandises,  on  vous 
donnera  un  billet,  ou  warrant,  avec  lequel,  au  bout  de  quelques 
années,  on  vous  remboursera  ce  que  vous  aurez  dépensé  en  achats. 
Comprenez-vous  ? 

Mon  homme  se  gratta  le  front  quelque  temps,  puis  me  dit  : 

—  Monsieur ,  je  comprendrai ,  bien  mieux  si  l'on  simplifiait  la 
chose... 

—  Comment  cela...  expliquez-vous  î 

—  Monsieur,  j'irai  acheter  pour  cent  francs  de  marchandises, 
et  je  ne  payerai  pas  ;  par  conséquent  on  n'aurait  pas  besoin  de  me 
rembourser. 

Ce  monsieur  ne  voulut  jamais  comprendre  autrement. 

Le  boulevard  Saint-Martin  est  passé.  Nous  voici  sur  le  boule- 
vard du  Temple,  jadis  célèbre  par  la  réunion  de  six  théâtres  sur  le 
même  point,  et  que,  par  allusion  aux  mélodrames  qui  avaient  pris 
naissance  chez  Nicolet  et  chez  Audinot,  on  appelait  le  boulevard 
du  Crime.  Mais  à  quoi  bon  parler  de  ce  qui  n'existe  plus  î  C'est  le 
Paris  d'à  présent  que  nous  devons  vous  faire  connaître  et  non  pas 
le  Paris  d'autrefois. 

C'est  au  boulevard  du  Temple  que  commence  le  quartier  que 
l'on  appelait  jadis  le  Marais.   Paris  avait  alors  trois  quartiers 


de  la  France  pour  acheter  ou  pour  vendre  du  velours 
des  toiles  écrues  ou  peintes,  des  cotons  filés  ou  r( 

Entrez  au  théâtre  du  Gymnase,  vous  reconnaîtrez  da 
des  doyens  de  la  nouveauté  ou  du  calicot,  qui  api)laudi 
et  Alexandre  Dumas  fils,  comme  ils  ont  applaudi  Scr 
Tille. 

Parcoures  les  cafés,  tous  y  rom arquerez  un  noygî 
tous  négociants,  qui  jouent  ensemble  chaque  sùiv  et 
pas  moim  quelque  défiance  le  consrnninateur  de  pâssa^ 

Faites  un  tour  sur  la  petite  promenade  en  bise* 
de  maigres  sycomore»  et  située  i  l'imgîe  de  la  rue 
Left  garçons  et  filles  qui,  sous  l'œil  vigilant  des  h 
mère:!,  y  prennent  leurs  ébats  et  mangent  de  la  gtûi 
au  milieu  des  tulles,  des  baréges,  des  blondes,  des  la 
Us  ont  su,  dès  leur  plus  tendre  enfonce,  ce  que  c*éin\ 
Tarare,  Torticle  Saint-Quentin,  et  la  marc  1* and i se  A, 

Les  bronzes  do  Barbedienne  nous  font  presser 
monde.  Quelques  pas  encore  et  nous  j  arrivons  ;  m 
d*avancerl  Quel  encombrement,  quelle  cohue!  elle  e 
à  celle  du  Slrand  et  de  London  Bridge  î  Comment  s'a 
péril  au  milieu  de  ce  labyrintbe  roulant  de  voitures 
prêtes  i  s'emboîter  les  unes  dans  les  autres,  afin  d 
étreindre  dans  un  cercle  mobile? 

Nous  franchissons  pourtant  le  terrible  carrefour  ît 
t*r»ection  de  la  me  Montmartre,  du  faubourg  et  df 
Le  torrent  impétueux  que  nous  venons  de  travci-ser 
de  Brdassoa  qui  «ép^u^e  deuï  contrées,  et  nous  tomt 
littérature.  Voict  des  jaui-nalîst^,  des  romancière 
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Et  tous,  comme  des  abeilles,  bourdonnent  antonr  du  théâtre  des 
Variétés,  à  la  porte  des  cafés,  autant  de  cafés  Procope,  à  l*hear» 
de  Tabsinthe  surtout.  Quelques-uns,  noctambules  déterminés,  y 
reviernent,  après  minuit,  pour  manger  une  soupe  à  Toignon, 
chercher  des  nouvelles,  donner  ou  recevoir  des  renseignements 
sur  une  première.  Les  pontifes  du  temple  du  goût  ont  établi  lemr 
offîcialité  au  café  de  Madrid,  au  café  de  Suéde,  au  café  des  Variétés. 
Articles  de  journaux,  livres,  brochures,  tableaux,  statues,  7  sont 
pesés  dans  des  balances  qui  ne  sont  pas  d'une  invariable  justesse. 
Heureux  1  homme  dont  les  travaux  arrachent  à  ces  juges  cette 
exclamation,  parcimonieusement  accordée  :  «  C'est  iplendide!  » 
Plus  habituellement,  l'œuvre  nouvelle  est  éreintée^  et  quelque 
Alceste  contemporain  la  condamne  sans  rémission,  en  disant,  avec 
un  haussement  d*épaules  significatif:  «  Hein f  est- ee assez  infeett  » 

Dana  ce  milieu  tout  parisien  se  jette  à  la  traverse  Tétranger.  Ge 
n*est  pas  sans  raisons  que  de  vastes  salons  littéraires,  une  Kbnirîe 
internationale,  se  sont  installés  sur  le  boulevard  Montmartre.  On 
y  parle  toutes  les  langues;  on  y  remarque  des  figures  nuancées  de 
toutes  les  teintes  que  distingue  Tanthropologie.  Dans  les  pcssages 
JouflTroy,  Verdeau,  des  Panoramas,  se  reconnaissent,  en  milîca  de 
la  foule,  le  plaid  des  Écossais,  on  lit  sur  les  vitres  :  BnçKsk  spoie/tj 
ou  Se  habla  espnnol:  les  fourrures  des  gens  du  Nord,  les  aombrerosde 
Madrid  ou  de  la  Havane,  les  fez  de  Constantinople  ou  da  Caire. 

Les  passages  sont  ce  qu'était  jadis  le  Palais-Royal.  Dans  la  ma- 
tinée, le  silence  y  règne,  troublé  seulement  par  les  pas  d'appren- 
ties, de  commis,  de  demoiselles  de  comptoir  qui  se  rendent  à  leur 
poste.  Les  voies  s'encombrent  de  fauteuils,  malles,  pots  de  fleurs, 
jardinières,  aquariums  de  chambre  où  bâillent  les  cyprine  dorés, 
jouets  d'enfants,  chevaux  mécaniques,  momentanément  expulsés 
des  magasins  qui  font  leur  toilette.  Vers  onze  heures,  appandssent 
les  habitués  du  Dîner  de  Paris,  du  Dîner  du  Rocher,  du  Dîner  du 
passage  Jouflfroy  ;  puis  les  gens  qui  se  sont  donné  rendez-voos 
pour  aller  déjeuner  ensemble  dans  les  établissements  susnommés 
ou  dans  un  restaurant  quelconque  du  boulevard.  On  les  recon- 
naît à  l'impatience  avec  laquelle  ils  arpentent  le  terrain,  tirent 
leur  montre,  lèvent  les  yeux  vers  l'horloge,  jusqu'à  ce  qu'ils  art»- 
culeni,  avec  un  soupir  de  soulagement  :  —  Ah  f  enfin  f 

A  partir  de  midi,  l'aflluence  augmente: 

Les  étrangers,  les  provinciaux  se  montrent. 

A  la  population  flottante  se  joignent  des  stationnaires  qui  se 
tiennent  en  permanence  dans  les  passages,  soit  par  désœuvrement, 
soit  par  intérêt.  Cest  le  chemin  que  prennent  forcément,  pfusîcfufs 
fois  par  jour,  nombre  de  personnes  appartenant  au  jomnaliame, 
au  théâtre,   aux  lettres,  a  la  science,  h  rhfidustrie;  il  leur  est 


(|ui  a  une  maiïniii(|ue  alFaire  en  vue  ;  l'homme  ord 
informé,  par  le  boursier  dont  l'esprit  flotte  entre 
baisse;  et,  periidie  insigne!  chacun  de  ces  i^uelteu 
une  surveillance  plus  ou  moins  prolonj^ée  il  viei 
Tuidividu  qu'il  cherche,  ne  manque  pas  de  s'écrier 
naïveté  :  «  Quel  heureux  hasard!  » 

Dans  Ic:?  jiiitjsai^^es  rûdtut  encore.  tiU^renUs  quet 
lY/U,  les  décl&ysésjes  déc^ivéi»,  les  [jarias,  lesiïiva 
Taise  chance,  Uo  Iîl  fainéantise  ou  de  la  débouché, 
au  moins  de  vue,  quektuos  promeneurs  qu  ils  ab 
sombre,  et  auxquels  ib  ix^citent  l'odyssée  lameniat 
tence.  Qui  refuseï  ait  une  obole  à  la  miaèi'e  on  habit 
que  ces  pauvres  bérês  trouvent  moyen  de  vivre 
leur  détresse  passée,  et  de  mettre  en  videur  une  f 
ga;spiliée^  s'ils  Font  jamais  eue. 

Cinq  heures  donnent;  les  journaux  du  soir  se 
les  kiosques  des  boulevards  ;  et  les  affairés,  en  co 
sont  exposés  sanii  cesse  u  se  heurter  contre  de  pr( 
qui  marchent  avec  lenteur,  absorbés  dans  leui-s 
yeux  baisîiéa  sur  V Opinion  naUoîiale^  {a  Pafrir, 
Temps. 

A  six  heures*  grand  remue-ménage!  le  fou 
Leâ  ha hi tantes  des  quartiej-s  Bré<Ia  et  Notre-I 
s'avancent  à  la  conquête  des  Boulevards,  C'est 
&T|<nalenl  de  loin  le  cliquetis  du  jais,  l'odeur  du 
nement  de  la  «oie.  Quelques-unes  de  ces  ara  ai; 
guerre,  portent  pour  éjmulettes  des  plaques  t 
avec  des  torsades  de  fimases  perles,  elles  ont  poi 
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ineoïables  du  Directoire,  des  dandies  de  la  Restauration  :  les 
gandins! 

Car  la  jeunesse  dorée  de  nos  jours  a  reçu  le  baptême  sur  ce  bou- 
levard des  Italiens,  auquel  les  souvenirs  de  1815  ont  laissé  le  nom 
traditionnel  et  populaire  de  boulevard  de  Gand.  Ce  nom,  dès 
qu'il  est  prononcé,  évoque  des  idées  de  soupers  fins,  d'orgies  pro- 
longées, de  carnaval  perpétuel  ;  la  masse  du  public  s'imagine  aus- 
sitôt une  sorte  de  ronde  infernale,  où  des  fils  de  famille  tournent 
frénétiquement  avec  des  courtisanes.  Elle  croit  qu'on  va  déguster 
les  vins  du  Café  Anglais,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  rouler 
sous  la  table;  que  le  cercle  des  Arts,  le  cercle  des  Chemins  de  fer 
sont  des  succursales  de  Bade  et  de  Hombourg,  et  qu'il  y  a  des 
soirs  où,  par  les  fenêtres  de  la  Maison -Dorée,  les  convives  avinés 
jettent  dos  poignées  d'or  aux  passants. 

£h  bien  !  l'idée  qu'on  se  fait  généralement  du  boulevard  des 
Italiens  ne  repose  que  sur  des  exceptions.  Sans  doute,  on  y  ren- 
contre des  fashionables  ridicules,  des  boulevardiers^  dont  l'otsiveté 
to\irne  là  comme  dans  im  manège;  de  petits  crevés,  des  cocddès  ;  ôq 
faux  arbitres  de  la  mode  et  du  bon  goût,  des  dissipateurs  étiolés, 
qui  usent  dans  la  débauche  les  dernières  lueurs  de  leur  intelli- 
gence, le  dernier  souffle  de  leurs  poumons  anémiques.  Mais  la 
masse  des  promeneurs,  les  gentlemen  dont  le  cab  s'arrête  devant 
Tortoni,  les  habitués  des  restaurants  et  des  cafés,  les  abonnés 
des  cercles,  sont  des  hommes  très-sérieux  :  grands  proprié- 
taires, capitalistes  engagés  dans  de  vastes  spéculations ,  gen- 
tilshommes de  vieille  race,  directeur  de  Compagnies,  adminis- 
trateurs de  chemins  de  fer,  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 
Dans  quelques  cabinets  de  restaurants ,  des  Alcibiades  de 
contrebande  soupent  plus  ou  moins  gaiement  avec  des  Phry- 
nées  échevelées;  mais  quels  sont  les  hôtes  des  cabinets  voisins  1 
ce  sont,  sans  contredit,  des  gentilshommes  aimant  les  bons  mor- 
ceaux, les  bonnes  caves,  voire  la  gaudriole;  mais  ils  devi- 
sent des  entrées  ou  des  sorties  de  portefeuille,  de  la  Compagnie 
transatlantique,  ou  du  Crédit  mobilier. 

Qu'est-ce  que  le  Jockey-Club,  qui,  dans  les  départements  loin- 
tains, passe  pour  un  lieu  de  perdition!  C'est  une  Société  d'encou- 
ragement pour  Tamélioration  de  la  race  chevaline  en  France.  Il 
délibère  aussi  gravement  sur  les  conditions  d'un  handicap,  que  lo 
Coryis  législatif  sur  un  projet  de  loi.  Si  ses  membres  se  passion- 
nent, c'est  pour  Astrolabe,  Last-Born,  Gladiateur,  Certes,  ils  ne 
thésaurisent  pas  ;  ils  entendent  largement  la  vie  ;  mais  ces  pré- 
tendus gandins  risquent  vaillamment  de  se  casser  le  cou  dans  un 
steeple- chase, 

Sont-cc  encore  des  gandins^  ces  hommes  d'une  tenue  s^Svcie, 
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attaMéa  au  cafo  du  Hc^ldcrî  Ne  reniai quoz-vous  ])as  sur  le  front 
de  1;l  1)1 1 '.part  li's  traces  du  soloil  do  l'Algérie;,  du  la  C'ochinchine 
ou  du  Moxique!  Ce  sont  des  oiHcicrs  des  armes  spév^iales  ou  de  la 
marine.  Pourquoi  ont-ils  adopte,  de  préférence  à  tout  autre,  un 
taiV^  qui  n'est  à  proximité  d'aucun  établissement  militaire!  C'est 
I)ar  un  caprice  du  sort  :  deux  oiticiera  d'artillcrit;  s'y  sont  un  jour 
d(mné  rendez-vous;  ils  y  sont  revenus;  ils  y  ont  umoné  un  troi- 
sième, puis  un  quatrième.  Les  lieutenants  de  Miisseau  se  sont  mis 
de  la  partie,  et  une  clientèle  spéciale  s'est  constituée.  Un  officier 
qui  traverse  Paris  ne  manque  Jamais  d'aller  au  Helder,  il  est  sûr 
d'y  trouver  au  moins  un  camarade  qu*il  est  heureux  de  revoir;  il 
appi*cnd  les  nouvelles,  les  promotions,  les  permutations,  les  déco- 
rations, les  morts.  Un  cercle  de  frères  d'armes,  doublé  d'un  bureau 
de  renseignements  :  voilà  le  Helder. 

Le  boulevard  des  Italiens  n'est  ni  aussi  mauvais  sujet,  ni  aussi 
tapageur  qu'un  vain  peuple  le  pense  ;  il  reste  ce  qu'il  a  toujours 
été,  le  rendez-vous  de  l'opulence  et  de  l'aristocratie.  Sous  Louis  XVI, 
y  furent  élevés,  au  milieu  de  riants  jardins,  les  hôtels  de  Cboiseul, 
(le  Grammont  et  de  Richelieu.  La  Comédie-Iialienne  y  vint,  exk 
1782,  occuper  la  salle  construite  par  l'architecte  Heurtier,  dont  le 
confi-èi^e.  Le  Camus,  traçai  le  plan  du  Pâté  des  Italiens.  L'essor  une 
fois  donné  ne  fut  point  i  alenti  (Kir  les  vicissitudes  politiques*  La 
translation  de  rOi)éra,  de  la  place  Louvois  à  la  me  Lc^pcletier,  en 
1621,  accrut  la  vogue  et  Tallluence,  et  M.  de  Roquefort  put  écrire 
en  1626,  dans  son  Dirliunnaire  des  Monuments  de  Paris  :  «  Le  Café 
de  Paris  et  celui  de  Tortoni  siér^ent  dans  la  contre-allée  que  la 
mode  a  choisie,  de[)uis  quelques  années,  pour  le  rendez-vous  des 
femmes  les  plus  brillantes  et  des  meiTeilleux  de  toute  l'Europe.  » 

Le  boulevard  des  Italiens,  à  celte  époque,  était,  de  ceux  dont 
nous  nous  occupons,  le  seul  qui  fût  régulièrement  bordé  do  mai- 
sons. Le  br^ilevard  lionne-Nouvelle  n'avait  des  constructions  que 
du  côté  de  la  rue  delà  Lune;  de  l'autre,  un  talus,  hérissé  d'lioH>o8 
folles,  le  séparait  d'une  rue  basse,  piX)fondément  encaissée,  et^ 
tout  auprès,  verdissaient  les  dernière  gazons  du  cimetière  do 
Notre -Dame-de-Bonne -Nouvelle,  qu'a  remplacé  le  Gymnase. 
A  l'angle  sud-ouest  du  carrefour  Poissonnière,  sur  Ja  devanture 
d'un  ma;:asin  de  nouveautés,  une  plaque  commémorative  indiquait 
que  là  avaient  été  les  anciennes  liniitos  do  Paris.  Presque  en  (ace 
s'alignaient  Icîs  avenues  dioites  et  les  i)artciros  symétriques  de 
riiûtel  Rouginnont.  Après  avoir  ::ravi  une  cote  escaqiée,  oii 
(It.'scendait  au  boulevard  Montmartre  par  une  pente  rapide, 
ombragée  d'ormeaux  séculaires  ({ui  s'allongeaient  en  encorbelLc- 
nicnt  sur  la  (haussée,  oi  «j'ont  abattus  vu  Ib^iO  non  des  Caiseura 
de  bunicades,  luuis  des  Li\ crains  trop  avides  d'air  et  de  lumière. 
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Du  point  culminant  de  la  butte,  on  voyait,  sur  le  versant  opposé^ 
mout^)nner  les  flots  agités  d'une  multitude. 

Au  boulevard  Montmartre  commençait  la  vie;  seulement  le 
théâtre  des  Variétés  était  écrasé  par  les  énormes  rotondes  que 
tapissaient  intérieurement  les  panoramas  de  Rome  et  de  Jéru- 
salem. Les  jardins  de  l'hôtel  qu'avait  fait  construire,  en  1704,  le 
duc  de  Montmorency,  n'avaient  pas  encore  été  éventrés  pour  le 
passage  de  la  rue  Vivienne  prolongée  ;  ceux  de  la  maison  Frascati 
avaient  pour  clôture  une  terrasse  en  bois,  qui  avait  l'air  d'une 
longue  gloriette. 

Le  côté  nord  du  boulevard,  si  vivant  depuis  la  rue  de  la  Grange* 
Batelière  jusqu'à  celle  du  Mont-Blanc^  redevenait  triste  au  delà. 
Le  silence  enveloppait  les  belles  habitations  de  la  rue  Basse, 
Thôtel  d'Osmond,  la  maison  du  conventionnel  Hérault  de  Séchelles, 
les  petits  hôtels  de  mademoiselle  Raucourt  et  de  la  Duthé.  Sur 
l'autre  rive,  après  la  grande  rue  de  la  Paix,  venaient  les  bâtiments 
et  dépendances  de  l'ancien  couvent  des  Capucines,  usurpés  pour 
des  spectacles  forains,  un  panorama,  des  salles  de  danse  et  le 
cirque  de  Franconi.  L'ancienne  chapelle,  où  reposaient  Louise 
de  Lorraine  et  madame  de  Pompadour,  le  ministre  Louvois  et  le 
maréchal  de  Créqui,  était  transformée  en  théâtre  de  physique 
amusante  et  de  fantasmagorie. 

Un  peu  plus  loin  était  le  ministère  des  affaires  étrangères,  qui 
réunissait  l'hôtel  de  Bertinde  Sauvigny;  et  l'hôtel  contigu,  qu  avaient 
occupé  successivement  Iqs  lieutenants  généraux  de  police  et  les 
maires  de  Paris»' La  Madeleine  inachevée,  pendent  inierruptaf  for- 
mait le  fond  du  tableau. 

De  nos  jours,  la  partie  la  plus  monumentale  des  boulevards  est 
celle  qui  va  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  à  la  Madeleine.  Le 
nouvel  Opéra  est  entouré  de  palais.  La  richesse  et  le  comfort  des 
aménagements  intérieurs  du  Grand-Hôtel,  de  l'hôtel  où  s*«st 
transféré  le  Jockey-Club,  répondent  à  la  magnificence  du  dehors. 
Il  ne  reste  plus  de  vestiges  de  l'humide  rue  Basse  qu'encombra  do 
morts  et  de  blessés  la  décharge  du  23  février.  Les  édifices,  les 
magasins  rivalisent  de  somptuosité;  et  pourtant,  sur  les  boule* 
vards  des  Capucines  et  de  la  Madeleine,  il  semble  que  le  froid  du 
pôle  se  fasse  sentir.  On  y  passe  sans  s'y  promener;  on  y  demeure, 
mais  on  n'y  stationne  pas.  Les  files  de  voitures  qui  reviennent  de 
Vincennes,  dans  l'après-midi  des  jours  de  courses,  tournent 
court  et  quittent  les  boulevards  à  la  hauteur  de  rue  de  la  Paix. 
Enfin,  pour  nous  servir  d'une  locution  toute  parisienne,  ça  n'est 
plus  çal 


tait  amreiois  uui;  luu  on-nw.  ..«  

rue  lia.fse-Porte-Saint-Deuis,  qui  a  été  réunie  au  boulevard 
mourut,  pauvre  et  dédaigné,  dans  cette  petite  rue,  en  1805 

Au  H"  2«)  est  le  bazar  lionne-Xouvelle  (on  l'appelle  quclqu( 
en  1K37,  par  M.  Grisiirt,  architecte.  Cet  éilitice  fut,  le 
menacé  de  destruction  par  un  incendie  qui  éclata  dans  l'i 
anéantit  le  Diorama  de  M.  Bouton,  îincien  collaborateur  de; 

Le  boulevard  Poissonnière  date  de  1676,  comme  le  boule 
qiii  u'    luL    .1^.1.- ('     '^u  Mi    17uJ^.   ii...iv|.iiia    -■1,1..,  1.1 1 1 ,    niV  L  t 
Âan^UTiA  muiton  qui  a  éi^  démolie  pour  Fou  vert  utrt'  du  pa 
l'anglf  fif  1*  rue  Ricbélieu,  était  la  célèbre  inaison  de  jeu  de 

La  btHilevfinl  drs  tfaHëtië  ^t  àe  tnÊme  hgç  que  l6  prèùé 
r*iJjH^lïv,  p(u-  Lrocie,  le  boulevard  de  Gand^  parce  que  c'était 
des  pArti&ttî)fi  d«  Louia  XVUI»  rèfugis'  k  Uand  ptudmit  lei  < 

La  milieu  du  c&fô  Curdiuiil  >eiupUce  Umbitation  de 
mllti  du  cafô  Foy  rompliius©  le  dépùt  des  GardearFraûçaift 
ttjmi>a  douTier  hu  bculevard  1«  nom  de  boaU%>ard  du  D^pâL 

1,4)  iKsulevard  deê  Capncinss^  ainsi  nommB  parce  qu'il  long 
fdptn  jfw/i  détruit  pour  Touverture  de  la  rue  do  la  Paix,  a 
fc  1T05*  Il  mt  garni  de  «pkudide»  magasins,  entre  lesq 
«eliLi  de  Tahan,  dont  lasprodmU  ont  une  céliJbnté  europ^e 
•  l^boulevarrî  tU  ta  ^tadêttinf^  formé  «]U  l(ï?6,  ?çt  reil*  bï 
dl|v0^  dn  mldit  oîi  U  cciutrfl-«lléf^  était  lieaucoupplus  éleir 
On  ka  iiîvtila  Tuno  et  rautrti  en  1H39.  A»  uoril,  WurnaiBo 
Nippartientieat  encore  ao  partie  à  la  ruo  iyfA-jiff*[/ti-K*'rfi|!iar(^ 
jniqn*â  la  ru&  de  la  Chanaiio-ti'ADtiti,  Ui  i>yrtion  de  cet 
h  UiniW\n,}tà  d^i  Cftpueines  est  loaintcnaiit  ûu  «upprimée 
d^uipasKe. 


La  bngue  1ign«  cirûnlaire  qui  B''étead  de  la  iVastîHa  h 
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Tard  des  Capucines,  désigné  sarplnsienn  plans  du  siècle  dernier  sous  le  nom 
de  Nouveau  Cours  ? 

Il  y  a  peu  d'années,  un  travail  officiel  sur  les  voies  publiques  avait  paru 
annoncer  que  Tautorité  municipale  réserverait  le  nom  de  bouUvardê  à  la 
aeule  ligne  de  la  Bastille  à  la  Madeleine,  et  que  tous  les  autres  boulevards, 
orées  ou  à  créer,  s'apelleraient  des  avenues.  L*idée  était  bonne  ;  aussi  l'a-t-on 
abandonnée,  et  nous  avons  aujourd'hui  des  voies  que  Ton  nomme  boulevards, 
d'autres  qu'on  appelle  avenues^  sans  qn*il  soit  possible  de  trouver  une  raison 
quelconque  à  cette  différence  de  dénomination.  Cest  affidre  de  pur  caprice 
bureaucratique. 

Les  communes  annexées  à  Paris,  en  1860,  étaient,  antérieurement,  sépa- 
rées de  la  ville  d'abord  par  un  mur  d'octroi  que  bordait,  à  l'intérieur,  une 
longue  série  de  chemins  de  ronde,  puis  par  de  larges  voies  extérieures,  plantées, 
de  chaque  côté  de  la  chaussée,  d'une  double  rangée  d'ormes  :  on  les  appelait 
les  boulevards  extérieurs.  Après  l'annexion,  le  mur  d'octroi  ayant  été  démoli, 
le  chemin  de  ronde  se  trouva  partout  réuni  au  boulevard  ci-devant  extérieur. 
L'administration  municipale  jugea  à  propos  de  remanier  complètement  le 
plan  des  boulevards.  A  l'unique  chaussée  médiane,  flanquée  d'une  double 
allée  latérale,  on  a  substitué,  au  milieu  de  la  voie,  un  promenoir  planté  de 
quatre  rangs  d'arbres,  ayant  à  droite  et  à  gauche  une  voie  macadamisée 
pour  les  voitures,  que  borde  un  trottoir  large  de  trois  mètres,  le  long  de 
chaque  rangée  riveraine  de  maisons.  A  toutes  les  intersections  de  rues  per- 
pendiculaires, le  promenoir  central  est  coupé  par  un  passage  pavé. 

Sur  une  partie  de  la  rive  gauche,  cette  disposition  a  dû  être  modifiée  en 
raison  de  l'état  antérieur.  £n  effet,  depuis  la  barrière  de  la  Gare,  jusqu'au 
boulevard  du  Mont-Parnasse,  le  chemin  de  ronde  intérieur  était  remplacé  par 
un  boulevard  semblable  à  ceux  de  l'extérieur.  Entre  les  deux  courait  le  mur; 
celui-ci  abattu,  les  deux  boulevards  83  trouvèrent  n'en  former  plus  qu'an.  On 
les  a  conservés  avec  cette  double  largeur,  en  y  appliquante  plan  adopté  par- 
tout ailleurs. 

Voici  les  noms  de  ces  boulevards,  à  partir  de  la  Seine,  en  amont  : 

BlYB  DROITE  :  boulevards  de  Bercy,  •—  Reuilly, —  Picpus, — Saint-Mandé, 
•—  Charonne ,  —  Ménilmontant ,  —  Belleville,  —  La  Villette,  — -  La  Clia- 
pelle,  —  Rochechouart,  —  Clichy,  —  BatignoUes,  —  Courcelles,  —  de 
l'Etoile,  —  du  roi  de  Rome,  —  Franklin. 

RiVB  OAUCHB  :  boulevards  de  la  Gare,  —  Italie,  —  Arcueil,  —  Enfer, 

—  Montrouge,  —  Vaugirard,  —  Grenelle. 

Ces  noms  rappellent,  à  peu  près  tous,  les  noms  des  anciennes  communes 
de  la  banlieue. 

Tout  autour  de  Tenceinte  des  fortifications,  à  l'intérieur,  circule  une  voie, 
large  et  plantée,  qu'on  a  d'abord  appelée  route  strcUégique  ou  rue  militaire,  et 
que,  depuis  l'annexion,  on  a  divisée  en  une  série  de  boulevards  auxquels  on  a 
donné  des  noms  de  maréchaux  du  premier  empire.  En  voici  la  nomencla- 
ture : 

RiVB  DBOIEB  3  boulevards  Poniatowski,  —  Soult,  —  Davoust,  ~  Mortier, 

—  Sémrier,  —  Maedonald,  —  Ney,  —  Bertier,  —  Gouvion  Saint-Cyr,  — 
Lannes,  —  Suchet,  —  Murât. 

RiYB  OAUCHB  :  boulevards  Masséna,    —  Kellermann,  —  Jourdan,  ^ 
Brune,  —  Lefebvre,  —  Victor. 
L'intérieur  même  de  Paris  est  sillonné  de  voies  longues  et  larg<B&^  Qia>i«i\»& 
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marronniers  venus  de  vingt  lieues  peut-C»tre  fournissent  de  Tombrage 
aux  dévots  mondains  qui  se  plaisent  à  écouter  le  soprano  du  ros- 
signol après  avoir  entendu  la  basse  profonde  de  l'orgue.  Ces 
massifs  de  toutes  fleurs,  ces  pelouses  ondulées,  ces  bancs  ren- 
versés comme  des  causeuses,  ce  rafGnement  profane  à  la  poiie 
d'un  temple  chrétien,  n'est-ce  pas  l'un  dos  plus  frappants 
indices  des  temps  nouveaux  ?  —  Autrefois  les  églises  avaient  leurs 
cimetières  à  côté  d'elles,  aujourd'hui  elles  se  font  précéder  par 
des  expositions  d'horticulture,  et  là  où  vous  eussiez  vu  des  va- 
riétés de  tombes  et  d'inscriptions,  vous  n'apercevez  plus  que  des 
variétés  d*azalées!  On  dirait  que  la  religion  veut  se  faire  pardonner, 
elle  qui  est  la  dépositaire  du  pardon. 

Quel  joli  fond  de  décor  elle  compose,  vue  à  distance,  cette 
foshionable  église  de  la  Trinité  !  comme  elle  s'élance  presque  arti- 
ficiellement hors  du  sol  !  On  dirait  que  cette  petite  maîtresse  des 
paroisses  a  trouvé  le  moyen  de  porter  aussi  de  hauts  talons. 
Comme  elle  entend  bien  lever  la  tête  aussi  haut  que  ses  vieilles 
compagnes  du  moyen  âge!  Quà  non  ascendam?  semble-t-olle  leur 
dire  avec  la  confiance  de  la  jeunesse  :  celles-ci  représentaient  la 
ferveur,  tandis  que  celle-là  ne  représente  que  le  brio  de  la  foi. 
■  Où  le  nouvel  Opéra  avait-il  sa  raison  d'être,  si  ce  n'est  dans 
cette  Chaussée  d'Antin,  aussi  accoutumée  au  bruit  des  millions 
qu*au  bruit  des  voitures  !  Ce  Mondor  des  monuments  de  Paris, 
cet  immense  fermier  général  brodé  d'or  sur  toutes  les  join- 
tures se  serait  fait  un  scrupule  d'élever  son  domicile  dans  un 
autre  quartier.  Là,  au  milieu  de  ses  pairs  qu'il  éclipse,  il  est  sûr 
qu'on  ne  discutera  ni  son  faste,  ni  sa  massivité;  s'il  lui  faut  des 
assises  de  porphyre  et  des  chapiteaux  d'agate ,  Antinopolis ,  qui 
ne  regarde  pas  à  la  dépense ,  surtout  quand  sa  vanité  est  inté- 
ressée, ne  lui  marchandera  pas  l'ostentation. 

Si  plus  d'espace  est  nécessaire  à  cet  énorme  système  de  bâti- 
ments pour  être  aperçu  de  plus  loin  et  tenir  les  petites  habita- 
tions à  distance,  soyez  convaincu  qu'en  maîtresse- ville,  la 
Chaussée  d'Antin  saura  faire  le  sacrifice  de  trois  ou  quatre  rues 
même  vierges  de  locataires,  et  dira,  au  rebours  de  tous  les  égoïsmes, 
en  parlant  d'un  :  Benjamin  qui  a  tant  de  surface  :  —  Oions-nous 
de  là  que  je  Vy  mette  ! 

Je  ne  regarde  jamais  le  nouvel  Opéra,  qui  fait  si  majestueuse- 
ment les  choses  pour  un  mince  résultat  peut-être,  sans  penser  au 
fameux  Bouret,  qui  payait  cinq  millions  Ihonneur  d'offrir  une 
poire  au  roi  Louis  >" V  :  les  critiques  ne  lui  manqueront  pas  à  cet 
amphitryon  prodigue,  mais  ou  finira  par  reconnaître  sa  bonne 
mine  et  l'excellence  de  son  installation. 

Notre-Dame-de-Lorette  et  la  salle  de  la  rue  Lepeletier^  \o\\k 
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que  l'avenue  de  La  Tour-Maubourg^  longeant  les  Invalides  à   Tonest  et  ré- 
cemment prolongée  jusqu'au  quai  d'Orsay. 

Enfin,  l'avenue  de  l'Observatoire  vient  d^Ôtre  augmentée,  dans  sa  parti< 
méridionale,  aux  dépens  du  jardin  du  Luxembourg,  dont  on  a  retranché  U 
grande  et  bulle  allée  dite  aussi  de  l'Observatoire, 


I  LE   JARDIN    ET    LES    GALERIES 

i  DU  PALAIS-ROYAL(i) 

4l  PAR 

Auguste  VILLEMOT 

Voyageur,  arrêtez-vous  devant  ce  grand  débris;  philosophes 
méditez  sur  les  ruines  de  Ninive.  Ce  palais  abandonné,  ces  gale 
ries  parcourues  par  des  passants  indifférents,  ce  jardin  où  les  en- 
fants  de  la  petite  bourgeoisie  s'exercent  aux  jeux  de  leur  âge,  fu- 
rent, pendant  un  siècle,  le  théâtre  des  fôtes  somptueuses,  des 
passions,  des  galanteries  et  des  vices  d'une  civilisation  raffinés 
jusqu'à  la  dépravation.  On  pourrait  écrire  au  frontispice  de  ce  pa 
lais  :  «  Ici  fut  Paris  !  »  —  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'une  pro- 
vince. 

C'est  en  1629  que  le  cardinal  de  Richelieu,  après  avoir  acheta 
et  démoli  les  hôtels  d'Armagnac  et  de  Rambouillet,  construisit 
au  j)ied  du  mur  d'enceinte  de  Charles  V,  (m  hôtel  qui  prit  le  non 
1  de  Palais-Cardinal.  —  On  croit  que  la  magnificence  de  ce  monu- 

ment, la  somptuosité  des  peintures  où  le  cardinal  avait  fait  repré 
!;i  senter  les  principales  actions  de  sa  vie,  la  grandeur  princière  d* 

' .  cett'^  installation  éveillèrent  chez  Louis  XIII  une  certaine  jalousie 

\:}  on  suppose  que  la  donation  que  le  cardinal  en  fit  au  roi  ne  fut  pa 

\\'-\  l)arfaitement  spontanée.  Un  peu  plus  tard,  en  effet,  l'exemple  d 

l|!  Fouquet  prouva  qu'il  y  a  péril  à  vouloir  s'élever  au  rang  des  dieuiK 

li'  Après  la  mort  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche  abandonna  1 

T'  Louvre,  vint  habiter  avec  ses  enfants  le  Palais-Cardinal^^ui  pri 

alors  le  nom  de  Palais-Royal,  L'édifice  fut  encore  agrandi  pour  di 
vers  services,  et  on  acheta,  à  cette  époque,  la  place  qui  s'éten< 
devant  le  palais  et  dont  le  plan  avait  été  dessiné  sous  Richelieu 

'•' 

'//  (l)  Voir  dans  VÂrt^  le  chapitre  Palais,  page  580. 
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on  se  divertit  aux  dépens  du  roi  des  bouri^cois,  qui  s'en  allait 
bouryooisement,  à  pied,  par  les  rues,  sa  reine  sous  le  bras,  son 
parapluie  à  la  main.  —  Le  procès  des  ministres,  la  terreur  du 
choléra,  qui  lit  sa  première  invasion  en  1832,  la  tentative  arnice  do 
la  duchesse  de  Berry,  avec  sa  fin  étranjçe,  achevèrent  de  tout 
brouiller.  La  vie  du  grand  monde  et  le  (aul>ourg  Saint-Germain  en 
reçurent  une  grave  atteinte» 

Peu  à  peu,  cependant,  quand  on  se  sentit  bien  décidément 
vaincu,  quand  on  vit  que  le  nouveau  régime  durait  et  qu'on  n*cn 
avait  pas  raison  par  la  bouderie,  on  se  lassa  de  bouder.  Un  à  un 
les  salons  se  rouvrirent,  mais  ils  se  trouvèrent  Tort  amoindris.  La 
mort  avait  fermé  quelques-uns  des  plus  considérables.  La  prin- 
cesse de  la  Tromoille,  la  marquise  de  Montcalm,  la  duchesse  de 
Duras,  ces  souvcmncs  des  salons  de  la  Restauration,  n'existaient 
plus.  Le  salon  de  madame  Récamier,  si  brillant  sous  le  Consulat, 
se  i-esscntait  de  la  vieillesse  morose  de  Chateaubriand.  Il  n'avait 
jamais  représenté  d'ailleurs,  même  au  temps  où  Mathieu  de  Mont- 
morency  en  était  le  personnage  principal,  le  vieil  et  pur  esprit  du 
faubourg  Saint><vermain.  Cet  esprit  exclusif,  entier,  absolu,  insen- 
siblement se  modifiait,  s'altérait  dans  les  salons  de  la  duchesse 
de  Maillé,  de  la  duchesse  de  Rauzan,  de  la  marquise  de  la  Bour- 
donnaye  qui,  à  leur  tour,  donnaient  le  ton  et  la  mode.  D'uUra 
royaliste  (\\xe\\e  avait  été  sous  Louis  XVIII,  la  noblesse  devenait 
simplement  légitimiste  (c'est  le  nom  que  se  donnèrent,  après 
1830,  les  pei*sonne8  non  ralliées  à  la  maison  d'Orléans).  N'étant 
plus  sous  les  yeux  de  la  Dauphine  et  sous  la  surveillance  des 
douairières,  les  jeunes  femmes  secouèrent  les  antiques  bien- 
séances. Cherchant  le  mouvement,  l'amusement,  on  osa  s'en 
aller  de  l'autre  côte  de  IVau  (1).  On  ouvrit  ses  suions  à  des  per- 
sonnes nouvelles,  à  des  hommes  de  condition  moindre,  bourgeois, 
anoblis,  écrivains,  artistes,  dont  le  renom  et  les  excentricités 
romantiques  pi(iuaient  la  curiosité. 

Par  réaction  contre  le  comme  il  faut  trop  uniforme  de  l'ancien 
faubourg  Saint-Geimain,  de  ses  coutumes,  de  ses  disciplines,  de  ce 
que  l'on  aurait  pu  a[)peler  ses  unités,  sous  l'influence  peut-être 
des  héroïnes  de  George  Sand,  de  Balzac,  d'Eu^ne  Sue,  etc.,  il  se 
produisit  dans  la  génération  nouvelle  un  besoin  de  fantaisie  tapa- 
geuse ({ui,  se  rencontrant  avec  les  importations  anglaises  du  ehib 
et  du  sport,  donna  naissance  à  un  type  bizarre  de  femme  à  la 
mode  :  la  lionne,  La  lionne  aristocratique  ull'ecta  de  dédaigner  les 
grâces  de  ses  aïeules.  Elle  ne  voulut  ni  séduire  par  une  coquetterie 

(1)  La  duchesse  do  Kauzau  domearait  me  dei  Cupaoines,  la  maïqvÎM  dm 

Labourdoiiuaye  rue  Boudruau. 
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raffinée,  ni  dimner  par  ses  belles  et  grandes  manières;  elle  pré- 
tendit étonnerpar  ses  audaces  masculines. 

Cavalière  et  chasseresse,  cigare  à  la  bouche,  cravache  en  thain, 
botte  éperonnée,  portant  haut  le  verre  et  Timpertinence,  la  Honnê 
fut  bientôt  incompatible  avec  l'élégance  tranquille  de^  salons.  Elle 
les  quitta.  Le  vide  qui  se  fit  à  la  place  qu'elle  y  avait  dû  tenir,  per- 
sonne ne  se  présenta  pour  l'occuper,  et,  toujours  déclinant,  les 
salons  du  faubourg  Saint-Germain  parurent,  dès  ce  temps,  n'avoir 
plus  la  force  de  se  reproduire.  Quand  la  révolution  de  1848éclatay 
les  salons  de  Paris  dont  on  pailait  le  plus  étaient,  avec  le  salon 
vieilli  de  V Abbaye  au  Bois,  quatre  salons  présidés  par  des  dames 
étrangères  :  la  princesse  de  lieven,  madame  Swetchine,  madame 
de  Circouit,  la  princesse  Belgiojoso  :  trois  Russes  et  une  Italienne* 
Ce  n'était  pas  bien  bon  signe  pour  le  grand  art  français  de  la  con" 
versation  et  pour  ce  bel  esprit  de  sociabilité  qui  naguère  fiiisait 
la  gloire  du  faubourg  Saint^Oermain. 

La  proclamation  de  la  République  démocratique  leur  fiit  une 
disgrâce  complète.  Le  suffrage  universel  consternait  les  ch&teaux» 
la  vue  du  peuplo  armé  dans  Paris  paralysait  les  salons.  Les  grandes 
dames  ne  se  rassemblaient  plus  que  tremblantes  pour  déplorer  lo 
malheur  du  temps.  Quelques  années  s'écoulèrent  ainsi,  dans  une 
perpétuelle  inquiétude.  Après  quoi,  l'empire  voulut  tenter  de  rame* 
ner,  avec  la  sécurité,  le  luxe  et  les  plaisirs.  C'est  alors  que  Ton 
vit  clairement  l'irréparable  décadence  de  la  sociabilité  et  le  chan- 
gement profond  des  mœurs. 

Sans  parler  des  circonstances  particulières  à  Tempire,  qui  8'op«* 
posaient  à  la  renaissance  du  grand  monde  d'autrefois,  l'ensemble 
de  la  société  française,  le  milUu,  comme  il  est  convenu  de  dire  au* 
jourd'hui,  ne  comportait  plus  le  salon. 

Il  ne  donnait  plus  cette  fleur  délicate  des  loisirs  aristocratiques 
sans  laquelle  point  de  compagnies  exquises  :  la  grande  dame*  Ni  la 
bourgeoi.sie  privilégiée  du  règne  do  Louis-Philippe,  ni  la  démo- 
cratie égalitaire  qui,  à  partir  de  la  république,  envahit  et  absorbe 
chez  nous  toutes  choses,  n'avaient  le  secret,  le  don  inné  qui 
avaient  fait  de  la  grande  dame  du  faubourg  Saint'-Germain  la  reine 
des  élégances  européeimes. 

Sous  le  régime  de  la  quasi^égitimité,  la  bourgeoise  triomphante 
s'était  bien  essayée  à  cette  royauté  des  salons,  mais  sans  succès. 
Jamais  elle  ne  put  s'approprier  ce  naturel  plein  de  noblesse  que 
donnait  à  la  femme  aristocratique  le  sentiment  héréditaire  d'une 
supériorité  et  d'une  liberté  incontestées.  Les  habitudes  étrangères 
ou  démocratiques,  adoptées  par  la  société  parisienne,  le  cercle,  le 
turf,  le  fumoir,  le  bureau  de  journal,  où  les  hommes,  réunis  entre 
eux,  supprimaient   la  grâce   des   rapports,  amenaient  d'ailleurs 
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Le  demi-monde,  à  cette  heure,  occupe  seul  l'at 
qui  imprime  à  la  société  parisienne  le  mouvement 
sa  ph>sionomie.  A  la  place  des  galanteries  fines 
mis  les  familiarités  criardes;  à  la  [ilace  du  beau  . 
u  la  place  des  pri^ciosités  tk  l'esprit,  U}^  otTvontor 
]a  place  des  élégances,  les  ostciUaliun^-s  fîe  la  riche 
cynique,  il  i  ejette  dans  Tomlire  tout  ce  qui  n'est  | 

Le  rauliours^  Saint -Germain  n'est  plus  à  celte  in 
le  nom  d'une  ruine^  le  nom  d'une  chose  morti 
caractère  ni  accent  qui  lui  soient  propres,  il  ne  gl 
supériorités  que  celles  qu'il  partage  avec  la  boui 
dans  quelques  rares  familles  obstinément  feiméi 
modernes^  ses  habitudes  ont  changé  du  tout  au  i 
y  a  pris  le  ti-ain  du  jour.  Avec  les  causes  moralej 
goût  des  voyages,  le  séjour  aux  eaux,  les  statioi 
Midi,  rémiçrationdans  les  qunrtiers  réputés  pluf 
ces  prescriptions  de  T hygiène  dont  nos  màrea  n 
contribuent  pour  leur  part  à  la  dispersion  des  1 
sation  où  $'eatretenaieiit  encore  quelques  lueurs 
nité  française. 

Et  voici,  comme  pour  rendre  la  fin  plus  sens 
cordeau,  la  pioche  et  la  sape,  Vèirpropri^tion  f. 
publique  qui  Va  porter  sa  main  iiiveleuse  sur  les 
taire»  des  Broglie,  des  Lillers,  des  La  Bochefouc 
lan,  et^ 

Hôtels  seigneuriaux^  ombrages  séculaires  qui 
que  le  souvenir  des  vieilles  moeîurs,  demaui  vou 
le  sol,  et  avec  vous  tombera  jus* ju" à  Timage  ih 
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LE  MARAIS  ET   LA   PLACE  ROYALE 


François-Victor  HUGO 

Vers  la  fin  du  mois  de  juin  1559,  de  grandes  fêtes  furent  don- 
nées à  Paris,  à  l'occasion  du  mariage  d'Isabelle  de  France  avec 
Philippe  II  d'Espagne.  Cette  union  éphémère,  qui  alliait  la  maison 
de  Valois  à  sa  vieille  ennemie,  la  maison  d'Autriche,  fut  célébrée 
joyeusement  par  des  joutes  chevaleresques.  Les  lices,  établies 
par  ordre  de  Henri  II  au  bout  de  la  rue  Saint- Antoine,  devant  le 
palais  des  Tournelles,  restèrent  ouvertes  pendant  quatre  jours. 
Le  quatrième  jour  (c'était  le  30  juin),  le  roi  eut  la  fantaisie  de 
jouter  en  personne  contre  le  comte  de  Montgomery,  capitaine  de 
la  garde  écossaise.  En  vain  le  comte  essaya- t-il  de  décliner  cet 
honneur  insigne.  En  vain  la  reine  Catherine,  prévenue  mysté- 
rieusement d'un  malheur  imminent,  fit-elle  prier  le  roi  de  renoncer 
à  cette  résolution.  Henri  H,  qui  avait  revêtu  les  couleurs  de 
madame  Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse,  se  croyait  invulnérable 
sous  cette  cuirasse  galante.  Il  s'obstina,  et  le  combat  eut  lieu.  Les 
deux  cavaliers  s'élancèrent  au  galop  l'un  contre  l'autre,  et,  dès  la 
première  passe,  le  roi  fut  mortellement  blessé  d'un  coup  de  lance 
qui,  par  la  fente  de  sa  visière,  l'atteignit  à  l'œil  droit. 

C'est  ce  coup  de  lance  régicide  qui  a  fait  la  Place  royale. 

L'agonie  de  Henri  II  dura  dix  jours.  Il  expira,  le  10  juillet,  à 
l'hôtel  des  Toumelles.  Sa  veuve,  Catherine  de  Médicis,  quitta 
immédiatement  ce  palais  et  en  ordonna  la  démolition. 

L'hôtel  des  Toumelles  était  la  merveille  du  vieux  Paris.  Depuis 
le  commencement  du  quinzième  siècle,  les  Valois  en  avaient  fait 
leur  demeure  favorite.  Bâti  vers  1380  par  le  chancelier  de  France 
Pierre  d'Orgemont,  acquis  en  1404  par  Jean,  duc  de  Berry,  cédé 
en  1422  au  duc  d'Orléans,  puis  occupé  par  Henri  VI,  roi  d'Angle- 
terre et  de  France,  agrandi  et  fortifié  par  le  régent  Bedford,  repris 
par  Charles  VII  après  les  triomphes  de  Jeanne  Darc,  aménagé  par 
Louis  XI,  décoré  par  Charles  VIII,  restauré  par  Louis  XII,  meublé 
par  François  I«'  et  par  Henri  H,  l'hôtel  des  Toumelles  était  un 
édifice  unique  dû  à  la  collaboration  harmonieuse  de  deux  génies 
hostiles,  le  génie  du  moyen  âge  et  le  génie  de  la  Renaissance. 
Dans  les  lignes  capricieuses  de  son  architecture,  il  avait  pétrifié 
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princes  du  sang.  Les  pas  s'égaraieni  aan»  c*^  ^v,,.. 
palories,  de  cours,  de  perrons,  de  terrasses  et 
regards  se  perdaient  dans  cette  forêt  de  tourelle 
clochers,  de  lanternes  et  de  spirales.  Les  Tourne 
dans  leur  enceinte  quatre  chapelles,  se])t  jardin 
où  Louis  XI  avait  logé  son  médecin  Coictier,  et 
l'un,  acheté  par  le  doc  de  Bf^Uord  tiux  rt^lij^if^u: 
SâinteOulherine,  n'avait  pas  myins  di3  neur  arpe 
midi  par  la  nie  Saint-Ânioine,  au  lôr&nt  par  la 
de*  Char  lus  V,  au  eoucbant  par  uo  long  fossé 
comblé  au  dix-soptiëme  siècle  pour  devenir  la 
i^Uea  s^ét  en  datent  vers  ie  Nord  jusqu'à  la  porte  c 
Unira  dépendances,  les  Toumelles  occupaient  uj 
culent  à  l'aise,  aujourd'hui,  Sêi^ô  ruûs  et  deux  bo 

T#l  était  l'extraordinaire  édifice  que  la  fLmlais 
reine  vouait  au  néant.  Sur  un  signe  da  Catheri 
France  allait  perdre  son  Alhambra. 

Les  Toumf^Ues,  condamnées  par  deux  arrêta  * 
Î564  L»t  en  15*59,  résistèretit  vigoureust^tnent  aux 
aj^ouie  dura  jusqu'en  1604.  Il  ne  liillut  paH  moiii 
p<>ur  anJajittr  cette  enceinte  Wtifièe  conlri^  les  r 
cf^lèbres  dans  TEm^pe  tînlière,    la  cîiatubr**  oi 
de  Lusignan,  dernier  ri^i  d'Arm*^nie,  la  chaiabf 
duchesse  de  Bedford,  la  chamU-^  où  était  m 
retrait  où  avait  été  «  mprisonnée  la  folie  d*?  Cha 
brique,  ïa  salle  des  Ëcosîmiis,  la  sixiiptueuse  gi 
tant  de  fois  illutiunée  pour  les  galas  royaux,  dif 
sous  raclLon  da  la.  aape.  L^exquise  naosaïque 
*   — ««  4^  ^f,_  Q^  arracha  du 
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même  où  sont  aujourd'hui  les  mes  des  Tournelles  et  Jean- 
Beausire,  une  Ck)ur  des  miracles  s'établit.  Le  palais  des  rois 
démantelé  devint  la  caverne  des  bandits.  Les  truands  se  substi- 
tuèrent aux  seigneurs.  Le  duc  d'Egypte  et  l'empereur  de  Galilée 
réclamèrent  pour  eux  l'apanage  délaissé  par  les  Valois.  Là  où  se 
dressait  naguère  le  trône  éblouissant  des  fils  de  saint  Louis, 
-le  successeur  du  Grand  Coësre  installa  sans  façon  son  escabeau 
impérial. 

Au  fait,  pourquoi  pas!  Si  inf&mes  qu'Us  fussent,  les  larrons 
n'étaient  pas  les  indignes  héritiers  des  princes.  Il  y  avait  alors 
plus  d'une  afDnité  entre  le  brigand  et  le  grand  seigneur.  La 
royauté  d'argot  était,  par  le  sang  versé,  proche  parente  de  la 
royauté  très-chrétienne,  et,  toute  hideuse  qu'elle  était,  la  Gour 
des  miracles  pouvait,  sans  qu'il  y  eût  déchéance,  remplacer  cette 
eour  de  France  qui  avait  fait  la  Saint-Barthél^ony.  Ce  massacre, 
si  royalement  réussi,  avait  ennobli  tous  les  crimes. 

Depuis  le  triomphe  de  1572,  la  violence  sanctifiée  se  donnait 
partout  carrière.  Les  grandes  maisons  vassales  rivalisaient  d'atro- 
cité avec  la  dynastie  suzeraine.  A  cette  époque,  il  y  a  bien  peu  de 
blasons  qui  n'aient  une  tache  de  sang.  Les  fils  des  plus  fières 
familles,  émules  des  galériens,  se  font  un  jeu  de  tuer.  C'est  le 
siècle  des  coups  de  Jamac.  Le  duel  même,  dépourvu  de  toutes 
ses  garanties  chevaleresques,  n'est  plus  qu'une  variante  de  l'assas- 
sinat. Le  27  avril  1678,  à  cinq  heures  du  matin,  derrière  la  ruine 
des  Tournelles,  dans  le  marché  aux  chevaux,  trois  mignons  du 
roi  Henri  III,  Caylus,  Livarot  et  le  beau  Maugiron,  se  rencontrent 
avec  trois  partisans  de  la  maison  de  Guise,  Balzac  d'Entragues, 
Riberac  et  Schomberg.  Caylus  n'a  qu'une  épée,  tandis  que  d'En- 
tragues ,  son  adversaire,  a  une  épée  et  une  dague  ;  la  lutte  est 
inégale.  Caylus.  le  fait  remarquer  à  d'Entraxes  :  •  Tu  as  une 
épée,  s'écrie-t-il,  et  moi,  je  n*en  ai  point!  ^  En  ce  cas,  réplique 
l'autre,  tu  as  fait  une  grande  faute  de  l'avoir  oubliée  au  logis.  Ici, 
nous  sommes  pour  nous  battre,  et  non  pour  pointilUr  des  armes.  » 
Et  d'Entragues,  impitoyable,  achève  à  coups  de  poignard  son 
antagoniste  désarmé.  On  emporta  Caylus,  qui  expira,  après  vingt 
jours  d'angoisses,  sous  les  baisers  de  Henri  III.  Tel  est  le  duel 
que  Brantôme  compare  au  combat  des  Horaces  et  des  Curiacesl 

Le  crime  commis  par  d'Entragues  resta  impuni,  comme  tant  de 
crimes  princiers  dont  le  Marais  avait  jadis  été  témoin  ;  comme  le 
crime  de  Pierre  de  Craon,  qui,  en  1392,  dans  la  rue  Culture- 
Sainte-Catherine,  avait  tenté  d'assassiner  le  connétable  Clisson; 
comme  le  crime  du  duc  Jean  de  Bourgogne,  qui,  en  1407,  dans  la 
vieille  rue  du  Temple,  avait  occis  traîtreusement  son  gai  cousin, 
le  duc  Louis  d'Orléans.  Pourquoi  donc  eût>on  ch&tié  d'Entragues! 


r 
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politique. 

Le  8  avril  1599,  la  charmante  Gabiiellc  d'Estré 
Beaufort,  qui  loueait  à  l'hùtol  Barbette, s'en  alla  en 
an  ])etit  Saint-Antoine,  rue  Saint-Antoine.  Au  retoi 
un  citron  chez  son  voisin  Zamet,  et  aussitôt  elle  1 
une  attaque  d'apoplexie  qui  l'empOcha  de  devenir 
Ce  Zamtt,  Irès-litm  catholique,  devait  Hvc  plus  l; 
intime  do  Marie  de  xTrlt'sJicis. 

Henn  IV  fut  cruellemeiît  surpris  par  la  mort  sul 
d'Ei=;liY^es^  Ce  roi  Inen  rore,  qui  avait  du  cœur,  n 
occasion  une  douleur  louchante  dont  îus  froidsi  n 
Sully  ne  le  consolèrent  pîiS.  Il  ne  pouTnit  iUsorvm^ 
tristesse  ce  3faraia  qu'avait  habité  m  rnaîtresse  € 
trop  heure tix.  Le  vieux  parc  des  Tournelh.^s,  ihins 
il  B*étaH  parfois  égnré  en  si  douce  compagnit',  ne  ) 
tntiin tenant  que  de  mélancoliques  souvenirs.  Ces 
lui  suggéra  l'idée  de  détruire  tout  ce  pare,  déj 
cr  éation  d*un  marche  aux  chevaux,  et  d*y  établir 
hiquelle  aboutiraient  huit  grandes  rues,  portant 
d'une  province,  et  qui  s'appellera  il  k  yUace  de  ) 
comliatlit  d'abord  cette  idée,  préfémnt  aîhH'ter  T* 
nelles  à  rétahlissemont    d'une   manufacture   4 
bientôt  il  se  ravisa  et  sr»  riilîia  dt^ci dément  m 
ministre.  Le  projet  de  Sully,  fjuelque  peu  amul 
tfon,  fut  coasjtcré  par  l'édit  de  juiUet  ItiOd,  i^ui  i 
do  la  place  Royale, 

Le  plan  de  hi  fLiture  place  ne  manquait  ni 
irrïindeur*  Autour  d'im  préau  carre,   mesurai] 
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particulière  à  la  maçonnerie  de  cette  époque,  les  matériaux 
employés  à  la  construction  étaient  la  brique,  la  pierre  de  taille, 
Tardoise  et  le  plomb.  La  brique  devait  fournir  les  murailles  et  les 
cheminées;  la  pierre,  ingénieusement  refendue,  vermiculée  et 
cannelée,  devait  se  prêter  aux  fantaisies  de  la  décoration  et  com- 
poser les  pilastres  doriques  de  la  colonnade,  les  claveaux,  les 
pieds  droits  et  les  appuis  des  croisées,  les  entablements  des 
combles,  les  frontons  des  lucarnes,  chargés  des  armes  et  des  ini- 
tiales de  Henri  le  Grand,  enfin  les  chaînes  destinées  à  relier  entre 
eux  les  divers  étages;  Tardoise  devait  revêtir  les  combles;  le 
plomb  devait  couvrir  le  faîte  et  les  vases  de  l'amortissement.  Ces 
él^ents  associés  formaient  une  masse  tricolore  où  le  gris  métal- 
lique du  plomb  et  de  Tardoise  se  mariait  agréablement  au  rouge  de 
la  brique  et  au  blanc  de  la  pierre.  Pour  rompre  l'uniformité  de  ce 
carré  monimiental,  deux  pavillons,  plus  hauts  que  les  autres  et 
plus  richement  ornés,  devaient  se  dresser,  en  se  faisant  vis-à-vis, 
au  centre  des  deux  principales  faces.  L'un,  nommé  le  Pavillon  du 
roi,  devait,  par  trois  arches  à  claire- voie,  donner  accès  à  une  large 
rue,  —  trait  d'union  entre  la  rue  Saint-Antoine  et  la  place,  —  qui 
s'appellerait  la  rue  Royale.  L'autre,  le  Pavillon  de  la  reine,  devait 
ouvrir  une  triple  issue  à  la  chaussée  dite  des  Minimes.  A  l'extré- 
mité de  la  face  orientale  du  quadrilatère,  devait  aboutir  la  rue  du 
•Pas-de-la -Mule;  à  l'extrémité  opposée  de  la  face  occidentale,  la 
rue  de  l'Écharpe. 

Ce  projet,  agréé  par  Henri  IV,  fut  immédiatement  mis  à  exécu- 
tion. Le  roi  se  chargea  de  bâtir  à  ses  dépens  la  série  de  pavillons 
qui  devaient  border  le  côté  méridional  de  la  place,  et  vendit  à  des 
particuliers  les  terrains  où  devaient  être  élevés  simultanément  les 
pavillons  des  trois  autres  côtés.  Ces  acquéreurs  rivalisèrent  de 
zèle  avec  le  roi  pour  l'achèvement  de  l'édifice,  et  ils  eurent  fort  à 
faire,  car  le  roi  mettait  toute  son  activité  à  poursuivre  sa  tâche. 
De  Fontainebleau  même,  il  ne  perdait  pas  de  vue  cette  œuvre 
chère.  «  Je  vous  recommande  la  place  Royale,  »  écrivait-il  sans 
cesse  à  Sully.  Quand  il  était  à  Paris,  il  venait  chaque  jour  en  per- 
sonne surveiller  les  ouvriers.  Racan,  le  marquis-poëte,  aloi*s  page 
de  la  chan\bre,  fut  témoin,  en  1608,  d'un  incident  caractéristique. 
Henri  IV,  dans  une  de  ses  inspections,  s'aperçut  qutin  bourgeois, 
qui  faisait  bâtir  à  côté  de  lui,  voûtait  ses  portiques  en  pierre  de 
taille,  tandis  que  lui,  le  roi,  couvrait  les  siens  d'un  simple  plan- 
cher. Cette  infériorité  fit  honte  à  l'auguste  entrepreneur.  Il  manda 
son  maçon  et  lui  confessa  bonnement  son  humiliation.  Le  maçon 
répondit  «  qu'il  remédieroit  au  mal  en  faisant  dé  piastre  ce  que 
l'autre  avoit  fait  de  pierre,  et  qu'il  n'y  auroit  d'autre  diflférence, 
sinon  que  cela  dureroit  moins.  »  Le  roi  dut  se  contenter  de  ce 


fraîche  éclose.    i!.iu'  lut  lo   .. 

idées;  la  place  forte  de  toutes  les  révoltes  in 
ciales  (jui  feimentaient  dans  la  France  nouvel! 
de  la  Fronde.   En  polit'n|iie,  elle  («tait  contre  \ 
turc\  contre  Scud/ry.  Elle  frémissait  d'aiso, 
quand  \\\  ^^rande  .MaileinoisGllt;  tournait  contre 
le  canon  étonné  di^  l.i  Bastille,  Elle  acclamaiL 
buuchant  victoi'ieu^eîiient  du  fauliunrs  Saint-i^ 
applaudissait  le  gi^nd  CorneUk  faisant  jouer 
te  troupe  d«  Mondorî^  au  théâtre  da  1»  viéiUë 

C'esl  entre  les  années  1Ô40  et  1660  que  la  p 
aes  jours  les  plus  éclatants*  Il  faut  s  arrêter  si 
culier  qui  ïait  époque  dans  antre  histoire. 

Le  Marai^iï  est  alois.  le  microcosme  où  se  coal 
essentiels  de  Tunivei^  pm^ian*  11  nous  offre  1| 
rares  de  k  vertu,  de  la  grâce ^  de  Tesprit^  d 
vice.  Vouless^voui*  tm  écbantîlîon  des  niœms 
mdro  %\  de  la  rue  Pavée ^  dans  ce  manoir  4i 
qui  détiendra  plus  tai-d  T  bétel  LamoignoEi  « 
ard  de  Charles  IX,  un  seigneur  dontTallemj 
«  Si  MJe  duc  trAngoidêiue  eût  pu  se  défaire 
^«je  Dieu  lui  avait  donnée,  c'eût  été  un  dea 
de  son  siècle.  ■  C'est  ce  même  duc  d'Atigoq 
gens  Uii  demandent  des  fifag^is,  leur  réplique 
pQurûoir;  qtaitr^  mu  ùbQuihtmi  à  Vh^ttl;  \ 
profitc£-^ni  Cet  escroc  est  k  dernier  repréâsï 
des  Vftlois* 

Èies'vous  citHeux  d*entendre^  dans  le  liè 
la  Jane^e  pittoresque  et  maniérée  du  siècle  i 
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dont  il  tient  un  bâton  pour  se  gratter  (1)1  »  C'est  le  supplicié  de 
belle  bumcur,  le  souffre-douleur  qui  est  le  boute-en-train  de  son 
temps,  le  prince  de  la  poésie  burlesque,  le  bouffon-martyr  Scar- 
ron.  A  côté  de  lui,  cette  belle  personne  de  quinze  à  seize  ans,  qui 
fiiit  avec  tant  de  réserve  les  honneurs  de  la  maison,  c'est  la  pauvre 
mademoiselle  d'Aubigné  qui  s'appelle  madame  Scarron  pour  la 
forme,  mais  qui,  un  jour  devenue  madame  de  Maintenon,  gouver- 
nera tout  de  bon  la  France.  O  surprise  de  Pimprévu  !  Ce  sombre 
logis,  où  la  malheureuse  enfant  berce  ce  vieux  cul-de-jatte,  est 
pour  elle  l'antichambre  de  l'éblouissant  Versailles. 

Sur  ce,  dirigeons-nous  vers  la  place  Royale  et  arrêtons-nous  là 
au  numéro  9.  Quels  sont  ces  beaux  messieurs  qui  descendent  si 
allègrement  ce  large  escalier  à  rampe  de  fer  doré?  Ce  sont  les 
élégants  du  jour,  Desbarreaux,  Rouville,  Miossens,  Châtillon, 
Blossac.  L'escalier  qu'ils  descendent  a  été  bien  souvent  gravi  par 
ce  pauvre  Cinq-Mars!  Mais  quel  est  donc  ce  gros  homme,  au  malin 
sourire,  qui  a  l'air  d'être  ici  chez  lui?  C'est  le  plus  habile  ûnsmcier 
de  l'époque,  le  percepteur  des  impôts  les  plus  fantastiques,  Valter 
ego  de  Son  Éminençe  le  cardinal  Mazarin,  le  surmtendant 
d'Êmery.  Nous  serions-nous  par  hasard  encanaillés  chez  un  mal- 
tôtier?  Nous  sommes  tout  bonnement  chez  une  vierge  folle,  ma- 
demoiselle Marion  de  Lorme.  Jetez  un  coup  d'œil  sur  Tapparte- 
ment;  il  est  d'une  raremagnlGcence.  Rien  que  dans  la  garde-robe, 
il  y  a  pour  plus  de  trente  mille  écus  de  bardes.  Marion  est  la  plus 
coûteuse  beauté  de  Paris.  Un  soir,  feu  le  cardinal  de  Richelieu  a 
eu  l'audace  de  lui  offrir,  pour  deux  mmutes  d'entretien,  mille 
misérables  pistoles  ;  elle  les  lui  a  rejetées  dédaigneusement  à  la 
tôte!  Ne  croyez  pas  d'ailleurs  que  cette  créature  vénale  soit  tou- 
jours à  vendre.  Une  fois,  elle  s'est  offerte  à  M.  de  Chavagnac,  à 
condition  que  ce  gentilhomme,  qui  était  huguenot,  se  converti- 
rait, et  M.  de  Chavagnac  est  aujourd'hui  catholique.  Mademoiselle 
de  Lorme  fait  du  prosélytisme  à  coups  de  baisers.  Sauvons-nous 
vite  d'ici,  car,  avec  un  sourii'e,  elle  serait  capable  de  nous  faire 
renier  notre  foi. 

Nous  voici  sous  les  arcades.  Où  irons-nous  de  ce  pas?  Voulez- 
vous  aller  à  l'hôtel  Pellevé,  rue  du  Roi-de-Sicilc,  chez  M.  Desma- 
rets?  Vous  vous  rencontrerez  là  avec  les  quarante  immortels  de  la 
primitive  Académie  françoise,  avec  ces  hommes  illustres  qui  s'ap- 
pellent Godeau,  Gombaud,  Montmor,  Ciiapelain,  Habort,  Cerisy, 
Conrart,  Serisay,  Malleville,  Faret,  Boisrobert,  Chastt^let,  Serrant, 
Silchon,  Sirmond,  Bourzeis,  Méziriac,  Maynard,  Colletct,  Gomhor- 
ville,   Saint-Amand,    Colomby,   Baudoin,    L'Estoile,   d'Arbaud, 

(1)  Tallemant  det  Réaux. 


levers  (le  madame  la  princesse  de  Guéme; 
les  Rohaii,  les  Soissuns,  les  princes  du  san^ 
sont  les  familiers  de  cet  hôtel  cpii  est  le  rend 
lïli^tïM  riiîn|ni'.  Miiiliiliie  de  Giiemeut'e,  t|ui  ft 
mis  de  la  i  >'îpidliun  jns<|iic  thin^  set?  ;imimi"s. 
ou  îrt'fc  lo  CNiiito  de  Boiitlevilie  tîiie  liïiia«n 
ciird i n u  1  u  hv i*^e e  a v e^  hi  hache,  e f  i ■  1  h ■  a  d ti il 
gueux  chi^ViditT  de  Rtjhail,  que  s^s  eoiips  de 
un  jour  oy  raiitre  dans  quelque  fuîîse  de  la  B 

Tout  en  devisfint,  nous  a^ons  tourna  par 
miné  le  long  de  k  rue  Saint -Antoim^  ti-avei 
i^iîe  et  filteint  ia  rue  SainU^-Avoie.  C'est  ic 
belle  mine,  que  demeure  uiie  grande  dame*i 
doute,  est  un  de  nos  meilleurs  êeri vains.  Ce 
de  Rabutin  Chantai,  est,  depuis  1652,  veuve  dl 
voua  savez,  cet  ëcervêli?  marqids  qui  ^'esi  I 
Je^  heaux  yeux  de  m  ai  lame  de  Gonilivin.  La^ 
InÔdêlc  un  Ois  et  une  iJlïeà  i'éduCitUon  de&ij 
Elle  leur  apprend  ellc-m^^me  Titalien,  l'esp 
Cette  femme  savante  a  luutes  les  grâces  de 
avoir  la  pédanterie.  Elle  L^lù%''e  ses  enfants  ë 
qui  inqui<^te  le*  monde  timoré  où  elle  vit,  E 
le  disT*nurs  de  ta  Métfwiie,  au  risque  de  faÎJ 
uûh'  qui  vu  devf*nir  m^idanie  de  Crîprnan. 
spécialement    les  ccuvre:^  que  V  Académie 
Vûina,  pQtyt*ucie.  Car  elle  professe  pour  h 
admiratiim  psRsîonnée.  ^u'on  essaie  donc  t 
vieux  renom  une  célébrité  cajdette,  et  vous 
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faut  louer  chez  madame  de  Sévignc!;  cette  intrépidité  du  cœur  qui 
lui  fait  prendre  ainsi  la  défense  de  Corneille  délaissé  et  de  Fouquet 
disgracié.  La  marquise  conservera  jusqu^au  bout  le  culte  de  ses 
prédilections.  L'affection  pour  elle  est  religion.  La  belle  et  riche 
veuve  a  trop  aimé  le  défunt  marquis  pour  se  laisser  consoler  par 
d'autres.  N'en  croyez  pas  sur  ce  point  les  malicieuses  insinuations 
de  V Histoire  amoureuse  des  Gaules.  La  marquise  peut  bien  admettre 
à  son  petit  lever  M.  le  cardinal  de  Retz,  ou  M.  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, le  philosophe  des  Maximes^  ou  son  médisant  cousin,  le 
comte  de  Bussy-Rabutin,  ou  le  beau  du  Lude,  ou  «  Son  Imperti- 
nence »  le  comte  de  Vassé  ;  mais  soyez  tranquille,  elle  ne  franchira 
point  l'orageux  Rubicon  qui  sépare  la  coquetterie  de  la  galanterie. 
Ck)mme  Ta  dit  une  de  ses  plus  spirituelles  contemporaines,  ma- 
dame de  Sévigné  est  une  janséniste  de  l'amour. 

Cependant  il  est  temps  de  finir  notre  tournée.  Encore  une  vi- 
site !  ce  sera  la  dernière.  Revenons  vers  la  Bastille  par  la  me  Saint- 
Antoine;  saluons  vite  en  passant  l'hôtel  de  Beauvais,  l'hôtel  de 
Sully,  l'hôtel  de  Mayenne,  et  entrons  à  main  gauche  dans  la  rue 
des  Toumelles.  Ici,  au  nimiéro  28,  dans  cette  maison  dont  les 
plafonds  sont  décorés  "d'amours,  trône  cette  merveilleuse  péche- 
resse qui  s'appelle  Anne  de  Lenclos,  mais  que  la  postérité  séduite 
appellera  Ninon.  Fille  d'un  gentilhomme  de  Touraine,  Ninon  a 
volontairement  déserté  le  beau  monde  où  elle  est  née,  pour  le  monde 
galant  où  elle  règne.  C'est  une  épicurienne  pour  qui  la  jouissance 
est  la  seule  loi.  Elle  a  renié  tous  les  préjugés  pour  vivre  selon  ses 
caprices,  et  elle  garde  dans  son  laisser-aller  un  tel  prestige  qu'elle 
réduit  à  l'admiration  la  société  même  qu'elle  brave.  Elle  n'a  jamais 
aimé  plus  de  trois  mois,  et,  depuis  trente  ans,  elle  aime  toujours. 
Mais  elle  a  gardé,  comme  amis,  tous  les  amants  qu'elle  a  congé- 
diés. C'est  que,  comme  le  dit  un  sévère  écrivain  (1),  «  à  la  faiblesse 
près,  Ninon  est  vertueuse  et  pleine  de  probité.  »  Il  y  a  une  femme 
honnête  dans  cette  fille.  Elle  a  tant  d'intelligence  d'ailleurs,  et  tant 
de  tact,  et  de  si  belles  manières,  qu'elle  ennoblit  jusqu'à  ses  souil- 
lures. Les  plus  grandes  dames  sont  presque  fières  d'avoir  été  ses 
rivales  et  même  ses  victimes.  Tenez,  elle  a  enlevé  successivement 
le  mari  et  lé  fils  de  madame  de  Sévigné,  Eh  bien,  madame  de  Sé- 
vigné l'appelle  en  souriant  sa  bru.  Le  croiriez-vousl  elle  est  esti- 
mée et  recherchée  par  les  femmes  les  mieux  nées.  Dans  cette 
même  ruelle  pu  elle  a  signé  pour  Lachâtre  ce  billet  tant  de  fois 
protesté,  elle  reçoit  madame  de  la  Suze,  madame  de  Castelnau, 
madame  de  la  Ferté,  madame  de  Fiesque.  Elle  fait  des  parties 
fines  avec  la  rigide  madame  Scarron  !  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle 

(1)  Saint-Sinoiu 
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qu*il  a  éprouTÔ  ses  premières  joie?î  et  porté  son  premier 
C*est  là  qu'il  a  été  initié  à  la  vie,  Q.ne  de  fois,  sortant  le  maiî; 
Tancicn  hôtel  Guémence,  —  un  Virgite  ou  un  Homère  sot 
bras,  —  il  a  traversé  obbqitcment  la  place  Royale  pour  aller 
Culture-SainleCathcrine  à  la  pension  Jauffret,  de  là,  rue  Saint- 
toine»  au  collège  Ch^irlemagne,  et  pour  revenir  le  soi  r  sous  le  toit 
de  la  ramille  1  U  a  usé  tous  les  gros  soylinrs  de  l'adolescence 
trois  eôtés  de  ce  triangle  dont  le  sommet  lumineux  tHait,  poui 
le  foyer  paterael.  Ce  qu  a  Oié  ce  foyer,  il  îamse  à  des  témoins 
impartiaux  le  soin  de  le  dire.  Pour  lui,  il  ravoue^  il  a  peine  k] 
triser  son  émotion  quand,  de  ai  loin,  il  contemple  par  )a  pe 
cette  chère  demeure  où,  tout  petite  il  a  vécu  parmi  de  si  gr 
esprits,  où,  tout  enfant,  il  a  été  tutoyé  par  tant  de  gloires! 

Encore  un  mot  pour  une  rectilication  qui,  ici,  ne  paraîtn 
déplacée. 

Il  y  a  quelques  années,  dans  d'intéressants  mémoires  aur  k 
voiution  de  Février,  un  pair  d'Angleterre,  diplomtite,  a  rac 
que  la  maison  du  numéro  6  de  la  place  Royale  avait  été  pillé 
juin  1848,  Le  gracieux  écrivain  a  été  induit  en  erreur.  Le  le 
main  de  la  terrible  insurrection  si  terriblement  comprimée,  i 
pu  revoir  cette  maison  telle  absolument  qu'il  l'avait  vue  peut 
lui-même quelqiies  mois  auparavant.  Les  insurges,  devenus 
très  de  la  place  Royale,  le  23  juin,  par  la  reddition  d*un  bâta 
qui  mit  bas  les  armes,  s'emparèrent  en  effet  de  cet  bétel 
communiquant  par  le  cul-cle-sac  Guémenée  avec  la  rue  Saint- 
toine.  était  la  clef  de  la  place.  Ces  hommes,  noii-s  de  poudre 
core  tout  frémisssants  de  leur  douloureuse  victoire,  qui  venate: 
faire  prisonniers  mille  braves  de  Tannée  d* Afrique,  entrèrent 
le  législateur  qui,  obéissant  k  un  ri^^oureux  devoir,  les  cûmhj 
alors,  et,  à  ce  moment-là  même,  Faisait  canon  ne  r  le  drapean 
arboré  sur  une  barricade  de  la  rue  Boucberat.  ■ 

€he^  cet  adversaire  d'un  jour  que,  dans  le  délire  de  I&  I 
ils  pouvaient  croire  leur  ennemi,  ils  entrèrent  sur  la  point 
pied,  la  cu.^uelte  k  la  main,  parlant  à  voix  basse,  comme 
craignaient  de  troubler  le  calme  de  cette  demeure  vouée  d< 
quîEZÊ  ans  au  recueillement  et  à  la  méditation.  Ils  traversi 
avec  les  mêmes  précautions  détér entes  Tantichambre,  la  sa 
manger,  le  salon^  les  chambres  à  coitcber,  regardant,  sans  y 
cher,  les  objets  d'art  et  de  luxe  qu'ils  rencontraient  çà  et  là  e 
leur  appartenaient  pourtant  de  pur  les  lois  de  la  guerre.  Ils  f 
trèrent  ainsi  jusqu'à  un  cabinet  éclaire  par  des  vitraux  gotbii 
où  mille  papiers  éjars,  livrés  à  leur  merci,  (>ouvaient  tenter 
cutiositL'.  Leur  scrupuleuse  discrétion  respecta  tous  ces  fra 
mystères   Seul,  un  gamin,  plus  bavdi  que  1*:^^  autres,  s'asi 
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moment  dans  le  fauteuil  vide  placé  devant  la  table  de, travail  et  put 
lire  là  ce  nom,  Gavroche ^  écrit  par  l'hôte  absent  sur  la  page  d'un 
manuscrit  inachevé.  Cette  visite  faite,  tous  se  retirèrent,  et  jamais 
la  maison  de  la  place  Royale  ne  fut  mieux  gardée  que  par  ces  mi- 
sérables triomphants. 

L'historien  anglais  s'est  donc  trompé,  mais  il  ne  s'est  guère 
trompé  que  de  date.  Le  mobilier  dont  il  parle  a  été  enlevé,  en 
effet,  à  son  possesseur;  seulement,  ce  n'est  pas  en  1848.  Vexpro- 
priation,  qu'il  attribue  aux  journées  de  juin,  a  eu  lieu  quatre  ans 
plus  tard.  Tous  ces  meubles,  qu'avaient  si  religieusement  res- 
pectés les  partageux  vainqueurs,  ont  été  vendus  à  l'encan,  en 
1852,  par  suite  d'un  brusque  changement  de  domicile. 

Parmi  les  rares  choses  qui  n'ont  pas  été  adjugées  à  cette  enchère 
publique,  se  trouvait  un  objet  particulièrement  intéressant.  C'est 
une  fontaine  en  terre  cuite,  du  siècle  dernier,  fermée  par  un  cou« 
vercle  pointu  et  cannelé,  portant  sur  sa  panse  des  bouquets  de 
roseaux  et  de  plantes  aquatiques,  et  ayant  pour  anses  deux  dau- 
phins curieusement  contournés.  Cette  fontaine  a  eu  une  étrange 
destinée.  Jadis  elle  se  mirait  dans  un  bassin  d'eau  vive  où  des  tri- 
tons et  des  néréides  baignaient  leur  croupe  de  marbre,  au  milieu 
d'un  beau  jardin  de  la  place  Royale,  savamment  dessiné  par  un 
élève  de  Le  Nôtre  pour  les  princes  de  Guémenée.  Aujourd'hui, 
elle  est  fixée  en  pleine  terre  étrangère,  sur  un  soubassement  de 
granit  fruste,  d'où  elle  domine  la  mer.  Un  lierre  rugueux,  accroché 
au  piédestal,  la  recouvre  insensiblement  de  ses  rameaux  parasites 
que  tordent  autour  d'elle  les  vents  d'équinoxe.  Cette  fontaine  ro- 
caille, faite  pour  abreuver,  dans  un  riant  Trianon,  des  bergers  de 
Watteau,  est  là,  depuis  quinze  ans,  dépaysée  au  milieu  de  la  plus 
âpre  nature.  Monument  du  passé  pleurant  sans  cesse  sur  le  pré- 
sent, elle  a  pour  puits  perdu  l'Océan  et  pour  réservoir  la  tempête. 
Toute  l'eau  qu'elle  verse,  elle  la  reçoit  des  nuées  qui  passent,  et 
elle  la  retient  un  moment  dans  une  cuvette  Pompadour,  où  vien- 
nent boire  les  mouettes  et  les  goëlands. 
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au  point  de  rue  sacré  et  profane  les  deux  monuments  de  la 
Chaussée  d'Antin  primitive;  l'église  de  la  Trinité  ot  l'Opéra  de 
1869,  voilà  les  deux  expressions  typiques  de  la  Chaussée  d'Antin 
renouvelée. 


II 


Il  y  a  des  quartiers  de  Paris  qui  ont  leur  généalogie  bien  en 
règle,  et  qui  n'attendent  plus  bur  d'Hozier;  tous  les  chang^^mcnts 
à  vue  qui  s'accomplissent  autour  d'eux,  ils  semblent  les  contem- 
pler de  l'œil  dont  un  sei^cur  regardait  im  croquant;  leurs  quatre 
ou  cinq  siècles  d'existence  les  vengent  des  dédains  de  la  posté- 
rité. On  les  abandonne  ces  immeubles  qui  remontent  presque  aux 
croisades  ;  l'herbe  croît  dans  les  cours,  et  la  spéculation  ne  trouve 
même  plus  à  leur  faire  faire  un  mariage  d'argent.  Que  leur  importe! 
Ils  se  compiaisent  dans  leur  isolement,  ils  vivent  des  souvenirs  du 
passé;  ils  sont  prc^ts  à  dire  à  ces  rivaux  qui  les  supplantent  : 
f  Vous  pouvez  avoir  une  Géographie,  mais  vous  n'aurez  jamais 
d'Histoire  ! 

La  Chaussée  d'Antin  ne  se  connaît  pas  d'aïeux;  c'eût  été  presque 
pour  elle  manquer  à  sa  destination  que  de  ne  pas  être  fdle  de  ses 
œuvres.  Qui  ne  se  souvenait,  en  1830,  d'avoir  vu,  à  la  place  qu'elle 
occupe  aujourd'hui,  des  cultures  maraîchères,  des  cabarets  et  des 
chemins  de  traverse,  sans  parler  de  ce  fétide  égout  de  Ménil- 
montant,  qui  contribuait  encore  à  déclasser  des  terrains  sans 
valeur! 

Aujourd'hui,  rayonnante,  prospère,  saluée  bas,  prisée  haut, 
voyant  autant  rechercher  son  alliance  que  jadis  on  l'eût  méprisée, 
la  Chaussée  d'Antin  ressemble  à  ces  floiissimts  personnages  dont 
on  aime  encore  à  dire,  quand  ils  jettent  un  peu  trop  de  ]j(>udre 
aux  yeux  :  «  Vous  savez  que  son  père  était  jardinier.  «  Rendons 
cette  justice  à  la  très- puissante  dame  qui  nous  occupe;  elle  u'en* 
tend  pas  se  poser  en  succursale  du  fauhourg  Saint-Germain  ;  elle 
ne  renie  pas  son  origine;  «  Nous  étions  des  Percherons  »,  avoue 
Iranchement  tel  pâté  de  maisons  qui  a  des  domestiques  poudrés  ; 
«  Où  s'élèvent  nos  étages,  confessp  toi  autre,  rampaient  des  laitues.» 

Si  Ton  veut  à  toute  force  assigner  une  date  au  commencement 
de  la  Cliaussée  d'Antin,  il  faut  se  reporter  à  I7C0.  Le  séjour  que 
la  cour  lit  à  Paris,  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Louis  XV, 
avait  déterminé  une  disette  de  logements  ;  un  édit  permit  d'ou- 
vrir au  delà  du  boulevard,  une  grande  voie  qui  s'étendrait  jusqu'à 
la  rue  Sîiint-Lazare,  mais  cette  création  d'un  quartier  important 
en  g^pne,  dans  un  expédient  d'édilité,  ne  se  développe  guère 
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que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  nfi  reçoit  «on  épanouis- 
sement que  dans  les  années  qui  avoisinent  1830;  de  petits  détails 
appartenant  à  l'époque  de  Louis  XVI  relèvent  encore  çà  et  là 
cette  cité  banale  ;  ainsi  je  signalerai  Télégant  pavillon  qui  forme 
Tangle  arrondi  du  boulevard  et  de  la  rue  Caumartin,  avec  des 
attributs  sculptés  entre  les  fenêtres  ;  mais  ce  qui  domine  surtout 
dans  la  Chaussée  d'Antin,  ce  qui  la  définit,  ce  qui  la  caractérise, 
c'est  ce  style  odieux  et  douceâtre,  propre  comme  la  calligraphie, 
rangé  comme  le  lieu  commun,  vaniteux  comme  la  pacotille,  qui  se 
met  à  sévir  vers  1826,  arrive  à  son  maximum  d'intensité  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  et  qu'on  pourrait  appeler  du  nom  du  prince 
sous  lequel  il  aura  le  plu's  duré  :  le  style  Louis- Philippe. 

Le  style  Louis-Philippe  en  architecture!  Quelque  chose  qui  cor- 
respond en  ébénisterie  au  mobilier  de  palissandre,  cet  ancien  rêve 
d'une  bourgeoisie  qui  n'est  plus  ;  une  entreprise  de  constructions 
si  servilement  réglées  sur  le  même  modèle  qu'on  dirait  des  mai- 
sons bâties  à  la  mécanique  ;  façades  qui  ont  l'air  d'avoir  ti'ouvé  le 
plaqué  pour  la  pierre  de  taille;  enjolivements  en  pâte  qui  sont  à  la 
décoration  du  premier  empire  ce  que  1810  était  déjà  à  Tan  I**  de 
Jésus<)hrist,  fenêtres  ayant  toutes  épousé  les  mêmes  persiennea 
avec  des  balustrades  en  fonte  qui  sortent  toutes  du  même  atelier; 
petits  motifs  gothiques  dans  la  boiserie  des  grandes  portes;  des 
bâtardes  de  la  rue  de  Rivoli  détachées  de  la  mère  commune  et  fai- 
sant du  prosélytisme  pour  cette  ingénieuse  uniformité.  Si  bien 
que,  si  l'on  vous  menait  les  yeux  bandés  rue  de  la  Ferme-des- 
Mathurins  ou  rue  de  La  Bruyère,  et  qu'on  vous  rendît  là  le  libre 
exercice  de  vos  yeux  dans  les  cours  de  n'importe  quelle  maison, 
vous  croiriez  n'avoir  point  quitté  la  rue  Chauchat  ! 

La  Chaussée  d'Antin  s'émancipe  visiblement  de  ce  régimp  pré- 
tentieux et  mesquin  qui  sentait  à  la  fois  le  bourgeois  retiré  des 
affaires  et  la  giûsette  en  pleine  activité;  on  n'aura  pas  grande  étude 
à  fiiire  pour  chasser  définitivement  le  style  Louis-Philippe  :  ce  qu'il 
avait  créé  eut  tant  de  peine  à  lui  survivre  !  ce  monde  de  plâtre  et  de 
carton-pierre  est  si  fragile  !  Si  à  Paris,  comme  le  dit  spirituelle- 
ment un  de  mes  voisins,  un  vieux  Graulois,  qui  est  ingouvernable 
quand  il  s'agit  de  mauvais  goût,  si  les  maisons  ne  se  tenaient  pas 
par  habitude,  il  y  a  longtemps  que  ces  pauvres  immeubles,  qui 
ne  comptent  pas  en  moyenne  quarante  ans  d'existence,  auraient 
cédé  aux  injures  du  temps  ;  leurs  pierres  disjointes ,  les  lézardes 
qui  les  sillonnent  dans  toute  leur  hauteur,  leur  tassement  indéfini 
qui  gêne  perpétuellement  le  jeu  des  fenêtres  et  des  portes,  tout 
indique  l'incurable  débilité  de  leur  constitution. 

Il  va  sans  dire  que  ces  représentants  du  luxe  à  bon  marché  n'é- 
taient pas  les  maîtres  du  quartier  :  à  côté  d'eux  de  charmants 
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caprices,  de  hautes  Cantaisies,  rompaient  un  pea  la  menotonle;  la 
place  Saint-Georges  avec  ses  viUas  et  ses  ombrages  était  àijjk  ma 
agréable  correctif  ;  et  çà  et  là  tel  noUe  hôtel  ou  telle  belle  instelto- 
tion  particulière  rachetait  le  coup  d*OBil  général.  Mais  mêles  trop 
de  gens  endimanchés  à  de  Trais  élégants,  et  tous  Terres  que 
Brummel  lui-même  finira  par  souffirir  du  Toisfinage.  Jecroto  d'aO- 
leurs  que  les  maisons  ont  leur  garde  nationale  comme  dlis  ottfc 
leur  armée.  La  rue  Louis-le-^rand,  par  exem|de»  —  J'entoids  oi 
fragment  superbe  qui  ts  de  la  rue  NeuTe^Saint-Augostin  à  la  ma 
Neuve-des-Petits-Champa ,  -^  c'est  un  ensemble  arehitaetiiral  qiul 
est  naturellement  sous  les  armes  ;  la  rue  d'Anaterdam  a  nb 
gêné  dans  son  uniforme  de  piem. 


III 

Nous  n'aTons  pas  ici  à  exécuter  une  opération  de  bornage;  telle 
statistique  qu'on  suiTrait  à  la  lettre  ferait  presque  de  reoBSCtitada 
une  erreur;  ainsi  il  se  pourrait,  d'après  un  des  derniers  outragea 
sur  la  matière,  que  la  rue  Joubert,  par  exemple,  appartînt  an  i^ 
tier  de  la  Madeleine;  il  serait  même  possible  par  exemple^  qoé  I 
numéros  pairs  de  la  rue  de  Clichy  appartinssent  à  la 
d'Antin;  ces  assimilations  factices  sont  une  façon  d'enlever  à  on 
quartier  ses  frontières  naturelles;  nous  préférons  nous  attacher  à 
l'esprit  des  choses,  au  risque  de  contrevenir  aux  Manuels. 

Nous  comprendrons»  par  conséquent,  sous  la  dénominatiim  da 
Chaussée  d'Antin  ce  Taste  espace  contenu  entre  la  Ifodeleiiia  at 
le  fiEiubourg  Montmartre  d'une  part,  les  BatignoUes,  Montmartia  at 
le  boulevi^  de  l'autre,  encore  la  rue  de  Greffulhe  est*elle  prêta  à 
nous  accuser  d'ingratitude;  elle  est  si  bien  de  la  funiUa,  par~ 
alliance  f 

Cependant,  au  delà  de  ce  temple  néo-grec,  baptisé  du  nom  da  la 
plus  repentante  des  pécheresses,  on  sent  qu'on  est  dans  IBM 
autre  province  du  royaume  de  Paris;  au  faubourg  Saint-Hoaoïé»  .* 
le  loisir  prend  un  air  plus  sévère;  le  travail,  une  attitude  phiar*'^ - 
deste;  les  passants  deviennent  graves.  La  flânerie  rue  d'i 
serait  presque  un  crime  de  lèse-miû^^»  ^  même  qu'une  i 
rue  de  la  Ville-l'Ëvéque  semble  demander  pardon  de  ae  tnrarer  Jà. 
La  Chausséeni'Antin  a  de  ces  rigueura  j  tel  tronçon,  comme  la  mit- 
lieu  de  la  rue  Blanche  par  exemple,  ne  souffre  pas  de  boutiq^/éa- 
môme  qu'un  domaine,  comme  l'hôtel  Pillet-Wylld,  répudia  4a«ih 
bruit  autour  de  lui;  mais  l'étiquette  est  bien  vite  rompue  daaa^li 
Chaussée  d'Antin;  ces  immeubles-là  ne  se  tiennent  pas  entra  aai 
comme  les  malsons  aristocratiques  du  fkubourgSalnt-Hoaei^  !ir 


LA  CBAVÊBAb  D*AMTIII  1845 

Il  y  a  cependant  une  analogie  entre  cette  noblesse  et  ce  tiers  état 
des  quartiers;  toute  la  vie  commerciale  du  faubourg  Saint-Honoré, 
se  concentre  dans  la  rue  qui  en  assume  le  nom,  comme  tout  le 
mouvement  de  la  Chaussée  d'Antin  se  résume  dans  cette  grande 
artère  qui  porte  le  titre  général  du  quartier.  En  dehors  de  ces  deux 
lignes  principales  ne  cherchez  pas  l'expansion  du  centre  de  Paris; 
la  rue  Laffitte  elle-même,  cette  fameuse  rue  de  banquiers  et  de  mo- 
distes, est  bien  le  symbole  de  Falliage  profane  qui  poursuit  la  Chaus- 
sée d'Antin  ;  à  côté  d'un  hôtel  puritain  s'épanouissent  des  chapeaux 
dits  petites  passes  d*un  provoquant  qui  attire  le  regard.  La  galan- 
terie à  chaque  pas  enguirlande  le  haut  négoce  ;  la  rue  Blanche  est 
une  personne  fort  rangée  et  très-circonspecte,  mais  quelles  re- 
lations lui  ménage  parfois  la  rue  Pigallel  Vous  vous  souvenez  des 
deux  légendes  de  Gavami  :  Rue  de  La  Bruyère ,  quels  caractères! 
Rue  de  La  Rochefoucauld,  quelles  maximes!  En  vain  là  rue  des 
Martyrs  reçoit -elle  une  appellation  désolée,  le  contraste  du 
shocking  et  du  cant  n'est  nulle  part  plus  piquant  que  dans  la 
Chaussée  d'Antin. 

La  rue  Chaptal  et  l'avenue  Frochot  ne  compromettent  pas  leurs 
panains,  mais  le  moyen  de  prendre  au  sérieux  le  quartier  Bredal 
Quelle  légende  comique  que  celle  de  ce  nom  d'un  respectable 
entrepreneur  devenu,  par  la  force  des  choses,  une  folâtre  indica- 
tion !  Le  créateur  a  été,  je  ne  dirai  pas  déshonoré,  mais  défiguré 
par  sa  création.  En  1825,  Breda  n'évoquait  à  l'esprit  que  l'idée 
d'un  spéculateur  de  terrains  ;  vingt  ans  après  et  encore  aujour- 
d'hui, Breda  fait  sourire  les  gens  mariés  et  froncer  le  sourcil  aux 
belles-mères.  Ce  nom  vertueux  et  légitime  sent  le  péché  mignon 
et  le  fruit  défendu,  il  était  incorruptible  et  il  est  corrupteur!  Si  on 
annonçait,  comme  cela  aurait  pu  se  faire,  M.  Breda  dans  un  salon 
à  principes,  on  croirait  voir  enti*er  le  demi-monde  ;  mais  le  quar- 
tier Breda  se  range  de  jour  en  jour,  et  vous  trouveriez  de  bons 
bourgeois  à  bien  des  places  où  vous  chercheriez  l'irrégularité 
friande. 

Seulement,  le  préjugé  tient  bon,  et  il  faudra  peutrétre  des 
siècles  de  chasteté  pour  effacer  l'effet  de  quelques  années  trop 


Peutrétre  est^^  une  bienveillante  ironie  du  destin  d'avoir  assigné 
pour  résidence  à  l'Amour  facile  les  régions  de  la  Fortune  facile  : 
la  Chaussée  d'Antin  est  à  la  fois  femme  gâtée  et  bonne  fille;  com- 
pagne légitime  ou  illicite,  elle  fait,  plus  que  tout  autre»  l'effet 
d'être  entretenue. 

Si  les  mœurs  friponnes  peuvent  trouver  un  lieu  d'asile,  n'est-ce 
pas  dans  ce  voluptueux  quartier  où  Paris  est  sûr  de  trouver  une 
morale  plus  doucet  Le  Palais-Royal,  c'est  sa  ménagère  ;  le  faubourg 
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Saint-Germain,  c'est  i>a  noblo  et  haiito  dnmo:  la  ChauiiBée  d'An  tin, 
c'est  sa  maîtresse. 

Il  sourit  malgré  lui  quand  ces  petites  tôtes  féminines,  si  bien 
parodiées  par  le  crayon  de  Grévin,  apparaissent  aux  fenêtres  :  il 
ne  lui  déplaît  pas  do  rencontrer  des  demoiselles  du  lac,  se  rendant 
aux  bains  les  plus  proches  en  costume  du  matin;  cette  Cytbère 
en  déshabillé  lui  ferait  peut-ôtre  horreur  autre  part;  mais  ici  il 
éprouverait  presque  du  remords  à  se  scandaliser;  le  poteau  indi- 
cateur lui  dit  si  naïvement  :  Côté  du  vice:  —  Côté  de  la  veriu.  — 
Veut-il  fuir  les  apparitions  dangei-euses  de  la  rue  La  Roche- 
foucauld, il  n*a  qu*à  s'engager  dans  cette  rangée  de  mausolées  à 
cinci  éta^^es  qu'on  appelle  la  rue  d*Aumale;  ci-gît  une  popu- 
lation qu'on  ne  voit  pas,  qu'on  n'entend  pas ,  et  qui  a  bien  évi- 
demment entendu  s'enterrer  toute  vivante;  quelques  clartéB 
brillent  parfois  aux  croisées,  mais  ce  sont  sans  doute  des  lampes 
funéraires;  on  s'attend  toujours  à  lire  au-dessus  d'une  porte, 
fermée  comme  une  entiée  de»  caveau  :  Ici  reposent  des  v\iHions..m 
pripz  pour  eux!  Sans  se  sentir  ftlacé  d'effroi,  qu'il  parcoure  ces 
concessions ,  si  avantageusement  bâties  :  il  lui  faudra  plus  d'une 
dcmi-heuro  de  séjour  rue  Neuve-Bossuet  ou  cité  Fénelon  pour 
oublier  des  devoirs  qui  lui  ont  été  si  sévèrement  rappelés! 

O  grands  noms  de  l'Église,  où  vous  retrouvé-je?  Si  jamais  le 
sacré  servit  d'étiquette  au  profane,  c'est  bien  dans  ce  coin  de 
Paris  si  étrangement  baptis<î,  rue  Nftive-Unssuet  :  ce  sobriquet 
ecclésiastique  ne  diM-oute-t-il  pas  l'imagination?  Kn  comparant  les 
habitants  et  ses  enseignes ,  ne  croirait-on  pas  voir  une  volée  do 
pinsons  s'enfermant  dans  la  ca^e  d'un  aigle...  —  l'aigle  de  Meaux! 

Les  autres  quartiers  ont  \mo  bomoL'('^n<>ité  relative;  la  Chaussée 
d'Antin  ofl're  des  dispnratos  jusque  dans  le  même  escalier  ;  telle  rue 
(pli  débute  en  châtelaine  finit  en  reine  de  bal  public;  gravissez 
]jlutôt  cette  rue  La  Rochefoucauld  qui  n'a  abdiqué  qu'à  moitié 
son  blason;  on  dirait  l'entrée  d'un  beau  village;  des  vieux  arbres 
balancent  leurs  branches  au-dessus  des  mui"s  de  clôture,  des  jar- 
dins spacieux  comme  des  parcâ  verdissent  au-devant  d'habitations 
qui  vous  rappellent  Bellevue  ou  Ville-d'Avray;  poursuivez,  vous 
voilà  on  ville;  continuez  encore,  l'aspt'ct  chanjic  brusquement;  la 
maison  garnie  étale  ses  écriteaux  jaunes:  des  toilettes  tapageuses 
s'ongonllrent  sous  des  portes  dont  le  concierge  est  las  de  tirer  le 
cordon  :  des  robes  ù  1  ruine  (entrent  dans  des  crémeries;  des  illus- 
trations en  négligé  vont  \oisiner  chez  leur  coifi'eur;  faites  un  dé- 
tour, entrez  dans  la  rue  Blanche,  vous  croirez  vous  trouver  en 
province;  pas  une  boiiticiue,  une  succession  d'hôtels  et  de  mai- 
sons particulières  qui  annoncent  l'ordre,  l'opulence  et  la  vie  cor- 
recte; à  neuf  heures  du  soir,  plus  une  rumeur;  on  croirait  qu'on 
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a  sonné  le  couvre-feu  dans  cette  retraite  privilégiée  ;  fef  tes  cin- 
quante pas  de  plus,  et  voilà  cette  rue  collet-monté  qui  perd  ses 
airs  rigides  ;  Boston  se  termine  en  Capoue ,  et  le  palais  Piliet« 
Wyld,  ce  bel  édifice  Louis  XTII,  en  brique  et  pierre,  fait  pour 
avoir  la  pleine  campagne  autour  de  lui,  le  palais  Pillet-Wyld,  au 
lieu  de  voir  devant  lui  verdir  les  monts  et  la  plaine,  Voit  peut- 
être  blondir  des  cocottes,  et  des  échos  de  Mabille  risquent  de  trou- 
bler la  sérénité  de  ses  grandes  lignes  I 


Personne  n'est  pressé  comme  Thomme  du  dix-neuvième  siècle; 
voulez-vous  que  nous  nous  supposions  entre  deux  trains  de  che- 
min de  fer  et  que  nous  parcourions  sommairement  la  Chaussée 
d*Antinf  L'itinéraire  est  tout  indiqué;  nous  quittons  ce  modeste 
logis  qu'on  appelle  encore  par  antinomie  : /a  Afaiion  Dorée, 
et  nous  suivons  la  rue  Laffitte;  un  financier  chasse  l'autre;  le 
prestige  du  baron  de  Rothschild  vous  poursuit  tant  que  vous 
restez  dans  cette  zone  féerique;  les  portes  s'ouvrent  avec  des 
bruits  de  caisse;  les  lettres  qu'on  chifibnne  rappellent  le  froisse- 
ment des  billets  de  banque  ;  les  cailloux  prennent  des  formes  de 
lingots;  des  bordereaux  ailés  voltigent  dans  l'air;  les  oiseaux 
chantent  :  cinq  pour  cent,  tiers  consolidé,  les  arbres  murmurent  : 
Souscrivez  donc,  papier  sur  Londres  ;  les  flâneurs  se  croisent  af- 
fairés pour  la  première  fois  de  leur  vie  ;  des  voitures  arrivant  de 
la  Bourse  apportent  de  seconde  en  seconde  des  cours  frais  et 
remportent  des  ordres;  on  se  demande  pourquoi  cette  voie  sa- 
crée ne  se  désigne  pas  ainsi  :  rue  du  Veau  WOr;  à  droite,  voua 
apercevez  cinq  ou  six  maisons  auxquelles  Rossini  a  daigné  laisser 
son  nom  ;  le  cygne  de  Pesaro  est  assez  mal  représenté  ;  ce  cygne 
a  droit  à  un  lac  et  vous  lui  concédez  à  peine  une  mare!  A  gauche, 
vous  avez  la  rue  Saint-Georges ,  une  coquette  sur  le  retour  qui 
vit  à  l'ombre  et  dans  Timpénitence  finale  ;  là  c'est  Auber  qui  la 
domine  comme  le  baron  personnifie  la  rue  Laffitte  ;  regardez 
cette  maison  discrètement  close  et  qui  semble  ne  plus  vouloir 
faire  de  frais  pour  plaire ,  c'est  là  que  repose  à  peine  le  plus 
fringant  des"  octogénaires,  un  jouvenceau  en  cheveux  blancs  qui 
abuse  de  la  permission  de  minuit. 

La  rue  de  la  Victoire  est  triste  comme  une  défaite;  ne  parlons 
pas  d'elle.  La  rue  de  Provence  est  une  femme  un  peu  mûre,  mais 
qui  aime  encore  le  plaisir;  vous  pouvez  encore  trouver  quelque 
charme  à  la  regarder.  Fermez  les  yeux,  vous  voici  devant  Notre- 
Dame-de-Lorettc  ;  rouvrez-les,  vous  êtes  dans  la  rue  qui  monte 
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derrière  cette  vilaine  mosquée  ;  la  sensualité  bourgeoise  fleurit 
place  Saint-Georges  ;  nous  avons  déjà  défini  ses  voisines.  Redes- 
cendez par  la  rue  Blanche,  oubliez  la  rue  Saint-Lazare,  plus 
grandVoute  que  rue,  tant  elle  a  de  mal  à  laisser  passer  grandes 
et  petites  voitures,  et  prenez  cette  rue  de  la  Cbaussée-d'Antin, 
qui  résume  toutes  les  aspirations  de  cette  ruche  féconde  où  les 
abeilles  et  les  guêpes  vivent  en  bonne  intelligence;  jetez  un  coup 
d'œil  sur  les  deux  boulevards  Haussmann  et  Malesherbes^  qui  ne 
diffèrent  que  par  le  nom,  et  après  quelques  instants  de  recueille- 
ment politique  rue  Taitbout,  une  unitaristc  qui  s'est  annexé  la  rue 
des  Trois-Frères,  et  la  rue  Houssaye,  allez,  pour  dernier  coup 
d'œil ,  tacher  de  saisir  dans  tout  son  parcours  fantastique  la  rue 
Lafayette ,  une  rue  infiniment  trop  prolongée. 

La  Chaussée  d'Antin  vous  en  voudrait  si  vous  faisiez  d'elle  une 
étude  plus  sérieuse  qu'elle-môme  ;  elle  représente  le  tiers  état  élé- 
gant qui  traite  les  affaires  en  se  jouant ,  et  ferait  retrouver  i'épi- 
curisme  s'il  était  banni  du  reste  du  monde;  parisienne  par  excel- 
lence, elle  n'entend  ni  creuser  ses  sensations,  ni  approfondir 
même  le  plaisir;  nous  risquerions,  en  voulant  l'examiner  de 
plus  près,  de  chiffonner  sa  robe  ou  de  déranger  sa  coiffure;  nous 
pourrions  peut-être  aussi  surprendre  chez  elle  quelque  artifice  de 
toilette  ;  gardons  mutuellement  nos  illusions. 

D'ailleurs,  elle  est  trop  de  son  temps  pour  ne  pas  changer  sans 
cesse  ;  elle  ne  demande  qu'à  abattre  ses  défauts  pour  édifier  des 
qualités  nouvelles;  quoiqu'elle  ne  sache  pas  attendre,  tout  lui 
arrive  à  point.  Voici  le  Français  né  malin  (il  ne  meurt  pas  tou- 
jours comme  il  est  né)  qui  transpoi*te  sur  ses  frontières  le  vieux 
théâtre  du  Vaudeville,  jaloux  de  rajeunir  ses  pénates,  comme  il  a 
déjà  rajeuni  son  genre.  La  Chaussée  d'Antin,  cette  légion  de 
maisons  dorées,  est  assez  riche  pour  mettre  enfin  toutes  les  Muses 
dans  leurs  meubles. 
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LE  QUARTIER   LATIN   ET  LA   BIBLIOTHÈQUE 
SAINTE-GENEVIÈVE 


Théodore  DE  BANVILLE 


I«e  Quartier  Latin. 

Le  quartier  Latin,  désignation  que  tout  le  monde  entend,  bien 
qu'elle  soit  purement  idéale  et  qu'elle  ne  se  rapporte  à  aucune 
des  divisions  municipales  de  Paris,  comprend  la  presque  totalité 
du  cinquième  et  du  sixième  arrondissement  ;  c'est  le  vaste  espace 
qui  a  pour  limites  :  au  nord,  la  Seine,  le  quai  des  Augustins,  le 
quai  Saint-Michel,  le  quai  Saint-Bernard;  au  midi,  le  boulevard 
du  Montparnasse;  à  l'ouest,  la  rue  Bonaparte;  à  l'est,  la  Halle 
aux  vins,  et  qui  renferme  l'École  des  beaux-arts,  l'Institut,  la 
Monnaie,  Saint-Germain-des-Prés,  Saint-Sulpice,  la  Charité,  le 
Luxembourg,  le  palais  du  Sénat,  l'hôtel  de  Cluny ,  Saint-Séverin, 
SaintrJulien-le-Pauvre,  Saint-Étienne-du-Mont,  l'École  de  méde- 
cine, les  lycées  Saint-Louis,  Napoléon  et  Louis-le-Grand,  la  Sor- 
bonne,  le  Collège  de  France,  l'institution  Sainte-Barbe,  les  biblio-' 
thèques  Sainte-Geneviève  et  Mazarine,  l'École  de  droit,  le 
Panthéon,  la  Pitié,  le  Jardin  des  Plantes,  l'École  normale  et 
rÉcolè  polytechnique. 

Nul  quartier  plus  que  celui-là  n'a  été  profondément  modifié 
par  les  récents  travaux  qui  ont  transformé  Paris  ;  nul  pourtant 
n'a  mieux  gardé  sa  physionomie  propre;  car  il  y  a  en  lui  une 
vitalité  morale,  une  pensée,  quelque  chose  comme  une  âme, 
contre  laquelle  les  marteaux  et  les  pioches  ne  peuvent  rien.  Ainsi, 
de  grands  boulevards,  tout  à  fait  pareils  à  ceux  du  centre  de  Paris, 
des  boulevards  avec  leurs  larges  chaussées,  leurs  jeunes  arbres, 
leurs  maisons  de  pierre  sculptée,  leurs  grands  comptoirs  de 
commerce,  leurs  magasins  au  luxe  voyant  ont  été  créés  et,  pour 
ainsi  dire,  apportés  là  comme  par  magie  ;  le  bruit,  la  foule,  le 
tumulte  d'une  vie  affairée  y  feraient  croire  qu'on  est  au  cœur  de 
la  ville  ;  mais  à  deux  pas  c'est  l'étude,  le  calme,  le  silence;  ce 
Paris  nouveau,  qui  a  coulé  là  comme  un  fleuve,  n'a  pu  changer  en 
rien  le  Paris  ancien  qui  touche  ses  rives  ;  à  côté  du  boulevard 
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plus  importante,  mille  fois  plus  décisive,  a  engendré  le  nouvel 
état  des  choses,  et  cette  raison  la  voici.  Autrefois,  invariable- 
ment, les  jeunes  gens  n'étudiaient  le  droit  et  la  médecine  que 
pour  vivre  plus  tard  en  exerçant  l'art  de  la  médecine  ou  une  des 
professions  libérales  auxquelles  Tétude  du  droit  sert  de  base. 
Aujourd'hui  cette  unité  du  but  a  été  considérablement  modifiée, 
et  les  étudiants  se  divisent  naturellement  en  deux  classes.  Les 
premiers  (et  ceux-là  ne  forment  pas  le  plus  grand  nombre)  con- 
tinuent cette  saine  et  antique  tradition;  mais  les  autres,  bien  au 
contraire,  ne  viennent  demander  à  l'étude  du  Droit  ou  de  la 
Médecine  que  le  moyen  d'entrer  promptement  dans  une  profession 
lucrative  ou  offrant  la  douce  sécurité  des  appointements  fixes. 
L'encombrement  toiyours  croissant  de  notre  bureaucratie  gouver- 
nementale et  industrielle  a  rendu  de  Jour  en  jour  plus  difficiles 
les  conditions  auxquelles  on  peut  être  admis  dans  ces  armées 
innombrables;  aussi  a-t-on  imaginé  d'imposer  aux  aspirants 
bureaucrates  la  nécessité  de  se  faire  recevoir  avocats,  comme 
dans  les  contes  de  fées  on  envoyait  les  aspirants  à  la  main  de  la 
princesse  couper  la  tête  d'un  géant  ou  puiser  de  l'eau  de  beauté 
dans  une  grotte  gardée  par  des  monstres  !  Quant  aux  étudiants 
en  médecine,  ceux  qui  sont  de  leur  temps,  et  qui  \ysLV  conséquent 
veulent  être  riches,  savent  ce  qu'il  faut  de  génie,  de  patience,  de 
volonté  et  de  travail  acharné  sous  la  lampe  pour  faire  un  Velpeau, 
un  Trousseau  ou  un  Piorry,  et  ne  se  sentant  pas  non  plus  la  voca<- 
tion  de  devenir  cette  providence  pauvre  et  bénie  qui  se  nomme 
un  médecin  de  campagne,  ils  étudient  la  médecine  en  songeant 
au  journalisme,  à  la  direction  d'établissements  spéciaux  et  d'eaux 
thermales,  à  la  découverte  de  sources  merveilleuses  et  de  pana- 
cées universelles,  en  un  mot,  pour  ne  pas  être  médecins.  Donc, 
étudiants  en  droit  et  étudiants  en  médecine,  bien  entendu  je  ne 
parle  pas  des  purs,  de  ceux  qui  en  sont  restés  aux  idées  du  passé» 
il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  dont  le  rêve  est  de  devenir  rapide- 
ment riches  adoptent  dés  le  début  la  livrée  et  les  habitudes  qui 
caractérisent  les  amants  de  la  Fortune  Rapide. 

Autrefois,  parmi  les  étudiants,  les  purs  c'était  tout  le  monde  I 
Cet  argent  de  leurs  parents  péniblement  et  honorablement  gagné 
en  province  dans  les  nobles  travaux  de  l'agriculture  ou  des  pro- 
fessions libérales,  ils  entendaient  le  donner  tout  entier  à  la 
Science,  à  l'Étude,  aux  curieuses  recherches  de  l'esprit,  et  aussi, 
il  faut  bien  l'avouer,  aux  plaisirs,  à  l'amour  (dont  le  règne  en  ce 
temps-là  existait  encore),  mais  n'en  rien  laisser  prendre  par  l'In- 
dustrie et  par  les  convenances  sociales.  Pour  eux,  le  nécessaire 
c'était  une  ^lide  et  sérieuse  instruction  obtenue  par  l'assiduité 
aux  cours,  par  la  lecture  chez  eux  et  dans  les  bibliothèques,  par 


LB  QUARTIER  LATIR  1S58 

la  fréquentation  des  journaux,  des  musées,  du  théâtre  où  floris- 
sait  encore  la  Littérature;  le  superflu,  c'étaient  ces  amours  de  la 
mansarde  joyeuse  et  fleurie  que  tant  de  poésie  exécrable,  tant  de 
lithographies  ineptes  et  tous  les  poncifs  du  monde  n*ont  pu  désho-  | 
norer  dans  nos  mémoires,  parce  qu'elles  avaient  le  charme  déli-  ! 
cieux  de  la  pauvreté,  de  l'imprévu,  du  désintéressement  de  la 
jeunesse  !  Héros  de  bals  échevelés,  coureurs  d'école  buissonnière 
au  temps  des  lilas,  sifileurs  de  tragédies  néo-classiques  à  TOdéon, 
ils  savaient  aussi  écouter  respectueusement  les  cours  des  profes- 
seurs illustres,  pâlir  sous  la  lampe,  bûcher  sur  les  livres,  et  enfin 
se  préparer  par  des  études  fortes  et  acharnées  à  devenir  des 
hommes  utiles,  et  purs  en  même  temps  de  toute  cuisine  et  de 
toute  fraude  commerciale.  Ces  insouciants,  ces  fous  dépensaient 
en  somme  le  meilleur  de  leur  jeunesse  à  étudier  la  vie  physique 
et  la  vie  morale  de  l'homme,  et  à  en  peser  silencieusement  les 
problèmes  les  plus  redoutables.  Sous  la  main  de  fer  de  la  Science, 
ils  gai'daient  et  sentaient  brûler,  en  eux  un  vif  amour  de  l'Art  et 
de  la  Liberté.  Que  le  poëte  parlât,  ils  répondaient  à  sa  voix  avec 
tout  l'enthousiasme  des  âmes  brûlantes;  que  l'heure  sonnât  de 
secouer  une  tyrannie,  ils  s'élançaient  parmi  les  balles,  sanglants, 
joyeux,  les  mains  noires  de  poudre,  et  leurs  voix,  habituées  à  fre- 
donner les  chansons  d'amour  et  les  refrains  à  boire,  entonnaient 
avec  un  sublime  appétit  de  la  mort  et  du  sacrifice  les  strophes 
d'airain  de  la  Marseillaise!  Telle  était  alors  cette  jeunesse, 
ardente,  farouche,  singulière,  si  sérieuse  au  fond,  dont  le  quartier 
Latin  était  la  patrie  et  la  propriété,  et  qui  affectait  d'y  montrer 
des  mœurs  assez  singulières  pour  que  les  paisibles  bourgeois  ses 
voisins  s'estimassent  heureux  de  la  laisser  vivre  tranquillement 
à  sa  guise.  Mais  c'est  ici  qu'il  faut  esquisser,  en  nous  reportant 
à  une  époque  déjà  lointaine,  la  physionomie  matérielle  du  quar- 
tier Latin,  car  cette  indication  peut  seule  faire  comprendre  au 
lecteur  comment  les  étudiants  pouvaient  vivre  dans  Paris  comme 
s'ils  en  avaient  été  éloignés  de  mille  lieues,  et  y  conserver  leurs  tra- 
ditions, leurs  usages,  leurs^lois,  comme  une  nation  indépendante. 
Deux  longues  rues,  noires,  étroites,  tortueuses,  interminables, 
la  rue  de  la  Harpe  et  la  rue  Saint-Jacques,  à  l'est,  mettaient  en 
communication  l'île  de  la  Cité,  qui  fut  le  berceau  de  Paris,  avec 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  qui  fut  le  berceau  de  l'Université  ; 
à  l'ouest,  111e  de  la  Cité  se  reliait  et  se  relie  encore  au  quartier  du 
Luxembourg  par  la  rue  Dauphine.  Le  large  et  magnifique  boule- 
vard qui  fait  suite  aux  boulevards  de  Strasbourg  et  de  Sébastopol, 
et  qui,  sur  son  parcours,  prend  tour  à  tour  les  noms  de  boulevard 
du  Palais  et  de  boulevard  Saint-Michel,  a  presque  supprimé  la 
rue  de  la  Harpe  et  a  complètement  altéré  le  tronçon  qui  en 
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compagnes  des  chapeaux  de  la  bonne  faiseuse,  ils  les  promenaient 
ostensiblement  en  petits  bonnets  fous  et  en  robes  légères  peintes 
de  fleurettes  !  Ne  possédant  aucun  moyen  de  leur  donner  le  luxe 
et  d'en  faire  de  tristes  et  fausses  grandes  dames,  du  moins  ils  ne 
leur  refusaient  pas  leurs  bras  ;  ils  les  avouaient  avec  une  sincère 
affection  et  les  montraient^  avec  orgueil  en  plein  midi  1  Mince 
courage,  d'ailleurs,  car  n'étant  pas  forcées  de  se  montrer  riches» 
ces  fillettes  se  donnaient  la  peine  d'être  jeunes,  parées  encore  do 
la  grâce  enfantine  et  fraîches  comme  des  roses,  à  une  époque  oik 
on  n'abusait  pas  encore  de  cette  farine  improprement  appelée  : 
poudre  de  riz  I  Elles  ont  été  mille  et  mille  fois  célébrées,  ces 
amoureuses  du  premier  printemps  et  de  la  vingtième  année,  qui 
aimaient  les  chansons,  et  dont  la  toilette  entière  ne  valait  pas  deux 
louis!  Elles  ne  Tont  pas  été  assez  encore;  car,  sorties  du  peuple, 
elles  travaillaient  sans  craindre  les  piqûres  de  l'aiguille;  elles  ha- 
bitaient des  mansardes  meublées  surtout  de  quelque  vivante  guir- 
lande fleurie  à  la  vieille  fenêtre  ;  elles  aimaient  leurs  amants  sans 
songer  à  se  faire  enrichir  ni  épouser,  sans  autre  prétention  que 
celle  de  passer  avec  eux  ces  années  de  jeunesse  envolées  si  vite; 
et,  le  rêve  fini,  elles  continuaient  bravement  leur  travail  quotidien» 
elles  cousaient  !  Et,  rentrées  dans  leur  humble  sphère,  elles  se 
faisaient  de  leurs  fuyantes  amours  des  souvenirs  à  charmer  toute 
une  vie  âpre  et  laborieuse.  Les  étudiants,  eux,  avaient  le  courage 
de  les  aimer  sans  ruiner  pour  elles  leur  famille.  Aujourd'hui  ils 
auraient  peut-être  le  droit  d'être  moins  scrupuleux;  car,  dans  une 
famille  où  le  fils  joue  à  la  Bourse,  comme  son  père,  il  peut  toù* 
joui's  se  dire  que  son  père  a  la  chance  de  s*éveiller  millionnaire 
demain,  et  que  si  ce  n'est  pas  son  père,  ce  sera  peut-être  lui- 
même.  Mais  alors  nous  étions  loin  des  beaux  jours  de  la  Bourse 
et  de  ses  affolantes  féeries! 

Et  rien  qu'à  monter  la  rue  de  la  Harpe  on  eût  pu  deviner  ce 
qu'il  en  était.  Pauvre,  digne,  à  la  fois  tranquille  et  bruyante,  pa- 
reille à  un  vieux  décor  arrangé  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux, 
SCS  anciennes  plaques  de  marbre  portant  encore  les  inscriptions  : 
Collegium  Narbonas  et  Cullegium  Bajocenze^  son  passage  Sainte 
Benoit  ayant  encore  pour  ouvertures  des  ogives  de  granit;  le 
palais  des  Thermes  encastré  dans  des  masures  servant  d'hôtelleries, 
son  collège  Saint-Louis  vieux  et  noirci  montrant  l'inscription: 
Ancien  Collège  d'Ifarcourt,  témoignaient  assez  qu'on  ne  voulait 
pas,  et  pour  cause,  bouger  une  seule  pierre  dans  un  quartier  où 
rien  n'eût  payé  les  frais  d'une  telle  débauche  architecturale.  Au 
haut  de  la  rue  on  voyait  un  débit  de  tabac  des  temps  héroïques» 
où  le  sol  était  de  terre  battue  et  où  les  tabacs  étaient  contenus 
dans  de  grands  tonneaux  posés  sur  champ,  mais  où  on  ignorait  le 
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luxe  de  la  tabletterie  et  toutes  les  finaudes  modemes.  Et  dans  ce 
quartier  primitif  tout  était  arrangé  pour  se  conformer  à  la  bourse 
des  étudiants,  tandis  qu'aujourd'hui  il  faut  que  leur  bourse  (par 
quel  prodige?)  se  conforme  à  l'élégance  des  boutiques.  De  là  ces 
restaurateurs  fameux,  les  Viot,  les  Flicoteaux,  qui  vendaient  une 
nourriture  chimérique^  mais  qui  la  vendaient  pour  rien  et  don- 
naient à  discrétion  le  pain  et  l'eau  I  Si  la  rue  de  la  Harpe  était 
rude,  la  rue  Saint-Jacques  était  une  échelle.  Il  semblait  qu'on  dût 
monter  à  l'assaut  avant  d'arriver  à  la  hauteur  du  collège  Louis-le- 
Grand,  car,  à  l'époque  où  la  rue  Saint- Jacques  avait  été  ouverte, 
les  rues  ne  violentaient  pas  les  montagnes,  et,  tant  bien  que  mal, 
grimpaient  le  long  du  sol  avec  des  escaliers,  des  masures,  des 
maisons  irrégulières  qui  ressemblaient  à  des  voyageurs  fatigi^és. 
Bordée  de  pauvres  hôtelleries,  de  boutiques  d'imagerie  coloriée, 
de  gargotes  inouïes  parmi  lesquelles  Horissait  le  fameux  Bœuf 
enragé,  elle  arrivait  essoufflée  jusqu'au  théâtre  du  Panthéon,  bâti 
dans  une  église,  et  autoui*  duquel  commençait  l'immense  bouqui- 
nerie  qui  tenait  toute  la  rue  des  Grès.  En  face  du  collège  Louis- 
le-Grand  était  la  célèbre  et  indescriptible  boutique  de  la  mère 
Mansut.  Figurez-vons  dans  une  immense  pièce  nullement  rangée 
ni  ordonnée,  sans  devantures,  sans  fenêtres,  sans  armoires  ni 
rayons,  des  milliers  et  des  milliers  de  volumes  engouffrés,  en- 
tassés, jetés  le»  uns  sur  les  autres  dans  la  nuit  et  dans  la  pous- 
sière. La  mère  Mansut  achetait  en  connaisseur,  sans  se  tromper 
d'un  sou,  les  livres  qu'on  venait  lui  offrir,  et  elle  les  jetait  sur  le 
tas.  Puis,  lorsqu'un  chaland  venait  demander  à  acheter  telle  ou 
telle  édition  de  quelque  auteur  grec  ou  latin,  la  mère  Mansut 
s'élançait  comme  un  singe  sur  la  montagne  de  livres,  et  là,  far- 
fouillant de  ses  pieds,  de  son  front,  de  ses  mains  armées  de  griffes, 
cette  bizarre  femme,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  mais  dont  la 
mémoire  eût  défié  celle  de  Pic  de  la  Mirandole,  trouvait  du  pre- 
mier coup,  et  sans  se  tromper  jamais,  l'édition  demandée.  Pour  sa 
toilette  et  pour  sa  cuisine,  noire,  ses  cheveux  blonds  ébouriffes, 
elle  les  faisait  dans  la  rue,  en  plein  air,  sVir  un  trépied,  comme  la 
sibylle  antique  I 

La  blbUothèqu*  Salnte-GeneTlèTe. 

Qui  eût  regardé,  au  cœur  du  quartier  Latin  qu'ils  habitaient 
surtout,  les  étudiants  errer,  flâner,  pailir  pour  le  bal  ou  en  re- 
venir, aurait  cru  à  une  vie  facile  et  inoccupée  :  erreur  profonde.  Ces 
mêmes  jeunes  gens,  si  ardents  au  plaisir,  donnaient  les  trois  quarts 
de  leur  vie  aux  pénibles,  aux  fortes  études.  Dans  cette  vieille 
rue  Saint- Jacques,  vous  les  eussiez  vus  attendre  impatiemment 

•76 


1860  PARIS.   — -  LA  VIB 

n'ont  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  été  copiées  sur  les  portraits 
authentiques  de  la  Salntc-Chapello.  Le  vrai  trésor  sans  prix,  c'est 
une  magnifique  collection  d'Aides  et  d'Elzeviers,  à  laquelle  s'ad- 
joi^ent  encore  do  nombreux  ouvrages  Imprimés  du  seizième 
siècle.  Dans  la  salle  d'étude  si)éciale  du  rez-de-cbaussée  l'archi- 
tecte a  placé  cinq  vitrines  et  des  cadres  de  gravures.  Les  vitrines 
contiennent  des  reliures  très-rares,  particulièrement  des  livres  de 
Grolier  {Grolierii  et  Amicorum),  des  monuments  de  l'imprimerie  à 
ses  débuts  et  des  recueils  de  gravures  d'Albert  Durer.  Il  y  a  peu 
de  manuscrits  très-importants  ;  on  remarque  pourtant  une  version 
manuscrite  des  hymnes  du  Propre  de  l'abbaye  Sainte- Geneviève, 
écrite  de  la  main  môme  de  son  auteur...  Pierre  Corneille!  Ces 
vers  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Prosper  Faugère, 
qui  a  eu  le  grand  tort  de  leur  imposer  l'orthographe  moderne. 
Mais  il  faudrait  un  livre  entier  pour  imrler  dignement  du  joyau 
vraiment  précieux  de  ce  cabinet,  je  veux  dire  du  célèbre  manus- 
crit de  Raoul  de  Preslcs.  C'est  une  traduction  de  la  Cité  de  Dieu^ 
(le  saint  Augustin,  faite  et  écrite  en  trois  années,  de  1373  à  la  fin 
de  1375.  Les  caractères  sont  merveilleux,  d'une  pureté  et  d'une 
netteté  irréprochables  ;  l'encre  noire  et  le  vermillon  brillent  d'un 
tel  éclat  qu'ils  semblent  avoir  été  employés  hier;  quant  aux  nom* 
breuscs  et  délicieuses  miniatures  qui  ornent  ce  livre  sans  pareil, 
ce  sont  de  véritables  tableaux,  d'im  grand  intérêt  historique,  par- 
fois gracieux  ou  terribles,  et  toujours  d'une  étrangeté  saisissante, 
où  la  naïveté  de  la  composition  n'a  pas  empêché  la  iperfection  du 
dessin  et  l'expression  des  tètes,  finies  avec  un  soin  minutieux. 
Les  metteurs  en  scène  de  la  Juive ^  ont  emprunté  presque  tout  le 
spectacle  de  cet  opéra  au  manuscrit  de  Raoul  de  Presles;  mais  il 
contient  encore  d'inépuisables  trésors  inconnus  pour  la  Peinture  et 
pour  le  Théâtre.  La  Bibliothèque  doit  son  origine  au  cardinal  de  La 
Rochefoucauld,  qui,  en  1624,  ne  trouva  que  quelques  manuscrits 
dans  l'abbaye,  et  donna  sîi  k  librairie  »  aux  Génovéfains  en  1630. 
£ll(i  s'est  accrue  successivement  grâce  aux  libéralités  de  plusieurs 
donateurs,  notamment  de  Charles-Maurice  Letellier,  archevêque 
de  Reims,  dont  la  riche  bibliothèque  est  venue  compléter  le  fonds 
primitif  et  surtout  au;nncnter  le  nombre  des  ouvrages  de  prix  soit 
par  la  valeur  des  éditions,  soit  par  la  richesse  des  reliures. 

On  remarque  encore,  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  un 
vaste  plan  de  la  lune,  fait  jiar  Sachère  en  1686,  et  un  plan  en  relief 
de  Rome,  que  le  frénovéfainMongez  rapporta  de  cette  ville  en  1787. 

Calme  asile  de  l'étude  assidue  et  patiente,  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  complète  bien  cette  admirable  place  du  Panthéon ,  où 
le  ])enseur  aime  à  s'arnHer,  car  elle  est  comme  le  lieu  consacré 
€)ii  commence  le  côté  sérieux  et  recueilli  du  quartier  Latin.  En  efléti 
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toiis  les  chemins  où  elle  mène,  semblables  aux  doigts  d'une  main, 
étages  du  nord  au  midi,  soit  qu'en  passant  devant  la  belle  église 
Saint-Êtienne-du-Mont  et  le  lycée  Napoléon,  on  arrive  à  FÉcole 
polytechnique  et  à  la  rue  Saint- Victor,  illustre  par  son  abbaye  his- 
torique ;  soit  que  la  rue  de  la  Vieille-Estrapade  vous  conduise  à  la 
rue  Lacépéde,  à  la  Pitié  et  au  Jardin  des  Plantes  ;  soit  que  vous 
alliez  par  la  rue  Saint- Jacques  ou  la  rue  d'Ulm,  à  la  rue  des  Feuil- 
lantines, puis  à  la  rue  de  Lourcine  et  au  Champ  des  Capucins; 
puis,  en  traversant  de  nouveau  la  rue  Saint- Jacques,  au  carrefour 
de  l'Observatoire  et  au  jardin  du  Luxembourg,  tous  ces  chemins, 
dis-je,  parlent  de  science,  de  dévouement,  de  poésie,  d'une  longue 
chaîne  de  services  rendus  à  l'humanité,  et  gardent  im  inaltérable 
trésor  de  traditions  glorieuses.  Bâtie  sur  l'emplacement  de  cet 
illustre  collège  de  Navarre,  d'où  sont  sortis  le  cardinal  d'Ailly, 
Gerson,  Richelieu,  Bossuet,  l'École  polytechnique,  savante,  guer- 
rière, célèbre  dans  les  annales  de  la  Liberté,  n'a  pas  démérité  de 
sa  noble  origine.  Le  Jardin  des  Plantes  s'enorgueillit  des  noms  de 
Duvernay,  de  Tournefort,  de  Geoffroy,  de  Vaillant,  do  Jussieu,  de 
Buffon,  d'Antoine  Petit,  de  Vicq  d'Azir,  de  Porta,  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  de  Lacépéde,  de  Geoffroy-Saint-Hilaire.  Cette  im- 
passe des  Feuillantines,  qui  vient  de  devenir  une  rue,  est  à  jamais 
immortelle  pour  avoir  vu  l'enfance  du  plus  grand  poôte  des  temps 
modernes  ;  ces  hôpitaux,  la  Pitié,  Lourcine  (dont  le  ti  iste  nom  vient 
des  mots  locus  cinerum),  les  Capucins,  la  Bourbe  sont  les  champs 
de  bataille  où  nos  médecins,  grands  dans  le  monde  entier,  luttent 
contre  la  mort  et  pour  la  vie,  avec  un  amour  de  l'humanité  plus 
admirable  encore  que  leur  science.  C'est  là  qu'il  faut  suivre,  juger 
&  l'œuvre  la  puissanf.tf  et  forte  race  de  nos  internes,  dont  l'éduca- 
tion est  déjà  aussi  une  lutte  et  une  victoire  contre  l'implacable 
ennemi,  car  en  étudiant  pour  guérir,  pour  sauver  plus  tai'd,  ils 
sauvent,  ils  guérissent  déjà,  sous  l'inspiration  et  sous  les  regards 
des  maîtres,  les  pauvres  êtres  souffrants  confiés  à  leurs  soins.  £n 
voyant  ces  jeunes  gens  déjà  graves,  attentifs  au  lit  des  malades,  ne 
cessant  d'étudier  que  pour  appliquer  ardemment  les  préceptes  de 
leur  art,  à  la  fois  actifs  et  recueillis,  tantôt  dans  la  salle  d'hôpital, 
tantôt  dans  la  modeste  cellule  où  ils  trouvent  encore  le  moyen 
d'inviter  des  camarades  pauvres  à  leur  table  hospitalière,  on  n'est 
plus  tenté  de  croire  que  la  jeunesse  du  quartier  Latin  est  insou- 
ciante et  frivole.  En  effet,  la  gaieté  provoquante  d'autrefois  a  péri, 
non  le  travail  acharné  qui  la  rachetait  et  l'excusait.  De  même  que 
ceux-ci,  qui  continueront  notre  grande  école  de  chirurgie  et  de 
médecine,  mènent  dans  l'intérêt  de  la  Science  une  vie  d'infirmiers 
et  de  cénobites,  les  autres,  leurs  frères  de  l'École  de  droit,  les 
Z.  Marcas  qu'attendent  le  barreau  et  la  politique,  s'induisent 


ses  complices  pour  obtenir  i  inuui^cnwv.  vx«  , 
nistre,  qui  frappait  si  juste  et  si  dur.  Condé 
Condé.  le  vainqueur  de  Lons  et  de  Rorroy,  cor 
i.*Hpay noies,  qu  d  aviiit  iuti^ULTe  dùli^itu;^,  ù  Ja 
OÙ  le  vainquit  Turenne^  aussi  grand  gonéni 
puiaf]u'on  lui  repiuche  seulement  une  misé 
entreprise  pour  les  beaux  yeux  do  madame  1 
gue  ville. 

Dubois,  devenu  cardinal-tuinistre ,  succès 
vendait  notre  influence  et  nos  colonies,  Lo 
Bourbons ,  pour  sauver  leurs  prérog^ativea  de 
donnaient  la  Fmnce.  Les  émigrés  touchaien 
scnraient  sous  Coboui'g,  Les  étatâ-majoi-fl  n 
mer,  ennemis  de  rofticier  bleu^  livrèrent 
seaux^  et  deBcendirent  en  Fitince  d'un  bord  i 

Ce  serait  k  n'en  pas  finir^  si  Ton  voulait,  na 
mais  rappeler  seulement  toutes  les  défadiani 
hi§ons  de  cette  caste* 

Le  mauvais  exemple  d^ators,  la  mauvaisf 
qu'on  dépouille  difficilement,  atteignirent  î 
peste,  les  généraux  de  cette  grande  Repu!) 
gités  de  la  défende  à  main  bien  armée  rei 
raristocratie  militaire.  Dumouriez,  défenscu 
mopyles  de  la  France,  le  liéros  de  Valmy  et 
à  J 'ennemi  ;  et,  plus  tard^  dans  Londres^  il 
vasion  contre  Pajis,  PicbegrUj  le  conquéra 
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le  plan  de  notre  dernière  campagne.  Celui-là  combinait  les  deux 
traditions. 

Je  parle  de  la  noblesse  nouvelle  comme  de  Tancienne.  Berna- 
dette et  Murât,  couronnés  par  la  France,  ont  retourné  contre  la 
France  leur  royauté  de  parvenus.  Les  princes  de  fraîche  date  ont 
négocié  pour  leur  compte  personnel  contre  le  maître  qui  les  avait 
créés,  anoblis,  enrichis,  gorgés.  Les  maréchaux,  avec  leurs  bâ- 
tons à  peine  étoiles,  ont  brisé  répéc,  encore  formidable,  qui  les 
avait  menés  aux  grandes  fortunes  par  le  chemin  de  la  victoire. 

Le  peuple  seul  tient  ferme  jusqu'au  bout.  Ce  n'est  pas  que  je 
le  prétende  composé  de  meilleurs  éléments.  Il  faut  laisser  cette 
théorie  aux  démagogues  hypocrites  ou  bétes.  En  toute  classe,  en 
tout  pays ,  l'homme  a  les  mêmes  vices  et  lés  mêmes  vertus  de 
nature.  Il  ne  diffère  que  par  le  tempérament  et  les  circonstances. 
Mais  le  peuple  a  des  concQtions  inévitables  et  générales  de  patrio- 
tisme. Dure  ou  fendre,  la  patrie  lui  est  nécessaire.  Sa  vie  adhère 
au  sol,  toujours  labouré,  de  père  en  fils  C'est  là  que  reposent, 
au  cimetière,  près  de  l'église,  ses  aïeux,  obscurs  et  pauvres 
comme  lui,  à  jamais  oubliés,  s'il  ne  reste  pas  à  soigner  leur 
humble  tombe  ;  là  sont  nés  les  enfants  qui  doivent  consener 
sa  mémoire  et  perpétuer  ses  traditions. 

Forcément  il  regarde  sa  terre  d'origine  et  d'avenir.  Il  n'en 
détourne  les  yeux  que  vers  le  ciel.  D'un  côté  ou  de  l'autre,  sont 
déposés  pour  toujours  ses  souvenirs  et  ses  espérances,  a  On  n'em- 
porte pas  la  patrie  à  la  semelle  de  ses  souliers.  »  Et  trop  heureux 
le  paysan  qui  possède  un  chaume  contre  la  pluie,  une  {mire  de  sii- 
bots  contre  la  boue!  Indigent  de  science  autant  que  d'écus,  il  ne 
peut  rien  offrir,  pas  même  l'expression  de  sa  misère,  en  échange 
d'une  hospitalité  douteuse.  «  Il  est  dur  à  monter  l'escalier  de 
l'étranger,  »  disait  l'illustre  proscrit  de  Florence.  Au  prolétaire 
exilé,  on  épargne  cette  peine.  Sans  argent,  sans  recommandation 
d'apparentage  ou  de  qualité,  l'étranger  n'est  qu'un  vagabond.  Le 
mieux  est  de  s'en  débarrasser  au  plus  vite.  S'il  meurt  de  faim  et 
de  froid  sur  la  route  déserte  ou  à  la  porte  d'une  maison  en  fôtc, 
c'est  son  affaire,  c'est  sa  faute.  Que  venait-il  Faire  ici,  chez  nous? 
Et  pourquoi  n'est-il  pas  resté  chez  lui!  D'i  stinct»  avec  le  bon  sens 
quMmpose  la  nécessité  de  chaque  jour,  le  peuple  reste  en  place  ta  t 
qu'il  peut  et  déf(*nd  à  outrance  le  corn  de  terre  où  se  prépare,  sous 
un  rayon  de  soleil,  le  pain  de  la  famille.  Voilà  comment  et  pour- 
quoi, sans  valoir  mieux  ni  pis,  il  est  patriote  plus  que  ses  chefs  et 
ses  maîtres.  Dt  puis  Jeanne  Da**c,  brûlée  par  les  AnglaiSi  comme 
sorcière,  sur  le  Jugement  de  Cauchon,  évèque  deBeauvais,  jusque) 
Marceau,  qui  mourut  plus  heureusement  au  champ  d'Altentirchen, 
entouré  des  Autrichiens  qui  lui  rendaient  avec  nous  les  honncuis 


^bBencc  du  Fédci*aîiamej  elle  iiuu»  ^^^f^- 
Parmi  ses  nides  froupier^?,  marchait  d<?jà  Bt 
pkis  tard,  '^11  Injihme  iiéritapf.%  et^ns  ronf 
que  Lannes,  iiKUirani  svir  la  rive  d'Esslin^j 
Alexandre,  au  pltis  digne  :  Le  brave  des  bi 

Ileïasf  api ('3  les  d<  sasUes  et  [<>«  enseign 
qui  donc;  au  mit  |jit  rroire  à  i'accomplissemen 
Leiurdi capitaine  q ut  Uuvers^i^it  Les  cliamp 
dciir  Intel Itg ente  et  calme  dti  laboureur  siU 
smiieur  des  retnttes  dèseej^érf^es,  qui  croJi 
riére-gîM-de,  après  avoir  dicté  ses  ordres  ai 
bonkme,  épâirgné  tant  de  fois  par  la  miti^U 
sûus  if^H  biilïea  d'un  peloton  français,  CUiô 
qui  D]  tbimérent  la  futiltade  !  L'histeire  n't 
iâ£*mc  ies  soldats  désignés  pour  le  suppli 
letir  mOfiôle,  comment  n'ont*iLs  pas  refusé 
Poarqiioi  n'ont -ils  pas  mis  Tartne  au  pied 
qu*on  k'ur  commandai l  le  leuf  Mieux  vai 
pour  une  belle  cauïw  dont  on  a  consciei* 
fAJm  tuer  on  ne  soit  où  pour  on  ne  eait  qi 
Qup  de  ces  défai  liane  es  causées  par 
emeniB  et  l'habdeté  de  ceux  qui  p 
Tous  tes  tarts  ne  sont  [lasaux  Bourbons  ) 
brisé  le  resâoit  de^  âmes  en  croyant  Vw 

A  ce  beau  marnent  d'enthoitaïasme  pu 
PéiMratii^ii*  sisiial  de  concojde  et  de  r^ 
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pas  la  veflîc.  Au  revoir,  bons  pèlerins  de  la  Foi  nouvelle!  Et  -nve 
la  Nation  1 

Paris  avait  invité  la  France,  et  la  reçut  dignement.  Il  fallait  un 
grand  théâtre  à  cette  grande  réunion.  On  fit  du  Champ  de  Mars 
im  cirque  de  ffte. 

Les  souvenirs  de  la  Rome  impériale  se  trouvèrent  heureusement 
efiaccB  dans  une  ressemblance  plus  belle.  Il  ne  s'agissait  plus  de 
voir  tomber  avec  grâce  les  gladiateurs  qui  venaient  de  saluer 
César  ou  les  martyrs  livrés  aux  élèves  des  belluaires.  La  main  des 
vierges  n'avait  à  se  lever  que  pour  la  bienvenue  des  jeunes  com- 
patriotes qui  se  dévouaient  à  la  patrie,  prêts  à  combattre,  comme 
ils  combattirent  bientôt,  la  tHe  haute. 

Cette  ai*ène  de  cent  arpents  fut  bouleversée  aussi  lestement 
qu'une  plate-bande.  Le  temps  faisait  défout;  on  voyait  que 
vingt  mille  ouvriers  ne  suffisaient  pas  à  la  besogne.  Paris  s'y 
agouta  de  bon  cœur  pour  la  compléter  à  temps.  H  fiiTlait  ne  pas 
manquer  à  ce  rendez-vous  d^bonneur  et  de  nationalité.  Rien  ne 
résiste  à  la  volonté  collective.  Noblesse,  clergé,  plèbe  et  roture, 
gentilshommes,  prêtres,  bourgeois,  artisans  ;  peuple  ancien,  repré- 
senté par  ses  chefii,  peuple  nouveau,  Tivant  dans  ses  membres 
innombrables,  tout  le  monde  y  vint  ;  tout  y  fort,  même  la  con- 
corde. Les  villages  voisins,  aittachés  d'habitudes  et  d'intérêts  à  la 
cai^tale,  de  ccrar  à  la  France,  arrivaient,  curés  en  tête,  prendre 
leur  part  du  labeur  commun.  Les  femmes  elles-mêmes  s'en 
mêlèrent.  On  en  vit,  et  des  plus  qualifiées,  manier  pioche,  pelle  et 
brouette.  Leur  gaucherie  élégante,  œ  zèle  d'autant  plus  admirable 
dans  sa  maladresse,  les  doux  sourires  qui  pelletaient  sous  Im 
fkiigue,  mirent  le  feu  au  ventre  des  travailleurs. 
'  Apr^  tme  rude  journée  due  et  payée  aux  besoins  de  famille, 
les  manœuvres  consacraient  leur  soirée  libre,  et  parfois  le  repos 
de  la  nuit,  à  l'achèvement  du  grand  «uvre.  Ce  fut,  en  quelques 
joirrs,  fini.  La  plaine  était  rase  et  solide.  Autour  s'ctageaient  régu- 
lièrement des  tertres  en  tahrs,  gradins  naturels  d'vn  immense 
amphithéâtre. 

IVois  cent  mille  !  hommes  et  femmes^  vinrent  sTy  placer,  les  uns 
aa-dessms  des  autres;  les  uns  sur  les  autres.  Cest  à  penie  si  les 
loRfteacs  de  Chaillot  suffirent  ii  dégager  renoombrement  de  cette 
cmiosité,  -^xm  que  patriotique.  A. tout  prix,  à  toute  force,  on  von- 
laîtr  voir  cette  JRédération  de  hi  France,  qui  préparait  celle  de  TH u- 
manjté.  Sam  parler  des  provindanx  qm  venaienft  confirmer  par 
leur  présence  la  constitution  de  funité  natiomde,  nos  concitoyens 
de  pensée  arrivaient  de  toutes  parts  au  rendez-vous  de  la  justice 
uiûrersetia.  Rnases  et  Polonais,  ensemble  cette  fins,  Allemands, 
Suédois»  Angtans,  de  Tnême  mce;  Flandre  et  Belgique,  leurs 


fut  la  i**srrvtî.  **  .*..  ... 
ïle^nêîzai.   des  causes  Vîiinriifjs,   et  des  rou^ 
rornmT*nceî*  par  Iv   catbulirbnie,  an  le  vit  t 
ja  vktmn\  a^ifïiopjiUé  (levant  le  vaimjuour 
tiuie  du  Tain  LU,  Il  uj>[Hnii  luur  k  tour  j^on 
Révolution,  sur  1  EiiipJif*,    sur  la  Hestaum 
après  r|u;itrc-vin^i-deiL\  ans  de  tolérance,  la 
comme  seâ  élùvf}?t,  quelques  guuveinements 
sons  paa,  i|}rés  âa.  lûcut,  ce  dertuT^r  horuieu 
sans  grand  souci  peut-être  :  le  tombeau  du 
ce  qu'il  a  loujaurs  mérité.  Mieux  vaut,  dix 
dé  la  Loire^  Ëiit^le  quaBd  mém&^  comme  un 
muitit;,  que  le  crrurtisan  souple,  p;iâsant  à 
cliûCûl,  pour  dévorer  ses  compagnons  abatti 

H^uvai»  ati^  roi  eussent  dit  les  Romai 
Bomaintt  d  a  pvffâetit  diraient  encoie  ;  Mtiuv 
révùl  ution  qui  flébutait  par  la  Coi,  comme  le 
des  ealac  omljes, 

Cipeiiikntf  autour  du  préîat  -  diplomat 
Inoi^circiiLuent,  dunsant  en  rond**,  chtmU 
chm&mçaiaè  et  la  gateté  gauloise.  Pour  m 
pétjiture,  smsEÎ  bêt«  partûis  que  les  homD 
TentMii  des  averse»  contioueiles^  au  aval 
doies  que  le  joyeux  >1  idi  importait  daoa  I 

Ver*  le  dédinde  la  ru^kî  et  bel  le  jour  i 
iOST,  le  roi  jura  fidélité  à  U  Coûsiitutioiï 
^  da  monter  à  Tautel  éa  la  patrie 
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ses  lofSirK,  mkirmt  xà  la  grsndeur  tjrannique'de  Leuis  XTV  m  les 
vices  TÀbériens  de  Louis  XV.  Les  rois  ne  devraient  accepter  leurs 
saceeBetans  rq3rales  que  sous  bénéfice  d'inventaire  :  les  peuplas 
donnent  m  borner  à  l'ostracisme  contre  les  dynasties  qui  leur 
défMsent,  comme  nous  l'avons  fait  en  1830,  en  1848.  Pourquoi 
donc  arrêter  à  Yarennes  cette  fuite,  si  bonne  pour  tout  le  monde! 

On  s'est  égorgé  dans  les  ténèbres  de  i'ignoitince.  La  Révolution 
a  subi  la  pression  des  siècles  au  fond  d'un  souterrain.  C'est  de  là 
qu'ont  surgi  les  violences,  d'autant  plus  tristes  qu'elles  étaient 
inutiles. 

Certainement  Fexil  volontaire  suffisait  aux  revendications  de 
la  France.  Le  ro%  chassé  par  ses  craintes,  compliquées  de  re- 
mords, en  aurait  phs  son  parti  sans  trop  se  plaindre.  Il  eût,  en 
Autriche,  arrangé  paisiblen.ent  les  serrures  de  sa  famille.  £t  quels 
reproches,  et  combien  de  légendes,  épargnés  à  notre  juste  cause  ! 
Mais,  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  admettre  les  fatalités  de  l'Histoire. 
Ce  qui  est  fttit  est  fait.  Tout  ce  qu'on  peut,  c'est  acconuaoodar  le 
présent  et  préparer  l'avenir  d'après  le  passé. 

Placé  à  côté  du  roi,  sans  intermédiaire,  suivant  la  condition  ac- 
ceptée du  programme,  le-  président  temporaire  de  l'Assemblée 
Constituante  prêta  le  serment  civique,  aussitôt  redit  par  les  dépu- 
tés, par  les  fédérés,  par  les  gardes  nationaux. 

Mirabeau  s'y  trouvait,  confondu  parmi  les  autres,  sans  occa- 
sion pour  sa  voix  tonnante  de  tribun.  La  France  et  le  monde  ont 
perdu  ce  jouHà  une  de  ces  paroles  immortelles  qui  peignent  les 
situations  et  fixent  l'histoire.  / 

Le  grand  orateur  fut  remplacé,  banalement,  par  les  batteries»  de 
tambour  et  les  salves  de  canon.  Nos  musiques  militaires  partirent 
d'ellea-BHÎmes,  spontanément,  sans  ordre  ni  signal,  comme  elles 
ont  fttit  depuis  au  sommet  des  Alpes,  en  face  de  l'Italie,  qu'on 
allait  conquérir  pour  la  liberté,  comme  au  passage  de  l'Atlas,  con-^ 
quîs  pour  la  civilisation.  L'oriflamme  blanche  des  troupe»  régi»- 
fières  et  les  drapeaux  tricolores  de  l'armée  qu'improvisait  la  nation, 
en  même  coup,  du  même  âan,  s'inclinèrent  en  demiei*  sogne  de 
courtoisie.  Cétait  beaucoup  et  pas  assez.  Entre  frères,  le  combat 
est  monstrueux.  Les  deux  bannières  ne  devaient  plus  se  rencon- 
trer qu'en  bataille,  aux  bords  du  Rhin,  sur  les  rives  de  la  Loire,  à 
Qutberon,  où  «  l'honneur  de  l'Angleterre  coula  par  tous  les  porcs  » 
avec  le  sang  de  la  France. 

.  Le  del  même,  jusque-là  sévère  et  morne,  sourit  tout  d'un  coup 
il  k  ilHe  fiiopiilaire.  Au  milieu  des  nuages  brusquement  déchirés, 
on  rajon  de  soleil  vint  emplir  de  lumière  la  vaste  plaine^  ëe  joie 
le  conr  des  Immnes;  et  l'âme  de  k  Fraiwe  éclala  danff  «ne  im- 
«sensé  clanieiir*  d'enthousîasnie  et  de  foi. 
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a  Vive  le  roil  vive  la  reine!  vive  le  dauphin I  vive  la  nation I  • 
crrnîent  toutes  les  voix  unanimes. 

Uélas!  un  seul  de  ces  vivat  fut  exaucé,  le  plus  important,  il  est 
vmi,  celui  qui  contenait  la  vie  générale.  Encore  ce  fut  à  peine.  De 
la  moi-t  qui  menaçait  partout,  la  nation  ne  put  se  tirer  qu*à  force 
d'énergie  et  de  vaillant  désespoir.  «  De  Taudacel  de  l'audace  1  en- 
(!oro  de  Taudacel  •»  Le  grand  mot,  la  grande  excuse  de  Danton  ! 
Autrement  |>ourrait-on,  m<>me  à  ce  rude  successeur  de  Mirabeau, 
1o  second  Titan  de  la  Révolution,  pourrait-on  lui  pardonner  les 
tueries  de  Septembre,  qui  rappellent  en  horreur  les  massacres  de 
la  SainIrBarthélemy!  Les  [lenidesont  de  ces  convulsions  terribleB 
o.i  grandioses  où  l'on  ne  ménage  rien  pour  sauver  tout.  lis  dé- 
rendent  par  ic  poignard,  par  la  liache,  comme  par  l'épée,  ce  droit  à 
i'existcnce  qu'ils  tiennent  des  anccHres  et  doivent  transmettre  aux 
mirants,  comme  un  dépôt  sacré.  «  Périssent  les  colonies  plutôt 
q\i'un  principe!  Pciissc  notre  mémoire  plutôt  que  Tarche sainte  1  m 
ÏM,  France,  régénérée  pour  la  régénéiation  du  monde,  tandis 
(lu'cllc  présentait  sa  poitrine  et  ses  baïonnettes  à  cette  coalition 
européenne,  amalgame  d'inimitiés  monarchiques  et  d'imbécillités 
nationales,  se  trouvait  en  même  temps  arrêtée  aux  deux  pieds  psr 
les  restes  de  l'aristocratie  parisienne  et  saignée  aux  quatre  mem- 
bres, par  la  Vendée,  pouitant  démocratique  au  fond;  par  Bordeaux» 
trop  nnglais  de  souvenir;  par  ïoulo  i,  qui  l'était  nouvellement,  et 
pis,  jusqu'à  la  trahison;  par  Lyon  même,  qui  depuis  arbora  cette 
devise  terrible  et  juste  :  «  Vivre  en  travaillant,  ou  mourir  en  com- 
bnltantl  »  Que  voulait  donc  et  demandait  la  Révolution?  La  part 
du  citoyen  aux  droits  de  l'homme. 

En  place  du  roi  Très-Chrétien,  qui  désertait  l'autel  de  la  patrie, 
comme  il  trahit  plus  tard  la  patrie  elle-même,  un  ex-marquis  porta 
et  tint  parole  pour  la  garde  nationale.  C'était  Mottier,  ci-devant  et 
toujours  La  Fayette,  digne  de  ce  grand  honneur,  sa  juste  et  seule 
récompense.  Il  pouvait  hardiment  et  franchement,  celui-là,  jurer 
iidélité  aux  principes  nouveaux,  désormais  éternels.  Par  un  double 
pi'ivilége  d'âme  et  de  naissance,  il  avait  pu  combiner  les  ardeurs 
libérahs  de  ^on  temps  avec  les  traditions  chevaleresques  da sa 
race.  L'occasion  ne  manque  pas  à  qui  la  guette  d'un  ceil  attentif 
et  d'un  cœur  résolu.  Elle  emporta  du  premier  entrain,  du  premier 
vol,  en  Amérique,  le  gentilhomme  de  France,  ardent,  Jeune  et 
désintéressé.  Son  nom  y  figure  à  côté  de  Washington.  Fortune  et 
sang,  il  avait  tout  risqué,  tout  dépensé  au  service  des  légitimes 
révoltes,  plus  fécondes  peut-être  qu'il  ne  croyuit.  S*il  eût  deviné 
les  suites  du  voyage,  s*il  avait  prévu  qu'il  nous  rapporterait  le 
république  dans  son  bagage  militaire,  peut-être  n'aundt-il  pas  en* 
trepris  sa  glorieuse  aventure.  Parmi  le  trouble  de  ses  pensées» 
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une  lutte  x>ouirait  s^engager  entre  les  tendances  démocratiques  et 
les  traditions  de  monarchie. 

Comment  il  serait  sorti  de  ce  combat  avec  lui-m6me,  plus  diffi- 
cile qu'avec  les  autres,  n'importe.  Qui  donc  est  sûr  de  son  fiât! 
Où  va  demeurer  Tinfaillibilité.  depuis  qu'elle  tremble  dans  la  Rome 
des  Papes!  On  n'est  pas  obligé,  de  conscience  et  de  réputation,  à 
prévoir  les  conséquences.  Le  pie  I  du  voyageur  détache  en  passant 
une  motte  de  neige  :  quelques  minutes  après,  c'est  une  avalanche 
qui  renverse  tout.  Aux  actes  suffisent  les  bonnes  intentions.  Si 
l'enfer  en  est  pavé,  nous  y  marcherons,  sans  crainte  et  sans  peine, 
avec  les  gens  qui  se  sont  trompés  de  bonne  foi.  Erreur  n'est  pas 
crime,  ]oi*squ'il  y  a  droiture.  Nul,  dit-on,  n'est  censé  ignorer  la  loi. 
Censé  1  je  le  veux  bien.  Mais  la  loi  n'est  qu'une  formule  passa- 
gère, la  conception  changeante  de  l'éternelle  justice.  «  Il  n'y  a  pas 
de  dioit  contre  le  droit,  »  Bossuet  le  dit.  A  plus  forte  raison  peut- 
on  dire  :  pas  de  loi  contre  le  droit.  Toute  responsabilité  se  trouve 
couverte  par  le  bon  vouloir.  A  bien  agi  et  bien  parlé  qui  le  fait 
d'après  sa  conscience.  L'âme  n'a  pas  à  subir  la  solidarité  compro- 
mettante des  événements.  Elle  garde  son  action  libre  ;  elle  a  son 
grand  rôle,  à  côte,  même  au-dessus,  de  l'esprit.  Tandis  que  Vautre 
cherche,  à  tâtons,  parmi  les  difficultés  qui  font  sa  gloire  en  faisant  son 
mérite,  elle  trouve  le  vrai  chemin,  d'une  large  et  rapide  intuition. 
La  justice,  pour  elle,  c'est  l'équité.  Les  plus  grandv^s  intelligences 
ne  sont  pas  de  taille  contre  l'avf  nir.  Voltaire  eût  reculé  d'épouvante 
devant  la  Révolution.  Les  francs  courages  ne  s'inquiètent  pas  de 
rinconnu.  On  se  lance  à  la  mer  sans  bien  savoir  où  Ton  abordera, 
si  même  la  mort  ne  vous  attend  pas  dans  un  obscur  naufrage. 
C'est  ainsi  que  s'entreprennent  et  s'accomplissent  les  grandes 
choses;  c'est  ainsi  que  Christophe  Colomb  a  découvert  l'Amérique, 
Yasco  de  Gama  doublé  le  cap  des  Tourmentes,  devenu  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  Ma^alhaëns  opéré  le  premier  tour  du  monde. 
Jacob,  supplanteur  d'Èsaû,  qui  échangeait  son  droit  d'aînesse 
contre  un  plat  de  lentilles,  ne  devint  Israël,  prévalant  par  Dieu, 
qu'après  sa  lutte  avec  l'ange.  Terrassé  dans  le  combat,  il  se  releva 
dans  une  victoire  dont  les  résultats  durent  encore  et  s'épanouiront 
chaque  jour  davantage.  L'homme  avait  triomphé  des  fantômes.  Je 
parle  ici  d'après  la  Bible,  sans  être  Juif  de  race  ni  Chrétien  de 
dogme.  La  philosophie  a  son  culte  plus  vaste,  embrassant  les 
idées  sous  les  symboles.  «  Tout  est  dans  tout.  »  U  faut  seulement 
discerner  et  mettre  en  place  chaque  objet. 

L'Histoire  est  une  matière  délicate  et  formidable,  comme  la 
poudre.  Elle  atteint,  dans  ses  explosions,  le  résumé  de  l'homme, 
son  nom.  Il  faut  la  préparer  d'un  œil  attentif  et  l'enflammer  d'une 
main  ferme.  Et  qu'ensuite  le  coup  parte  droit  et  xaide.  Les 

11. 


1880  PAWS.   —  Là  VIE 

recevant  ces  députations  serviles  dont  Fenthousiasme  et  las  te- 
tueuses  protestations  n'ont  jamais  manqué  à  la  force  Tictorieuse. 
Quelques  années  après,  le  m(>me  homme,  tombé  dû  trône,  puis 
échappé  de  Texil  pour  ref^aisir  le  pouvoir,  convoquait  le  peuple 
au  Champ  de  Murs,  le  l***  juin  1815,  pour  mettre  sa  couronne  sous 
la  protection  de  cette  Liberté  à  qui  il  devait  sa  première  gloire  et 
qu'il  avait  si  cruellement  payée  d'ingratitude.  Dans  cette  assem- 
blée, ridiculement  appelée  le  Champ  de  Mai,  fut  présenté  Tid» 
additionnel  aux  constitutions  de  l'Empire,  véritable  charte  octroyée 
par  le  despotisme  désespérant  de  lui-même.  Ce  fut  une  pompeuse 
mais  froide  cérémonie  :  il  y  manquait  cette  irrésistible  émotion 
universelle  qui  suit  les  grands  triomphes  populaires.  Seuls,  ils 
témoignèrent  quelque  enttiousiasme,  les  soldats  qui,  au  sortir  de 
là,  allaient  partir  pour  Waterloo  :  Csiar,  morituri  te  js/ulaitl/  Céssr 
touchait,  une  seconde  fois,  aux  ides  de  Mars. 

La  Restauration  eut  aussi  ses  revues  au  Champ  de  la  Fédère- 
tien  et  y  célébra,  par  une  fête  mesquine,  la  campagne  liberticide 
de  1823.  Le  roi  Charles  X  y  passa  sa  première  revue,  lors  de  son 
avènement,  et  sa  dernière,  celle  du  29  aviil  1827,  où  la  garde 
nationale  de  Pans  lui  fit  entendre  un  de  ces  avertissements  fati- 
diques que  les  princes  ne  veulent  pas  comprendre.  Trois  ans 
api  es,  la  ré\'olution  de  Juillet  rejetait  de  France  la  branche  aînée. 

Le  chef  de  la  branche  cadette  y  entendit  aussi  les  acclamations 
d'espérances  qu'il  ne  sut  pas  davantage  réaliser;  à  son  tour,  il  eut 
son  avertissement  prophétique  dans  cette  fête  destinée  à  célé- 
brer le  mariage  de  son  fils  aîné  et  qui  se  termina,  comme  la  fête 
du  mariage  de  Marie-Antoinette,  par  des  morts  et  des  deuils 
(14  juin  1639). 

Le  21  juin  1848,  la  Commission  executive,  qui  avait  succédé  au 
Gou\cinement  provisoire  du  24  février,  voulut  aussi  avoir  une 
fête  populaire  au  Champ  de  Mars.  On  l'appela  Frte  de  la  Concorde, 
Ilélas!  elle  venait  un  mois  après  la  triste  journée  du  15  mai  et 
lavant-veille  des  journées  sinistres  de  Juin! 

Plus  puissantes  et  plus  heureuses  que  le  bon  grain  de  la  para* 
boU>  antique,  les  idéi-s  d'association  et  de  paix  ont  fécondé  le  soi 
ingrat.  Parsemée  au  milieu  du  gazon  et  des  lleura,  une  ville  cos- 
mopolite atteste  aujourd'hui  la  fédération  future  des  peu|:les  et 
CGntiastca\ec  les  bruits  de  ^^uerre  qui  emplissent  Tair  et  troublent 
les  cœurs  à  l'heure  présente  «avril  lb67). 


à 
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LES  PLACES  PUBLIQUES 
L£S   QUAIS   ET    LES    SQUARES    DE    PARIS 

PAR 

Jules   CLARETIE 

I 
Las  Quais. 

Un  jour  de  beau  temps,  de  bon  matin,  voulez-vous  faire  la  plus 
charmante  promenade  du  monde!  Suivez  les  quais,  du  Champ  de 
Mars  au  Jardin  des  Plantes,  et  allez  déjeuner  à  Bercy.  Un  pareil 
trajet  vaut  les  excursions  les  plus  célèbres.  Cest,  au  surplus,  tout 
un  voyage,  et  bien  des  gens,  des  Parisiens,  s'écrieraient  que  c'est 
une  course  aux  Antipodes. 

Les  quais,  —  les  quais  historiques,  —  ne  commencent  guère 
qu'à  la  place  de  la  Concorde.  Ni  la  route  de  Versailles,  ni  le  quai  de 
Passy  n'ont  gardé  la  trace  des  pas  de  cette  armée  de  femmes  qui, 
le  ô  octobre  1789,  s'en  alla  à  Versailles  chercher  le  roi ,  et  le  len- 
demain ,  mêlée  à  la  garde  nationale  parisienne ,  revint  ramenant 
ceux  que,  dans  un  langage  familier,  mais  non  encore  hostile,  elle 
appelait  le  Boulanger,  la  Boulangère  et  le  Petit  Mitron.  Entre  \equai 
d'Orsay,  à  gauche,  et  le  quai  de  Dilly,  à  droite,  la  Seine  coule  entre 
des  constructions  superbes^  mais  sans  souvenirs,  orgueilleuses 
et  neuves,  qui  n'évoquent  aucune  image  et  ne  parlent  d'aucun 
passé.  Quelques  vieux  hôtels,  noircis  par  le  temps,  s'ennuient  à  se 
fendre.  Tout  à  côté  de  la  Chaumière,  où  Tallien  cacha  son  amour, 
la  Manutention  se  dresse ,  avec  des  apparences  de  caserne ,  sur  le 
quai  de  Billy.  Personne  ne  passe  là  sans  se  rappeler  l'incendie  ter- 
rible qui  dévora  l'ancien  bâtiment.  Tout  ce  quartier,  pendant  une 
nuit,  fut  rouge  de  flammes.  Le  fleuve  semblait  rouler  de  la  lave,  et 
les  sacs  de  blé,  s'embrasant ,  éclataient ,  s'éparpillaient  en  l'air 
comme  des  pyi-otechnies.  Plusieurs  mois  après ,  on  retrouvait  en- 
core, calcinés,  réunis  entre  eux  par  la  fusion,  des  grains  de  fro- 
ment semblables  à  ceux  qu'on  a  recueillis  dans  les  boulangeries 
de  Pompéiy  la  ville  morte.  Les' démolitions  ont  emporté,  et  \% 
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voluptueuse  d«^meure  de  Sophie  Arnould,  et  la  luxueuse  chaumière 
de  cette  beauté  sinistre  qu'on  appela  Notre-Danie  de  Thermidor,  et 
Tasilc  secret  où  Cadoudal  médita  ses  projets  homicides. 

Le  quai  de  la  Conférence  se  confond  a^ec  le  Cours  la  Reine. 

Le  quai  d'Orsay  longtemps  s'appela  la  Grenouillère,  C'était  un 
marais  où  coassaient  les  grenouilles  avec  les  onomatopées  d'Aris- 
tophane: kex,  brékékex.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
on  le  comijla.  Boucher  d'Orsay,  prévôt  des  marchands,  lui  servit 
de  pure  et  de  parrain.  C'est  un  quai  d'aspect  solennel,  officiel,  où 
logent  les  casernes  et  les  ambassades,  dc^  hôtels,  et  les  palais 
de  la  Légion  d'honneur,  de  la  Cour  des  Comptes,  et  du  Conseil 
d'État,  du  Corps  législatif,  du  ministère  des  AfiTdires  étrangère,  la 
Manufacture  des  tabacs,  le  Magasin  des  hùiûtaux  militaires,  les 
Écuries  des  Tuileries.  Les  officiers  de  cavalerie  des  quartiers  voi- 
sins y  rencontrent,  en  passant,  les  députés  qui  se  rendent  à  la 
Chambre.  Le  quai  n'a  encore  que  de  rares  bouquinistes. 

Le  bouquin  étale  plus  largement  ses  angles  écornés  sur  les 
parapets  du  quai  Vollaire.  Mais,  à  partir  de  là,  il  envahit  tout,  au 
moins  SUT  les  quais  de  la  rive  gauche.  Parapets  et  rez  de-chauaaée, 
tout  lui  est  bon ,  la  boutique  au  plafond  bas  et  l'étalage  en  pleÎA 
air.  Il  régne;  il  est  d'ailleurs  l'ornement  et  la  vie  de  ces  endroits 
un  peu  silencieux.  Otez  les  estampes,  les  vieilles  cartes,  hk  librairie 
et  l'imagerie,  ce  coin  de  Paris  devient  morne  et  comme  déserté. 
Le  quai  Voltaire  a  pouitant  des  arbres,  les  uns  très-Jeunes  plantés 
sur  le  quai,  daiitres  bientôt  séculaires,  des  peupliers  aur  la  berge, 
qui  dressent  leurs  têtes  au-dersus  des  ])arapet8 ,  et  qui  vordoienft, 
«t  qui  frissonnent,  et  qui  laissent  tomber,  en  automne,  leurs 
feuilles  jaunies  sur  les  livres  abandonnés.  —  Pauvres  volumes^ 
en  fonts  trouvés^  enfants  perdus  de  la  librairie!  •  Porter  un  livre 
au  i^vendeur  du  quai ,  me  disait  un  biblio])hile ,  c'est  mettre  am 
f^nfant  au  iuurî  C'est  une  lâcheté,  c'est  plus  qu'un  crime!  » 

Voltaire  est  mort  dans  cette  maison  qui  fait  le  coin  de  la  me  de 
Beuunc.  C'était  l'hôtel  de  son  ami  M.  de  Vîllette.  Tout  ce  terrain 
fut  le  Pré  aux  Clercs,  le  champ  clos  où  se  vidaient  les  querelleB 
On  a  démoli  le  couvent  des  Théatins  qui  s'élevait  à  côté ,  et  que 
nous  montre  Vander  Meulen  dans  ses  gravures^  Point  de  qyoaÎB 
en  pierre  en  ce  t(-mps-là,  des  bateaux  amarrés  à  la  rive,  le  temm 
en  pente  descendant  jusqu'il  la  Sâne ,  le  coche  d'Auxene  koir- 
géant  le  quai  du  Louvre,  et  les  promeneura  se  rencontrantet  ( 
sant  sur  la  berge. 

Voilà  le  pont  des  Arts!  La  Tour  de  Nesle  s'élievaît  14,  la  Ta 
de  Nesle  romantique.  Le  chissique  Institut  la  remplace.  Adnsi  ^ 
les  chaoe».  D'intrépides  voyageurs,  des  touristes  «ebamés,.  des 
âvaux  de  Henri  Dawfner,  des  émules  de  Gnint  ou  de  Speeke* 
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aprè»  Mvie  y/m  les  cent  mille  pasties  du  laoniie ,  ont  avoué  que 
nul  qpectecle  ne  les. avait  plus  oomplétcment  cbannés ,  attachés^ 
qu'un  ooucher  de  soleil  conèemplé  du  pont  des  Aits.  L^éblouîs- 
sementeat  prodigieux;  tout  est  doré,  le  fond  du  ciel  ^  les  flèches 
d'église.  Tout  flamboie,  rayonne,  poudroie.  Le  grand  bâtiment 
du  Louvre  se  fond  dans  ua  nimge  d'or.  Au  loin ,  du  côté  de  la 
Cité,  Iss  aiguilles  de  la  Sainte-Chapelle,  les  vitraux,  les  toits, 
reflètent  le  coiicbaiit^  étincellent  à  leur  tour  et  se  constellent  de 
paillettes  Uiinineuaes.  L*eau  coule,  rougie,  pleine  de  chauds 
reflets.  Les  beaux  paysages  dans  ce  Paris,  qui  prétend  aimer 
seulement  ou  le  marbre  ou  la  pierre  ! 

Le  quai  Malaquaù,  c'est  toujours  la  librairie  et  les  magasins  de 
curiosités;  sur  l'autre  rive  ,  au  quai  des  Tuileries ,  succède  le  quai 
du  Louvre ,  c'est  le  Louvre  et  rien  de  plus  ;.  le  quai  Conli ,  c'est  la 
Monnaie.  La  feçadede  l'Hôtel  l'emplit  à  peu  près  tout  entier.  Point 
de  physionomie  particulière,  un  grand  abr  majestueux  et  froid. 
Proche  le  Pont^Neuf,  cependant,  en  cet  endroit  où  jadis  Brioché 
b|tit  son  théâtre^  des  maisons  vieilles,  noires,  caractéristiques,  au 
sommet  d'une  desquelles  demeura,  pauvre  et  ignoré,  le  petit  officier 
qui  devait  devenir  Napoléon,  l'Empereur.  Sur  les  parapets,  en  face 
de  l'Hùtol  des  Monnaies ,  les  bouquinistes  se  renforcent  des  mar- 
chands de  médailles.  On  aperçoit,  en  se  penchant  vers  la  Seine, 
les  saules  du  tenre-plciji  du  Pont-Neuf,  les  dentelures  bourgeoises 
d'un  café-concert,  en  été  de  petits  parterres,  des  roses.  C'est  là  que 
les  curieux,  l'an  passé,  regardant  la  crue  de  la  Seine,  riaient  en 
voyant  les  arbustes  noyés,  les  fleurs  arrachées ,  les  flots  boi  eux  du 
fleuve ,  soudain  grossis  et  pleins  de  remous  menaçants.  Ici  est  le 
cap  Finistère  de  l'île  de  la  Cité.  Les  deux  vieilles  maisons  qui  for* 
ment  l'entrée  de  la  place  Dauphine  (madame  Roland  naquit  et 
grandit  dans  la  maison  de  gauche,  la  maison  du  quai  de  l'Horloge) 
vont  dispai-aître.  Elles  ont  sur  lem^  toits  la  pioche  de  Bamoclès. 
On  les  remplacesa  par  un  square.  La  perspective,  en  cet  endroit, 
sera  bornée  par  les  murs  blancs  de  la  nouvelle  préfecture  de  police. 
Mai»  £^-an  bien  songé  que  l'on  défigurait  Paris  en  touchant  à 
cela!  Cette  pointe  d'île  est  comme  le  nez  de  la  capitale.  L'angle 
écrasé,  les  maisons  démolies,  c'est  Paris  devenu  camard. 

Les  quais  se  multiplient.  Suivons  toujours  la  rive  droite.  Le 
q^itai  des  Âugvstins^  avec  ses  maisons  aux  balcons  historiés,  gra- 
vement appuyées  sur  leurs  pierres  massives,  ses  boutiques 
étooitesv  assez  noires,  mystédcuses  à  demi,  garde  sa  physionomie 
d^autnafoia.  Point  de  bouquinistes  sur  les  parapets,  mais  des 
lilnaâries  dans  ht  plupart  des  rez-de>chaussée  ;  librairies  pou- 
direnaes  et  bizarres  avec  entassements  de  vieux  livres  et  étalages 
éfsjectiquaa  d'estampes.  Les  manuscrits  et  les  missels  y  coudoient 
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les  gravures  de  Callot  et  les  lithographies  de  Carie  Yemet 
On  y  trouve  à  la  fois  et  des  éditions  des  Elzevirs  et  des  plan- 
ches de  Jean  Both  ou  d*Abratiain  Bosse.  Quiconque  passerait 
son  temps  à  feuilleter  les  quais  de  Paris  comme  on  feuillèterait  un 
livre  auitiit  amassé,  au  bout  de  son  année,  plus  de  science  certai- 
nement qu'en  suivant  les  cours  du  Collège  de  France.  La  science 
est,  dans  ces  coins,  à  la  porte  de  ces  maisons,  tapie  et  comme 
aux  aguets.  Elle  se  jeite  au  cou  du  passant  et  le  harponne.  Qu'il 
entr*ouvre  un  volume  ou  donne  un  coup  d'œil  à  quelque  image,  voilà 
une  notion  nouvelle  qui  lui  entre  dans  l'esprit.  Les  boulevards, 
c'est  la  vie  même  de  Paris  et  comme  son  petit  journal.  Mais  les 
quais,  c'est  son  passé,  c'est  son  histoire,  c'est  sa  véritable  tnblio» 
tkèque. 

Le  marché  à  la  volaille,  la  Vallée,  ouvre  ses  portes  et  montre 
son  horloge  à  notre  droite.  On  l'a  bâti  sur  l'emplacement  du 
vieux  Couvent  des  Augustins,  qui  donna  son  nom  à  ce  quai.  En 
passant,  on  aperçoit  régulièrement  empilés  des  paniers,  prisons 
dosier  où  les  poulets  jettent  leurs  cris  comme  s'ils  devinaient 
qu'ils  vont  au-devant  du  couteau. 

Le  quai  des  Orfèvres,  en  face,  resplendit  d'enseignes  et  d'éta- 
lages. Les  boutiques  qui  l'occupent  encore  disent  l'origine  de  son 
nom.  Les  ostensoirs  éclatent,  les  calices  rayonnent,  les  accessoires 
de  l'Église  et  la  vaisselle  plate,  les  surtouts  de  table,  les  tabatières 
ciselées,  jettent  feux  et  flammes.  On  se  croirait  sur  ce  pont  de 
Floronce  ou  toutes  les  maisons  sont  des  joailleries  et  où  la  bou- 
tique de'Bnnvenuto  Cellini  existe  encore.  Une  seule  boutique  ne 
met  en  montre  que  des  objets  rouilles,  rongés,  informes ,  c'est 
cello  de  M.  Forgeais,  un  patient  chercheur,  qui,  fouillant  partout 
le  lit  de  la  science,  a  trouvé  une  multitude  de  médailles,  outils, 
ol»J(;ts  de  toute  sorte,  presque  tous  en  plomb,  débris  de  la  vie 
usLK.'lle  d'autrefois,  dédaijumés  jadis,  recherchés  aujourd'hui  |)ap 
les  nuiSL'es,  et  sur  lesquels  M.  Forgeais  a  déjà  publié  plusieurs 
volumes  curieux.  Avec  ses  briques  rouges  et  sa  flère  allure 
du  (lix-sei)lièmc  siècle,  une  maison,  entre  toutes,  sur  ce  quai, 
drt'sse  sa  façade  parmi  ses  voisi  es,  à  la  manière  d'un  raffiné  (jui, 
do  la  pliime  de  son  feutre  et  des  crocs  de  ses  moustaches,  insul- 
terait à  nos  habits  bourgeois.  Au  fond,  par-dessus  la  ligne  brisée 
des  toits,  apparaissent  les  deux  tours  de  Notre-Dame;  et,  se 
drcoiipJiiit  sur  le  ciel,  élégante  et  fine,  la  flèche  de  la  Sainte- 
Chiip'lle,  dorée,  caressée  de  rayons,  éblouissante  sous  le  soleil, 
sonibio  elle-même  une  orfèvrerie  et  comme  le  chef-a'auvre  de 
tous  les  joailliers  du  quai.  Hélas!  j'ai  nommé  Notre-Dame.  Pas- 
sons vite  En  voyant  la  caserne  haute,  régulière,  énorme  bastille 
de   pierre  qui    s'élève    devant    la  vieille  cathédrale  et  qui  va 
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l'emprisonner,  je  regrette  toig'Qurs  qu'on  ait  perdu  de  gaieté  de 
coeur  roccasion  qui  s'offrait  de  dégager  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  Paris  dans  la  plus  belle  perspective  du  monde. 

Le  quai  Saint- Michel  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps.  La  place 
Saint-Michel  est  une  façon  de  triangle,  assez  nu,  souvent  boueux, 
foi*t  peu  éclairé  )a  nuit.  On  y  voit  la  fontaine  Saint-Michel,  un 
produit  mal  venu  de  notre  architecture  boiteuse  Un  pas  plus  loin, 
c'est  le  quai  Montebello,  décrété  en  1811,  mais  exécuté  seulement 
en  1840.  Aux  maisons  à  six  étages  et  sans  caractère  succèdent 
les  hautes  constructions  de  THôteUDieu.  La  place  du  Petit- 
Pont,  où,  en  creusant  bien,  l'on  retrouverait  encore  les  fonda- 
tions du  Petit-Châtelet,  arbore  cette  enseigne  :  Aux  deux  Pierrots, 
où  l'on  peut  voir  la  trace  des  balles  de  juin  1848.  Ici ,  sur 
cette  place,  la  bataille  fut  terrible.  Les  barricades  se  hérissaient 
menaçantes.  Les  pavés  remués  puis  remis  en  place  ont  peut-être 
gardé  des  traces  de  sang.  Je  doute,  au  surplus,  que  vous  décou- 
vriez un  coin  de  Paris  plus  lugubre.  La  Seine  est  resserrée  entre 
les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  et,  contrainte,  coule  attristée  de 
baigner  ces  mui*ailles,  des  murailles  grises  presque  menaçantes, 
avec  leurs  grandes  ^enêtres  grillées  qui  laissent  vaguement  aperce- 
voir les  carreaux  bleus  d'un  matelas  ou  les  plis  blancs  d'un  drap 
de  malade.  Froids  et  muets  dails  le  corps  de  logis  de  droite,  impé- 
nétrables, dirait-on,  les  murs  de  l'Hôtel-Dieu  sont,  à  notre  gauche, 
singulièrement  éloquents  et  douloureux.  Des  têtes  pâles  se  mon- 
trent à  travers  les  barreaux,  regardant  d'un  œil  fixe  le  quai,  où.  les 
passants  sont  rares.  Des  tuyaux  sortent  des  fenêtres,  salissant  les 
bâtiments  de  leur  fumée ,  laissant  de  noires  traînées ,  qu'on  pren- 
drait pour  des  soupirs  impurs  de  malades.  Cette  chose  sombre  vomit, 
dans  ce  bras  de  Seine,  les  détritus  de  Tagonie.  C'est  là  seulement 
qu'en  passant,  on  comprend  quelle  signification  terrible  a  pour  le 
pauvre  ce  seul  mot  :  F  hôpital!  Sans  doute,  il  sera  Sdigné  là-dedans 
comme  il  ne  le  fut  jamais,  il  sera  guéri,  il  sera  sauvé,  mais  ce  salut 
lui  fait  peur  et ,  contemplant  ces  sombres  arcades  qui  se  réflé- 
chissent là,  dans  le  fleuve,  il  n'y  voit  que  l'horreur  de  l'Hôtel- 
Dieu,  qu'il  prend,  —  le  malheureux,  —  pour  la  prison  des  agoni- 
sants. 

On  a  remarqué  qu*au  temps  où  la  Morgue  se  dressait  ici  tout 
près,  les  suicides  étaient  plus  fréquents  aux  environs  du  Petit-Pont 
que  partout  ailleurs.  Singulière  préoccupation  !  ces  gens,  qui  vou- 
laient en  finir  avec  la  vie,  prenaient  encore  leurs  précautions 
pour  que  leur  misérable  corps  ne  séjournât  pas  trop  longtemps 
dans  l'eau. 

Avec  le  quai  de  la  Toumelle,  nous  trouvons  les  marchands  de 
vins,  les  boulangers,  les  boutiques  utiles;  Derrière  ces  vieilles  et 
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nobles  maisons,  aux  toits  d'ardoises,  —  plntôt  des  hôtels  seigneu- 
riaux que  dos  maisons,  —  fermente  le  quarticT  populaire  et  popu- 
leux qn'il  faut  nourrir.  A  deux  pas  est  la  place  Maubert,  la  rue 
dos  Bernardins,  le  Marché  aux  Veaux  avec  ses  arcades,  ses  piliers 
lourds  et  courts,  son  faux  air  de  gibet  de  Montraucon  où,  les  jours 
ordinaires,  je  ne  sais  quels  vieux  linges  semblent  encore  figurer  les 
pendus.  Ce  quai,  un  moment,  s'appela  le  quai  des  Mlramiones. 
Madame  de  Miramion,  celle  que  Bussy-Rabutin  fit  enlever  et  qui 
lui  jura  sur  le  Christ  de  ne  Fépouser  jamais,  y  avait  fondé,  pour 
les  blessés  et  les  jeunes  filles  pauvres,  un  couvent  au  dix-septiôme 
siècle,  on  1G46,  je  crois.  La  Révolution  le  supprima,  et  la  roaisoa 
des  Miramiones  est  aujourd'hui  ]&  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
civils. 

L'île  Saint-Louis  fait  face  au  quai  de  la  Toumelle.  Le  quai 
d'OrUont^  calme,  superbe,  à  demi  désert,  avec  ses  grandes  portes 
closes,  ses  maisons  muettes,  son  allure  recueillie,  semble  d*un 
autre  temps  ou  d'un  autre  monde.  Les  toits  des  maisons  sont 
bruns,  les  murs  gris.  On  se  demande  si  les  becs  de  gaz  ne  seraient 
pas  des  réverbères.  Mais  quoi!  les  réverbères  ne  persistent-ils 
point  à  demeurer  là,  à  deux  pas,  sur  la  grève,  résistants,  inébran* 
lablcment  suspendus  à  leurs  cordes,  et  éclairant  la  nuit  les 
bateaux  qui  passent  ou  qui  dorment  amarres?  Ce  quai  d'Orléans 
(il  date  de  H)14,  on  le  voit,  de  reste,  et  s'appela,  pendant  la  Révo- 
lution^ quai  de  V Égalité)^  et  le  quai  de  Bélhiina  ou  des  Balcons, 
qui  le  continue  et  le  complète  (à  la  prise  de  Béthune,  on  baptisa 
Béthune  le  quai  du  Dauphin  ;  en  d2,  il  devint  le  quai  de  la  Liberté)^ 
ces  deux  quais  jumeaux  sentent  la  province.  Ils  ont  je  ne  sais 
quel  apaisement  satisfait,  leurs  maisons  rêvent  ou  sommeillent. 
A  neuf  heures  du  soir,  en  ce  quartier ,  tout  le  monde  est  couclié. 
Ycrsailles  a  de  tels  aspects.  Une  thébaïde  véritable  pour  un  savant, 
pour  un  philosophe.  Et  plus  on  avance,  plus  le  quai  est  silendeux, 
solitaire.  Ce  n'est  i)Ius  alors  la  province,  c'est  —  comment  dirai- 
je?  —  la  banlieue.  J'entends  quelque  chose  de  plus  animé  en  appa- 
rence et  pourtant  de  moins  peuplé,  de  plus  étrange. 

Cest  la  Râpée,  ce  sera  tout  à  l'heure  Bercy.  Des  caves  et  des 
chantiers  de  bois,  du  vin  et  du  charbon  de  terre.  Les  berges  sont 
vastes,  les  maisons  basses.  Les  chiens  courent  librement,  on  va 
baigner  Ums  chevaux  à  la  rivière.  Il  n'y  a  pas  quarante  ans,  ces  ter- 
rains étaient  presque  vagues  et  comme  abandonnés.  Ils  avaient  6u 
pourtant  leur  moment  de  gloire.  La  Râpée  t  Ce  fut  un  lieu  de 
plaisir,  l'Asnières  de  la  Restauration  et  de  TEmpire.  On  y  allait 
en  ]mrtie  fine,  manger  une  friture  et  boire  du  petit  bleu  en  oom* 
pagnie  de  quelque  grisette.  En  ce  temps-là,  la  grisette  ^"valt 
encore.  Cela  s'appelait  la  Râpée  depuis  Louis  X\.  llf .  ds  [ 
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y  avait  Mt  bâtir  une  façon  de  psrilUm  de  HanoTre  et  avait  donibâ 
son  nom  au  village,  —  c^était  un  village.  La  Râpée,  aujourd'hui, 
est  morte,  mais  ixroDoncez  ce  nom  devant  quelqu'un  de  vos  grands- 
oncles,  notaire  ou  juge  de  paix ,  quelque  part,  au  fond  de  votre 
département,  il  vous  répondra,  hochant  la  tête,  souriant  et  levafldt 
les  yeux  :  v  Ah  !  la  Râpée  1  Les  robes  blanches  et  les  govy^ns  sautés 
dans  la  poêle  !  Les  filles  légères  et  les  crêpes  lourdes  l  Le  code 
buissonnier  et  l'amour  du  dimanche!...  »  Mais  le  temps  a  marcbéy 
les  neiges  d'antan  sont  ibadues,  les  crêpes  se  portent  aux  chapeaux, 
^  les  grisettes  ont  rédigé  leurs  lettres  de  faire  part.  Hicjicent!  » 

Nous  étions  quai  de  la  Tournelle.  Au  bout  de  quelques  pas, 
l'ancien  Pari  ava  vim,  le  91101  Saint- Bernard,  C'est  encore  un. 
endroit  à  part,  un  microcosme,  le  petit  monde  des  courtiers  en 
vins,  la  capitale  de  la  France  vinicoie.  C'est  là  encore  que  Paris 
centralise  :  Bourgogne  et  Médoc  y  ont  envoyé  leurs  représen- 
tants.  On  aperçoit,  le  long  du  quai,  à  travers  la  grille,  entre  dea 
acacias,  leurs  petites  maisonnettes  de  bois,  uniformes  et  jaunes. 
Un  tuyau  de  poêle  apparaît  sur  le  toit  ;  les  cartons  verts  à  poi- 
gnées de  cuivre  reluisent  par  la  fenêtre  entr'ouvcrte.  Le  nom 
de  la  maison  de  commerce  est  inscrit  au  fronton  du  monu^ 
mrni.  C'est  là  que  se  font  des  millions  d'afPaires.  L'œil  se  repose 
sur  des  i)erspectives  arrcmdies  de  tonneaux.  Quai  Saint-Bernard, 
Jeasi  Raisin  a  ses  docks.  On  aspire,  en  passant,  une  capiteuse 
odeur  de  cuve  et  de  spii*itueux.  L'ivresse  arriverait  vite  à  ajourner 
dans  cette  atmosphère.  En  cet  endroit,  la  Seine  est  large,  le 
paysage  parisien  s'aère,  et,  dans  la  perspective  maintenant  éten- 
due,. l'Arsenal  se  dégage,  —  l'Arsenal,  un  des  bijoux  de  ce  Paris, 
—  et  le  génie  de  la  Bastille,  vai  pied  en  l'air,  semble  sauter  à  la 
corde  sur  le  faîte  des  maisons,  tandis  que,  tout  près,  le  boulevard 
Saint-Germain  commence  sa  vaste  courbe  qui  doit  inir  au  pont 
<!e  la  Concorde. 

Les  vives,  au  surplus,  deviennent  désertes.  Plua  de  bâtiments. 
Le  quai  longe  le  Jardin  des  Plantes.  Point  de  murailles.  Un  gril- 
lage qui  laisse  aperceveir  les  allées  du  jardin,  les  promeneurs,  les 
enfiuits  qui  courent,  les  vieux  qui  marcbcnt  lentement.  Çà  et  là,  k 
tEsvera  les  «pbres,  les  cornes  et  les  longues  anies  d'unyak,  la  robe 
jaune  d'nne  bémÂone,  quelque  cerf  qui  regarde  et  s'enfuit  tout  à 
qeup>  bvusifueinent  ;  dans  des  cages,  des  renards  on  dea  loupe  Par 
les  soirs  d'automne,  ce  paysage  prend  je  ne  sais  quel  charme 
éâAntU  et  nystésieuaL  Les  pins,  an  f«rt  d^à  sali,  se  détachent 
snv  le  fcMnêt  de  branches  dont  on  veit  tournoyer  et  tomber  les 
Àaiiles  JMBUM&.  Le  si^eil  rouge  disparaît  derrién  les  arbres  noirs 
amç  âem  ianiieieBMnts  ttrribtea^  des  conlenva  biaarres„  un  choc 
de  ^lefcel,^  nae;  le  miichant»  «mc  le  ^»t  jiqusnt  qui  siffle. 
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semble  une  fournaise  gelée.  Déjà  les  allées,  le  fond  du  jardin,  se 
pe'dent  dans  une  brume  d'un  bleu  gris.  Sur  le  quai,  les  passants 
hâtent  le  pas,  boutonnent  sur  leur  poitr.ne  k'ur  paletot,  et  Ton 
entend  sortir  du  Jardin  les  hurlements  des  chiens  prisonniers  dans 
leiir>  Tiichts,  A  l'ouest ,  se  dresse  dans  l'ombre  Notre-Dame, 
comn  '•  le  fantôme  d'im  gigantesque  Leviathan. 

Les  quais  de  Paris  finissent,  on  peut  le  dire,  au  quai  de  B^rcy 
et  au  quai  d'Avsterlits.  Ce  quai  d'Austerlitz  s'appela  aussi  quai  de 
l'Hôpital.  Sur  la  grève,  en  1814,  les  Parisiens  acroururent,  un 
jour,  portant  de  la  charpie,  du  linge,  des  provisions.  De  grands 
baloîuix,  remorqtiés  par  dos  chevaux  de  fenniers  ,  amendent  à 
Paris  les  blessés  de  la  bataille  d«»  Montereau.  On  entendait  sortir 
des  cris  de  ces  trains  de  mourants  qui  s'avançaient  avec  lenteur. 
On  voyait  les  chirurgiens,  debout,  soigner  les  pauvres  diables.  E2t 
sur  la  rive ,  les  uns  pleirraient ,  les  autres  criaient  vengeance. 
Les  bateaux  arrtMés ,  le  peuple  fit  la  chaîne  comme  pour  un 
incendie.  Les  blessés  étaient  portés  à  bras  d'hommes  le  long  du 
quai,  rouchés  sur  des  matelas,  jiansés.  Ils  re;<ardaient  avec  des 
yeux  égarés,  mouraient  de  soif.  Beaucoup,  les  jambes  coupées, 
jui aient,  suppliaient  :  «  Achevez-moi!  »  Quand  l'empereur  de 
Russie  entia  à  Paris,  on  lui  fit  observer  que  ce  quai  s'appelait  le 
q  'ai  d'Austerlitz  et  le  i)ont  qui  le  reliait  à  l'autre  rive  pont  d'Aus- 
terlitz. Débaptiser  le  quai,  rien  de  plus  facile.  On  proposa  à 
Alexandre  de  faire  sauter  le  pont  :  a  Non,  répondit-il,  c'est  inutile, 
il  suffira  que  mon  armée  passe  dessus  pour  tout  effacer!  » 

l'ne  nuit  de  cette  môme  et  néfaste  année  1814,  un  fia<^re  s*enga* 
gea  dans  les  terrains  incultes  qui  bordaient  la  Bièvre.  Deux 
hommes  en  sortirent,  tirèrent  de  la  voilure  un  sac,  l'ouviirent  et 
jetèrent  dans  un  trou  des  ossements;  puis  ils  refermèrent  le  trou, 
foulèrent  la  terre  j)Our  ne  point  laisser  de  trace  et  s'éloignèrent. 
Ces  ossements,  c'étaient  ceux  de  Voltaire  et  de  J.-J.  Rousseau, 
nuitamment  volés  aux  tombes  du  Panthéon ,  qui  sont  vides  au- 
jourd'hui. 

La  prison  de  la  garde  nationale,  Vhôlel  des  Haricots,  qui  donnait 
sur  le  quai  d'Austerlitz,  n'est  plus  qu'un  souvenir.  VU  ciel  a  eu 
son  historien;  il  avait  trouvé  déjà  son  poëte  et  ses  peintres. 
A  quelques  pas  de  là,  la  place  Valhubert  mène  du  pont  d'Auster- 
litz au  boulevard  de  THôpital  et  à  je  ne  sais  quel  vestibule  en 
plein  air  de  la  Salpètrière. 

Est-ce  bien  une  place!  Il  est  de  ces  coins  de  Paris  qui  n*oilt 
point  de  nom  et  qui  ont  une  âme  ;  car  ils  vivent  de  leur  vie  propre, 
n'en  doutez  pas.  Des  arbres  rangés  en  file,  l'air  triste,  de  l'herbe 
à  leurs  pieds,  un  peu  jaune ,  de  petites  murailles  tout  autour;  au 
(onâ,  la  grande  porte  de  la  Salpètrière  et  la  perspective  des  cours 
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de  l'Hôpital.  Ouï,  c'est  une  place,  maïs  quelque  cbose  comme  une 
place  de  ]'rovince,  abancJounée  et  ignorée,  une  place  comme  il  y  en  a 
à  Bruges,  déserte  et  sombre.  Bruges,  c'est  bien  cela.  Vous  ro'fiavdez 
]&  coupole  ronde  et  noire,  les  cheminées  rouges  de  l'hôpital,  ces 
bâtiments  qui  se  découpent  sur  le  ciel  de  façon  bizarre.  Certi  s,  ce 
n*est  point  Paris.  C'est  le  quartier  perdu  d'une  ville  flamande;  il 
semble  que,  tout  à  l'heure,  quelque  sautillant  carillon  va  passer  à 
travers  ces  pauvres  arbres  grêles,  jouant  rapidement  un  air  de 
Meyerbeer  transformé  en  saulpuse.  Autour  de  vous,  de  pauvres 
vieilles,  assises  sur  les  bancs  ou  marchant  péniblement,  com- 
plètent l'illusion.  Leurs  cbâles  noirs,  leurs  robes  à  gi-ands  plis  ont 
les  allures  rectilignes  des  manteaux  du  Nord,  de  la  faille  de 
Flandres.  Elles  sont  vieilles  et  cassées,  elles  rôdent  aitonr  de 
l'hôpital,  leur  dernier  asile,  où  leur  lit  de  mort  est  marqué,  comme 
les  béguines  de  là-bas  autour  du  béguinage.  Elhs  sont  chance- 
lantes, ridées, '  s'appuient  sur  une  canne  ou  sur  un  parapluie, 
se  traînent  deux  à  deux  moins  par  amitié  que  par  égoïsme,  ])our  ne 
point  trébucher,  pour  résister  au  vent  qui  souffle  si  fort  et  ferait 
tomber  les  vieilles  gens  comme  il  fait  tomber  les  vieilles  feuilles. 
On  ne  les  entend  point  parler.  Sans  doute  elles  révent.  Que  de 
misères  inoubliées,  que  de  douleurs,  quels  romans  qu'on  ne  saura 
jamais,  dans  ces  pauvres  femmes  courbées  par  le  temps  et  qui 
n'ont  plus  que  la  taille  d'un  enfant!  C-  sont  les  hôtes  de  la  place 
ignorée.  On  les  voit,  le  soir  venu,  quand  il  faut  rentrer,  la  tra- 
verser lentement,  péniblement.  A  deux  pas  do  là,  faisant  gnloper 
son  cheval,  un  maquignon  passe  en  sifflant  revenant  du  marché, 
et  les  pauvres  vieilles,  hors  datteinte,  se  garent  pourtant  comme 
si  le  danger  venait  droit  à  elles.  Kllcs  connaissent  la  Vie,  elles 
savent  qu'il  y  a  des  dangers  partout. 

Cette  mélancolique  physionomie  commence  pourtant  à  s'éclair- 
cir.  Sans  parler  des  marchandes  de  friandises  rangées  devant  la 
grille  du  jardin,  d'un  chalet-café  et  de  boutiques  foraines  qui  eri- 
tret  ennent  là,  tout  le  jour,  une  certaine  animation,  la  gar<?  du 
chemin  de  fer  d'Orléans  est  devenue  la  cause  et  le  but  d'un  mou- 
vement de  circulation  qui  va  sans  cesse  grandissant. 

Nous  avons  laissé  de  côté  les  quais  de  la  rive  droite  et  ceux  qui  lon- 
gent les  îles  de  la  Cité  et  de  Suint-Louis.  En  lepartant  du  Pont-Neuf^ 
en  deux  ()as,  nous  aurons  atteint  le^u^i  cf^  l'Uorloye.  C'est  un  des 
quais  de  Paris  les  plus  vieux,  les  plus  lourdement  chargés  de  sou- 
,venir  .  La  première  horloge  qu'on  vit  en  France  y  fut  construite, 
et  c'est  là  que  retentit  le  premier  signal  de  la  Saint-Bartbélemy. 
Les  opticiens,  les  lunettiern,  les  photographes  ont  pris  d'assaut 
le  quai  de  l'Horloge.  Au  loin,  les  tourelles  rondes  de  la  Concier- 
gerie font,  comme  des  écail  es  no  res,  briller  leurs  ardoises.  Les 
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tourelles  s'en  vont  et  avec  elles  les  silbouettos  'bizarresf  Regar- 
dez la  maison  qui  fait  l'angle  du  coté  du  Pont-Ne  f;  là,  au 
deuxième  étaire  est  née,  a  vécu,  jeune  <iUe,  celle  qui  fut  pla»*  tard 
madame  Roland.  C'est  1m  qu'elle  écrivait  aux  derooiscl^  Cnnnct 
SCS  lettres  si  charmantes.  Lorsque  condamnée,  tout  près  de  la,  aii 
tribunal  révolutionnaire,  elle  sortit  de  la  Gonciei^erie  pour  aller 
à  la  mort,  elle  put,  en  passant  sur  l'autre  quai,  jeter  un  dernier 
regard  à  sa  tranquille  demeui^c  où  s'était  écoulée  sa  jeunesse.  Lo 
quai  de  la  Mégisserie,  \o  quai  de  Gtvres,  le  quai  Pellelier,  qui  font  faoc 
au  quai  de  l'Horloge,  datent  d'hier.  Loa  vieilles  maisons  une  fois 
démolies,  voici  les  constructions  régulières,  massives,  imposantes, 
dont  quelques-unes  ont  pour  caves  les  \ieux  carlxits  du  fort 
rÉvêque ,  —  ruches  humaine«>,  ruches  de  pierre,  où  les  abeilles 
font  leur  miel  en  égoïstes  et  ne  se  connaissent  pas. 

Le  joli  quai ,  le  qtiai  aux  Fleuri,  qui  suooède  au  quai  ée  l*IIop- 
loge,  joli  quand  le  visitent  ses  habitants,  les  roses,  les  marguerites, 
tout  ce  qui  sourit  et  omlNiume.  Pauvre  Paris,  voilà  ton  parterre  l 
Ici,  les  fuchsias  poussent  dans  des|)ots  et  montrent  lenrs  roiige& 
clochettes;  là  les  résédas,  rangés  en  lignes  inflexibles  oommc 
des  bataillons  de  soldats  prussiens,  attendent  l'acheteur,  la  pctiU^ 
main  de  l'ouvrière  qui  les  emportera  pour  parfumer  le  lo.iris!  Nous 
n'avons  pas  le  temps  de  les  respirer  ;  elles  vont  partir  bien  vite, 
se  disperser  et  se  faner.  J'en  sais  beaucoup  qui  finiront  par  lo 
ruisseau,  oomnne  tant  d'autres  fleurs  parisiennes. 

Le  quai  de  la  Grève  n'est  plus ,  en  quelque  façon,  que  la  pktoe 
même  de  l'Hôtel-de-Vilie,  le  quai  des  Ormes  et  le  quai  Saint-Paut, 
avec  leurs  anciennes  maisons,  en  |)artie  lézardées,  i*egardent, 
comme  attendris,  le  quoi  Bourbon  et  le  vieux  quai  d'Anjou^  de 
l'air  d'un  bonhomme  qui  dirait  :  «  Compères,  avons-nous  vu  4e 
choses!  » 

Ils  ne  voient  plus  que  les  bons  bourgeois  qui  se  rendent,  le  soir, 
à  la  promenade,  ou  les  ouvriers  qui,  le  matin,  vont  à  Touvrage. 

Sur  le  quai  d'Anjou ,  muet  maintenant,  l'hôtel  Lambert ,  portes 
closes,  ne  s'ouvre  que  pour  la  f<He  des  opprimés,  et  l'Hôtel  Lanswi 
ou  Pimodan  regrette  les  anciennf^  gaietés,  les  nuits  illuminées,  les 
journées  brillantes,  le  terni»  ^^i  ^^^^  P^^'»  "~  ^  jamais  ne  aéra 
plus,  nrver,  oh!  never^  morr  ! 

Vis-à-vis,  le  quai  des  Oéiestirjs  commence  par  l'ancien  b6tel  de 
la  Vieuville ,  affecté  à  un  établissement  d'eau  clarifiée,  et  se  ter- 
mine par  l'ancien  hôtel  Fieubot,  qite  le  propriétaire  actuel,  M.  da 
la  Valette ,  a  fait  restaurer  et  agrandir  avec  plus  de  profusàon  qnb 
de  goût. 

Le  quai  Henri  JV^  solitaire  et  délaissé,  comme  Tanrit'imo  3ê 
Luuviers  dont  il  occupe  le  rivage,  prolonge  la  ligne  des 
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Jwffâ'à  Femboilchiire  du  ctnal  Saint-lfartût.  Le  pont  d'Ainterlitz 
Ifttépaie  du  quai  de  la  Râpée. 

Cm  quais  i  J'en  aaia  un  que  j*ai  oublié,  le  q^mi  NûpoUon  (mieien 
qniÊi  ée  la  OU),  d'où  Ton  apercevait,  sombres  et  noires,  tortueuses, 
«Jes,  —  les  maisons  fuligineuses,  le  ruisseau  au  milieu  de  la  rme, 
<—  ces  vieux  carrefours  du  moyen  âge,  la  rue  des  Ursins,  et,  à  tra- 
vers les  étW)ites  fissures  dâ  ruelles,  au-dessus  des  maisons, 
la  flèche  de  Notre-Dame;  çà  et  là  quelque  coin  de  sculpture  go- 
thique, une  arête,  une  gargouille.  Gela  sentait  le  clergé  d'autrefois, 
et  Ton  aurait  dit  qu'on  autre  Claude  Frollo  avait  fût  d*une  de  ces 
dsmeures  ta  carapam.  On  voit  sur  œ  quai  une  maison  reconstruite 
depuis  peu  qui  fut,  dit-on,  la  maison  d'Héloîse.  Deux  médaillons  sans 
caractère  se  regardent  sur  la  faqade,  comme  sur  les  pendntes  de  18S0 
Malek-Abel  regardait  Mathilde.  Je  crois  peu  à  eeftaiaes  maisons 
historiques,  dont  je  n'ai  pas,  au  surplus,  à  m'occuper  ici.  Encore 
un  pas,— -ô  Abéiardy  quelle  antithèsei  —  nousatteignons  la  Morgue, 
In  aouvelle  Jloigue,  aussi  propre  et  engageante  que  Tantre,  la  pe- 
ÈUê  maiion  des  cadavrÉS,  était  siBÎstve  et  repoussante.  On  dirait  d'un 
■sgatin  de  nouveauté  (nouveau  modèle)  ou  d'une  balle  (style  mo- 
derne), d'où  sortent  incessamment,  où,  du  matin  au  soir,  entrent 
les  acheteurs.  Un  petit  jardin  mal  soigné  fait  Cice,  où  fut  jadis  l'ar- 
oiMrvéché.  Cela  est  calme,  silencirac,  religieux,  endormi^  comirie 
une  place  de  petite  ville  allemande.  Les  gens  qui  s'y  reposent  ont 
l'air  d'y  prier.  Ils  regardent  le  sable  et  paraissent  marmotter  leurs 
patenôtres.  Cela  est  une  place  ou  un  square  et  me  fait  songer  que 
fai  promis  aussi  de  parler  des  places  publiques  de  Pada. 


II 
Ij&m  pilaeea  publiques. 

ÏJk  piacê  publique^  k  Paris,  n'a  jamais  joué  le  rôle  inH[K>rtant  du 
/arum  dans  les  villes  de  l'antiquité.  Ou,  a'il  est  un  forum  pari- 
sien, lieu  de  réunion  populaire,  tète  et  cœur  de  la  cité,  c'est  saau- 
■éancot  la  place  de  l'Hôtel-de-ViUe. 

Lapkoe  de  l'HôteKde-Yille  1  Lap/ocs  de  Grèvêt  Un  nom  nniaire, 
évoquaiit  soudain  tout  un  sanglant  et  douloureux  cortège  de  vic- 
times et  de  bourreaux  I  Un  nom  redoutable,  qui  sent  rinsurrection 
eâla  révolte,  et  qu'on  jetait  tout  haut  comme  un  mot  de  eslliement, 
oonme  une  protestation  et  comme  une  menace.  Le  noea  en  est 
testé  dans  la  laugue  ouvrière  :  Faire  §rkoe.  L'aspect  du  lien  étiiit 
fqjnslse  ;  de  tristes  arcades,  le  terrain  descendant,  par  une  déclivité 


1893  PARIS.  —  LA  VIB 

rapide  jusqu*à  la  Seine  qui  roulait  ses  eaux  jaunies,  des  industries 
bizarres,  des  revendeurs  de  linge  et  de  vêtements  usés,  quelque 
chose  comme  la  place  Maubert  du  moyen  âge  ;  au  milieu  une  croix 
de  pierre  sans  image  et  sans  pitié.  Il  se  faisait  autour  d'elle  de 
houleuses  assemblées.  Toutes  les  fois  que  Témeute  gronde  à  tra- 
vers riiistoire  de  ces  siècles  de  sang,  elle  commence  où  elle 
finit  trop  souvent  :  —  en  place  de  Grève.  Les  Maillotins  partent 
de  là,  Etienne  Marcel  y  établit  son  quartier  général;  c'est  de  là 
qu'il  parle  et  qu'il  gronde.  L'histoire  de  la  place  de  Grève,  c'est 
encore  Tbistoire  de  la  Fronde,  et  ses  pavés  étaient  de  toutes  les 
barricades  si  ses  fenêtres  étaient  de  tous  les  échafauds.  Devenue 
place  de  rHôtel-de-Ville,  elle  garda  son  rôle;  où  l'émeute  était 
née,  vint  défiler  la  Révolution  naissante.  On  partit  de  là  pour 
prendre  la  Bastille  ;  la  Bastille  prise,  on  y  revint.  Que  de  drames 
se  sont  joués  devant  cette  porte  !  et  si  ces  pierres  pouvaient  par* 
1er!  On  la  voit,  cette  place  de  rHôtel-dc-Ville.  dans  toutes  les  gra- 
vures du  temps  de  la  Révolution,  fourmillante  de  tètes,  grouillante 
d'hommes  et  de  femmes,  hurlante  de  cris,  avec  cette  fameuse 
lanterne  au-dessus  de  la  houle  humaine,  la  lanterne  que  Desmoulins 
faisait  discourir. 

Elle  se  balançait  en  face  de  ce  monument  de  pierre  où,  sans  se 
lasser  jamais,  travailla  l'infatigable  et  terrible  Commune  de  Paris. 
Qu'ils  étaient  farouches  et  sombres,  ces  hommes  de  fer  I  Pétion  nous 
les  a  montrés,  en  ses  Mémoires,  dormant  sur  le  plancher,  leur 
œuvre  finie,  avec  des  sabots  aux  pieJs.  Ils  étaient  vêtus  de  bure 
et  parlaient  de  façon  singulière.  Les  murailles  de  l'Hôtel  de  Ville 
entendaient  parfois  des  phrases  bizarres.  L'abbé  Morellet,  qui  se 
moque  si  spirituellement  de  la  comédie  de  la  demande  de  eertU 
fient  de  civisme,  et  qui  devait  la  conter  si  bien,  le  soir,  chez  ma- 
dame de  Beauvau,  «  en  tiers  avec  clic  ot  madame  de  Poix  » ,  rapporte 
en  I  iant  qu'un  patriote,  aux  applaudissements  de  la  foule,  s'écriait 
avec  fierté  :  a  Citoyens,  fai  Vété  à  l'année,  f  ai  l'eu  une  blessure  que 
la  vHà!  »  Et  de  rire.  Parbleu,  vous  aviez  raison,  l'abbé,  et  l'on  ne 
parle  pas  de  la  sorte  en  vos  académies,  mais  ces  ignorants-là  et 
ces  ânes  bâtés  sauvaient  la  France  !  Un  jour,  les  habitants  du 
quartier  virent,  entre  deux  files  de  soldats,  soilir  lentement  ceux 
qui  avaient  fait  trembler  Paris,  —mais,  avec  Paris,  le  monde. 
Ils  se  demandèrent  ce  que  cela  voulait  dire,  et  Ton  put  leur  ré- 
pondre :  «  C'est  la  clémence  qui  passe.  La  Commune  marche  à 
l'échafaud  béni  par  Notre-Dame-de-Thermidor  !  » 

La  place  aujourd'hui  n'a  rien  de  funèbre  ;  elle  est  vaste.  Jusqu'à 
en  paraître  déserte,  pleine  d'air,  avec  un  horizon  sur  Notre-Dame^ 
dont  la  silhouette  coupe  le  ciel  au-dessus  dos  maisons  du  quai  ;  des 
candélabres  historiés  et  dorés;  du  sable  au  lieu  dei>avé.  Elle  s'est 
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faite  coquette  et  minaude  pour  ressembler  aux  squares  officiels. 
Mais  la  nuit,  quand  le  ciel  est  noir,  et  que  le  vent  souffle  à  son  aise 
à' travers  la  place  élargie,  il  semble  qu'il  s'élève  de  là  comme  ime 
immense  voix  dolente,  et  que  la  plainte  des  morts  forme  un 
triste  murmure  où  se  mêlent  les  cris  du  martyr  brûlé  vif  et  de 
l'assassin  mis  sur  la  roue,  les  hurlements  de  Cartouche  et  les  râles 
lugubres  du  pauvre  Damiens.  Que  de  supplices,  que  de  morts, 
que  de  sang  !  Nobles  et  vilains,  manants  et  bourgeois,  hommes  et 
femmes,  celui  qui  tue  son  ennemi  et  celui  qui  défend  son  droit, 
les  révoltés  et  les  empoisonneurs,  Marguerite  Parelte  l'hérésiarque 
et  Leonora  Galigaï  la  magicienne.  Cherchez  bien,  il  y  a  du  sang 
de  Lally-Tollendal  et  du  sang  de  Favras  autour  de  vous,  du  sang 
d'Aréna  et  de  Topino-Lebrun,  il  y  a  du  sang  des  quatre  sergents 
de  la  Rochelle. 

Le  8  septembre  1830,  le  peuple  de  Paris  vint  en  Grève  solen- 
nellement et  y  signa  une  pétition  pour  l'abolition  de  la  peine  de 
mort  à  l'endroit  même  où  étaient  tombées  les 'têtes  de  Bories,  de 
Raoulx,  de  Goubin  et  de  Pommier.  Chassée  de  la  place  de  Grève, 
la  guillotine  se  réfugia  où  elle  put,  place  Saint-Jacques,  place  de 
la  Roquette.  Elle  n'ose  plus,  du  moins  en  plein  jour,  relever  ses 
rouges  et  maigres  bras. 

Il  est  banal  de  déclarer  que  la  place  de  la  Concorde  est  la  plus 
belle  place  du  monde,  —  une  des  plus  belles  si  l'on  veut.  Pour 
moi,  la  petite  place  de  la  Seigneurie,  à  Florence,  avec  son  irrégu- 
larité harmonieuse,  sa  fontaine  et  sa  loge  des  Lanzi,  son  Persée 
et  ses  antiques,  son  colossal  et  superbe  palais,  est  plus  admirable 
que  cette  place  de  la  Concorde,  quelque  magistralement  ordonnée 
et  agencée  qu^elle  soit  selon  les  règles  du  beau. 

Elle  dut  s  appeler  tout  d'abord  la  place  du  Roi;  le  roi,  c'était  alors  le 
Bien-Aimé,  Malade  à  Metz,  on  l'avait  cru  perdu.  Il  eût  mieux  fait 
cent  fois  d*y  mourir,  pour  sa  gloire  et  le  bonheur  des  siens.  Mais 
Louis  le  Bien-'Aimé  tenait  à  devenir  Louis  XV,  A  peine  rétabli,  — 
tandis  qu'il  masquait  misérablement,  en  manière  d* ex-voto ^  un  des 
beaux  monuments  gothiques  de  notre  France,  la  cathédrale  de 
Metz,  derrière  un  lourd  portique  pseudo-corinthien,  —  leséchevins 
de  Paris  lui  votèrent  une  statue  équestre,  et  le  roi  voulut  que  l'on 
construisît  une  place  tout  exprès  pour  la  statue.  Que  de  statues 
de  rois  nous  allons  rencontrer  dans  cette  monographie  de  nos 
places  publiques  1  L'architecte  Gabriel  avait  été  chargé  de  la  con- 
duite et  de  l'inspection  des  travaux  de  la  place.  Bouchardon  dé- 
pensa douze  ans  à  parfaire  la  statue  et  ne  l'acheva  pas.  Pigalle  y 
mit  la  dernière  main.  Le  20  juin  1763,  fut  inauguré  le  chef-d'œuvre. 
Louis  XV,  à  cheval,  vêtu  —  ou  déshabillé  —  à  la  romaine,  le  front 
ceint  de  lauriers,  caracolait  comme  tous  les  héros  passés  et  futurs. 

•Ï8 
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La  Force,  la  Prudence,  la  Justice  et  la  Paix  entouraient  le  mo- 
naiciuc.   On  connaît  l'épigramme  crayonnée  sur  le  piédestal  dt 

marbre  blanc  : 

Oh  !  la  belle  itatue  !  ob  !  le  beau  piédestal  î 
Les  vertus  sout  à  pied,  le  vice  est  &  cheval! 

Et  la  place,  commencée  en  1748,  n'était  point  encore  terminée. 
Gabriel,  Tarcbitectc,  cherchait,  perfectionnait  toujours.  U  entoura 
la  statue  de  fossés,  au  fond  desquels  les  gardiens  avaient  le  droit 
de  Jardiner  tout  à  leur  aise.  Il  construisit,  pour  remplir  le  vide 
de  cette  place  immense,  deux  bâtiments  à  arcades  sculptées»  — 
deux  palais  en  miniature  où  l'on  se  proposait  de  loger  les  ambts* 
sadeurs  étrangers,  les  hauts  dignitaires  en  voyage,  —  deux  pa- 
villons qui  devaient  à  peu  près  jouer  le  rôle  des  douae  pavillons 
de  Marly. 

Le  30  niai  1770,  on  célébrait,  sur  la  place  Louis  IV,  le  mariage 
du  dauphin  et  de  Marie-Antoinette,  archiduchesse  d'Autriche.  Le 
feu  est  partout  —  il  a  été  de  tout  temps  —  un  signe  d'allégreese. 
On  tirait  donc  un  feu  d'artifice.  Le  bouquet  parti,  la  foule  veut  ae 
retirer.  Mais  du  côte  de  la  rue  Royale  que  Ton  construisait,  des 
échafaudages  barrent  le  chemin.  De  l'autre  côté,  un  bac  permet- 
tait seul  de  travereer  la  Seine.  On  se  presse,  on  se  heurte.  Il  y  a 
ça  et  là  quelques  cris  et  quelques  blessés.  Soudain,  une  terreur 
panique,  un  effroi  magnétique,  un  vent  de  peur,  parcourt,  remue, 
foit  onduler  et  frémir  cette  foule.  On  s'écrie,  on  se  repousse,  on 
veut  fuir,  on  s*écrase.  Il  faisait  un  temps  sombre,  et,  dans  celle 
obscurité,  chacun  se  déchirant,  tous  luttant,  les  uns  &  coupa  de 
poing,  les  autres  avec  leurs  épées,  avec  leurs  couteaux,  avec 
leurs  ongles,  cherchaient  un  chemin  dans  cette  chair.  Qui  tombait 
ne  se  relevait  plus.  Les  cadavres  s'entassaient,  s'aplatissaient 
dans  les  rigoles,  dans  les  trous,  contre  les  pierres  de  taille.  Cétaît 
un  amas  de  corps  étouffés.  On  sait  l'histoire  de  ce  jeune  homme 
qui  arrache  une  femme,  sa  fiancée,  de  cette  tuerie,  s'ouvre  na 
passage,  remporte  vers  la  berge,  la  dépose  à  terre,  regardé  et 
reconnaît  qu'il  a  sauvé  une  étrangère. 

«  J*ai  vu,  dit  Mercier,  qui  y  était,  plusieurs  personnes  languir 
pendant  trente  mois  des  suites  de  cette  presse  épouvantable,  porter 
sur  leurs  corps  Temprcinte  des  objets  qui  les  avaient  comprîmes. 
D'autres  ont  achevé  de  mourir  au  bout  de  dix  années.  Cette  presse 
coûta  la  vie  h  plus  de  douze  cents  infortunés.  Une  fimiîlle  entière 
disparut  ;  point  de  maison  qui  n'eût  à  pleurer  un  parent  ou  on 
ami.» 

La  place  Louis  XV  a  vu  bien  d'autres  drames,  et  elle  allait 
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bieiitM  s'appeler  la  place  de  la  Révolution.  On  allait  piller  Je 
garde-meuble,  oette  dévastation  devait  fimrmir  à  Pnidhanme  une 
page  nerveuse  et  colorée. 

En  92,  la  statue  de  Louis  XV  était  renversée,  et  Loms  XVI 
mourait  sur  Téchafaud  élevé  là,  le  21  janvier  1793.  Combien 
allaient  y  monter  aj^rès  lui  I  La  reine  et  madame  Roland,  Olympe 
de  Gouges  et  Cliarlotte  Corday,  le  duc  d'Orléans  et  les  Girondins, 
Anacharsis  Clootz  rêvant  la  liberté  du  genre  humain  et  Fabre 
d'Eglantine  regrettait  sa  comédie  inachevée  I  Que  de  noms,  les 
plus  glorieux  et  les  plus  grands  !  Danton  qui  dit  :  «  Montre  ma 
tête  au  peuple,  »  et  Camille  Desmoulins  quirépète  :  «  N'ai<je  pas  fait  la 
Révolution!  »  Tous,  les  bébertiates  et  ies royalistes, les  enragés  et 
'  les  réactionnaires,  les  meilleurs,  les  ptas  purs.  La  Riévokition  se 
saigne  à  blanc  chaque  jour.  Et  parmi  les  spectateurs,  dans  cette 
foule  mélée^  qui  vocifère,  parmi  les  tricoteuses  et  les  abonnés, 
les  enne-mis  de  la  liberté  a^laudiasent  tout  bas,  songeant  que 
c'en  est  un  de  moins.  Puis,  un  beau  jour  enfin  la  République  se 
décapite  elle-même.  Rome  n*est  plus.  La  statue  de  la  lÂh&pié  va 
être  démolie.  Dans  le  globe  qu'elle  tenait 4  la  main,  on  découvrit 
un  nid  de  colombes.  U  y  avait  longtemps  qu'elles  vivaient  là  pai- 
sibles. 

La  pioche  les  chassait.  Elles  s -enfuirent. 

La  place  de  la  Révolution,  devenue  place  de  la  Conoorde  (26  oc- 
tobre 1795),  attendait  toujours  une  décoration  lorsque,  en  1629, 
le  baron  d'Haussez,  ministre  de  la  marine,  adressa  à  Charles  X 
VÊO.  nqpport  où,  mettant  en  avant  la  bonne  volonté  de  Mébémct-Ali, 
il  engageait  Sa  Majesté  à  aller  chercha  à  Luxor  une  de  ces  fa- 
meuses niguilUs  de  Cléopâtre,  a  que  le  vioe-noi  se  ferait  un  plaisir 
de  laisser  emporter  pgrleroides  Francs,  »  Charles  X  approuva, 
on  construisit  même  tout  exprés  un  navire  pour  le  transport  de 
Tobélisque,  et  le  navire  s'appela  le  Luwm-,  Mais  l'obélisque  ne 
devait  arriver  à  Faris  que  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  en  dé- 
cembre 1833,  «t  l'érection  du  monolithe  snr  sa  base  eût  lien  seu- 
lement deux  ans  après,  25  octobre  183&.  L'ispération  «est  figurée  sur 
le  piédestal  et  l'on  en  peut  trouver  la  deao^ption  de  la  cérémonÂD 
dans  Tonvrage  de  M.  Hippolyte  Le  Bas,  l'ingénieur  chargé  ée 
l'opération.  Des  livres  spéciaux  nous  ont  transmis  les  dessins  des 
^k:^faud«ges  qu'on  éleva  à  Rome,  krs  de  l'érection  de  l'obélisqse 
«ir  la  place  Saint-Pierre.  L'ouvrage  de  M.  Le  Bas  ns  sen,  pl«s 
tard,  ni  moins  remarqué  m  moins  étudié. 

Pauvre  obélisque  !  Je  m'imagine  tout  ce  qu'il  doit  souffrir  àn'eii- 
tendre  jplus  que  les  petits  cris  des  moineaux  francs,  lui,  le  soli- 
taire où  se  perchaient,  oi»nme  des  stylites,  les  gsètos  ibis.  Un 
yoétenchanlé  les  nosta^g^es  desobéUnjpies,  fia  >es  chsaas  i 
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larmes,  comme  l'a  affîiiné  —  et  deviné  —  Virgile,  notre  obé'isqne 
doit  souvent  pleurer.  Ce  n'est  plus  le  ciel  bleu,  la  nuit  sereine, 
la  calme  étendue,  le  majestueux  silence.  C'est  le  bruit,  la  foule 
torrentueuse,  les  coupés  et  les  chlôf  bes,  les  nuages  de  poudre  de 
riz,  les  cris  des  cochers,  la  poussière  qui  aveugle,  la  boue  qui 
salit,  cette  boue  des  villes  corrosive,  et,  comme  dit  quelque  part 
dans  Notre-Dame  le  maigre  Pierre  Gringoire,  particulièrement 
puante. 

Encore  si  sa  prison  était  l'bonnéte  place  Royale,  reposée,  reti- 
rée, assoupie  ! 

Avec  ses  larges  maisons  aux  pierres  rouges,  aux  >*aste8  toits 
d'ardoise,  soutenues  par  d*élégantes  arcades,  la  place  Ro^-ale  est 
de  toutes  les  places  de  Paris  celle  dont  la  physionomie  est  à  la* 
fois  la  plus  curieuse  et  la  plus  chai*mante.  On  aperçoit  de  loin  — 
du  boulevard  Beaumarchais  —  la  maison  qui  fait  le  coin  de  la  me 
des  Vosges;  quelques  pas  encore,  et  tout  à  coup,  en  avançant,  on 
a  reculé  de  deux  siècles.  Ce  n'est  plus  le  Paris  d'aujourd'hui,  c'est 
le  Paris  de  Louis  XIII  ;  l'heure  des  raffinés  va,  dirait-on,  sonner 
de  nouveau,  et  de  ces  maisons  closes  va  sortir  assurément  tout  un 
cortège  de  seigneurs  élégants  et  de  grandes  dames  aux  robes  traî- 
nantes. 

Les  pourpoints  de  velours  et  les  jupes  de  soie,  les  plumes 
et  les  dentelles,  les  feutres  galamment  retmussés,  les  épées  fière- 
ment redressées,  M.  d'Aumontet  M.  de  Pisani,  madame  de  Mon- 
tansier  et  mademoiselle  de  Polalion,  Cinq-Mars  appuyé  sur  le 
bras  de  Thou,  le  Père  Joseph  en  robe  grise  qui  va  rejoindre 
l'Éminence  rouge,  tout  un  siècle  —  et  quel  siècle  !  Il  est  là,  vivant 
encore;  ou  plutôt,  fantôme,  il  revient  hanter  ces  galeries  où  il 
aimait,  où  il  riait,  paradait,  menaçait,  jetait  ses  baisers  à  la  brise, 
et  du  même  coup  mettait  flambergc  au  vent.  Passions  éteintes, 
défimtcs  élégances!  La  mousse  verdit  les  balcons  où  se  penchait 
la  dame,  où  le  galant  grimpait;  à  cette  fenêtre  qui  s*ouvre,  ce  n'est 
pas  Marion  qui  va  paraître,  mais  un  bon  bourgeois  enveloppé  de 
flanelle  qui  regarde  en  toussant  les  degrés  de  la  température  à 
son  thermomètre  accroché  là.  Ce  n'est  plus  le  maréchal  de  Biron 
ou  le  maréchal  de  Roquelaure,  ou  le  maréchal  de  La  Force,  ou 
M.  de  Bcllegarde,  qui  parlent  combats  et  rencontres  en  traversant 
la  place  ;  c'est  le  fantassin  en  gros  souliers,  le  cavalier  qui  vient 
d'étriller  sa  bète,  l'humble  soldat  qui  se  promène,  rôdant  autour 
de  la  bonne  d'enfants  en  bonnet  et  tablier  blancs.  Qu'en  dlrais-tu, 
Ninon  t 

Mes  belles  amoureuses,  mes  guerroyeurs  en  manchettes,  tout 
est  fini  maintenant.  Votre  jardin  est  un  square.  Où  Desportet 
récitait  ses  vers,  un  petit  libi-aire  vend  ses  chansons.  Malherbe 
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revient^  les  lèvres  chargées  d*odes.  Hélas  !  sous  les  arcades,  hb 
gamin  passe  en  sifilant  le  refrain  à  la  mode,  et  au  poôte  qui 
s'écrie  : 

Elle  était  de  œ  monde  oit  le»  plut  belles  ehosit 
Ont  le  pire  destin  < 


récho  répond 


La  belle  Vénas. 
La  Vénus  aux  éarottes  ! 


Vos  arcades  fameuses — où  Pierre  Ck>mei11e,  qui  n'ayait  pas  encore 
écrit  Médée,  plaça  la  scène  d'une  de  ses  comédies  (elle  s'appelait 
parbleu  bien  la  Place  Royale,  et  souleva  de  belles  clameurs,  sur- 
tout parmi  les  femmes,  qui  s'y  trouvaient  un  peu  trop  sévèrement 
railla),  ^  ces  arcades  où  votre  luxe  ruisselait,  où  pétillait  votre 
esprit,  où  grondaient  vos  colères,  où  chantaient  vos  amours ,  des 
fruitiers,  des  corsetières,  des  marchands  de  tabac,  des  ébénistes, 
des  revendeurs,  les  ont  prises  d'assaut.  Là,  sur  ces  poteaux  où 
mademoiselle  Marcolle  écrivait  peut-être,  afin  que  l'ingrat  M.  de 
Guise,  en  se  promenant,  pût  la  lire,  sa  chanson  de  mort,  —  car 
alors  on  mourait  d'amour  ;  —  ils  ont  fait  peindre  en  lettres  noires, 
en  lettres  bleues,  en  lettres  rouges  :  Un  tel  horloger,  un  tel  gan» 
lier,  un  tel  tailleur.  Ah  !  Monsieur  d'Estrées,  monsieur  de  Turin, 
monsieur  de  Joyeuse!  Ahl  monsieur  de  Luneterre,  h  finila  la 
musica.  tes  lauriers  sont  coupés  et  les  beaux  jours  éteints?  — 
Ahl  le  bon  bil'et  qu'a  la  Châtre? 

Du  côté  de  la  rue  Royale  pourtant,  la  place  Royale  semble  avoir 
voulu  résister  à  l'envahissement  des  petites  boutiques.  Elle  est 
triste  par  là,  sombre  comme  une  prison,  ses  fenêtres  ont  des  bar 
reaux,  ses  portes  paraissent  sourdes,  à  jamais  fermées  ;  des  pas- 
sants rares,  quelque  grande  chose  d'abandonné ,  de  sacrifié.  On 
se  croirait  vraiment  en  quelque  cloître.  Les  pierres  sont  noires,  la 
voûte  se  fendille,  il  y  a  partout  de  la  rouille  et  de  la  poussière. 
La  place  modifiée  semble  en  cette  partie  protester  contre  le  pré- 
sent. Elle  est  là  telle  qu'autrefois;  ses  vastes  cours  n'ont  point 
changé.  Elle  s'ennuie,  mais  elle  ne  se  rend  pas. 

Les  militaires  et  les  petits  bourgeois,  les  nourrices  et  les  ren- 
tières ont, pour  s'asseoir,  pour  prendre  le  soleil,  les  bancs  du  jardin. 
Ici,  commp  partout  où  il  y  a  du  ciel  et  de  l'herbe,  on  rencontre  des 
enfants  et  des  vieillards.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  vie  et 
ceux  qui  la  connaissent  trop  se  réunissent  dans  un  même  senti- 
ment :  l'amour  des  fleurs  et  celui  des  bêtes.  Mais  tandis  que  l'en- 
fant dévaste  et  firappe,  les  vieux  —  ils  savent  ce  que  valent  une 
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caresse  et  un  parfum  ~  replantent  la  rose  arrachée  «a } 

cliion  Latlu. 

;  Au  centre  du  jardin,  un  Louis  Xm  en  marbre  blanc  parade  rar 
lin  cheval,  à  quelques  pas  d*un  bassin.  La  statue  est  de  Dupaty  et 
Coiiot.  C'est  un  excédent  exemplaire  de  la  plus  déplorable  sta- 
tuaire. Le  roi,  régulièrement  peigné,  semble  sortir  des  mains  de 
son  perruquier,  ses  moustaches  se  redressent  géométriquement 
sur  sa  lèvre  supcrioure..  Nulle  expression.  Point  de  caractère.  Lé 
ventre  du  cheval  s  appuie  piteusement  sur  un  tronc  d'arbre.  Aucune 
inscription  sur  le  socle.  Les  habitués  en  uiûforme  qui  viennent* 
place  Royale,  oublier  les  heures  de  la  caserne  prennent  générale- 
ment ce  Louis  xm  ,pour  un  ^errier  romain  ou  un  maréchal  de 
France.  La  statue,  au  surplus,  est  à  peine  visible,  entourée,  c»» 
chée  par  des  arbes.  Les  feuilles,  croirait-on,  veudraient  dénrtnr 
au  public  Tœuvrv  de  Duiuity.  Ces  feuilles  ont  du  goût. 

La  l>cilc  promenade  )iaurtant  que  cette  place!  ctt  qu'il  âdtboa 
aller  rêver  sous  SCS  arcadics!  On  y  marche,  faisant  envoler  des 
souvenirs,  comme  on  fcuillèterait  un  livTe.  A  chaque  pas,  une 
chr unique,  ime  histoire,  de  ces  belles  histoires  de  cape  et  d'-épée 
qui,  pour  nous,  ressemblent  à  des  légendes.  Ces  briques  ronges, 
ces  îiî'tloiscs  qui  s'écaillent,  ces  |)ierres  qui  s'effritent^  s'animent, 
parlni.t.  Au  crépusciiiiî,  dans  l'ombre  indécise,  on  aperçoit  par* 
fois,  comme  au  fond  d'un  couloir  de  couvent,  se  dessiner  de  va- 
gues silhouettes;  on  hâte  sa  marche  pour  bien  voir  si  ce  n'est 
pas  la  litière  du  cardinal  qu'on  aperçoit  dans  l'omltro,  ou  si  cet 
gens  attardés  ne  vont  ])as.  In  digue  au  point,  vider  quelqlie  affaire 
d'honneur  sous  la  fenOt-re  do  leur  dame. 

Il  faudrait  un  volume  entier  pour  raconter  l'aventureuse  et 
relouante  place  Royale.  Mais,  déjà,  tout  à  l'heure,  le  tableau  eo 
a  été  rapidement  tracé  par  un  autre  écrivain,  avec  l'émotion  d*an 
homni(î  qui  a  passé  là  quelques-unes  de  ses  plus  jeunes  et  peut- 
éhv  il'-  si.'s  iiieill<;;îi\:s  aanét.'S  i^l;. 

Lu,  fut  jadis  rhôtel  du  roi,  rh6t(îl  des  Toumelles,  ce  palais  for* 
mid:;l)Ie  et  charmant,  menaçant  au  dehors,  magnifique  au  dedans. 
Le  clianccliûr  Pierre  d'Orgtunont  l'avait  fait  rebâtir  tout  exprès, 
db^ait-on,  poui*  que  son  tils,  qui  fut  évéque  de  Parjs,  le  vendît  SM 
frère  du  roi  Charles  V.  Les  Tournellcs  allaient  devenir  Thabita- 
tion  (les  rois  de  France,  mais  auparavant  fallait-il  que  le  duc  de 
Bedj'oit  y  tînt  garnison  pour  le  compte  du  roi  d'Angleterre. 
Louis  XII  mourait  en  l'hètel  des  Toumelles.  Ce  fut  là  qu'eut  lieues 
tournoi  où  fut  tué  Henri  II  par  le  capitaine  de  la  garde  écossaiBe. 

(1)  A'oir  le  cliaintre  7a  Place  Boyalt  e9  le  quartier  des  ITaniû,  par  Fr.  Victor 
Hufo,  jrnge  13;>1. 


ÇîrtWirinii  de  Jftédkis  s'am  ,|unii  au  ibéltie  danMrtMv  flo  «tta»;! 
dftiit  «qa'eUe  se  vexigeât  da  meurtrier.  Le  palais  M  nhaniiiwintf^ 
piusdéQûlL  Le  tercais  «qu'il  occupait  devint  ub  navché  «ux  <^s-r 
moz,  ot ies  rmffiîiés  d^konnmr  s*j  donnaieiit  ictDdoMrous  pour  vider^ 
la  dague  et  Tépée  au  psing,  leure  terribles  ou  .'fotilœ  •querelles. 
On  se  battait  pour  un  mot,  pcnur  un  signe,  pemr  la  couleur  d*un 
pourpoint,  pour  le  nœud  d'un  ruban,  pour  jûen,  pour  ie  plaisir. 
On  se  tuait  pour  tuer  Je  temjUL  C'était  aussi  le  moment  des  haines 
fareucbes.  Oe  terrible  seizième  siècle  se  présente  Aimé  jus<}tt'iuiz 
dents  devant  l'histoire. 

Un  matin  d'avril  1578,  mignons  et  guisardsse  rencontrèrent  aux 
Toumelles.  Il  y  eut  de  furieux  co^ps  d'épée.  Sdiomberg,  Bibérac^' 
dnSntraiguès  contre  Livarot,  Quélus  et  Mas^on.  QuéluB,ialan- 
melette,  reçut  dix-neuf  blessures  et  ne  mourut  qu'un  mois  apvés^ 
On  emporta  d'Eniraigues  et  Livatrot,  qui  devaient  réchapper  par 
miracle  ;  Rîbérac  n'en  Avait  pas  pour  douze  heures,  mais  il  avait! 
pu  voir  mourir  Maugiron  et  Schomberg. 

QiM  DiBVL  reçoive  en  son  ^ron 
Quélns,  Schomberg  et  iklaugiron! 

La  place  Royale  devait  commencer  comme  elle  finit,  par  la 
bourgeoisie.  Ce  furent  des  marcliands  de  soie  qui,  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  et  sur  l'emplacement  de  ce  champ  clos,  bâtirent, 
pour  y  loger  leurs  magasins,  une  rangée  de  maisons  mi-partie 
briques  et  pieiTcs.  On  en  trouva  l'effet  vraiment  merveilleux.  Le 
roi  voulut  que  la  rangée  isolée  devint  une  place,  et  la  place  RoyaU 
sortit  de  terre.  Elle  allait  être  bientôt  le  cœur  de  Paris,  son  cer- 
veau tout  au  moins,  le  lieu  de  réunion  du  tout  Paris  éternel,  ce 
centre  vagabond  de  la  ville  qui  se  déplace  selon  le  temps,  suit 
la  mode,  et,  quittant  les  boulevards,  remonte  en  ce  moment  vers 
les  Cliamps-Élysées  et  vers  Beaujon.  Interrogez  ces  galeries,  ces 
vieilles  maisons;  leur  histoire  fut  notre  histoire.  Ninon  de  Len- 
clos  logeait  ici,  là- bas  Mai*ion  Delorme,  Madame  de  Sévigné  y 
naquit,  Dangeau  y  écrivit.  Chapelle  et  Bachaumont  s'y  donnaient 
rendez -vous.  La  place  vit  un  jour  une  fête  superbe.  C'était  en 
1612.  On  venait  de  signer  la  paix  avec  le  roi  d'Espagne.  Marie 
de  Médids  voulut  la  célébrer  dignement.  Un  palais  s'élève,  k 
Palaii  de  la  Félicilé^  et  un  défilé  s'organise.  Les  défilés  du  bal  de 
la  marine  ou  autres  ne  se  connaissaient  point,  je  gage,  d'aussi 
nobles  aïeux.  Deux  mille  figurants^  et  parmi  eux  les  plus  élégants 
et  les  mieux  titrés,  prirent  part  à  la  mascarade  héroïque.  Il  y  eut 
des  cavalcades  et  des  passes  d'armes.  Les  tenants  *  s'appelaient 
Ly sandre,  Alphée,  Argant,  Léontide,  Alcindor,  et  conduisaient 
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leurs  hommes  d'armes.  Sur  les  échafaudages,  la  cour  tout  entière 
en  riches  costumes  ;  toutes  parées  les  dames  se  montraient  M.  le 
prince  de  Conti  qui  chevauchait  derrière  l'Olympe,  le  duc  de  Ven- 
dôme à  la  tête  des  chevaliers  du  Lys,  M.  le  haron  d'Uxelies,  sous 
l'armure  d'Amadis  de  Gaule,  Heniy  de  Montmorency  dans  le  cos^ 
tume  de  Peraée...  Après  les  chevaliers  de  la  FidéiiU,  conduits  par 
M.  de  Retz,  les  quatre  vents  devaient  venir.  L'ordonnateur  fidsait 
l'appel.  «  —  M.  le  chevalier  de  Balaquez,  qui  représente  le  qua- 
trième vent,  est-il  donc  absent!  »  —  Eh  !  fit  le  duc  de  Longueville, 
savez- vous  point  que  le  chevalier  a  été  tué  en  duel,  voilà  trois 
jours!  •  Et  le  cortège  n'en  continuait  pas  moins  à  défiler.  Et  pen- 
dant deux  jours,  deux  jours  entiers,  la  mythologie  galante  dé- 
ploya ses  fastes,  ses  dorures^  ses  plumets ,  ses  soieries  ««6  9oU 
crudo,  en  plein  soleil. 

Mais,  cette  comédie  jouée  place  Royale,  le  drame  reprend  ses 
droits.  A  vipgt-sept  ans,  François  de  Montmorency,  seigneur  de 
Bouttcville,  était  illustre,  réputé  pour  sa  bravoure;  on  Tavait  vu 
combattre  im  peu  partout,  en  Lanj^uedoc,  en  Saintonge,  à  la  prise 
de  Saint- Jean-d'Angély.  On  l'avait,  au  siège  de  Montauban,  retiré 
vivant  d'une  mine.  Il  aimait  le  danger  pour  le  danger,  et  quand  la 
bataille  chômait,  il  se  donnait  le  i>asse-temps  du  duel.  Il  se  bat- 
tait malgré  les  arrc^ts,  malgré  le  roi,  malgré  le  cardinal,  malgré 
Dieu,  malgré  le  diable.  Il  s'était  battu  le  jour  de  Pâques,  en  1624, 
avec  Pongibault;  il  venait  de  tuer  le  comte  de  Thorigny  derrière 
l'enclos  des  Chartreux.  La  Frolle  lui  rçproche  de  ne  l'avoir  point 
choisi  pour  second.  Nécessairement  il  faut  se  battre  avec  la 
Frelle.  On  se  bat.  La  Frelle  est  blessé.  Boutteville  se  réfugie  à 
Bruxelles,  et  on  lui  refuse  obstinément  des  lettres  d'abolition 
pour  le  passé.  ««  Eh  bien,  s'écria  Boutteville,  puisque  le  roi  me 
refuse  toute  chose,  j'irai  me  battre  à  Paria,  dans  la  place  Royale! 
Il  le  fît  comme  il  le  dit,  avec  d<»s  Chapelles  pour  second,  contre 
\o  marquis  de  Beuvron,  parent  de  Thorigny,  et  Bussy  d'Amboise. 
Bouvron  et  Boutteville  se  battaient  à  Tépée,  ne  pouvaient  se  tou- 
cher: alors  ils  jettent  ces  armes,  prennent  leur  poignard,  se  col- 
lettent et  vont  s'égorger  sans  plus  de  façons,  a  Bah!  je  vous  rends 
la  vie,  (lit  Boutteville.  —  J'en  fais  autant,  dit  Beuvron,  »  En  ce 
moment,  des  Chapelles  remettait  au  fourreau  l'cT'pée  qui  venait 
d(?  tuer  Bussy  d'Amboise.  Il  fallut  fuir,  ils  essayèrent  de  gagner 
la  Lorraine.  La  maréchaussée  les  arrêta.  C'était  la  mort.  Ils  la 
subirent  fièrement.  Madame  de  Bouteville  enceinte ,  la  duchesse 
de  Pompadour,  la  princesse  de  Condé  avaient  supplié  le  roi, 
pleuré  à  ses  pieds.  Louis  XIII  se  contenta  de  répondre  :  «  Leur 
perte  m'est  aussi  sensible  qu'a  vous,  mais  ma  conscience  me 
défend  de  leur  pardonner.  »  Derrière  le  pâle  visage  du  monarque^ 
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il  y  avait,  roide  et  sévère,  la  figure  de  Richelieu  inflexible  et  calme 
comme  la  Loi. 

Le  cardinal -ministre,  comme  une  ironie  peut-être,  avait  fait 
élever,  en  1669,  une  statue  à  son  triste  sire,  au  milieu  môme  de 
la  place  Royale.  La  place  Royale  devenue  la  place  des  Fédérés  en 
Ô2,  la  statue  fut  renversée.  Elle  devait,  sous  une  forme  nouvelle, 
être  remontée  sur  son  piédestal  en  1815.  1848  donna  à  la  place 
Royale  le  nom  qu'elle  avait  porté  sous  le  Ck)nsulat  et  l'Empire, 
place  des  Vosges. 

Entre  toutes  ces  maisons,  une  maison  est  célèbre.  C'est  le  nu- 
méro 6,  l'hôtel  Guémenée,  où  demeura  longtemps  Victor  Hugo. 
L'hôtel  Carnavalet,  à  deu.K  pas  de  là,  avait  vu  naître  ou  renaître 
notre  langue  française  avec  toutes  ses  préciosités  et  ses  délica- 
tesses. Le  numéro  6  de  la  place  Royale  assistait  à  l'épanouisse- 
meut  de  la  poésie  et  du  drame  moderne  avec  toute  leur  audace  et 
leur  grandeur  Ceux  qui  furent  de  cette  époque  nous  ont  conté 
avec  quels  battements  de  cœur  ils  franchissaient  les  marches  de 
cet  escalier  et  avec  quelle  surprise  ils  sortaient,  emportant  im 
conseil  et  un  exemple.  Ah  !  le  beau  temps  que  ce  bon  temps! 

C'est  place  Royale  aussi  qu'un  matin  de  1858,  j'ai  vu  passer  lo 
convoi  de  cette  femme  qui  avait  réussi  à  imposer  à  notre  atten- 
tion et  Corneille  et  Racine,  et  ressuscité  Melpomène  comme  on 
galvaniserait  un  marbre.  Rachel  habitait  place  Royale,  n*>  9.  Ce 
jour-là  c'était  la  tragédie  même  qui  s'en  allait  dans  ce  cercueil. 

Une  petite  place  triangulaire,  triste  et  sombre  par  les  jours 
de  pluie,  bizarre  d'ailleurs,  parfois  rajeunie,  réchaufiTée  de  so- 
leil, des  maisons  hautes,  des  portes  basses,  des  grilles  aux  fe- 
nêtres :  c'est  ia  place  DaupMne.  Tous  les  omnibus  qui  passent  par 
le  Pont-Neuf  sont  forcés  d'en  faire  le  tour.  La  correspondance 
l'exige.  En  regardant  ce  triangle  seulement,  on  a  froid.  La  teinte 
est  gri§è.  A  peine  un  bout  de  ciel  égaré  au-dessus.  En  tout  temps, 
ses  maçonneries  de  brique,  salies  par  chaque  journée  depuis 
Henri  IV,  suintent  l'ennui;  ses  arcades  à  refonds  ont  de  sinistres 
et  mélancoliques  aspects,  ses  pierres  de  taille  se  disjoignent 
comme  si  elles  bâillaient.  Les  boutiques  qui  sont  là  blotties  ne 
sont  pas  £aites  pour  l'égayer..  Des  magasins  de  librairie  ou  des 
repaires  d'antiquités,  des  études  d'huissiers,  des  bureaux  de  jour- 
naux judiciaires.  Les  petits  corridors  ouvrent  sur  la  place  leurs 
boyaux  noirs,  les  escaliers  sont  glissants,  les  paliere  étroits.  Un 
quinquet  phthsique  agonise  tout  le  jour  durant  sans  éclairer  per- 
sonne. La  rampe  est  huileuse,  les  murs  gras. 

Vient  un  rayon,  et  tout  cela  se  dore,  semble  sourire.  Je  sais 
d'ailleurs  que  la  place  Dauphine  a  ses  enthousiastes.  On  l'a  appelée 
la  plus  jolie  place  de  Paris.  Ce  qui  peut-être  la  rend  définitivement 
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Tr.a\i??sa(le,  c'est  cotte  colonne  dérisoire  que  ron  à  élevée  là  au  gé- 
néral Dcpaix.  Le  buste  lugubre,  Tair  assombri,  dégradé  par  le 
temps,  verdi  par  la  pluie,  regarde,  et  non  sans  en\ie,  la-bas  dans 
la  foule,  parmi  les  arbres,  la  statue  de  bronze  de  Henri  IV,  qui 
développe,  à  clieval,  sa  lourde  carrure.  Ce  vionvment  de  Desaix, 
avor  sa  statue  h  demi  détruite,  ses  noms  de  victoires  maintenant 
illisiMes,  ses  tables  de  marbre  plongeant  piteusement  dans  un  ré- 
seiToir  mc^squin,  est  la  chose  la  plus  triste  du  monde.  On  doit 
mirux  que  cela  au  général  républicain.  Une  inscription  de  cette 
col':::.'c  rappelle  les  paroles  fameuses  :  Allez  dire  au  premier  con- 
sul qitr  je  meurs  avec  le  regret  de  n* avoir  pas  assez  fait  pour  la 
France  et  la  postérité.  Il  est  aujourd'hui  prouvé  que  Dosais,  tué 
sur  le  coup,  n'a  prononcé  avant  de  mourir  aucune  parole.  Mais  on 
peut  dire  cei)cndant  que,  s'il  regrettait  de  n'avoir  pas  assez  fut 
pour  la  France,  la  France  peut  regretter  de  n'avoir  pas  encore 
nssfz  fait  pour  lui. 

Place  ihi  Cnlre.  Une  place  modeste,  perdue  dans  un  fouillis  de 
maisons  laborieuses,  assez  terne,  mais  bizarre  aviîC  ses  figures 
égyptiennes  qui  décorent  l'entrée  du  passage.  C'est  là  qu'on  peut 
le  retrouver,  ce  style  faux  qui  s'appelle  le  stylo  égyptien  et  qui 
envahit  Paris,  nos  salons,  au  lendemain  des  victoires  de  Bona- 
parte. 

Les  chaises  se  contournaient  en  éventails  de  filles  de  Pha- 
raons, les  bras  des  fauteuils  arboraient  des  figures  hiératiques,  les 
pendules  appuyaient  leurs  cadrans  ronds  sur  des  corps  de  sphinx, 
et  tout  était  à  l'ég^-ptienne.  L'industrie  des  chapeaux  de  paille 
règiK^  on  maîtresse  dans  ce  coin  de  Paris.  Des  cardeuses  de  ma- 
telas s'y  étahlissont  aussi  en  plein  jour,  comme  dans  la  cour  d'une 
maison.  C'est  là,  sur  le  trottoir  qui  va  de  la  place  à  la  rue  du 
Ciiiv  qu'ell.'s  se  tiennent,  attendant  qu'on  les  vienne  demander, 
coniiin'  les  seiTanttjs  à  la  loue,  comme  jadis  les  maçons  en  place 
de  Oiève. 

La  l'hice  de  la  Bastille  a  sa  colonne  triomphale  qui  rappelle  la 
victoire  d'un  peuple,  tandis  que  la  colonne  de  la  place  Vendôme 
raconte  les  victoires  d'un  concjuérant.  Les  noms  glorieusement 
i^TiOrés  des  cond)attants  de  Juillet  étincellent  parfois,  au  soleil,  le 
loni»  de  cette  colonne  de  bronze,  semblables  à  un  immense  coIUer 
d'or. 

Los  morts  d(;  l.i  place  de  la  Bastille  ont  aussi  leur  anniversaire, 
et  j'ai  vu  des  couronnes  en  grand  nombre  suspendues  à  la  grille 
(|ui  les  entoure.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  Bastille,  il  faut  avoit 
vu  quelque  exemplaire  de  cette  Bastille  en  miniature  que  Pinoy 
fit  tailler  dans  les  ]âen-es  mÔmes  de  la  forteresse.  Ces  tours, 
ces  cours,  ces  portes  de  prison  menacent  de  façon  grognonne. 
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QuefTc  réponse  â  tant  (Tinjustices,  à  tant  de  cruant^,  &  tant  dcr 
despotisme,  ce  Î4  juillet  17S9r 

TTn  beau  soleil  s  ftté  ce  grand  jour, 

a  dit  Béranger.  H  se  trompait,  et  le  Journal  de  Paris  nous  apprend 
que  ce  jour-là  justement  le  temps  était  couvert,  presque  lïienar 
çant.  Mais  qu'importe!  Ce  beau  soleil  était  dans  tous  les  cœurs. 
Cette  cocarde  verte,  couleur  d'espérance,  arborée  par  Camille 
Desmoulins,  était  la  cocarde  de  la  France.  Ironique  et  terri- 
fiante réponse  d'un  peuple  qui,  d'un  revers  de  main,  jette  à  bas 
un  cachot  et  le  remplace  par  une  guinguette  et  qui,  où  Ton  eût 
pu  lire  :  Ici  Von  étouffe^  ici  Von  pleure ^  ici  Von  meurt,  écrit  bra- 
vement :  Ici  Von  danse! 

Je  ne  regrette  pas  le  gigantesque  élépbant  que  Napoléon  voulait 
faire  construire  place  de  la  Bastille.  La  bizarre  idée  î  Le  modèle 
en  plâtre,  qui  a  si  longtemps  subsiste  là,  ne  ser\''ait  guère  que 
de  caserne  aiix  rats.  Eux  aussi,  un  beau  jour,  on  les  expropria, 
et  leur  ratopolis  haussmannisée  avant  l'heure,  ils  se  sont  logés  un 
peu  partout. 

La  place  de  la  Bastille,  qui  en  1814  avait  entendu  les  plaintes 
larouches,  les  réclamations  des  faubouriens  demandant  des  fusils, 
des  balles,  des  cartouches  pour  aller  défendre  Paris,  vit,  en  juin 
1848,  les  plus  terribles  épisodes  et  les  combats  les  plus  meur- 
triers. Négrier  tomba  là,  et  Charbonnel,  qui  le. suivait  ceint  de  son 
écharpe  de  représentant  du  peuple,  et  aussi  Tarchcvî^que  de  Paris. 
La  place  n'en  est  ni  moins  gaie  ni  moins  séduisante.  Des  pas- 
sants, des  flâneurs,  des  voitures,  souvent  chargées  de  colis  (le 
chemin  de  fer  de  Lyon  n'est  pas  loin),  un  brouhaha,  un  mouve- 
ment, un  ruissellement  infinis.  De  tous  les  côtés  des  horizons  ; 
l'entrée  du  faubourg,  avec  ses  maisons  de  travailleurs  gorgées 
de  locataires,  sa  foule,  ses  enseignes,  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Vincennes,  le  canal,  maintenant  couvert  avec  ses  trottoirs  recti- 
lignes,  sa  bordure  d'arbres,  de  loin  en  loin  ses  fcorbeilles,  vomi- 
toires  de  la  fumée  ;  du  cùté  de  l'Arsenal,  de  larges  quais,  de 
calmes  demeures  et  de  grands  arbres.  Les  belles  promcnatles,  les 
soirs  d* été!  Assis  autour  de  la  colonne,  sur  le  rebord  de  pierre,  les 
ouvriers  prennent  Pair,  Ci  journée  finie,  lisent,  causent.  Des 
soldats  montrent  leur  culotte  rouge,  des  voltigeurs  leurs  é^mu- 
lettea  jfiu&ea^  pansai  ces  blouses  bleues.  Il  tàt  chaud,  il  fait  bon. 
Un  marchand  de  chansons»,  monté  sur  un  tabouret,  entoure  d-^ 
monde,,  chante  ses  cahiers  en  s'uccompagiiant  de  la  guitare.  On 
entemdlecliquettemDenjt  d'une  sonnette,  puis  :  A  te  fraîche,  qui  vntl 
ioire?  Ça  et  lu  aussfun  escamoteur,  le  dernioi'des  cscmmotciii-s.! 
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Ils  sont  un  peu  pour  les  agioteurs  ce  que  l6B  «abftrete  da  tsou- 
levard  de  PHôpital  sont  pour  les  négociants  du  Marcllé-aux- 
Chevaux.  On  y  arrose  les  aflhires.  Dam  la  partie  qui  ftiM  face 
au  fronton  du  palais,  la  place  de  la  Bourse  n'est  qu'un  tronçon  de 
la  rue  Vivicnne.  Les  passants  sont  nombreux.  On  s'y  ooudoie  assez 
volontiers.  De  l'autre  côté,  un  désert  relatif.  Des  boursiers,  des 
courtiers.  Quelles  bixarres  et  curieuses  physionomies.  Je  conçois 
qu'un  dessinateur  ne  s'éloigne  pas  volontiers  de  la  place  de  la 
Bourse  et  de  l'Hôtel  des  Ventes.  Callot  y  ptasserait  ses  joiumées. 
Les  offices  d'annonces,  les  bureaux  de  poste  et  de  télégraphie,  les 
•  compagnies  d'assurances  font  volontiers  élection  de  domicile  sur 
la  place  de  la  Bourse.  On  le  conçoit.  A  côté,  antithèse  facilement 
expliquée  i^ar  le  voisinage  des  tliéâtres,  des  p&tissiers,  des  confi- 
seurs. C'est  place  de  la  Bourse  qu'a  pris  naissance  le  Savarin  dil- 
lustre  mémoire.  Il  fut  un  temps  où  l'on  ne  pouvait  décemment 
présenter  un  de  ces  gâteaux  s'il  ne  venait  de  la  place  de  la  Bourse. 
Le  Snint'Honoré  et  le  Solférino,  malgré  leurs  qualités  dont  la 
principale  est  Vaclualité,  n'ont  d'ailleurs  pas  réussi  complètement 
à  le  détrôner. 

La  itlace  de  la  Bourse  n'a  pas  d'histoire.  Ses  tablettes  sont  des 
bordereaux. 

La  plice  Maulrrl  —  j'aime  ces  rapprochements  —  n'est  plus  qu*Ym 
souvenir.  La  pioche  de  ces  dernières  années  a  passé  par  là.  Adieu 
les  cabarets  borgnes  et  les  lai>is-francs,  les  coins  obscurs,  et  la 
pittoresque  verrue  que  Montaigne  eût  étudiée!  Tout  est  déblayé, 
Paris  nouveau  a  chassé  le  vieux  Paris.  Un  boulevard  est  venu. 
Que  vouIpz-vous  que  fassent  les  vieilles  masures  devant  un  bou* 
levai  d?  Qu'elles  meurent!  —  Elles  sont  en  poussière. 

Ce  nom  de  la  place  Mnubcrt  sent  le  moyen  âge.  On  entend,  à  le 
prononcer,  le  chœur  grouillant  des  mauvais  garçons  et  des  malan- 
drins. Elle  resta  toujours,  au  surplus  et  jusqu'en  ses  heures 
su  priâmes,  le  quartier  général  de  la  truamlerie  parisienne.  Le  voyou 
y  régna  après  le  mat i fou.  D'où  lui  vient  ce  nom,  Maubert,  qu'il 
faut  pnmoncer  avec  l'accent  traînaid  et  gras  du  faubourien  ?  La 
tradition  veut  qu'en  un  logis  de  cette  place,  Albert  le  philosophe^ 
Albert  le  magicien,  le  Grand  Aiberl,  j^our  tout  dire,  ait,  au  trei- 
zième siècle,  établi  son  lHt)oratoire.  Pourquoi  non?  Les  maisons 
î)QSsuoes  do  la  place  Maubert  n'abritèrent-elles  point  P&iarolse , 
et  avec  Paracelse,  d'autres  savants  \  Cette  place  aimait  les  studieux. 
Ce  fut  là  pourtant  que,  sous  le  règne  du  restaurateur  des  lettres, 
on  bn'ila  vif  Etienne  Dolet.  Il  gênait  tant  de  gens,  eet  impri- 
meur maudit  !  —  François  !•'  put,  ce  jour-là,  se  flatter  de  n*avolr 
point  jieriîu  sa  journée. 

AciLolIomcni,  la  place  Maubert  rc.<%semble  vaguement  &  une  Tue 
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•étroite  qui  aboutirait  à  un  aquare.  Tout  est  démoH.  La  place  oat 
pour  les  moellons  une  place  à  prendre.  Kkimme -ces  téinoins  qu*mn 
met  au  bord  des  champs  pour  marquer  des  andeiinea  limites,  çà 
et  là  quelques  anciennes  maisons,  les  aïenSea,  demeurent  avec 
leurs  boutiques  de  mercerie,  leurs  débite  de  Tins,  leurs  rôtisseries, 
ix>t!^ours  bruyantes  et  pleines.  Pour  attirer  le  chaknd,  tout  est 
bomré  jusqu'au  seml,  la  devanture  regor^.  Chez  le  mercier,  les 
blouses  bleues,  les  pantalons  de  coutil,  les  casquettes,  les  filets 
de  flanelle,  les  bas  de  laine  ou  de  coton  s'étaleot  devant  la  porte, 
se  balancent  au  vent  ou  pendent  tanguissaraneat  ai»  cious.  Chez 
le  rôtisseur,  les  oies  grasses  et  rebundies,  noontrant  leur  chair 
rouge  sous  leur  peau  grenue,  ia  tête  repliée  sous  Taile  et  déplu- 
mées, fraîches,  appétrssantes,  tentent  opiniâtrement  la  vue  et  fîMLt 
monter  TappétA  suk  dents;  les  canards  s'empilent  et  les  poulets; 
parfois  des  membres  de  dindes  ouits  et  dorés  dans  une  aasiette,  -des 
oisillons  embrochés  et,  montrant  leur  ventre  bteac  tft  reDllé,|>ar' 
tout  des  lapins  qu^on  écovoliera  touil  à  i*heure. 

Le  peuple  a  ses  camarvals  susm  et  ses  léstins  où  fl  mange  tout 
comme  Tm  autre  son  quartier  de  dinde  ou  sa  moitié  de  <Bauird.  Le 
fond  de  la  boutique  fait  rêver  aux  <:uiBines  de  Gasnaobe.  Le  léu 
flambe,  la  broche  tourne,  une  broche  majestueuse,  aloordie  par 
un  ChapeM  de  volaille  q^ii  laisse  tomber  sa  graisse  dans  ia  lèche- 
Irite  et  se  rôtît  doucement  à  la  flamme  claire.  Sur  le  trottoir, 
fascinés,  extasiés,  des  gamins  regardent.  Bien  heureux  lorsfme, 
pour  apaiser  fa  ftâm  irritée  par  la  roangeaiUe,  ils  èrouveat  en  ren- 
trant la  soupe  chaiïde  du  soir  !  Les  marchands  de  vins  aussi  sont 
nombreux.  D^<barreaux  de  couleur,  un  comptoir  denrière,xine  ou 
deux  tables.  Tioujoursdu  monde.  On  efftend  souvent  des  disputes. 
De  la  mfain  qui  a  versé  l'ivresse,  le  marchand  met  dehors  le  dient 
ivre  et  le  tient  en  respect,  (^uand  le  soir  vient,  tout  s'allume. 
La  ruelle  qui  a  gardé  ce  nom  de  place  Maubert  —  et  qui  n'est  plus, 
je  l'ai  dit,  qu'une  place  étranglée  —  s'emplit,  misselie.  Les  bou- 
tiques ouvrent  leurs  yeux  rouges.  On  voit,  çà  «4  là,  ^elques 
forges.  Le  charbon  ne  s'y  éteint  pas  ;  toujours  le  soufflet,  rais  en 
mouvement  par  la  chaîne  de  fer,  se  froisse  et  soupire;  les  mar- 
teaux se  lèvent  et  s'abaissent,  tapent  bravement  <it  font  jaiiOir  du 
fer  incandescent  mille  étincelles.  Ces  hommes  couleur  de  suie, 
«ux  muscles  d'acier,  chantent  peu,  ne  parlent  pas,  travaillent 
beaucoup.  Le  feu  égayé  le  flâneur  qui  le  regarde  et  tisonne  ;  au 
contraire  il  consume,  dirait-on,  le  travailleur  qui  veut  le  braver 
et  le  contraindre  à  obéir. 

Mais  elle  dure  longtemps  notre  promenade  à  travers  les 
forums  parisiens,  et  l'esprit  se  lasse  comme  les  yeux,  comme  les 
jambes.  Nous  aurions,  si  l'on  voulait,  encore  bien  du  chemin  à 
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paa  telle  figuie  géométrique,  leur  appartient,  Chacun  ausaF  a  ss 
physionomie,  tient  à  s'individualiser,  attire  et  consorve  un  public 
distinct.  Tel  de  ces  squares  recrute  par  exemple  ses  habitués  parmi 
les  enfants,  tel  autre  parmi  les  Tieillards.  Lorsque  le  pubiic  du 
square  est  mixte,  ce  qui  n'est  point  rare,  des  lignes  de  démarca- 
tion se  tracent  tout  naturellement  dans  ce  jardin  minuscule  :  ici 
les  bonnes,  là  les  mères,  raristocratie  d'un  côté,  la  démocratie  dé 
Fautre.  O  temps  promis  à  Fégalité  f  Cette  séparation,  ce  triage 
ont  lieu  au  surplus  du  consentement  de  tous  les  partis.  A  toi  c» 
côté,  à  moi  cet  autre.  Cest  un  peu  (Babeuf  me  pardonne  1}  la 
loi  agraire  en  matiôrc  de  distraction. 

Le  square  est  le  jardin  fractionné,  la  promenade  mise  à  Ut 
portée  de  tout  le  monde,  et  quelque  chose  comme  le  boîs  âe  Boa* 
logne  offert  à  dbmicilc.  Ces  demi-jardins  ont  bien  souvent  Ytàr 
soufifi-eteiix,  bourgeonnent  timidement  et  fleurissent  avec  mo* 
destie.  Les  petits  arbres  ressemblent  à  ces  enfonts  malingres  qui 
s'élèvent  dans  les  villes  et  n'ont  jamais  couru  dans  la  rosée.  Quel- 
ques-ims  de  ces  malheureux  deviennent  chauves  de  bonne  heure, 
perdent  leurs  feuilles,  d'autres  sont  poitrinaires,  presque  tous 
bien  faibles.  Mais  ils  fooBt  ce  qu'ils  peuvent  pour  ceux  qui  leur 
demandent  de  l'ombre  ot  des  feuilli*s  et  qui  leur  rendent  simple- 
ment en  échange  da  gaz  et  de  la  fiim:'H>t  de  tabac. 

Le  square  de  la  tour  Saint-Jacques  est  un  des  mieux  entretenus 
et  rainé  de  nos  squares^  si  je  ne  me  trompe.  C'est  une  succur- 
sale de  la  petite  Provence.  Les  enfants  jouent  dans  ces  allées 
sablées,  le  long  des  parterres  où,  des  primevères  aux  chrysan- 
thèmes, fleurissent  toutes  les  fleurs  de  l'année.  Les  bonnes, 
assises  sur  les  bancs,  les  unes  contre  les  autres,  causent  et 
rient,  parfois  ferment  leurs  yeux  éblouis  par  le  pompon  rouge 
d'un  tricorne  de  grenadier  de  la  garde.  Sur  son  piédestal,  dans 
la  tour,  Pascal,  tout  à  ses  problèmes,  penche  la  tète,  regarde  et 
ne  voit  rien.  Ce  square  est  d'ailleurs  plein  de  respeciability.  J'y 
ai  entendu  un  des  gardiens,  ex-sous-officier  décoré,  médaillé  et 
à  cheval  sur  la  discipline,  réveiller  un  ouvrier  assoupi  sur  un  banc 
de  l'usine  Tronchon  et  mui*murer  dans  sa  moustache  :  «  On  ne 
dort  pas  ici  r  »  L'air  est  à  vous,  passant,  mon  ami,  les  fleurs,  les 
sapins,  mais  non  le  sommeQ. 

Moins  de  discipline  au  square  des  Arts-et-Métiers.  H  est  tout 
petit  celui-ci,  mais  vivant,  braillant,  plein  de  cris,  plein  de  bruît^ 
plein  de  monde.  Une  colonnette  au  milieu,  une  Victoire  su- 
dessus,  quatre  kiosques  en  bois  aux  angles,  remplis  do  jouets, 
bourrés  de  eercetnz,  de  gâteaux,  de  pantins,  de  balles  élas- 
tiques, de  balles  en  peau  de  couleur,  de  polichinelles,  de  pains 
d'épices,  d'images  d*im  sou,  de  sucre  d'orge;  un  pandémonium  de 
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joiusMaees  !  Et  «atour  da  ces  tentations  multkoliHres,  autour  dfs 
fn/Mfij  blcmdft  ou  veitSy  autour  des  ^iniMrftt  «u  to»<  i^'ufi  /U»  au- 
tour des  poupées,  autour  des  chaussons  aux  prunes,  que  d'yeux  et 
de  bouches  avides^  de  dents  qui  dévoreraient,  de  lèvres  qui  bai- 
seraient! Pauvres  enfants!  Ce  square,  du  matin  au  soir,  a  i*air 
d'une  cour  de  collège  à  l'heure  de  la  récréation.  On  s'y  bouscule 
gaiement,  tout  en.  respectant  les  plantes  à  larges  feuilles  et  les 
bordures  de  buis.  Le  soir,  les  boules  dépolies  s^éclairent,  ressem- 
blent, dans  la  nuit ,  à  de  grosses  perles,  mais  le  bruit  a  cessé, 
l'orchestre  s'est  tu,  le  square  est  triste.  Les  en&nts  sont  couchés! 

Le  square  du  Temple  est  le  square  du  peuple.  On  n'y  joue  pas, 
on  s'y  repose.  On  y  prend  l'air,  entre  le  déjeuner  et  le  travail  de 
l'après-midi,  et  parfois  on  en  fait  la  salle  du  restaurant.  Toute  cette 
laborieuse  population  du  quartier  du  Temple,  de  la  rue  des  Grâ- 
villiers,  de  la  rue  Phélippeaux,  de  la  rue  des  Fontaines,  tabletiers, 
tourneurs,  bijoutiers,  ivoiriers,  ouvriers  en  peignes  ou  en  brosses, 
petits  fabricants  (Tarticîes  de  Paris  viennent  là  prendre  l'air  et  se 
détendre  les  membres,  comme  d'autres  se  détendent  l'esprit  au 
Luxembourg.  A  l'heure  du  déjeuner,  sur  les  bancs,  ils  mangent 
leur  fromage  sous  le  pouce,  apportent  leur  dessert  sous  les  arbres 
et  le  partagent  avec  les  poissons  rouges.  D'autres  lisent  —  en 
manière  d'entr'acte  —  un  journal  à  un  sou  ou  quelque  volume  de 
la  Bibliothèque  Utile.  D'autres  plaisantent  avec  les  ouvrières,  nu- 
tète,  en  cherrcux,  un  grand  tahiier  à  plastron  passé  sur  leur  robe. 
Des  roman»  s'ébauchent,  vertueux  ou  non,  sous  le  tilleul  de 
Louie  XVI.  Otn  dit  que  le  roi,  sous  cet  arbre,  enseignait  l'histoire 
au  petit  daiqphiii.  Lui  disait-il  que  la  prison  royale  deviendrait  la 
promenade  populaire  t  Une  légende  courait,  lorsque  l'on  démolit, 
il  y  a  tro»  ou  quatre  ans,  la  rotonde  du  Temple.  On  affirmait  que» 
dans  les  déeoôibres  on  allait  retrouver  le  testament  de  Marie^ 
Antoinette  qu'on  y  avait  enfoui.  Des  recherches  furent  ^es.  On 
n'a  rien  tvouré. 

Les  «utres  squares  tiennent  peu  ou  prou  de  ces  deux  ou  trois 
physienoniies  :  le  square  Montholon  est  à  gauche  un  square  à*ovt^ 
yrim,  à  droi«e  uik  jardiu  de  petits  bourgeois.  Le  ^^^3^  ivt 
Glâtttaa-d^Eftu  n'est  qu*un  partêrrô,  une  fenguette  de  jardin;  le 
s^piare  LowoiSy  «n  jardin  succursale  de  la  bibliothèque  Riehehett. 
Bloqirtmsrtre  aura,  dit-on,  son  square,  BellevJile  a  son  squate, 
tooAirée  plantes  au  feuillage  coloré.  Les  battes.  Chaumont ,  avec 
iMT  mamete  de  verdore  d'où  Ton  voit  Paris  tout  entier,  le  grand 
Paris,  ne  sont  plus  qu'un  square  immense,  et  les  aMiés  n'enfell- 
dffmeotph» av^ouMrimi  qw le  brwt  assoupissant  des  )ets  d'eftu 
etdes  ewcades  ea  oea  endpoitoà  gTMida  le  canon. 

Tivent  les  squares!  A  la  conditioa  pourtant  qu'ils  ne  nous 
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Au  uremier  coup  d'œil  jeté  sur  un  pl«n_5®^' 
™  d^po^Hion  générale  d'un  caractère J 
ksi  pas  dîicon,roséo  en  d»m.er  co^rne  Tur 
nas  en  Cventail  comme  Amsterdam.  Tout  est  » 
ErfcabU  dédale  de  voies  longues  ou  courte, 
toSt  se  lança..t  en  ligne  droite  f^^^t^Z 
se  projetant  en  diaaonale, parfois  décrivant  des 

ou  des  polygones  irrégulier». 
Uneseule  trouée  sedétachcnetlement  toutd 

et  large  courbe  de  la  Seine,  qui  entre  dana   a 
^rtir  au  sud -ouest.  C'est  évidemment  la  plu^ 
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D'élégants  navires  construits  par  M.  Duvergier,  de  Lyon,  font  un 
service  régulier  d*Auteuil  à  Bercy,  avec  escales  intermédiaires. 

La  pittoresque  promenade  des  quais  vient  d*étre  décrite.  Nous 
suivrons  donc  ici  le  cours  même  du  fleuve,  afin  de  rencontrer  les 
ponts  dont  l'histoire  est,  généralement,  très-brève. 

La  Seine  fait  son  entrée  dans  Paris,  un  peu  après  avoir  reçu,  à 
Conflans,  les  eaux  de  la  Marne  ;  elle  passe  tout  d*abord  sous  un 
pont  de  six  arches,  ayant  chacune  trente-quatre  mètres  d'ouver* 
ture  et  qui  se  prolonge  en  viaduc  sur  Tune  et  l'autre  rive.  Ce  pont, 
en  efiet,  est  à  double  voie  :  il  sert  à  la  circulation  des  voitures  et 
des  piétons,  et  porte  les  rails  du  chemin  de  fer  de  Ceinture.  La 
longueur  du  pont,  entre  les  culées,  est  de  quatre  cents  mètres.  Les 
arches  des  viaducs  s*élèvent  à  huit  mètres  au  dessus  du  quai. 
Construit  en  1868,  ce  pont  a  reçu  le  nom  de  Napoléon  IIL 

Vient  ensuite  le  pont  de  Bercy,  qui  date  de  lb35,  et  fut  d'abord 
un  pont  suspendu  de  trois  travées.  En  1863,  on  l'a  remplacé  par 
le  pont  actuel,  construit  en  pierre,  avec  cinq  arches  dont  la  courbe 
elliptique  a  beaucoup  d'élégance.  La  longueur  entre  les  culées  est 
de  cent  cinquante  mètres. 

Au  pont  de  Bercy  succède  le  pont  cPAtisterliiXf  contemporain  du 
premier  Emj)ire,  et  même  du  Consulat,  car,  commencé  en  1802,  il 
fut  achevé  en  1807,  et  appelé  d^Austerlilz,  en  souvenir  de  la  vic- 
toire remportée  près  de  cette  ville  de  Moravie,  le  2  décembre  1805, 
par  Napoléon  sur  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie.  Le  pont 
avait  alors  cinq  arches  en  fer  fondu  reposant  sur  des  piles  en 
pierre.  Sous  la  Restauration  on  donna  officiellement  au  pont  d'Ans- 
terlitz  le  nom  de  Pont  du  Jardin  du  roi,  qui  ne  passa  jamais  dans 
l'usage  des  Parisiens. 

Pendant  les  années  1854  et  1855,  le  pont  d'Austerlitz  a  été  re- 
construit en  pierre,  avec  le  même  nombre  d'arches;  il  a  cent  trente 
mètres  de  longueur  et  dix-huit  de  large.  Sur  les  ornements  qui  dé- 
corent le  pont  sont  inscrits  les  noms  des  principaux  officiers  tués 
à  la  bataille  d'Austerlitz. 

Un  peu  au-dessous  du  pont  d'Austerlitz,  débouche  dans  la  Seine 
la  gare  de  rAi*sena1  où  vient  se  déverser  le  canal  Saint-Martin. 

Quelques  mètres  plus  bas,  la  Seine  rencontrait  autrefois  l'île 
Louviers,  sur  laquelle  il  n'existait  point  d'habitations  et  qu'occu- 
paient seulement  des  chantiers  de  htpis.  L'étroit  canal  qui  sépa- 
rait cette  île  de  la  rive  droite  a  été  comblé  en  1847,  et  l'île  a  cessé 
d'exister. 

Bientôt,  la  Seine  détache  sur  la  droite  un  petit  bras  qui,  en  allant 
rejoindre  le  bi-as  principal,  forme  l'île  Saint-Louis,  agrandie,  au 
dix-septième  siècle,  par  la  réunion  de  deux  îles  moindres  dont  la 
plus  orientale  s's^pelait  Vile  aux  Vaches  et  la  plus  occidentale  tU 
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Nùkrt-Dain^^  parce  qu'elle  appasteuût  au  cbapitre  de  la  calhédfakt. 
Ce  dernier  nom  fut,  quelque  temps,  celui  do  illa  luiiqna  qui  reçut 
nom  du  roi  San^^UiuU  lorsqu»  Lmûs  XIY  accarda  l'aulorisalian 

(Vy  bâtir. 

L'île  Saint-Louis  communique  avBc  la  rive  gauche,  dont  la  sépara 
le  J4ran(l  bras  de  la  Seine,  par  la  passerelle  de  ConstarUine,  jetée 
suj'  deux  piles  laissant  entre  elles  un  espace  de  cent  deux  mètres 
et  s'élevant  chacune  à  Yingt4rois  mètres  de  la  rive,  et  le  pont  dr 
la  TourneUe,  La  passerelle,  qui  a  cent  vingt-cinq  mètres  de  Ion.— 
giiour,  a  ét^é  consti-oite  de  1836  à  1838,  et  a  reçu  le  nom  d»  }m 
ville  algérienne  de  Constantine,  prise  par  les  Français,  le  13  oo^ 
tobue  lb36;  elle  n'est  praticable  qu'aux  piétons. 

Le  pont  de  la  Tournelle,  construit  en  1614,  par  Marie,  sur  Tenh- 
pliu  emcnt  d*un  ancien  pont  en  bois,  fut  d'abord  en  bois  auaa»; 
emporté  en  lt537,  relevé  aussitôt,  détruit  encore  en  1651,  il  flUt 
recommencé  en  pierre,  dans  Tannée,  et  achevé  seulement  en  1666. 
Il  devait  son  nom  à  une  tuur  ou  tournelle,  espèce  de  fortification  du 
quatorzième  siècle,  située  sur  la  rive  gauche,  qui  servit  longtemps 
de  lieu  de  dépôt  pour  les  gîilérions  et  ne  fut  démolie  qu'en  1787.. 

De  lb40  à  lb47,  le  ]K)nt  de  la  Tournelle  a  été  complètement  roB- 
taure,  et  le  tablier  ei\  a  été  élargi  au  moyen  d'arcs  en  for. 

En  lb:U,  des  voleurs  qui  avaient  enlevé  à  la  bibliothèque  rojole: 
des  médailles  de  grand  prix  jetèrent  leur  butin  dans  la  Seine,  da 
liant  du  pont  de  lu  Tumnellc.  Des  plongeurs  réussirent  àeiLre* 
trouver  une  partie. 

Entre  le  pont  d'Austcrlitz  et  le  pont  de  la  TourncHe,  vis^vis. 
de  TEntrepôt,  sur  la  berge  gauche  de  la  Seine,  s'étend  le  port  anar 
vins  tl  cauj-(fc-vir^  à  peu  jirès  libandonné  depuis  que  Tannexion  a. 
réuiù  à  Pai  is  le  village  de  Bei*cy,  où  se  traitent  la  plupart  des  tran- 
sac^tions  en  ci'S  matières. 

Au  dclii  du  pont  de  la  Tournelle.  toujours  sur  la  berge  gauche, 
l'ut  loni^lemps  le  port  aujn  pommes  et  aitx  fruits,  appelé  vulgoiro* 
m<»nt  le  Mi'il,  et  transféré  maintenant  sur  la  rive  droite,  près  de 
rUôtel  (le  Ville;  C'est  là  que  stationnait  le  coche  d'Auxerre,  une 
célébrité  d  autrefois. 

Le  petit  bras  de  la  Seine  qui  entoure  Tilo  Saint-Louis  au  nord 
passe  tout  d'abord  sous  uno  (ïstacade  destinée  à  pi'otégcr  contré 
rinvai'ion  des  glaces  les  bateaux  remisés  diins  ce  canal  peu  navi- 
gable. Depuis  quelques  années,  on  a  installé  à  la  fiartie  supérieure 
de  l'eslacade  un  ].lancber  en  bois  qui  sert  de  communication,  pour 
les  piétons  seuls,  entre  le  quai  Henri  IV  (ancienne  île  I^mviers), 
et  l'Ile  Saint- Louis. 

Un  pont,  partant  de  la  rive  gauche,  en  face  du  boulevard  Saint- 
Gej'main,  doit  venir  s'appuyer  sur  la  pointe  orientale  de  Tile 
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Saial^Lotttfl,  pvm,  de  U^gagner  la  rive  droite  vis-à-vis  d'une  avenue 
qu»  abeulini  »  Ift  i^ace  de  la  Bastille. 

Le  p^rU  Maria,  situé  dane  l'axe  du.  pont  de  la  Tournelle,  eut 
rhonneur  d'une  première  pieri e  posée,  en  1614^  par  Loins  XHI  et 
Marie  de  Médicis,  mais  ne  fut  terminé  qu'en  1636.  Il  porte  le  nom 
de  Marie^  le  grand  entrepreneur  des  constructions  de  nie  Saint* 
Louis;  ô6  maisonsy  étaient  bâties.  En  1668,  les  eaux  emportôrent 
deux  arcbes  et  22  maisons  ;  on  reconstruisit  celles-là,  non  celles^d. 
En  178B,  les  maisons  svibaistante»  furent  démolies  ;  on  adoucit  alors 
la  pente  dupant,  qui  fut  encore  diminuée  en  18&1. 11  a 93  m.  97  c. 
de  longueur  et  23  m.  70  de  largeur.  C^cune  de  ses  cinq  arcbes  à 
pkin.  cintre  a  de  12  m.  80  à  14  m.  20  d'ouverture.     ^ 

Le  poni  ^Lovns'-Philippey  dont  le  nom  indique  le  règne  sous  lequel 
il  fut  établi (1833-1834),  ne  rassemble  déjà  plus  à  ce  qu'il  fut  origi- 
naireinent.  C'était  alors  un  pont  en  fil  de  fer,  composé  de  deux 
parties  allant,  l'une  de  la  rive  droite  à  nie  Saint-Louis,  l'autre  de 
cette  île  à  la  Cité.  Une  espèce  d'arc  de  triomphe,  élevé  à  la  pointe 
occidentale  de  l'île  Saint-Louis,  supportait  les  chaînes  des  deux 
parties.  Un  incendie  accidentel  endommagea,  en  1848,  la  travée  du 
Nord.  En  1862,  le  pont  tout  entier  a  été  démoli  et  remplacé  par 
deux  ponts.  Celui  qui  conserve  le  nom  de  Louis-Philippe,  va  du 
quai  de  la  Grève  au  quai  Bourbon;  1  est  construit  en  pierre,  avec 
trois  arches  ayant  chacune  30  inôtres  d'ouverture  ;  la  largeur  du 
poiDt  est  de  16  mètres. 

En  aval  du  pont  Louis-PhiHppe,  se  trouve  le  port  aux  fruits.  C'est 
de  là  que  partent  les  bateaux  à  vapeur  de  la  haute  Seine. 

Le  pont  Saint- Louis,  qui  joint  les  deux  îles,  a  succédé  à  la  seconde 
section  du  peut  Louis*Philippe  qui,  elle-même,  avait  remplacé  un 
pont  en  bois,  plusieurs  fois  détruit  et  reconstruit,  qu'on  appelait 
le  poîit  Rotégêf  à  cause  de  la  couleur  dont  il  était  peint. 

C'est  au-dessous  de  ce  pont  Saint-Louis  que  le  plus  fort  volume 
du  grand  bras  de  la  Seine  se  précipite,  par  une  pente  rapide,  pour 
venir  rejoindre  le  petit  bras.  Un  autre  petit  bras,  détaché  du  pre- 
mier et  continuant  à  couler  en  ligne  droite,  se  rcunit  au  grand  à 
Textrénaité  du  terre-plein  du  Pont-Neuf.  L'Ile  comprise  entre  ces 
deux  bras  est  la  CUé  ou  Vile  Notre-Dame.  C'est  là  que  fut  autrefois 
Lutèce;il  n'y  reste  plus  qu'un  petit  nombre  d'habitations.  Ce  sera 
bientôt  une  espèce  de  solitude,  où  ne  s'élèveront  que  des  monu* 
ments  publics  et  ayant  à  l'une  de  ses  extrémités  un  café  chantant, 
à  l'autre  la.  Morgue.  Combien  chanteront  là  qui  viendront  échouer 
ici! 

Le  petit  bras,  canalisé  depuis  quelques  années,  pouvait  autre-^ 
fois  être  traversé,  presque  à  pied  sec,  en  été.  Un  barrage  y  main- 
tient un  vekime  d'eau  assez  considémble.  U  passe  d'abord  sous  le 
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pont  de  VArchevcché,  construit  en  1827  et  composé  de  trois  arches, 
dont  celle  du  milieu  a  17  mètres  d*ouverture,  tandis  que  cbacnne 
des  deux  autres  n*en  a  que  15.  D  tire  son  nom  du  voisinage  de  l*ar- 
chcvôché,  démoli  après  l'émeute  du  14  février  1831. 

Vient  ensuite  le  pont  au  Double ^  ainsi  nommé  parce  que  pour  7 
passer  on  payait  une  petite  pièce  de  monnaie  appelée  double  eiytL» 
Jant  2  deniers.  Construit  en  1654,  il  était  alors  composé  de  deux 
arches,  praticable  seulement  aux  piétons,  et  débouchait  dans  Itle 
sous  une  voûte.  De  1847  à  1848,  le  pont  au  Double  a  été  entière- 
ment reconstruit  et  n*a  plus  qu'une  arche  ;  les  voitures  y  passent 
Il  a  33  mètres  de  longueur  sur  15  m.  10  de  largeur. 

Il  ne  faut  pas  compter  comme  pont  la  passerelle  Saint-Charlm 
exclusivement  réservée  au  service  intérieur  de  rHôtf.*l-Dleu. 

Le  Petit  Punt  est,  par  son  origine,  le  plus  ancien  de  tousles  ponts 
de  Paris  ;  c'est  le  premier  par  lequel  Lutèce  a  communiqué  avec  la 
rive  gauche,  qui  était  la  plus  rapprochée  de  Tile.  Bâti  tantôt  en 
bois,  tantôt  en  pierre,  bi*ûlé  par  les  Normands,  emporté  dix  ou 
douze  fois  par  les  eaux,  incendié  accidentellement,  le  Petit  Pont  a 
été  une  dernière  fois  démoli  en  1853  et  reconstruit  aussitôt  avec 
une  seule  arche;  il  a  38  m.  40  de  long  sur  20  de  large. 

Le  Petit  Pont  ctait  défendu  sur  la  rive  gauche  par  une  forteresse 
îippelée  le  Petit  Clwlelet,  qui  a  été  démolie  en  1782. 

Le  pont  Saint-Michel  date  du  quatorzième  siècle  et  tire  son  nom 
d'une  chapelle  qui  se  trouvait  dans  l'enceinte  du  palais  de  la  Cité. 
Il  fut  plusieurs  fois  détruit  et  rebâti.  La  dernière  reconstruction 
est  de  1857  ;  la  longueur  en  est  de  54  m.  90  et  la  largeur  de 
30  mètres. 

Après  avoir  passé  sur  le  Pont-Neuf  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
le  petit  bras  rencontre  le  barrage  écluse  de  la  Monnaie,  qui  sert  à 
y  maintenir  un  volume  d'eau  suffisant  pour  qu'à  peu  près  en  toute 
saison  la  navigation  puisse  avoir  lieu. 

Au  delà  de  ce  barrage,  les  deux  bras  se  réunissent  avant  de  s'en- 
gager sous  }e  pont  des  Arts. 

Le  grand  bras,  après  avoir  fait  irruption  entre  les  deuxfles 
Saint-Louis  et  de  la  Cité,  passe  sous  le  pont  d'Arcole,  appelé  d'abord 
pont  de  la  Grève,  loisqu'il  fut  construit,  en  1628.  C'était  alors  un 
j)ont  susi'cndu.  formé  de  deux  travées  que  supportaient  des  chaînes 
attachées  à  la  partie  supérieure  d  une;  arcade  reposant  sur  une  pile 
placée  au  milieu  du  pont.  . 

Le  28  Juillet  Ib30,  lors  dç  l'attaque  de  l'Hôtel  de  Ville  par  les 
Parisiens,  un  jeune  homme,  faisant  partie  d'un  groupe  de  combat- 
tants qui  tiraient  de  la  Cité  sur  la  place  de  Grève,  s'élança  sur  le 
pont  et  presque  aussitôt  tomba  mortellement  frappé,  en  s'ecriant  : 
«  Souvenez-vous  que  je  m^Q^yelle  d'Arcole!  »  Vérité  ou  légende 


LES  PONTS,   LKS  PORTS  BT  LES  RUES  1411 

improvisée  par  Timagination  populaire,  ce  fait  a  yalu  au  pont  le 
nom  qu'il  porte  encore. 

Ce  nom  est  tout  ce  qui  lui  reste  de  son  i^tat  originaire.  On  \\ 
en  effet,  reconstruit  d*après  un  nouveau  systôme,  en  1854  et  1855. 
II  se  compose  actuellement  d'une  seule  arche,  d*une  courbe  très- 
hardiment  surbaissée.  Praticable  autrefois  aux  piétons  seuls,  le 
pont  d*Arcole  est  maintenant  accessible  aux  voitures. 

Comme  le  Petit  Pont  pour  le  bras  méridional  de  la  Seine,  le  pont 
Notre-Dame  est,  sur  le  bras  septentrional,  le  pont  d'origine  la  plus 
ancienne.  C'est  l'antique  Grand  Pont  de  l'époque  gallo-romaine  qui 
conduisait  auxnom.breuses  voies  romaines  partant  de  la  rive  droite. 
Il  a  subi  aussi  bien  des  vicissitudes.  Ses  parties  les  plus  an- 
ciennes, encore  subsistantes,  remontent  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mais  il  a  été,  surtout  dans  ses  parties  supérieures,  plusieurs 
fois  réparé,  remanié,  restauré,  notamment  en  1853,  où  l'on  en  mit 
la  chaussée  de  niveau  avec  le  nouveau  sol  de  la  rue  Saint-Martin. 

Dans  ces  dernières  années,  a  été  démolie  un  édifice  élevé  sur 
pilotis,  en  1670,  reconstruit  en  1700,  et  contenant  une  pompe  aspi- 
rante qui  alimentait  un  grand  nombre  de  quartiers  de  Paris.  Cette 
construction,  gênante  pour  la  navigation,  produisait,  quoique  sans 
nulle  élégance,  un  effet  pittoresque. 

Le  pont  Notre-Dame  est  aujourd'hui  le  plus  ancien  des  ponts 
de  Puris. 

Le  Pont  au  Change  était  aussi  un  des  plus  anciens  et,  parmi  les 
anciens,  le  plus  large  des  ponts  de  Paris.  Il  y  eut  là,  primitive- 
ment, un  pont  construit  par  le  roi  Charles  le  Chauve,  et  dont  on  a 
retrouvé  des  vestiges  considérables  lors  de  la  récente  construction 
du  grand  égout  collecteur  de  la  rive  droite.  Ce  pont  fut  détruit  et, 
sur  des  emplacements  tout  voisins  on  en  construisit  successive- 
ment deux  autres,  le  pont  Marchand  et  le  pont  au  Change,  qui  exis- 
tèrent quelque  temps  simultanément.  Le  second  seul  est  resté  ; 
son  nom  lui  venait  des  Changeurs  qui  habitaient  les  maisons  dont 
il  était  chargé  comme  les  autres  ponts  de  Paris. 

De  1859  à  1860,  pour  une  simple  fantaisie  d'ingénieur,  l'ancien 
et  solide  pont  au  Change  a  été  démoli,  non  sans  de  grandes  peines, 
et  reconstruit  à  peu  de  distance,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  Il  se 
compose  de  trois  arches  formant  chacune  un  arc  elliptique  qui  me- 
sure 31  m.  fiO  c.  d*ouverture  ;  il  a  30  mètres  de  largeur. 

L'ancien  Pont  au  Changea  figuré  plus  d'une  fois  dans  les  entrées 
de  rois  et  reines  et  autres  solennités  publiques. 

L'île  de  la  Cité,  au  commencement  du  seizième  siècle,  se  ter- 
minait au  point  où  se  trouve  la  rue  Harlay,  pratiquée  sur  l'em- 
placement d'im  petit  bras  de  Seine  qui  séparait  la  grande  île  de 
4eux  autres  Iles  plus  petites  appelées,  l'une  lUe  aux  Bureaux, 
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en  pierre,  par  M.  Petitot,  représentant,  sur  la  rive  gauche,  la 
Sfin^  et  la  Ville  de  Paris,  sur  la  rive  droite  VAbondanee  et  l'/ri- 
(Jîf  strie. 

Le  pont  Royal  a  été  construit,  en  1685,  pour  remplacer  le  poni 
Barbier  ou  Rouge,  situé  en  face  de  la  rue  de  Beaune  et  emporté 
par  les  glaces  en  1684.  Les  dessins  ont  été  fournis  par  Mansard  et  ' 
Gnbriol,  les  travaux  dirigés  par  François  Romain,  moine  domi- 
nicain. Il  a  cinq  arches  à  plein  cintre,  d*un  diamètre  moyen 
de  1:2  mètres  ;  il  mesure  128  mètres  de  long  sur  17  mètres  de  large. 

])c  1792  à  1804  ce  pont  a  été  appelé  pont  National ^  et  de  1804 
à  1614  d€s  Tuileries, 

C'est  à  l'extrémité  méridionale  du  pont  Royal  que,  le  13  no- 
vembre 1831,  un  coup  de  pistolet  fut  tiré  sur  le  roi  Louis-Philippe. 

Le  pont  Royal  a  subi  plusieurs  réparations  et  la  pente  en  a  été 
abaissée. 

Entre  le  pont  Royal  et  le  pont  des  Arts,  sur  la  berge  droite,  est 
i'tabli  le  port  Saint- Nicolas,  où  stationnent  particulièrement  les 
navires  à  vapeur  allant  de  Londres  à  Paris.  En  aval,  et  sur  la  rive 
gauche,  est  l'embarcadère  des  vapeurs  qui  font,  en  été,  le  service 
de  Paris  à  Saint-Cloud. 

Le  jwnt  de  Solférino  est  un  des  plus  récents,  car  il  date  seu- 
lement de  1860,  et  rappelle  la  bataille  de  Solférino  gagnée  par  les 
Français  sur  les  Autrichiens  le  25  juin  1859.  Les  noms  des  prin- 
cipaux combats  de  la  même  campagne  sont  gravés  sur  des  dés 
qui  surmontent  les  piles.  Il  est  formé  de  trois  arches  ayant  chacune 
40  mètres  d'ouverture  ;  la  longueur  du  pont  est  de  144  m.  50  c, 
et  la  largeur  de  20  mètres. 

Le  pont  de  la  Concorde  a  bien  souvent  changé  de  nom.  Com- 
mencé en  1787  par  l'architecte  Perronet,  il  dut  s'appeler  d'abord 
pont  Louis  XV.  Terminé  en  1790  avec  des  pierres  provenant  de  la 
Bastille,  il  fut  désigné,  pendant  plusieurs  années,  sous  le  nom  de 
pont  de  la  Révolulinn.  La  Convention  nationale  le  nomma  de  la 
Concorde,  et  il  garda  cette  dénomination  jusqu'en  1814.  La  Res- 
tauration lui  donna,  comme  à  la  place  où  il  aboutit,  le  nom  de 
Louis  XVI.  La  révolution  de  Juillet  l'a  fait  redevenir  poni  de  ia 
Concorde. 

Ce  p  nt  a  150  mètres  de  long  sur  20  mètres  de  large.  Ses  cinq 
:nches,  à  courbes  surbaissées,  sont  d'inégale  ouverture;  celle  du 
milieu  a  31  mètres;  chacune  des  deux  suivantes  a  27  mètres; 
chacune  des  deux  dernières  26  mètres. 

Au-dessus  de  chaque  pile  sélève  un  large  piédestal  destiné  à. 
recevoir  une  statue.  En  effet,  sous  la  Restauration  on  y  a  plaoé 
douze  statues  d'ffommes  célèbres  qui,  n'ayant  pas  été  jugées  de 
bon  cjffet,  ont  été,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  transportées  à 
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Versailles,  où  on  les  voit  encore  dans  la  coar  d*bonneur  du  palais 
de  Louis  XIV, 

Le  15  août  1866,  à  la  suite  du  feu  d'artifice,  un  double  courant 
de  foule  s'étant  précipité  en  sens  inverse  sur  ce  pont,  il  en  résulta 
une  pression  terrible  où  neuf  personnes  perdirent  la  vie. 

Le  pont  des  Invalides,  allant  du  quai  de  la  Conférence  au  quai 
d'Orsay,  fut  d'abord  (1826  à  1854)  un  pont  suspendu,  à  trois  tra- 
vées. De  1854  à  1855  on  l*a  reconstruit  en  pierre.  Il  a  quatre 
arcbes  de  30  à  31  mètres  d'ouverture.  La  pile  du  milieu  est  dé- 
corée, en  amont  et  en  aval,  de  deux  statues  représentant,  l'une  la 
Victoire  terrestre,  l'autre  la  Victoire  maritime,  par  MM.  Diébolt  et 
Villain. 

Le  pont  de  VAlma  a  été  construit  en  1855.  Ses  trois  arches  ont 
de  39  à  43  mètres  d'ouverture.  Au  dessus  de  chaque  pile,  mais  à 
l'extérieur  du  pont,  sont  des  statues  engagées  représentant  un 
grenadier  et  un  zouave,  par  M.  Diébolt,  un  chasseur  à  pied  et  un 
artilleur  à  pied,  par  M.  Arnaud. 

Après  le  pont  de  l'Aima,  sur  la  gauche,  il  y  avait  autrefois  une 
petite  île  dite  des  Cygnes,  qui,  en  1820,  a  été  réunie  au  quai  d'Orsay 
et  dont  le  nom  est  demeuré  à  une  rue  voisine. 

Un  peu  au  delà  du  même  pont,  le  cours  de  la  Seine  s'infléchit 
au  sud-ouest,  et  le  fleuve  va  passer  sous  le  pont  d'Iéna,  construit 
de  1806  à  1813,  et  dont  le  nom  rappelle  la  victoire  remportée  par 
.les  Français  sur  les  Prussiens  le  14  octobre  1806.  Aussi,  en  14, 
les  Prussiens  de  Blticher  voulurent-ils  faire  sauter  ce  pont;  on 
réussit  à  les  en  détourner.  La  Restauration  lui  ôta  du  moins  son 
nom  pour  lui  donner  celui  de  pont  des  Invalides,  qui  ne  fut  jamais 
qu'officiel;  elle  effaça  aussi  les  aigles  sculptées  au-dessus  des  piles 
et  y  substitua  des  L  affrontées.  Celles-ci,  à  leur  tour,  ont  disparu 
en  1852  pour  rendre  la  place  aux  aigles.  A  cette  dernière  époque 
on  a  placé  sur  les  quatre  piédestaux  des  extrémités  du  pont  quatre 
statues  de  cavaliers  ayant  leurs  chevaux  en  main  :  cavalier  grec, 
cavalier  romain,  cavalier  gaulois,  cavalier  arabe.  Ces  groupes  ne 
sont  pas  d'un  heureux  effet. 

Le  pont  d'Iéna  est  composé  de  cinq  arches  à  courbe  elliptique 
ayant  28  mètres  d'ouverture  ;  il  a  140  mètres  de  long  sur  14  mètres 
de  large. 

A  quelque  distance  au-dessous  du  pont  d'Iéna  la  Seine  se  divise 
pour  former  l'île  de  Grenelle,  long  e,  étroite,  inhabitée,  et  sur 
l'extrémité  inférieure  de  laquelle  vient  s'appuyer  le  pont  de  Gre- 
nelle, construit  en  bois  vers  1828;  et  composé  de  six  arches. 

Enfin,  un  peu  avant  de  franchir  l'enceinte  militaire  de  Paris,  la 
Seine  passe  sous  le  pont  du  Point  du  Jour,  qui  doit  son  nom  à  un 
hameau  Toisin,  aujourd'hui  en  partie  annexé  à  la  ville.  Ce  pont 
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est  le  seul  de  cb  genre  que  possède  Paris.  C'est  en  même  temps 
un  pont  et  un  viaduc  pour  le  chemin  de  fer  de  Ceinture.  Le  pont 
se  compose  de  cinq  arches  ayant  chacune  31  mètres  d'ouverture; 
Le  tablier  présente  deux  chaussées  destinées  aux  piétons  et  aux 
voitures.  Entre  les  deux  s'élève  le  viaduc  formé,  sur  le  pooi»  de 
41  arches  à  cinq  mètres  d'ouverture  supportant  la  voie  de  fer.  Ces 
arches,  qui  se  prolongent  bien  au  delà  du  pont  sur  l'une  et  l'autre 
rive,  sont,  dans  leur  largeur,  percées  de  quatre  rangs  d'aroftdM 
un  peu  moins  hautes  sous  lesquelles  on  peut  circuler,  de  sorte 
que  ce  pont  est  le  seul  à  Paris  qu'on  puisse  franclûr  à  V$tffl  4tt 
soleil  et  de  la  pluie;  il  a  été  construit  de  1866  à  1866. 

Cette  œuvre,  véritablement  monumentale,  a  été  conçue  et.  di- 
rigée par  M.  de  BisHompwrre,  ingénieur  en  chef  do  dtitaun  de 
fer  de  Ceinture. 

Il  y  a  vingt  ans,  plusieurs  ponts  de  Pftris  étaient  encore  soumis 
à  nn  droit  de  péage  au  profit  des  Compagnies  qui  esk  avaient  en- 
trepris la  construction.  Tels  étaient  les  ponts  de  Bercy^  d'Au»- 
terlitz,  de  Coostantine,  de  kh  Cité,  de  l'Archevêché,  des  Arts,  du 
Carrousel,  de  Grenelle.  Tous  ont  été  affranchis  du  péage,  racheté 
par  la  ville  après  la  révolution,  de  Ib4t5,  sauf  le  premier  et  le  der- 
nier qui,  se  trouvant  alors  en  dehors  de  Paris,  n'ont  été  affiranchis 
qu'après  l'annexion. 

Les  ponts  qui  subsistent  encore  sur  le  canal  Saint-Martin  no 
méritent  aucune  mention. 

La  Bièvro  passe  sous  plusieurs  voies  publiques,  mais  un  seul 
de  ces  passages  a  un  nom,  c'est  celui  do  la  rue  Mouffetard,  qui 
porte,  dans  le  quartier,  la  dénomination  bizarre  de  pont  aux  Tripa. 

Cette  longue  courbe  de  la  Seine  semble  deux  fois  répétée  sur 
la  rive  droite,  d'abord  par  la  ligne  des  anciens  boulevards,  de  ceux 
qu'au  siècle  dernier  on  appelait  encore  les  BjuUoanis  n^ufs  et 
que  la  population  parisienne  appelle  par  excellence  kê  Boukvards, 
ligne  qui  commence  vers  l'est,  au*,  borda  mêmes  du  flctt\'e,  par 
le  boulevai'd  Bourdon,  et  qui  vient  s'y  terminer,,  vers  L'ouest^  par 
la  me  Royale  et  la  place  de  la  Concorde. 

Plus  haut,  vers  le  noid,  une  autre  courbe  beaucoup  plus  étendue 
que  ceile-ci  se  développe  encore  de  la  Seine  (Bercy)  à  la  Seine 
(Passy)  ;  c'est  la  ligne  des  boulevards  ci- devant  extérieurs^  ceux 
qui  longeaient  le  dernier  mur  d'octroi  démoli  en  1860. 

La  première  de  ces  de\ix  lignes  ne  se  retrouve  qu'incomplA- 
tement  sur  la  rive  gauche,  dans  l'esplanade  et  le  boulevnrd  àem 
Invalides,  puis  le  boulevard  du  Montparnasse,  q|ui  s'arrête  aià  cer^ 
refoar  de  l'Observatoire. 

La  seconde  ligne  se  prolonge,  sur  la  rive  gauche,  de  ISi  Gsro  h 
GremllOf  c'est^Si-ditc  ans&vdi^  la  Seine  à  la  Seine.  (Voir  BoultÊtêféM^ 
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Safin,  côtoyant  la  Toie  qui  résine  en  deduiSr  des  fiwtiAcatioiia  et 
suH  tons  les  détours  de  Tenceinte  foitifiée,  voia  qu'on  a  nommée 
d'aberd  focite  strëtiffiqtu  ou  rwê  Militaire,  et  qui  forme  maintenant 
une  série  de  kMutevards^  se  déraide  \e  dmmin  de  fèr  de  Cûitdure^ 
dont  le  long  ruban  enveloppe  tout  le  péfimètre  de  Paris.  (Yoir 
le  Pourtour  de  Paris.) 

SI,  laissant  ces  courbes  concentriques,  on  jette  les  yeux  sur  le 
réseau  des  ruesinbiSneures,  on  aperçoit  tout  d'abord  deux  Toies 
presque  parallièLeB  qui,  du  nord  au  sud,  trayersent  Paris  en  entier: 
ce  soi*  les  rues  qui  s^appellent,  Tune  Saint^Martin,  sur  la  rlye 
droite,  et  Saint-Jacques  sur  la  rÎTe  gaiacfae,  Tautre  SaintrDenis, 
sur  sne  rive,  ^  sur  l'autre  booleTard  Sainl-Micbel  et  imt  d'Enfer. 

La  première  est  évidemanent  la  pèw  ancieniie  des  rues  ds  Paris  ; 
elle  a  commencé  déns  la  Gîté  par  une  Toie  qui  eut  longtemps  trois 
noms  (marché  Ftiu,  Juivene,  Lanterne)  et  qui  est  maintenait  la 
me  de  ia.Cité.  Puis  elle  a  fisnchi  la  Seine  à  droite  et  à  gauche,  là 
s'étendant  à  travers  la  plaine,  ici  escaladant  la  montagne  Sainie- 
G«iie¥iève.  Le  prieuré  de  Saint-Blurtiii  d'un  côté,,  le  couTent  des 
religieux  de  Saint-Jacques  de  l'antre,  lui  ont  donné  ses  deux  noms 
principaia,  ceux  qui  subsistent  encore.  Sur  la  rive  droite  cette 
voie  est  prolongée  par  les  rues  du  F^^ubour^aint-Martin  et  de 
Fhmdres,  sur  la  fîtb  gauche  par  les  raea  du  Faubourg-Saint- 
Jacques  et  de  la  Tombe-Issoire.  Au  nord  comme  au  midi  elle  a, 
au  moins  sur  une  partie  de  son  paixours,  remplacé  d'anci^mes 
voies  romaines. 

La  seconde,  à  bien  pea  près  contemporaine  de  la  première  et 
marchant  aussi  sur  des  tracés  de  voies  romaines,  part  de  la  Seine 
(rive  droite),  et,  sous  les  noms  de  me  Saint-Denis,  rue  du  Fan- 
bourg-SÉÔnt-Denisi,  me  de  la  Chapelle,  se  dirige  vers  l'abbaye  où 
fut,  dft-on,  enterré  saint  Denis  à  qui  elle  doit  son  nom. 

Dans  la  traversée  de  la  Cité,  c'était,  en  ces  derniers  temps,  la 
rue  de  la  Barillerie  ;  c'est  aujourd'hui  le  boulefard  du  Palais. 

Sur  la  rive  gauche,  la  voie  serpentait  aux  flancs,  déjà  moins 
abruptes,  delà  montagne  Sainte-Creneviève,  sous  les  nems  de 
me  de  la  Harpe,  me  d'Elifer,  puis  se  prolongeait,  au  delà  du 
nnir  cPbetroi;  comme  route  d'Orléans.  Le  bonletard  Saint-Michel, 
a  absorbé  la  majeave  partie  de  la  me  de  la  Harpe,  dont  il  ne 
reste  i^us  qu'un  trençon  délaissé,  et  ht  première  moitié  de  la  rue 
d'Enfer. 

Avant  les  prolongements  de  la  me  de  Rivoli,  les  deux  voies 
que  nous  venons  de  mentionner  étaient  croisées  par  une  autre 
voie  qui,  courant  parallélemoit  à  la  Seine,  coupait  presque  trans- 
versalement Paris,  c'était  la  rue  Saint-Uonoré,  la  rue  brilliinte  da 
vieux  Paris  quiv  à  droite  de  la  rue  Saint-Denis,  sous  les  noms  de 


Ces  trois  maîtresses  voies  ut:  i  «1»^.^*,  ,  . 
lin  lovir  splnnJeur  La  vue  Saint- Denis  a  pf  rdii  di 
!'■  privilc^r-  des  entrées  royales^  :  Charîe^  X  est  le 
vLîuint  de  Rpinis,   sfiit  entre  dans  Paris  par  le 
Df^nis,  mais  il  nn  l'a  suivi  que  jusqu'au  bon  levât  d 
tl'hijj  la  route  oblig<^e  tles  solcnn»tés  officielles. 

Le  luxe  des  mîigasinst  a  la  mode  n  déseilê  la  rue 
ie  carnaval  qiùj  H  n'y  a  pus  cinquante  ans.  y  ati^ 
p;ées  de  voitures  pressées,  promène  maintenant 
vards  «es  véhicules  industriels.  La  rue  de  HivoU  ! 
currence  ruineuse^  comme  fait  le  boulevard  de 
rues  Saint-Denia  et  Saint-Martin. 

Sur  la  rive  droite,  dinix  rues,  de  moïndre  étend» 
t'acore,  partent  de  la  Seine  et  ae  suivent  presque 
c'est  la  me  du  Tempfe  et  la  nwr  VifilU-du-Tcmpl 
doux  leur  nom  au  monastère  disparu  des  chevi 
Temple  (voir  iM^rché  du  Templf).  Elles  sont  prol 
fortifications,  \a  première  par  la  rue  du  Fauboufj 
nie  de  Fans-Bel  leville,  la  seconde  par  la  rue 
Cîjausséede  Ménilmontant. 

A  Touest  de  b  rue  Saint-Denia,  la  rue  Montor 
successivement  rue  du  Petit-Carreau,  Poiasonni' 
Poissonnière,  des  Poissonniers,  va  gagner  Te 
tandis  que,  partie  du  mémepointj  la  rue  Montmar 
sous  les  noms  de  rue  du  Faubourg-Montmartre 
des- Martyrs,  atteint  presque  le  Mte  de  la  buttr 

Sur  la  rive  gauche,  les  longues  voies  datent  d 
coup  plus  récente  ;  telles  sont  les  rues  Jacob 
^-:-*T\^*^;„i„n^   de  Grenelle,  de  Sàvres,  de  V 
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Deisili  de  M.  Delaî  stv',  «ravi  par  M,  Biyiiktn. 


iy>geinf?nt  ni7niicii).il,  ce  qui,  ^i'aiHcurs,  flmve  t 
Jtioouv^rtt^  ci  baS50S.  Il  BHi  donc  prndcut  M 
U  marrliL^   «les  tonn^-^aux,   ai  l'on  Uent  a   c^vi 

Cha<iiie  voie  putUiqiie  (^t  do^i^ée  par  uno  b 

lière.  Il  y  a  encore  un  û^sqz  prand  nombre  lU» 

paraissimt   ne  former  qn^un  mrnie  v^arcnurs, 

niAms.  Cela  lient,  parfois  à  Jcs  en  ron&tances  Ifi 

veïit  à  c«  que,  très^aeiennement,  cétoit  le  caj 

qui  appliquait  iuiê  tiéaomiimU  m  à  k  nie^D 

cbangeroetïts  de  nom  â'Mm   mùme  roc.  Ce 

aix-si^plième   siècle    que    radniinistraUoa    m 

emct^^meni  en    cette    nsatièrc.   Mai*  alors, 

liirent  moins  souvent  tirées  de  càrconslanres 

pTOdigua  les  noms  de  princes,  de  personn^ea  \ 

qui  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  Tbistoire.  & 

admit  au  partage  les  vktoires  et  ct^ujc  qui  les  a 

Au  dîx-liuitiènie  siècle»  k-a  nflit  icrs  municipal 

Batiâïw-tion  de  s'immortalist^r  en  dtiribvkant  letJ 

ouvertes,  non  \i&r  eux,  raab  au  temfiB  d^t■.  leur  g 

ques-uns  c-ette  immortaiilL^  a  di^à  iini,  La  Eév 

noms  de  ses  héros,   do  ses  mart>TS,  de  ses 

graneb  cilovena  el  ûu^ti  de  ses  pa^fions  sôit 

qu'ello  ouvi-it,  soit  aux  mes  ant'iermes  dont  ( 

d'dS&o&r  ies  af^eilations  monarcliiques.  LXrtj 

système,  La  JtosUuniiJou    revint    mïk   Uaàii 

monardiie  de  Juillet  reprit  ceUeâ  de  la  Revol 

et,  moins  ^kîIusivg,  niL^a  les  vieilles  i^\mF& 

A ^*     \n^    ïUiiuii-tfe    lîtrAïiÊtfïrs  aux  j 
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prSflente  pins  guère  aucun  souvenir  liistorique  au  Tisîteur.  le  Tri- 
bunal de  Commerce  et  la  caserne  qui  y  fait  pendant  ne  méritent 
pas  un  regard  ;  l'Hôtel-Dieu  n*a  plus  que  des  constructions  peu 
anciennes  et  sans  aucun  caractère.  Quelques  tronçons  de  rues, 
encore  debout  entre  la  cathédrale,  le  quai  Napoléon  et  la  rue  d'Âr- 
cole,  donnent  à  peine  une  idée  de  ce  qn*était  la  Cité  il  y  a  moins  de 
Tingt  ans  encore.  La  rue  des  Chantres  ne  garde  pas  vestige  de  la 
maison  du  chanoine  Fulbeit,  où  aimèi^nt  et  souffrirent  Héloîse 
et  Abailard,  clont  le  souvenir  populaire  vît  totgours  en  ce  coin  de 
Paris.  Un  reste  mutilé  de  la  rue  Basse-des-TJrsms  rappelle  à 
peine  par  son  nom  la  famille  et  Thôtel  de  Juvénal  des  Ursins. 
Au  n^  7  de  cette  me,  une  maison  de  modeste  apparence  a  été 
habitée  par  Jean  Racine.  Est-ce  là  aussi  qu*a  demeuré  Bacanl  Dans 
une  des  vieilles  maisons  de  la  rue  du  Cloître  habita  quelque  temps 
Boileau. 

A  Vangle  de  la  rue  Basse-des-Drsins  et  de  la  rue  de  la  Colombe, 
on  retrouve  dans  un  cabaret  et  dans  une  écurie  quelques  co- 
lonnes, quelques  voûtes  de  la  chapelle  Saint- Aignan,  sosiu*  aînée 
de  Notre-Dame,  tandis  que  les  magasins  non  encore  abattus  de  la 
Bede- Jardinière  sont  superposés  à  Fancienne  chapelle  de  Saint- 
Symphorien,  transformée  en  crypte.  Un  peu  plus  loin,  rue  de  la 
Cité,  une  maison  isolée,  qui  sans  doute  va  tomber,  cache  sous  son 
l'evétement  moderne  la  nef  de  Féglise  Sainte-Madcleine-cn-la-Cité. 

A  la  pointe  occidentale  de  File,  dans  la  dernière  maison  du  quai 
de  l'Horloge,  au  second  étage,  est  née  Manon  Phlipon,  la  célèbre 
madame  Roland. 

Voici,  groupées  par  arrondissements,  les  inics  où  le  visiteur 
trouvera  la  trace  de  quelque  souvenir  bistoriquc. 

!«•  arrondissemtnX^  —  Louvre.  —  Cet  arrondissement  prosente 
les  contrastes  les  plus  singuliers  :  trois  palais  et  les  Halles-Cen- 
trales ,  autour  desquelles  règne  un  mouvement  qui  ne  s'arrête  ni 
jour  ni  nuit.  Il  réunit  le  négoce  le  plus  humble,  celui  qm  s^exerce 
en  plein  vent,  et  le  négoce  de  kixe  qui  s'étale  dans  les  plus 
somptueux  magasins.  La  maison  faisant  Panglc  du  quai  de  la 
Mégisserie,  de  la  rue  Bcrtin-Poirée  et  de  la  rue  Seint-Grcrmain- 
l'Auxerrois  est  bâtie  sur  les  substructions  du  For -V Évoque ^  an- 
cienne prison  de  Tévéché  de  Paris,  qui  devint,  dans  les  derniers 
siècles  de  la  monarchie,  la  prison  des  comédiens  arrêtés  par  me- 
sure administrative. 

Au  coin  oriental  de  la  rue  des  TieiUes-Êtuvos  et  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  était  la  maison  où  naquit  Molière.  l<^on  loin  de  là,  rue 
Richelieu,  une  inscription  désigne  la  maison  où  le  grand  comique 
mourut,  suivant  la  tradition.  On  a  prétendu  récemment  qu'il  est 
mort  dans  la  maison  foisant  suite  à  celle-ci. 


tlcviiii,  en  1612,  propriété  du  rlianccUer  Ségi 
stinUE'  cl  y  ofîj'it  un  Inral  à  TAcadomic  frai 
qurs  imrtits  âv  celte  é[)aqut^. 

Lu  !  utr  a] kp V Il'c  a u t œ iuis  Pitii r it / r  cl  a uj u i 
ftijussrnn  \lo\i  ce  dernier  niiiïi  uu  séjour  qu'j 
dans  Jfi  mai  son  numéro  2»  au  sefond  étage, 
maison  iiuméio  12  ^  suljsistent  les  tvateiî  d'ii 
de  Philippe  Auguste.  —  L&  Fontaine  est  moi 
1095. 

Le  nom  de  la  rue  de  ia  Jussiennc  rappeUe, 
miturée,  l*égtise  Sain to  -  Marie  -  l'Êgj'plK^nn 
i'angle  de  la  rue  MontmartTe.  Au  numéro  16 
un  Btylc  du  dix* septième  nu  du  dix-buitiéme  i 
h  la  fameuse  comtesse  Diibany,  et  où  avait 
eîer  Pcrrucbot,  qui  Fut^  au  temps  de  Louis  ! 
îiiftateuf  du  pacte  de  famine. 

Rue  dis  Vieua^-ÂutjuAlim,  le  numéro  IT  éU 
U  Providence  ou  Ingea  Charlotte  Corday, 

Rue  du  Jour  (jadis  du  Séjour,  parce  que  It 
une  résidence),  on  remarque,  au  numéio  4, 
bâti,  en  1013,  par  Tabbé  de  Royaumunt  et  i 
priété  du  célèbre  duelliste  le  cnmtc  de  Moi 
Le  maréchal  de  Luxembourg  est  né  dans  a 

Rue  d\Argçntemi^  au  numéro  16,  a  demci 
Corneille» 

On  \"oit,  me  Sain  te -Anne,  au  coin  de  la 
Champs,  une  belle  maison  qui  fut  consiruj 

Rue  des  MouJins,  n"  i4j  l'abbé  de  TÉpï 
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Royal.  Le  27  juillet  1730,  les  premiers  coups  de  feu  furent  tirés 
place  du  Palais-Royal.  La  môme  place  fut  le  théâtre  du  combat  le 
plus  sérieux  de  la  révolution  de  Février  1848. 

La  rue  Saint-Honoré  a  été  habitée  par  des  personnages  diver- 
sement célèbres  :  Ravaillac,  à  l  auberge  des  Trois  Pigeons,  en  face 
de  Saint- Roch;  Fontenelle,  Marivaux,  madame  Geoffrin;  les  con- 
ventionnels Isnard,  Barère,  Chabot,  Sieyés,  Jean  Debry,  Daunoy, 
Soubrani,  Rabaut  Saint-Étienne,  Couthon,  les  frères  Robespierre. 
Le  général  Lamarque  est  mort  au  num<^ro  368. 

Rien  ne  reste  des  couvents  des  Feuillants  et  des  Capucins. 
Voltaire  a  demeuré  rue  de  la  Fontaine-Molière,  dans  la  maison 
n*>  23,  qu'ont  aussi  habitée  les  comédiens  Lekain  et  Fleury. 

Rue  Saint  Hyacinthe-Saint- Honoré,  deux  hautes  portes  cintrées 
formaient  l'entrée  de  la  bibliothèque  du  couvent  des  Jacobins,  où 
se  tenait  le  club  des  Jacobins. 

La  place  Rivoli  ou  des  Pyramides  occupe  l'emplacement  de  la 
salle  du  Manège,  où  siégèrent  la  Constituante,  la  Législative,  et, 
pendant  quelque  temps,  la  Convention. 

La  rue  de  Luxembourg  a  été  habitée  par  Marmontel ,  par  les 
conventionnels  Cambon  (au  n*>  27),  Romme  et  Granet  (au  n*»  23). 
En  1830,  Casimir  Périer  demeurait  au  numéro  49. 

Au  numéro  2  de  la  rue  Saint- Florentin  est  l'hôtel  Saint-Floren- 
tin, plus  tard  de  Tlnfantado,  où  demeura  Carnot  en  J793.  Le 
prince  deTalleyrand  l'occupa  sous  l'Empire  et  y  offiit  l'hospitalité 
à  l'empereur  de  Russie  en  1814;  c'est  là  que  fut  résolue  la  dé- 
chéance de  Napoléon*et  le  rappel  des  Bourbons.  Talleyrand  y  est 
mort  en  1638. 

Deuxième  arrondissement.  —  Bourse.  —  C'est  encore  un  grand 
foyer  de  commerce  et  d'in<lustrie.  La  partie  orientale  fabrique  les 
mille  menus  objets  qui  servent  à  la  confection  de  ce  qu'on  appelle 
l'article  Paris.  Le  quartier  Bonne-Nouvelle  a  les  grands  magasins 
en  gros  de  tuiles  d'Alsace  et  de  dentelles.  Puis,  dans  sa  partie 
occidentale,  sont  les  plus  importants  ateliers  de  modes,  de  fleurs, 
de  tailleurs,  tout  le  luxe  de  la  toilette.  Du  couvent  des  Capucines, 
sur  l'emplacement  duquel  a  été  ouverte  la  rue  de  la  Paix,  il 
ne  reste  plus  rien  qu'une  porte,  située  rue  Neuve -des  Petits - 
Champs,  n**  84,  par  où  l'on  entrait  dans  le  jardin  du  monastère  qui 
servait  de  promenade  publique. 

Les  constructions  existant,  rue  Neuve-Saint- Augustin,  entre  la 
seconde  section  de  la  rue  Louis-le-Grand  et  la  seconde  section  de 
la  rue  d'Antin,  étaient  les  communs  de  l'hôtel  d'Antin,  qu'habitait 
le  maréchal  de  Richelieu.  L'hôtel  a  été  démoli  pour  le  prolonge- 
ment de  la  rue  d'Antin.  Les  jardins  s'étendaient  jusqu'au  cours 
(le  boulevard  actuel),  où  le  maréchal  avait  fait  élever  un  pavillon 


Saint-Drnis  et  Poissonnière,  la  vilU'  avait  coi 
cours  ou  rempart  dès  le  dix-septième  siècle  « 
peu  (lès  le  seizième,  c'est  seulement  au  dix-1 
irruption  dans  le  faubourg  Montmartre  et  la 
faut  en  excepter  la  rue  même  du  Faubourg- IN 
duisant  vers  la  célèbre  abbaye  de  Montn 
quelques  maisons,  ainsi  que  la  me  des  Mait 

Ce  f  u  ren  l  i  T  a  bo  i  d  d  es  /j  e  i  tUn  m  a  a  im  s  d  i  '  ;^V; 
ch&nt  le  mystère  dans  ces  r^gimis  excentr 
hùtdsde  financiers  et  des  hùlels  moins  sple 
théftli-e.  Lu  Guimard,  la  Bntlié,  Sophie  Â 
chaiiïjsée  d'Anlin.  Mademoi&eUe  Raufourt  t 
du- Rempart-  Plus  près  de  noire  tt*mps,  ce  Sï 
d  i-ama l i q uç s  j  Talma ,  m esd emo ise  1 1 es  Ma i^s  e 
étuiîda  les  limites  du  quartier  en  eonstruisa 
qu*oii  appela  quelque  temjis  1ù  nouvelle  AtiU 
attira  bientôt  des  artistes  peinirt'-»  ou  sculpt 
qui  trouvaient  la  plus  de  cïklme,  d'espace,  de 
époque  plus  récente  encore,  la  sptkuktïon 
rain?^  inhabiles  au  delà  de  rr^glise  Notre^Dati 
struisit  des  maisons  uù  une  certaine  élégs 
des  loyei  â  attirèrent  les  seetatrices  de  l'amc 
reculent  et  acceptèrent  le  nom  de  Loreites, 
i^cré  la  c^lèlïrite.  L^art  et  les  lettres  j.^arla^ 
Hurs  ftvrc  la  gai» literie  de  deuxième  ordre, 

L'bisUïire  a  peii  de  cbonea  à  revendiquer 
rondis-^einent.  Plus  d*une  fois,  cependant,  1 
tians  popuJau-es  est  venu  le  battre. 
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nom,  mais  on  le  remplaça  par  un  nom  mppclant  une  conquête  de 
la  République,  rue  du  Mont-Blanc,  La  Restauration  rétablit  Tan- 
cien  nom  de  Chaussée-d'Antin. 

Plus  de  trente  ans  après  Mirabeau,  un  autre  orateur  populaim 
mourait  un  peu  plus  loin,  dans  une  maison  démolie  aussi  et  à 
laquelle  a  succédé  le  numéro  64.  C'était  le  général  Foy,  un  des 
vaillants  lutteurs  de  la  Restauration.  Pour  lui  aussi,  le  peuple  pa- 
risien se  pressa  de  nouveau  dans  cette  rue  et  Timmense  cortège 
suivit  les  restes  du  grand  citoyen  jusqu'au  cimetière  de  TEst. 
C'était  le  temps  des  grandes  funérailles. 

Dans  cette  rue  aussi  avait  commencé  sa  fortune  un  homme  qui, 
plus  tard,  transféra  sa  maison  de  banque  rue  d'Artois,  dans  l'an- 
cien hôtel  bâti  par  le  financier  Laborde.  C'était  Jacques  Laffitte,  de 
cette  petite  mais  énergique  phalange  de  députés  qui  défendaient 
la  liberté  contre  les  réacteurs  de  1815.  En  juillet  1830,  l'hôtel  Laf- 
fitte devint  le  quartier  général  de  la  Révolution  ;  de  là  partit  ce 
mouvement  qui  emporta  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Laffitte  y 
mourut.  Mais  aujourd'hui  son  hôtel  n'existe  plus  ;  son  nom,  du 
moins,  reste  attaché  à  la  rue  et  son  souvenir  y  restera  plus  peut- 
être  que  celui  du  roi  de  la  finance  qui,  à  côté,  occupe  plusieurs 
hôtels,  entre  autres  celui  qu'habita,  sous  le  premier  empire,  la 
reine  Hortense,  et  qu'avait  bâti  Bollioud  de  Saint-Julien. 

C'est  sur  la  limite  méridionale  du  neuvième  arrondissement,  au 
boulevard  des  Capucines,  que,  dans  la  soirée  du  23  février  1848, 
à  la  suite  d'un  coup  de  feu  parti  accidentellement,  la  troupe  de 
ligne  exécuta  la  décharge  meurtrière  qui  fut  le  signal  décisif  de  la 
révolution.  Les  cadavres,  ramassés  par  le  peuple  et  entassés  sur 
un  camion,  furent  portés  devant  les  bureaux  du  National^  alors 
situés  rue  Lepeletier,  n®  3,  Armand  Marrast  promit  que  justice 
serait  faite  :  le  lendemain,  la  monarchie  de  Juillet  n'existait  plus. 

Quelques  années  plus  tard,  Armand  Marrast,  rentré  dans  la  vie 
privée  la  plus  solitaire,  après  avoir  administré  Paris,  présidé  l'As- 
semblée nationale,  après  avoir  promulgué  et  avoir  vu  briser  la 
Constitution  dont  il  avait  été  le  rapporteur,  mourait  pauvre  dans 
la  môme  maison,  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  62,  d'où  il  était 
parti  pour  aller  siéger  à  l'Hôtel  de  Ville  comme  membre  du  gou- 
vernement provisoire. 

Non  loin  de  là,  rue  de  Londres,  n«  29,  Eugène  Cavaignac  fut 
rappoi-té  mort  par  sa  veuve  pour  aller  retrouver  au  cimetière  du 
Nord  son  frère  Godefroy,  mort  aussi  dans  le  neuvième  arrondis- 
sement, rue  de  la  Tou^d'Auvergne,  n®  23. 

Si  le  nom  de  la  rue  de  la  Victoire  rappelle  le  souvenir  des 
triomphes  du  général  de  l'armée  d'Italie,  il  ne  permet  pas  d'ou- 
blier que  c'est  do  son  petit  hôtel,  aijgourd'hui  détruit,  que  partit 


t 

i 


était  le  rtiuvrnt  de  Bonsecours,  flâna  les  bâlim 
LcTinir  ïiynit  Svs.  ûtelici^. 

Mtidcmoispïlf  Ducbf^noi*^  a  demeure  r«o  Sj 

Au  lumiéro  '20  dr  \:i  nie  des  Am.'mdiers  ei 
l'importateur  de  la  pomme  de  terre. 

Rue  de  Montrenil,  au  numéro  41,  est  Tancic 
Titon  duTilli^t,  occuiV",  en  llb*K  par  la  man 
peinte  de  Kéveillon,  qui  fut  pillée  le  27  avri 
qui  amena  une  rêprcssioa  Bangknte* 

Douzième  arrondissement.  —   Reuillj*  — » 
doit  son  nom  à  une  ancienne  résidence  des  ro 
le  seul  vestige  subsistant  est  ce  nom,  resté  w 
rues.  Toute  la  partie  du  territoire  situf^e  au 
boulevards  allant  de  la  Seine  a  la  place  du 
en  1860.  (Voir  ïo  Pourtour  de  Paris.) 

t^  voie  principûlc  et  la  plus  peuplée  du  ( 
ment  est  lu  rue  du  faubour|ç  Saiut-AnloinoT  < 
pairs  appartiennent  au  on^iôme.  Cette  rue 
temps,  un  r6le  historique;  elle  a  été  T  un  des 
bataille  livrée,  le  2  juillet  1652,  par  Condé, 
de  la  Fronde  t  k  Tyrennii,  commandant  Taï-p 
de  la  Révolution  dit  quelle  part  prit  Ténergiq' 
toutes  les  giandes  sK^énca  de  cette  cpoqu 
Saint- An  toi  ne  qu*en  octobre  1812,  Mali  et  p 
juïés,  pour  tentor  raudacieux  coup  de  mai: 
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époque.  Aussi  seront-ils  décrits  dans  le  chapitre  intitulé  le  Pourtour 
de  Paris. 

Ces  deux  quartiers  forment  Textrémité  sud  du  faubourg  Saint- 
Marceau  et  ne  sont  pas  habités  par  une  population  plus  heureuse 
que  le  reste  de  ce  faubourg.  (Voir  Sixième  arrondissement,) 

L'hospice  de  la  Salpêtrière  et  le  chemin  de  fer  d'Orléans  occu- 
pent la  plus  grande  partie  du  quartier  auquel  Fhospice  donne  son 
nom. 

C'est  dans  un  terrain  voisin  du  quai  d'Austerlitz  et  de  la  Bièvre 
qu'en  1814,  des  malfaiteurs,  après  avoir  violé  au  Panthéon  les 
tombes  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  enfouirent,  pendant  la  nuit, 
les  ossements  de  ces  deux  hommes  illustres. 

Dans  la  rue  Saint^Hippolyte,  on  voit  quelques  restes  de  la 
maison  de  la  reine  Blanche.  (Voir  Maisons  historiques,  p.  55.) 

Quatorzième  arrondissement,  —  Observatoire.  —  Une  partie  seu- 
lement d'un  des  quatre  quartiers  de  cet  arrondissement  était  com- 
pris dans  Paris  avant  l'annexion  de  1860;  encore  la  presque  totalité 
de  cette  partie  est-elle  occupée  par  de  vastes  établissements  pu- 
blics (Observatoire,  Sourds-Muets,  Enfants  assistés,  Hôpital  Marie- 
Thérèse,  Maison  d* accouchement.  Hôpitaux  Cochin  et  du  Midi)  qui 
sont  décrits  en  d'autres  chapitres  de  Paris- Guide. 

Les  autres  quartiers  du  quatorzième  ari^ndissement,  ainsi  que 
les  quinzième,  seizième,  dix-septième,  dix-huitième,  dix-neu- 
vième et  vingtième  arrondissements,  se  trouvent  ci-après  dans  le 
Pourtour  de  Paris. 


ZfOTBS    ET    RBNSBIGZfBMSNTS 
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Noos  désignons  sons  ce  titre  tout  le  territoire  annexé  en  1860  et  qni, 
compris  entre  la  ligne  des  anciens  boulevards  extérieurs  bordant  autrefois  le 
mur  d'octroi  et  Tenoeinte  fortifiée,  aujourd'hui  substituée  à  oe  mur,  forment 
une  partie  des  XII»,  XIII%  X1V«  arrondissements  et  la  totalité  des  XV», 
XV1%  XVII%  XVIII-,  XIX-  et  XX; 

Deux  voies  sont  ouvertes  pour  parcourir  cette  circonférence  de  Paris 
agrandi:  la  ligne  des  boulevards  ci-devant  extérieurs,  dont  l'aspect  est  nota- 
blement changé,  non-seulement  par  la  démolition  du  mur  d*octroi,  mais  en- 
core par  la  transformation  qui  a  remplacé  Pancienne  et  unique  chaussée  par 
un  promenoir  planté  d*arbres,  coupé  de  passages  de  traverse  et  batdÀ^^  ^%^xx. 
chaussées  empierrées,  avec  trottoir  le  longde  <i\kw^tiait|^rà«t«àsi»^^û»^ 
biUtioDM.  Puis,  le  chemin  de  for  de  C«intuT«^  <vyx\  ùwj^^  VwX  «•^^^^'^  ^'*'"^ 
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arronriîssemenfs  excentriqnes,  à  pea  de  distance  des  fortifîcaHons,  afin  de 
pouvoir  ôtro,  na  besoin,  utilisé  pour  la  défense  militaire  de  Paris.  II  y  tarait 
bien  encore  une  troisième  voie,  c'est  la  série  de  boulevards  nouTeiiUL  qai 
suivent  les  lignes  de  Tenotinte  fortifiée;  mais,  outre,  que  cette  roate  est  ab- 
solument dénuée  de  voitures  quelconques,  elle  l'éloigne  trop  de  la  partie  peu- 
plée pour  présenter  quelque  intérêt. 

Il  7  a  encore  dans  la  ligne  de  ceintnre  une  solution  de  continuité  entre  la 
gare  de  TOuest  et  la  station  do  l'tvenuo  de  Ciicby.  Mais  cette  lacune  cent 
probablement  comblée  d*ici  à  l'ouverture  de  l'Exposition.  Au  reste,  de 
quelque  point  que  l'on  parte,  gare  Saint-Lazare  ou  avenue  de  Clichy,  Ton  ne 
peut  suivre  l'ordre  numérique  des  arrondissements.  Nous  partirons  donc  de 
la  gare  principale  et  nous  parlerons  def  arrondissements  dans  l'ordre  oh  non 
les  reiicontrerons. 

Lorsque  le  train  sort  du  tunnel,  tout  lequel  il  s  franchi  l'anden  boolerud 
extérieur,  le  voytgeur  se  trouve  sur  le  territoire  du  XVII*  arrondi^^tement, 
—  Batignollcs-Monceauz,  —  qui  doit  son  nom  à  deux  iocaUtét  d'abord  tépa- 
rées  et  distinctes,  réunies  en  une  seule  par  suite  do  grand  nombre  d'jubita- 
tions  que  l'on  y  a  construites  dc2)uis  envirou  quarante  ans. 

Le  XVII*  arrondissement  est  trop  jeune  encore  pour  avoir  beaucoup  d'évé- 
nements à  inscrire  dans  sou  passé.  Cependant,  il  a  déjà  pris  place  dans 
l'histoire  par  le  fait  de  la  résistance  que,  le  30  mars  1814,  quelques  détache- 
ments de  tronpe,  appuyés  par  la  garde  nationale,  sous  le  commandement  du 
maréchal  Moncey,  opposèrent  à  un  corps  de  l'armée  alliée,  qui  vint  attaquer 
la  barrière  Clichy.  Un  tableau  d'Horace  Vernct  a  popularisé  ce  souvenir  et 
le  nom  du  restaurant  Latliuile,  qui  tigure  sur  le  tableau  et  subsiste  enoorOf 
bien  amélioré,  dans  la  Grande-Rue. 

Le  XVII*  arrondissement  ne  possède  aucun  édifice  qui  mérite  une  visite  ; 
mais  il  est  doté  d'une  ass.'z  jolie  promenade,  située  derrière  Tcglise  Sainte- 
Marie,  avec  eaux  courantes,  cascadus,  rochers  et  grotte  en  miniature,  et  dont 
le  principal  attrait  est  la  vue  du  cbemin  de  fer  de  TOuest. 

Près  de  cette  promenade  est  la  station  du  chemin  de  fer  de  Ceintnre. 

La  seconde  station,  dite  de  la  Port«- Maillot,  est  encore  dans  le  XVII*  ar- 
rondissement, mais  sur  la  partie  qu'avant  l'annexion  on  appelait  Us  Teme*^ 
section  de  la  commune  de  Neuilly,  formée,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  aux 
dépens  de  l'ancienne  plaine  de*  Sablons. 

L'avenue  de  Xeuilly  ou  de  la  Grande  Armée  sépare  le  XVII*  arrondisse- 
ment du  XVI'',  comprenant  les  anciennes  communes  de  Passy  et  d'Auteuil, 
avec  un  fragment  de  l'ancien  P'  arrondissement. 

C'est  de  co  côté  qu'aurait  certainement  voulu  résider  Horace,  s'il  eût  vécu 
à  Paris.  C'est  dans  le  XVI*  arrondissement  qu'habitent  Jules  Janin,  Ijimar- 
tine,  Rossini,  celui  qu'ont  habité  Proudhon,  Béranger,  et  tant  d'autres 
illustres  de  la  plume,  de  la  palette  ou  de  la  note  Qui  ne  serait  tenté  de 
venir  poEer  sa  tente  ou  son  nid  à  Auteuil  ou  h,  Patsy,  ayant  à  leur  droite  la 
Seine,  à  kur  ganche  le  Bois  de  Boulogne,  et  ix  leur  front  l'Arc  de  Triomphe 
et  les  Champs -l'^lysées;  ayant  des  villas,  des  chalets  et  des  ch&teaux  comme 
Beau-Séjour,  ancienne  résidence  d'été  du  Pèrc-Lachaiso,  comme  la  Muette, 
où,  malgré  ses  destructions  et  ses  reconstructions,  l'on  retrouve  les  souvenirs 
profanes  de  la  fille  du  Kègeut^  \«l  dw<^Vvessc  du  Berri,  qui  voulait  la  vie  courte 
et  bonnti  et  de  madame  du  Pom\>Qi^o\)it.  C^,\|W[v^xi\.  \tf^>\.%  ^xK^tqta  kcet  lou- 
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Le  PaTrillon    de  la  Muette  est  placé  en  face  de  la  cinquième  station  du 
chemin  de  fer. 

Passj  et  Auteuil  n'étaient  pas,  comme  Batignolles  et  les  Ternes,  des  fiia- 
bourgs  nés  d'hier,  enfants  perdus  de  la  grande  ville,  qui  les  reprenait  à  leur 
majorité. 

Passy  existait  déjk  au  treizième  siècle,  simple  et  pauvre  hameau,  il  est 
vrai,  di^pendant  d' Auteuil;  mais  il  prit  de  l'importance  sous  le  roi  Charles T, 
qui  lui  accorda  certains  privilèges,  entre  autres  celui  de  prendre  et 
manger  les  lapins  de  la  forêt  de  Rouveray  (bols  de  Boulogne)  venant  fkire 
incursion  à  Passy.  Au  quinzième  siècle,  Passj  avait  unohtteaa  et  par  con- 
séquent un  seigneur;  puis,  peu  après,  un  monastère  de  Minimes,  vulgaire- 
ment Appelés  Bons-Hommes,  établi  sur  la  limite  extrême  du  village  qu*OQ 
appelait  alors  Nijon,  et  qui  fut,  depuis,  Chaillot.  CTest  dans  les  bâtiments, 
détruits  tout  dernièrement,  de  ce  couvent  queVon  vit  longtemps  la  rtfllnerie 
fondée  par  les  Delessert,  ime  famille  qui  a  laissé  dans  Passy  les  plus  hono- 
rables souvenirs. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  découverte  d'une  source  d*eaux  minérales  tat 
pour  Passy  un  coup  de  fortune.  La  vogue  s'attacha  k  ce  village,  ne  le  quitta 
plus  et  en  fît  une  ville  qui  ne  cessa  de  grandir  jusqu'au  Jonr  oà  Paris 
Tabsorba. 

On  montre  encore  à  Passy  les  demeures  de  Franklin  (me  Basse,  40,  hôtel 
Yalentinois),  de  mademoiselle  Comtat  (même  rue,  25},  du  général  Morean 
(grande  rue,  3),  de  Béranger  (rue  Basse,  22). 

En  reprenante  la  station  de  Passy  le  chemin  de  fer  pour  gagner  Auteuil, 
on  voit,  à  droite,  la  propriété  de  plaisance  que  la  ville  de  Paris  a  offerte  à 
Kossini. 

Auteuil  est  d^origine  beaucoup  plus  ancienne  que  Passy,  puisque  certaines 
parties  de  son  église  datent  du  onzième  siècle;  mais,  plus  modeste  que  son 
ancien  vassal,  il  n'a  été  recherché  qu'au  dix-septième  siècle  et  seulement  par 
des  hommes  de  lettres.  A  la  vérité,  c'était  Molière  (rue  Molière,  où  sa  mainon 
est  remplacée  par  une  sorte  de  petit  temple  à  sa  gloire),  Boileau  (rue  Boileau, 
18,  où  il  ne  reste  plus  grand'chose  de  la  maison  qu'il  a  chantée),  La  Fontaine, 
dont  un  calembour  préfectoral  a  donné  récemment  le  nom  k  la  rue  <i#  {a 
fontaine  qui  devait  simplement  son  nom  à  une  fontaine. 

Au  dix-huitième  siècle,  Auteuil  devint  le  rendex-vous  des  £neyclopé<listes, 
qui  se  réunissaient  uhez  madame  Helvétius,  dont  la  maison  sert  aujourd'hui 
de  presbytère,  destinée  assez  bizarre.  11  est  vrai  qu'on  appelait  madame  Hel- 
vétius Notre-Dame  d'AuteuiL  Le  général  Bonaparte  vint  quelquefois  ches 
cette  femme  éminente.  Mais  la  société  des  Idéologuet  n*était  pas  faite  pour 
plaire  à  un  esprit  aussi  ambitieux  de  puissance  matérielle.  Destutt  de  Tracy,  ■ 
le  peintre  Gérard,  d'autres  célébrités  contemporaines  ont  également  habité 
Auteuil. 

Auteuil  a  aussi  sa  source  d'eaux  minérales,  situéo  dans  ta  partie  la  pins 
pittoresque  de  la  localité. 

Le  XVI*  arrondissement  a  pris  à  ranclen  Paris  une  partie  du  quartier  àè 
Chaillot,  villHge  autrefois  appelé  Nijon  et  réuni  à  Paris  en  1787.  Dausoe  vil- 
lage se  trouvait  le  couvent  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  où  mademoiselle 
do  la  Vallière  se  retira  une  première  fois  avant  de  se  faire  caim4\\\A.\A  «î.^"^- 
vent  a  été  démoli  sous  le  premier  Empire,  ^^ut  ta\t«  \j^ikA%  vok.  Y^^aisA  ^  "t^^^ 
de  Home,  qui  ne  fut  pat  construit. 
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Lo  XVI*  arrrondissement  a  pris  aussi  partie  d'ane  section  d'Autenil,  dite 
le  Point'du-Jourf  que  les  fortifications  ont  coupée  en  deux. 

Le  chemin  de  fer  parcourt  cette  portion  d*Auteuil  sur  un  long  vinduc  de 
152  arcades,  qui  traverse  la  S«ine  au  moyen  d'un  pont  monumental,  servant 
aussi  à  l'usage  des  voitures  et  des  piétons,  et  au  delà  duquel  se  prolonge  eneore 
le  viaduc. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seioe,  on  est  dans  le  XV«  arrondissement,  formé 
do  ranci  en  village  de  Grenelle  et  d'une  grande  partie  de  celui  de  Vangirard. 

Cirenelle  ne  comptait  guère  que  quelques  habitations  dair-semées  sur  le  bord 
de  la  Seine,  lorsque,  vers  1820,  une  société  de  spéculateurs  entreprit  de  eréer 
Ih,  un  village.  Ou  traça  des  rues  au  cordeau,  on  bâtit  une  église,  on  théfttre, 
des  maisons,  et,  pour  attirer  des  colous,  on  appela  Tendroit  Beau^renellê.  Les 
habitants  vinrent,  non  pas  aussi  nombreux  qu'où  l'avait  espéré,  et  Paffiûre  fnt 
médiocrement  fructueuse.  Cependant  la  population  a  beaucoup  augmenté  dans 
les  dernières  années,  bien  que  Grenelle  soit  isolé  de  Paris  parle  Champ  de 
Mars,  rïCcolc  militaire  et  les  Invalides.  La  suppression  du  péage  sur  le  pont 
de  Grenelle,  la  construction  du  pont  du  Point-du-Jour  et  de  la  ligne  de  fer  loi 
donnerontdes  éléments  de  prospérité.  Il  7  a  déjà  beaucoup  d'usines. 

Pendant  la  Révolution,  il  y  avait  à  Grenelle  une  poudrière  de  l'Etat,  qai, 
le  31  août  1794,  à  sept  heures  du  matin,  fit  exil  >8ion  avec  une  telle  violence 
que  des  débris  humains  furent  lancés  jusqu'au  centre  de  Paris.  On  ne  connut 
jamais  ni  les  causes  du  sinistre  ni  le  nombre  exact  des  victimes. 

Le  Directoire  avait  installé  dans  la  plaine  de  Grenelle  un  camp  que,  du- 
rant la  nuit  du  9  au  10  septembre  1796,  des  conjurés,  venus  de  Paris, 
essayèrent  de  soulever  contre  le  gouvernement.  Accueillis  par  une  résistance 
qu'ils  n'avaient  pas  prévue,  ils  durent  se  retirer  en  désordre.  Plusieurs  furent 
pris,  jugés  et  condamnes. 

Cette  plaine  de  Grenelle,  aujourd'hui  couverte  de  maisons,  eut  longtemps 
le  triste  honneur  de  servir  aux  exécutions  militaires.  C'est  là  qu^ont  été 
lusillés,  entre  autres,  l'audacieux  Mallot  et  sus  complices;  là  que  périt,  le 
19  août  1815,  le  jeune  général  Labédoyëre,  dont  le  nom  ne  put  pas  même 
Olrc  alors  inscrit  sur  sa  tombe. 

Sous  la  liestauration,  c'est  là  aussi  que  les  conseils  de  guerre  de  la  garde 
royale  suisse  tenaient  leurs  audiences  eu  plein  vent.  Jugement,  révision,  et 
souvent  exécution,  tout  se  passait  en  une  matinée. 

Appelé  d'abord  Val-Boistron,  le  village  qui  confine  à  Grenelle  prit,  aa 
treizième  siècle,  le  nom  de  Val  (ou  Vau)  Gérard^  parce  que  Gérard  de  Moretp 
abbé  de  Samt-Germain,  y  établit  une  maison  de  convalescence,  avec  chapelle,  . 
pour  ses  religieux.  Vaugirnrd  dépendait  alors  d'Issy,  dont  il  f^t  séparé 
eu  1344.  Kavagt^  par  les  guerres  étrangères  et  civiles,  ce  village  resta  long» 
temps  chétif  et  pauvre.  Il  prit  de  Pimportance  dans  le  siècle  prêtent  et 
s'étendit  beaucoup,  tout  en  gardant  un  aspect  misérable  et  malpropre,  qu'il 
est  loin  encore  d'avoir  toute  fait  perdu. 

Lo  XV«  arrondissement  comprend  une  certaine  étendue  de  territoire  de 
l'ancien  Paris,  où  se  trouvent  le  Champ  de  Mars,  l'École  militaire,  les  hôpi- 
taux Necker  et  des  Enfants  malades.  (Voir  les  articles  particuliers.) 

J-e  chemin  de  fer  de  UreULgn^  %tijM^  le  XV«  arrondissement  du  XVI», 
formé  de  Plaisance,  du  Pe\vXr^\oxi\.to\3LÇ<i^^'>Mi^  li%RîCvKi^>aLQ.\*ai-Montrouge 
dont  la  partie  la  plu»  conavaiiTaU^^^X.  ^>i^<fc\V  ^'a\w^\>AfcW^:^V*^^^^^ 
petit  lambeau  dcVauc\iiu  Vam.  -YouV^^^oV*»  ^^^^  ^^\ws^«»Ki.^>x««w«^^i^ 
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ëUblîtMmtDti  important!,  l'Obiervatoire,  les  Enfants  assistés,  la  maison 
d'accoaohement  et  la  nouvelle  prison  de  la  Santé.  (Voir  les  articles  parUoa- 
liers.) 

Plaisance,  section  de  Vangirard,  était  un  groupe  d'habitations  tout  à  fait 
indigne  du  nom  qu'on  lui  donna,  qui  s'était  créé  aux  abords  du  chemin  de 
fer  de  Versailles  (rive  gauche). 

Montrouge  doit  évidemment  son  origine  &  des  habitations  construites  pour 
les  carriers  qui.  exploitaient  les  nombreuses  et  vastes  carrières  de  ce  plateau, 
et  aux  auberges  échelonnées  sur  la  route  d'Orléans.  De  là  la  longueur  dé- 
mesurée de  ce  village,  qui  se  divisait  en  deux  sections,  le  p«f  i7 ,  plus  voisin  de 
Paris,  et  le  grande  situé  plus  au  midi.  Montrouge  fut  raviigé  au  quinzième 
siècle  par  les  Anglais,  au  seizième,  par  les  troupes  de  Henri  lY,  qui,  lors  du 
première  siège  de  Paris,  campa  de  ce  côté. 

Sous  la  Restauration,  Montrouge  eut  un  instant  de  fâcheuse  célébrité  par 
le  séjour  des  jésuites,  qui  vinrent  y  réoocuper  une  ancienne  maison  de  leur 
compagnie. 

Le  XIV*  arrondissement  possède  plusieurs  établissements  publics,  le 
théâtre  du  Mont-Parnasse,  l'hospice  La  Rochefoucauld,  le  chemin  de  fer  de 
Sceaux  et  Orsay,  l'asile  des  aliénés  et  l'infirmerie  Marie-Thérèse.  C'est  aussi 
sur  son  territoire  que  se  trouve  l'entrée  principale  des  Cataeombtê.  (Voir  ces 
différents  articles.) 

Au  XIV*  arrondissement  appartient  le  cimetière  du  Midi  ou  du  Mont- 
Parnasse.  (Voir  CifMtièret,) 

Un  peu  après  avoir  passé  sous  le  chemin  de  Sceaux,  la  ligne  de  ceinture 
pénètre  dans  le  XIII*  arrondissement,  que  la  rue  de  la  Santé  sépare  du  XIV*. 

Dans  une  première  répartition  des  vingt  arrondissements,  ce  chiffre  XIII, 
si  longtemps  mal  famé,  devait  échoir  à  une  autre  région  do  Paris.  C'est,  dit- 
on,  sur  les  réclamations  de  moralités  susceptibles  qu'une  combinaison  diffé- 
rente fut  cherchée  et  qu'on  adopta  le  système  de  la  spirale,  par  l'effet  duquel 
e  chiffre  malencontreux  tomba  sur  la  partie  la  plus  pauvre  peut-être,  une  des 
moins  connues  assurément,  mais  non  des  moins  intéressantes,  à  bien  des 
égards,  du  nouveau  Paris.  Ni  Tamour-propre,  ni  les  appréhensions  supersti- 
tieuses n'ont  protesté  ici  contre  le  chiffre  immoral  et  fatal. 

Le  XIII'  arrondissement  a  pris  de  l'ancien  Paris  l'extrémité  du  faubourg 
Saint-Marcel,  puis  la  partie  du  territoire  de  Gentilly  et  d'Ivry  comprise  à 
l'intérieur  des  fortifications.  Il  appuie  sa  limite  N.-E.  à  la  Seine,  et,  dans  sa 
partie  occidentale,  il  est  parcouru  par  la  Bièvre,  qui  y  décrit  de  nombreux 
méandres.  Plus  accidenté  et  plus  pittoresque  qu'aucun  autre,  il  présente  des 
pUteanx,  des  collines,  des  plaines,  des  vallons.  U  faut  qu'il  soit  relégué 
aussi  loin  du  centre  actif  de  Paris  pour  n'être  pas  tout  semé  de  villas  et  de 
parcs,  n  est  surtout  peuplé  de  carriers,  de  blanchisseurs,  de  tanneurs. 

Le  vallon  de  la  Glacière,  coupé  par  les  deux  bras  et  de  multiples  dériva- 
tions de  la  Bièvre,  artificiellement  inondé  en  hiver,  fut  longtemps  le  rendez- 
vous  des  patineurs  parisiens.  Aujourd'hui,  divisé  en  lots  entourés  de  murs,  à 
peu  près  impraticable  aux  promeneurs,  n'ayant  presque  rien  gardé  de  son 
ancien  aspect  agreste,  il  est  envahi  par  l'industrie.  Cependant  la  vallée  de  la 
Glacière  prolonge  jusque-là  ses  perspectives  pittoresquei,  et  du  remblai  da 
chemin  de  fer  ou*  de  certains  points  du*  bo^ûcvaxd.  ^YXa^v^^  csol  ^  «c^<&ot5i;^  'wvc^ 
ven  Gentillff  soit  vers  Jm  Gobelini,  un  panotaxas.  <\ja\'s%»X\a^^vw^^^^'^.^'^* 
LaBIèrn  y  conia  entre  de  hauU  peuçAîwa  wi  ^'W  ia\ïtV^«i%  e^^^^^>»js^ 


Snn estime  oimprL^nl  Ik  hamL«:iu  u^.  ,-,    . 
tienne  bnrn^Tt  d'Iralie,  avait  prîsd^in«  aub(?r^^  le  lyom 
Plus  iin^s  tncoft^t  et  bo fermés  ilniis  Paris,  an  comniefic 
étiiii.^nt    (lenx    iiuïrps   groupes,  les  FifUï-Mouîmii,   na^fii 
l^udtest  et  AmstfriifZy  qm  clpvntt  son  nom  nii  ponl  voiaii 

A  Ivrv  api^irteriAU  le  vil Ingo  Je  i^i  Onrr^  ^inn  ajjpe 
circuîûjriï  potir  If's  bati*aux,  «ûmmene^c  vers  la  fin  du 
p's  pu*  ét*^  ftclmvr'e. 

L*  Xllî*  nrronJiasement  rotiT^rnio  (1<?4  établi ssemeni 
la  gfttû  du  ohemb  de  fer  d*Orléan»,  la  Satpètrière^ 
Gofelinj; 

TroU  ponts  :  cenjc  4 a  NJiïpnléoii  HT  fierv«Di  nu  ehei 
ture^  ot  aux  piélQûi},  cebi  de  Bercy  et  Celtii  d'Atiit«rl 
0  XI II*  aveo  le  XTÎ',  Mtué  anr  la  rive  droite  de  I«  Setr 

Le  cUetnin  de  Cemtnro^  qtii  a  nïrîf?otitTl  la  ligne  d'Oi 
ïeXllI*  ftrrondisîeracnE,  rencontre  ceHe  de  Lyon  e a  et 
un  peu  pliiï  lom^  c^lJe  de  VlFicennei. 

I^  Xn*  comprend  ane  grnnda  partie  an  l'Aiidoi 
Tillaire  de  Beiry,  ' 

Btrçy  «KJatail  déjà  au  treîzi^nie  ai^ypliî,  inat<(  ïie  pril 
la  fin  du  dix* huitième  fîède,  quand  le  commerce  d( 
y  en^a  un  vïtaU  era reprît  libre  pour  l'ap|ir(>vt«ioT 
SI  jaillËl  lB£f>|  un  imineu*»  inceadie  le  ruina  ea  p 
ftuuitût  de  e*  détastré,  qui  lui  oûfttft  cependant  ] 
franûa. 

L'anDÊXÎûnfc  porté  une  gtave  atteinte  à  to  proipéf 

Bvnsy  poaiéJait  u»  beau  cbAteau  hliî  mr  U*  pî 
ttt«aait  im  pArc  fort  é rendu,  planta  de  mA|^ifiquei 
fôrtiSoJitiQil* ,  détrtiît  pour  raj;rkndjisemeat  de  la  gai 
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déjà  envabi  nir  beftucoup  de  points.  Le  oimetière  de  l'Est  constitiM  un  grand 
obstacle  à  ses  communications  a-vec  Paris. 

C*est  souterrainement  que  le  chemin  de  fer  traverse  la  partie  sqptantrio* 
nale  de  Cbaronne  peur  ensuite  parcourir  à  oiel  déoouveri  Ménilmontant, 
colline  sur  les  pentes  de  laquelle  8*étagërent  d'abord  des  maisons  de  campagna 
dont  le  voisinage  attira  des  guinguettes.  La  population  s'augmenta  et  forma 
presque  on  nouveau  village),  annexe  de  BelleviUe,  dont  il  songeait  à  l'affiraa* 
cbir  quand  Paris  les  absorba  l*un  et  l'autre. 

Ménilmontant  a  eu  un  moment  de  célébrité  lorsqa*ea  1832,  Paaiooiatîoii 
saint-simonienne  s'étant  divisée,  le  père  Enfantin  se  retira  dans  une  maison 
de  ce  village  avec  ceux  de  ses  disciples  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Us  ao- 
eomplissaiont  eux-mSmcs  tous  les  travaux  de  la  vie  domestique,  en  ohantaat 
des  hymnes  composés  par  Félicien  David. 

On  a  récemment  construit  sur  les  hauteurs  de  Ménilmontant  les  ywêUê  H* 
•ervoirs  où  sont  emmagasinées  les  eaux  de  la  Dhuys.  (Voir  Baux  de  Parii,) 

Belleville,  que  la  ligne  de  fer  franchit  en  tunnel,  était  un  village  fort 
ancien,  appelé  d'abord  SaotM,  puis  Poitrowvillt^  sana  doute  à  causa  d«»  qaelqiia 
propriétaire,  et  dont  le  nom  actuel  ne  parait  guère 'dans  Thistoire  qo'à  propot 
des  sources  que  Philippe  Auguste  en  dériva  pour  alimenter  des  îoiitaiAat  à 
Paris. 

La  célébrité  qu^il  n'avait  pas  eue  autrefois,  Bellevillel*a  tristemtat  conqviii 
au  commencement  du  siècle  actuel.  C'est  sur  ce  village  et  sur  les  daujk  qui  le 
précèdent,  Pantin  et  Romainville,  que  se  porta  l*e£fort  principal  des  arméta 
étrangères  pendant  cette  lutte  inégale  et  héroïque,  qui  dura  toute  la  jouméa 
du  30  mars  1814  et  qui  s^appellc  la  Bataille  de  Parit^  dans  laquelle  l'ennemi 
perdit  plus  de  soldats  que  n'en  comptait  la  petite  armée  françaisa.  Vers  le 
soir,  Pantin,  Romainville,  les  hauteurs  en  avant  de  Belleville  ajant  été  en- 
levées par  des  forces  démesurément  supérieures,  les  François  se  retirèraot, 
défendant  le  sol  pied  à  pied,  disputant  vigoureusement  chaque  rue  du  village, 
jusqu'à  ce  que  ^farmont,  dont  Pépéd  était  brisée  et  les  habits  troués  de  pro* 
jectiles,  donna  l'ordre  de  la  retraite  et  mit  fin  à  la  bataille  par  une  capitula* 
tion  que  lui  et  les  maréchaux,  ses  collègues,  durent  prendre  sur  aux  da 
signer,  le  roi  Joseph  Bonaparte,  qui  commandait  l'armée  da  défanU}  ayant 
jugé  prudent  de  s'enfuir  sans  laisser  aucun  ordre. 

Pendant  les  longues  années  de  paix  qui  s'écoulèrent  après  1815,  Ballaville 
grandit  en  population  et  en  prospérité.  C'était  la  promenade  favorite  des  Pari* 
siens  qui,  le  dimanche,  allaient  chercher  l'ombre  au  bois  de  Romainville  ai 
des  lilas  dans  les  prés  Saint-Gervals.  Les  fortifications  ont  fait  disparaîtra 
bois  et  lilas.  Depuis,  ont  disparu  aussi  et  les  Montagnes  françaisêê  et  la  fameusa 
Ile  d'Amour^  chère  aux  grisettes  parisienneS|  du  tampa  ob  il  y  avait  encore 
des  grisettes. 

Ce  que  Belleville  a  perdu  encore  et,  sans  le  regratter,  il  faut  s'étoAoar  qtia 
le  goftt  de  notre  époque  l'ait  laissé  périr,  o*est  l'ignoble  at  brutale  Dtiotntt  de 
la  Courtille, 

Cette  hideuse  cohue  se  faisait,  à  l'aurore  du  mercredi  des  oendrps,  dans  lia 
quartiers  de  Belleville,  sortant  des  bals  à  25  centimes,  déguenillée,  pAle  #t 
sale,  regardant,  après  l'orgie  du  petit  bleu  et  du  Cupidon  frelatés,  svao  dma 
yeux  d'oiseau  de  nuit,  le  soleil  qui  éclairait  da  aaap^an  tvjOQiaW^wr^Va^^ak 
d'une  foule  en  délire,  vomissant  daa  infamiea,  lan^^V  ^%a  «t^uT«^  V  Wq^>  «^ 
qm  VûpproehAiU  Vimmouà»  torrent  i*écouU\t  dau%  Pmjn*  Yift\%  lasîX>««s%^'*' 
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invraisemblable,  que,  pendant  toute  la  journée  du  30  mars,  Montmartr* 
no  fut  pas  attaqué.  Le  soir  seulement,  Tennemi  osa  s*a;  procher  et,  ne  rencon- 
trant aucune  rosistanee,  occupa  la  montagne,  tourna  les  piccns  et  lauça 
quelques  boulets  sur  Paris.  La  capitulation  vint  arrêter  les  hostilités. 

La  construction  du  quartier  Notre  Damo-de-Lorctte,  en  créant  une  com- 
munication plus  facile  que  les  rampes  abruptes  des  rues  Blanche  et  des  Mar- 
tyrs, et,  plus  tard,  Vtncliérissement  des  loyers  dans  Paris,  firent  affluer  beau- 
coup d'habitiints  à  Montmartre,  dont  la  population  s'accrut  rapidemant  et 
atteignait  presque  le  chiffre  de  50,000  en  1860.  Beaucoup  d'artistes,  d*hommes 
de  lettres  se  fixèrent  dans  cette  localité  où  les  maisons,  étagées  sur  les  flanoa 
de  la  montngne,  ont  de  Pair,  de  la  lumière  en  abondance  et  souvent  de  beanx 
points  de  vue. 

Au  sommet  de  Montmartre  se  trouve  un  obélisque  élevé  sons  Louis  XVI 
pour  marquer  la  méridienne  de  PObser\'atoire  de  Paris.  Ce  petit  mouorneati 
abandonné,  tombe  en  ruine. 

De  Montmartre  dépendait  le  hameau  de  Clignancoart,  où  Ton  remarque  un« 
construction  ayant  les  caractères  du  seizième  siècle  et  que  la  tradition  locale 
prétend  avoir  appartenu  2i  Gabriclle  d'Estréos,  ce  que  rien  ne  démontre  On 
l'appelle  le  Châieau-Rouge,  C'est  là  que  se  tenait  lo  roi  Joseph  pondant  la 
bataille  de  Paris,  et  c*est  de  là  qu'il  partit  à  cheval,  abandonnant  l'armée. 

Le  Château-Konge  est  aigourd'hui  un  bal  public. 

Il  y  avait  autrefois,  à  Clignancourt,  une  petite  chapelle  dont  Tédifice  ial>- 
siste  encore,  affecté  à  un  poste  de  pompiers,  rue  Marcadet.  Non  loin  de  lii 
est  l'église  neuve  de  Notre-Dame  de-Clignancourt. 

La  dûrn.ère  station  actu'>lle  du  chemin  de  Ceinture  est  à  Taveune  de  Saiat- 
Ouen,  sur  la  limite  du  XVII*  arrondissement. 

BeN.TAMIN  GAHTUÎEAr. 
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PARIS  EN  PROMENADE 


LOUVBCIENNES,     MARLY 
Victorien    SARDOU 


X40^▼eclenlle■. 

Êtes- vous  marcheur  intrépide  1...  Fait-il  un  de  ces  clairs  soleils 
qui  invitent  à  courir  les  champs!  Et  vous  pUât-il  de  connaître  la 
région  la  plus  pittoresque  et  la  plus  riche  en  souvenirs,  de  tous  ces 
environs  de  Paris,  si  justement  vantés?.,.  Partez  de  bon  matin 
pour  Bougival,  et  après  un  copieux  déjeuner  au  bord  de  Teau, 
gagnez  Marly-le-Roi  par  le  chemin  de  louveciennes,  qui  est  celui 
des  écoliers. 

Tout  d'abord,  vous  ne  quitterez  qu'à  regret  ce  bord  de  la  ri- 
vière, si  gai,  si  lumineux,  si  verdoyant...  H  ne  faut  pas  moins  que 
Tattrait  du  joli  clocher  de  Bougival,  pour  vous  inviter  à  pousser 
plus  avant...  Mais  au  delà  de  l'église  une  rampe  assez  rapide 
s'offre  à  vous  sur  la  droite.  C'est  par  là!...  montez...  La  beauté  de 
la  vue  vous  fera  bien  vite  oublier  la  roideur  de  la  pente. 

Il  faut,  du  reste,  vous  attendre  maintenant  à  toujours  monter. 
Et  de  fait,  toutes  ces  coUfnes  qui  se  prolongent  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  depuis  Saint-Cloud  jusqu'à  l'extrôme  limite  de  la  forêt 
de  Marl^p  sont  les  Alpes  du  dép^tement  de  Soine-et-0\s»^\  KN:^^*^ 
gracieuses,  Alpes  galantes,  toutes  semées  4e  \Kàa  OùarcDwaXs»^^^ 
fiIJas  exquises,  âe  petits  villages  pronret*  el^o^evoLX,..  Cç«^.^»» 
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Celle-Saint-Cloud  et  son  château  autrefois  royal,  de  la  main 
gauche,  par  la  Pompadour;  aujourd'hui  princier  par  ses  splen- 
deurs!... C'est  Beauregard,  Saint-Michel,  les  Gresscts,  Mont- 
buisson!...  enfin  Louveciennes  et  Voisins,  où  nous  allons  !...  Et 
partout  vallons  et  collines.  —  Une  vraie  fatigue...  mais  si  bien 
récompensée!...  De  temps  en  temps,  entre  deux  plis  de  terrain 
ou  deux  bouquets  d'arbres,  toute  la  plaine  se  révèle  subitement, 
avec  les  coteaux  de  Montmorency  pour  arrière-plan,  et  le  cours 
de  la  rivière,  qui  miroite  coquettement  au  soleil.  Ici  même,  où 
l'abaissement  du  terrain  vers  la  Seine  est  à  pic,  la  surprise  qui 
vous  attend  au  détour  du  chemin  est  assez  vive  ;  vous  quittes  à 
peine  Bougival,  et  déjà  vous  le  voyez,  tout  en  bas,  à  vos  pieds. 
Le  Parisien  qui  suspend  ses  jardins  au  flanc  de  ce  coteau,  et  qui  a 
bien  du  mal  à  les  empocher  de  dégringoler  dans  la  plaine,  les 
jours  de  grande  pluie,  se  traite  volontiers  de  rude  montagnard, 
et  n'est  pas  loin  de  se  croire  sur  les  rives  du  Rhin,  —  témoin 
cette  tour  allemande,  bâtie  par  uh  burgrave  de  la  rue  Saint- 
Denis,  pour  semer  l'effroi  parmi  les  voyageurs  de  l'omnibus. 

Cependantnous  montons  toujours.  —  Les  petites  maisons  devien- 
nent plus  rares;  la  Seine  disparaît  derrière  un  épais  rideau  de 
beaux  arbres, qui  commence  à  border  la  route.  —C'est  l'ancien  parc 
de  Boissy-d'Anglas.  Dans  un  poCmc  en  l'honneur  de  toute  la  con- 
trée, il  a  célébré  lui-même  la  bemité  de  son  domaine  et  raconté 
sa  stupeur  le  jour  où,  allant  visiter  ces  belles  pelouses,  il  se 
trouva  tout  à  coup  en  présence  d'un  petit  lac  d'eau  vive,  qui  s'était 
formé  de  lui-même,  après  une  nuit  d'orage. — Je  souhaite  la  même 
surprise  à  tous  les  propriétaires  ! 

La  route  se  prolonge  quelque  temps,  tout  ombreuse  et  conuno 
encaissée  entre  les  arbres  de  ce  grand  parc  et  des  coteaux  cou- 
verts do  vigne;  puis  elle  s'ouvre,  près  d'une  c arrière, et  là,  se 
bifurque.  ^  Ce  chemin,  sur  la  gauche,  mène  à  Louveciennes,  dont 
le  clocher,  rival  autrefois  de  celui  de  Bougival,  n'apparaît  plus  là- 
bas  que  sous  la  forme  d'un  hideux  pigeonnier.— Quant  à  la  route  de 
la  Princesse,  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici,  et  qui  tient  son  nom 
de  la  princesse  de  Conti,  dont  nous  verrons  plus  haut  la  demeure. 
le  mieux  est  de  la  suivre  tout  droit  jusqu'à  Voisins,  le  bourgs 
jumeau  de  Louveciennes,  car  aussi  bien  tout  nous  y  invite!  D'un 
côté  des  vignes  en  étages,  de  l'autre  ce  creux  tout  foisonnant  en 
verdure  ;  en  face,  des  maisonnettes  perdues  dans  le  feuillage...  et, 
couronnant  le  tout,  les  belles  arcades  de  l'aqueduc  qui  donnent  à 
ce  paysage  un  graiiOi  a!\t  '\\a\\^ïa.  —  En  somme,  la  plus  délicieuse 
arrivée  do  pava  qu'otv  \v\iv&^eNc;vt\  —  \i^  o^^^^  çàté  <\ue  vous 
tourniez  \ea  veuxAesWstvc^  ^^i  Vetmt^^^,  \^^t^\^^sç\\!«\^tss3^ 
lations  les  plus  douces, ^\.  w^\^^\>^'^V^^^>a.^^N»afi«i.^ 
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lumière  et  de  verdure.  Partout  l'espace,  l'air  vif,  ces  raille  par- 
fums cliampôtres,  ce  grand  silence,  tout  plein  de  bruits  confus... 
enfin  ce  je  ne  sais  quoi,  qui  résulte  à  la  fois  de  la  liberté  du  ciel, 
,dê  la  franchise  du  vent,  du  cri  de  Toiseau,  du  gloussement  des 
poules,  du  marteau  lointain  sur  l'enclume,  du  bourdonnement  des 
enfants  dans  l'école,  ou  de  celui  des  abeilles  dans  la  ruche...  et 
qui  vous  dit  clairement  :  ««  Voici  le  vrai  village!  Tu  peux  entrer; 
ôte  ton  habit,  si  tu  as  chaud...  chante,  si  tu  es  gai t  —  Tu  n'offen- 
seras ici  personne!...  Chatou  est  loin;  et  ces  petits  tourbillons 
blancs,  que  le  vent  soulève  autour  de  toi,  sur  la  route,  ce  n'est  pas 
de  la  poudre  de  riz...  C'est  de  la  vraie  poussière!  >» 

Et  pour  appuyer  mon  dire,  la  première  maison  qui  s'offre  à 
nous,  encadrée  de  beaux  tilleuls  centenaires  et  toute  décorée  de 
glycine  en  festons,  est  celle  de  Francis  Wey,  placée  là  comme 
pour  faire  accueil  au  nouveau  venu,  et  l'invi^r  au  séjour,  en  lui 
vantant  les  douceurs  de  la  simplicité  champêtre.  C'est  un  emblème 
que  cette  demeure  à  la  bonhomie  narquoise,  c'est  presque  une 
leçon!  — Ces  grands  arbres  qui  l'enveloppent  appartiennent  au  parc 
voisin,  celui  de  la  Dubarry.  Seule,  la  maison  spirituelle  et  sage 
en  profite  !  Ces  arbres  lui  gardent  le  soleil  ;  ils  l'abritent  du  froid. 
De  sa  fenêtre,  le  maître  de  cet  aimable  logis  a  vu  fuir  tous  ses 
opulents  voisins,  chassés,  qui  par  l'ennui,  qui  par  la  ruine;  lui, 
demeure  et  sourit,  et  pense  que  ces  beaux  arbres  sont  à  lui  seul, 
puisque  c'est  pour  lui  seul  qu'ils  fleurissent! 

Et  maintenant,  tout  ce  qui  va  suivre  sur  la  droite  est  l'ancien 
domaine  de  la  Dubarry,  ce  pavillon  de  Louveciennes,  si  fameux  au 
dernier  siècle!  — Longez  le  xnur  d'enceinte,  franchissez  à  droite  le 
seuil  de  l'ancienne  entrée,  vous  êtes  à  la  fois  à  la  porte  de  son 
habitation  et  dans  l'enclos  de  la  machine  de  Marly.  A  travers  la 
grille  moderne  qui  donne  accès  au  pavillon,  vous  verrez  encore 
le  profil  du  bâtiment,  le  grand  bassin,  quelques  beaux  arbres, 
seuls  restes  du  passé!  Ledoux,  cet  original,  qui  prit  si  volontiers 
l'excentricité  pour  du  génie,  et  qui  nous  a  légué  tant  de  tom- 
beaux, sous  prétexte  de  petites  maisons,  Ledoux  avait  construit 
l'habitation  que  Fragonard  et  Lecomte  ornèrent  de  leur  mieux. 
Et  à  tort  ou  à  raison,  toute  la  décoration  intérieure,  jusqu'à  la 
serrurerie,  y  passait  pour  chef-d'œuvre.  C'est  du  moins  ce  que 
m'affirmaient  les  anciens  du  pays,  ces  mêmes  ancions,  qui  se  sou- 
viennent d'avoir  vu  la  Comtesse  sur  son  perron,  agaçant  deux 
singes  blancs  qui  sautaient  après  son  mouchoir  ;  et  derrière  elle, 
cet  autre  vilain  singe  de  Zamore,  souriant  aux  ébats  de  ses  col- 
lègues. —  Sur  la  charité  et  la  bienfaisance  de  Vancienne  dame^  ces 
mêmes  vieux  ne  tiLrissaient  pas.  Et  pourtant  \a  ^«aTc^I^x^Axr]  ^^ 
trourapaa,  ddiis  la  population  de  Louvecieiaies^xni  %era\  ^^\ssDSb«QX^ 
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le  jour  où  une  première  perquisition  cLez  elle  amena  la  décou- 
verte du  chevalier  de  Maussabrc,  caché  dans  Taimoire  au  linge  I 
Miîmo  indifférence  quand  cet  aflfrcux  coquin  de  Grèves  lui  pré- 
senta, à  sa  grille,  la  tête  de  M.  de  Brissac,  massacré  à  Versailles... 
ou,  flanqué  de  Zamore,  vint  TarrOter  pour  l'expédier  au  tribimal 
révolutionnaire...  «  bien  que  ses  cris  au  déi>art,  me  disait  le  doyen 
de  l'endroit,  fussent  pour  attendrir  les  cailloux  du  chemin!  » 

Ces  cris  rappellent  tout  do  suite  ceux  de  l'échafuud,  qu'on  lui  a 
tant  reprochés.  Mais  là-dessus  il  faut  s'entendre.  Elle  avait  bien 
sujet  de  crier,  et  très-fort,  si  on  lui  avait  promis  la  vie  sauve, 
comme  il  le  semble,  à  la  condition  qu'elle  révélerait  toutes  ses 
cachettes  à  bijoux.  —  Le  «  Encore  un  mnmenty  monsieur  le  6otir- 
reau!  »  s'explique  de  soi-même,  chez  une  femme  qui  se  croit  exé- 
cutée par  erreur!...  Et  enGn,  quand  elle  aurait  eu  i>eur!...  J'aime 
bien  cet  héroïsme  de  la  part  de  gens  qui,  du  coin  de  leur  feu, 
disent  dédaigneusement  :  a  Comment  !  cllo  crie  ?  »  Eh  bien,  oui, 
elle  crie!... 

De  bijoux,  d'argenterie,  de  trésors  do  toute  sorte!...  ce  parc  en 
était  farci!  Chaque  pied  d'arbre  avait  son  magot.  La  liste  est 
curieuse.  Elle  tient  quatre  ou  cinq  pages  pleines!  —On  vint  fouiller 
les  jardins:  on  fît  main-bnsse  chez  tous  les  gens  du  pays  signalés 
comme  a}ant  leur  dépôt;  mais  la  Duhany  puuri-ait  bii^n,  dans  fou 
trouble,  n'avoir  pas  donné  la  liste  complète  ;  et  l'un  des  futurs  pos- 
sesseurs (le  Tendroit  découvrirait  quelque  trésor,  en  déi*acinant  un 
arbre,  que  je  n'en  serais  pas  surpris. 

Qu'api-ès  cela  le  citoyen  Grèves  ait  joui  en  paix  du  prix  de  ses 
for&its  !  il  y  a  forte  aftparence,  cai'  c'est  l'usage!  — Pour  21aniora, 
siu*  la  fin  de  sa  vie,  il  ^e  promenait  au  Palai.s-Royal,  bras  dessus, 
bras  dessous,  avec  Chodruc-Duclos!  — Un  châtiment...  mais  insuf- 
fisant! 

Tout  en  philosophant,  nous  voici  à  une  nouvelle  grille  d'entrée, 
à  travers  laquelle  nous  apercevons ,  à  la  fuis,  un  bassin  et  un 
petit  pavillon  à  (  olonnettes,  qui  n'est  à  peu  près  que  la  réduction 
du  grand.  — C'était  une  sorte  de  salle  de  musique  que  la  Dubarry 
s'éUiit  fait  construire  dans  une  situation  merveilleuse.  —  Ici 
le  tableau  est  admirable,  et  sans  franchir  la  grille  de  madame 
Dierickz,  qui  occu}>e  ce  pavillon,  dont  on  a  fait  une  propriété  parti- 
culière depuis Laflittc,  autrefois  possesseur  du  tout,  il  vous  suffira 
de  faire  trois  pas,entro  ces  deux  haies  qui  descendent  à  la  rivière, 
pour  jouir  de  la  plus  belle  vue  peut-être  de  tous  les  environs  de 
Paris. 

Là,  en  effet,  le  terrain  s'abaisse  à  pic,  comme  à  Bougival,  mais 
dans  des  conditions  plus  heurfuses.  —La  Seine,  venue  de  Chat  ou 
par  une  jolie  courbe,  qiie  domine  au  fond  le  mont  Vaiéiien. 
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disparaît,  par  un  détour  non  moins  gracieux,  dans  la  direction  du 
Pecq,  où  le  vieux  château  de  Saint- Germain  la  couronne.—  Dans 
la  plaine,  ce  ne  sont  que  villages,  avec  la  grande  tache  verto  du 
Yésinet,  qui  ne  fait  ici  que  Teffèt  d*un  vaste  jardin.  Voici  Argen- 
teuiU  Saint-Denis,  Sartrouville,  Herblay,  Cormeillesl  Vingt  clo- 
chers I  Et  plus  près  Cbatou,  Croissy,  qui  grandit  chaque  jour,  et 
les  îles  récemment  découvertes  et  colonisées  par  les  canotiers  de 
la  Seine.  Sur  le  continent,  au  bord  de  la  rivière,  cette  maison 
blanche  à  vérandah  est  celle  d'Emile  Âugier.  Çà  et  là  sur  les 
rives,  j*en  citerais  d'autres  intéressantes,  quoiquè^noins  illustres, 
mais  le  di^nombrement  serait  sans  fin.  Â  gauche,  le  grand  et  le 
petit  Prunay,en  pleine  verdure...  Très-beau  tableau  au  soleil  cou- 
chant ;  mais  qui,  à  toute  heure  de  jour,  vaut  la  promenade.  Le 
sentier  môme,  qui  de  cette  hauteur  vous  conduit  à  la  Seine,  semble 
fait  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.^  Entre  deux  haies  d'épines 
blanches  et  de  chèvrefeuilles,  il  serpente  et  descend  jusqu'à  des 
maisonnettes  perdues,  comme  des  nids  d'oiseaux,  dans  le  feuillage. 
Des  toits  rustiques  apparaissent  tout  à  coup,  là  où  on  les  attembit 
le  moins...  sous  vos  pieds  :  et,  par  des  ponts  volants  jetés  sur  le 
chemin,  donnent  accès  à  des  greniers,  où  il  faut  descendre  1 

Là'dessous,  des  petits  jardins  factices,  sur  des  terrassements 
bizarres  :  des  arbres  fruitiers,  des  fleurs  et  des  tonnelles...  Toute 
une  végétation  vigoureuse  de  volubilis,  de  houblon,  de  clématites, 
grimpant,  escaladant  les  toits,  les  rampes,  les  palis;  s'arrondissant 
en  berceau  ou  se  balançant  en  grappes  odorantes  qui  embaument 
le  sentier  et  le  parent  de  la  façon  la  plus  exquise  1...  A  trois  pas 
de  là,  une  petite  source  tapageuse,  venue  de  Prunay ,  bondit  parmi 
les  folles  herbes  et  s'en  va,  fraîche  et  limpide,  jaillir  dans  la  ri- 
vière I 

Cette  vive  allure  vous  donne  envie  de  l'imiter  et  de  dégrin- 
goler, comme  elle,  jusqu'à  la  Seine,  par  ce  pavé  gras  et  moussu. 
N'en  faites  rien...  à  moins  que  vous  ne  soyez  gourmand  du  cres- 
son qui  croît,  plus  bas,  au  bord  de  ce  joli  ruisseau.  Je  vous  le 
donne  pour  exquis!...  J'en  ai  volé!...  et  je  vous  conseille  d'en  faire 
autant...  Mais  gardez-vous  des  gens  de  la  Machine,  qui  veillent 
sur  lui  avec  un  soin  jaloux  I  —A  quatre  heures,  la  place  est  vide; 
c'est  le  bon  moment  I 

Toutefois,  je  ne  vous  cache  pas  qu'il  faudra  remonter,  chose 
dure,  et  qu'une  visite  à  la  Machine  est  un  dédommagement  mé- 
dio' re  à  tant  de  peine.  Non  que  cette  Machine  n'ait  son  attrait,  à 
certains  égards,  et  qu'il  ne  faille  la  voir  une  bonne  fois...  quand  ce 
ne  serait  que  pour  ne  plus  y  revenir  1...  mais  j'aime  mieux  vous  re- 
trouver assis  aux  pieds  des  remparts  de  la  Dubarry,  et  vous  arra- 
cher à  la  contemplation  de  ce  beau  panorama,  pour  vous  nppQler 
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que  Marly  est  encore  loin,  et  que  le  soleil  est  déjà  au  milieu  de  la 
course. 

Donc,  un  dernier  coup  d'œil  à  ce  petit  pavillon  des  fêtes  où 
madame  Lebrun,  faisant  le  portrait  de  la  Dubarry,  par  une  chaude 
journée  de  juillet,  s'interrompit  pour  prêter  Toreille...  «  Mais  c'est 
le  canon,  comtesse!  —  Croyez-vous!  dit  la  Dubarry.  —  Je  vous 
assure...  écoutez!  »—  On  écoute.  C'était  en  effet  le  canon  qui  pre- 
nait la  Bastille.  ^  Madame  Lebrun,  effrayée,  ramasse  tous  ses 
pinceaux  et  court  à  Paris  voir  où  en  est  M.  de  Calonne.  Le  portrait 
reste  là  inachevé,  sauf  la  tcte,  qui  est  à  point.  Mais,  voyez  le  sort!... 
Ce  portrait  est  acheté  plus  tard  par  Ih.  Russie;  on  l'embarque  pour 
Saint-Pétersbourg...  Il  arrive,  on  déballe...  Les  rats  du  navire  ont 
dévoré  le  visa^.  ^  Le  destin  en  voulait  décidément  à  cette  jolie 
tôte!  Je  ne  la  défends  plus...  Passons! 

En  remontant,  vous  pourrez  admirer  les  énormes  tuyaux  qui,  de 
la  machine  proprement  dite,  portent  l'eau  de  la  rivière  jusqu'aux 
aqueducs  :  ils  méritent  l'examen.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  de  beaux  peupliers  ombrageaient  tout  ce  territoire,  autrefois 
dit  des  GrandS'-Chevaleti;  on  vient  de  les  abattre... 

Nous  rentrons  au  village  :  quelques  pas  dans  une  petite  rue  où 
les  maisonnettes  se  tapissent  de  rosiers  grimpants,  un  détour  à 
droite,  et  nous  voici  devant  la  grille  du  château  do  Voisins.  —  Du 
vieux  logis  bâti  par  Cavoye  et  agrandi  par  Louis  XIV,  plus  rien  1 
Le  comte  Hocquart  y  a  substitué  cette  grande  maison  blanche 
soi-disant  à  l'italienne.  —Des  vieux  jardins  à  la  française,  des  ter- 
rasses, des  parterres,  des  boulingrins  et  des  quinconces  I...  plus 
rien!...  qu'un  magnifique  rond  de  marronniers.  Et  toutefois,  dans 
ces  belles  prairies  et  sous  ces  massifs  de  lilas,  le  souvenir  d'André 
Chénier  est  toujours  présent;  c'est  là  qu'il  venait  à  pied  de  Ver- 
sailles, parles  bois  de  Rocquencourt  et  de  Louveciennes,  aux  plus 
mauvais  jours  de  la  Terreur,  demander  quelques  consolations  à 
l'amitié  de  madame  Poui-at,  et  au  sentiment  plus  tendre  que  lui 
inspirait  celle  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  Fanny  : 

Sur  06  gazon  assise  et  domlDant  la  plaine, 

Des  méandres  de  Seine, 
Rêveuse,  elle  suivait  les  obliques  détours  !.. . 


II 
Marly. 

Une  maguiiiqvie  «vdvMt  \^\\^  \8.%\:>\\^i  ^w  ^V^Vqqxi  de  Voisins  i 
celle  du  c\iale«kM  iie  tilKcV^,  ^V.  ^  t^XL^stô.  V^siv^âwassà^ 
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route  de  Versailles  et  de  Saint-Germain.  C'est  la  partie  la  plus 
monotone  du  voyage.  Cette  belle  avenue  s'éternise.  — r  Enfin  la  der- 
nière arcade  de  Taqueduc  est  dépassée,  et  nous  sommes  à  la  grille 
de  Marly.  —  A  droite,  la  route  du  Cœur- Volant  qui  descend  vers 
l'abreuvoir;  à  gauche,  celle  de  Rocquencourt  à  Versailles.  C'est 
là-bas.  Aux  Deux  Portes,  là  môme  où  vous  voyez  l'habitation  de 
madame  Anaïs  Aubert,  que  les  Prussiens,  en  1815,  battus  par 
Excelmans,  tentèrent  de  se  rallier  ;  et,  dispersés  de  nouveau,  tra- 
versèrent le  parc  en  déroute,  pour  se  replier  sur  Saint-Germain. 
Cent  ans  après  votre  mort,  ô  Grand  Roi,  des  Prussiens  retranchés 
derrière,  les  débris  de  votre  grand  salon  !  Saint-Simon,  dans  ses 
plus  violents  accès  de  bile  noire,  l'eût-il  jamais  prophétisél 

Je  n'oublierai  jamais  quelle  vive  émotion  accueillit  ma  première 
entrée  dans  ce  parc,  que  je  n'avais  connu  jusque-là  qu'en  pein- 
ture. Le  jour  baissait;  il  tombait  une  de  ces  petites  pluies  fines, 
continues,  qui  n'ont  pas  la  verve  tapageuse  des  bonnes  ondées  ; 
mais  la  mélancolie  flasque  du  brouillard.  Les  deux  beaux  vases  de 
Jouvenct  qui  ornent  encore  les  deux  pilastres  désignent  assez  la 
place  de  l'ancienne  grille.  Je  poussai  une  petite  porte,  et  le  seuil 
franchi,  qui,  pilastres  à  part,  est  celui  d'une  ferme...  quelle  gran- 
deur! qu<'lle  solitude!  quelle  tristesse! 

Ici  même,  un  rond-point  ruiné,  les  anciennes  écuries  et  les  re- 
mises.—Devant  moi,  une  pente  rapide,  encaissée  entre  deux  murs 
autrefois  garnis  de  charmilles;  et  tout  au  fond,  là-bas,  comme 
dans  un  ravin,  quelques  tas  de  pierres...  le  château! — Au  delà, un 
admirable  cirque  de  verdure;  toute  une  muraille  de  beaux  arbres, 
étages  en  amphithéâtre  et  comme  fendus  au  milieu,  par  la  brèche 
énorme  d'une  ancienne  allée.  Tout  cela,  courbé  sous  la  pluie, 
trempé,  frissonnant,  lamentable!...  Et  pas  un  cri,  pas  un  être 
vivant...  la  solitude  pleurant  sur  le  désert!  Une  seule  voix  éclata 
tout  à  coup  derrière  moi  :  la  femme  du  garde  appelait  au  sou- 
per son  mari  et  sa  fille  :  «<  Sylvain!...  Sylvie'....  »  Il  me  sembla 
que  tous  les  échos  du  parc  frémissaient  d'aise  à  ces  deux  noms 
d'autrefois,  qui,  de  ces  ruines  humides,  évoquaient  tout  à  coup  le 
souvenir  étincelant  du  passé  ! 

Malgré  la  pluie,  malgré  le  vent,  malgré  l'ombre  envahissante, 
je  descendis  la  rampe  d'arrivée,  à  tel  point  rapide  que  les  lourds 
carrosses  du  grand  siècle  s'en  allaient  parfois  dégringolant  jusqu'en 
bas.  —  Ici,  seconde  cour,  celle  du  corps  de  garde  et  de  la  chapelle, 
reconnaissable  encore  à  quelques  fragments  de  carreaux  noirs  et 
blancs.  Quelques  pas  encore,  et  traversant  les  parterres  latéraux 
du  château,  remplacés  par  des  quinconces  de  beaux  tilleuls,  j'étais 
au  pavillon  royal... 

Un  carré  de  pierres,  débris  des  {6nàa.UoTW^,  noîW  VwX  ca^  ^ 
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du  nord,  fious  aurons  sous  les  yeux  l'ensemble  des  parterres, 
rcconnaissablcs  encore  malgré  les  ravages  de  la  charrue.  C'est 
tout  un  système  do  terrasses,  reliées  par  des  escaliers,  et  s'en 
allant  d'étage  en  étage,  de  bassins  en  bassins,  jusqu'à  l'extrême 
pointe  du  triangle,  où  la  dernière  terrasse  domine  l'abreuvoir,  et 
flanquée  des  chevaux  de  Marly,  terminait  heureusement  la  per- 
spective. 

Deux  longues  avenues  de  beaux  arbres,  qui  encadrent  les  par- 
terres, attirent  tout  d'abord  les  regards;  c'était  une  sorte  de  por- 
tique formé  par  l'entrelacement  de  jeunes  tilleuls  courbés  en  ber- 
ceaux et  maintenus  par  des  cerceaux  de  fer.  Tondus  avec  un  soin 
minutieux,  ils  en  étaient  venus  à  se  couronner  do  plumets  et  de 
vases  en  feuillage,  qui  faisaient  l'admiration  des  visiteurs.  Der- 
rière ce  portique,  six  pavillons  à  droite  et  autant  à  gauche,  destines 
aux  invités  du  roi  et  décor(?3  de  fresques  charmantes,  se  déga- 
geaient heureusement  de  toute  cette  verdure,  rompant  la  mono- 
tonie de  la  ligne  et  l'égayant  de  leurs  coulcui*s  vives.  Enfin, 
derrière  ces  pavillons,  relies  entre  eux  par  une  guirlande  de  ber- 
ceaux, ce  n'étaient  que  bosquets,  salles  de  verdure,  pièces  d'eau, 
statues,  etc.,  tant  du  côté  de  Louveciennes  que  du  côté  de  Marly. 
Je  renvoie  les  curieux  do  c(îs  détails  h  Piganiol  de  la  Force  et  à 
Dulaure,  qui  en  ont  donné  la  nomenclature  exacte. 

De  tous  les  bassins  dos  grands  parterres,  il  ne  reste  plus  que  la 
trace.  Le  Grand  Jet  est  envahi  par  les  roseaux;  l'eau  sans  écoule- 
ment y  séjourne,  et  cela  retourne  tout  doucement  à  la  Crapau- 
dière;  les  Nappes  sont  un  champ  de  blé  semé  de  pavots;  les 
Quatre  Gerbes  donnent  naissance  à  une  foule  de  pommes  de  terre^ 
Un  seul  bassin  latéral  du  second  parterre  est  resté  bassin  jusqu'au 
bout  :  les  femmes  de  Louveciennes  et  de  Marly  y  viennent  laver 
leur  linge. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  toiles  de  Martin  j)our  com- 
prendre que  Marly  ait  fait  l'admiration  d(;  tout  un  siècle.  Malgré 
ces  ifs  taillés  en  boules  et  ces  colonnades  de  tilleuls  à  panachcsi 
qui  sont  d'un  goût  contestable  et  qui  ont  le  tort  plus  grand  d'être 
passés  de  mode,  tout  cela  devait  présenter  un  admirable  ensemble. 
Ce  qui  pr^^te  à  Marly  un  intérêt  spécial,  c'est  que  là  seulement 
Louis  XIV  met  en  œuvre  une  pensée  toute  i)ersonnelle,  et  |a  pré- 
fôroncc  qu'il  lui  accordait  sur  la  fin  de  sa  vie  n'a  peut-Otre  pas 
d'autre  cause.  Saint-Germain  est  l'héritage  du  passé;  c'est  le 
jardin  de  la  Renaissance  calqué  sur  les  villas  italiennes.  Des 
escaliers  toujours;  du  gazon,  jamais!  Force  berceaux,  nombre  de 
statues,  des  pierres  partout  et  de  la  verdure  nulle  part.  —  A  Ver- 
sailles, Louis  "XIV  é\3LT^\\.  \^  TïvwsXt-,  V^^^Vvvtecture  n'est  plus  ai 
envahissante ,  Yarbie  a\vvMî:\V.  C^  tC^ïX  \\>a&  Vi  VftxraftK.^  ^^^at 
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réellement  le  jardin;  mais  les  plans  antérieurs  contrarient  toujours 
SCS  desseins,  et  le  vieux  Versailles  gène  le  nouveau.  Marly  est, 
au  contraire,  la  réalisation  d'un  rêve  conçu  et  exécuté  tout  d'une 
pièce.  Plus  j'y  pense,  et  plus  je  me  persuade  que  le  grand  roi 
érige  ici,  à  sa  propre  gloire,  une  sorte  de  temple  calqué  sur  les 
décors  féeriques  d'opéra  de  son  temps.  Regardez  le  frontispice  de 
Tune  de  ces  tragédies  Ijrriques  représentées  à  Chambord  ou  à  Fon- 
tainebleau ;  c*est  le  palais  d' Alceste,  ce  sont  les  jardins  d'Armide. 
— -  C'est  aussi  Marly!  —  Même  ordonnance,  mêmes  portiques, 
mêmes  cascades;  c'est  le  temple  de  Louis-Apollon.  Le  Pavillon 
royal  offre  partout  les  insignes  du  soleil,  et  les  douze  pavillons 
sont  marqués  chacun  d'un  signe  du  zodiaque. 

Et  puisque  nous  parlons  soleil,  ici  comme  à  Versailles,  on  s'est 
i*écri6  sur  ces  grands  parterres  et  ces  vastes  escaliers  sans 
ombrages.  Mais  cette  critique,  bonne  au  point  de  vue  de  nos  habi- 
tudes modernes,  n*a  pas  de  sens  au  dix-septième  siècle.  On  ne 
connaît  alors  pour  la  promenade  que  cette  heure  du  soir  où  le 
soleil  oblique  n'a  plus  que  des  rayons  caressants,  où  les  vastes 
parterres  que  l'on  arrose  sont  plus  attrayants  que  les  bosquets 
humides,  où  les  fleurs  échauffées  exhalent  tous  leurs  parfums,  où 
les  eaux  jaillissantes  s'allument  des  mille  feux  du  couchant,  où 
Louis  XIV  enfin  apparut,  escorté  de  ses  dames,  comme  un  nouveau 
soleil  qui  fait  éclipser  l'autre. 

De  même  que  la  promenade,  tout  est  prévu  et  réglé  d'avance 
dans  cette  vie  intime  de  Marly.  Après  le  lever  du  roi,  conseil  des 
ministres  tous  les  jours;  puis  la  messe,  puis  le  dîner,  à  petit  cou* 
vert,  A  deux  heures,  il  quitte  la  table,  monte  à  cheval,  et  va 
courre  le  cerf.  —  S'il  demeure,  on  joue  au  reversis,  à  la  Manque,  au 
hocca,  au  brelan,  dans  le  grand  salon,  où  chacun  triche  à  l'cnvi. 
Arrivent,  au  milieu  du  jour,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre;  on 
gagne  les  bosquets,  où  l'on  s*amuse  à  l'anneau  tournant,  au  jeu 
dçs  portiques,  à  l'escarpolette;  ou  bien  toute  la  cour  va  sur  la 
hauteur  assister  à  quelque  belle  partie  de  mail,  en  faisant  la  col- 
lation, et  s'amuser  à  la  ramasse^  qui  n'est  autre  chose  que  notre 
montagne  russe.  —  Cependant  des  escouades  de  jardiniers  se 
répandent  dans  les  parterres,  le  râteau  et  l'arrosoir  en  main.  Lo 
roi  surveille  la  taille  des  ifs  et  des  charmilles  et  explique  à  .ta 
solidité  madame  de  Maintenon,  qui  ne  le  suit  qu'en  chaise  à  rou- 
lettes, quelque  projet  nouveau  de  bassin  qui  de  carré  deviendra 
rond,  ou  de  rond  deviendra  carré.  Voici  la  nuit,  on  rentre;  concert 
des  vingt-quatre  violons,  dans  le  grand  salon  ;  jusqu'au  souper, 
qui  se  lait  à  grand  couvert  et  à  trois  tables,  entourées,  l'hiver^  de 
paravents.  C'est  ici  que  les  princesses  s'axûmeul  >mv^^  Vt^^>^\ 
de  bâtarde  h  bâtarde  se  traitent  parfois  d^  sac  h  Mvrs.  ^  ^^  *o^  '<^ 


■  nu  L*  imjin;^  ,  -  -     M^-u 
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belles  ftlîées  sont  bien  réguUàres,  ce*»  char 
t^n  tûpi3  ypvU  bien  aymétriqiu'a  et  ces  ï 
bien  insupportai  aies..,  piisBez  encore  corn 
mais  demander  à  fe  rsillour  si  no,^  jarc 
réternellp  pdonae  flanquée  dé,  l'éternd  s 
ruisseau  bourbeux  df*coré  du  nom  de  tlv 
l^tË,  qui  ne  sont  que  dc?^  mares,  et  nos 
nougat;  Éi  nos  ru«liqueB  en  îi^,  nos  vaaes  i 
en  coke  Terni  êl  toute  o<^tte  quinoaitleiid  i 
délices  âa  t\oÈ  cafn|>&giies,  ne  sunt  jïau  à  li 
tûnoi  quo  les  ifs  talU»^»  et  les  boulingr^ 
ciels,  âvec  plus  de  prétentions  k  I&  vdtmé, 
concevaient  le  jardin  comme  une  création 
tout  aniiiterturslo,  et  defttinud  à  r«sionnt 
un  seul  (ensemble,  n'avaient  pae  jusqu'à  cêH 
noua,  qui,  depuis*  que  la  djx-huiti6me  siée 
nom  ingénions  à  la  réiriisit  p*r  des  moyen 
Jtmtiâ  qu  à  k  conlrefiiir«-,*  et  si,  enCin,  Ift 
■6  ftioquer  de  ttaua,  un  peu  plut  qtie  mm 
nos  pères... 

Pour  moi,  qui,  sans  rien  pousser  à  Tex 
deiut  métbodes  ont  du  bon,  je  souhaite  i 
génie  trouve  un  jour  à  les  mettre  d*accor<! 
fîea  des  jardins  n^guJierâ  et  ptysagei^,  m 
art  nouveau  qui  ne  soit  ni  à  demi  italien, 

(An*  l    Fmtt    antrtnW    t-nyrtTntt  l*i    hni*    Ha    Uni 
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VERSAILLES 

PAft 

Emit»  DE8CHAMPS 

VerMlUM,  âTrU  1897. 
A  Madame  de  N... ,  en  sa  i>illa,  près  d$  Ginei, 

madame, 

Comment  1  vous  ne  viendrez  pas  à  Paris  pour  l'exposlticm  uni*  * 
verselleY  Vous  aviez  différé  jusque-là  votre  premier  voyage  en 
France,  et  un  obstacle  imprévu  et  insurmontable  vous  retient 
dans  votre  belle  Italie,  où  Je  ne  puis  aller  moi-même.  Que  âm 
tristesses  ici!  en  auriez-vous  un  peu  là-bas f  J'ose  Fespérer. 

Je  ne  vous  connais  que  par  vos  photographies  et  par  vos 
lettres,  ces  photographies  de  Tesprit  et  de  lime,  mais  j'étais 
Tami  de  votre  père,  qui  vous  a  lai<^sée,  deux  ans  à  peine  écoulés, 
dans  les  bras  de  votre  excellent  mari,  le  jour  même  où  vos  vingt 
ans  sonnaient;  et  il  m*a  tant  parlé  de  sa  chère  et  charmante  Fran- 
cesca,  que,  la  première  fois  que  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir, 
je  ne  ferai  pas  votre  connaissance  —  je  vous  reconnaîtrai.  — - 
Hélas!  quand  viendra  cette  fête  à  présentt 

Une  fois  à  Paris,  vous  seriez  à  Versailles.  Et  maintenant  que 
totlt  est  manqué,  vous  me  demandez  l'historique  et  la  description 
des  palais,  des  parcs  et  de  la  ville,  tels  qu'ils  étaient  et  tels  qu'ils 
sont;  pas  davantage. 

dl  vous  étiez  là,  madame,  tout  serait  facile.  On  se  promène,  on 
visite,  on  regarde  ensemble,  on  interroge,  on  cause,  les  souvenirs 
arrivent  par  les  objets  mêmes,  et  les  yeux  vous  en  apprennent 
bien  plus  et  bien  mieux  que  toutes  les  descriptions. 

Je  vous  aurais  conduite  d'abord  dans  le  grand  paro  du  ch&teau 
de  VersaiUes,  un  matin  de  la  semaine,  quand  on  n'y  rencontre 
personne^  quand  il  n*est  peuplé  que  de  ses  grandes  et  innombra- 
bles statues  :  dieux,  déesses  et  demi-dieux  de  marbre  et  de 
bronze,  imitations  inspirées,  ou  plutôt  résurrections  de  l'asitM^^^ 
dues  h  la  main  puissante  des  sculpteurs  de  Loxiôa  "KIlSI  ^ 

Vous  auriez  remaTC(a6  cette  immensM  ¥te^èir%^  ^KN^  ^nmt^ 


rt 


nu^mes  figurent  des  colonnes  ou  des  pyi'aniu 
ob^^lisqucs;  et  l'ensemble  du  parc,  vu  de  la 
ressemble  à  un  avjtr*^  palais  df!  yen  Une*  Eb 
si  grandiuse,  si  raagndiq  animent  disliibué  < 
l'œil  oublie  de  s'ennuver,  tant  il  ïidniÎLe.  ^ 
fonde  et  sublime  vous  saisit  l'âme,  comme 
Tristt:sses  d'Olijmpio^  dites  par  VjcIoi'  Hag 
peut  lien  compEiier  à  l'urt  et  au  génie  du  poi 

Et  puia,  vous  reconnaltriei  bientôt  que  c 
bosquets  jolis  et  varias,  qui  sont  comme  ses 
tels  que  le  Bùîquet  dÂpolkn,  la  SaîU  de  ba 
quel  delà  Rtine,  témoin  de  la  fatale  scène  du 
comédie,  et  le  Jardin  du  Boi,  créé  seulemei 
à  la  ressemblance,  dit-on,  de  ses  jardins  d'H 

Enfin ,  niadame  ^  vous  auriez  vu  avec  tr 
d'œuTre  arcbitectoniquo^  qui  s'ouvre  sur  la 
en  face  des  bois  de  Satory,  étages  en  vaste  a 
cend  à  cette  orangerie  par  deux  cicaiiers 
quante  rois  d'Orient  s'étaleraient  avec  leur 
rais  élé  heureux  d'y  être  iseul  avec  voui^ 
étonnement  ! 

Mais  vous  seriez  revenue  on  jour  de  fête. 
enus.  Les  aspects  sont  {o\i%  changés!  Cent  i 
les  pays,  sont  arrivés  à  Versailles,  et  anime 
vement,  sans  le  remplir,  ce  parc,  que  noua  ^ 
taire*  Les  eaux  coninaenccnt  à  jouer,  la  mii 
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Revenons  aux  grandes  eaux  :  il  est  cinq  heures  de  raprôs-midi, 
et  on  a  réservé  pour  le  soir  la  plus  belle  pièce,  le  bassin  de  Nep' 
tune.  C'est  quand  la  nuit  sera  venue,  c'est  à  la  lueur  rouge,  verte 
et  jaune  des  feux  de  Bengale,  c'est  aux  rayons  incisifs  de  la  lu- 
mière électrique,  au  bruit  des  bombes  artificielles,  que  jailliront 
ces  nombreuses  fusées  d*eauj  devant  les  cent  mille  tètes  qui  gar- 
nissent le  cirque.  Rien  n'égale  la  magie  de  ces  eaux  impétueuse- 
ment lancées  dans  Tair,  et  emportant  dans  leur  transparence 
toutes  les  couleurs  du  prisme.  Louis  XIV  n'a  pas  pu  se  donner 
cette  fête,  que  Ton  donne  aujourd'hui  à  toute  ime  population.  Lu- 
mière électrique,  comme  télégraphe  électrique^  manquait  au  grand 
siècle. 

Un  autre  jour,  madame,  nous  serions  entrés  dans  le  palais  de 
Versailles.  Je  vous  aurais  fiait  d'abord  regarder  l'extérieur,  qui 
mérite  l'attention  pour  être  jugé  sainement.  La  fiiçade,  vue  du 
parc,  est  d'un  développement  énorme.  Mais  le  bâtiment  semble 
trop  plat  et  un  peu  bas  pour  sa  longueur,  depuis  surtout  qu'on  a 
supprimé,  pour  cause  de  vétusté,  les  trophées  qui  couronnaient 
l'attique.  Mais  que  la  chapelle,  qui  s'élève  vers  la  gauche  avec 
toutes  ses  statues  et  ses  grandes  fenêtres  dorées,  est  élégante  et 
majestueuse  à  la  foisl  Avec  ses  flancs  légers  et  cannelés,  son 
abside  qui  s'arrondit  en  poupe,  son  toit  qui  va  se  rétrécissant 
jusqu'à  ne  plus  former,  tout  en  haut,  qu'une  grande  ligne  longue 
et  mince,  on  dirait  d'un  superbe  vaisseau  renversé,  dont  la  carène 
navigue  dans  le  ciel. 

Du  côté  de  la  cour,  c'est  le  charmant  château  Louis  XIII,  tout 
en  briques,  avec  ses  balcons  d'or  et  ses  bustes  de  marbre.  Mais, 
hélas!  sous  Louis  XVI,  on  a  écrasé  toutes  ces  gracieuses  choses  . 
par  deux  gros  avant-corps  de  logis,  en  lourdes  pierres  de  taille  qui, 
feraient  de  très-convenables  bâtiments  d'octroi. 

A  présent,  madame,  nous  entrerions  dans  le  palais;  nous  ad- 
mirerions la  chapelle  en  dedans,  aussi  splendide  qu'en  dehors, 
avec  ses  colonnes  du  plus  pur  corinthien  et  ses  fresques  de 
maître;  puis,  la  salle  de  spectacle,  la  plus  noble  et  la  plus  belle 
peut-être  qui  existe  au  monde;  pms,  la  grande  galerie  des  glaces; 
puis,  la  chambre  de  Louis  XIV,  conservée  dfuis  son  intégrité; 
puis,  les  salons  qui  la  précèdent,  où  des  milliers  de  courtisans,  qui 
eaiÂchaieni  presque  pêle-mêle  sous  le  toit  du  roi,  venaient  passer 
leurs  journées,  échelonnés  de  pièce  en  pièce,  selon  leur  rang  de 
noblesse  ou  leur  degré  de  faveur. 

Tout  le  reste  du  palais  a  été  livré,  depuis  trente  ans,  au  musée 
de  peinture  et  de  sculpture,  où  toute  l'histoire  de  France  est 
comme  évoquée  par  la  représentation  de  ses  ^jtsxite  tsàXA  ^  ^^ 
ses  grands  hommes.  Ce  reste  du  palais,  c'e9t4-dm  Vwît  \^  t«lA^ 


sympathique  empressement  du  pu  m  ic  cil 

Encore  toufi  mes  vifs  regrets,  madam 

et  ferventes  admirations  à  vos  picda^n.  s'il 


SAINT-GERMAIN-E 


ràm 


f 
Louis  L£ROt 


Si  Vauteui  illustre  de  toutes  choses  ûi 
sur  le  moment  opportun  où  il  leur  scrj 
entrée  dans  le  monde,  il  me  paraît  démo 
eux  le  reculeraient  indéfiniment  Le  ment 
méliorant,  nul  ne  voudrait  s'asseoir  tro| 
l'humanité*  On  attendrait  que  le  progrêî 
apporté  sa  dernière  invention  pour  en  1 
être  long^  vu  notre  tialure  essentiel  leme 

Cette  réflexion  m'est  venue  en  com^: 
coucous  de  ma  jeunesse  aux  cbemins  d 
en  reirrettant  de  ne  pouvoir  profiter  des 
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mal  d^une  visite  du  Prince  Noir.  Ce  vainqueur  s'y  comporta  en 
locataire  désagréable,  et  il  y  eut  bien  des  choses  à  dire  sur  Tétat 
déplorable  dans  lequel  il  le  laissa;  il  n'en  avait  pas  usé,  comme  le 
recommandent  les  baux,  en  bon  père  de  famille,  et  Charles  V  eut 
fort  à  faire  pour  reconstruire  son  chastel  de  Saint-Germûn-en» 
Laye.  Ses  successeurs  y  firent  de  fréquents  séjours.  François  I^', 
s'y  trouvant  mal  logé,  fit  élever  le  château  actuel  par  un  archi- 
tecte italien  nommé  Serlio,  dit-on,  qui  ne  conserva  des  bâtiments 
primitifs  que  le  doi\jon  et  la  chapelle.  Mon  cicérone  penche  pour 
un  architecte  français  du  nom  de  Philibert  Philandrier;  je  n'ai  an- 
cime  raison  pour  n'être  pas  de  son  avis,  et  j'aime  autant  Philan- 
drier qu'un  autre. 

Le  château  ayant  souffert  beaucoup  de  l'abandon  de  Louis  XrV, 
des  injures  du  temps  et  du  pénitencier  militaire  qu'on  y  avait  ins- 
tallé, la  restauration  en  est  devenue  urgente,  et  c'est  à  M.  Eugène 
Millet,  déjà  connu  par  ses  travaux  aux  cathédrales  de  Troyes  et 
d'Amiens,  qu'on  la  confiée.  Choix  heureux  entre  tous.  En  sVù- 
dant  des  dessins  et  plans  qu'Androuet  Ducerccau  a  laissés  dans 
son  ouvrage  des  grandes  résidences  royales,  et  aussi  des  débris  re- 
trouvés dans  les  fouilles,  sous  le  sol  de  la  chapelle  et  ailleura, 
M.  Millet  est  arrivé  à  rendre  aux  parties  ruinées  du  cliâteau  leur 
physionomie  première.  Attributs,  chiff'ros,  devises,  décorations, 
tout  a  été  étudié,  réparé  avec  une  grande  sûreté  d'érudition  et  un 
goût  parfait. 

L'escalier  d'honneur  qui  conduit  aux  salles  du  nouveau  musée 
est  un  bijou  architectural.  Les  peintures  décoratives  se  mêlent 
trAs-heureusement  à  la  brique  ;  dans  ces  sortes  d'enluminures,  il 
faut  joindre  au  caractère  du  dessin  une  entente  de  la  couleur 
que  tous  les  architectes  ne  possèdent-  pas  au  même  degré  cftie 
M.  Millet. 

La  restauration  du  château  ne  pourra  être  terminée  avant  «nx 
ans;  mais  les  nombreux  visiteurs  amenés  par  l'Exposition  seiont 
à  même  de  se  rendre  compte  de  l'efict  général  en  voyant  dans  la 
gitmde  cour  tout  un  côté  de  l'édifice  complètement  achevé. 

La  chapelle  est  dans  un  état  déplorable.  Les  peintures  de  Si- 
mon Vouét  ne  peuvent,  à  mon  sens,  être  conservées;  elles  sont 
d'abord  très -endommagées,  ensuite  leur  faire  petit,  coquet,  leur 
donne  un  aspect  peu  religieux. 

C'est  dans  cette  chapelle  que  la  sainte  couronne  d*épSnes,  ache- 
tée par  Baudouin,  a  été  placée  en  arrivant  en  France.  On  n^ 
montré  la  place  où  saint  Louis  entendait  la  messe  ;  elle  est  dé- 
gradée au  possible,  et  le  pieux  monarque  s'y  agenouillerait  dMBM\« 
loment  aiigourd'l^ui. 

En  piochant  dam  le  mur,  on  a  retrouve  \a  \s;t«&AAt^a«^^  ^xs^ 
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Augustin  du  boulevard  Malesherbes,  et  le  gothique  étant  aussi  usé 
que  la  renaissance  et  le  grec,  on  doit  craindre  tout  d'un  artiste  au- 
dacieux. 

-  Comment!  vous  supposez  qu'un  architecte  pourrait  avoir 
i'idôo  saugrenue  de  nous  faire  entendre  la  messe  sous  un  dolmen! 

—  On  a  vu  aussi  fort  que  ça. 

—  Mais  il  n'y  aurait  jamais  assez  de  place. 

—  On  en  forait. 

—  Où  trouveriez- vous  des  blocs  de  granit  assez  longs  pour  ser- 
vir de  tuiles  à  une  église  de  la  largeur  de  Notre-Dame? 

—  Ce  n*est  pas  un  obstacle  ;  on  en  composerait  de  faux  en 
béton. 

—  C'est  vrai...  et  ce  serait  même  singulier, 

—  Voyez-vous,  vous  y  venez. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  architecte,  moi. 

—  Dieu  merci  1  sans  cela... 

Et  le  monsieur  s'éloigna  en  paraissant  regretter  d'avoir  fait  ger- 
mer en  moi  le  désir  d'aller  entendre  vêpres  dans  un  monument 
druidique. 

On  a  exécuté,  d'après  les  ordres  de  l'empereur,  des  balistes  ro- 
maines d'une  exactitude  parfaite.  Ce  qui  serait  vraiment  complet, 
ce  serait  de  les  voir  fonctionner,  et  l'on  croit  que  ce  spectacle 
pourra  bien  être  offert  un  jour  ou  l'autre  aux  visiteurs  du  musée. 
Pourquoi  pas?  Vers^ailles  a  ses  grandes  eaux,  Saint-Germain  auwt 
son  tir  à  la  baliste  et  à  la  catapulte. 

Avant  de  quitter  le  château,  j'ai  tâché  adroitement  de  faire  cau- 
ser un  gardien  sur  mademoiselle  de  La  Vallière  ;  en  homme  con- 
sciencieux, il  m'a  déclaré  ne  connaître  rien  de  j^irticulier  sur  le 
séjour  de  cette  dame  a  Saint- Germain  ;  elle  y  est  venue  certaine- 
ment, mais  comme  nous  allons  au  pavillon  de  Henri  IV ^  sans  nous 
aflichcr  et  sans  le  crier  sur  les  toits. 

Madame  de  Montespan  a  laissé  des  souvenirs  plus  précis;  elle 
logeait  au  troisième  dans  le  pavillon  de  Test.  Mon  gardien  m'a 
donné  à  entendre  que  les  rapports  de  cette  beauté  remarquable 
avec  Louis  XIV  avaient  donné  lieu  à  diverses  interprétations, 
que  cependant  jamais  rien  de  positif  n'avait  été  articulé  contre  sa 
vertu. 

—  Tant  mieux,  lui  ai-je  répondu  ;  il  est  toujours  pénible  de  ne 
pouvoir  estimer  ce  qu'on  admire. 

Le  parterre  qui  s'étend  d-vant  le  château  doit  être  fort  beau  en 
été  ;  je  ne  Val  pas  vu  à  son  avantage  par  une  journée  d'hiver  : 
beaucoup  de  baies  el  ^evi  à<^  ^ewx^. 

J'ai  jeté  un  coup  d'œW  &>\t  \3a.  \\^c^  o^  ^\i\.\\^w  \is^  ^ssmôl  *«8&«i. 
connu  entre  Jaraat  el  \-a  C\ÂV«ii^\xwà:\^,\^'e.^V»Na.  \T««»aà«e^v 
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la  charge  en  douze  temps  à  Tendroit  où  les  deux  gentilshomirres 
s'escrimèrent  au  grand  plaisir  de  Henri  II  et  de  sa  cour.  Il  n*y  avait 
personne  pour  regarder  nos  troupiers  exécuter  le  mouvement  de  : 
Tirez...  eiteî  Peut-être  était-ce  la  faute  du  num<3ro  3  qui  était  tou- 
jours en  retard  sur  ses  camarades. 

En  débouchant  sur  la  terrasse,  je  regrettai  que  cette  magnifique 
terrasse  eût  été  découverte  avant  moi;  il  m'aurait  été  doux  d'y 
attacher  mon  nom.  C'est,  dans  son  genre,  une  des  plus  belles 
choses  qu'on  puisse  voir.  Construite  par  Le  Nôtre  en  1676,  elle  a 
2,400  mètres  de  long  et  35  môtres  de  large.  Elle  est  soutenue 
par  un  mur  élevé,  et  des  grilles  élégantes  lui  servent  de  garde- 
fous.  A  droite,  \e  pavillon  de  IleniH  IV  la,  borne  de  la  manière  la 
plus  heureuse  ;  à  gauche,  elle  va  se  perdre  dans  la  forêt. 

Le  ciel  était  pur  le  jour  où  je  la  vis,  les  fonds  les  plus  reculés 
se  lisaient  parfaitement,  et  je  restai  saisi  d'admiration  devant  le 
magnifique  panorama  qui  s'ouvrait  devant  moi;  j'en  oubliai  le  froid 
et  mon  cigare  s'éteignit.  C'était  vraiment  trop  beau  I 

Quand  mon  enthousiasme  se  fut  un  peu  calmé,  je  me  mis  à 
chercher,  d'abord  vaguement,  puis  avec  une  certaine  anxiété,  le 
clocher  de  Sainl-Denis,  «  ce  doigt  silencieux  levé  vers  le  ciel  »», 
dont  le  geste  était  si  désagréable  à  Louis  XIV.  De  clocher,  pas 
l'ombre.  J'interrogeais  en  vain  avec  ma  jumelle  les  points  les  plus 
reculés  de  l'horizon,  je  ne  voyais  rien  surgir. 

Tiens,  tiens,  me  dis-je  alors,  estrce  qu'il  faut  ranger  cette  his- 
toire des  tours  de  Saint-Denis  parmi  les  contes  bleus  et  les  pré- 
tendus bons  mots  de  M-.  de  Roquelaureî  Cependant  des  gens 
ordinairement  bien  informés  assurent  qu'elle  est  vraie.  Mais  si 
elle  est  vraie,  mon  clocher  n'est  pas  faux,  et  j'ai  le  droit  d'en  rele- 
ver le  gisement.  Je  dirai  même  plus,  c'est  mon  devoir  de  guide, 
—  Voyons,  tombeaux  de  mes  rois,  je  vous  somme  de  manifester 
votre  présence  par  un  signe  extérieur  quelconque!...  Et  toujours 
la  célèbre  abbaye  s'entêtait  à  garder  l'incognito. 

Cela  devenait  irritant ,  et  déjà  j'avais  inscrit  cette  note  sur  mon 
carnet  :  •  Ne  pas  croire  un  mot  de  la  prétendue  crainte  éprouvée 
par  Louis XIV  à  la  vue  des  tours  de  Saint-Denis;  un  examen  attentif 
nous  a  mis  à  même  d'afiirmer  qu'elles  ne  sont  pas  visibles  du  châ- 
teau de  Saint-Germain  »,  lorsqu'un  promeneur  vint  à  passer  près 
de  moi.  J'entamai  la  conversation  en  lui  demandant  du  feu  pour 
mon  cigare,  et  tout  doucement  je  l'amenai  à  causer  de  ce  qui  me 
préoccupait  si  fort. 

—  Magnifique  spectacle,  monsieur  !  lui  dis-je. 

—  Splendide,  monsieur,  me  répliqua- t-il.  Nous  n'avons  rien  de 
plus  beau  en  Hongrie. 

—  Ahl  monsieur  est!..» 
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—  Je  le  comprends. 

—  Aigounrbui,  ça  serait  mauvais  genre.  On  va  aux  Loges 
romme  à  rcntcrrcment  ;  on  se  salue  quand  on  se  reconnaît,  on  se 
demande  dos  nouvelles  <lu  petit  et  on  s'offre  du  tabac.  Je  vous  en 
fais  jngc  :  ap|)elez-vous  ça  rigoler? 

—  Évidemment  non. 

J'essayai  de  donner  un  autre  tour  à  la  conversation. 

—  Avez-vous  entendu  dire  qu'un  seigneur  de  la  cour  se  retira 
par  ici,  dans  un  ermitage? 

—  Si  c'est  dans  la  chapelle  de  Saint-Fiacre,  ça  ne  peut  être  qu'un 
jardinier. 

—  Non,  c'était  un  personnage  important  qui  vivait  sous 
Louis  XIIL 

—  Je  ne  Tai  pas  connu  ;  sous  Louis-Philippe,  je  ne  dis  pas. 
Quant  à  la  fcHo,  voyez-vous,  la  moitié  des  habitants  de  Saint-Ger- 
main ne  pouvaient  plus  parler  le  lendemain  ;  tous  des  extinctions 
de  voix.  Dieu  de  Dieu,  était-ce  gai! 

Ce  devait  être  fort  gai  sans  doute,  mais  cela  perdait  à  être  ra- 
conté, aussi  j'en  restai  là  de  mes  essais  de  causerie  avec  le  cocher. 
Je  me  contentai  d'aller  de  carrefour  en  carrefour  en  cherchant  en 
vain  de  beaux  arbres.  Fontainebleau,  Compiè-:ne,  le  plus  maigre 
de  vos  cantons  vaut  mieux  que  les  plus  hautes  futaies  de  la  forôt 
de  Saint-G(Tmain. 

En  rentrant  en  ville,  je  me  fis  arrêter  à  la  porte  do  l'église,  pour 
y  vifiiter  le  tombeau  que  la  reine  Victoria  a  fait  élever  à  la  mé- 
moire de  Jacques  IL  II  est  assez  simple  et  sent  son  homme  détrôné. 
Le  marbre  se  mesure  ciiichement  aux  gens  qui  n'ont  pas  su  garder 
leur  place  jusqu'à  la  fin  ;  il  y  a  des  exceptions,  mais  elles  sont 
raroR. 

L'église  n'a  absolument  rien  de  remarquable  ;  elle  est  d'une  insi- 
gnifiance profonde,  et  pourtant  on  y  a  mis  le  temps  :  commencée 
en  1766,  elle  a  été  terminée  de  nos  jours  et  presque  aussitôt  res- 
taurée ;  ses  architectes  ayant  eu  du  mal  à  l'élever,  sa  santé  en  est 
restée  chancelante, 

M.  Amaury  Duval  a  essayé  de  l'embellir  par  des  peintures  à 
fresque  ;  mais  les  compositions  développées  ne  sont  pas  le  fait  de 
cet  artiste  éminent  ;  il  se  tire  mieux  d'une  figure  et  d'un  portrait, 
et  je  doute  que  ces  peintures  ajoutent  beaucoup  à  sa  réputation. 

La  chaire,  destinée  d'abord  à  la  chapelle  de  Versailles,  est  venue 

s'éctiouer  tristement  dans  l'église  de  Saint-Germain.  Le  gros  lion 

placé  sous  la  chaire  n'a  jamais  dû  donner  d'insomnies  à  Baryc.  Son 

air  paterne  est  peu  fail  \yovir  effrayer  les  consciences  coupables,  et 

Ijo  n'en  voudrais  pas  powi  cVùeti  ^^%%.\^<&. 

li'air  est  saiubre  k  SsiaVO^ttûsivcL*,  w\.  ^^^  i  xSxt^  ^>«&ft^ViK|attL 
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tenace.  Le  voisinage  de  la  forét  contribue  à  la  bonne  renommée 
hygiénique  de  l'endroit,  aussi  les  employés  retirés  y  viennentrils 
chercher  les  moyens  de  grever  la  caisse  des  pensions  le  plus  long- 
temps possible. 

La  salubrité  de  la  ruche  mise  à  part,  je  constate  la  nullité  archi- 
tecturale des  alvéoles.  Pendant  la  promenade  consciencieuse  que 
J'ai  Êûte  à  travers  la  ville  Je  n'ai  pas  trouvé  à  m'arréter  une  seule 
fois.  La  seule  émotion  agréable  que  j'aie  ressentie  en  la  parcou- 
rant, je  la  dois  à  un  troupeau  de  bœufs  au  milieu  duquel  je  me  suis 
trouvé;  lorsque  je  fus  hors  de  cette  forét  de  cornes,  j'éprouvai 
ime  sensation  de  plaisir  que  je  ne  pourrais  dissimuler  sans  ingra- 
titude. 

La  ville  est  commerçante;  les  petites  boutiques  y  fourmillent,  et 
il  y  a  du  monde  dans  les  rues.  J'ai  même  remarqué  que  les  habi- 
tants de  Saint-Germain  n'avaient  pas  l'air  de  s'ennuyer  d'une  façon 
ostensible;  j'en  ai  demandé  la  raison  à  un  marchand  de  curiosités, 
qui  ne  doit  pas  servir  de  correspondant  à  lord  Hertford,  si  j'en  juge 
parla  simplicité  de  ses  bibelots. 

—  Monsieur,  m'a-t-il  répondu,  comment  voulez-vous  qu'on  s'en- 
nuie ici,  la  ville  est  si  gaie! 

—  L'estrelle  vraiment  autant  que  cela! 

—  Cent  fois  plus  que  Versailles  ! 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  moi. 

—  Ah!  monsieur,  c'est  impossible;  vous  voulez  rire.  Depuis  des 
siècles,  il  est  reconnu  de  père  en  fils  que  Saint-Geimain  est  guil- 
leret. 

—  Vos  rues  sont  tortueuses. 

—  C'est  ce  qui  en  fait  le  charme. 

—  Vos  maisons  n'ont  aucun  caractère. 

—  Oh  !  pardon  ;  les  fenêtres  ont  un  air  de  bonne  humeur  qu'on 
ne  trouve  nulle  part;  et  puis  nous  avons  quelquefois  des  encom- 
brements dans  les  rues;  ce  qui  n'arrive  jamais  chez  les  autres 
(les  Versaillais). 

—  Pourtant,  ajoutai--je,  si  je  devais  me  retirer  quelque  part,  je 
préférerais... 

—  N'achevez  pas,  monsieur,  interrompit  le  marchand  ;  vous  en 
auriez  trop  de  regrets  plus  tard. 

—  Elles  sont  tîès-larges  les  rues  de... 

—  Cest  ce  qui  les  rend  si  tristes,  puisque  personne  n'y  passe. 

—  La  boue  y  est  rare. 

—  Justement!  vous  leur  adressez  là  un  reproche  sanglant.  Quand 
je  sors  Je  ne  déteste  pas  de  rentrer  crotté...  ça  prouve  que  je  suis 
sorti. 

—  En  eflPet,  c'est  une  preuve. 


FOKTAINEBLE 
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à  Piarifl,  n.  Mntét  chawwr  et  qu'il  enverra  au  loin  mourir  de  sa 
dottleiir.  ▲  ce  moment,  k»  cbi*eiûqiiea  font  déjà  mentiod  do  la 
faHMce  ftache  qui  pleure,  laxme  éternelle  qui  semblé  conjteropa- 
raine  de  la  lenaiaaance  peatdiluvieiuie  de  l'humanité  et  qui  ne 
s'arrêtera  peiiA-étre  qu'à  sa  destruction  complète. 

Dans  ce  lempa^à,  la  forêt  de  Fontainebleau  étaii  un  coupe-gorge) 
s'il  faut  en  croire  les  chroniques  (il  est  Trai  qu'elles  sont  aussi  un 
coupe^gorge).  Saint  Louis  y  est  entouré  par  des  voleurs,  mais  il 
donne  d'un  cor  qui,  plus  èâScacc  que  l'oliphant  de  Roland,  attire 
sa  suite.  Blanche  de  Castille  avait  son  chêne  dans  ce  bois,  comme 
Louis  IX  à  Vincennes.  Saint  Louis  ap|)elle  Fontainebleau  ses 
chers  déserts.  Il  croit  y  mourir  et  y  lègue  ses  dernières  volontés  à 
lin  prince  qui  le  devance  au  tombeau. 

Philippe  le  Bel,  né  à  Fontainebleau,  part  de  là  également  pour 
le  terrible  rendea^vous  que  lui  a  donné,  au  tribunal  de  Bieu, 
Jacques  Molay  sur  son  bûcher.  L'absolutisme  expie  quelquefois 
à  court  délai  ses  crimes.  Le  roi  Jean  fuit  la  x>este  noire 
dans  cette  résidence  qui  a  toujours  conservé  une  réputation  de 
aalubrilé.  Charles  Y  y  fonde  la  bibliothèque.  Ce  souverain,  type 
de  la  sagesse  et  du  patriotisme  éclairé,  cliange  ce  domaine  du  bon 
plaisir  et  ce  théâtre  de  fêtes  en  lieu  d'études.  Budé,  lingot,  de 
Thou  figurent  plus  tard  au  nombre  des  bibliothécaires.  Isabcaa 
de  Bavière  a  dû  faire  sans  doute  de  Fontainebleau  sa  ««  petite 
maison  »,  puisque  nous  apprenons  qu'elle  s'y  est  plu.  Charles  VU 
veut  illustrer  ses  i)arois  par  la  peinture  des  batailles  qu'oa  a  ga- 
gnées pour  lui. 

Franiçois  I**",  ce  roi  théâtral,  doit  tout  naturellement  y  avoir 
d'éclatants  débuts.  Il  y  revient  toujours,  que  ce  soit  de  Marigna£& 
OQ  de  Madrid.  Léozuird  de  Vinci  y  mourut  dans  ses  bras.  Mais  \h 
une  histoire  cmieuse,  qui  prouve  que  le  bon  plaisir  ne  se  gênait 
pas  plus  dans  les  joyeusetés  que  dans  ses  vengeances.  Dajois  la 
grotte  des  Pins,  qui  seit  de  salle  de  bains,  se  trouve  une  fausse 
niche  où  l'on  pouvait  se  cacher,  et  au  moyen  d'iuï  miroir  à  ré- 
âeadon  contempler  les  ébats  des  baigneuses.  C'est  de  là  que  Jac- 
qnes  V,  roi  d'Ecosse,  fiancé  à  Madeleine  de  France,  voulut  con- 
naître la  personne  qu'il  venait  épouser.  Ayant  gagné  l'ofllcier 
chaifié  du  sdn  de  la  grotte,  il  ne  parvint  que  trop  à  son  but.  Cest 
là  qu'il  apprit  qu'il  déplaisût  et  que  la  princesse  française  aim&it 
k  Joufis  et  aiventureux  don  Juan  d'Autriche.  Mais  Madeleine  eut 
beau  avoir  nis  à  nu  son  oceur,  Jacques  remmena  en  Ecosse»  où 
elle  ttKwrut  d'ennui  en  six  mois.  Les  princesses  languissent  vite. 
Csst  nnegrftee  d'état»  et  Madeleine  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été 

hm  gMfnltoi  da  Friamûcm  et  de  BeiKvwxto  CcSâs^>  ts^îi  «*^ 
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l'imprudence  de  s*aliéner  la  duchesse  d*Étainpes.  mûtresM  du  roip 
troublent  et  menacent  d'ensanglanter  Fontainebleau.  François  I** 
y  disait  :  «  Je  suis  chez  moi,  ■  et  c*est  pour  cela  qu'il  tenait  sans 
doute  lui-môme  à  purger  la  forêt  de  tous  les  monstres  qui  l'infes- 
taient. Un  historien  nous  apprend  qu'il  y  avait  alors  un  prodi* 
gieux  serpent  de  dix-huit  pieds  de  longueur  qui  dévora  plusieurs 
hommes  et  qui  se  cachait  dans  les  rochers  avec  tant  d'intelligence 
qu'un  seul  homme  pouvait  pénétrer  jusqu'à  lui.  (C'est  toi^jours 
l'historien  du  Gâtinais  qui  parle.)  Le  grand  roi  François,  «  d'un 
courage  indomptable,  »  se  fit  faire  une|iaire  d'armes  complètes*  qui 
se  feimaient  [)ar  les  brassards,  tassette,  coiffure  et  habillements  de 
i&to  à  ressort,  qui  se  voit  encore  à  présent  parmi  les  armes  du 
roi  ».  Mais  un  gentilhomme  plus  prudent  eut  l'idée  de  faire  Ikire 
pour  le  roi  une  armure  toute  couverte  de  rasoirs.  (Le  chroniqueur 
ne  dit  pas  qu'on  ait  consorvé  colle-là.)  C'est  ainsi  harnaché  que 
François  I",  que  Ha}ar(l  en  l'armant  eût  dû  apjïeler  le  Chevalier 
des  Basoirs  (il  y  a  bien  dans  d(m  Quichotte  le  Chevalier  des  Mi- 
roirs), alla  à  la  recherche  du  monstre,  qui  eût  pu,  à  coup  sûr, 
profiter  de  l'occasion,  pour  peu  qu'il  eût  été  barbu.  Mais  dans  la 
circonstance,  a  venant  à  l'entortiller  de  sa  queue  et  replis,  il  se 
trancha  en  pièces,  et  le  roi  l'ayant  achevé  par  deux  dagues  dans 
la  gorge,  »  la  salamandre  fut  victorieuse  du  grand  serpent  de  terre, 
et  le  roi  «  revint  victorieux  avec  l'étonnement  de  toute  la  cour  qu'un 
homme  eût  eu  cette  résolution  de  combattre  un  tant  venimeux  et 
efij'oyable  monstre.  »  {Histoire  générale  du  pays  du  Gâtinais,) 

Il  faut  avouer,  en  lisant  ce  récit,  que  fencens  que  brûlaient  les 
historiens  d'alors  devant  la  royauté  n'était  pas  toujours  d'une 
grande  délicatesse. 

C'est  à  Fontainebleau  que  Catherine  de  Médicis,  sous  le  débile 
successeur  de  Henri  II,  tient  ces  états  connus  sous  le  nom 
d'Assemblée  des  notables,  assemblée  funèbre  dont  les  membres 
les  plus  marquants  sont  dévoués  d'avance  à  une  mort  tragique 
ou  prématurée:  Fran(;(iis  II,  qui  va  expier,  en  expirant  à  dix- 
huit  an:^,  à  peine  époux  et  encore  moins  roi,  les  crimes  commis 
en  son  nom  à  Amboise:  Marie  Stuart  promise  à  l'échafaud  de  Fo- 
tlicringay;  François  de  Guise  que  guette  la  balle  de  Poltrot;  Co« 
li'^nv  (prenveloppera  le  massacre  de  la  niiit  du  24  août  1572.  Le 
cardinal  de  Lorraine  qui,  plus  heureux  que  le  piélat  son  neveu,  mis 
à  mo>*t  à  Blois,  mourut  paisiblement  à  Avignon,  et  qui  était  alors 
charge  de  l'administration  des  finances,  s'avisa,  à  Fontainebleau, 
(l'un  moyen  caractéristique  pour  se  déharrat>ser  des  solliciteurs 
importuns  qui  «lSA\voâqxv\.  Il  fit  publier  à  son  de  trompe  que  tous 
ceux  qui  cla\cnl  U  \3i  covîiv  v^xrt  ^cwNaxA^t  ^^v^^  chose  eussent 
4  se  retirer  dans  \os  \\v\ç,V-Oj\\tN\.^^  \\^\xx<»,^Ni& \««»r  <l^»3s%^^RsdkM^ 
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à  un  gibet  qui  fut  dressé  devant  le  château.  Ordinairement  la 
vieille  monarchie  prodiguait  facilement  les  rigueurs  de  ce  genre 
aux  esprits  indépendants,  aux  caractères  peu  souples  ;  mais  c'est 
la  seule  fois,  dans  son  histoire,  qu'on  la  voit  menacer  de  mort 
la  sollicitation  obséquieuse  et  le  désir  un  peu  intéressé  de  la 
faveur. 

Catherine  de  Médicis  fait  le  Primatice  surintendant  des  bâtiments 
de  Fontainebleau.  Il  serait  oiseux  de  noter  à  chaque  règne  les 
embellissements  particuliers  de  cette  résidence,  mais  elle  proGte 
des  plaisirs  de  toutes  les  races.  Sous  Henri  IV,  elle  se  poétise 
d'un  reflet  de  la  beauté  de  Gabrielle,  mais  elle  voit  en  même 
temps  Sully  résister  courageusement  au  roi  tenté  d*épouser  sa 
maîtresse,  et  Henri  IV,  mieux  inspiré,  empêcher  son  vénérable 
siyet  de  s'agenouiller  devant  lui.  C'est  à  Fontainebleau  qu'on  ar- 
rête Biron,  dont  le  supplice  semble  faire  tache  sur  ce  règne  de 
bonté!  Sous  Richelieu,  ce  déca])ité  se  fût  perdu  dans  la  foule 
des  fantômes  sanglants.  A  Fontainebleau,  don  Pedro  de  Tolède, 
ambassadeur  d'Espagne,  répond  brièvement  au  Béarnais,  qui  le 
menace  d'aller  à  Madrid,  que  François  1°'  y  a  bien  été,  et  compa- 
rant la  splendeur  du  château  avec  la  mesquinerie  de  l'église,  fait 
remarquer  au  monarque  converti  qu'il  a  moins  bien  loge  son  nou- 
veau maître  que  lui-même.  D'autres  avertissements  no  manquent 
pas  au  roi,  et  c'est  sous  ce  règne  que  le  fantastique  vient  jouer  un 
rôle  dans  l'histoire  de  Fontainebleau. 

Un  bruit,  la  chasse  infernale  semblable  à  celle  de  Freysvhutz, 
retentit  aux  oreilles  de  Henri  dans  la  forêt.  Le  roi  envoie  à  la  décou- 
verte. Le  comte  de  Soissons  et  quelques  autres,  guidés  par  le  bruit, 
aperçoivent  dans  l'épaisseur  des  broussailles  un  grand  homme 
noir  et  hideux,  qui  leva  la  tête  et  leur  dit  :  «  M'entendez-vous?  >» 
ou  «  Qu'attendoz-vous !  »  ou  selon  d'autres:  «  Amendez-vous?  » 
Il  disparaît,  et  on  vient  faire  rapport  du  prodige  au  r  )i,  qui  s'in- 
forme auprès  d'un  bûcheron  et  apprend  que  l'apparition  lui  est 
connue  et  qu'on  la  nomme  le  giand-veneur.  Ne  semble-t-il  pas  que 
ce  terrible  chasseur,  parodiant  les  plaisirs  royaux,  soit  un  avant- 
coureur  fatidique  du  i)euplc  <jui  devi*a  un  jour  renvei^ser  cette 
monarchie  f 

Sous  Louis  le  Juste,  un  misérable  paysan  calabrais,  qui  tente 
de  se  faire  passer  pour  prince  géorgien  et  qui  s'est  blessé  lui- 
même  afin  d'attirer  la  pitié,  est  rompu  vif  sur  la  place  du  grand 
marché  de  Fontainebleau,  parce  qu'il  s'est  permis  de  jouer  sa  co- 
médie dans  un  couloir  de  la  résidence  royale.  Cet  abominable  as- 
sassinat juridique  exaspère  M.  Vatout,  qui  nous  a  laissé  une  His- 
toire des  châteaux  royaux,  écrite  d'un  style  lourd  et  prétentieux, 
mais  assez  riche  de  recherches. 
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Un  noble  souvenir  s'attache  à  Fontainebleau  en  1686.  Un  vrai 
grand  homme,  Condé,  qui  y  est  venu  soigner  sa  belle-fille  malade  de 
la  petite  vérole,  y  est  aiTêté  par  la  maladie  et  y  meurt:  Louis  XIY 
vieillit  et  décline.  La  spirituelle  et  charmante  duchesse  de  Bour- 
gogne est  reçue  là  par  son  aïeul  et  devient  le  jeune  chien  de  ce 
vieux  lion,  avec  la  permission  de  madame  de  Maintenon  et  le  pri- 
vilège de  cette  régente.  Madame  de  Maintenon  mène  la  duchesse 
voir  l'abbesse  de  Moret,  Tabbesse  noire,  la  dauphine  mauresse, 
énigme  vivante  à  qui  la  nature  a  donné  d^avance  le  masque  sombre 
du  célèbre  prisonnier  des  îles  d'Hyères,  qui  fut  peut-être  son  pa- 
rent. Une  princesse  d'Orléans  épouse  à  Fontainebleau  le  duc  de 
Lorraine.  C'est  de  là  que  part  le  duc  d'Anjou,  pour  aller  occuper, 
non  sans  coûter  bien  du  sang  à  la  France,  ce  trône  d'Espagne  que 
Marie-Louise,  née  d'Orléans,  avait  di'jà,  on  peut  le  dire,  trouvé  — 
et  laissé  vite  vacant. 

Sous  Louis  XV,  Fontainebleau  est  un  asile.  Marie  Leczinska, 
l'honnêteté  sur  le  trône,  y  apparaît  pour  y  épouser  le  roi.  Le  dau- 
phin, un  prince  doux  et  de  mcrurs  régulières,  y  meurt.  On  j 
verra  arriver  les  comtesses  de  Provence  et  d'Artois,  des  princesses 
que  la  calomnie  même  va  cj)argnor.  Les  émanations  immondes  du 
Parc-aux-Cerfs,  les  miasmes  pestilentiels  de  la  royauté  en  décom- 
position ne  viendront  pas  jusque-là.  Fontainebleau  justifie  enfin 
sa  réputation  de  salubrité. 

La  Révolution  semble  y  avoir  apparu  avec  Jean- Jacques  Rous* 
seau,  en  1762  ;  mais  ce  n'était  pas  l'auteur  du  Contrai  social,  c'est 
celui  du  Devin  de  village  que  l'on  y  accueille.  Il  se  sauve  la  nuit 
de  son  succès,  de  peur  que,  présenté,  au  roi,  il  n'ait  à  lutter  de- 
vant la  cour  contre  sa  timidité  ou  son  infirmité. 

La  philosophie  de  Voltaire  endosse  avec  moins  de  peine  l'habit 
de  cour,  mais  il  s'échappe  aussi  de  Fontainebleau  à  la  suite  d'un 
mot  trop  franc  dit  en  anglais  à  madame  dii  Châtelet,  qui  perdait 
au  jeu,  et  de  peur  de  représailles...  peu  littéraires. 

Les  temps  sont  révolus.  Fontainebleau,  qui  n'a  point  vu  toutes 
les  grandes  scènes  de  la  Révolution,  verra  cependant  le  despo* 
tisnie  abdiquer  et  pour  toujours.  Napoléon  P"",  l'autoci-atie  du  ca- 
poralisme illustre,  —  plus  étonnante  dans  ses  gloires,  mais  bien 
autrement  désastreuse  dans  ses  revers  que  celle  de  Louis  XIV,  et 
bien  plus  inintelligente  (sa  monarchie  ne  se  débotte  jamais),  mal- 
mène  et  emprisonne  à  Fontainebleau  l'absolutisme  religieux  repré- 
senté par  Pie  VIL  Entre  despotismes,  on  se  devait  plus  d  égards. 
La  main  de  Napoléon  I^,  fatiguée  et  ouverte  de  force  par  la  dé- 
faite, lâche  enfin  son  prisonnier,  et,  bien  peu  de  temps  après^ 
trace  dans  ces  mv^mos  ^\cvtv&  t^V  ^vvlo^ca\»he  illisible  qu'on  y 
con serve  enc^dvé  el  c^ow  ^vmW^  \!^^\i.SR  ^ws^  \^\fiL^^  n^ûb^ks^ 
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Puis,  après  avoir  tenté  inutilement  de  se  suicider,  entouré  de  ses 
derniers  compagnons  d'armes,  il  jotiera  dans  la  cour  de  Fontaine- 
bleau cette  scène  théâtrale  des  adieux,  qui  n'est  pas  sans  une 
véritable  grandeur.  Le  beau  rôle  commence.  L'oppresseur  devient 
l'opprimé. 

Fontainebleau  n'a  guère  plus  de  fastes.  Après  1814,  tous  les 
règnes  qui  se  sont  succédé,  y  compris  le  règne  actuel,  n'y  laissent 
que  le  souvenirs  de  quelques  séjours  et  que  les  procès- verbaux  de 
quelques  chasses.  Tout  au  plus  peut-on  noter  que,  dans  le  grand 
salon,  a  été  signé  le  contrat  de  mariage  du  jeune  duc  d'Orléans  et 
de  la  pcincesse  Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin,  morts  tous 
deux  aujourd'hui.  Je  ne  puis  songer,  sans  une  émotion  du  cœur, 
H  ce  prince,  qui  fut  mon  condisciple  sur  les  bancs  du  collège 
Henri  IV,  en  même  temps  qu'Alfred  de  Musset,  beaucoup  plus 
admis  encore  que  moi  dans  l'intimité  de  la  jeune  Altesse.  Peut- 
être  ,  si  ce  dernier  eût  vécu ,  sa  grâce  sjrmpathique,  son  esprit 
libéral  eussent-ils  sauvé  cette  monarchie,  qui  ne  pouvait  renier 
pour  partenaire  la  liberté  qui  l'avait  produite,  mais  qui  tomba  pour 
avoir  voulu  la  tricher. 

Resterait  à  apprécier  Fontainebleau  au  point  de  vue  de  l'art. 
Cette  tâche  dépasserait  les  limites  qui  me  sont  tracées.  J'empié- 
terais d'ailleurs  de  façon  bien  incompétente  sur  les  impressions 
dey  voyageurs  étrangers,  qui  comprendront  certainement  ce 
joyau  du  passé  dans  leur  inventaire  de  touriste.  Tous  les  règnes 
ont  laissé  leur  empreinte  à  Fontainebleau  ;  toutes  les  architectures 
y  ont  leur  date  j  mais  ces  graves  enseignements  du  temps  sem- 
blent surtout  jouer  à  travers  ces  arabesques,  dans  ces  mille  détails 
ciselés  par  la  Renaissance.  Fontainebleau,  aujourd'hui,  c'est 
l'Histoire  en  récréation. 


France  tant  <lo  grantics  ti-nr?^Wf!!S 
mariSchaux,  iimimux,  grands  mail  ces.  C 
<êtte  gt^nùretise  îigupc,  qui  fut,  celui-1 
/^  Hmbii,  oblmt  de  l'abtié  âe  Sûint-Den 
tlomntTies,  un  bion  a|ii>eié  Monîmûirniinû 
iorteresse  ckmt  les  ruines  mvme^  ont  dis 

Ou  descend  de  wagun  à  Enghien,  un  il 
au  p;ed  des  collines  de  Monlmoi-^ncy,  E 
Lac,  à  ce  petit  lac  dont  vous  avez  r^vé, 
suivies   par  des  cygnes,  vous  invitent, 
sortes    de    constructions    clmmpcires^ 
lîothifiues,  petites  maisons  blanches  et  coi 
Idissement  des  bains,  l'îjôtel   Hes  Quatr 
auprès,  un  parc  charmant  où  Ton  dansai 
comme  u  Asoières,  où  l'on  .^e  promène  ] 
Ave;E-vaus  de^  rhumatÎHmes.  ave^-voiiB 
autrt*  malt  Vous  avez  un  prétexte  pour 
séjour.  Il  y  a  des  eaux  miné  raies  à  Engl 
pîu!^  en  plus,  à  ce  qu'il  paraît.  En  effet 
augmente  chaque  année,  et  Ton  viend 
Kadt%  à  Ems  ou  k  Spa,  pour  peu  que  la 
drait  seulement  y  laisser  construire,  cor 
quHine   de  ces  maisons  dites  de  eonven 
rahle,  le  joueur,  pût  dire  deux  mots  à  la 

Les  baigneurs  ne  sont  pa»  seidem 
répandus  dans  tous  les  alentours.  lîs  on 
villages    aux   doux    noms   ;   Saint-Gn 
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edansles^ 
sont  un  d 
é encore 
thilde  8\ 
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aussitôt  la  vallée  de  Montmorency  à  l'i 
comme  Ferney  fait  murmurer  celui  ( 
l)hiloso])hc  se  promenait  solitaire  et 
fleurs,  leur  faisant  ses  Confessions  avar 
n'ont  point  entendues,  mêlant  à  leurs 
si  on  nés  de  son  âme  ardente  et  de  soi 
qu'il  a  habité  existe  encore  :  c'était,  à 
une  vieille  masure  que  madame  d'Épin: 
tation  petite,  mais  commode,  qu'elle  ol 
pêcher  d'aller  se  fixer  à  Genève  :  «  M 
lui  dit-elle,  comme  il  le  raconte  dans  î 
qui  l'avez  choisi,  c'est  l'amitié  qui  voi> 
quelque  temps  dans  cet  asile;  il  en  a  rc 
pages  éloquentes  : 

«  Quel  temps,  écrivait-il  à  M.  de  Mal 
je  me  rappelle  le  plus  souvent  et  le 
rêves!  Ce  ne  sont  pas  les  plaisirs  de  1 
rares,  trop  mêlés  d'amertume...  ce  soi 
sont  mes  promenades  solitaires,  ce  & 
délicieux,  que  j'ai  passes  tout  entier 
bonne  et  simple  gouvernante,  avec  moi 
oiseaux  de  la  campagne  et  les  biches 
entière  et  son  inconcevable  aut«  ur.  » 

Mais  ce  bonheur  sauvage,  qu'il  ne 
tude,  fut  bientôt  troublé,  troublé  par 
empoisonnent  eux-mêmes  leur  félicité 
belle-sœur  de  madame  d'E])inay,  mad 
Saint-Lambert,  le  poète  des  Saisons ^ 
cercle  intime  qui  s'était  fait  un  nid  dan 
sant  tantôt  au  village  de  Sannois,  chez  i 
au  château  de  la  Chevrette,  chez  madar 
quitta  l'Ermitage  et  s'établit  un  peu  phi 
mitiige,  il  avait  écrit  la  Nouvelle  Uélo\ 
Emile  et  le  Contrai  social. 

Cette  petite  habitation  de  l'Ermitage 
à  divers  titres.  A  la  Révolution,  la  te 
l'Ermitage  était  une  dépendance,  fut  d< 
par  le  gouvernement  républicain.  Rob 
de  Rousseau,  dressa,  dans  la  nuit  du  6 
«1793),  la  liste  de  proscription  du  canto 
ans  plus  tard,  Grétry  l'acheta  au  prix  d< 
d'y  finir  ses  jours.  Il  y  mourut,  en  effet, 
cette  habitation  de  l'Ermitage  a  passé 
au  milieu  de  ces  mutations,  elle  a  pc 


d*Erkttiibo4  do  Mtiidon,  qui  vdcul  ^eri  11 
ces  ori^'inot  lomtainei  «t  problumfttiqttca; 
noui  intrtidiiit  diuis  une  pliii&e  nonv*'llf'  î  ce  a 
eottc  justice  ;!h  deux  degré* ,  cette  r^Lfîérf 
toul  <ïtiiii  est  vrai»  ré*^!^  pri*  »tir  U  Tnit,  co«t 
cher  luî*nu*me  î  il  y  a  Ik  tout  un  petit  drtlt 
eti  «st  li'gèrcnnîQt  défectiicui  ati  point  Je  vu 
sa  giiériioti,  et  t  ovecques  ce  itr^çent  *,  îi' 
qa'tJ  doit  cettt  donlda  bonne  fortune?  Un  hi 
gai  rement  anccombé  à  ion  m»i,  ttindh  qu 
lioïibtiiir  pur  le  chemin  qui  mètie  h  k  pute 
ce»  scrupuJO!!  tLe  délîmte»»«,  et  nous  savons 
tàt-d  p&A  lu  potir  nous  la  redire,  (|ua  sur  c« 
nient  du  tln^rnris,  où  c^est  tonjours  la  vertu  t\ 

l'^Eiverii  ec  coiu  de  la  Frauce  vii  nous  contl 
uiont<<^  prodigue:  elle  lui  ft  donné  lu  lerm 
due  ^ii«  bomei,  la  pUini;  immenae  on  »*flg 
intime,  rboTiz.on  limitéT  Ift  (oliiode.  Et  Pliisu 
iâU  &  luit  pBs«er  tour  à  tour  but  cette  petit  a 
cours  \t&  plue  brillftutes,  6oav«ruins  et  »uui 
rément  les  pl\i&  pnituntcSi  à  qui  de  la  rnya 
prin<::e^  {]iii  {^naienl  cti  eehec  une  monarchie  ^ 
vttilUia*  pftr  1&  pi  y  me  ou  par  Ft^péo»  les  ta 
metit^  du  patriotiimc,  euEîif  comme  ett  un 
totïtei  les  j^rii odeurs  de  1»  France. 

Anna  de  Plsi^eleo^  duchosse  d^ÊtampAt,  i 
Apporta  W%  prc'inter^  embcUisaementR  à  ht 
tû^iim  h  5  uovtiubrtî  1527  do  »on  oncle  Al 
rccïA  n;  H  fiibriqu^,  Mnij^icur  ï^aint-Murtîn 
le  Tiotci  de  CiiriHniil  doMvudou.  Le  eîulteau  ai 
i|u'uD4!  maison  fort atmpli^;  il  □en  r^ytit  pa4 
Fr4iiÇ0i»  l'%  qui  a*j  platia^iit  ;  h  ce  roî  de  la  î 

É  Tfttt*    inrfrinînnunr ^^^^^^^^^i^iA^^i^h^h^^^M 
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Rabelais  a  laissé,  dans  Pantagruel,  une  des  créations  les  plus  étonnantes 
de  l'esprit  humain;  tout  est  prodige  dans  cette  œuvre  où  la  langue  et  la  pen- 
sée rivalisent  d'audace.  11  n'y  a  pas  d^écrivain  ni  de  philosophe  dont  la  France 
doive  être  plus  fière;  et  pourtant,  si  la  gloire  qui  rayonne  autour  des  grands 
noms  ne  se  refuse  pas  à  l'analyse,  s'il  est  possible  d'en  rechercher  les  ori- 
gines diverses  comme  on  recherche  les  sources  d'un  grand  fleuve,  ce  n'est  ni 
&  l'écrivain  ni  an  philosophe  que.  s*attache  pour  François  Rabelais  la  portion 
la  plus  populaire  de  sa  gloire.  Les  dévots  à  son  génie,  on  les  compte  ;  la 
masse  Tignore,  ou  ne  le  comprend  pas.  C'est  que  les  œuvres  <  de  haulte 
gresse  « ,  dont  il  faut  chercher  péniblement  la  c  moelle  substantiticque  »,  ces 
œuvres  obscures  à  dessein,  parce  qu'elles  sont  profondes,  accomplissent  un 
travail  patient  qui  échappe  aux  yeux  du  peuple.  Les  longues  échéances  ne 
sont  pas  faites  pour  lui.  Il  lai  faut  le  résultat  prochain,  le  toucher  qui  sup- 
prime l'intervalle,  l'intimité  familière  des  hommes  et  des  choses.  Pantagruel 
ne  peut  appartenir  qu'aux  privilégiés  de  l'éducation  et  de  l'intelligence  ;  mais 
le  curé  de  Meudon  appartient  au  peuple. 

Rabelais,  sans  effort,  pliait  à  ces  rapprochements  sa  large  nature.  Il  s*était 
fait  l'homme  des  petits,  des  humbles  et  des  malades;  il  enseignait  le  plain- 
chant  à  ses  enfants  de  chœur,  il  apprenait  la  lecture  aux  plus  pauvres; 
malgré  son  grand  âge,  il  prêchait  tons  les  dimanches,  mais  sa  dévotion  simple 
ne  proscrivait  pas  le  plaisir  honnête,  et  quand  il  avait  lui-même  orné  de 
fleurs  son  église,  il  fusait  après  l'office  danser  la  jeunesse  devant  le  presby- 
tère. 

Elle  était  ouverte  à  tous,  cette  maison  modeste,  où  les  Parisiens  accouraient 
en  foule  voir  M.  le  curé,  c  l'homme  du  monde  le  plus  revenant  en  la  figure, 
de  la  plus  belle  humeur...  et  du  meilleur  entretien  »,  où  s'asseyaient  M.  et 
madame  de  Guise,  que  le  maître  du  logis  appelait  ses  bons  paroissiens,  où  se 
réunissaient  les  savants  et  les  littérateurs,  cherchant  à  renouer  la  chaîne 
brisée  du  vieux  pantagruélisme  :  milieu  intelligent  et  facile  dont  Rabelais,  à 
coup  sûr,  appréciait  tout  le  charme.  Il  le  quitta  pourtant  :  l'âge  lui  ve- 
nait vite,  et  Pantagruel  n'était  pas  fini.  Il  donna  sa  démission  le  9  jan- 
vier 1552;  le  quatrième  livre  de  Pantagruel  parut  immédiatement  après* 
Rabelais  mourut  à  Paris  l'année  suivante,  avant  la  publication  du  dernier 
livre. 

Durant  cet  intervalle,  la  maison  de  madame  d'Êtampes  s'était  bien  trans- 
formée aux  mains  des  Guises.  Sur  les  débris  du  vieux  palais  s'élevait  pour  les 
nouveaux  hôtes  nne  nouvelle  résidence  à  la  mesure  de  leur  orgueil.  Le  châ- 
teau construit  par  Philibert  de  i'Orme  n'existe  plus  aujourd'hui,  mais  les 
descriptions  et  les  gravures  nous  en  retracent  la  magnificence.  Il  était  situé 
dans  l'axe  de  la  grille  actuelle;  la  grande  cour  carrée,  fermée  sur  le  devant 
par  un  petit  mur  demi-circulaire,  était  entourée  de  bâtiments  immenses  où 
régnaient  de  larges  terrasses.  On  y  remarquait  deux  tours  que  décorèrent  les 
noms  de  Mayenne  et  de  Ronsard.  L'ordonnance  des  jardins  n'était  pas  moins 
belle. 

A  peu  de  distance  du  château,  Philibert  de  l'Orme  y  avait  construit 
une  grotte  de  rocaUle  ;  mais,  chose  étrange,  ni  le  château  ni  la  grotte  ne 
sont  mentionnés  dans  les  ouvrages  de  cet  architecte.  On  croit  que  les  travaux, 
de  Meudon  eurent  pour  lui  de  grands  mécomptes.  Il  «nsâX  Nt»^^  ^Tsi«ik«t  ^axv% 
les  jardins  lea  eaux  de  la  Seine  «  au  moyen  de'^^ici'^  ou  ^<bT&M^v[i«&  >>  ^^ 
Bemurd  P^ilsHrr  if  mlUeamèreineDt  d«  ses  tftuU^v^»  tiMiSb.wiw»^  x  *  ^^j»»^^ 
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ce  vint  h.  faire  monter  l'eaTi,  il  nj-  avoit  îiiyau  qui  ne  criivast,  &  caase  de  Ij 
%ioT  lice  u«»  Vair  enclos  avec  Tcau  »  (l). 

Quoi  l'ju'il  en  soit,  les  princes  lorrains  ax-aiont  pris  en  afloction  sinismliôre 
leur  baronne  de  Meudon.  Le  c:irdinal  y  fit  construire  un  couvent  do  Capucins 
dont  il  reste  une  porte  r?niarnnable,  et  le  grand-duc  de  Guise,  héritier  du 
car<liiinl,  son  oncio,  niiûiiit  il  se  reposer  d:in;  la  grotte  qu*il  avait  consacrée 
au  Loisir  et  aux  Muses  :  Quirii  et  Musin.  Le  hérus  de  U  Ligue  ne  rendait 
vrais^•nlblaV.t■nient  à  ces  divinités  qu'un  assez  rare  homma^. 

Sous  rimpnlsion  do  ce  gt'uie  turbulent,  la  l.i^c  avait  peu  à  pea  conquis 
la  France,  et  les  Etats  de  Blois  so  disposaient  à  consacrer  ravilissemeni 
de  l'autorité  royale;  mais  les  rois  ont  la  vengeance  expéditive.  Le  23  d»-> 
c'cml^re  lô8K,  Henri  de  Guise  toml>esous  le  poignard  des  Quarante-Cinq,  et 
l^ri  juilKt  suivant,  une  uuée  de  soldats  envahit  le  villnge  de  Mcudon  :  c*«at 
Taviait -garde  de  Tarmé»  ro^-alu  qui  vient  assiéger  Paria.  Le  roi  de  Nnam, 
I.n^ii^'not,  s  installe  à  Mcudc>n  dans  le  chîiteau  duprincB  catholi^ne,  fw^^at 
que  II>.^nrl  III  l'-tablit  à  faint-CIoud  son  quartier  général. 

l/..(rkiun  s'cng::gca  dès  L*  lendemain  par  une  escarmouche  d'avant-gaidj  dn 
c  Jtj  fl:i  Pré-uux-Clercs.  Le  roi  de  Navarre  était  iii,  euct)urageant  les  siens; 
tout  à  coup  on  le  voit  tourucr  bride  dans  la  directiou  de  Saiitt-Cloud  :  ]« 
coutoui  de  Jacques  Clément  n*a\'ait  que  trop  bien  veogti  sur  le  roi  da  Fraoot 
la  mort  du  uuu  de  Guise. 

A  ?^aint-Clo:id,  du  reste,  nul  d«-.'*nnra^«  ment  ;  do  l'indignation,  des  cris  ds 
vp:)<;t.'ance  ;  quant  à  la  gravité  de  la  Ide-sure,  personne  uo  la  soupçon- 
na;*., ll'sir'i  ÎIl  nioiui  que  pLT.-jnne;  il  s(uiiViùt  ii  p'.îino  et  renM-rciait  la  Pji^o- 
vi'!».:.».'-  qui  l'avait  vislM»  laont  proli.Vé.  Lj  roi  de  Navarre  reprit  la  route  de 
Mai'.lf;:  au  bout  de  quelques  heures  :  Du  Portai,  premier  chirurgien,  répon- 
d. lit  du  blessé. 

Le  soir  ét.àt  venu.  Sully  loj^eait  à  Mcuduu,  au  pied  du  c'iùte<iu,  dans  Je 
v.llagp,  chez  un  ncmmé  Sauvât.  Il  allait  se  mettre  à  table  pour  S'jupcr.  Utt 
1a. .mit-  se  précipite  dans  la  chambre,  c'est  i  éret,  secrétaire  du  roi  de  Navan». 
a  ItLn-itur,  dit-il  à  Snlly,  le  roi  de  Navarre,  prut-ctre  le  roi  de  Feshooi. 
vdus  mande  dans  TinsUint.  >  Tout  avait  changé  de.  face  :  Henri  lll  était  à 
r«.xliv  ii.iîé.  On  sait  1«<  reste.  Lcr..'i  do  Navarre  lartit  sur  Thcuro;  en  arrivant 
;i  ^uiiiL  Ciuu  l,  il  apprit  que  le  roi  de  i-'rancs  veiiait  dVxpirer. 

C\-.>t  à  Meudon  que  Henri  IV  est  instruit  do  la  catastrophe  qui  PappeU» 
uu  ù'iie  de  Prunce.  Deux  cents  ans  pUiS  t^^rd,  un  pctit-lils  du  Béaraais 
clin.. ait  à  Meudon,  en  pliine,  vei-s  la  purtc  d%*  Chârillon,  lorsqu'on  vint  loi 
diii'  i/.iéL'sfeiJinics  de  Paris  rj  porlaicjit  sur  Versailles.  Ainsi  MeudoOi  par 
M-  .-'Ttc  Ù.Î  préu'j.stiiiatioa  l'iiale.  sj  tr.".ve  li«'  à  1  avènement  et  il  la  chÂit» 
d  •:»  iwu-.b.iiS.  «c  Le  ixii  (l'j  Navarrr,  ie::t--ire  le  rci  de  France  ■,  dit  Féret  ]• 


(1  yo;i.-  :i  .  _  ii.T  l.i  !ia;J.o  -r  lios  \r-  *:  i.?  l',:.:...C:n.  de  rO:'iUO.  il  faut  connaltxv 
r.i:l:.i."  ;  '.s  j  :  ..:.!t  .;■.:  ?.Ii;uJ"!ii  Lj.  t .- rj>  >  ■  :  *l;.Oc  vi'vrnvÎK-n  li)l  mètres  au- detBOi 
•'...  ..;.v Mî  ■  ■. .'.'.  S  in-  :  'il'e  :'V-.  *'\U)  •'■:  7  n.  *:  :  r.O  r  .n.iiAc-'rcs  inréritare  au  acmm^t 
f  i  \î..-Ti*-"'''..l«'  ..-*  I  II'.-. n  .">p'*r;;)it  à  n»ori-  t\.  L"  «rî.-nr?  m'^Jcme  n'a  pas  renouvelé  la 
l'.;î{n:  vc  i\<  V'.'/V  :r*  "0  V'"-"vo.  T^c^-  c»-r:  qui  rJ:r:}:ii!tcm  anjoDrdltni  Ifendoa  pio» 
vicnnrat  dt?  \ '.i'.'^^i..-.  t'.  ^V-  «••Ac-.^\v;;.<iwi\tv.r.eA.v--,  v.Vifts  ^^^l  unenccs,  au  mnjea  dh 

lir-.lt;<  «L  d";   \-  'i  ^\.  t- VC'...•^:U.■^.■.\  V.tl  v'x^<i^O;\^.v»^■iV.^    ^  ^  c-^  '^^^^v  --■- —    a- —  ■«■n  -M,u,| 

tie^..  un  rc^crvo^.  (^u  llcVM:  •.V.n:-^:  V^- ^ ^^- 


MBUDON   —  BELLEVUE  1505 

2  août  IS89.  f  Messieurs,  dit  Louis  XYI  k  ses  coartisaDS  le  5  oetobre  1789,  la 
ckasse  est  finie.  »  C'est  la  royauté  qui  était  finie. 

Après  les  Guise,  après  le  snrintendant  Abel  ScrvieD,  qui  recala  les  limites 
du  domaine  et  fit  construire  la  fameuse  terrasse  (1)  en  déplaçant  une  partie 
du  village,  après  Louvois,  qui  coalinua  d'agrandir  le  parc  et  le  château  oii  il 
enfouit  des  millions,  Mcudon  passe  au  roi  de  France.  Louis  XIY  voulait  tenir 
sous  sa  main  toute  sa  famille,  et  Choisy,  résidence  du  Dauphin,  lui  déplaisait 
par  son  cloignement  de  Versailles.  Il  fit  demander  à  nuûlame  de  Louvois 
réchange  de  Meudon  contre  Choisy.  Les  ofi'res  du  roi  étaient  larges,  comme 
il  convient  à  un  souverain  qui  manie  l'argent  sans  compter.  Mudame  de 
Louvois  avait  eu  Meudon  pour  cinq  cent  mille  francs  à  la  mort  de  son  mari; 
le  roi  lui  en  proposa  immédiatement  quatre  cent  mille  de  retour  et  Choisy 
qu'il  comptait  pour  cent  mille.  Le  contrat  fut  signé  le  14  juin  1695. 

Au  mois  de  septembre  solvant,  on  vit  sur  les  hauteurs  de  Meudon  un 
spectacle  extraordinaire  :  deux  grands  bras  qui  agitaient  éperdument  leurs 
«rtienlatioos  disloquées,  en  lançant  vers  l'horizon  des  gestes  étranges,  aux- 
quels du  haut  de  Belleville,  par-dessus  Paris,  deux  autres  bras,  à  peine 
visibles,  semblaient  répondre.  Le  physicien  Amontons  venait  d'inventer  cotte 
étonnante  machine.  Pauvre  vieux  télégraphe,  si  dédaigné  aujourd'hui,  quel 
cri  d'admiration  en  salua  Les  premières  expériences!  La  première  dépOche 
que  transmit  Amontons  contenait  ces  mots  ;  c  A  Dieu  seul,  honneur  et 
glaire!  »  Monseigneur  le  Dauphin  voulut  aussi  donner  sa  phrase;  ce  fut  la 
suivante  :  c  Pr^ndrai-je  le  loup  que  je  courrai  jeudi  ?»  Ce  fils  de  France 
s'imaginait  apparemment  que  le  télégraphe  était  un  oracle. 

C'était  du  reste  un  grand  preneur  de  loups  que  Monscig.;eur,  et  la  chasse 
était  belle  dans  ces  vastes  forets  de  Meudon,  oii  il  venait  d'enclore,  par  un 
bienfait  de  la  munificence  royale,  la  maison  et  le  parc  de  Chaville.  Aussi, 
c  bien  qu'il  fut  avare  au  delà  de  toute  bienséance  »,  Monseigneur  avait-il 
infiniment  dépensé  h  ses  équipages  de  chasse.  Et  ce  n'était  là  que  la  moindre 
de  ses  charges.  Il  bouleversait  son  parc  où  Le  Nôtre  entassait  les  merveilles, 
il  chargeait  Vauban  d'amener  jusqu'au-dessus  de  la  terrasse  les  eaux  re- 
cueillies dans  les  plaines  de  Yelizy  et  de  Villacoublay  ;  il  se  faisait  cons- 
tnnre,  sur  l'emplacement  de  la  grotte  de  Philibert  de  l'Orme,  un  château 
nenf,  moins  grand  que  l'ancien,  mais  aussi  riche,  pour  romement  duquel  il 
ne  voulait  que  des  chefs-d'œuvre.  Ajoutons  qu'il  distribuait  assez  d'aumônes 
ma  curé  et  aux  capnclns,  et  qu'il  avait  donné  de  très-belles  tapisseries  à 
l'église  du  village  oii  il  rendait  le  pain  bénit. 

Autour  du  Dauphin  se  gronpuit  une  petite  cour  subalterne  dont  la  reine 
était  mademoiselle  Cloin,  «  grosso  lille  écrasée,  laide,  camavde,  ayant  l'air 
d'une  servante...  excessivement  grasse,  vieille  et  puante  »,  Maintenon  au  petit 
pied,  trônant  dans  les  Parvulo  (2)  sur  un  fauteuil,  pendant  que  la  duchesse 
de  Bom^cgne  était  assise  sur  un  tabouret,  épouse  ou  maîtresse  économique 
Cft  tout  cas,  à  qui  le  Dauphin  donnait  pour  tonte  pension  100  pistoles  par 
trimestre  (3^  Le  temps  s'écoulait  fort  agréablement  dans  cette  belle  résidence 
entre  le  jeu,  l'intrigue  et  la  table,  car  on  était  gros  mangeur  dans  la 
famille  xoyale,  k  teUes  enseignes  que  le  19  mars  1701,  Monseigneur  avait 

(1)  La  terrasse  de  Meadon  mesure  260  mètres  de  long;ue\a  VQx\*2S^  ^«\sx%«QX. 
^  Kom  ^Mi  #iMoatt«Kp6Citefl  réunloBB  de  Uouàoii. 
(3J  Datagesa,  Saint-Simon  dit  seize  cents  loufai  par  «a» 
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PABIS      —    LA    VIE 


£êmra  et  do  la  vrï^ia  iiatUTt,  c^mrait  jcjouseroentlL^s  bols  de  Ifea^on  âïa  fe- 
dvt?r«l3û  d«^  £eu^te&  Qt  ile$  <»rclm;  ati  retour,  quand  od  avait  dormi  xirr 
lIierLe  ou  aur  les  feuilles  et  q^u*on  atajt  fait  qneltine  gnmâe  décoiiT«rt« 
loîntaitiQ  dodt  on  était  bien  fier,  on  entmit  cktz  la  Uîtv^r?  de  la  ^nadt 
HTcnintf,  on  y  buvait  îjne  jftttée  do  lait  ffaîoliemetit  trait,  goûter  rustique,  a»- 
Baisonné  de  pain  lis  et  d«  boiine  Imiuctir;  ou  dlimît  cLêz  un  aniHse  eu.  pare^ 
et  le  soir  veuu,  si  îe  leodcm&iu  t-tiiït  éucore  un  jour  àk  îète^  on  couchait  dans 
le  vjUege  à  ronbergi;  de  U  Jïeiiw  de  Frantie,  t  Aimable  MeudoTîl  s'éc/ie 
lUJidama  Roland^  a^iLtteudriâ&aiit  aoua  les  vefi^ous  de  Saintë.-Pé]agie  à  ûcs 
sonyeuJrs  de  S4V  jeun  esse  ^  eotobi^n  de  fois  j^al  r^^splr^  sous  ti«s  ombr^iges!  i  Et 
qui  soit?  à  la  tnème  hen.rG  pent^iltre  ut  soQS  ces  niâmes  ombrages  çhenLlnaît, 
posaaiu  formiilable,  cette  pmssaute  incarnation  du  géniû  révolu tl on jiaire  qo! 
a'&ppelle  Danton  (1)! 

Lei  fêtcfi  de  BelleTne  finirent  avec  la  marquiâo  de  Pompadonr?  Me«dani«i 
991171  du  roi,  qui  lui  âîiceédi.'n;tit,  a^étaient  rien  ïiioitjs  qti'artiatefl  en  déptt  de 
leur^  prétentloïiE^  et  Ituv  humeiir  dévote  a^acuommodaît  mal  k  refijjrit  falàtîe 
de  la  Jeune  cour  où  régnait  Mt&rie-AT)toibctte,  Elle»  s-jsûl^reut  à  Bellevoe, 

La  Eévolutioa  écUtt,  Le  4  juîu  ITHy^  1^  ^1*  ^^^'^  do  Louis  XVI,  premier 
I>aupbii]^  menrt  dans  le  château  de  ^leudou,  d«^cid(>aient  fatal  aux  prinoei 
qu^aiteud  la  coitrouTic.  Yi^rs  la  hn  do  mens  de  février  1791,  Met^laxDeâ 
B'évftdeiït  de  Bell  ev  Le.  Là  Cou  veut  Ion  jrreud  Belle  vue  &oui  sa  sauTegoMe; 
mais  elle  ne  l'arrncbe  slux  fureurs  populaires  que  poar  le  lirrer  h,  Vk 
tojuhln  $].<;eulation*  Le  château  ut  le  tiaro  ont  disparu  îiujourd^bui,  ett 
les  villas  c léguistes  qui  en  ooeuperît  la  place,  c'est  à  peine  fci  Fou  retrouve  « 
core  quelqfiiîB  débris  i^iéoorrmaitâabka  de  l'œuvre  urtiitif^uo  enïcô  pan 
de  Pompôdotir, 

Meudon  ettt  un  sort  plus  glorienac.  La  Conventîoii  iuâtalla  dans  la  i 
cliàîcaQ  et  stir  la  terrasse  un  Taftte  ètablis»Mnent  destiné  k  dc$  ^'preuves  ê*nr- 
tillmc.  Ot^  y  ût  également  des  «Kpërieiïoe&  de  niivigHtlou  aérien  i^e  soui  lu 
*lircct!oii  dû  Sàv-int  convontioBuel  Guytou  deMorveau,  et  e*éit  de  là  que  partit 
l'aérostat  célèbre  qui  pT^^tifi  triomphalement  le  S  messidor  au  H  sur  le  vbamp 
debataJledc  Fleur  us. 

Apri's  avulf  ^mi^amiiieni  contribué  au  saUit  de  la  Uéi^nbllque,  le  itioax. 
cbîltcau  i;e  devait  pas  sun^vre  h  la  vïctoiru»  11  fut  dt vaste  le  2Û  vcut^lsii 
au  m  par  un  iîieeiïàïe  terrible;  fm  dut  rabattre  en  1B04, 

Le  ehâteau  ueuf  est  toujours  delaoïit.  L'empereur  Napoléon  l-"^  «ut  un  mo' 
ment  la  pensée  biïarrc  dy  établir  un  Institut  de  roisi  où  les  print?*»  dâsftiuâs 
à  porter  des  couronnes  eussent  appria  e»  comman  le  grand  art  de  réguer. 
n  Qttcl  nvaiiiage  n'en  sersiiî-il  pas  résnlté  pour  le  biciï-ytre  dea  peuples  eova- 
posant  roasoeiatîon  ciirapécmie  î  »  Comme  si  l'éducition  des  rois  pourrit 
Tï'êîr^  pas  une  ehîmora!  Oa  »e  les  fnroune  pas  plus  qa*oîi  ne  û^onne  les 
peuples  :  i]  iktit  qu*jls  reviennent  invinciblernent,  les  ùnâ  et  les  tiutrci,  veïa 
]ea  pente*  divergienlet  oii  les  entraîne  ut  leur*  insiiacU,  leurs  dés-rs  et  lettre 
troditiom. 

t'ïnslîtut  avorté  d^s  roit  do  J'Eorope  fut  attaqué  le  3  jtullet  laU  pir 
i*Kurope  coalisée.  On  sMtait  balta  l'avant- veilla  toat  nntour  de  Yers^iïlîet,  dâ 


t|fuèl«  q'cm  m  forêt  et  son  cMteiia^   Gétat-ci 

ABcieii*  n^u'ane  grtra»^  tour  ruode,  gi^roia  dé 
likjiieU«  it!  alUciient  âsiisx  irrégiilièremaii 
an  dix-sep  lien  je  *it  du  dix-bultièuic  sièoîef 
dlx'ii&avième  ûvdn.  Apre*  afx^ir  ^sté  pai^ 
«eh^té  par  Looia  XVI,  ^ui  t'«u  ^|ïrrt  ftvec  u 
Mirlt-AolometUi,  «ftx  yeux  «ie  liii^u«U«  Jltia 
•  emi-audièrs.  t  C«  m@me  roi  eut  la  bon  «i| 
mÉrinû&  acbotéft  citi  Eip&gae  ^1  qui  Mot  der 
iiimn«s  ffmnçaja, 

EambûuiUflt  n'a  pas  v.tà  rnvomUe  &iïx  soi 
à  ht  fiuite  d'une  partie  de  cIjLis-iïi  Henri  lllt  € 
csy«  pour  ima  unit,  pendant  lft<|uelia  il  n'uti 
MArî^Louisbf  Jcseiib  B<Mia|NirU  ^  pttasètent 
qu'a!^»  J  Un  rwtmtio  un  iDit^âti  k  lei 

léoa  MUiî  r  MIBfièn,  le  29  jum  1M15,  Av&nt 
BéUot.  Cluirki  X,  inin,  fujact  S«înt-€1<:» 
Rambouillet,  y  «Igtin  nne  abdication  qui  arrh 
«t;,  metme^  |ai'  une  armi^o  iiisQrrfiHctJtstmrU^i  t 
bourg,  oii  il  6'einbiirqua  p>aur  «on  durniâr  exi 
Le  pu«  el  k  £o«êl  offirâil  dt  belltt  pv«iiu| 
Dmm  itfNi  iiz«oti«ii  MSètfmbt  («bemin  d«  U 
3^000  liabitiîît»  à  peu  pr5«  (départi? ment  âe  l^ 
Xiatiir@  trè«-oppa«ée  :  i'iodoïtrie  a£  rhiUoîv 
i^j«nrd*lïiii  k  f&bric&tioa  H  fi  la  deintèLlfey  | 
piuG  qu'aoe  fuixtie  dâ  la  ré&Ldeii£«  Ultul;!^  pM 
renry  ^t  de*  Coudé, 

La  petit  cbÂUaa  et  ieâ  mAgnifîqties  écuritt^ 
HA  oiuiiumirnt»  o^éritmitt  la  vi^îM  df:s  carieni 


■,f  lo   i^n- 
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BAINT-CLOUD,    CHANTILLY,    RAMBOUILLET,    ETC.  1511 

VkAots  qne  la  popnlation  parisienne  dédaigne  trop  et  qne  les  étrangers  ne  ^ 
«QfDiMissent  point.  Dans  le  nombre  nous  citerons  la  presqn'île  formée  par  la  '• 
Hftrne,  de  Joinville-lo-Pont  à  Iji  Varenne-Saint-Hilaire,  et  qni  touche  au  | 
bots  de  Vîncennes  (consulter  le  Tour  de  Marne  et  le  Bois  de  fincennes,  par 
M.  Rausset ,    deux  volumes  accompagnés    de   photographies   excellentes)  ; 
SceatDC,  qni  n*a  garde  qo^un  fragment  du  parc  de  ce  château  somptueux  oii 
la  duchesse  dn  Maine  tenait  sa  cour,  mais  qui  a  des  voisinages  délicieux  : 
Annaj,  Châtenay,  la  Vallée -aux-Loups,  Verrières  et  son  buisson,  Bièvre  et 
sa  délicieuse  vallée  qui  se  prolonge  jusqu'à  Versailles,  Fontenay  qui  a  presque 
sacrifié  les  roses  |/Our  les  violettes  et  les  fraises;  Argenteuil,  assise  au  bord 
de  la  Seine  et  qui  n'a  pas  oublié  Héloïfse  ;  Sannois,  Franconville  sur  leurs 
collines  pittoresques  ;  Nanterre,  sur  les  pentes  du  Mont-Valérien,  qui  montre 
encore  le  puits  de  sainte  Geneviève  et  conserve,  avec  Suresnos,  le  culte  des 
Rosières  ;  Asnières  avec  ses  canotiers,  ses  canotîères  et  ses  régates,  etc. 

Ponr  toutes  ces  excursions  et  d'autres  encore  dans  le  voisinage  de  Paris, 
nous  ne  saurions  indiquer  aux  voyageurs  un  guide  phis  sûr,  un  compagnon 
plus  aimable  qoe  le  livra  des  Etwiron*  de  Pari»  illuêtrée,  par  Adolphe 
Joanne  :  histoire,  souvenirs,  légeados,  descriptions  parfaitement  exacts, 
renseignements  certains  sur  les  moyens  de  transport,  la  durée  des  trajets, 
les  restaurants,  h&tcls  ou  auberges,  tout  y  est  réuni  aveo  soin  et  clarté. 


COMPIÊGNE 

Heureux  ceux  qui  fopt  partie  des  invités  de  Compikgne,  qu'ils  soient  de 
la  première,  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  série  !  certes,  c'est  un  cmitcux 
iMoneur.  Costumes  de  oonr,  eostumes  de  chasse,  frais  de  toilette,  grati- 
fications, dépenses  diverses  finisRnt  par  grever  sensiblement  les  plus  gros 
budgets;  mais  peut-on  payer  trop  cher  l'avantage  d'être  l'itôte  de  majestés, 
de  vivre  eu  compagnie  de  têtes  couronnées,  de  grands  dignitaireà,  d'ambas- 
sadeurs, de  sénateiurs,  de  dépotés  dn  centre  ;  de  suivre  la  chasse  impériale 
coiilé  d'un  tricorne  ot  vêtu  oommo  un  per&onna^  do  Vanloo  ;  d'assister  aux 
représentations  données  sur  le  théâtre  du  château  par  les  comédiens  or- 
dinaires de  l'Empereur  ou  par  has  artistes,  du  Gymnase,  et  de  voir,  poui* 
surcroît  de  gloire,  son  nom  mis  dans  la  gazette? 

Kt  pourtant,  sans  ces  fêtes  splenuides,  sans  ces  brillantes  eavalca.lcs. 
sans  ces  grandes  réceptions,  le  tour^te  n'en  tecait  pas  moins  attiré  vers 
Compicgne.  N'est-ce  pas  une  charmante  ville,  bien  assise,  à  peu  de  distance 
du  coojàuent  de  l'Oise  et  de  l'Aisue,  environnée  de  paysages  riants? 
X'a-t-eU«  lias  des  monuments  et  des  souvenirs  hisU>rl<[ues  à  eo  revendre  ? 
K'est-elle  pas  auprès  d'une  forêt  de  14,136  hectares,  ayaot  an  pourtour  de 
94,328  mètres,  percée  do  354  rentes  qui  oni  ensemble  1^350,000  mètres  de 
kogueHr?  Ces  chiffires  indiquent  l'étsndue;  mnis  quels  mots  peindxaieut  U. 
beauté  des  sitas,  la  ûralchoor  des  ombrages,  la  ua^Uâ  ^<^  «f^^isk^^&^^vt^- 
'prévu  dos  pempêctive»j  la  variété  dea  paysage»,  \e  "|ivV\iùT«a«SOft  ^^a^^*^'-^^ 
,  r'dUge»  caobéâ  comane  deê  aid»  au  lailicm  dea  \>oia^ 
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Nos  ancêtres  imiuient  Nemrod.  Cptaient  de  grands  chassenrt  devint  !• 
Seigneur,  et  dans  le  voisinage  des  grandes  forêts  ils  ont  toujours  bâti  dts 
villes  importantes  ou  placé  des  résidences  royales.  Compiè^e  (compendinm) 
remonte  aux  temps  celtiques  et  grandit  sous  la  domination  romaine;  dans 
â€s  environs  ont  été  découverts  des  haches  en  silex  et  granit,  ou  en  broim; 
(les  sarcophages,  des  monnaies  gauloises,  des  armes,  des  statuettes  romainos; 
les  tnices  d*un  camp  romain,  les  gradins  d*un  théAtre,  les  bas-reliefs  d'un 
te:nple  d'Apollon.  A  cette  époque  de  chaos  où  se  forme  si  péniblement  1* 
nationalité  française,  les  Mérovingiens  ont  un  palais  &  Compiègne.  Clotaire 
y  meurt  en  5fi0;  Dagobert  !•%  Thierry  III  y  convoquent  des  synodea  épis- 
copaux.  En  757,  pendant  qu'il  préside  une  réunion  des  leudes  et  des  évoquas, 
Pépin  le  Href  y  reçoit  les  ambassadeurs  de  Constantin  Copronyme,  qui  loi 
offrent  en  présent  un  orgue  à  vapeur.  Si  vous  en  doutez,  lisez  ce  passage 
de  la  chronique  de  Guillaume  de  Malmesbury  :  Afimm  in  moJum  aqum 
caltfactse  vioîentia  ventus  emergens  implel  concavitatem  barbiti,  €t  pfr  multifin 
ratiles  transUus  a-nex  fiêtui»  modulatos  clamores  emittunt.  Est-ce  clair? 

Voici  d'autres  amlmssadûurs  :  ce  sont  Ibn-al-Arabi,  gouverneur  de  Saim- 
gosse,  et  Turem-ben-Yusuk,  qui  viennent  &  Compiègne  réclamer  l'appui  da 
Charlcmagne  contre  Abd-el-Khaman,  premier  des  Ommiades  d'Occident. 
Quelques  années  plus  tard,  dans  ce  même  palais  d^où  son  père  dictait  tm 
ordres  i\  l'Europe,  Louis  le  Débonnaire  entend  prononcer  sa  déposition. 

Charles  le  Chauve,  en  876,  cède  la  royale  demeure  à  des  bénédictins,  qui 
en  font  un  monastère  sous  l'invocation  des  saints  martyrs  Corneille  et 
Cyprien.  La  plus  grande  partie  de  ce  couvent  a  été  détruite  par  la  Révola- 
tion  ;  mais  allez  dans  la  rue  Saint-Corneille,  et  vous  y  verrez  encore  le 
clo!tre  ;  si  de  là  vous  vous  transportez  sur  les  bords  de  l'Oise,  vont  y  aper* 
cevrez  une  vieille  tour,  mal  à  propos  appelée  tour  de  la  Pucellê.  Cest  le 
dernier  reste  du  palais  neuf  que  se  lit  construire  Charles  le  Chanve  aprèe 
son  acte  de  libéralité. 

£u(fes,  comte  de  Paris,  fut  élu  roi  à  Compiègne.  Le  bon  Robert  eut  Ma 
oratoire  et  son  trésor  dans  la  tour  de  Charles  {turris  Caroli\  comme  nooi 
l'apprend  le  moine  Helgand  dans  son  Epitomt  viUe  Hoberli  régit. 

Compif'gne  était  une  ville  aimée  des  rois,  et  dès  1116,  Louis  le  Gros  lut 
octroya  une  charte  communale.  Philippe  Auguste  lui  accorda  des  armoiriei: 
d'argent  au  lion  d^aïur^  armé  ei  lampaué  de  gueules^  couronna  d'or  9t  chargé  êi 
tix  fleuri  d«  lyi  d«  mime;  puis  une  belle  devise  qui  se  lit  encore  an*d«aMM 
de  la  porte  du  collège  :  Regno  et  régi  fidelistima.  Quoique  la  commune  Ittt 
loin  de  compter  alors  quatorze  mille  habitants,  elle  était  riche  et  commença 
l'édification  d'un  hôtel  de  ville  dont  vous  admirerez  le  beffroi,  lei  èehaii- 
guettes  latérales  et  la  balustrade  découpée  à  jour;  ne  négligez  pat  à*j  entrer 
pour  visiter  le  musée  Vivcnel,  qui  contient,  entre  autres  toiles,  le  grand 
tableau  phalanstérien  de  Dominique  Papety  :  le  Rêve  du  bonAfur. 

De  grands  souvenirs  vous  enlacent  de  toutes  parts.  L'Hôtel-Dien  et  m 
chapelle  furent  relevés  par  Louis  IX,  qui,  avec  l'assistance  du  roi  dt 
Navarre,  y  voulut  porter  lui-mdme  le  premier  malade.  Les  princaa  ont 
perdu  l'habitude  d'inaugurer  les  hôpitaux  de  cette  façon. 

Lo  marché  aux  \ieT\>e%  «^\  ^\»\^\  vn  V«nv^\Afiftmeut  d'une  salle  ob  t^aasMH 
blèrent  les  étaU  géti^Ta\nL^\e  \T[AX%\îSft^  v^xl^>^^\i.«K^v5^^k\nL'«dLle■^ 
Ces  vieux  mur»  lonlYe*  n«»W^^%  ^x«v\.wsv»  ^ss!v\.V!\«A^^  «««^^alMsk>tt 
plan.  Ce  fut    d»ut  YêRW»  ?ïWQX-^*«ïf«*  «jJ^twiwx  >»,  ^»S4à!^  «le^  ^ 
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14  mai  14^0,  Jeairoe  Daro  oommnnia  et  dit  aux  assîstonts  :  c  Met  bont 
«mis,  je  suit  trahie  et  serai  bientôt  livrée  à  la  mort;  priez  pour  moi  !  » 

L'église  Saint- Antoine,  commenoée  dès  l*an  1200,  a  été  acherée  par  les 
ordres  de  Henri  III.  Sons  Louis  XTII,  ont  été  négociés  k  Compi^gne  le  ma- 
riage de  la  princesse  Henriette  avec  Charles  1*',  et  Palliance  aveo  la  Hol- 
lande contre  l'Aatriche.  Lonis  XIV,  du  30  août  au  22  septembre  1698,  a 
commandé  en  personne  an  fanx  siège  de  Compiègne,  on  soixante  mille  vain- 
queurs et  vaincus  se  couvrirent  de  gloire.  Madame  de  Maintenon  y  assistait 
en  chaise  à  porteurs,  et  près  d*elle  le  grand  roi,  le  chapeau  à  la  main,  se 
baissait  pour  lui  parler,  par  la  glace  à  demi  baissée.  Exercice  qui,  dit  Saint- 
Simon,  dut  lui  fort  lasser  les  reins.  Des  gratifications  furent  distribuées  aux 
troupes;  mais  tant  de  somptuosité  avait  été  déployée  que,  suivant  son  témoi- 
gnage, ce  fut  une  goutte  d'eau,  et  qu'il  n'y  eut  point  de  régiment  qui  ne  fût 
ruiné  pour  bien  de^  années,  corps  et  officiers. 

Louis  XV  renouvela  les  mêmes  foliés  pour  amuser  madame  Dnbarry.  Il 
ordonna  la  reconstruction  complète  du  palais,  sur  les  dessins  de  Tarohitecte 
Gabriel,  et  il  y  reçut,  en  1770,  Marie  Antoinette  d'Autriche.  Compiègne 
doit  à  Lonis  XV  le  pont  sur  FOise,  dont  la  longueur  esl  de  114  mètres,  la 
largeur  de  12  mètres,  et  dont  les  arches  surbaissées  ont,  Tune  24  mètres,  les 
deux  autres  22  mètres  d'oaverture. 

Le  p.rectoire  fit  du  château  de  Compiègne  nn  prytanée;  le  Consolât,  une 
école  des  arts  et  métiers;  mais  à  partir  de  1804,  les  sj^lendeurs  royales  de 
Compiègne  reparaissent.  Napoléon  I*''  dépense  7  millions  à  restaurer  et  à  em- 
bellir le  château;  c'est  là  qu'en  1808,  Charles  IV,  roi  d'Espagne  détrôné, 
trouve  momentanément  un  asile;  qu'au  mois  de  mars  1810,  les  jeunes  filles 
de  la  ville  offrirent  des  fieurs  à  l'empereur  et  à  sa  nouvelle  compagne;  que 
Louis  XVIII  eut  une  première  entrevue  avec  le  czar  Alexandre;  qu'au  mois 
d*août  1832,  Louià-Philippe  maria  sa  fille  aînée  à  LéopoH  I*';  qu'au  mois 
d'octobre  1861,  Guillaume  1*^,  roi  de  Prusse,  depuis  le  commencement  de  la 
même  année,  rendit  visite  à  Napoléon  III.  L'évocation  de  tous  ces  événements 
ajoute  il  l'intérêt  qu'offre  le  château  de  Compiègne,  qui  n'a  pas  intrinsèque- 
ment un  grand  mérite  architectural. 

Étudiez  toutefois,  si  vous  êtes  amateur,  les  plafonds  de  Girodet-Trioson, 
froids,  mais  d'une  noble  ordonnance;  lliistoire  de  don  Quichotte,  peinte  par 
Charles  Coypel;  des  Chasses  d'Oudry  et  de  Desportes;  des  admirables  tapis- 
•eries  des  Gobelins  et  de  Beauvais;  les  Victoires  d'Alexandre,  bas-reliefs 
terminés  en  1784  par  Nicolas  Beauvallet  ;  quelques  statues  disséminées  dans 
les  jardins;  et  quand  vous  aurez  vu  toutes  ces  choses,  montez  dans  l'omnibus 
qui,  en  une  heure,  va  vous  conduire  à  Pierrefonds.  Une  audacieuse  entreprisa 
a  été  tentée  et  menée  à  bonne  fin  par  M.  ViolIet-le-Duc. 

Louis  d'Orléans  avait  mis  quinze  ans,  de  1390  à  1405,  à  asseoir  sur  nn  pro- 
montoire de  rochers  nn  château  flanqué  de  huit  tours  crénelées,  élégant  et 
solide  à  la  fois.  Ses  murailles  avaient  déjà  soutenu  plus  d'un  siège,  quand 
Charles  de  Valois,  comte  d'Auvergne,  vint,  par  les  ordres  de  Lonis  XIII,  en 
déloger  le  capitaine  la  VillenenfVe,  qui  pillait  les  coches  et  rançonnait  les 
voyageurs,  sous  prétexte  qu'Antoine  d*£strées,  marquis  de  Cœuvres  et  sei- 
gneur de  Pierrefonds,  était  du  parti  des  mécontents.  La  çlaft^  *%  ^wsAûX.^  ^\ 
des  lettres  royales  dn  16  mai  1617,  contre-signèe*  XVa^tt  ^<ft\MLiT«k,«û.w- 
àoDuèrent  J»  démoItUmi.  Maïs  si  rude  était  Voeuvro  ^«altvwiXvN^^  ^^^  ^^^^ 
ùmcherdê. 
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Le  fronvernement,  en  1B13,  avait,  moyennaat  4,800  fraaoi,  achaté  o«  iiûbm 
imposantes,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  en  ferait.  L'idée  loi  est  venue  d'oAîr 
au  dix-neuvièmo  siècle  un  spécimen  complet  da  château  féodal  da  1390;  «t 
l'ierrcfonds  renaît  avec  ses  hautes  tours,  son  donjon,  ses  machieoalia,  lei  poi- 
vrières, ses  grandes  sailes  voûtées,  ses  cryptas  peuplées  da  tombaaox.  Au 
hanqufit  d^inauguration,  lorsque  lediHce  aura  été  restauré  dans  na miiâaim 
détails,  il  faulra  que  les  hommes  portent  des  suroots  mi-partia,  q«a  las 
dames  se  coiffent  de  hennins,  et  que  l'hypocras  coule  dans  lea  banapa. 

Au  pied  d'i  château  est  un  lac  d'une  physionomie  helvétique,  à  reatrémîté 
duquel  jaillit  une  source  minérale,  qui  contient  en  dissolniion  dei  aflidca 
carbonique,  sulfliydrique  et  silicique  ;  du  sulfure  de  culcinm,  dea  ehlomii 
do  sodium  et  de  ma/niésium.  Elle  est  eflioace,  dit-on,  contre  le  mtttha 
chronique,  les  affections  des  muqueuses,  et  les  rhumatismes.  Un  étàblÎHa- 
Tnent  a  été  créé  pour  la  donner  en  bains,  en  douches,  ou  simplsnoBt  «■ 
boisson,  à  dix  centimes  le  verre.  Elle  rappelle  un  pea  r«aa  d'Enghian,  iont 
la  source  est  dans  des  conditions  topographiques  analogues.  Goûta»  ob^  si 
vous  le  jugez  à  propos,  chers  touristes,  mais  entrez  ensuite  au  Grand-HMl 
de  Pierrefonds,  ou  à  rhôtel  des  Ruines,  ou  à  Thôtel  des  Ëtrangars;  ettoot 
en  vous  reposant  dos  fatigues  d'une  longue  excursion,  tout  en  asssyaiitds 
débrouiller  vos  impressions  nombreuses  et  variéas,  huvss  «a  v«n<a  da  i 
vin  réconfortant. 

Franchement,  vous  Taures  bien  gagné. 

ÊBULE  DE  LA  BÉDOUJÈBB. 


LA  TALLÉE  DE  L'YVETTE  ET  LA  VALLÉE  DE  LA  BlilVKK 

Ces  doux  ravissantes  vallées  commencent  à  Palaiseau  et  s^étandant  VwÊê 
jusqu'à  Chevreuse  et  l'autre  jusqu'à  Bièvre. 

La  petite  rivière  qui  a  donné  son  nom  à  la  première  et  qui  part  des  i 
rons  de  Ivambouillut  i)our  aller  se  jeter  dans  TOrge,  coule  placidamoni  i 
un  lit  étroit  que  bordent  çà  et  là  des  pécheurs  à  la  ligna,  prasqaa  s 
ravis  du  frais  paysage  qui  les  entoure  que  des  rares  goujons  qa*îlB  pH^ 
viennent  à  prendra:;.  L'Yvette,  hélas!  pendant  la  belle  saison,*  est  f 
tous  les  samedis,  u  la  tombée  de  la  nuit,  par  une  bande  d'écamaura, 
on  no  sait  d'où,  et  qui  font  raHe  de  tout  le  poisson,  au  profit  des  l 
de  vin.  Qu'on  ne  se  hâte  pas  de  jeter  la  pierre  à  ces  derniers,  ams  préÉtxia 
de  recel  !  Xe  fuut-il  p;i3  se  mettre  en  mesure  de  satisfaire  les  Pariiîam  «n 
rupture  de  barrières,  qui,  le  dimanche,  ne  manquent  'jamais  da  rMHitr 
leur  friture? 

Palaiseau  est  l'endroit,  non  le  plus  couru,  mais  la  plus  popolaira  dm  •■• 
viraiis  de  Paris,  grâce  à  la  Piê  rotetue,  qui,  de  complicité  avee  on  ^ 
texagtniire  san&  cuiTaW^^^  m\.^\aL  loctore  la  pauvre  Ninette.  On  a  \ 

titude  d'ou\)VWr  q\nscftA\at  <\xCt*V.  xi^"îii^tt»H^\^ 'h^SJ^jmqXvm^  ^ 

de  coup»  de  baimmeite»  \vw  U%X^^fefeta> Y»»  a.^tîvr t^xafe^  «MBà^^M^>i,^ 
roi!  En  revanche,  on  moixlte, î.vl  ^ot^^îl  ï^^^».^*^\^^x««.  ^wàs^i^v.— ^ 
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ronge  liabitée  par  G«oz|ce  Sand.  —  Selon  l'abbé  Lebenf  «  c  Palaiseaa  vient  in« 
conteslablement  da  latin  PàtaUolum,  qn  ett  le  diminntif  de  PalaliwHj  le- 
quel a  été  dit,  en  langne  Tnlgaire,  PaUiêol  on  PaUêtl^  d'où  s'est  formé  Pa" 
laiseav^  comme  d'ot«e/,  oiseau.  >  Je  souscris  volontiers  à  cette  étym<*logie, 
qui  parait  triomphante  à  raoteor  de  VHiâtoire  de  la  vilU  et  du  diocèse  de 
Parie.  Ce  bourg  possédait,  en  effet,  on  cbâtean,  oo,  si  l'on  vent,  un  palais, 
contemporain  de  la  première  race  de  nos  rois  et  qui  fat  témoin  de  l^eatrevne 
de  saint  Rigomer  et  de  sainte  Tenestine  avec  Cliildebert  l*'.  Voilà,  ce  me 
semble,  un  titre  d^;  noblesse  parfaitement  conditionné.  Ce  n*cst  pas  tout  : 
cent  ans  plus  t^rd,  saint  Vandrille,  abbé  de  Fontenelles,  au  diocèse  de  Rouen, 
vint  y  trouver  Ciotairo  III,  pour  en  obtenir  la  confirmation  de  la  terre  do 
FoTitenelIes.  11  ne  reste  plus  rien  anjonrd'hoi  de  ce  château. 

La  terre  de  Pnlaiseau  cessa  de  faire  partie  du  domaine  royal  an  commen- 
cement de  la  seconde  race.  Elle  passa  entre  les  mains  des  moines  de  Saint- 
Germain-deS'Prés,  qni  l'aliénèrent  en  850.  Elle  devint  la  propriété  de  di- 
vers seigneurs  laïques  et  finit,  an  dlx-hnitièmo  siècle,  par  être  érigée  en 
marquisat,  en  faveur  d'Antoine  de  Harleville,  qni  fut  gouverneur  de 
Calais. 

L*ég1ise  de  Palaiseaa,  dédiée  à  saint  Martin  et  située  sar  le  flanc  d'nn  co- 
teau, est  d'un  âge  assez  respectable.  Ses  premières  assises  datent  du  dou- 
tième  siècle. 

Avant  les  chemins  de  &r,  les  vastes  hôtels  de  ce  bourg,  aujourd'hui  dé- 
serts, ne  désemplissaient  pas  :  c'était  un  des  principaux  râais  entre  Paris  et 
Chartres. 

On  peut  en  dire  autant  d'Orsay.  Mais  Orsay,  étant  tête  de  ligne,  aurait,  loin 
d'y  perdre,  gagné  an  nouvel  ordre  de  choses,  n'eût  été  l'exagération  ridi- 
cule du  prix  des  terrains.  Cette  cupidité  arrêta  l'élan  des  admirau>urs  de  ce 
joli  site,  une  véritable  oasis  normande,  où  l'on  retrouve  jusqu'aux  pommes 
h  cidre.  Mais  il  n'est  plus  temps  de  rabattre  de  ses  prétentions...  Le  chemin 
de  fer  a  porté  à  Limours  sa  tête  de  ligne. 

Le  château  dont  jouissait  Orsay  et  dont  il  ne  demeure  plus  debout  qu'un 
pavillon  à  colonnes  doriques  et  ioniques  construit  par  le  général  Moreau,  à 
qni  il  servit  de  villa,  a\-ait,  comme  beaucoup  d'autres,  été  un  nid  de  bri- 
gands. Il  florissait  surtout  à  l'époque  où  les  Anglais  ravageaient  la  France, 
de  concert  avec  les  Bourguignons,  c  Les  larrons  qui  occupoient  le  cbâtean 
étaient  pires  que  les  Sarrasms,  dit  le  Journal  de  Parie,  sous  les  règnes  de 
Charles  VI  et  de  Charles  VII.  Nul  ce  peut  s'imaginer  les  tourments  qu'ils 
fisisoient  souffrir  à  leurs  prisonniers  et  la  t^'rannie  qu'ils  exerçoient  sur  eux. 
Anssitdt  qu'ils  parvenoient  à  faire  un  homme  prisonnier,  ils  lui  enlevoient 
tout  l'argent  et  les  vêtements  qu'il  portoit,  et  l'obligeoient  à  payer  une 
forte  rançon.  Le  prisonnier  mettoit  tout  en  œuvre  pour  se  procurer  la  somme 
qni  devoit  Ini  rendre  la  liberté;  et  quand  la  somme  étoit  livrée,  ces  hommes 
féroees  le  retenoient  en  prison,  le  laissoient  mourir  de  faim  ou  lui  arra- 
choient  la  vie  par  des  moyens  violents.  Les  chevaliers  et  les  soldats  de  ce 
châtean  étoient  si  détestés  que,  dès  qu'on  sut  qu'il  étoit  assiégé,  on  y  accon-» 
mt  àt  tons  les  villages  voisins  et  même  de  Paris  pour  secourir  les  assail- 
lants. »  àm.  bottt  de  huit  jours,  la  place  fut  obligée  da  %«  T«i\^t«^  ^\.\t:^V^T^- 
dits  ftnwBt  dépSebés  aor  Paris,  k  corde  «a  cou.  A.  c^xieV^ift  ^viXAASfe  <^«sa^> 
aurdimieatlmgen^lMhommw  et  chevaliers  du  chlLlfiau,  \ftuasX^\ab  tiv«^Ti\^2v. 
Uzae  d'une  épée  jone,  dont  ils  appuyaient  la  pouile  aux  \««  Y^^vcvci^^  t^^ 
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même  nom,  et  que  ce  nom  a  une  terminaiaon  qui  est  plus  ordinaire  pour  les 
ri\i'l-re.s  que  pour  les  villages;  mais  lui  avoit-ou  duiiné  nu  nom  avant  \m 
cuuàtrm-tion  du  ce  village?  C'est  ce  qui  s^ra  toujours  ignoré  >  Le  docte  abbé 
iiiiriLÏt  pu  aisément  se  convaincre  que  ce  problème  étymologique  n*était  nul- 
lement msolulile.  Il  u  avait  quii  consulter  Ducange.  Il  y  aurait  vu  que  Berer 
ou  B  urrum  s:;;i:  fie  castor.  A  n'en  pas  douter,  c'e&t  là  le  mot  de  rénigme. 
I^  petite  rivière,  dont  les  teinturiers,  les  tanneurs  et  les  blauchùueiues 
trou  Ment  aujourd'hui  les  eaux,  était  hantée  autrefois  par  lei  castors,  qui 
n'ont  pas  eiitiè-ement  abandonné  la  France,  car  on  en  trouve  encore  dans 
nie  do  la  Harthelasse,  —  nu  bout  du  fameux  pont  il'Avi^non. 

D'aprcs  le  cartuialre  du  prieuré  de  Longpont,  lo  premier  seigneur  de  Bièvre 
connu  avant  1150  serait  Garnerua  de  Biewria,  Il  est  signalé  comme  «  prêtent 
au  don  des  dixnies  de  Monteden  i ,  tandis  qu*un  autre,  nommé  Pagamu  dt 
Bieiha,  fut  c  simplement  témoin  d'un  don  que  Sultan  de  Maçy  fit  à  œ 
priouré.  •  Et  de  tons  Ut  seigneurs  qui  se  sont  succédé  dons  ce  chftteaa  dis- 
paru, le  folâtre  marquis  de  Bièvre  est  le  seul  qui  ait  surnagé...  Ceat  aur 
ce: te  terrasse  à  moitié  effondrée  et  qui  était  plantée  de  iix  t/«,  quH  oimaît 
à  conduire  les  dames  après  dîner,  sous  couleur  d'j  ri.spircr  l'air  pur  du 
soir.  En  réalité.  cN'tait  ]  nur  cfnunottrc  ce  cuupiible  jeu  df  moU  : 

—  Madame,  voila  l'endroit  dr'.i^if, 

t^UUi  C0L0310EY. 
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L'ALIMENTATION  A  PARIS 


LES  HALLES  ET  LES  MARCHÉS 

FAR 

Vfctor  BORIE 


Les   Halles  centrales 


Depuis  que  Paris  est  devenu,  par  la  suppression  de  ses  an- 
,  ciennes  barrières ,  une  des  plus  grandes  villes  du  monde,  ayant 
pour  limites  Timmense  enceinte  de  ses  ruineuses  et  inutiles  forti- 
fications, Tappro  visionnera  en  t  de  sa  population  a  pris  les  propor- 
tions d'une  question  de  premier  ordre.  Il  faut  que  Paris  trouve, 
chaque  matin,  pour  son  déjeuner  et  pour  la  consommation  de  la 
journée,  une  masse  énorme  de  denrées  alimentaires;  il  faut  que 
les  denrées  arrivent  régulièrement,  à  heure  fixe,  en  quantité  suf- 
fisante,  et  qu'elles  soient  mises  rapidement  à  la  portée  des  in- 
nombrables consommateurs  qui  peuplent  la  capitale. 

Quelques  heures  avant  le  jour,  les  maraîchers,  les  cultivateurs 
de  la  banlieue,  entrent  dans  la  ville  et  convergent  vers  le  même 
point.  D'énormes  et  bruyants  camions  apportent,  en  même  temps, 
à  c«  centre  commun,  les  colis  expédiés  chaque  jour  de  la  province 
et  de  l'étranger  par  la  voie  des  chemins  de  fer. 

On  appelle  ce  marché  :  les  Halles  centrales.  Les  Halles  ceor 

traies  sont  situées  en  ûtce  de  la  bello   é^\\^e  ^vxi\.~^^'>^^:^s^^> 

.  au  débouché  des  rues  Coquillière ,  "MioiilTMttU^  ^  '^VstL\ssîSB^«^% 
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Rambuteau,  etc.;  une  large  rue,  nouvellement  ouverte,  relie  les 
Halles  au  Pont-Neuf  dont  elle  porte  le  nom.  Les  douie  pavillons  de 
cet  immense  et  élégant  bâtiment,  entièrement  construit  en  briques 
et  en  fer.  abritent  la  vente  des  diflférentes  denrées  alimentaires 
indispensables  à  la  vie  de  Paris  :  viande,  poisson,  volaille,  gibier, 
beurre,  fromage,  fruits,  légumes,  etc.  Chaque  pavillon  a  sa  desti- 
nation spéciale.  Un  pavillon  est  affecté  à  la  vente  des  viandes  à 
la  criée;  un  autre,  nu  débit  de  la  viande  au  détail  et  à  l'amiable; 
un  îuitre.aux  poissons;  un  autre,  aux  beurres  et  aux  œufs. 

l'n  assez  grand  nombre  d'autres  marchés,  répandus  dans  la 
ville,  et  dont  on  trouvera  plus  loin  l'indication ,  peimettent  aux 
ménagères  de  trouver  à  leur  portée  les  denrées  nécessaires  à  leur 
consommation;  mais  la  plupart  de  ces  marchés  sont  alimentés 
par  les  Halles  centi'ales.  La  construction  légère,  en  fer  et  en 
briques,  de  quelques-uns  de  ces  marchés,  offre  une  reproduction 
réduite  des  Halles  centrales. 

La  consommation  annuelle  de  Paris  donnera  une  idée  de  Tim- 
portance  des  marchés  dont  nous  parlons. 

Deux  grands  marchés  aux  bestiaux,  à  Sceaux  et  à  Poissy,  le 
marché,  plus  modeste,  de  la  Chapelle-Salnt-Denis,  tous  destinés 
un  jour  à  se  réunir  au  marché  de  la  Villette,  encore  en  con- 
struction, ont  i>()iir  fonction,  concurremment  avec  le  marché  de 
la  viande  à  la  criée  des  Halles  centrales,  d'alimenter  le  pot«u-feu 
parisien. 

On  a  vendu,  en  1866,  en  nombres  ronds,  110,000  bœufs  sur  les 
marchés  de  bestiaux  sur  pied,  46,000  vaches,  169,000  veaux  et 
840,000  moutons.  Un  fait  curieux,  c'est  qu'à  Paris  personne  ne  vend 
et  personne  n'achète  de  viande  de  vache,  et  cependant  on  en  con- 
somme un  peu  plus  de  46,000  dans  une  année.  Ajoutez  à  ces  chif- 
fres 19  millions  de  kilogrammes  de  viandes  abattues,  vendues  à  la 
criée  sur  le  carreau  des  Halles  centrales,  et  vous  pourrez  vous 
rendre  compte  des  quantités  de  viandes  consommées,  chaque 
année,  par  les  Parisiens. 

Si  nous  cherchons,  ]>ar  exemple,  combien  Paris  mange  de  kilo- 
grammes de  beurre,  d'œufs  et  de  fromage,  nous  arrivons  à  doè 
chiffres  x)rodigicux.  Paris  a  consommé,  en  1866,  3  millions  diS 
kilogrammes  de  petits  beurres  d'une  livre,  2  millions  de  kilo- 
grammes de  petit  beurre,  35,000  kilogrammes  de  beurre  salé  el 
fondu,  près  de  3  millions  de  kilogrammes  de  beurre  d'Isigi^M 
soi-disant  dlsigny,  en  Normandie,  à  peu  près  autant  da  kBlK 
gramme  de  beurre  de  Gournay,  toiyours  en  Normandie:  ce  q[al 
i'âit  un  peu  p\u*5  Avi  10  m\\\\wva  ^\.<kïSKÀd<i  kilo^ammesde  be  am 
rendus  sur  les  Tcvavc\\ô.s,  <îX  Olc^ùX.  \^  n«^\a  ^  ^vfe  ^^&R£Ma3&iiSBa<sat 
constatée. 
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Il  s'est  vendu,  au  marché  des  Halles  centrales,  pendant  la 
même  année  1866,  plus  de  232  millions  d*(Bufs.  Ces  œufs  sont 
comptés  et  mirés,  c'est-à-dire  reconnus  bons  ou  mauvais,  par  des 
compteurs  et  mireurs  jurés ,  travaillant  dans  les  souterrains  du 
marché,  et  quj  gagnent  bon  an,  mal  an,  de  3  à  4,000  francs  à 
cette  besogne.  On  comprend  cette  énorme  consommation  d*œufs, 
quand  on  sait  que  tel  pâtissier,  M.  Guillout ,  par  exemple,  emploie, 
par  jour,  23,000  ceufs  pour  la  fabrication  de  biscuits  dits  de 
Reims.  ' 

La  consommation  des  fromages  n'est  pas  moins  intéressante. 
On  a  vendu,  Tannée  dernière,  sur  le  carreau  des  Halles, 
440,000  fromages  de  Brie  —  et  on  prétend  que  le  fromage  de  Brie 
8*en  val  —  1  million  500,000  boudons  de  Neufchâtel,  81,000  fro- 
mages de  Montlhéry,  500,000  fromages  de  Livarot,  un  peu  plus  de 
1,000  fromages  du  Mont-Dore,  près  Clermont-Ferrand,  et  680,000 
fromages  divers. 

Passons  aux  légumes.  Ici,  on  ne  compte  plus  par  kilogrammes, 
mais  par  voitures.  45,000  voitures  ont  apporté  en  1866,  au  marché, 
265,000  sacs  de  petits  pois,  110,000  sacs  de  haricots  verts. 
245,000  sacs  de  haricots  en  cosse,  etc.  Dans  le  deuxième  semestre 
de  1866,  c'est-à-dire  pendant  une  saison,  il  est  arrivé  aux  Halles 
centrales  44,000  voitures  de  fruits,  198,000  voitures  de  légumes, 
près  de  50,00J  voitures  de  pommes  de  terre  et  25,000  voitures 
de  petits  pois,  haricots  et  fèves. 

Le  marché  aux  poissons  offre  des  résultats  tout  aussi  impor- 
tants. En  1866,  il  est  arrivé  14  millions  de  kilogrammes  de  pois- 
sons, qui  se  sont  vendus  environ  13  millions  de  francs.  Le  quart 
de  cette  marée  nous  vient  de  l'étranger.  L'Angleterre  nous  envoie 
surtout  des  saumons  et  des  langoustes  ;  la  Hollande,  des  saumons, 
des  crevettes  grises,  des  anguilles,  des  brochets  et  des  carpes;  la 
Belgique,  des  moules;  la  Suisse,  des  truites,  provenant  plus  ou 
moins  du  lac  de  Genève  ;  la  Prusse,  des  saumons  et  des  truites, 
et  le  reste  de  l'Allemagne  des  quantités  énormes  d'écrevisses. 

Les  huîtres  renchérissent,  s'écrient  les  Brillât-Savarin  de  notre 
temps;  les  huîtres  s'en  vont!  Or,  les  huîtres  ne  s'en  vont  pas, 
puisqu'on  1866  Paris  en  a  mangé  plus  de  260  millions,  et  si  le 
prix  s'en  est  démesurément  élevé,  ce  n'est  la  faute  ni  des  pécheurs , 
ni  des  marchands,  puisque  le  prix  de  vente  en  gros  dépasse  à 
peine  de  12  centimes  par  douzaine  le  prix  moyen  de  l'année  der- 
nière. Qui  est-ce  qui  encaisse  le  bénéfice  résultant  de  l'énorme 
élévation  du  prix  au  détail! 

Ajoutons ,  pour  dessert ,  12,400,633  kilogrammes  de  raisin. 

Les  Halles  centrales  ne  sont  pas  seulement  affectées  aux^xesc^^i^R^ 
en  gros,  à  l'amiable  ou  à  la  criée,  de  vastes  em\^Ax:'^xxv<&x^  «icsf& 
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réservés  à  la  vente  au  détail  de  toute  espèce  de  denrées  alimen- 
taires, pain,  viande,  légumes,  fruits,  etc.  Les  boutiques  sont  te- 
nues pai'  les  dames  de  la  /urU^,  dont  l'éloquence  est  connue  depuis 
de  longues  années. 

Mais  partout  les  produits  vendus  «  n  ont  pas  servi  »,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi.  Les  pâturages»  les  jardins,  les  vergers,  les  rivières 
et  la  mer  fournissent  directement  ces  produits  immaculés.  Il  y  a 
pourtant  une  curieuse  exception.  Dans  une  partie  de  la  Halle,  non 
loin  dos  magasins  de  fromage,  se  trouvent  une  demi-douzaine  de 
boutiques  visitées,  de  sept  heures  du  matin  à  midi,  par  une  foule 
nombreuse  et  variée.  Peu  d'ouvriers,  beaucoup  de  mcnagèrea» 
dont  la  toilette  n'indique  pas  l'opulence,  des  messieurs  en  redilH' 
^^otc  râpée,  chapeau. maltraité,  linge  rare  ou  jauni  par  lesana»  de» 
rôdeurs  en  haillons  s'approchent  des  comptoirs  de  marbre  étia» 
celant  de  propreté,  sur  lesquels  sont  rangées  de  nombreuses  as-« 
siettes  couvertes  de  mets  bizarres,  mysti.'rieux,  dont  on  ne  peut 
découvrir,  par  un  premier  coup  d'œil,  ni  l'origine  ni  le  nom.  Ce  sont 
des  assiettes  de  couennes  de  lard,  un  gi^rOt  profondément  entamé, 
et  dont  le  manche  décliarné  menace  le  ciel;  un  fiugment  de  ¥q1- 
au-vent,  afifaissé,  incrusté  dans  la  sauce  figée;  des  ris  de  veau 
à  la  poulette;  une  assiette  de  consommé  au  tapioca,  délaissée  par 
un  convive  indisposé;  un  plat  de  macaroni  gratiné  la  semaine  pré- 
cédente; une  charlotte  russe,  dont  les  hiscuits  détrempés  Imignent 
dans  la  crème  tournée;  puis,  du  simple  bœul  bouilU;  un  reste  de 
veau  bourgeoise  ou  de  bœuf  à  la  mode  ;  des  petits  pains  de  gruau 
très-rassis,  qui  furent  grignotés  par  une  jolie  bouche  dédaigneuse» 
des  macédoines  de  légumes  et  de  viandes,  accompagnées  de  sauces 
im[)ossibles  et  d'objets  sans  nom. 

Pendant  quelques  heures,  le  matin,  la  foule  se  presse  devant 
ces  éventaircs,  où  des  femmes  fraîches,  avenantes  et  promptes  à  la. 
riposte,  distribuent  lestement,  sur  un  fragment  de  journal,  ces 
épaves  culinaires  des  restaurants  de  Paris  et  de  quelques  grandes 
maisons. 

Les  liallcs  et  marchés  de  Paris,  et  surtout  les  Halles  centrales, 
pourraient  fournir  le  sujet  de  plus  d'une  étude  intéressante,  que 
1<'  cadre  qui  m'est  réservé  m'interdit  d'entreprendre.  On  ma 
IKTmettra  cependant  de  révéler  quelques  détails  sur  un  mar- 
ché dont  le  renom  est  grand ,  mais  dont  on  connaît  peu  les  se- 
crets, c'est  le  marché  de  la  Vallée. 


L«  MABCHÉ  Dft  Ul  TÀLL£b  Utt 

ri 

Le  mtrché  à  la  Yokdlle  et  au  gibier,  conim  pius  ptrliciilière- 
xneat  sous  le  nom  de  marché  de  la  Voilée,  était^  il  y  a  quelques 
jours  encore,  situé  aux  bords  de  la  Seiiie,  au  coin  de  la  rue  des 
GrrandS'Augustins,  sur  remplacement  de  l'église  et  d'une  partie 
du  cloître  des  rdigieuz  de  ce  nom.  Ce  marché  se  tenait  d'abord 
sur  le  quai,  en  plein  air,  et  obstruait  la  vote  publique.  Sous  le 
premier  empire,  en  1809,  on  posa  la  première  pierre  de  la  hal^ 
qui  Tient  d^étre  abandonnée. 

Le  débit  au  détail  est  peu  tnportant  sur  ce  marché^  ^ 
plus  spécialement  affecté  aux  ventes  en  gros  de  la  volai^  ^ 
gibier.  Ces  Tentes  <mt  lieu  à  *la  criée.  Comme  ^^Jilf»  de 
balles  d'approTisionnements,  des  fiuïteurs,  conmiir^^ 
préfet  de  police,  serrent  d'interiDédiaire  e«<^  l'*  »  mar- 
ia proTince  et  les  reTendeurs  de  Paris.  *^**^^    i«nkns«  les 

Il  faut  Toir  aTcc  quel  soin  sont  d»-«^  ^'ç     u^^  de 
chandises  que  les  expéditeurs  enr^ent  au^*' x>r  J^ <*'^'^*^ 
lièTressont  tués,  TidS^  embe.*f ,  larsq^tl, paille,  J^J^ 
la  paille  fraîche.  L'expérience^  démontrr^ÎHen  P^^.^^^^^ 
vais  conducteur  du  calorir*©»  coovenaK'  inent  enputrei». 
des  animaux  morts.  L'  f («n  se  met  rar  .i^î-^it  être 

détermine  très-Tite  *  fermentation.  TolaUles  ;  ^^^J^^'^^^^ 

On  a  soin  de  nepes  couper  le  cou,  »i  on  les  ?««*^°";^T^^ 
plumées etdi^t^àpeu près cer^tte  Précaution  est  te^por^ 
ses  immédiatement  à  la  broclvé»entéeaumar(^«^J«^^^ 
tante,  carune  volaille  qui  s^^  de  <a  valeur  auprès  d^^^^™. 


paratiouperdmit  infailli^„gerTe  difûcilement  ai«i  esv^ 

Le  gibier  tué  au  ft^/^^^u  sans  délai.  Quand  ^^f^^^;^^ 
pédié  en  toute  bât;;^^^^^  balle,  pour  une  «juse  ^ P^,^ 
Retard  sur  le  '^J  eompUon  iTquand  '^\^l ^^^^^ 


les  coups  ( 


2^.  00  vi«r«eft  Heii  «le  ^  P^^n^nde  partie  de»  ton»» 
^  pta.  belle.  tcWlle»  ^.^Tf^  BrSsrqidexpMte  m»  ^ 
de  iTsirthe  et  de  1»  Normandie.  1*  «^  J^  to\rte  l-Baïopt, 

n'ento^itpotaUPjnSjJ^^ 
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III 
X«6  liarché  aoz  Chmwtax 

Une  des  artistes  les  plus  illustres  de  notre  pays  et  de  notre  temps, 
maticnioiselle  Rosa  Bonheur,  a'ert  inspirée  du  marché  aux  cheraux 
de  Paris  pour  créer  une  de  ses  plus  admirables  productitms. 
Mademoiselle  Rosa  Bonheur  a  bien  voulu  faire  !e  charmant  dessin  qui 
uccomi)agnc  ma  modeste  prose.  Ccst  une  bonne  fortune  pour  le 
livre  et  un  grand  honneur  pour  Técrivain. 

L'existence  du  marché  aux  chevaux  remonte  à  près  de  trois 
siècles.  Il  y  a  longtemps,  on  le  voit,  que  l'on  rend  imbliqueinent 
des  chevaux  à  Paris  et  plus  longtemps  encore  que  Ton  trompe  les 
acheteurs;  car,  en  lait  de  chevaux  échan^s  ou  vendus,  la  trom- 
perie est  permise;  je  dirai  pl\is  :  on  y  applaudit. 

Le  premier  marché  fut  établi  en  1564,  sur  remplacement  de 
rhôtel  dos  Tournelles,  déniuli  par  ordre  de  Cathciine  de  MédiciSp 
après  la  mort  de  Henri  II,  qui  y  périt  frappé  d'un  coup  de  lance 
pal'  le  comte  de  Montgomery.  La  cour  intérieure  du  palais  devint 
le  marché  aux  chevaux  et  eut  cette  destin^ition  jusqu'en  1604. 
A  cette  époque,  Henri  IV  lit  ronstruire  sur  cet  emplacement, 
dans  le  dessein  d'y  installer  des  manuiactures ,  les  bâtiments  qui 
ont  tbrmé  depuis  iaplaco  Uovalo. 

Le  marché  fiit  alors  transporté  sur  le  terrain  occupé  aiûoar- 
d'hisi  par  le  boulevard  des  Capucines. 

En  li*42,  Fiançois  Barujon,  valet  de  chambre  et  apothicaire  du 
roi.  obtint  le  privilège  d'établir  un  manhc  aux  che\aux  dans  le 
faubourg  Saint-Victor,  au  lieu  appelé  autrefois  la  Folie- EschaUrd, 
C'est  à  peu  pi  es  l'emplacement  du  marché  actuel. 

Ce  mar  hé  est  situé  entre  le  boulevard  de  THôpital  et  la  ru» 
du  Marrhé-aux-Chevaux.  La  principale  entrée  se  trouve  du  e6téda 
houlcvanl.  Une  première  cour  est  réservée  aux  voitures  qui  seni 
vendues  à  la  criée;  puis,  auprès  du  pavillon  du  comm&saire-pii» 
seur,  se  trouve  l'espace  destiné  à  rerevoir  les  chevaux  qui 
doivent  être  vendus  aux  enchères.  Le  marché  qui  s*étend  vefS  Is 
me  du  Cendrier  est  plante  de  deux  allées  pai-allèles  de  graads 
arbres,  afin  d'abriter  les  chevaux  et  de  les  soustraire  antani  f«e 
possible  aux  attaques  des  mouches. 

Au  milieu  des  aUées  rè^e  une  palissade  en  bois,  divisée  e» 
stalles,  chaque  slaWe  poMN^iiV.  eQiTv\fôv\\  ^^  ^w^w^  ^  «Ix  chevaux. 
Chaque  comparliroeul  eal  e^c\>\i\N«wtfiTw\.  ^v»>^^^ 
chevaux    d'un  des  itvwcViWv^ft  ^  <\çtvtv^tvV  V^^i\^^\K2\'BB^^  ^a. 
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BMdrcfaâ  Oopendanty  m  te  amrdbÊmà  ne  ren^  pM  w  «Isll»,  la 
pteaûer  pnipnéùÀn  lenu  pevt  j  aitf  hw  son  dkKval 

Un  hémicycle,  formé  de  deux  sentiers  en  arc  de  «rele,  qui  t'âé- 
vent  de  chaque  côté,  afin  de  former  une  monUe  et  une  daeêrUê,  sert 
àFeesai  dea  chenaux  de  trak.  La  TiUe  deP&riBfiournit  les  charrettes 
et  les  harnais  nécesnirca.  Les  diarrettes  d'essai  sont  traînées  à 
vide;  mais  les  aehetecurs,  leurs  ami%  les  gaminay  dent  ce  marché 
'  fourmille,  s*attellent  gaiement  derrière  la  charrette  et  parviennent 
quelquefois  à  paralyser  les  efforts  du  malheurenx  coorsier. 

Les  chevaux  entiers  sont,  par  une  sage  mesure  de  prudence, 
séparés  des  juments.  On  observe  même,  dans  ram^iagement 
d^  animaux,  une  sorte  de  classification  hiérarchique.  Les  meil- 
leurs chevaux  se  trouvent  dans  les  stalles  les  plus  rappi*OGhées 
de  rentrée  du  marché  ;  à  Fautre  extrémité  on  relègue  les  pauvres 
bétes,  maigres,  efflanquées,  flétries  par  les  habitués  du  marché, 
du  nom  générique  de  rossaiUe, 

Au  reste,  le  marché  du  boulevard  de  l'Hôpital  est  phis  spécia- 
lement consacré  aux  chevaux  de  travail  et  aux  ci-devant  chevaux 
de  hixe,  réformés  pour  queiquics  tares  ou  par  nn  lo«g  service.  Les 
illustres  produits  de  la  race  dievaline,  qui  quelquefois  ne  valent 
guère  mieux  que  les  hâtes  du  marché  aux  ehevaxEX,  se  vendent 
chez  les  célèbres  maquignons  des  Champs-Elysées,  ou  bien  au 
Tattershah  établissement  fort  utile  et  d'importation  anglaise. 

An  boulevard  de  F  Hôpital,  le  marché  le  plus  important  de  ki 
semaine  se  tient  le  samedi.  On  y  présente  de  sept  à  huit  cents 
chevaux,  dont  les  prix  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  quinze 
cents  francs  ;  mais  j'y  ai  vu  vendre  fréquemment  des  chevaux  de 
)$  à  15  francs.  On  n'avait  pas  inventé,  à  cette  époque,  la  bouche- 
rie de  cheval  et  le  clieval  de  boucherie.  L'infortuné  cheval  de  fiaoe 
vient  feire  une  dernière  et  triste  apparition  au  marché  avant  d'aDer 
tenmmtr  sa  carrière  à  Anbervifliers  ou  dan»  la  boutique  da  bou- 
cher sippopuage,  soœ  la  lonne  de  saucisson* 

C'est  un  principe  adn»,  à  Paris  comme  en  province,  mais  à 
Pari»  plus  que  partent  ailtesrs,  qn'en  fait  de  vente  de  chevaxix  il 
n'y  a  ni  amitié  ni  parenté  qui  tienne.  Avoir  trompé  son  ache- 
teur est  un  triomphe  pour  te  véritable  sportnan  aussi  bien  que 
poer  le  plus  obscur  maqnigB«n.  Le  pies  parfiuA  gentleman  ne  peut 
ae  soustraire  à  ce  coupabte  sentiment.  lÂ  loyauté  et  la  bonne  foi 
sont  bannies  des  transactiona  dont  les  chevaux  uai  l'objet.  La  loi 
n'a  pu  %n'attén«cr  légètemenl  cet  incroyable  abus  en  spécifiant 
des  vices  rédhibitotres  et  en  donnant  newt  jours  au  dupé  pour 
revendiquer  ses  droits  contre  le  tromper.  On.  tt»«R%  «a»^ 
bien  souvoitte  iBoyan  de  côtoyer  )a  kil  en  MàanV  ^asa  «fe%^sc^k^ 
Ea£a,  ce  qvL'Uyé,  de  plus  étrange,  ^tat  <^ae, teoD»  ««  çsoÈ»^«&air>i^ 
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le  volé  prête  toujours  à  rire,  tandis  que  le  voleur  reçoit  fréquem- 
ment les  honneurs  du  triomphe,  comme  s'il  s'agissait  d'une  femme 
]/.£r^Po  et  d'un  mari  trompé. 

Il  est  vrni  que  le  marchand  de  chevaux  montre  souvent  \nie 
))&hiloté,  un  aplomb,  une  rouerie  dicçnes  des  plus  illustres  diplo* 
mates.  Nul  n'est  adroit  comme  un  maquignon  pour  déguiser  un 
cheval,  lui  donner  une  physionomie  nouvelle  et  brillante,  feirc 
d'une  pa\ivre  hôte  usée  un  cheval  plein  de  feu,  dressant  l'oreille, 
(a racolant,  bondissant  d'impatience  au  moindre  geste.  Vous  vous 
6tes  débari-assi»,  il  y  a  huit  jours,  d'un  cheval  éreinté,  usé  Jusqu'à  la 
corde,  sourd  aux  coups  de  fouets,  insensible  à  l'éperon;  vous 
retrouvez  une  bdtc  vive,  frétillante,  pleine  de  fougue  et  d'ardeur, 
<>t  vou»  devez  vous  estimer  bien  heureux  si  l'on  ne  vous  revend 
pas  lo  mrme  animal,  ayant  changé  de  robe,  quatre  fois  plus  cher 
que  vous  ne  l'avez  vendu. 

Voici  comment  s'est  accompli  le  prodige  de  la  transformation. 
On  a  nourri  le  cheval  à  l'avoine  pendant  dix  Jours,  en  lui  donnant 
de  fortes  rations;  la  veille  et  le  matin  du  marché,  un, vigoureux 
Ijalefienier,  armé  d'une  solide  chambrière,  lui  a  appliqué  une  cor- 
rection énergique,  qui  s'est  répétée  d'heure  en  heure.  Jusqu'au 
moment  du  marché  où  le  malheureux  animal  est  conduit  avec  un 
j)oivrc  long  ou  un  morceau  de  gingembre  sous  la  queue.  Le  cheval 
est  arrivé  à  un  état  de  surexcitation  tel  qu'au  moindre  claque- 
ment du  fouet  il  se  redresse  et  se  cabre  épouvanté.  L'acheteur 
confiant  et  inexpérimenté  prend  cet  élat  maladif  pour  de  l'ardeur, 
et  il  est  bien  heureux  si  la  pauvre  bi'te  ne  lui  crève  pas  entre  les 
mains  queh^ucs  jours  après  ce  magnifique  achat. 

Certains  maquignons  déploient,  dans  leur  commerce,  les  rcs* 
sources  d'une  imairination  à  rendre  jaloux  un  de  nos  plus  spiri- 
tuels vaudevillistes  ;  ils  sont  aiissi  très-observateurs  et  même  un 
peu  vétérinaires.  On  sait  qu'un  cheval  poussif  se  vend  difficilement. 
Les  maquignons  guérissent  une  maladie  incurable,  la  pousse; 
mais,  malheureusement,  ils  no  la  guérissent  que  pour  deux  Jours. 
On  fait  jeûner  le  cheval  pendant  quarante-huit  heures,  et  peu  de 
temps  avant  l'heure  du  marché,  on  livre  à  son  appétit  surexcité 
imo  l>otte  de  luzerne  mouillée.  La  pousse  disparaît  comme  par 
enchantement.  Vous  pouvez  faire  courir  la  bête,  lui  tâtcr  les 
lianes,  écouter  le  fonctionnement  des  poumons  :  rien.  Après  un 
Jour  ou  deux,  vous  vous  apercevez  que  votre  cheval  est  poussif; 
il  est  même  plus  malade  qu'avant  le  traitement;  et  vous  êtes 
bien  heureux  s'il  ne  crève  pas  dans  votre  écurie. 

On  emploie  aussi,  daxv^  W  ii\^tcv^  W\.,  l^  i^oiion,  Savez-vous  ce 
que  c'est  que  la  potion?  C'c^l  wxv  ^^tcvnL«cwc\^wwi  ^%  v(S^iiâc«ii»A 
énergiques,  \io\eixUs,  c\>\\  ^toNW^MC^wX  >av  ^w^^««a\!X  «sàà^  ^*» 
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|K)Uinons  et  font  diaparutre  momentanément  les  signes  de  la  pousse. 
Seulement,  il  faut  savoir  mesurer  la  dose  ;  si  rofiérateur  dépasse 
la  mesure,  Tanimal  meurt.  On  voit,  de  temps  en  temps,  des  che- 
vaux tomber  roidcs  morts  sur  le  marché;  personne  ne  s'en  préoc-> 
cupc.  On  sait  ce  que  cela  veut  dire. 

Un  cheval  couronné  est  un  cheval  déshonoré  ;  tout  le  monde 
sait  cela.  Or,  un  cheval  ainsi  flétri  perd  les  trois  quarts  de  sa 
valeur.  Les  marchands,  qui  tiennent  à  ne  pas  voir  déprécier  leur 
marchandise  ou  bien  à  vendre  très-cher  ce  qu'ils  ont  acheté  très- 
bon  marché,  sont  arrivés  à  réaliser  des  chefs-d'œuvre  d'habileté 
pour  dissimuler  cette  tare  ruineuse.  Un  jour,  im  célèbre  maqui- 
gnon amena  au  marché  du  mercredi  un  magnifique  cheval  qui 
s'était  abattu  le  dimanche  précédent  dans  la  descente  de  Saint- 
Germain  et  s'était  couronné;  les  deux  genoux  avaient  été  complè- 
tement dénudés. 

Le  propriétaire  du  cheval  rencontra  un  de  ses  amis  qui  avait 
assisté  à  l'accident  : 

—  Reconnaissez* vous  ce  cheval?  lui  dit-il  ;  il  est  guéri. 

—  Comment,  guéri?  répondit  l'autre,  en  trois  jours?  c'est 
impossible. 

—  J'ai  un  secret.  Mettez  vos  lunettes,  examinez;  mais,  pour 
Dieu,  ne  touchez  pas. 

Notre  homme,  vieil  habitué  du  marché,  et  par  conséquent 
rompu  à  toutes  les  ruses,  regarde  avec  soin;  un  miracle  avait  été 
accompli;  les  genoux  étafent  intacts,  un  poil  lisse  et  brillant 
recou>Tait  les  parties  qui  devaient  attester  la  honte  du  coursier 
couronné.  C'était  à  n'en  pas  croire  ses  yeux  ! 

Une  heure  après,  lo  propriétaire  du  cheval  vendait  la  béte  res- 
taurée 1,600  francs  à  l'un  de  ses  amis  intimes,  un  des  marchands 
de  chevaux  les  plus  roués  et  les  plus  riches  de  Paris.  Au  premier 
coup  d'étrillé,  la  supercherie  était  reconnue.  On  avait  collé  sur 
chaque  genou,  à  l'aide  d'une  substance  gommeuse,  des  poils  arra- 
chés  sur  le  cou  de  l'animal  et  réunis  avec  un  soin,  une  délica- 
tesse et  une  adresse  qui  eussent  fuil  i^-ivic  au  pluftAabile  des 
artistes  en  cheveux.  Le  cheval  avait  un  faux  t.:iirioi  sur  chaque 
genou. 

Je  ne  parlerai  pas  des  chevaux  teints,  comme  les  cheveux  et  la 
barbe  de  certains  beaux  surannés.  On  ne  teint  pas  les  chevaux  pour 
les  rajeunir,  mais  pour  les  rassortir  afin  de  composer  des  attelages 
de  chevaux  semblables  qui  reçoivent  de  cette  resemblance  factice 
une  plus  grande  valenr.  Cette  ruse  n'est  plus  guère  employée.  Je 
ne  parlerai  pas  non  plus  des  dents  limées  ^o\x£  t^ivc^^  ^^^  v^^  ^ 
Virrépurabïe  outnge  et  rattraper  quelque»  pt\Ti\«MiV^  to»^^^^^^ 
mw  un  passé  implacable  ;  cela  se  fcdt  tous  \es  \o\)n. 
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Mais  je  citerai  un  trait  assez  curieux  et  qui  sort  des  superche- 
ries iiabituellos.  Le  fait  est  historique  et  se  trouve  consigné  sur 
un  pio^ùs  verbal. 

Un  assoz  b«)n  connaisseur  achète  au  marché  un  cheval  bien  con- 
f  rmi',  fringant  et  exempt  de  tares.  Fier  de  son  marché,  il  va  trouver 
un  vioux  marchand  de  chevaux  de  ses  amis  pour  le  rendre  témoin 
(îc  son  habileté  : 

—  Combien  as-tu  \nLjé  ce  cheval  T  lui  demanda  celui-ci. 

—  Deux  cents  francs,  répondit  Tautre. 

Le  marchand  tourne  autour  de  la  béte,  lui  t&te  les  flancs,  palpe 
le  jrfrret,  examine  les  jambes,  les  yeux. 

—  Ce  cheval  vautplusde60  pistoles,  dit-il;  enfin,  il  y  a  quelque 

cllOSfî  lll-<].SSOUS. 

Puis  il  tourne  de  nouveau  autour  du  cheval. 

On  était  en  plein  ctt',  et,  pour  garantir  le  cheval  des  piqûres 
des  mouches,  on  Tavait  coiffé  d'un  de  ces  bonnets  à  oreilles  en 
t  )llcs  écossaise,  que  l'on  réserve  habituellement  aux  chevaux  de 
prix. 

— -  Otoz-moi  ce  bonnet,  dit  le  marchand  à  un  palefrenier.  On 
enlève  lo  honnet;  lo  rlioval  n'aA'ait  qu'une  oreille;  l'autre  était  en 
caoutchouc.  L'acheteur,  hurïiilié,  se  récria,  s'emp;>rta,  ^-ouhit 
rruilrc  le  cheval.  On  alla  devant  le  commissaire  île  police  qui  ne 
put  faire  annuler  le  marché.  La  loi  sur  les  vices  rédhibitoires 
n'a  pas  prévu  Im  oroiliesen  caoutchouc. 

Il  me  reste  maint'M.  .:r  à  ]):irler,  en  terminant,  d'une  certaine 
caté^rorie  d'industriels  qui  hante  le  marché  aux  chevaux  et  dont 
le  commerce  se  fait  au  détriment  dos  acheteurs  inexpérimenté» 
qui  vienrent  sur  le  marché.  Ce  sont  les  courtiers  ou  miiquignons. 
Les  marpiignons  ont  rarement  des  animaux  à  v«'ndrc;  ils  aident  à 
la  vente  des  chevaux  des  autres.  Quanti  ils  ont  lachancede  rencon- 
ror  un  bo:i  bf)urgeois  naïf,  ils  se  chargent,  moyennant  6,  10  ou 
20  francs,  de  prendre  ses  intérêts.  On  comprend  qu'ils  s'arrangent 
pour  recevoir  des  deux  mains,  de  l'acheteur  et  du  vendeur.  Mais 
comme  Tacfieteur  s'en  va  et  que  le  marchand  de  chevaux  reste, 
c'est  tout  naturellement  au  vendeur  qu'ils  sacrifient  le  malheu- 
reux a«.lietour. 

Le  maquignon,  occupé  ou  désœuvré,  est  toujours  armé  d'une 
<  hnmbriérc,  et  chaque  fois  que  l'on  essaye  un  cheval,  soit  à  la 
svlio,  soit  h  la  bride,  il  lui  administre  négligemment,  comme  par 
distraction,  un  ou  deux  bons  coups  de  fouet  dans  les  jambes.  Or, 
comme  dans  son  \iarcours,  le  pauvre  animal  ne  rencontre  pas 
moins  de  dix  ou  douïem*^c\\ù^oT«c^\,^ax»«çiwQ\T  l'air  Je  sa»- 
g  lent  vigoureuscmcul  ,*\\  iC  e?X  v^  feVûTvmxyX.  o^'^^wsXfc  ^  "^^^^J^ 
s'il  lui  reste  encore  \me  feVvtv^eW^  ^^  n\^\^  AssK»Vt        -"^ 
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de  dievaux  de  crier  aapalefremier  :  «  Retiens  donc  ta  béte,  imbé- 
cile; maintiens-la,  ho!  ho!  >»  Puis  à  part,  mais  de  manière  à 
être  entendu  du  client  :  «  Bon  cheval,  ça;  cest  plein  de  feu;  ça 
ne  demande  qu'à  filer,  n 

Et  le  tour  est  joué.  On  le  recommence  chaque  semaine,  et  chaque 
semaine  il  réussit. 

Outre  les  maquignons,  qui  montent  quelquefois  les  chevaux,  le 
marché  est  rempli  de  gamins  du  voisinage  qui,  deux  fois  par 
semaine,  s'improvisent  écuyers.  Ils  quittent  leurs  ateliers  et  se 
promènent  fièrement  dans  le  marché,  une  vieille  cravache  sous  le 
bras  et  le  pied  gauche  chaussé  d'un  éperon  retentissant.  U#  de- 
viennent rapidement  d'excellents  cavaliers  et  ont  Tair  d'être  collés 
sur  leurs  chevaux  :  l'enfant  et  la  bête  ne  font  qu'un.  Maïs,  comme 
ils  sont  encore  plus  imprudents  que  solides  à  cheval,  il  leur  arrive 
parfois  des  accidents.  Chaque  jour  on  a  à  déplorer  la  chute  de 
plusieurs  maquignons^amateurs  et  quelquefois  la  mort  de  l'un 
d'eux. 

Le  gamin  de  Paris  se  retrouve  tout  entier  dans  cette  singulière 
profession. 

Le  marché  aux  chiens  se  tient,  le  dimanche,  dans  le  marché 
aux  chevaux. 


nOTBS   BT   RBMSXIGNBIIBMTS 


Deux  marchés,  exittant  fort  anciennement  dans  l'Ile  da  la  Cité,  étaient 
derenns  insuffisants  an  donnème  siècle,  ce  qni  détermina  le  roi  Louis  le 
Gros  à  faire  achat  d'un  terrain  dit  tm  Champêaur^  sttné  nn  peu  an  nord-oaest 
et  en  dehors  de  la  vill§.  Ce  fut  là  Torigine  des  Halles  actuelles.  Philippe  An- 
guste  fit  construire  des  abris  olos  et  oouTerts  et  les  entonra  d'une  moraiUe. 
Lei  halles  s'agrandirent  sneeeesivement.  François  T'  et  Henri  II  les  recons- 
tronirent.  Cest  de  cette  époque  que  dataient  les  célèbres  fUien  ëêê  hoÀlu^  on 
«mbellissement  d^antrefbis  que  notre  siècle  a  jeté  bas  coomie  ane  sonillnn. 

Les  Halles  portaient  la  marque  de  la  royauté  qui  les  avait,j|||tie3  ;  c'était  le 
fiioHy  sorte  de  lanterne  en  charpente,  te  moiiTant  sar  des  teidatioaa  en  ma- 
çoQoerie  et  06  Ton  eoiposait  les  condamnés.  Cs  royal  monument  n'a  dispara 
qn'mi  peu  «fant  1789.  Le  bourreau  avait,  près  du  pilori,  son  logement  et 
quelques  boutiques  dont  il  tirait  loyer;  il  percevait  aussi  sur  les  denrées  ven- 
dues à  la  halle  un  droit  qui  fut  aboli  en  1775. 

Les  Halles  parti^caient  areo  la  Grèvs  la  spectaels  des  exécutions.  C'est  aux 
Halles  que  fut  exécuté,  entre  autres,  sous  Louis  XI,  la  doc  da  Kemours, 
Jaofuss  d^Armagnae,  èont  ime  légende  erronée  pvétend  que  l«s  enfanta  forent 
placés  sn-daiaoBs  des  plaadiM  de  l'échafisai  ^oat  ^«  %xtwte^  ^^«ka^^is' 
leiirpèr». 


Ud  projet  de  reconatmction  des  HaWe*,  è\iL\iOT^  ^«%Mk  -fi^*  ^^^^^ 
tiède,  aoar^t  xwiwué,  MtnpxiaaoïianMa  Canna  ^WOmwksA^****^^''*^ 
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a  été  enfin,  de  nos  jours,  réalisé  comme  on  le   voit  acta^Uement,  soni  la 
direction  de  M.  Baltard. 

Cette  reconstruction  a  fait  disparaître  Tancien  marché  des  lonoceuti  qnî 
avait  succédé  à  an  des  plus  vieux  cimetières  de  Paris.  I/emplaceroeot  en  est 
occupé  par  le  jardin  au  milieu  duquel  sVlève  la  fontaine  si  renommée  de 
Jean  G  ou  j on,  et  par  un  Ilot  de  maisons  dont  les  caves  reposent  sur  des 
couches  séculaires  d'ossements  humains. 

T^  marché  Saint-Joseph  a  été  formé  en  1794  sur  le  terrain  de  la  chapelle 
Saint-.Toseph.  bâiie  en  1^40,  dans  le  cimetière  de  laquelle  avaient  été  enter- 
rés Molière  et  I^  Fontaine. 

Le  marché  des  Carmes  et  le  marché  Saint-Germain^  établis  le  premier  sur 
remplacement  du  couvent  des  Carmes,  le  second  à  la  place  de  la  foire  Saint- 
Germain,  ont  été  con^truits  de  1B13  à  1818. 

Le  marché  à  la  volaille  se  tenait  autrefois  dans  une  partie  du  quai  de  Im 
Mégisserie  appelée  la  Vallée  de  misère  et,  par  abréviation,  la  Vallée^  nom  qoa 
prit  le  msirclié  et  qu'il  transporta  dans  la  halle  construite,  de  1807  à  IR13, 
sur  Fautro  rive  de  la  Seine,  à  la  place  du  monastère  des  Grands-Augustins 
Le  marché  à  la  volaille  vient  d'être  annexé  aux  Halles  centrales. 

La  halle  au  blé^  destinée  au  commerce  des  céréales  et  farines,  a  été  oons- 
truite^  d'a})rès  les  dessins  de  Camus  de  Méziëres,  sur  les  terrains  occapéi  du 
douzième  au  seizième  siècle  par  un  hôtel  appelé  de  Nesle^  puis  de  Bohême^ 
que  Catherine  de  Médicis  fit  démolir  en  lô72  pour  édifier  à  la  place  une  sorta 
de  palais  qu'elle  abandonna  bientôt  et  dont  Pacquisltion  fut  faite,  eu  1604, 
par  le  comte  de  Soissons,  qui  lui  donna  son  nom.  La  ville  l'acheta  en  1755  et 
le  fit  abattre,  ne  laissant  debout  qu'une  haute  colonne  ctinnolie,  garnie. inté- 
rieurement d'un  escalit^r  conduisant  à  une  plate-forme  où  subsistent  encore 
des  appareils  astrologiques  à  l'usage  de  la  royale  superstition  do  la  mère  de 
Cliarles  IX. 

Le  marché  Saint-Martin  a  été  construit,  de  1811  à  1816,  dans  une  partie  du 
jardin  de  l'ancien  prieuré  Snint-Mavtin-des-(^hamp8,  devenu  le  Conservatoire 
des  Arts-et-Métiers.  Au  centre  est  une  fontaine  exécutée  par  M.  Gois,  fils. 
—  La  marché  aux  oiseaux  s'y  tient  le  dimanche. 

Le  marché  Sainte-Catherine  (IV"  arroud.}  a  été  construit,  en  1783,  sur  l'em- 
pkiccment  du  couvent  de  Sainte-Catherine  du  Val-des-Êcoliers. 

Le  marché  Beauvau  (XII*  arrond.)  a  été  construit,  en  1779,  par  l'architeeta 
Nicolas  Lonoir,  sur  des  terrains  dépendant  de  l'abbaye  Saint-Antoine,  dont 
alors  était  abbesse  madame  de  ^«aurau-CrAon.  Ce  marché  a  éité  reconitroit 
en  1R13. 

Lo  marché  dee  Blancs- Manteaux,  rue  Vieille- du-Temple,  a  été  oonitnrit» 
de  1813  à  1819,  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Hospitalières  de  Saint* 
Anastasn,  mais  a  pris  son  nom  de  la  rue  des  Blancs-Manteaux  qui  en  est 
voisine. 

Le  marché  D\4guesseau^  rue  lloyale-Saint-Honoré,  a  été  construit,  de  172  i 
à  1746,  par  les  deux  frt^res  d'Agucssean,  l'un  conseiller  au  parlement  de  Pari*, 
l'autre  chancelier  de  France. 

Le  marché  de«  Patriarches  (vieilles  bardes,  vieux  linge)  a  été  coustmit  en 
1630,  pour  romplacw  ux\  tuq.tc\\^  «tv  '^\qvcv.n<î?Ql\.  c^ulï  se  tenait  dans  un  terrain 
dit  cour  dis  patriarches  ]po\xT  vîovt  '^«AVfc  «k^çwXKKa^  ^^\<xVt\a<tt:Vft%  ^44Kn- 
ssleni  et  d'Alexandrie.  ^    .^  .    >^«.. -».,k-- 

Le  marché  du  TempU,  coTia\;tuA  ^%\W»  VWAx^'^^^^^'^  ^^Wî*OS»fc^ 
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.  oeeap»  me  partie  da  raste  eDolos  composaut  le  monastère  des  célèbres 
obeiraliera  da  Temple  on  Templiers.  Ce  moaastère,  fondé  à  la  fin  du  douzième 
siècle,  fàt  confisqué  en  1307  par  Philippe  le  Bol,  qui  le  donna  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  Malte,  dont  il  restA  la  propriété  jusqu'en 
1790.  La  fameuse  tour  du  donjon  où  Louis  XYI  fut  enfermé  avec  sa  famille 
u  été  démolie  en  1800. 

La  KalU  aux  veaux,  rue  de  Pontoise,  bâtie  en  1774,  par  Nie.  Lenoir,  sert     • 
aussi  de  marché  à  la  vieille  ferraille. 

Le  marché  de  la  Madeleine  tL  été  construit  en  1835,  près  de  IVglise  dont  il 
porte  le  nom. 

Le  marché  Saint-Honoréj  dit  aussi  des  Jacobine^  a  été  construit  de  1809  à 
1810,  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Jacobins  réformés^  fondé  en  1613  et 
supprimé  en  1790.  L^église  contenait  les  tombeaux  de  Mignard,  par  Lemoine, 
et  du  maréchal  de  Créqni  par  Coyzevox,  d'après  les  dessins  de  Lebrun.  La 
bibliothèque,  qui  contenait  30.000  volumes,  servit,  du  1"  avril  1791  au  11  no- 
vembre 1794,  aux  séances  de  la  Sociélé  des  amis  de  la  Constitutionj  si  célèbre 
dans  la  Révolution  sous  le  nom  de  Société  des  Jacobins  qui  lui  fut  donné  à 
cause  du  local  qu'elle  occupait.  L'entrée  était  par  la  rue  Saint-Hyacinthe. 

La  Contention  avait  décrété,  le  28  floréal  an  111,  que  le  couvent  serût  dé-* 
truit  et  remplacé  par  un  marché  appelé  du  neuf  Thermidor. 

Le  marché  Saint- Honoré  a  été  reconstruit  eu  1865. 

Le  marché  des  Enfants-Rouges,  rue  de  Bretagne,  a  été  établi  en  1628,  et  dut 
son  nom  au  voisinage  de  Vkôpital  des  En fantS' Rouges,  fondé  en  1536  par  Mar- 
guerite de  Valois  pour  des  orphelins  provenant  de  l'Hôtel-Dieu,  et  qui  étaient 
vêtus  de  rouge.  L'hôpital  fut  supprimé  en  1772. 

Le  mnrché  Popincourl,  me  Popinoourt,  a  été  construit  en  1829. 

Le  marché  Neuf,  dans  la  Cité,  campé  provisoirement  sous  des  baraques,  est 
certainement  le  plus  ancien  marché  de  Paris  et  remonte  ii  une  époque  qu'on 
ne  saurait  préciser.  11  se  tenait  d'abord  dans  une  rue  dite  de  VOrberie  ou  de 
VHerberie,  située  sur  l'emplacement  actuel  du  quai  et  bordée,  au  midi,  de 
maisons  dont  le  pied  baignait  dans  la  Seine.  En  1568,  on  avait  construit, 
pour  ce  marché,  deux  corps  de  halle,  décorés  de  sculptures  par  Jean  Goujon, 
qui  furent  démolis  en  1734,  ainsi  que  les  maisons  bordant  la  Seine.  Depuis 
lors,  le  marché  est  resté  à  peu  près  en  plein  veut,  tantôt  occupant  la  chaus- 
sée du  quai,  tantôt  s'adossant,  comme  aujourd'hui,  au  trottoir. 

Le  marché  du  Gros-Caillou,  rue  Saint-Dominique,  132.  a  été  construit  en  1855. 

Le  marché  Saint-Maur^  rue  Saint-Maur-Popincourt,  a  été  construit  de  1834 
kl837. 

Le  marché  du  ChAleau-d'Eau^  dit  aussi  de  la  Porte-Saint-Martin,  rue  du 
Ohàteaa-  d'Eau,  a  été  construit  en  1854. 

Le  marché  de  La  Rochefoucauld^  mes  de  La  Rochefoucauld  et  Notre-Dame- 
d«-Lorette,  a  été  établi  en  1848  et  appelé  d'abord,  jusqu'en  1852,  marché  de  la 
fraiemité. 

Des  marchés  couverts,  remplaçant  d'anciens  marchés  en  plein  vent,  ont 
été  récemment  construits  rue  Saint- Maur- Saint- Germain  et  boulevard  de 
Magenta.  D'autres  sont  en  construction  sur  divers  points,  notamment  dtta% 
l'ancienne  banlieue.  Partout  on  suit,  sur  de  mo\.ivOLi^%  ^vcsv<&\ï!à»i!A>  \^  ^^t^ 
à'arebjteetare  de§  HmUb»  centrales. 

Un»  noaveUe  haik  mu  cuin  a  été  oonatmite.  «a  1»»^  roA  CwûSftKt  V^*  ^- 
nfnJJstement), 
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Cliaquc  aTin»'e.  p-^^i't  la  scuiai:.»-  qui  |.".'' •  -u-  <i  la.  ?'ni;.i:,c'  ■  :  '^■'■' 
PAqncs,  uno  Foire  au  f-ain  d'épiée,  trùs-animce,  !i  ;  li  :,\  i  lu*"  (in  i>>n3ct 
dans  la  pnrtu*  «unérieure  delà  rue  da  Fanbourg-Snint-Antuine. 

Chfique  uimée  aussi,  une  autre  Foire  aux  jambont  et  produits  de  cbarcuîo- 
ric  a  lii-'U,  sur  lo  boulevard  Bourdon,  les  mardi,  mercredi  et  joadi  de  la  le- 
ip.aine  sainte. 

Ces  deux  fuires  sont  les  seules  qui  se  tiennent  à  Paris. 

MARCHÉS  AXrX  FLEURS. 

Do  tout  temps  les  Parisiens  ont  beaueonp  aimé  les  fleurs,  et  leur  goût  pour 
IpsjardinF,  même  sur  les  femHrea,  est  proverbial.  Aussi  le  commerce  des 
fleurs  a  t-il  toujiMirs  été  considérable  à  Paris.  Autrefois,  la  vente  des  fleurs 
s<3  tenait  sur  le  quai  (ie  la  .Mt*;ris8?rie,  alors  fort  étroit,  concurremment  avec  la 
vente  d<tB  oiseaux.  Ln  180B,  Napoléon  ordonna  de  jiivder  et  de  planter  nn 
assez  vaste  eni]>laceiuent  situé  sur  le  quai  Desnix,  entre  les  ponts  Notre- 
IXime  et  au  Chuiige,  pour  y  tenir  le  marché  aux  fleurs  et  arbustes.  Celta 
prescription  fut  e.xécutée  aussitôt,  et  le  marché  s'ouvrit  en  1809.  Longtemps 
unique  ù  Pari<;,  il  y  est  resté  célèbre  sous  la  dénomination  populaire  de  quai 
aux  Fleurs.  Les  nmrchandes  étaient  placées  sous  des  abris  légers  et  mobilei 
qu'ombrageaient  des  acacias,  devenus  di'jà  grands  lorsqa*on  lus  abattît,  il  j 
a  une  quinzaine  d  année^t,  sous  prétexte  de  travaux  de  nivellement.  On  en 
replanta  d'autres;  puis  bientôt  on  les  abattit  encore  pour  affecter  une  partie 
du  marché  aux  fleurs  à  cette  laide  et  bizarre  construction  qu'on  appelle  le  tri- 
bunal de  commer^-e.  Aujourd'hui,  lo  quai  aux  fleurs  n'existe  pour  ainsi  dire 
pins,  bien  que  la  vente  des  fleurs  se  tienne  encore,  le  mercredi  et  le  samedi, 
sur  ce  qui  reste  du  quai,  sur  le  pont  Notre-Dame  et  sur  le  quai  Napoléon, 
cette  deniii're  section  tétant  plus  [larticalièrement  consacrt'e  aux  arbres. 

La  vente  des  fleurs  a  li^u  soit  en  pots  ou  en  caisses,  soit  en  arrachiâj  c*eit- 
à'dire  la  racine  étaiit  simplement  enveloppée  d'une  motte  do  terre  humide* 
On  vend  an.«si,  dans  les  marcliés  aux  fleurs,  d>'S  fleurs  coupées  ou  en  bouqueté. 
Mais  cette  dernière  industrie  est  pratiquée,  tous  les  jours  de  l'année,  par  nno 
foule  de  marchandes  ambulantes  et  aussi  par  quelques  marchands  en  bon- 
tique  qui  tienneiit  même  les  fleurs  en  pots  et  eu  caisses.  On  Uouve  ansai  des 
fleurs  coupées  dans  tous  les  marchés  de  comestibles. 

Depuis  D-OK,  d'autres  marchés  aux  fleurs  ont  été  établis  :  en  1834,  place  de 
la  Madeleine,  à  l'est  de  r«''glise  (mardi  et  vendredi!;  —  en  1836,  boolcrard 
Saint-Martin,  près  du  rhÂteau-d'£an  (lundi  et  jeudi);  —  en  1845,  place 
Saint-Sulpice  (lundi  et  ji-udi). 

Un  vilhige  des  environs  de  Paris,  Vitry,  est  occupé  par  un  grand  nombre 
de  pépiniéristes  uii  le*  persoimos  qui  ont  des  jardins  pemrent  trontte  toute 
espèce  d'arbres  à  fruit  ou  d'agrément. 

L'administration  dn  Mnst'um  d'histoire  naturelle  donne  libéralemenl,  sa? 
demande  écrite,  des  graiues  de  fleurs  ut  mSme  des 'plants  d'arbres  et  d*ar 
bustes. 

ENTREPÔT  DES   VIS»  ¥.T   YA\'.'SL-"V>Y.-'SIS.,  CXVi   ^kAA&  kSX.  TOik. 

Tl  V  a  deasiècVet  aue\ea  towetBÀiv»  wqX\tû&ç«A  ^wAitt^  VVsm^y; 
-      or  do  \oxxTd«i  Vwv\^\.*  tKVt  V^  O^WA  X'»  ^xAT*«wiaw 
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Ti«,  la  liini6re,  Tair,  1m  ftlinMiits  :  e*eit  là  Torigine  des  droits  à*oetroi  qui 
M^oord^ni  srnit  perçm,  partie  an  profit  de  TÉtat,  partie  an  profit  d«i  viOei. 
Cêit  paor  asmrer  la  peroeption  de  ces  droits  qn'en  1788,  Iûè  fermiers  géoé- 
ranx,  qni  en  étaient  chargés,  firent  constniire  le  mnr  et  les  barrières  de  Paris. 
En  176S>,  en  1830,  en  1848  même,  le  penple,  qni  n*a  jamais  aimé  l'octroi, 
brûla  quelques  barrières,  mais  il  n'eut  pas  llienrense  idée  de  déim^  la  mu- 
raille. U  est  vrai  qne  la  RéTolution  abolit  l'octroL  Ce  ne  fat  malbenrensement 
pas  pour  toujours.  En  1798,  le  Direetoire,  trouvant  le  mur  et  la  furesque 
totalité  des  barrières  debout  et  inutiles,  oonçot  et  réalisa  la  pensée  de  les  em- 
ployer à  la  perception  d'un  oeiroi  mumicipcU  et  de  bienfaiêanoe  institué  pour 
durer  deux  ans.  Ces  deux  ans-là  ne  sont  pas  encore  finis  et  l'on  nons  promet 
qu'ils  se  prolongeront  indéfiniment,  bien  qu'autour  de  nous  les  nations  qui 
avaient  conservé  l'octroi  aient  à  peu  près  toutes  aboli  ce  droit  dont  l'exercice 
est  barbare  et  sauvage.  C'est  bien  assez  des  donanes  aux  frontières,  sans  en 
avoir  encore  à  l'entrée  de  cbaqne  ville. 

Le  vin  et  les  spiritueux  qui  en  dérivent  ont  été  des  premiers  objets  aon- 
mit  à  l'octroi  et  sont  frappés  de  dioita  fort  lourds.  Pour  le  vin,  la  science 
n'ett  pas  encore  parvenue  à  trouver  le  moyen  d'établir  an  droit  proportion- 
nel; tdle  pièce  de  vin  valant  30  francs  d^acbat  pi^  le  même  droit  (environ 
50  èr.)  que  la  pîèœ  coûtant  3,000  franot. 

Le  vin  n'est  pas  une  denrée  facilement  traniportaUe  en  détail,  comme  la 
plupart  des  autres  denrées  alimentaires.  La  consommation  d'une  iprande  viUe 
telle  que  Paris  exige  que  les  négociants  en  vins  aient  dans  leurs  magasins 
des  approvisionnements  considérables.  Si  le  droit  d'octroi  était  perçu  an  mo- 
ment même  oti  les  pièces  entrent  dans  la  ville,  les  n^ociaats  auraient  à  fitire 
l'avance  de  sommes  souvent  tbit  élevées,  dont  le  remlKmrsement  n'arrivant 
qu'au  for  et  à  mesure  de  la  vente  laisserait  œ  capital  improductif.  Cest 
pour  leur  venir  en  aide  et  anisi  pour  rendre  la  fraude  inutile,  qu'en  1808 
Napoléon  ordonna  l'établissement  d'un  ^trepôt  pour  les  vins,  les  eaux-de- 
vie  et  les  btdles  d'olives  ;  d'après  le  projet  primitif,  cet  entrepôt  devait  occu- 
per un  vaaie  emplacement  s'étendant  de  la  me  de  Seine  (me  Cuvier)  à  la  place 
lionbert,  en  développant  une  façade  de  1,500  mètres  la  long  de  la  Seine.  Une 
dérivation  du  fleuve,  formant  canal,  devait  pénétrer  dans  l'établissement 
ponr  y  amener  directement  lesmarchandisea. 

Ce  projet  ne  fut  pas  eompléteoMut  exécuté,  sans  doute  faute  d'argent. 

L'entrepOt  encore  existant,  oonetmit  de  1813  à  1819,  s'étend  sur  un  terrain 
en  forme  de  trapèze,  isolé  entre  les  mes  des  Fossés-Sain t-Bemard.  Saint- 
Victor,  Jutsieu,  Cuvier  et  le  quai  Saint-Bemard,  cuivrant  ainsi  une  superficie 
et  14  hectares.  Une  petite  portion  de  ce  temtn,  à  l'angle  du  quai  et  de  la 
me  des  Fossés,  dépendant  et  acquise  de  l'abbaja  Saint-Victor,  avait  été  oc- 
cupée, de  1664  à  1789,  par  nne  halle  aux  vins  destinée  aux  marchands 
forains.  Tout  le  reste,  y  compris  la  pUee.  Saint- Victor,  les  mes  Jnssieu  et 
Guy-Labro'sse,  formait  reooloe  de  l'abbaye  Saint-Victor,  ai  célèbre  au  moyen 
âge.  Supprimé  par  la  Révolution,  devenu  propriété  nationale,  le  vaste  n.onae- 
t^re  était  resté  debout  dans  son  abandon.  Le  décret  de  1808  le  fit  dispa- 
raître. 11  n'en  reste  plus  aigonrd'hui  que  quelques  arcades  ogivales  dsvcA  Vi» 
cour  de  la  maison  attenant  à  la  fontaine  Cuvier. 

VEntrepât  des  vwb  comprend  huit  grande  corps  ^fe\ikVàmwv\.%  ^^  ^^iKt^^^» 
Mix  rues  et  deux  préaux.  Quatre  d«  ow  bttluatfla'U  •(«*.  ^«i^VbA*  aî«^  ^ï^^-» 
tro/êMaxeMux-de'vieetviimjsrts,  le  deram  «ax\OTi\«a4?o>ûî'W*« 
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Tente  do  lean   prodnits  an  premier  étage  de  la  Halle  an  blé,  rae  do 
Yiarmes. 

Ce  marché,  encore  trop  peu  connu  des  Parisiens,  a  lien  le  premier  londi  de 
chaque  mois  et  les  deux  jours  suivants,  de  10  heures  à  3  heures. 


UBB  ABATTOIB8. 

Les  abattoirs  sont  tout  à  la  fois  des  entrepôts  où  séjournent,  peu  de  temps 
il  est  Tiai,  les  animaux  appartenant  à  des  bouchers,  des  laboratoires  où  ces 
animaux  sont  mis  à  mort,  puis  préparés  pour  la  consommation,  des  marchés 
où  se  traitent  des  opérations  assez  considérables  en  viandes,  et,  enfin,  des 
usines  où  cei  tains  résidus  animaux  sont  transformés  pour  être  livrés  à  Fin- 
dustrie. 

^vant  le  siècle  actuel,  les  bouchers  tuaient  à  domicile,  ce  qui  entratnait 
des  inconvénients  de  plus  d'un  genre  pour  la  sécurité  et  la  salubrité  pu« 
bliques.  Afin  de  les  fkire  disparaître,  Napoléon  ordonna  que  Tabattage  dea 
animaux  et  les  opérations  qui  en  dérivent  auraient  lieu  désormais  dans  des 
établissements  à  ce  destinés  et  situés  aux  extrémités  de  la  ville,  dans  des 
quartien  alors  peu  ou  point  habités.  Cette  prescription,  édictée  en  1808,  ne 
put  être  commencée  qu'en  1813  et  ne  se  termina  que  bien  après  la  tin  de 
Tempire,  en  1818.  Dans  cette  période,  cinq  abattoirt  furent  construits  sur  un 
modèle  à  peu  près  uniforme.  Après  1848,  il  en  fut  igouté  deux  pour  l'abattage 
des  porcs. 

Tous  ces  établissements  sont  aujourd'hui  supprimés,  démolis  ou  en  démo- 
lition, et  remplacés  par  un  seul  et  vaste  abattoir  situé  à  Textrémité  de  la 
Yillette,  entre  le  canal  Saint-Denis  et  le  canal  de  l'Ourcq.  Au  delà  de  ce 
dernier  s'étend  un  immense  marché  aux  bestiaux,  destiné  à  remplacer  les 
deux  marchés  de  Poissy  et  de  Sceaux. 

L'abattoir  de  Ut  Yillette  a  été  mis  en  activité  le  1"  janvier  1867.  Le  mar- 
ché annexé  n'est  pas  encore  achevé. 

L'abattoir  occupe  un  terrain  de  forme  tr6s*irrégnlière  qui  a  rendu  difficile 
la  tAche  de  l'architecte.  L'entrée  est  dans  la  rue  de  Flandre,  à  proximité  du 
chemin  de  fer  de  Ceinture  et  du  raccordement  des  lignes  de  r£»t  et  du  Nord. 
L'ensemble  forme  une  sorte  d'éventail,  divisé  en  cinq  branches  par  autant 
d'avenues  séparant  les  bâtiments.  Ceux-ci  sont  construits  en  pierre  de  taille 
dans  la  partie  inférieure,  et  en  briques  pour  le  reste.  L'ensemble  est  clos  de 
murs. 

Le  marché  aux  bestiaux,  où  Ton  pourra  réunir  5,000  bœufs  et  30,000  mou- 
tons &  la  fois,  fournira  une  série  de  constructions  séparées  aussi  par  quatre 
i-ucs  ayant  80  mètres  de  large,  comme  celles  de  l'abattoir,  et,  de  mémei 
[tlantées  d'arbres.  Chaque  b&timent  a  une  cour  particulière. 

11  y  aura,  au  oentre,  une  halle  aux  bœufs,  et  de  ohaqne  côté  de  celle-ci  uub 
halle  aux  porai  et  une  balle  aux  moutons. 

Le  marché  anx  bestiaux  aura  son  entrée  sur  la  route  d'Allemagne. 


%^ 
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Auguste  LUC  H  ET 

Ce  n*est  point  vraiment  chose  indifférente  ou  fttcile  que  d'avoir  à 
guider  honncHement  son  voyageur  dans  le  monde  parisien  dv^nd 
manger  et  du  grand  boire  publics.  Les  voios  tortues  qui  divisent 
mystérieusement  ce  territoire  spécial  sont  remplies  de  pièges  et 
de  trappes;  il  convient  d'y  marcher  à  pas  comptés  et  craintifi^ 
la  lanterne,  le  fil  et  la  sonde  à  la  main.  Croire  ici.serait  vouloir  se 
perdre.  Telle  encoignure  vous  appelle  et  vous  attire,  neuve^  lui- 
sante, sentant  bon,  bien  habitée,  renommée  mémo  et  montmU 
mille  beautés  dei'riére  ses  vitres  grossissantes,  qui  vous  réaenRe^ 
hélas  !  si  vous  y  succombez,  autant  d'infortunes  que  de  plàta,  de 
déboires  que  de  verres,  de  mécomptes  et  de  regrets  que  de  chifites. 
Tel  autre  coin,  ne  disant  rien,  vous  gardait  au  contraire  tous  les 
biens  de  la  vie.  Ne  pas  savoic  et  choisir,  c*eat  abstrait.  D'autant 
plus  que  sur  le  siget  Tannonce  mcnf,  les  bateliers  trompent^etles 
correspondants  se  trompent.  Quant  à  la  clameur  publique,  il  ne 
faut  pas  s'y  filer  ;  la  malheureuse  a  fait  les  dîners  à  prix  Use  et  Ik 
vin  de  la  cuvée  de  Paris.  Vox  populi,  vox  diaboli,  disait  'Voltaire. 

Une  condition,  toutefois,  semblerait  éclaiitïir  notre  tfictte  dans 
les  circonstances  qui  nous  T imposent.  L'Exposition  universelle 
étant  donnée  comme  une  collection  de  tous  les  chefs-irœuvre,  i 
avons  le  droit  de  considérer  la  question  dana  ses  hautencs  i 
lement.  Bien  nourrir  est  un  art,  ne  parlons  que  des  chels-d'Q 
de  cet  art. 

Si  chefs-d'œuvre  il  y  a. 

Les  grands  restaurants  donc,  et  leurs  caves  :  voil&  le  scjet  En» 
trons-y  par  le  commencement. 

«  Un  restaurateur,  selon  Brillât-Savarin,  est  celui  dont  le  com- 
merce consiste  à  offrir  au  public  un-  festin  to^joucs  prêt  et  dont  les 
mets  se  détaillent  en  portions,  sur  la  Romande  dee  censaounn- 
teurs.» Impossible  de  mieux  dire.» Le  restaurant  est  lamsiaon  du 
restaurateur,  »  aiou\ft  GtVic^od  de  la  Reynière.  Trouve  qui  pourra 
grammaire  plus  ncVle.  l.^isvvA.  ^\.\^^^Q^îft  %\s^Vc^\\^N&^«t  du  dix- 
huitième  siècle  -.  ceivX.  a\v^\ivçxi^^^<i^'^>^«3^^^"^'^^;^^«^^«i>» 
traiteurs,  uonl  èlavV.  3îLÇcv^lvt?.^V^«cv^^.>^«^^^^^'^^^^^^^^^'S^s^ 
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lesquels  fournissaient  seulement  des  pièces  entières  et  sur  com- 
mande. Ces  traiteurs  ont  pour  reproducteurs  actuels  lespâtissiers- 
cuisinierB,  tels,  par  exemple,  que  Sureau,  de  l'ancienne  rue  Saint- 
Louif .  Auparavant  régnait  le  cabaretier,  qui  fut  très-longtemps 
florissant  et  célèbre,  de  toutes  façons  bonnes  et  mauvaises.  Une 
ordonnance  de  Louis  XIV  l'avait  fait  distinct  du  marchand  de  vin. 
Ce  pauvre  marchand  de  vin  ne  pouvait  vendre  sa  denrée  qu-à  huis 
coupé  et  pot  renversé,  c'est-à-dire  qu'il  p»sait  au  chaland  un  pot 
plein  par  l'ouverture  de  sa  demi-porte,  et,  l'ayantTepns  vide,  le  ren- 
versait sur  son  comptoir;  avec  défense,  s*il  vous  plaît,  de  xhêler  le 
blanc  au  vermeil,  même  par  voire  ordre,  sous  peine  d'amende  et  de 
confiscation.  Ceux  d'ai\joiird*biii  trouveraient  la  réiaposition  rudCi 
eux  qui  tant  et  ai  souvent  nous  réduisent  à  la  regretter  1 

Au  lieu  que,  librement  et  chèrement,  ie  cabaretier  donnait  à 
boire  et  à  manger  chez  lui,  et  «'(Honnait,  oéanmoins,  et  s'irritait 
parfois  de  payer  plus  de  taxes  que  llautre.  Ia  haine  du  fisc  est  du 
môme  âge  que  le  fisc.  MM.  Francisque  Michel  et  Edouard  Four- 
nier  ont,  avec  leur  science  et  leur  esprit  -hien  connus,  reb&ti  la 
tféMusnisante  chronique  de  nos  'vâeuK'Cabarete  «i  gais.  Cabaret  de 
Renard,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  maison  verte  de  cuisine  fine 
et  haute,  avec  retraits  amoureux  «ù  ie  satin  s'addssait  aux  haies 
vives;  chuchotant  à  l'histoire  vos  beaux  noms,  duchesses  vail- 
lantes et  galantes  de  Montbason  et  de  Lungueville  ;  ot  le  vôtre  aussi 
soi  des  Halles,  beau-fort  -aimé  des  «forts,  qui  vous  y  .battiez  autre- 
ment qu'en  prince,etjetiee  la  table  parla  fenêtre  pour  dernière  rai- 
son; et  le  tien  aussi,  Brienne,  commissionnaire  d'iniquité,  chargé  par 
Mazacin  de  lui  acheter  les  gens  de  lettres  après  boire.  Pas  bien 
cher,  sans  doute;  il  fpayait  mal,  cet  Italien  1  Cabaret  du  Bel- Air, 
auprès  du  Luxembourg,  où  le  grand  musicien  Lambert,  déjà  exé- 
oolé  de  la  cave  du  Fin  Moscat,  finit  par  devoir  tant,  qu'il  épousa 
la  fille  de  Thôte.  De  même  àpeufirès  fit  le  poëte  La  Serre,  à  celui 
des  trois  Ponts  d'Or  ;  «eulement,  au  lieu  delà  fille  il  prit  la  veuve, 
ou  bien  la  veuve  le  yÎM,  Liquidations  toujours  dangereuacs.  C'était 
la  mode  déjà  des  «nseignes  en  rébus  ;  une  iemane  :sans  tète,  à  la 
Bonne-^êrmne  ;  trcns  bancs  de  chêne  massiC,  n\m  Trois-é^orbans.;  el 
d'autres,  dont  ies  idéncaiix  s'indignanaDt  :  le  fiaint-Espiit,  pour 
Ï£sprii  du  vin;  un  cerf  et  im  mont,  pour.aermofij  «(^  «vais  au  ser- 
mon »,  ou  «  je  reviens  duBeonon  »^  disait  anx^iens  l'ivrogne  hf- 
tiocrite;  ou  bien  «nfin,  'Un  tableau,  montrant  Jésus  au  Jardin  des 
Oliiâera,  à  savoir  :  le  Jmte  pris  pour  4»  iusée  ]tfH«,  juste  -oiôlf 
Cabaret  de  laCnoÎK  de  Lorraine,  nue  Crnenétst,  je«ni^«ae,  à  l'eBr- 
trée  tergne,  quoique  illustre,  où  festiiiaieiit  BûàMK^  Ciovgiâ^^'^^- 
retiéspe,  MoUéi%  et  nomhiefAe  «côgneikim  «t  À'«Ub%a  ^ouauiio^ûK^*^ 
woir.  Cabapet  de  âa  Tète  Kéine,  pvès  du  ^ri&aas^»aa&«i('W\^  ^^ 
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basoche  et  «les  chantres  de  la  Sainte-Chapelle  ;  Boilt^au  y  fit  le 
Lutrin.  Cabaict  du  Mouton-Blanc,  chez  la  veuve  Bervin,  au  cime- 
tioro  Saint-Jean;  Racine  y  fit  les  Plaideurs,  dit-on,  buvant  avec  le 
mémo  Boileau  et  l'avocat  Brilhac  ;  on  montra  lonjjtemps  leur  table 
à  la  postérité  pieuse.  Je  l'ai  connu,  ce  cabaret,  sous  le  nom  décent 
d'hôtol  deChelles  :  les  marchands  de  toile  de  la  Brie  y  dL'Scendaicnt. 
Le  plus  fameux  de  tous  était  la  Pomme  de  Pin,  non  i)îis  au  Pont- 
Neuf,  mais  rue  de  la  Licorne,  en  la  Cité,  on  face  de  Tt^glise  de  la 
Madeleine  :  de  la  maison,  de  Téglise  et  de  la  rue,  plus  rien  n'existe. 
Desbordos  Grouyn  lavait  fondé,  dont  le  fils,  dédaigneux  de  Tctat, 
se  mit  et  se  perdit  dans  les  gabelles;  son  successeur  fut  Cresnay, 
que  Boileau  encore  écrit  Crenet  et  maltraite,  peut-être  pour  un  écot 
trop  réclamé;  Cresnay,  Tundes  douze  marchands  de  vin  du  roi, ce 
qui  donnait  droit  coûteux  à  porter  le  velours  et  l'épée. 

Puis  un  hoM  fort  noble,  chez  la  Boisselière,  près  du  Louvre, 
où  Ton  ne  dînait  pas  à  moins  de  dix  livres,  un  tivs-;^rand  prix  pour 
le  temps.  C'est  là  que  naquit  la  vogue  du  vin  de  Beaune,  recom- 
mandé à  Louis  XIV  vieux  par  son  médecin  Fagon,  que  les  Bor* 
délais,  toujours  jaloux,  accusèrent  d'avoir  là-bas  quchpies  vignes. 
Le  fournisseur  de  la  Boisselière  était  Boucingo,  si  admiré  de  Bour- 
sault  le  poëte,  parce  qu'il  faisait  son  vin  lui-même  :  ces  marchands 
avaient  déjà  du  génie.  Le  cabaret  de  la  Gucrbois  à  la  butte  Saint- 
Roch,  dit  hostel  des  ragoûts  par  excellence;  le  fei*mier  général  Bé- 
chamel y  venait  essayer  ses  inventions  souveraines.  Le  maréchal 
d'Estrées,  propriétaire  des  vignes  de  Sillory,  qui  alors  n'étaient 
jtas  un  m>the,  en  garnissait  et  gouvernait  la  cave.  La  clientèle 
justifiait  ce  pntrona^^e  bien-vivant.  Ce  fut  chez  la  Guerl)ois  que  le 
prince  de  Condé,  fils  du  Grand,  gagna  mille  louis  au  prince  de  Conti 
en  faisant  manger  xinv  éclanche  à  son  valet  La  Guiche  pendant  que 
midi  sonnait.  Le  pauvn^  La  Guiche  faillit  bien  en  crever,  mais 
qu'est-ce  qu'un  détail  ?  Les  comédiens,  si  recherchés,  avaient  leurs 
deux  maisons  :  à  l'Ange,  auprès  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  chez 
Bergerat,  aux  Bons-Enfants,  piès  du  Palais-Royal.  La  rue  de  Tur- 
bigo  passe  aujourd'hui  sur  l'une  ;  la  rue  des  Bons-Enfants  rap- 
pelle encore  l'autre.  Les  danseurs  allaient  à  l'Êpée  de  Bois,  qui 
faisait  et  fait  encore  l'angle  des  rues  Quincampoix  et  de  Venise. 
Plus  tard  un  joueur  au  Mississipi,ce  qui  était  comme  le  Mexique 
.  d'alors,  y  fut,  dit-on,  assassiné.  Les  moines,  forts  buveurs,  allaient 
(  au  Treillis  Vert  de  la  rue  Saint-Hyacinthe;  les  gens  d'église,  fintf 
(  gourmands,  à  la  Table  Roland,  en  la  Vallée  de  Misère  ;  l'Univer- 
sité, à  rÈcu  d'Argent,  une  maison  triste;  les  raffinés  chez  la 
CoiflSer,  avec  Ba\zac  e\.No\V\iT^.  \a.  C<^\^six,^^xùa  ^:Am!;ilaisantey 
demeurait  rue  du  PasM^e.\îi-^\Ae,çxv\?L^\iw:ft^e*Pi^^^,^vv^^ 
ret  fort  musqué  èta\\.  d\\.\aL  Fosse  a>w  Lww  A^  >ûss^  «î^  î^Ss^ 
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les  bourrides  ni  la  bouillabaisse  ;  et  Bombarda  de  la  rue  de  Rivoli 
8*€8t  évanoui  dans  une  arcade.  Où  fut  Rosset,  est  M.  Gosteau, 
qui  a  trouvé  la  merveille  du  grilloir,  gril  a  l'envers  où  la  graisse 
ne  brûle  pas,  salut  de  Todorat  et  providence  des  ménagps.  Je  ne 
sais  plus  qui  est  où  fut  Crémer. 

L*état  a  ses  duretés,  comme  je  le  disais,  et  la  prospi^rité  n'y  est 
pas  stable. 

Au  petit  nombre  resté  debout  et  brillant  se  sont  ajoutes  quelques 
établissements  nouveaux.  Nous  les  dénombrerons  par  ordre,  autant 
que  possible,  mêlant  les  vieux  avec  les  jeunes,  faisant  h  chacun 
justice  selon  ses  mérites,  cuisine  et  cave,  ou  l'une  ou  l'autre  sépa- 
rées. Les  voici  à  peu  près.  Café  Riche,  Maison  Dorée,  Café  Durand, 
Café  Anglais,  Pascal-Philippe,  Café  Voisin,  les  Provençaux,  Magny, 
le  Café  Foy,  Bfébant-Vachotte,  Roussel-Véfour,  Tavernier-Bonva- 
let,  Roussel-Bonnefoy,  Maire,  Pcters,  le  Moulin-Rougo,  Guibort- 
Véfour,  Philippe  de  Bercy,  et  notre  bon  Janodet.  Que  les  oubliés 
et  les  inal  placés  nous  pardonnent  ! 

L'homme  d'esprit  qui  fit  les  Mémoires  de  Bilboqimt  appelait  le  res- 
taurant Riche  «  un  Café  Anglais  économique  où  l'on  conduit  les 
amis  auxquels  on  ne  tient  pas  beaucoup.  »  S'il  y  revient  aujourd'hui, 
je  crois  que  son  opinion  a  dû  changer.  M.  Bignon,  aîné  de  deux 
frères  jadis  ensemble  au  Café  Foy,  a  fait  du  Café  Riche  une  maison 
modèle.  Tout  s'y  tient  de  beauté  et  de  bonté.  Premières  matières, 
premières  façons,  premiers  artistes.  C'est  le  fonds  de  Paris  qui  a 
coûté  le  plus  cher,  et  il  vaut  aujourd'hui  plus  qu'il  n'a  coûté.  Près 
d'un  million,  pourtant!  On  est  là  chez  soi,  et  mieux  que  chez  soi, 
quel  qu'on  soit,  le  plus  haut  pa.ssant  comme  le  plus  simj)Ie.  Le 
maître,  homme  de  travail  et  de  devoir,  a  fait  de  son  état  cette 
mission  sérieuse  :  «  donner  de  son  mieux  le  bien-être  à  chacun.  » 
Et  il  la  remplit. 

On  monte  dans  les  salons  du  Café  Riche  par  la  rue  Lepeletier. 
Escalier  en  marbre,  muraille  en  marbre,  rampe  en  bronze,  jardi- 
Bières  persanes.  Le  premier  et  le  huitième  salon  surtout  sont  des 
merveilles  de  luxe  :  non  pas  ce  luxe  indigent  dont  l'éclat  farineux 
montre  la  gène  et  la  corde,  mais  la  vraie  magnificence  du  grand 
logis  bien  hanté.  Des  meubles  de  Roux,  qui  fait  comme  Boule, 
des  bronzes  de  Barbedienne,  des  panneaux  en  onyx^  des  rideaux 
en  velours,  des  tapis  d'Aubusson,  des  sièges  intelligents,  du  linge 
royal,  une  argenterie  superbe,  et  la  saine  douceur  de  l'éclairage 
aux  bougies. 

La  cuisine  est  blanche  et  lumineuse,  au  lieu  de  ces  ténèbres 
rougeâtres,  lieux  de  torture  souterrains  où  des  hommes  utiles  se 
tuent  pour  que  des  inutiles  vivent.  Il  fait  bon  là,  vraiment,  tra- 
vailler à  de  bonnes  choses;  le  laboratoire  est  digne  du  labeur.  L.c^ 
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Les  conditions  n'ont  pas  encore  beaucoup  «changé  et  l'avenir  p»- 
biibloment  ne  les  obangera  pas  dactantage.  Oe  n-eat  guère  ieiaii- 
micr  venu  qui  peut  devenir  un  restaurateur  de  premier  ordre.  Liait 
de  bien  nourrir  ses  semblables  implique  une  «ncyclopédic.  Boair 
rexercor  yéritablement  et  eomplétement,  me  disait  Bignoil  Talntfb 
qui  est  un  maître,  il  faudrait  poesuder  et  transmettre  tout  oe<qiii 
plaît  au  goût,  -aux  yeux,  à  l'estomac  et  à  reaprit;  être  à  la  foiaél^ 
vcur  de  bestiaux,  boucher,  fermier,  pécheur,  ohasseur,  ▼igneran, 
verdiirier,  iruitier,  fleuriste.,  physicien,  connaisseur  on  jnelflm, 
épicier,  confiseur,  liquoriate,  boulanger,  pâtissier,  cuisinier,  ]mo^ 
nadier,  ^laoier,  architecie,  peintre,  décorateur,  ^récrier,  lualciec» 
céramiste,  orrévi-e,  ébéniste,  dégustateur,  ^ihyaionomiale  «t,  id0 
plus,  bon  administrateur,  afin  de  ne  pas  s*y  ruiner.  Faute  ide  ims 
connaissances  innombrables  et  impossibles  à  Tétat  vrai,>on  doit  au 
moins  avoir  assez  vu,  lu,  pratiqué  et  comparé,  sentir  lexeapeot  deB 
autres  et  de  sni-mOme,  sa»voir  profondément,  surtout,  que  personne 
n'a  le  droit  de  faire  manger  ou  boire  une  mauvaise  cliose,  et  qu-en 
toutes  œuvres 'le  salaire  doit  être  en  proporticm  du  ser\'iae  tondu» 
Ainsi  ne  raisonnent  point  des  gargoticrs  illustres.  Ceci  dit  ^ 
acquis,  il  faut  deviner  son  monde  et  traiter  chacun  selon  le  caiB^ 
tèrc  et  la  nationalité  qui  le  distinguent.  Dans  une  maison  de  grand 
ordre,  où  Ton  pnyc  cher,  nui  ne  peut  être  fondé  à  s'en  aller  mécon- 
tent. Ainsi  le  Russe  est  facile  ;  il  a  de  la  confiance,  il  est  de  tous  les 
étrangers  celui  qui  man^e  le  plus  et  boit  le  mieux  des  meilleure* 
choses.  L'Anglais,  au  contraii*e,  ne  sait  pas  manger  et  cToit  ilm^ 
jo\irs  qu'on  le  trompe.  L'Américain  dépense  beaucoupi  :gMie« 
man^e  volumineusement  sans  boire,  et  boit  infiniment  enaulÉcu 
demnndant  des  noix  pour  s'y  exciter  après  un  dessert  sans  paniU. 
L  i:s^)c.gnol  est  orgueilleux  et  sobre,  et  veut  du  simple,  mais  ci^ 
tant  cher.  L'Italien  a  des  mépris  et  des  mamies,  desipréjugés  liftiées 
recettes  ;  on  le  satisfait  en  s'y  prûtattt.  Le  français  de  provinoeii^euit 
des  roels  recherchés,  compliquée,  difficiles  et  ne  «'entend  q«*aMB 
vins  médiocres.  Seixl  de  tous,  .poitt-ctre,  ie  Parisien  appcécie  «éà- 
tabiement  ce  qu'on  lui -sert;  et  s'il  se  plaint  xarement,  ce  u*«8t  pas 
qu'il  ignore.  Il  y  a  plaisir  à  le  bien  traiter. 

Ces  maisons  d  élite  ont  des  frais  qui  in'en  finissent  plus,  dinq  lOU 
six  cents  francs  )iar  jour  d'abord,  avant  que  d'avoir  acheté  un  fetit 
pain  ou  un  œuf.  Loyer  et  impôts  directs,  quarante  à  cinquante .miU0 
francs  ;  éclairage,  «quinse  à  vingt  mille  {ranos;  chauflGige,  iciaq  à  Blx 
mille;  blanchissage,  dix  à  quinze  mille;  renouvellement  du  liq^e» 
liuit  àdouse  nùlYe  it«n!ca\-->uv««er(SsA2ut««t  ovdinaireBO^ 
six  fois,  elle  paB^e  LifTÔlr  fit  inlffnr  ,ti"  irn~T^rn  .-m  Tjiiaanii 
puis  elle  diaparail.  —1*  ti\«l  ^<b  t^i^m^^^?Ba£^i^ftnA8SMift.^a^ 
entrées,  et  q\Caii  4\t\ft  chef  v^  «^^V^sw^^,  «^Wm^^  5Sî!ate%V^ 
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ailainuioi;  le  ohef9Cuàifr,«f|ui  le  «double,  deux  àXTois  mille;  le 
flhef  ^dee  entremeAi^  dnffvmiUMr,  jutunt;  le  nôtùeenr,  œtte  «nuiaté, 
entait.  Le  vOtiniettr  «  eee  aides,  oomme  tous  les  chefiB  :  où  Ton  dit 
chef  on  euppose  teoi^pe.  Le  «bef  du  .gacde-mai^er^  à  deuK  mille 
franai^  qui  pr^ane  tesmafcnuiaiseB  ^  lait  les  articles  iroids,  a  lea 
aiflM  ausai  ;  .tFduaaeuca  et  bardeors  -àe  ¥0laiIleB,  iiabil  ours  de  ipeiB- 
sona,  etc.  Cbacun  de  £es  aides  nemhFeux  xê^oSi  de  rluquonte  à 
oant  ùsaskcu  par  mois.  Toua,  ofiiciers  et  aoldati^  trav«iUent  la  tête 
raaée  quaai,  et  coifies  de  telle  :  ^cheveu  tombé,  •ouiainc  à  jamais 
duahonorée.  J'ignore  «e  qu'on  donne  au  laveur,  en  sus  des  eau3c 
graaaeBietidee  fonds  de  cliaudière  ;  le  laveur,  pauvre  automate  qui 
s'étuve  >de  sqpt  iàeures  du  malin  à  xkeiii  lieures  ^u  soir,  souffro- 
douleur  étennellement  Louilli  1  On  m!a  dit  quUl  gagn&iX  beaucoup 
d'argent.  Pèche  en  eau  trouble  eat  métier  inconnu. 

Fuis  le  miroitier,  i!argentier,  le  couteVîer^  ouvriers  qiéciaux 
'  ehargéa  toute  la  vie  de  polir,  de  brunir  «t  ^  lourbir  :  Targentier 
du  Caféjlini^ais  a  tcanraillé  chez  ûdiot.  PuÎBt,  jdeuxosiaîtresd'hùtel 
au  moias,  majordomes  du  service,  sestaurateurs  futura,  aux  appoin- 
tements honorables  de  trois  à  cinq  mille  francs ,;puis  les  caissières, 
ka  liaçèsces,  la  aonuDaelleria,  la  tonx>ellerie.  C'est  ^onme. 

Ajoutez-y  rintcrôt  et  rentretien  du  mobilier,  du  matériel,  delà 
caiV£^  du  fonds.;  la  surveillance  ot  le  contrôle  de  ce  monde  de  faits 
et  de  ce  monde  d'hommes;  chaque  jour  cherclicr  et  trouver  la 
meiUeure  viand^  le  |dus  irais  poisson,  le  premier  cJboix  dans  les 
miUe  «données  ^pie  comportent  les  trois -ceots  miméros^'une  cante  ; 
ppcfwair  en  outre  Ja  fantaisie  possible  au  inqpoaaible,  nationale  ou 
oonnqpoUte  du  iout-venant  capricieui;,  hla&é,  gâté,  curieux,  quin^ 
tflBX;  iGeU  depuis  huit  heures  du  matin  ius4|u'au  lendemain  matin  : 
Qt  vegres  si  l'état  vous  paraît  ide  ceux  qu'oa  {uiiase  ranger  ;pacmi 
ks  agréables  ^  Jesj^aiaihlesJ 

X«Kvd^  an  iX)a3Utraii»^€tdangerattx  métier, s'il  en  ^^^  Ons'yperd 
pihis  souvent  qu'xm  n'y  prospère.  J'en  excepta,  comme  Ailleurs, 
las  jgens  ^ui  «volfiDt  doucement  et  tuent  modérément  ieur  prochain  ; 
à  cenx-là  toujours  l'argent  viendra,  sans  préjudice  de  l'honneur. 

4Comme  nomhpe,  sIbqb  -oomme  valeui;  le  ibon  restaurant  me 
aomUe  avoir  perdu  depuis  1630.  Qui  dit,gouiâ  £t  léputéjie  idit 
pas  toujours  bon.  Alocs  Xe  boulevard  .des  Italiens  «vait  le  café  de 
Puii^  le  café  Haràjr.ie  «a£é  Anglais,  Nicolle,  Riche.  Le  boulevard 
Saintnlf  artÎB  avait  ^luiaey.  La  me  BieheMeu  axait  «ncore  Lointier 
flt  LoaiandelagL  la  Bourse  -anait  Chan^H^ux  et  GobîUard.  La  rue 
GamMfftiB.swtBom8aBatt.  Idspassage  des  Paaeramaaa'iUusmsaâ&. 
de  Vémm;  Je  jaaaa^ge  FinsttMadrûiGr^BM^ 
Cbifom  que  f  ai  «ai  dqpuig  -à  Lmàxes,  o^esmuâ.  ^râteio^es^  ^ 
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homme  de  bouche  illustre  en  même  temps  qu'artiste  et  connais- 
seur ciiarmant.  Un  tel  homme  est  une  âme  pour  un  tel  lieu. 

La  cave  est  une  coquetterie.  Régulière,  tenue  comme  un  nlon 
et  admirablement  percée,  elle  passe  maintenant  jusque  sous  U 
Librairie  Nouvelle,  agrandie  'des  anciens  souterrains  du  cercle  de 
Grammont.  Des  imitations  de  vigne  en  fer  tapissent  ses  arcades 
et  portent  des  grappes  en  émail  oiialin  qui  donnent,  illuminées, 
une  illusion  de  chasselas.  Aïkcentre,  un  grand  oranger  semblable 
peut  de  même  allumer  ses  pommes  d'or.  Des  Russes  voulurent, 
une  fois,  dîner  dans  le  rond-point.  Il  leur  en  coûta  bon. 

La  richesse  de  cette  cave  consiste  en  vins  de  Bordeuiz. 
M.  Delhomme,  Bordelais,  négociant,  et  n*aimant  point  le  Tin  de 
Bourgogne,  n'admet  guère  non  plus  qu'on  puisse  l'aimer.  H  ea  m 
donc,  mais  pour  la  forme  et  comme  à  son  corps  défendant.  Cham- 
pagne :  Moét,  Rœdercr  et  veuve  Clicquot.  Collection  assez  belle 
de  vins  étrangers,  tous  placés  debout,  et  rappelant,  d*un  peu  loin, 
les  300,000  amphores  de  la  cave  de  Scaurus,  en  195  sortes  cata* 
loguées.  Nous  ne  valons  guère,  en  regard  de  ces  géants,  et  nos 
cavettes  ont  bien  Tair  de  caveaux. 

Pascal,  successeur  de  Philippe,  rue  Montorgueil,  et  le  Oifé 
Voisin,  rue  Saint-Honoré  près  de  l'Assomption,  sont  deux  res- 
taurants excellents  et  du  même  ordre  à  peu  près.  L'un  trte-paré, 
doré,  fleuri,  l'autre  tout  simple.  Cependant,  la  cuisine  est  plus 
radicalement  bonne  chez  l'éminent  praticien  ascal  ;  en  revanche, 
la  cave  serait  ou  aurait  été  beaucoup  meilleure  chez  Voisin.  H  y 
avait  D  jadis  des  vins  de  Bourgogne  achetés  en  Belgique  et  véri- 
tablement merveilleux.  Mais  tout  s'use,  et,  quand  c'est  du  vin, 
difficilement  se  remplace.  Deux  caves  comme  celle  du  Café  Biche 
sont  impossible»  à  la  fois. 

Le  cummcrce  et  la  province  riche  ont  adopté  Pascal  rOrieataly 
qui  leur  sert  des  dînera  héroïques  :  M.  Bellangé,  du  Café  Voisin,  a 
sa  clientèle  dans  la  haute  iulministration.  Gens  sobres,  c'estMiîve 
mangeant  peu  de  mets  et  dépensant  beaucoup  ;  par  exemple  une 
bouteille  do  vin  à  vingt  fhuios  avec  une  côtelette.  Le  comptoir 
aime  ces  coi-tes-là. 

Les  Provençaux  !  voilà  aussi  une  vieille  gloire.  Bien  des  fois 
transformée,  contf*Atcc,  débattue  et  battue,  mais  vivante  encore, 
quoi  qu  il  en  suit.  Que  do  rovulutions  dans  cet  empire  à  quatre. 
étages  !  Ils  étalent  là  d'abord  trois  frères,  Provençaux  véritableB, 
qui  s'appelaient  Manellh,  au  premier,  à  côté  de  Lemblin,  dans 
trois  salons  gris  lou\  ^\m^\e!&,  TtA>\W^^  ^\^  XL^cAssaire,  éclûvée 
tranquillement.  l\a  wrN«:\«T\V  ^\rt  vk«w««M:i.  ^««^Ts«:KQ»'tiàmEmq&^ 
mouilléB  de  \eura  Vvto  vltùçvv\«&/^  \wcwi\^^^\^V^^iJwwA^^ 
qui  pourtant,  garnie  ÇotcvM^  ^ovx^\^  V^^^^t«^^^^^^»«^^«^- 
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valoir  mieux  que  les  Musigny  de  1858.  Deyenus  riches  ou  contents; 
ils  s'en  allèrent  sans  bruit  comme  ils  étaient  venus.  Alors  a])pa- 
rurent  des  nouveaux,  frères  aussi,  qui  prirent  avec  pitié  ce  tran- 
quille étage  et  hii  firent  un  soubassement  d'or,  des  lambris  d'or, 
des  dessus  d*or,  tant  et  si  bien  qu'ils  s'y  ruinèrent  et  leurs  créan- 
ciers aussi.  Survint  alors  M.  Collet^  un  homme  heureux,  lequel 
profita  dé  l'épave  et  y  gagna  beaucoup  d'ar^nt.  Sa  cuisine  laissait 
à  désirer  ;  on  y  sentait  le  lointain  économique  du  prix  fixe.  H 
vendit  à  M.  Godin,  qui  mourut  à  la  peine.  A  celui-ci  succéda 
M.  Dugléré,  le  même  praticien  savant  qui  gère  aujourd'hui  le 
Café  Anglais;  il  avait  été  vingt-cinq  ans  le  cuisinier  de  M.  de 
Rothschild.  Mais  le  talent  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  la  chance 
qui  s'en  passe.  Après  M.  Dugléré  et  ses  associés,  M.  Hurel,  du 
Café  d'Orsay,  voulut  déchifirrr  l'énigme.  Il  ne  put  ;  le  désespoir  le 
prit,  et  il  se  tua.  Seconde  faillite:  ce  qui  nuit  toujours  au  fonds 
et  n'accommode  point  la  forme.  M.  Goyard  a  maintenant  la  tâche« 
et  nous  lui  souhaitons  le  sort  de  M.  Collot.  Ce  qui  s'est  fiiit  peut 
encore  se  faire.  Espérance,  activité  et  bonne  volonté  sont  les  ver^ 
tus  du  succès;  M.  Goyard  les  possède. 

Les  salons  des  Provençaux  sont  splendides»  r^im^me  il  convient 
pour  les  festins  et  noces  à  haut  prix.  De  quinze  francs  par  tète 
jusqu'à  cinquante  francs.  On  y  a  des  fleurs,  des  musiciens  et  des 
oiseaux,  chanteurs  du  ciel  et  chanteurs  de  la  terre.  Cela  rappelle 
un  peu  les  Romains  qui  saluaient  par  des  fanfares  l'entrée  des 
belles  pièces  de  table.  La  cuisine  s'y  relève  bravement  et  la  cave 
se  remonte.  C'est  une  maison  qui  revit.  On  y  présente  parfois  un 
vin  de  Xérès  découvert  par  M.  Dugléré,  lequel  est  bien  la  plus 
divine  chose  qui  se  puisse. 

PaSv^ons  maintenant  la  rivière,  et,  prenant  le  Pont-Neuf  tout 
du  long,  puis  la  rue  Dauphinc  appelée  je  ne  sais  plus  comment, 
nous  voilà  dans  la  rue  Contrescarpe.  Avant  1839,  était  là  un  mar- 
chand de  vin  nommé  Parisot,  lequel  avait  succédé  à  son  père 
mais  trouvait  l'héritage  petit.  U  s'avisa  un  jour  de  renverser  le 
comptoir  d'étain  patrimonial,  et,  à  peine  né  gargotier,  de  s'insti- 
tuer restaurateur.  II  glissa  sur  la  montée  raide.  En  1842,  Magny, 
chef  de  cuisine  chez  Philippe  de  la  rue  Ifontorgueil,  acheta 
cette  maison  fermée  dont  on  n'espérait  rien ,  et  en  fit  non- 
seulement  la  meilleure  du  quartier,  mais  encore  une  des  plus 
soignées,  des  mieux  finies,  des  plus  parfaites  de  tout  Paris.  Juste 
succès  de  la  conscience  et  de  la  patience  !  Voilà  vingt-cinq  ans 
que  l'ouvrier  esta  l'oeuvre,  et  jamais,  pendant  ces  vingt-cinq  ans. 
il  n'a  passé  un  jour  sans  tout  contrôler,  surveiller,  préparer,  don- 
nant le  meilleur  toujours  et  regrettant  de  n'avoir  pas  meiUeuT- 
encore.  Tous  ses  habitués  sont  .ses  amis;  il  est  la  francMee,  \% 
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vaste.  La  caye  est  toujours  la  cité  souterraine  que  BoTiTtlet  avait 
peuplée,  que  Pierre  Dupont  et  Charles  Vincent  ont  chantée  :  seu- 
lement ses  .vins  sont  bus!  Mais  on  les  remplace.  Il  en  reste  uii 
admirable  vin  de  Laffitte  de  1851. 

Citons  encore,  après  ceux-ci,  sept  ou  huit  bons  endroits,  decui* 
si  nés  diverses  et  de  dépense  modeste.  Roussel  aîné,  saconwur 
de  Bonnefoy,  au  boulevard  Montmartre,  homme  soigneux  et  loyal, 
chez  qui  vous  pourrez  boire  un  vin  de  1858  unique,  celui  des 
Échézeaux,  fin  rubis  de  la  Côte-d'Or,  que  le  commerce  contrefac- 
teur n*a  jamais  vendu  sous  son  vrai  nom  ;  Maire,  à  Vangle  des 
boulevards  de  Strasbourg  et  Saint-Denis,  cuisine  devenue  flèse  et 
ambitieuse,  cave  restée  bourguignonne  et  fine;  Peters, au  pattage 
Miles,  maison  à  Taméricaine,  où  Ton  se  précipite  et  s'étouffe,  at- 
tire^ par  son  alhambra  qui  fut  la  salle  h  manger  de  l'hôtel  des 
Prinres,  les  gens  d'esprit  et  de  journaux  qu'on  y  rencontre,  et  les 
200,000  bouteilles  de  sa  cave  cosmopolite  ;  Guillot,  du  rastaurant 
de  France,  angle  du  boulevard  Poissonnière  et  de  la  me  Saint* 
Fiacre,  qui  sert  son  monde  en  cuisinier  d'honneur  et  &it  conve- 
nablement la  bouillabaisse  (en  français  :  «  retire  ia  chosequand  elle 
bout  »);  Désiré  Beaurain,  presque  en  face,  fiopulaire  maison  conser- 
vée bonne  et  agrandie  dans  le  bien  par  deux  intelligences  s'appe* 
lant  César  et  Béjut  :  on  y  boit  du  vin  du  clos  de  Vougeot  authen- 
tique; le  Café  Cardinal,  à  l'angle  de  la  rue  de  Richelieu  et  du 
boulevard,  maison  h  peu  jirès  tout  étrangère  ;  Verrier  du  liaubourg 
Saint-Denis,  rôtisseur  sans  pair,  hôte  bienveillant;  Bal vet, succeS" 
seur  de  Drouhin,  aux  Cbamp^^-Élysées  :  une  vieille  réputation  ;  le 
Muulin-Rouge,  avenue  d'Antin,  création  amoureuse  et  charmante 
de  M.  Bardout.  Et  c'est  fini,  ou  à  peu  prés. 

]:t  quand  les  étrangers,  naïfs  chercheui-s  de  vrais  vins,  aeiont 
curieux  de  voir  Bercy  riiistorique,  où  tant  de  milliers  de  bons 
soiit  coudoyés  par  tant  de  millions  de  mauvais,  il  leur  ftuidra  dé- 
jeuner chez  Philippe,  à  l'enseigne  du  Rocher  de  Cancale,  maison 
abondante  et  succulente,  dont,  par  exception  locale,  le  maîtn  n'a 
jamais  menti. 

Resterait  bien  encore  à  parler  de  THcMel  du  Louvre  et  du  Ofind- 
Hôtol,  et  du  fzmxd  Café  de  la  Paix,  leur  succursale;  mais  ces  ta- 
bles d'hôte  polyglottes  sont  instituées  dans  des  conditions  qui 
nous  échappent.  Nous  signalerons  toutefois,  de  la  cave  du  Oranid- 
Hûtel,  rin(-omi>arable  vin  d'Hermitage  de  la  cuvée  Bergier:  voilà 
qui  vaut  et  qui  est  sérieux.  Avec  ce  vin-là  et  du  pain,  on  vit. 
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ChaHes  JOLIÇT 


Jjea  restooroM  d*iiii  ImoheUar  dm  yrovlnoe  &  Pitfl*. 

Ce  fut  au  commencement  du  mois  de  mai  que  Jacques  Olivier 
arriva  à  Paris,  en  gare  de  Lyon,  à  neuf  heures  du  matin,  venant 
det  Besançon. 

Si  l'histoire  de  Jacques  n'était  pas  longue,  c'était  celle  d'un 
homme.  Son  père,  employé  à  la  préfecture,  avait  femme  et  quatre 
enfants,  deux  garçons  et  deux  filles,  dont  Jacques  était  Taîné.  La 
famille  n'était  pas  riche;  mais  la  petite  république  était  honnête, 
unie,  bien  portante,  et  le  père  disait  :  «  Quand  l'aîné  tourne  bien, 
le  reste  suit.  »  Il  mit  Jacques  au  collège  comme  externe.  L'enfant 
profita.  Ses  études  terminées,  il  entra  comme  expéditionnaire 
chez  un  notaire,  gagna  en  un  mois  la  somme  nécessaire  pour  ses 
droits  d'examen  et  passa  son  baccalauréat.  Il  avait  dix-huit  ans. 
«  Je  n'ai  pas  d'économies,  lui  dit  son  père;  si  tu  tombes  au  sort, 
il  faut  gagner  de  quoi  te  racheter.  »  Jacques  entra  dans  une  im- 
primerie de  la  ville,  comme  prote,  aux  appointements  de  100  francs 
par  mois.  Il  dit  à  son  père  de  mettre  son  jeune  frère  au  collège 
et  qu'on  aviserait  plus  tard. 

Deux  ans  après,  arriva  l'époque  de  la  conscription.  Jacques 
n'avait  que  800  francs  de  côté,  c'est-à-dire  à  peine  le  tiers  de  ce 
que  coûte  un  homme  pour  l'armée.  Sa  mère  brûla  beaucoup  de 
cierges  et  adressa  au  ciel  de  nombreuses  et  ardentes  prières. 
Jacques  tira  le  numéro  5,  lequel  lui  donnait  le  droit  de  mettre 
des  rubans  à  son  chapeau  et  de  se  considérer  comme  un  défen-* 
seur  de  la  patrie.  Ce  n'était  pas  son  affaire. 

Jacques  était  un  grand  jeune  homme  blond,  presque  imberbe, 
d'apparence  délicate,  mais  doué  d'une  organlsaUoTi  x^^e^f^^wa.^  ^ 
pleine  de  ressort.  Pendant  la  semaine  quv  i^vfec;^^\  \^  %^TyR'^  ^^ 
conseil  de  rérision,  il  se  soumit  k  un  rè^me  ràvçoXwc  ,tmkû%^«s^ 
fuBte  assez  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  \iWNa.TvV.  >ixv  ^e«v\-\\V:t^  w» 
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café  par  jour  et  dormant  quatre  heures.  La  veille  de  la  visite,  il 
passa  la  nuit  à  se  promener  sur  les  hords  du  Doubs,  par  un  temps 
froid  chargé  d'humidité.  Le  lendemain  la  £ace  était  cadavéreuse, 
Tœil  éteint,  le  corps  affaissé,  le  cœur  agité  de  palpitations  vio- 
lentes encore  accélérées  par  la  peur.  Il  alla  se  placer  nu  sous  la 
toise.  Au  premier  coup  d'œil,  le  chirurgien  fît  un  geste  dédai- 
gneux, l'ausculta,  colla  son  oreille  sur  la  poitrine  et  sur  les  reins, 
l'examina  encore  quelques  secondes  d'un  regard  soupçonneux,  et 
le  déclara  absolument  impropre  au  service  des  armées  de  terre  et 
(le  mer.  Moyennant  quoi  Jacques  se  rhabilla,  rentra  à  la  maison 
on  joie,  mangea  comme  un  ogre  et  fit  un  somme  de  dix-hui'. 
heures. 

Il  entrait  dans  la  vie  sociale.  A  la  suite  d'une  petite  délibération 
de  famiUe,  il  fut  convenu  qu*il  partirait  pour  Paris  avec  ses 
hOO  frAncs.  C'est  là  que  nous  le  prenons  à  la  gare  de  Lyon,  muni 
(le  son  diplôme  de  bachelier,  de  son  certificat  de  radiation  mili- 
taire et  d'une  lettre  de  l'imprimeur  chez  lequel  il  avait  travaillé. 
Sa  fortune  se  composait  donc  de  750  francs  nets,  voyage  payé,  et 
d'une  bonne  grosse  malle  de  province  bourrée  de  ses  habits  et  de 
quelques  bouquins,  plus  une  collection  de  chemises,  mouchoirs 
et  bas,  le  tout  cousu,  ourlé  et  tricoté  |)ar  sa  mère  qui  pleura  beau- 
coup le  jour  de  son  départ. 

Jacques  prit  un  fiacre  et  se  fit  conduire  à  Thôtel  de  la  Harpe, 
où  habitait  un  camarade  de  collège,  Michel  Fauverot,  étudiant  en 
droit  de  troisième  année,  qu'il  avait  prévenu  de  son  arrivée.  La 
voiture  suivit  un  moment  les  boulevards,  et  Jacques,  Fœil  fixe, 
voyait  se  dérouler  comme  im  panorama  mouvant  la  double  rangée 
des  magasins  devant  lesquels  circulaient  les  piétons  et  les  voi- 
tures. 

Il  trouva  Michel  dans  un  café  de  la  place  de  la  Sorbonne.  Les 
deux  amis  eurent  vite  renoué  coimaissance.  Us  étaient  à  peu  prés 
logés  à  la  même  enseigne.  Au  bout  d'une  heure  do  causerie, 
Jacques  était  initié  aux  principes  généraux  de  la  vie  économique, 
et  il  calcula  qu'il  avait  quatre  grands  mois  devant  lui  avant  d*avoir 
à  compter  avec  la  nécessité,  dans  Thypothèse  peu  admissible  qu'il 
ne  trouverait  pas  immédiatement  une  case  dans  la  ruche  tra^raôl- 
leuse. 

Michel,  interrogé  sur  ces  questions  de  premier  ordre,  se  laissa 
glisser  sur  la  pente  professionnelle  et  répondit  par  des  discours 
semés  de  vérités  et  de  paradoxes. 

—  En  Ibè^  générale,  dit-il,  on  ne  profite  guère  de  l'expérienoe 
des  autres  a'vanl  de  s»  C^u^iVvcvvsXfe  \.\ss\3>&  Vss»  ^Ti^<(A^^v<<ùs  trébu- 
ché à  tous  les  obalac\e%  eX  dowvfe^^X^V^Vfe  ^m\a\s\jï^\^-'vfittML. 
J'espère  cependaxvl  \jc  tive^V^^  cxv  xwàxv  \^  ^\  ^v  «sw?^«.N».^v^ 
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dans  le  labyrinthe.  J'ai  reçu  de  dures  leçons  pendant  mes  années 
d'apprentissage;  tu  en  recevras  aussi.  La  première  chose  à  faire 
est  de  se  tracer  un  plan  de  conduite  et,  si  tu  n'as  pas  peur  des 
discours,  je  vais  t'exposer  mes  théories. 

—  Tu  seras  écouté  comme  un  professeur. 

—  On  ne  les  écoute  pas  tous.  Je  pars  :  Pour  les  hommes  intel- 
ligents et  pauvres,  comme  nous  nous  flattons  de  l'être,  le  superflu 
est  le  nécessaire.  Or,  la  Pauvreté  est  une  maladie  sociale  qui  ne 
se  traite  pas  par  le  mépris,  et  il  faut  la  combattre  pied  à  pied. 
U  s'est  rencontré  des  farceurs  millionnaires  qui  en  font  l'école  du 
talent.  Us  considèrent  les  grands  artistes,  les  grands  avocats,  les 
grands  médecins,  les  grands  politiques  et  le  reste  comme  des  fruits 
verts  qui  doivent  mûrir  sur  la  paille,  et  jugent  après  dîner  les 
défaillances  et  les  capitulations  des  estomacs  affamés.  Je  n'abu- 
serai pas  des  instants  de  la  cour,  —  c'est  toi  qui  es  la  cour,  —  et 
je  réduis  à  néant  cette  plaisanterie  qui  n'appelle  pas  ladiscussion. 
Donc,  «  item,  faut  vivre,*  dit  la  coutume  de  Beauvai»,  c'est^^re 
avoir  le  pain,  le  gîte  et  le  vêtement.  Voilà  pour  la  Bête,  mais  pour 
V Autre,  il  lui  faut  la  satisfaction  des  appétits  intellectuels,  le  livre, 
le  théâtre,  le  journal,  la  fréquentation  du  monde,  le  commerce  des 
gens  supérieurs,  en  un  mot  la  Science  du  bien  et  du  mal,  écrite 
sur  V Album  de  Méphistophélès,  bien  que  le  Faust  du  grand  Gœthé 
ne  soit  pas  de  taille  aujourd'hui  à  passer  un  examen  de  doctorat 
es  sciences.  Quant  à  la  satisfaction  des  appétits  moraux,  c'est  ime 
affaire  de  tempérament.  Maintenant,  descendons  des  hauteurs  de 
la  philosophie  et  parlons  des  choses  du  moment.  J'ai  une  grande 
chambre  meublée,  trente  francs  par  mois.  On  y  mettra  un  lit  et 
nous  partagerons. 

»  Mon  cher  ami,  dit  Jacques,  je... 

—  Ne  m'interromps  pas.  Je  mange  dans  un  restaurant  de  la  rue 
Monsieur-le-Prince.  Le  dîner  coûte  vingt-cinq  sous,  vingt-quatre 
sous  au  cachet,  soit  pour  trente  cachets,  trente-six  francs  par  mois. 
Si  plus  tard  tu  quittes  le  Quartier  Latin,  tu  pourras  dîner  très- 
suflSsamment  et  aussi  bon  marché  dans  des  établissements  spé- 
ciaux, dissémhiés  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  et  qui  sont 
autant  de  succursales  d'une  immense  entreprise  alimentaire.  Poiu* 
le  déjeimer,  la  fantaisie  est  permise.  Tout  dépend  de  l'appétit.  J'ai 
l'habitude  de  déjeuner  au  café  avec  du  chocolat  qui  me  coûte 
quinze  sous.  Pour  le  même  prix,  on  peut  déjeuner  solidement 
dans  un  crémerie;  mais  le  Café  est  pour  moi,  comme  pour  tous 
oeux  qui  n'ont  ni  famille  ni  intérieur,  un  luxe  d'une  nécessité  ab- 
solue et  même  une  grande  économie.  Ceci  «i  Vrà  ^\n^  ^^mc^^^^^ 
c'est  d'une  ic^'que  inflexible.  Après  dmex,  v^t  ««ck^^,  ^\V^ 
reste  daaa  nà  chambre,  il  me  faut  de  la  lunài^ce  ^\. \\à?i««  ôki w^^- 
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serre  chaude  où  poussent  des  plantes  et  des  fleurs  qui  meurent 
à  l*air  libre,  et  des  théories  qu'il  faut  contrôler  par  des  obserra- 
tions  personnelles.  Entre  le  monde  de  Balzac  et  le  monde  réel,  il 
y  a  la  différence  du  décor  à  la  nature  et  du  théâtre  à  la  yie.  Cest 
imc  question  d'optique.  Ses  pauvres,  par  exemple,  sont  des  géants, 
comme  Lucien  de  Rubempré,  Bianchon,  Daniel  Darthex,  Z.  Mar- 
cas.  Ses  forçats,  ses  hommes  de  police  ont  des  proportions  colos- 
sales. Il  taille  ses  personages  sur  le  patron  de  Michel-Ange,  et 
leur  exagération  puissante  ne  permet  pas  de  les  regarder  de  sang, 
froid.  Les  vrais  pauvres,  c'est  nous.  Ce  sont  les  bacheliers  qui  ne 
connaissent  les  inégalités  sociales  qu'au  sortir  du  collège.  Tu 
dois  avoir  mes  idées  là-dessus.  Les  uns  ouvrent  toutes  les  portes 
avec  la  clef  d'or,  nous  devons  en  surprendre  le  secret.  On  dit  que 
le  talent  perce  toujours,  proverbe  stupide  et  consolateur.  La 
richesse  ne  fait  pas  le  bonheur,  la  misère  non  plus.  Connaît-on 
les  hommes  de  génie  qui  sont  morts  étouffés,  étiolés,  écrasés? 
Tout  vient  à  point  à  qui  peut  attendre.  Combien  d'hommes  nés 
pour  avoir  du  talent  végètent  oubliés  et  inconnus  dans  un  emploi 
de  manœuvre,  qui  ne  seront  jamais  avocats,  médecins,  artistes, 
savants  ou  hommes  politiques,  faute  d'avoir  pu  faire  les  années 
d'apprentissage  f  C'est  banal.  On  le  sait,  on  le  dit,  on  l'imprime 
tous  les  jours,  mais  l'aristocratie  affirme  qu'il  y  a  un  trop-plein 
d'intelligence  et  que  les  sociétés  meurent  par  son  mauvais  emploi. 
Certainement  Tintelligence  a  tué  et  tuera  leurs  sociétés,  tuera 
l'aristocratie  de  l'argent  comme  elle  a  tué  celle  de  la  naissance. 
Us  ont  raison... 
—  Ceci  est  indiscutable. 

,  —  Parbleu  1  Je  te  parlais  tout  à  l'heure  des  riches  et  des 
pauvres.  Les  millionnaires  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  les  million- 
naires d'autrefois.  L'argent  a  perdu  la  moitié  de  sa  valeur  et  les 
besoins  ont  doublé.  Il  y  a  trente  ans,  avec  un  million,  un  homme 
pouvait  avoir  voiture  et  loge  à  l'Opéra.  Aujourd'hui  il  faut  cent 
mille  livres  de  rentes,  et  encore.  Nos  pères  s'amusaient  au  quar- 
tier Latin  avec  douze  cents  francs.  Il  en  faut  trois  mille  aigour- 
d'hui  sans  faire  ia  moindre  folie.  Donc,  un  millionnaira  qui  éta- 
blit son  budget  de  fin  d'année  est  plus  embarrassé  que  nous, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs.  Pour  tenir  son  train  de  maison, 
il  en  est  réduit,  dans  un  cercle  plus  large,  à  nos  expédients  et  à 
nos  combinaisons  économiques.  Il  a  une  voiture,  nous  l'omnibus. 
Tu  as  un  vêtement  chaud  l'hiver,  frais  l'été  ;  il  en  a  dix,  mais  il 
n'en  porte  qu'un.  Il  faut  qu'il  reçoive,  qu'il  paye  la  toilette  de  sa 
femme  et  qtfil  marie  ses  filles.  Sa  vie  le  condamne  à  ime  har- 
monie de  dépenses  forcées,  de  corvées  officielles  et  d'ennuis  obli- 
gatoires par  grftoe  d'état.  En  somme,  à  voir  les  choses  d*un  peu 
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«  Le  rideau  se  lèrvc  sur  un  décor  d'appartoment  somptueux.  Un 
des  amis  de  Maxime  Odiot,  auquel  il  apprend  sa  ruine  mais  qui 
i^ore  sa  position  in  êxtremii,  lui  offre  un  cigare.  C'est  i38ez 
naturel.  Le  héros  paraît  surpris  qu'il  ne  lui  offire  psa  un  petit 
pain. 

c  Resté  seul  en  face  d*une  table  munie  de  tout  ce  qu*il  &ut 

Sur  ne  pas  se  donner  une  indigestion,  il  tombe  en  dcDsillance 
ns  un  £iuteuil  de  velours  capitonné  en  murmurant  :  1 11  j  a 
«  donc  une  maladie  qui  s'appelle  la  Faim  f  > 

«  Certainement,  pauvre  jeune  homme»  cette  maladie  existe,  et 
ceux  qui  la  connaissent  doivent  sourire.  Mais  la  morale  conven* 
tionneJle  et  Toptique  du  monde  qui  est  le  vôtre  s'opposaient  sans 
doute  à  la  mise  en  scène  d'une  faim  vulgaire,  d'une  faim  qui  ms 
serait  pas  une  faim  oomma  U  faut.  Votre  fiâim,  jeune  homme 
pauvre,  est  de  celles  qu'on  calme  avec  de  la  brioche,  une  CMm 
élégante  et  de  bon  goût,  une  vraie  faim  de  gentilhomme.  Je  me 
Romande  cependant  pourquoi  vous  refusez  avec  tant  de  hauteur 
les  10,000  francs  offerts  si  cordialement  par  votre  notaire. 

«  Permettez*moi  de  ne  pas  trop  m'apitoyer  sur  la  destinée  qui 
vous  met  au  pain  sec.  Assis  sur  les  ruines  de  votre  mobilier,  vous 
ignores  sans  doute  l'existence  de  cette  institution  de  haute  utilité 
publique  que  mon  ami  Michel  appelle  U  Conservatoire,  Allons» 
tant  mieux,  voici  qu'on  vous  apporte  à  dîner.  Bon  appétit,  mon* 
sieur,  et  consultes  mademoiselle  votre  sœur  avant  de  brûler  le 
testament  qui  lui  rend  sa  fortune.  9 

Sa  lecture  achevée,  Michel  écrivit  au  bas  de  la  page,  en  guise 
de  signature  :  Unjêunê  homme  pauvre^  mit  la  feuille  sous  enveloppe 
et  l'adreasa  franco  à  un  journal  en  vogue. 

U  se  retrouvèrent  à  déjeuner.  Jacques  demanda  à  son  ami  dS9 
fmuvelles  de  la  page  qu'il  avait  cherchée. 

-*  Je  la  garde,  dit  Michel,  en  souvenir  de  notre  première 
soirée.  Maintenant,  mon  cher  ami,  noua  pouvons  causer  sorieuse^ 
ment  et  imiter  Jérème  Paturot  à  la  rechercha  d'une  poeitictt 
social^.  J'ai  lu  à  ton  intention  les  PetUts-Àffichês  qui  sont  remplies 
de  demandes.  Quant  aux  offres,  si  tu  as  des  capitaux,  tu  trouveras  4 
les  placer.  Or,  la  vie  se  compose  de  beaucoup  de  mauvaises  chances 
et  de  quelques  bonnes.  As-tu  un  prqj^^  d'établissement  t  Quelle 
carrière  brigues-tu  t  En  un  mot,  qu'est-ce  que  tu  sais  biret 

-*  Des  rôles  de  notaire. 

—  Ça  rime,  mfûa  les  places  sont  prises. 
'^  Je  peux  être  pion. 

—  C'est  triste.  • 
w^  Je  peux  donner  des  leçons. 

—  Tu  n'en  trouveras  pas. 
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—  Voilà  que  tu  te  mets  déjà  à  déraisonner  !  Si  c'est  là  ce  que 
tu  appelles  une  théorie  économique,  tu  commences  bien.  Les 
bénédictins  n'avaient  que  quelques  bouquins  rangés  sur  une 
tablette  à  la  tête  de  leur  lit.  Aujourd'hui,  on  n'en  a  même  plus 
besoin.  Il  y  a  à  deux  pas,  dans  le  passage  du  Commerce,  un  cabi- 
net de  lecture  où  pour  trois  francs  d'abonnnement  par  mois,  tu 
pourras  emporter  deux  ouvrages  différents.  Tu  trouveras  là  une 
bibliothèque  munie  des  soixante  ou  quatre-vingts  auteurs  que 
tout  homme  pensant  doit  avoir  dans  la  tête.  On  y  reçoit  tous  les 
livres  nouveaux  qui  ont  une  valeur,  de  sorte  que  tu  pourras  avoir 
en  même  temps  un  classique  et  un  moderne  sur  ta  table.  Outre  cette 
ressource,  tu  as  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  à  ta  disposition, 
et  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  qui  reste  ouverte  le  soir. 
Cela  ne  t'empêche  pas  d'acheter,  de  temps  en  temps,  quelque 
bouquin  de  première  nécessité,  si  tu  trouves  une  bonne  occasion 
aux  étaln^es,  mais  seulement  comme  un  ouvrier  achète  un  outil 
qui  lui  sert  tous  les  jours.  Tu  as  les  revues  et  les  journaux  au 
café,  les  cours  de  la  Sorbonne  sont  gratuits,  l'entrée  est  libre 
dans  les  musées.  Avec  cela,  tu  peux  apprendre  tout  ce  qu'il  faut 
savoir.  Quant  aux  théâtres,  il  se  joue  dix  pièces  nouvelles  par  an 
qui  valent  la  peine  d'être  vues,  et  trente  pièces  du  répertoire  au 
Théâtre-Français;  ton  journal  ou  tes  confrères  te  donneront  pro- 
bablement des  billets,  par  conséquent,  tu  vois  que  la  science  ne 
coûte  pas  cher  à  Paris...  J'ai  connu  un  garçon  qui  passait  sa  vie 
à  lire  et  qui  avait  rhabitudc  de  copier  les  pensées,  les  maximes 
et  les  observations  qu'il  rencontrait  dans  ses  lectures.  C'est  un 
travail  facile  que  tu  peux  faire  en  étudiant  les  écrivains  dont 
l'œuvre  est  considérable,  et  tu  trouveras  peut-être  à  le  vendre  à 
quelque  éditeur  spécial  de  ces  sortes  d'ouvrages  qui  renferment 
la  moelle  d'un  homme  dans  un  petit  volume. 

Jacques  admirait  l'esprit  net  et  pratique  de  son  ami  Michel  qui 
avait  acquis  une  maturité  précoce  par  les  rudes  leçons  de  la  vie 
et  le  commerce  des  hommes  intelligents  qu'il  fréquentait  tous  les 
jours,  professeurs,  avocats  ou  médecins  en  herbe.  D'ailleurs, 
comme  il  le  disait  lui-même,  à  Paris,  la  science  se  respire  dans 
l'air  et  on  étudie  en  flânant  dans  les  rues. 

Après  une  série  de  démarches  actives,  Jacques  trouva  un 
emploi  dans  une  imprimerie  qui  l'occupait  quatre  ou  cinq  heures 
et  lui  rapportait  une  centaine  de  francs  par  mois.  A  deux  heures  de 
l'après-midi,  il  était  libre  et  pouvait  se  livrer  à  ses  études  favorites. 
Il  était  entré  dans  la  vie  par  la  porte  de  fer,  mais  il  était  de  ceux 
qui  en  sortent  par  la  porte  d'ivoire,  car  le  travail  ne  trahit  jamais. 

Son  histoire  s'arrête  ici. 
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Au  Café,  sans  dépenser  daMintapre,  je  suis  éclairé,  chauffé,  fai  des 
ioiu  nuux,  des  revues,  une  plume,  de  l'oncro  et  du  papier,  des 
allumettes,  des  jeux,  une  tasse  de  café,  du  sucre,  une  carafe  d>au 
et  des  domestiques  pour  me  servir.  Voilà  des  chiffres.  C'est  égal, 
le  préjugé  est  là,  et  mon  père  est  convaincu  que  je  suis  un  pilier 
d'estaminet...  Pour  le  vêtement,  il  y  a  le  Temple,  mais  tu  trou- 
veras à  bon  compte  dans  le  Quartier  des  habits  vendus  par  des 
étudiants  qui  ne  les  ont  pas  portés. 

«-  Et  combien  dépenses- tu  par  mois! 

-p-  Environ  deux  cents  francs,  sans  dettes,  mais  avec  cent  cin- 
quante francs  on  peut  vivre.  La  pauvreté  ne  donne  pas  le  génie, 
mais  elle  rend  Thomme  industrieux...  Le  temps  est  magniflque, 
nous  n*avons  rien  à  faire  ici,  montons  sur  Timpériale  d'un  om- 
nibus. 

—  Si  nous  allions  à  pied? 

—  Tu  a^  ie  temps  de  battre  le  pavé.  D'ailleurs,  l'omnibus  oflVc 
une  économie  de  temps  et  d'ajBgent.  Pour  trois  snus,  tu  peux  sil- 
lonner Paris  d'une  extrémité  à  Tautre,  et  cet  équipage  du  pauvre 
a  de  plus  beaux  chevaux  que  celui  d'un  millionnaire. 

Les  doux  amis  une  fois  installés  sur  l'impériale^  Michel  reprit 
le  cours  do  son  enseignement  supérieur  : 

—  Pour  te  donner  une  notion  sommaire  de  la  topo<rniphie  de 
Paris,  considère  la  Seine  que  nous  allons  traverser,  la  rue  de  Ri- 
voli, la  rue  Saint-Honoré  et  les  boulevards  comme  des  lignes  pa- 
rallèles. Ces  grandes  artères  sont  coupées  en  perpendiculaire  par 
des  rues  impoitantes,  les  rues  de  la  Paix,  Richelieu,  Vivienne, 
Montmartre,  Saint- Denis,  Saint-Martin,  etc.  Une  fois  ceci  dessiné 
sur  une  feuille  de  ton  carnet  et  logé  dans  ta  tête,  tu  retrouveras 
facilement  ton  chemin,  sans  compter  les  monuments  qui  te  servi- 
ront (le  j .'lions.  Un  petit  détail  bon  à  noter  :  les  numéros  des  rues 
parallèles  à  la  Seine  suivent  son  cours,  c*est-à-dire  commencent 
du  côté  de  l'Hôtel  de  Ville;  les  numéros  des  rues  perpendiculaires 
commencent  par  l'extrémité  la  plus  rapprochée  du  fleuve.  Voici  la 
Bourse,  descendons. 

—  Ah  I  dit  Jacques  en  mettant  pied  à  terre,  nous  soinmes  dans 
le  Paris  de  Balzac.  Je  le  reconnais. 

—  Oui.  Cette  rue  est  la  rue  Vivienne,  la  plus  brillante  et  la  plus 
anim(^e.  C'est  Paris  avec  sa  fièvre  et  ses  mirages.  Le  centre  topo<- 
gruphique  est  la  place  du  Châtelet,  mais  le  vrai  centre  est  id. 
Chaque  seconde,  marquée  par  l'horloge  de  la  Bourse,  compte  les 
pulsations  du  cœur  de  l'Europe.  Là,  dans  le  tumulte  confus  des 
voix,  se  répcrculenl  \ft*  y\\\^\cIvtv\«vtv?.  ^çVv«^  ^«e*  deux  mondes  et 
se  traduisent  \ea  v^uîh  Ç«\\Ac^  oièe\\\^\:\wNi  ^ç'.  Vwc  ^ci^^^k».  K«ik^ 
extrémité,  le  Pa\^»-lLo^ftV,  \çi\/i\vit^  t\.\«.T>i\\wv«^\>i.\«&i%^>^ 
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boulevard.  De  ce  centre,  en  décrivant  unejcirconfôrence  restreinte^ 
on  englobe  dix  théâtres  :  le  Vaudeville,  le  Théâtre-Français,  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  les  Variétés,  les  Italiens,  l'Opéra,  les 
Bouffes,  rOpéra-Comiqnc ,  le  Gymnase.  Ce  monument  bâti  en 
briques  et  en  pierres  de  taille  déployant  sa  double  Aiçade,  c*eat  la 
Bibliothèque  qui  renferme  dans  ses  catalo^es  rhéritaîge  de  toutes 
les  littératures,  comme  le  Louvre  renferme  l'héritage  de  toutes 
les  écoles  de  peinture.  Ici,  continua  Michel  en  étendant  le  bras, 
tu  as  le  monde  entier  rassemblé  sous  ta  main.  Id,  on  respire  la 
science  dans  Tair,  et  la  voix  de  la  grande  ville  apporte  à  ton  oreille 
le  grand  murmure  de  la  vie  sociale.  Chaque  boutique  qui  sollicite 
ton  regard  est  une  exposition  spéciale  et  choisie.  Le  dernier  met 
des  découvertes  et  des  conquêtes  de  Tesprit  moderne  est  au  grand 
soleil.  Voici  une  machine  à  vapeur,  des  objets  d*art,  Tantiquité  et 
la  mode  ;  là,  une  boutiff ue  de  libraire,  le  musée  de  la  gastrono- 
mie, un  magasin  de  fleurs,  des  tableaux,  des  gravures,  des  bromes, 
les  photographies  des  célébrités  des  lettres,  des  sciences,  des  aris, 
de  la  chaire,  du  barreau,  de  la  politique,  de  la  cour,  de  la  ville  et 
du  théâtre;  dans  ce  kiosque,  cent  journaux;  devant  t<^,  1*  poste 
et  le  télégraphe;  ici,  des  hétels,  des  cercles,  des  cafés,  des  pas* 
sages.  En  deux  heures,  avec  Tor  que  nous  n*avona  pas,  on  peut  y 
organiser  sa  vie,  et  dans  cette  vaste  usine  jour  et  nuit  en  travail, 
tranquille  au  milieu  de  ses  mille  rouages,  tu  peux  observer  Tordre 
et  l'harmonie  d'une  ruche  d*abeilles  sous  son  armure  de  cristal. 

Après  une  longue  promenade  interrompue  à  chaque  pas,  Jacques 
et  son  ^cerone  entrèrent  dans  un  restaurant  du  Palais-Royal  où, 
pour  deux  francs  par  tète,  ils  dînèrent  comme  des  princes  aux  sons 
de  la  musique  exécutée  dans  le  jardin. 

*-  Tu  parais  surpris  du  luxe  de  ces  immenses  établissements, 
dit  Michel  ;  il  est  bon  d*y  mangor  de  temps  en  temps,  mais  cet 
dîners-là  ressemblent  aux  vins  travaillés,  agréables  au  goût,  qui 
laissent  un  peu  d*amertume  au  palais...  Nous  aurions  pu  remplacer 
un  plat  par  une  tasse  de  café...  Comme  une  fois  n*eet  pas  coutume, 
allons  à  la  Rotonde. 

Us  allumèrent  un  cigare  et  s'assirent  dans  le  jardin.  Jacques 
regardait  les  grandes  ailes  du  Palais  qui  Tentouraient  dans  leur 
quadrilatère  de  flammes. 

—  Les  cigares,  dit  Michel,  constituent  une  dépense  folle  et  rui- 
neuse, sans  compter  qu'ils  ne  valent  pas  une  bonne  pipe...  Une 
autre  fols,  nous  irons  dans  un  café  de  la  galerie  d'Orléans  où  la 
domi-tasse  ne  coûte  que  sept  sous  au  lieu  de  huit.  Cette  éc.<A5s«&.^ 
semble  puérile;  mais  quand  la  tasse  co(l\^  «e^V  io\x%)  «ici  ^tm»^ 
huit  sous,  pourboire  compris,  et  quand '%\\%  e«k  c«^îtfe  Vvax>  «^ 
donne  dix  boom.  Or,  deux  sons  paT  iou»  tout  Ve%tAi^-itoL^tw»i^  V* 
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Par  la  porte  du  petit  Temple,  ils  dispai-aissent  les  uns  après  les . 
autres. 

Ces  élus  vont  visiter  les  Catacombes.  Les  diverses  administra- 
tions publiques  auprès  desquelles  ils  ont  sollicité,  dans  les  termes 
du  vocabulaire  très- respectueux,  cette  «  faveur  »  qu'on  ne  re- 
fusa jamais  à  personne,  profitent  de  l'occasion  des  quatre  visites 
annuelles  des  ingénieurs  pour  se  débarrasser  par  fournées  de  ces 
solliciteurs  sans  ambition. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  les  Catacombes,  Madame,  et  je  dois 
vous  y  conduire.  Veuillez  prendre  mon  bras  et  —  suivons  le 
monde! 

Dans  la  cour  d'aspect  un  peu  négligé  où  nous  voici,  la  com- 
pagnie déjà  nombreuse  entoure  le  puits  et  surtout  l'espèce  de 
petite  poterne  en  pierre  par  laquelle  nous  descendrons  tout  à 
l'heure.  Nous  avons  là  les  divers  spécimens  du  genre  curieux, 
le  curieux  insatiable  et  le  curieux  indifférent,  le  sérieux  et  le 
gnguenard,  l'éloquent  et  le  taciturne.  Voici  —  espèce  rare  —  le 
Parisien  familier  avec  la  Manufacture  des  Gobelins  et  pour  qui  le 
Musée  (r Artillerie  n'a  pas  de  secrets,  à  côté  du  Pai-ision  générique 
qui  ne  donne  un  coup  d'œil  à  son  Paris  que  lorsqu'il  lui  échoit  un 
visiteur  départemental.  Voici  encore  en  appoint  ce  public  spécial 
qui  achète  les  quatre  ou  six  traductions  des  Nuiti  d^Young  «t 
s'abonne  au  «  Père-Lachaise  Illustré  »  ^  et  l'inévitable  ban  d'An- 
glais excursionistes. 

Ce  monde  est  néoesnirement  on  peu  mêlé  et  on  se  iluniliarise 
vite  avec  son  voisin  :  il  n'est  rien  comme  l'approche  du  danger 
pour  pousser  à  la  fraternité.  Chacun  se  dispose  et  allume  sa  bou- 
gie. Si  les  rires  qui  retentissent  çà  et  là  ne  persistaient  à  être  un 
peu  forcés,  quelques  visages  effarîés  témoigneraient»  à  la  gloire  du 
Cours  de  Littérature  de  NoSl  et  Chapsal,  que  tout  le  monde  n'a 
pas  encore  oublié  rinfèrtuné  mortel  égaré  dans*  les  catacombes 
de  Rome,  et,  par  aggravation  de  peine,  mis  en  vers  par  Delille. 
Cet  autre  brave  homme  qu'on  entoure  a  prudemment  emporté 
deux  livres  de  bougies,  comme  pour  un  hivernage,  un  pain  de 
quatre  livres  et  une  provision  de  chocolat;  pour  un  rien,  on  réflé- 
chissant, si  seulement  il  croyait  encore  avoir  le  temps,  il  courrait 
doubler  ses  munitions.  Mais  je  ne  Jurerais  pas  que  le  ihrceur  qui 
se  moque  plus  haut  que  les  autres  de  notre  pèlerin  drcon^ieet 
ne  recèle,  si  on  le  fouillait  bien,  an  fond  de  ses  poches,  une 
douzaine  de  pelotes  de  f^cAUe,  «a  %Q^n^:cLvr  de  Thésée,  l'homme 
au  Labyrinthe.  Le  cUssli<\w(^  t\w\%  v^t1P3ù.Tt^\^Ti^^fiWi\^ 


Vous  ne  douiez  Y»,  ^«Afticve,  N^>i»  lyfi^  ^Me^W^  ^ 
homme  -  Inavel  cjxe  àai« cea  nv^vX«* t^^^^««^Na«^^^^^ 
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y  avoir  l'ombré  d'un  danger.  A  la  queue  leuleu,  nos  excursion' 
niâtes,  comptés  à  l'entrée  pour  être  recomptés  à  la  sortie,  munis 
chacun  de  son  luminaire,  n'ont  qu'à  défiler  bien  paisiblement  dans 
le  parcours  restreint  de  TOssuaire,  sous  la  surveillance  des 
hommes  de  garde  postés  à  chaque  fausse  issue.  L'entreprise 
serait  tout  autre  assurément,  sans  guide  et  hors  de  l'Ossuaire 
proprement  dit,  par  cet  immense  et  capricieux  réseau  de  carrières 
romaines  d'où  notre  Lutèce  est  sortie  du  troisièn;ie  au  huitième 
siècle,  et  qui  se  replient  sur  elles-mêmes  d'un  côté  de  la  Seine 
et  de  l'autre,  de  Vaugirard  à  Charenton,  de  Passy  à  Ménil-^ 
montant. 

Mais  la  poterne  s'est  ouverte.  Chacun  s'engouffre  peu  a  peu 
dans  l'étroit  escalier  au  tournant  rapide.  Vous  plaît-il  d'apprendre, 
Madame,  que  cette  entrée,  la  plus  ordinaire,  est  l'une  des  soixante- 
dix  issues  que  comptent  environ  les  Catacombes,  et  aussi  que 
cet  escalier  a  quatre-vingt-dix  marches  ?  Gela  ne  vous  intéressé 
point!  ni  moi,  vraiment,  et  je  ne  vous  ennuierai  pas  de  cbiffires 
ni  de  statistique. 

Je  ne  sais  d'ailleurs,  et  pour  commencer,  qui  pourrait  se  vanter 
de  conp  er  bien  au  juste  les  six  à  sept  millions  de  squelettes  que 
nepf  ou  dix  siècles  nous  ont  légués  ici,  mine  sans  fin  de  phos- 
phate de  chaux  et  de  nitrate  de  potasse. 

Nous  sommes  arrivés  au  bas  de  l'interminable  et  glissant  esca- 
lier. Derrière  les  premiers  et  suivis  des  autres,  nous  cheminons 
dans  une  étroite  galerie  aux  parois  suintantes  et  dont  la  voûte 
écrasée  fait  courber  les  plus  hauts.  La  promenade  monotone  se 
prolonge,  et  comme  pour  la  rendre  plus  désagréable,  l'odeur 
fumeuse  de  cette  procession  de  bougies  —  encore  n'y  a-t-il  pas 
quelque  chandelle  !  —  se  condense  et  pei-siste  dans  ce  long  cou- 
loir privé  d'air. 

Mais  l'espace  se  fait  plus  large  autour  de  nous.  Une  porte 
noire  apparaît,  et  au-dessus  Tinrcription  : 

MEMORISE  MâJORUM 

et  des  deux  côtés  : 

HAS  ULTRA  METAS 
BEQUIESCUXT,  BEATAM  8PEM  EXFECTAMTBS. 

C'est  ici.  Nous  pénétrons  dans  l'Ossuaire. 

Entre  les  piliers  de  pierre  de  taiUe  atmfea  \«\x\.  ^  \«œ:ç»\«^ 
soutenir  contre  les   ébouleménts  celle  \iaxl\e  tcvà,t\^\^^^^  ^^^ 
Paris,  sont'  rangea  .dans  un   ordre  pattavl  lo>as»  \ea>  oçafôOisscv 
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repose  peut-être  à  côté  de  mademoiselle  de  La  Yallière,  et  Made- 
leine de  Scudcri  sur  Turlupin/  entre  Pichegru  et  Tabbé  Santeuil. 

Cest  le  défilé  des  grands  noms  de  France  et  aussi  des  petits. 
Pas  une  de  nos  vieilles  familles  qui  n*ait  à  réclamer  là  quelqu'un 
de  ses  aïeux,  Condés  ou  Contis,  Sojecourt  ou  Vendôme,  Créqui, 
Roban,  Montmorency,  Villars,  Brancas,  Noailles,  Dulau,  La  Tré- 
mouille,  Nicolaï,  Mole,  Luxembourg,  etc.,  etc.,  gisant  de  ci  de  là, 
parmi  la  foule  innombrable  des  plus  humbles,  des  noms  anonymes  : 
Vincent,  Durand,  Petit,  Lemaire,  Berger,  Lenoir  et  Leblanc. 

Ce  fragment  de  crâne  que  votre  pied  vient  de  heurter,  ce  débris 
sans  nom,  oublié,  perdu,  ignoré,  ^  un  de  vos  grands-péres  peut- 
être,  Bladame,  »  cela  a  aimé,  cela  a  été  aimé... 

On  a  cherché,  depuis  quelques  années  surtout,  à  ne  plus  con- 
fondre les  ossements  des  diverses  provenances.  Des  inscriptions 
lapidaires  indiquent  que  tel  amas  provient  de  Picpus,  tel  autre  du 
couvent  des  Cordeliers  ou  du  marché  des  Innocents.  Ces  inscrip- 
tiens  alternent  avec  des  versets  latins  de  la  Bible  et  des  morceaux 
français,  assez  fâcheusement  dépistés  pour  la  plupart,  dans 
Lemierre,  Duels,  Delille  déjà  nommé. 

Une  petite  source  d'eau  limpide,  et  toujours  de  niveau  dans  sa 
cuve  de  pierre,  sert  d'asile  à  cinq  ou  six  petits  poissons  importés 
par  lafimtaisie  d'un  travailleur  de  l'endroit.  Au-dessus  : 

SICUT  UNDA  DIES  NOSTRI  FLUXERUNT. 

Plus  loin,  et  hors  de  l'Ossuaire,  est  un  puits  large  et  profond, 
dans  lequel  on  descend  par  des  marches  souvent  inondées. 

A  côté  de  là,  deux  essais  de  sculpture  architecturale,  tailléff 
dans  le  tuf, 

QUARTIER  DE  CAZERNE. 
PORT   8AINT-PHILIPE,  1777, 

disent  les  inscriptions  de  l'auteur.  Ces  travaux  de  patience,  qui 
ne  porteront  nul  préjudice  à  la  colonnade  du  Louvre,  sont  dus 
aux  loisirs  d'un  ancien  soldat  nommé  Decure,  qui  avait,  paraît- 
il,  pris  là  sa  retraite  et  que  la  tradition  locale  y  fait  périr,  victime 
de  son  imprudence,  sous  un  éboulement. 

Voici  encore,  pour  ne  rien  oublier,  une  tible  pareillement  prise 
en  pleine  pierre,  et  sur  laquelle  la  même  tradition  veut  que 
Charles  X  ait  pris  une  collation. 

Des  inscriptions  sur  des  cippes  témoignent  que  sont  réunies 

là   léft  Vittimto    du    Cdtel^AT    au  CfEfATEAU  D*ES  THUttËRIES,    LE 
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putridités  d*une  grande  capitale,  grâce  à  la  ventilation  parfaite  et 
au  système  de  vannes  mobiles,  wagons  ou  bateaux,  qui  entretient 
dans  ces  cloaques  une  évolution  permanente  :  le  «  circulas  »  de 
la  boue.  Pourtant,  il  ne  foudrait  pas  trop  s'y  fier  :  le  poison,  pour 
être  latent,  n*en  demeure  pas  moins  le  poison. 

Mais  loin,  bien  loin  devant  nous,  un  point  lumineux  apparaît, 
qui  s'avance  avec  un  bruit  de  typhon  ;  en  même  temps,  le  signal 
des  trompes  retentit.  C'est  un  autre  convoi  qui  vient  sur  nous, 
et  la  voie  n*est  pas  double.  Par  la  collision,  un  déraillement 
dans  ces  ignominies  serait  horrible  !  Heureusement,  à  notre  contre- 
appel,  l'ennemi  ralentit  sa  marche.  Nous  sommes  justement  sur 
un  angle  déterminé  :  notre  wagon  oblique  à  droite  sur  une  plaque 
tournante  '—  et  nous  repartons  à  toute  vitesse  par  une  issue  nou« 
velle. 

Pas  un  rat;  —  duYnoins,  n'en  apercevons -nous  point. 

Mais  à  quelques  carrefours,  notre  voie  s'élargit  inopinément  en 
vastes  coupoles.  Comme  ces  amphithéâtres,  un  peu  démesurés  là, 
ne  me  paraissent  pas  précisément  destinés  à  des  Conférences; 
comme  le  Droit  de  réunion,  legs  de  89  que  nous  sûmes  si  bien 
conserver,  ne  doit  pas  être  moins  sagement  réglementé  ci-des- 
sous que  ci-dessus,  j'en  arrive  naturellement  à  admettre  la  possi- 
bilité de  certaines  prévisions  stratégiques  dont  on  m'avait  parlé. 
Chacun  de  ces  Colisées  clandestins  offrirait,  en  effet,  pour  les 
concentrations  de  forces  en  telles  éventualités,  des  points  tout  à 
fait  précieux  et  même  un  peu  inquiétants,  si  nous  ne  savions,  en 
somme,  comment  tout  se  passe  et  passe,  et  que  finalement  tout 
fruit  mûr,  même  le  meilleur,  à  point  toujours  tombe.  L'endroit 
silencieux  où  nous  sommes  a  son  éloquence  comme  il  a  ses  sou- 
venirs, et  s'il  n'en  savait  pas  encore  assez  long  par  lui-même  sur 
la  fin  des  choses,  l'Égout  de  Paris  n'aurait  qu'à  interroger  les 
Gémonies  de  Rome. 

Tout  ce  qui  n'est  que  le  Fait  se  termine  là,  tout  vient  là,  et  le 
penseur  y  trouve  ses  épaves,  tout  comme  les  «  mudlarks  »,  ces 
pauvres  «  alouettes  de  boue  »,  dépistent  leur  butin  dans  les  vases 
de  la  Tamise. 

Cependant  nous  roulons  toigours,  et  la  voûte,  dont  la  sueur 
glacée  tombe  à  gouttes  plus  fréquentes,  s'écrase  sur  nous  de  plus 
en  plus,  et  les  parois  resserrées  se  resserrent  encore.  Par  ins- 
tants, nous  devons  courber  nos  têtes,  surtout  sous  les  gros  étan- 
çons  transversaux  dont  le  fer  visqueux  pleure  des  larmes  de to>ù\\e. 
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10  AOUST  1792  —  et  celles  des  combats  pe  la  place  de  oeèvb» 

DE    l'hôtel    de     BRIENNE   ET    DE  LA    RUE    MESLÈE,    LES    28     FT 

29  AOUST  1798  —  et  celles  du  combat  a  la  manufacture  de 

REVEILLON,  FAUBOURG  SAINT- ANTOINE,  LE  28  AOUST   1789. 

Celle-ci  est  plus  terrible  encore  dans  sa  concision  lapidaire, 

D.  M. 

II  ET  m 

SEPT»*** 

MDCCXCII 

Une  pierre  tombale,  la  seule  que  nous  trouvions  ici  recueillie 
parmi  tant  de  milliers  4*autres  d'un  plus  pressant  intérêt,  se 
dresse  encore  pour  nous  apprendre  en  prose  et  en  vers  qu'elle 
couvrit  le  corps  de  Françoise  Gellain,  femme  Legros,  qui  aida  à 
l'évasion  de  Lattide. 

Voilà  le  sarcophage  dit  Tombeau  de  Oilbert,  où  Gilbert  man- 
que; mais  il  ne  saurait  être  bien  loin. 

Et  l'autel  provisoire  où  au  moins  une  fois  Tan,  je  suppose,  la 
messe  doit  être  dite  pour  tant  de  tré])assés,  en  attendant  la  cha- 
pelle spéciale  que  réclame,  dans  tous  ses  mandements  d'aujour- 
d'hui, le  ci-devant  pamphlétaire  Timon  de  Cormenin  Jadis  funeste 
aux  lapins  de  l'ancienne  liste  civile. 

Ici,  la  voie  est  barrée.  Cet  énorme  amas  d'ossements,  éboule- 
ment  dont  le  sommet  perce  la  voûte,  provient  du  im^ts  de  la  rue 
(le  la  Tombe-Issoire.  Par  ce  puits  sont,  au  fur  et  à  mesure,  dé- 
chargés tous  les  débris  humains  mis  à  Jour  dans  les  cimetières 
supprimés  et  les  déblais  pratiqués  pour  la  création  de  voies  nou- 
velles, puisque  la  Mort  elle-même  ne  nous  garantit  pas  contre 
l'expropriation.  Les  hommes  do  l'Ossuaire  les  entassent  dans  cha- 
cun  de  ces  deux  tomber  eaux.  qu*ils  poussent  devant  eux,  une  fois 
pleins,  vers  les  voussures  vides  encore  qui  attendent  leur  «  bour- 
rage M. 

A  côté  du  monceau,  une  petite  bière,  toute  fraîche  neuve.  Une 
carte  clouée  et  suscrite  à  la  main  nous  apprend  que  les  restes 
qu*elle  contient  ont  été  désignés  et  réserves  pour  être  ensevelis 
ailleurs.  La  décomposition  du  tombeau  n'a  pas  laissé  grsnd'chose 
à  garder,  car  c'est  un  vrai  cercueil  d'enfant 

Mais  q\io*\\  pwrxttv  VîvtvX.  ^«ê  -^^^vy&^x^t^ï»  %\  ^Vst^s^  %ufccefois ,  une 
seule  évoquée \  "La  "P'véVC'  iV^  \tk.  \;«s\\\\^  ^W^j!t\\iV^\i^\«Qi^^iaMà\^Sx 
n'était-ce  ça»  YeNieu,  v^vxt  \«ft  wV^w\^a^«M%  ^  ^^»fc  ^^kwi^SyB^^ 
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Le»  bottes  de  nos  coureurs  clapotent  dans  le  liquide  affreux  sur 
les  trottoirs  submergés.  Le  chemin  descend,  l'inondation  monte  : 
ils  enfoncent  jusqu'aux  penoux  et  ils  courent  toujours ,  et  tout 
autour  de  nous  ruisselle,  flaque,  découle,  dégoutte,  suinte.  Le 
lieu  est  devenu  tout  à  fait  sinistre  :  par  les  miasmes  épais  qui 
flottent,  nos  lampes  ont  pâli.  Au  malaise  succède  le  frisson,  au 
frisson  tout  à  l'heure  Tungoisse  :  nous  sommes  dans  les  vieux 
égouts,  là  où  nul,  il  y  a  soixante  ans  à  peine,  n'eût  osé  pénétrer, 
à  une  des  croix  les  plus  lugubres  de  l'hypogée.  Ce  n'est  autour 
de  nous  qu'évents,  goulottes,  pilotis,  siphons;  gargouilles;  un  ett- 
chevétremcnt  difforme  de  sentines  et  de  boyaux. 

Cest  le  noir  rendez-rons  de  l'immense  néant. 

Il  y  a  des  niveaux  différents,  étages  dans  la  fange.  Le  clapier 
a  sa  superbe  et  ses  préférences.  Ce  qui  reste  d'espace  étranglé 
entre  pierre  et  eau  s'obstiue  encore  de  choses  innommées,  in- 
quiétantes, et  dispute  la  place  à  la  bruine.  Des  chaînes  énormes, 
toutes  rongées,  tirant  sur  une  partie  plus  élevée  du  cintre  et 
semblent  se  faire  plus  lourdes  pour  hâter  récroulement  :  ces 
poulies  soudées  par  Toxydiition  ne  furent- elles  pas  disposées  par 
un  tortionnaire  mystérieux  pour  quelque  besogne  terrible!  Entre 
les  piliers  cagneux,  le  mur  inOltré,  lépreux,  et  ces  ferrailleries 
monstrueuses,  notre  wa^on  maléficié  ne  saurait  plus  avancer 
d'une  ligne;  reculer,  le  pourra-i-il  ?...  C'est  le  Barathrum.  Et 
dessous,  dessus,  devant,  deiiière,  partout,  l'eau,  cette  eau  sa- 
nieuse,  infâme,  avec  toutes  i^es  voix,  —  muf^issements,  hoquets, 
éclaboussements,  crachements,  borborygmes... 

Nous  reculons  enfin  :•  l'horreur  a  fui,  et,  dégagés  de  ces  épou- 
Ysntes,  nous  roulons  par  une  série  nouvelle  de  voies  droites  on 
courbes.  — •  Au  brusque  tournant  d'une  tangente,  on  nous  arrête. 

Nous  sommes  descendus  de  notre  chariot,  et,  après  quelques 
pas,  nous  nous  trouvons  sous  l'arc  d'une  voûte  majeure  au  bord 
d'une  large  canalisation.  C'est  le  fleuve  définitif  qui  rallie  tous  ces 
courants,  la  suprême  synthèse  de  toute  notre  vie  Parisienne,  —  le 
grand  Collecteur. 

Un  bachot  massif,  carré  de  forme,  nous  reçoit,  et  un  dernier 
relai  de  coureurs  —  ceux-*là  ne  pourront  plus  que  marcher  «-* 
nous  haie  Vourdemeul  «ox  \&^\xi.  «»^^v^<&«  ^^\sa  tcâiqons,  dans  cas 
épaisseurs,  un  Utge  svWoxi eiv  tûàtci^  Njew^^ojaft,^^»  \isiivx5^^«H»bA 
même,  VacUoti  de  noVte  N^wim^VîvXf^  ewtt«i\\««^.Nwk>«Nà«i^ 
du  fond  vers  Va  Scme  em^ft»JC>^^^^' 
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Dans  l'histoire  des  égouts,  écrite  avec  la  plume  géniale  du 
poète»  du  philosophe,  du  savant,  après  cette  description  qu'il 
a  su  rendre  plus  émouvante  qu'un  drame,  Hugo  raconte  qu'en 
Chine  il  n'est  pas  un  pa}'san  revenant  de  vendre  ses  légumes  à 
la  ville,  qui  n'en  rapporte  sa  lourde  charge  d'un  double  seau 
rempli  de  ces  précieux  ferments.  Ici,  nous  envoyons,  à  grands  frais, 
au  Pérou,  des  navires  pour  nous  rapporter  ce  que  nous  Jetons 
ici,  et  Barrai,  dans  sa  Trilogie  agricole,  évalue  à  quarante  mil- 
lions d'hectolitres  de  blé  ce  que  l'agriculture  perd  annuellement 
d'engrais  naturels.  Tous  nos  économistes  agricoles,  tous  les 
hommes  spéciaux,  Boussingault,  Liebig  et  autres  ne  cessent  de 
protester  contre  cette  démence.  Mais  de  les  écouter* on  n'a  garde, 
de  les  entendre  encore  moins,  et—  insondable  bêtise  humaine  1  •— 
dans  ce  siècle  qui,  à  défaut  d'autres  vertus,  est  au  moins  et  in^- 
contestablement  le  plus  grand  siècle  en  science  acquise,  nous 
nous  obstinons  à  dépenser  quatre  cents  millions  par  an  à  empoi- 
sonner nos  poissons. 

—  Mais,  pardonnez-moi,  Madame,  car  en  vérité  je  m'oublie. 
Des  spectacles,  d'un  attrait  tout  autre,  d'ailleurs,  nous  appellent. 
Les  heures  du  jour  s'écoulent,  et  je  m'aperçois  que  nous  avons 
trop  dépensé  du  temps  qui  nous  était  donné. 

Laissons  donc  derrière  nous  les  autres  curiosités  du  Paris  sou- 
terrain, aqueducs  de  la  Dhuys,  canaux  du  nord-est  couverts,  trésor 
de  la  Banque,  tombes  du  Panthéon  et  des  Invalides,  etc. ,  jusqu'aux 
celliers  de  Bercy  et  à  ces  caves  du  Café  Anglais,  célèbres  dans  le 
monde  entier,  —  une  ville  en  miniature  avec  ses  trottoirs  éclairés 
au  gaz. 

Le  ballon  qui  nous  a  promis  le  panorama  de  Paris  est  gonflé, 
poire  gigantesque  dressée  sur  son  pédoncule,  et  le  soleil  oblique 
endore  la  rotondité  luisante  et  brune 


—  Lâchez  tout!... 

Au  cri  sacramentel,  toutes  les  mains  qui  nous  .'retenaient  ont 
obéi  comme  une  seule  main. 

Notre  force  ascensionnelle  bien  précVaèmeTi\.iae^ut^^Ttfsv»^^sK»ft^ 
vn  départ  lent,  solennel. 

Lea  cordages,  qui  pendent  à  distances  è^^Ve^  ^e^\^iQ^»X«Q2t  ^^ 
balloD,  tombent  rigides. 
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Nous  montons... 

Nous  montons  —  sans  heurt,  sans  secousse,  sans  le  Touloir, 
sans  y  penser,  —  presque  sans  y  croire,  —  comme  la  bulle  de 
savon,  gonflée  d'un  souffle  tiède,  monte  passive,  inconsciente  de 
son  essor. 

—  Ne  vous  penchez  pas  en  dehors,  Madame!  nous  sommes  en- 
core trop  prés  du  sol  et  des  arbres,  maisons,  édifices, — points  de 
comparaison  que  votre  regard  pourrait  ne  pas  aviser  impunément. 
Tout  à  riieure,  dans  une  seule  minute,  quand  nous  planerons, 
bien  isolés,  dans  Tespace,  alors  vous  regarderez  au-dessous  de 
vous  tout  à  votre  aise  et  vous  braverez  à  coup  sûr  le  vertige. 

Vous  n'auriez  guère  à  jouir  d'ailleurs,  pour  le  moment,  que  du 
spectacle  assez  prosaïque  de  ces  myriades  de  visages  braqués  sur 
nous,  peu  embellis  de  l'uniforme,  stéréotypée,  étemelle  grimace 
des  gens  qui  regardent  de  bas  en  haut  —  les  yeux  mi-clos,  la 
bouche  grande  ouverte... 

Un  moment  encore  I  —  Toutes  les  discordances  aiguës  de  l'im- 
mense clameur  de  cette  foule,  hourras  et  sifflets,  rugissements, 
mugissements,  glapissements,  commencent  à  s'harmoniser  à  peu 
près  déjà  en  un  brouhaha,  terrible  encore,  mais  qui  va  s*assoupir 
bientôt  en  un  mode  plus  doux...  Entendez  :  ce  n'est  plus  qu'un 
bourdo[mement;  quelques  secondes  encore,  ce  sera  à  peine  un 
murmure. . .  —  Regardez  maintenant  ! . . . 

Oui.  «  •»  Que  c'est  beaulll...  »  Ce  cri  d'admiration  que  j'ai  tant 
de  fois  entendu,  ^  toujours  le  môme!  —  ce  cri  d'extase  et  de  re- 
connaissance, en  même  temps  que  de  vos  lèvres  il  s'est  échappé 
des  poitrines  gonflées  de  nos  compagnons. 

Mais  cette  parole  ne  sera  pas  suivie  de  beaucoup  d'autres.  De- 
vant ces  immensités  il  fâut  se  taire.  Tout  mot  humain  qui  trou- 
blerait le  recueillement  serait  impie.  »  Je  vous  vois  déjà  absorbée, 
attendrie  devant  l'imposant  spectacle... 


—  Quant  à  nous  qui,  cette  fois,  ne  sommes  point  monté  jus* 
qu'ici  seulement  pour  contempler  et  jouir,  prenons  nos  notes  : 

Mais  quoil  ce  n'est  plus  Paris,  mon  Paris  que  je  connais,  où  je 
suis  né,  le  Paris  que  je  contemplais  sous  moi  encore  à  mon  as* 
cension  derniète.  3e  ne  saurais  plus  me  retrouver  même  dans 
ce  qui  Venloure, 

J'entrevoia  b\en  ^  ^e\i  '^t^^  >i.  \e\sx^  ^^^ark&^Xàkgl  ^*^\&Bb^^f^ 

missent  autrement  ^^^^^^^^^^^^^'^.^^^^^^^^^ 
vreuse,  la  lorèt.  de  SainX-^etin^,  w\V^  ^^^^^toM«««îNa.^p^ 
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en^vBhie»  Bondy  qui  me  semblait  plus  touffu  et  le  sage  Senart  en- 
core ignoré  du  maçon.  Je  distingue  même  Chantilly  Thippique, 
Rambouillet,  Armainvilliers,  Crécy,  déjà  plus  brumeux,  et  je  de- 
vine encore,  dans  les  lointains  plus  vaguement  estompés,  Com- 
piègne  et  Fontainebleau,  ces  deux  rivaux  de  cour. 

Mais  autour  de  nous,  je  n'aperçois  plus  ces  grandes  taches  plus 
prochaines  et  d'un  vert  allègre,  —  le  Vert  1  sain  aux  yeux  et  à 
rûme,  —  qui  appelaient  chaque  dimanche  les  familles  du  Paris  mo- 
deste et  leur  distribuaient  sans  marchander  pour  toute  la  semaine 
leur  provision  de  bon  air  et  de  santé.  Ah  !  vous  appreniez  sous  le 
dernier  règne,  mes  amis,  le  vocabulaire  forestier  pour  crier  après 
les  «  coupes  sombres  »;  en  voici  de  claires!  —  Et  le  Pecq,  Rosny, 
Romain  ville,  Neuilly,cet  orléaniste!  ne  sont  plus.  Une  main  jalouse 
a  balayé  ces  places  aimées  pour  y  semer  çà  et  là  les  maisons  grises 
par  le  macadam  et  Tasphalte,  et  la  fumée  du  bitume  a  étouffé  les 
bourgeons  tles  chênes  et  des  pins  aux  senteurs  amères.  Au  bois 
de  Boulogne,  amoindri  de  tout  le  parc  des  Princes,  et  même  à  Yin- 
cennes  devenu  lakist^  les  piétons  ne  sont  pas  en  estime,  et  les 
petits  peuvent  maintenant  chanter  la  chanson  mélahcolique  : 
M  Nous  n'irons  plus  au  bois...  » 

Puissent  les  maigres  arbres,  économiquement  transplantés  dans 
nos  squares  et  le  long  de  nos  boulevards  poudreux,  oublier  bien 
vite  les  fatigues  de  leurs  voyages,  s'entendre  le  mieux  possible 
avec  leur  nouveau  voisin^  le  gaz,  un  mauvais  coucheur  1  et  nous 
reconstituer  au  plus  tôt  un  peu  de  ces  éléments  carboniques  dont 
l'obstiné  chimiste  s'entête  à  prétendre  que  notre  hygiène  ne  peut 
se  passer  ! 

Pauvres  arbres  !  j'écoute,  j'entends  leur  plainte.  Entraînés  de 
vive  force  et  contre  toutes  lois  de  nature  dans  les  exaspérations 
de  notre  vie  factice  et  surmenée,  jes  voilà  par  le  bruit  sans  trêve 
et  la  lumière  qui  dévore,  les  voilà  condamnés  à  Tinsupportable 
supplice  de  l'insomnie  éternelle.  Les  réparations  du  repos  pour- 
tant doivent  être,  nécessaires  à  leur  organisme  comme  à  toute 
existence.  Mais  pur  nous  ils  devront  mourir,  sans  avoir  plus  jamais 
dormi!... 

Cependant,  dans  cette  métropole  nouvelle  où  le  génie  Russe  se 
marie  si  heureusement  —  symbole  et  symptôme  —  avec  le  goût 
Américain,  où  d'innombrables  perspectives  Newski  coupent  sur 
mille  points  d'incommensiu^ables  Broadways,  tachons  de  cejCû>ac* 
vrer  notre  vieux  Paris. 

Ce  n'est  pas  /aciie.  Les  ateliers  naticmaux  oiA  ë\à  ^fectfe^.^"^  ^"^ 
permanence  et  Vargent  coûte  ai  bon  marcYiéX  To\xt  «.  à\fe  tdû»  *  ^'^^ 
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Nous  suivons  la  rue  de  Rivoli,  où  nous  ratâmes  irréparablement, 
par  la  cupide  section  des  arcades,  la  rue  luiique  au  monde.  Et 
pourtant  Jouffroy,  dans  son  Napoléon  Apocryphe ,  ce  bréviaire, 
nous  en  avait  légué  le  plan  tout  fait. 

Tandis  qu*à  gauche,  la  ligne  des  boulevards  nous  fait  escorte, 
avec  son  Grand  Hôtel,  caserne  des  privilégiés,  et  son  nouvel 
Opéra,  qui  sera  peut-être  bon  à  regarder  si  on  peut  se  reculer  assez 
pour  le  voir,  —  tandis  qu'au-dessous  du  dernier  moulin  de  Mont- 
martre, nous  laissons  derrière  nous  Saint-Augustin  et  la  Trinité^ 
ces  deux  pièces  montées  qu'envie  le  confiseur  Siraudin-Reinhardt, 
—  voici,  sur  notre  droite,  la  glorieuse  mitre  du  Tribunal  de  Com- 
merce —  (dans  mes  rêves  elle  est  toujours  en  peau  de  loutre...)»  <iui 
exécute  son  vis-à-vis  devant  la  fontaine  à  tiroirs  de  la  place  l^nt- 
Michel. 

Plus  loin,  le  Luxembourg,  embelli  à  la  façon  d*Abailard.  Plus 
loin  encore,  le  Panthéon  que  le  Parisien  au  retour  sait  découvrir 
do  si  loin... 

Et  sous  i>ous,  la  tour  SaintJacques,  le  pied  dans  l'herbe,  -—  et 
Notre-Dame  de  Paris,  cette  belle  cathédrale  et  ce  beau  livre,  —et 
i'Hôtel-Dieu  reconstruit,  mais  non  précisément  avant  TOpéra.  A 
moins  toutefois  que  ce  ne  soit  la  caserne  que  Ton  érige  préalable 
pour  garder  Thûpital  quand  il  sera  commencé.  —  Et  au  delà,  pour 
;jarder  l'Hôtel  <le  Ville,  une  caserne  encore.  Nous  avons  besoin  de 
grandes  précautions,  parût-il,  si  tant  est  que  cet  universel  enca- 
ijei-nement  soit  parangon  de  prudence  et  garantie.  Casernes 
partout,  bon  gré,  mal  gré,  et  ce  qui  n'est  pas  précisément 
casernes  aujourd'hui ,  demain  casernes  peut-être.  Si  bien^ 
comme  dirait  Gubetta,  resté  indécis  entre  le  rouge  des  forçats  et 
le  rouge  des  cardinaui(,  si  bien  qu'à  les.  voir  ainsi  uniformément 
et  lourdement  envahir  cette  capitale  du  monde  de  l'Idée,  casernes 
hôpitaux  et  Grands  Hôtels  casernes,  théâtres  lyriques  casernes  et 
casernes  églises,  on  en  vient  à  se  demander  décidément  si  c'est 
les  Magasins  Réunis  qui  sont  des  casernes  ou  les  Parisiens  qui 
sont  des  imbéciles. 

Une  paillette  d'or  signale  devant  nous  le  Génie  de  la  liberté  qui 
))orsiste  à  s'envoler,  hélas  !  de  la  colonne  de  la  Bastille.  Nous 
avan(;ons  vers  Mazas,  redoutable  aux  hommes  d'Etat  et  même  aux 
filous,  et  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  sans  égal  pour  casser  avec 
lirivilégo  les  reins  des  voyageurs,  non  loin,  le  futé!  du  Père-La- 
c'Jiaise,  qu*\l  pourvoie.  Et  nous  n'avons  même  pu  deviner  sous  nous 
lu  rue  de  'RamViulea^]L^  c^WeNov^  l^\.\\fi?â&fe^^'QL^M<&  ût  ouvrir  de 
si  grands  veux  aou*  \vi  à^v\\\^t  \^^xva\  \ssi\e««^>:^<^  tqsS^  ^o^ 
jourïihui .  Tout  est  xeVANXl  '.  \^  W^^^:  xv^%\.^^^^  ^îjiS&^^JsWfe^iSSfcNiii 
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noir  existe  ;  tu  n*es  grand  que  parce  que  à  côté  de  toi  est  le  plus 
petit.  Pauvre  homme  de  roi,  à  qui  nous  reprochions  si  amère- 
ment sa  «  maladie  de  la  pierre  !  »  Quelle  Ggure  feraient  aujour- 
d'hui tes  quatre  maçons  devant  les  sept  kilomètres  de  la  rue  La- 
fayette,  d'un  coup  percés  par  notre  compagnon  providentiel,  d'un 
providentiel  à  tout  casser,  comme  dit  M.  Ranc,  quand  il  s'égayc. 
Que  diraien^ils  devant  tous  nos  boulevards  Sébastopol,  Hausa- 
mann,  Malesherbes,  Pereire,  Puebla,  Prince  Eugène,  que  sais-je! 
devant  ce  Paris  transformé,  bouleversé,  bousculé  de  telle  façon, 
qu'on  ne  peut  plus  faire  deux  pas  sans  tomber  de  l'un  dans  les 
fondrières  de  quelque  embellissement  nouveau,  mûrement  conçu 
dès  la  veille  au  soir,  décrété  le  matin,  exécuté  un  quart  d'heure 
avant;  mais  si  cela  ne  va  pas,  on  recommencera  à  la  place  autre 
chose!  triomphante  Capitale  du  courant  d'air,  cité  bizarre  où, 
phénomène  authentique  et  l'explique  qui  pourra,  le  piéton  ne  cou- 
rut jamais  plus  de  dangers  que  depuis  qu'on  a  fait  plus  de  plaee  à 
la  circulation  des  voitures... 

Je  ne  récuse  aucune  des  nécessités  non  plus  qu'aucun  dos 
avantages  de  cette  furie  de  démolition  et  de  bâtisse.  Paris,  ee 
«f  théâtre  des  nations  »,  comme  écrivait  déjà  madame  de  Se  vigne 
à  madame  de  Grignan,  Paris  doit  changer  ses  décors.  L'hygiène 
publique  qui  demandait  quelque  chose  semble  comblée,  et  les 
expropriés  y  topent.  Quant  au  Parisien  de  dix-huit  cents  francs 
de  revenu  qui  ne  trouve  plus  de  logis  à  moins  de  deux  mille 
francs,  qu'il  s'arrange  pour  le  reste  :  la  Bourse  est  là.  On  n'y  re- 
gardera pas  de  trop  près,  pourvu  qu'il  ne  se  fasse  pas  prendre  ab- 
solument la  main  dans  le  sac. 

Je  n'aurai  pas  non  plus  le  mauvais  goût  (de  cet  entêté  auquel 
croire  :  «  Il  y  avait  Agrippa  qui  démolissait  un  peu  trop  ;  mais  il 
fallait  un  tombeau  de  marbre  à  ce  grand  peuple  qui  voulait 
mourir.  »  Celui  qui  a  dit  cela  n'était  qxi'un  rêveur.  De  marbre  ici, 
il  n'y  a  point  du  tout,  et  je  suis  de  ceux  auxquels  on  ne  saurait 
rien  réclamer  à  l'heure  où  on  présentera  l'addition  définitive,  —  la 
vraie. 
'  Mais,  outre  que  tout  a  sa  mesure,  je  ne  puis  me  défendre,  vieux 
Parisien  né,  contre  œtte  amère,  infinie  tristesse  de  me  chercher 
vainement  aigourd'hui  dans  ce  pays  qui  fut  pourtant  le  mien.  Je 
n'ai  plus  de  pays.  Où  fut  mon  enfanw,  où  ma  jeunesse  fui ,  où 
chaque  aspect  me  rappelait  des  mémoires  chères,  où  J  ai  laissé 
enfin  tout  ce  qui  est  pour  nous  la  Patrie,  je  suis  comme  1a  voya- 
geur arrivé  d'hier  dans  une  ville  étrangère.  Ils  ont  tout  détruit 
jusqu'au  souvenir  et,  en  vérité,  comme  s'ils  n'étaient  Vunae  pas 
Français.  De  ces  murs  où  j'ai  été  couvé,  à  chaque  pan  qui  toniib^v 
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le  froid  me  vient  Je  me  trouve  isolé  et  nouvean  à  œtte  j^lace  oî 
tout  me  connaissait  et  me  faisait  famille,  et  il  m*cat  inpoaé  de  re 
commencer  ma  vie  à  l'Iicure  où  le  temps  va  manquer  àexaai  moi 
Il  y  avait  pourtant  un  ÎAtérêt  tout  ausai  urgent  et  aon  iBoini 
sacré  que  cette  démolition  universelle,  exaspérée,  à  laquelle  noui 
I  assistons  effarés  et  navrés,  sentant  bien  que  quelque  cbose  di 

I  '  nous  s'en  va  par  U.  li  ne  pent  ôtre  indiflerent  pour  l'ordre  mon 

ce  trouble  inouï  des  choses  matérielles,  et  les  anciens  avsien 
leurs  graves  motifs  pour  tenir  si  étroitement  à  leurs  larea.  ] 
n*est  pas  sain  de  répudier  ainsi  tout  ce  qui  était  derriëte  noua.  Lei 
traditions  ont  le.ir^i  enseignements;  le  bien  et  mal  passés,  quant 
leurs  traces  mêmes  sont  évanouies,  .s*efiacent  encore  plus  vite,  e 
leur  letton  c^t  perdue.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  fera,  di 
matin  au  soir,  tout  un  peuple  rompre  aussi  absolumenl  avec  1 
religion  de  son  paaaé. 

Us  ont  voulu  dire  — -  pouvant  tout,,  même  dira  oàL  —  qpe  œtt 
po[)ulation  de  Paris  était  vagabonde,  sans  aveu,  ne  tenanl  à  soi 
sol  ni  à  rien,  mais  ils  ne  nous  le  feront  jamais  croire  à  nous  (ju 
saignons  devant  nos  foyers  domestiques  écroulés,  et  cette  maie 
rage  de  destruction  n'a-t-dle  pas  atteint,  d'ailleurs,  toutes  no 
villes  jusqu'aux  plus  petites*  L'étranger  admirera,  il  est  vrai 
mais  ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  nous  que  nous  sommes  né 
ici.  Comme  tout  se  tient,  tout  se  paye  :  vous  verres  que  nous  paye 
i:|  rons  tout  cela... 

£t  encore,  dans  un  ordi-e  d'idées  moindres  nus  d*UB  intért 
tout  aussi  immédiat,  je  me  demande  nutlgré  moi  toujours  u: 
peu  ce  que  nous  ferons  alors,  quand  tout  aura  été  trois  foi 
pour  une  démoli  et  remoli,  du  perpétuel  relai  de  ces  troi 
cent  mille  paires  de  bras  supplémentaires  dans  l'industrie  d 
bâtiment  que  Paris  à  lui  seul  a  enlevés  aux  campagnes  c 
qui  n  ont,  sous  aucun  prétexte,  le  goût  d'y  l'etoumer.  Et  ceu 
de  Lyun,  et  ceux  de  Marseille,  et  ceux  de  Rouen,  sans  compte 
ceux  de  ]>artout  ailleurs,  y  compris  Vannes  au  pays  du  Moi 
l)iliaii,  uii  le  moindre  proconsul  ne  trouve  pas  de  gîte  à  moin 
j  ;  ù'uii  miliiun?... 

{ :-  Mais  vivrons-nous  jusque-là!  Et  après  nous,  qu'importel 

!  ■  • 

i  Qu'importe,  en  cet  instant  surtout,  et  de  quelles  misères  vaivj 

j    .  m' occuper  à  propos  de  ce  microccsne  ridicule  que  j'ai  laissé  sou 

:  :  moi,  que  j'ai  oublié,  que  je  ne  connais  pas.  Les  vapeurs  grises  p8 

lesquelles  nous  commençons  à  monter  aident  la  distance  à  efface 

jusqu'à  la  pensée  d'un  monde  auquel  nous  n'appartenons  plui 
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Pea  à  peu,  les  aspects  si  rariés  que  nous  admirions  tout  à  l'heure 
se  sont  fondus  dans  la  tonalité  vague  et  neutre,  lumineuse  tou- 
jours, des  nuages  qui  nous  enveloppent,  --  comme  la  toile  de  fond 
disparaît  giaduellement,  insensiblement,  sous  les  gazes  redoublées 
des  féeries.  Tout  a.  disparu  enfin  dans  ces  molles  densités  par 
lesquelles  nous  flottons... 

Nous  montons.  Bientôt  une  lueur  plus  vive  éclaire  et  réchauffe 
ces  transparences  confuses  :  tes  masses  flottantes  s^empourprent, 
s'enflamment.  Nous  avons  atteint  la  couche  supérieure  des  nuages. 
Un  sac  de  lest  par-dessus  le  bord,  bien  vite  f  et,  d'un  Jet,  nous 
émergeons  au-dessus  d'ime  mer  de  feu  sans  horizon,  flamboyante, 
aveuglante,  qui  nous  éclaire  d'en  bas  comme  un  incendie.  Un  sac 
encore  ;  et,  plus  prompts  que  la  pensée,  nous  nous  élançons  à  une 
telle  hauteur,  que  nous  ne  percevons  plus  que  comme  un^  ré- 
flexion indécise  ce  foyer  dont  nos  yeux  restent  encore  éblouis... 

Bien  au-dessous  des  nuages  laissés  derrière  nous,  avait  expiré 
déjà  la  vague  et  dernière  rumeur  de  la  vie  q|ai  s'agite.  Le  rêve  se 
poursuit.  Aux  endiantements  des  yeux  succède  renivremeiit  par 
l'ouïe.  -*  Ici  rogne  le  Silence. 

Si  haut,  en  effet,  que  voua  ayez  gracvi  la  plus  haute  cime,  vous 
anrez  toujours  conservé  avec  vous  Tinséparable,  inéluctable  Voix 
des  Choses,  cette  Voix  mystérieuse  dont  Platon  eût  voulu  sur* 
prendre  les  dialectes  divers,  avec  laquelle  mon  pauvre  et  doux 
Gérard  de  Nerval  aimait  tant  dialoguer  toiyoQra  : 


Crains  dans  le  mur  aveugle  un  regard  qui  tfépie  I 
A  la  matière  même  un  verbe  est  attaché; 
Ne  la  fius  pas  servir  à  qadqae  usage  impie  f 

Toojoars  dans  FStre  obsetir  habite  tre  DSen  eaehé| 
Et,  comme  nn  œil  aaiaaaxrt  eouvert  par  ses  paii^ècei| 
Un  par  esprit  s^scexott  sous  l'écoree  eu  pierres.*. 

Lorsque  les  mille  voix  brutales  et  trop  perceptibles  de  la  nature 
dite  animée  vous  ont  depuis  longtenyps  quitté,  les  mille  autres 
sons  de  la  vie  latente  vous  ont  suivi.  L'Ame  de  la  Terre  est  tou- 
jours avec  vous  et  son  homophonie  vous  accompagne.  Si  timides, 
si  étouffes  qu'ils  soient,  bruissements,  vibrations  ou  soupirs,  sans 
que  le  moinidre  souflle  les  querdle  ni  les  provoque ,  à  votre  oreille 
la  plante  murmure  son  eflbrt,  l'inerte  métal  crépite  sa  plainte,  la 
pierre  froide  geint.  L'organisme  universel  s'affirme  par  l'un  de 
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ses  moins  contestables  phénomènes,  pboniqucment,  jusqu'au- 
dessus  des  neiges  étemelles  que  le  piecl  de  la  créature  ne  foula 
jamais. 

Au-dessus,  bien  au-dessus  encore,  laissons-nous  soulever,  —  et 
là  seulement  vous  pouvez  connaître  enfin  poui'  la  première  fois  et 
déguster  la  volupté  infinie  du  silence.  Là  seulement,  le  détache- 
ment complet,  la  vraie  solitude.  Flottant  engourdi,  connue  stu- 
péfié, dans  le  calme  de  cet  éther  à  jamais  vierge,  qui  défie  Taile  de 
l'oiseau  et  dédaigne  l'abîme  au  fond  duquel  s'assoupissent  les 
tempêtes  qu'il  ignore,  là  seulement  vous  goûtez  l'ineffable  jouis- 
sance de  ce  silence  exquis  dans  lequel  vous  êtes  comme  baigné. 
Entre  le  départ  de  tout  à  l'heure  oublié,  si  lointain  déjà,  et  le 
vague  de  toutes  les  incertitudes  de  l'arrivée,  immobile,  muet, 
enivré,  voguant  par  l'immensité  sans  limites  de  ces  espaces  hos- 
pitaliers et  bienfaisants  où  nulle  force  humaine,  nulle  puissance 
de  mal  ne  peuvent  vous  atteindre,  qui  sont  vôtres,  vous  vous 
sentez  vivre  enfin  pour  la  première  fois,  car  vous  jouissez  comme 
jamais  dans  sa  plénitude  de  toute  votre  santé  d'âme  et  de  corps, 
et  le  fier  sentiment  de  votre  liberté  vous  a  envahi.  De  même  que 
le  laps  des  temps  écoulés,  la  saine  altitude  qui  vous  éloigne  réduit 
aux  proportions  de  la  vérité  toutes  choses.  Votre  regard  embras- 
sait tout  à  l'heure  les  ensembles  :  sous  votre  pensée  s'unifient  les 
effets  et  les  causes.  —  C'est  ici  qu'à  la  fois  écrasé  sous  son  humilité 
et  gonflé  d'orgueil,  l'homme  mesure  sa  petitesse  et  sa  grandeur. 
Dans  cet  isolement  suprême,  dans  ce  spasme  surhumain,  comme 
s'il  se  volatilisait  en  essences  subtiles  et  plus  pures,  le  corps  s'ou- 
blie; il  n'existe  plus,  et  l'âme  dégagée  va  surprendre  le  mot  mys- 
térieux des  éternels  problèmes... 

Mais  n'avons-nous  pas  commencé  à  descendre!  La  brise  caresse 
nos  joues,  soulève  nos  cheveux,  et,  signe  certain,  les  longues 
banderoles  en  papiers  de  couleurs,  fixées  tout  autour  de  la  nacelle 
et  qui  flottaient  tout  à  l'heure  étendues  et  ondulantes  comme  les 
tentacules  d'un  énorme  polype,  ces  banderoles,  redressées  peu  â 
peu  au-dessus  de  nos  têtes,  se  sont  étroitement  appliquées  contre 
notre  cercle,  tandis  que  plus  haut  leurs  extrémités  frétillent  éner- 
giquement.  Le  gaz  qui  nous  enlevait,  dilaté  sous  les  derniers  feux 
du  soleil  couchant,  s'est  raréfié  à  mesure  que  le  grand  foyer  s'éloi- 
gnait oblique,  — et,  dès  qu'elle  a  commencé,  notre  descente  s'ac- 
célère de  seconde  en  seconde,  par  obéissance  à  la  loi  de  gravi- 
tation. 

Nous  apercevons  bientôt,  comme  tmo  plaigne  d'or  liquide  et  san- 
glant, les  nuages  que  nous  avons  traversés  il  y  a  quelques 


LB  DESSUS  BT  LB  DESSOUS  DE  PARIS  1589 

instants,  et  à  peine  avons-nous  aperçu  ce  brasier  que  nous  nous  y 
plongeons.  C'est  le  cas  de  jeter  un  sac  de  lest  encore  pour  regagner 
notre  équilibre,  car  notre  descente  est  devenue  une  véritable 
chute,  et  nous  ne  sommes  plus  qu'à  quelques  centaines  de  mètres 
du  sol. 
Le  spectacle,  d'ailleurs,  vaut  bien  un  temps  d'arrêt. 

A  notre  gauche,  le  soleil  nous  aveugle  de  ses  derniers  rayons. 
Devant  et  derrière  nous,  partout,  l'immense,  rutilante  fournaise... 

Toutes  les  tonalités  du  rouge  viennent  marquer,  dans  cet  infini 
en  fusion,  de  grandes  vagues  fulgurantes  :  elles  éclatent  à  Tenvi  et 
luttent  de  flamboiements  jusqu'à  ce  que  bientôt  les  valeurs  oran- 
gées et  jaunes,  safrans,  ocres  et  soufres,  entonnent  leur  gamme 
dans  l'éblouissante  fanfare. 

Mais  à  peine  nos  yeux  ont-ils  eu  le  temps  d'embrasser  ces 
pompes  que,  comme  une  suite  de  tableaux  trop  rapides  devant  le 
spectateur  extasié,  d'autres  leur  ont  succédé  déjà,  variations  pré- 
cipitées du  môme  thème  divin.  L'incandescence  tombe  :  de  larges 
rubans  d'un  rouge  sanglant  et  sombre,  frangés  de  carmin  vif, 
s'étendent  autour  de  nous.  D'autres  banderoles  corallines,  vineuses 
ou  fauves,  entrent  dans  la  cadence  et  persistent  encore  à  chanter 
la  gloire  du  rouge.  Mais  elles  pâlissent  bientôt,  ou,  par  places,  se 
foncent  sous  le  brun  et  le  marron  ardents  encore.  C'est  bien  le 
premier  acte  qui  finit  en  même  temps  que  commence  le  second, 
car  voici  l'améthyste  qui  s'avance,  inexorable  héraut  du  bleu. 
Mollement  et  sûres  d'elles-mêmes,  les  grandes  ondes  roses  et 
violacées  ont  déjà  pris  leur  place  sur  la  scène  harmonieuse,  sous 
les  glacis  diligents  du  lapis  et  du  saphir  que  s'efforce  de  déchirer 
çà  et  là  le  vert  de  l'aigue-marine,  aigu  comme  l'éclat  de  rire  du 
fifre  dans  cette  palette  mélodieuse. 

Cependant,  entre  les  accords  rhythmés  de  l'outre-mer  et  du 
cobalt,  l'indigo  indique  plus  profondément  en  contre-point  sa  basse 
continue.  U  domine  enfin  1 

Mais,  exactes  et  jalouses,  les  ombres  crépusculaires  ont  envahi 
sourdement  l'orchestre...  Sur  la  symphonie  qui  s'éteint,  elles 
laissent  tomber  leurs  crêpes  assoupissants,  leurs  ouates  fuligi- 
neuses... Le  noir  intense  règne.  Tout  s'est  tu.  La  nuit  a  remplacé 
le  jour. 

Nuit  profonde,  morne,  pour  nous  qui  plongeons  lentement  dans 
les  épaisseurs  de  plus  en  plus  opaques  de  ces  ombres,  séparés 
même  de  l'avare  lueur  des  étoiles. 

U  semble  pourtant  aue  nous  commençons  à  nous  entrevoir,  à 
noue;  distinguer  presse  sur  la  plate-iorme  de  la  nacelle. 
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Nos  yeux  se  «ont-ils  faits  aux  ténébrest  Non;  ériâernniAnt  le 
noir  blôn)it.  Une  lueur  relative  semble  augmenter  de  seconde  en 
seconde,  non  plus  rhaiide  et  rubéfiante,  mais  pâle  et  blafarde.  Les 
ombres  se  font  bleuâtres  :  c'est  comme  le  rrépuficuie  d'une  phos- 
phorescence. En  même  temps,  une  vague,  lointaine  rimeur,  semble 
vouloir  rompre  le  charme  de  notre  ravissement  muet;  à  notre 
oreille,  redevenue  attentive,  cette  rumeur  se  révèle,  s'accuse,  — 
et,  tout  d'un  coup,  comme  par  la  subite  déchirure  d'an  Toile, 
apparaît  sons  noc»  un  immense  fojer  de  lumière. 

Cest  encore  Paris!  Paris  la  nmt.  Le  vent  a  continué  de  se 
taire  :  nous  n  avons  fait  que  monter  et  descendre  sur  place. 

Comme  le  halo  du  météore,  une  atmosphère  polarisée  enveloppe 
la  grande  ville  à  une  hauteur  déterminée,  où  elle  se  fond  dans  les 
ombres  de  la  nuit. 

A  travers  cette  conche  diaphane,  la  Seine  nous  apparail  pre- 
mière, étroit  et  long  lingot  àt  plomb  figé  snr  un  lit  de  cendres 
ardentes. 

A  mesure  que  nous  desceadons,  la  rameur  augmente  et  se  fiait 
bruit... 

Ceinture  sineusc  et  irnégulilre,  coupée  ^à  et  là  sur  de  longs 
espaces,  les  cheminées  usinières  des  banlieues  arborent  au  plus 
loin  leurs  aigrettes  de  flamme  tantôt  fixes,  tantôt  haletantes.  Sur 
le  vaste  périmètre,  chaos  de  clartés,  des  millions  de  points  lumi- 
neux se  détachent  peu  à  peu  symétriques,  pour  dessiner  les  vastes 
artères  et  les  moindres  vaisseaux  de  ce  corps  Géant  qui  ne  dort 
jamais.  La  nuit  resplendit  comme  le  jour,  et,  féerie  penoanante 
dans  ses  éblouissement»,  la  Fête  de  Pékin  aux  lanternes  dure  ici 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'an. 

Plus  nous  approchons,  mieux  nos  yeux  se  retrouvent  dans  la 
confusion  du  premier  aspect.  Plaoes  et  boalerards,  rues  et  palais, 
tout  se  dispose  et  se  classe  dans  son  ordre  capricîeax*  et  par  le 
milieu  des  cbanssées,  entre  les  cordons  qa*alîgne  le  gaz,  immo- 
biles et  sans  fin,  —  des  scrntillations  folles,  témoignant  de  la  vie 
par  le  mouvemott,  vont,  viennent,  s'entre-croisent  tou^^ours  coorant 
pareilles  à  ces  étincelles  qui  protestent  contre  le  foyer  éteint  et 
s'obstinent  à  broder  de  toute  leur  vitesse  des  arat)esques  fiuitaa- 
tiques  sur  le  papier  consumé  et  noirci. 

Et  le  bruit  augmente,  bruit  fait  de  mille  bruits,  sons  et  Toir, 
accents  et  échos.  Le  sol  mat  nous  renvoie  le  roulement  des  voi- 
tures, le  coup  sec  du  sabot  qui  piafie,  le  claquement  du  fouet^  et 
la  discordante  harmonie  de  la  cacophonie^umaine  monte  vers 
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nous  de  plus  en  plus  distincte  :  cris  ou  murmures,  t>otirdoime- 
ments,  éclats,  rires  et  plaintes. 

Et  nous  descendons  si  bas  qœ  nous  rasons  les  toits  fumeux 
sons  lesquels  tout  cela  yeille  ou  rêve,  les  assouvis  et  les  affamés 
de  par  Tantagonisme  étemel  et  impie,  les  vaincus  et  les  forts,  les 
féroces  et  les  niais;  ce  qui  pense  et  ce  qui  digère  :  toutes  les  féli- 
cités menteuses  de  Theure  présente  et  toutes  les  détresses,  le  cri 
dn.noixTeau-né  et  les  afires  du  mourant,  baccarats  de  club  et  râles 
dliépital,  crime  sur  le  pavms  et  vertu  conspuée,  ovations  et  mar- 
tyres, Crasses  joies  et  désespoirs  sombres,  chimères,  trahisons, 
fiels  et  venins... 

Ma»  un  soofle  du  vent  qui  se  lève  nous  emporte  loin  de  ces 
nûsëres.  Béni  soit-tll 

Tout  fuit  sous  nous,  lumière  et  bruit. .. 

La  grande  cité,  de  moins  en  moins  visible,  va  disparaître  der- 
rière nous  vers  Textréme  horicon  :  oe  n'est  pins  que  la  pale  et 
dernière  lueur  que  jette  le  fakrt... 

Elle  s'éteint... 

—  et  nous  poursuivons  notre  vol,  au  hasard,  par  le  semblée 
infini... 
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L.  SIMONIN 

I 

Parla  avant  les  hommes 

H  fimt  remonter  au  dM  du  déluge,  si  Ton  veut  savoir  comment 
ont  été  formées  toutes  les  Foches  que  depuis  des  siècles  Paris  tire 
de  ses  carrières,  et  qui  ont  servi  à  le  construire  et  à  TeBibellir. 
Cette  excursion  dans  le  domaine  de  la  géologie  est  ici  tout  à  lait  à 
sa  place,  et  Ton  ne  saurait  nous  demander  dès  le  début,  comme 
Bandin  à  Tlntîmé,  de  passer  au  moins  au  déluge,  car  c*e«t  par  là 
^ue  cet  exorde  doitlinir. 
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Le  bassin  au  milieu  duquel  s*élève  Paris  forme  comme  un  im- 
mense golfe  mis  à  sec  et  s*ouvrant  du  côté  de  la  Manche.  Par  le 
travers,  une  large  échancrure,  sensiblement  dirigée  du  sud-est  au 
nord-ouest,  représente  le  lit  de  la  Seine.  Sur  le  contour  resté 
fermé,  vei-s  Meudon,  se  profile  comme  un  rivage  qu'on  devine  çà 
et  là  aux  larges  taches  blanches  qu'il  découpe  sur  le  sol  :  c'est  la 
craie;  elle  forme  le  fond  du  golfe,  et  sur  elle  reposent  tous  les 
terrains  qui  portent  Paris.  Ces  terrains  se  recouvrent  eux-mêmes 
les  uns  les  autres,  de  telle  sorte  que,  si  Ton  imagine  le  bassin  pa- 
risien réduit  aux  dimensions  d'une  coquille,  ils  représenteront  de 
(  ellc-ci  les  lamelles  superposées.  La  série  des  bs^cs  se  succède 
uvec  régularité.  U  en  est  quelques-uns  qui  manquent  sur  certains 
]}oints,  mais  il  n'y  a  jamais  aucun  renversement  :  on  pourrait 
(îonc  les  numéroter  comme  les  feuillets  d'un  livre,  auxquels  ils 
peuvent  aussi  se  comparer. 

Le  golfe  est  maintenant  comblé,  recouvert  par  ces  bancs  super- 
posés ;  mais  enlevons  par  la  pensée  les  dépôts  supérieurs,  réta- 
{•lissons  les  choses  comme  elles  devaient  être  à  l'époque  où,  dans 
une  mer  c»lme  et  profonde,  se  forma  la  craie.  Les  eaux  s'éten- 
daient alors  du  centre  de  la  France  au  centre  de  l'Angleterre. 
C'était  le  déclin  de  la  période  que  les  géologues  nomment  secon- 
daire, en  raison  de  ce  qu'elle  a  été  elle-même  précédée  par  la  pé- 
riode primitive  dans  laquelle  se  déposèrent  les  premières  couches 
terrestres. 

Des  myriades  d'êtres  microscopiques,  les  infusoires,  vivaient 
dans  la  mer  secondaire.  La  craie,  roche  tendre,  grenue,  qui  a  la 
même  composition  que  le  marbre  statuaire,  celle  du  carbonate  de 
chaux  ou  calcaire  pur,  est  formée  des  dépouilles  de  ces  infimes 
animaux.  Au  milieu  de  la  craie  sont  aussi  des  lits  de  silex  pro- 
venant soit  du  passaîçe  d'eaux  chargées  de  silice,  soit  des  restes 
d'autics  infusoires,  à  carapace  siliceuse  et  non  plus  calcaire. 

Des  oursins,  des  seiches  (les  pieuvres  d'alors),  différents  co- 
quillatrcs,  quelques  poissons  ont  laissé  leurs  débris  dans  la  craie. 
Enfin,  on  y  rencontre  aussi  des  ossements  d'oiseaux  de  la  famille 
des  autruches  ;  les  volatiles  de  nos  déserts  tropicaux  peuplaient 
les  lieux  où  devait  être  j)lus  tard  Paris.  Ces  oiseaux  venaient  sans 
doute  s'ébattre  sur  le  bord  de  la  mer  crétacée,  et  plus  d'un,  trop 
curieux  ou  trop  lent,  dut  se  trouver  pris  à  la  marée  montante,  et 
Inissa  dans  les  lits  crayeux  ses  restes  pétrifiés. 

Quand  le  terrain  de  craie  se  fut  déposé,  la  mer  se  retira,  ou 
plutôt  le  fond  s*en  exhaussa  par  un  de  ces  mouvements  du  sol 
encore  si  fréquents  aujourd'hui.  Alors  commence  la  période  qu'on 
nomme  tertiaire.  • 

Des  eaux  boueuses  s'èle-nto^t^X.  ^\tt  \^  ^^  te^eç^^^  ^  ^:«^  ^^s^si. 
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n'étaient  plus  salées,  mais  douces,  comme  celles  d'un  fleuve  ou 
d'un  lao.  L*argile  qu'elles  contenaient  se  déposa  en  bancs  épais 
sur  la  craie.  Autour  de  ces  marécages  végétaient  quelques  arbres, 
du  genre  des  palmiers  ou  des  cèdres.  Des  restes  de  troncs  à  moitié 
carbonisés,  de  minces  lits  d':uie  houille  sèche,  friable,  de  couleur 
brune,  des  rognons  épars  de  résine  fossile  transformée  en  ambre 
jaune,  sont  les  derniers  survivants  de  cette  végétation  antédilu- 
vienne. 

Puis  le  sol  s'affaissa,  et  de  nouveau  la  mer  envahit  le  golfe  pa- 
risien réduit  à  une  moindre  étendue.  Alors  se  déposèrent,  dans 
des  eaux  fortement  minéralisées  et  chargées  de  carbonate  de  chaux 
impur,  toute  une  série  de  bancs  de  couleur  jaunâtre,  d'un  grain 
lâche,  rude  au  toucher,  au  milieu  desquels  d'abondantes  coquilles» 
qui  vivaient  dans  la  mer  tertiaire,  laissèrent  leurs  empreintes.  A 
la  base,  ce  sont  surtout  les  nummulUes,  coquilles  cloisonnées, 
rondes,  plates,  qui  doivent  à  leur  forme  le  nom  qu'elles  portent 
{nummus,  en  latin  pièce  de  monnaie;. 

Bientôt  les  nummulites  disparaissent,  et  à  la  partie  supérieure 
du  dépôt,  se  présentent  surtout  les  cérithes  en  forme  de  cône, 
aux  spirales  décroissantes,  des  limaces  pyramidales,  comme  les 
appelait  Palissy.  Des  requins,  des  baleines  fréquentent  aussi  ces 
eaux,  et  ont  laissé  leurs  restes  incrustés  dans  les  lits  calcaires  qui 
se  formaient.  En  beaucoup  de  points  on  peut  suivre  les  traces  du* 
rivage  tertiaire,  et  on  les  reconnaît  nettement  à  de  nombreuses 
cellules  cylindriques,  de  la  grosseur  du  doigt,  que  des  coquilles 
lithophages  ont  ouvertes  dans  la  pierre,  en  la  perçant  pour  s'y 
loger.  Ces  coquilles,  encore  aujourd'hui,  ne  peuvent  vivre  à  une 
grande  profondeur  sous  l'eau,  et  partant  à  une  grande  distance  du 
rivage. 

Quand  le  calcaire  coquillier  s'est  déposé,  une  seconde  fois  la 
mer  se  retire,  ou  le  sol  s'élève  peu  à  peu.  Le  phénomène  s'opère 
alors  si  lentement,  que  les  eaux,  en  s'éloignant,  abandonnent  des 
bancs  de  sable  au  milieu  desquels  on  retrouve  les  plus  minces, 
les  plus  délicates  coquilles,  admirablement  conservées.  Blanches, 
nacrées,  quelques-unes  à  peine  visibles,  elles  gisent  intactes  dans  - 
le  sable,  comme  si  le  flux  s'était  retiré  tout  à  l'heure  et  allait  ve- 
nir les  reprendre.  Sur  quelques  points,  en  s'agglutinant,  ces  sables 
ont  donné  naissance  à  des  grès  compactes. 

C'est  maintenant  le  tour  des  eaux  douces.  Des  lits  de  marne,  de 
calcaire  argileux,  pétris  de  coquilles  lacustres  et  fluviatiles,  se 
déposent  au-dessus^  des  calcaires  et  des  sables  coquilliers  ma- 
rins. *  N 

Cette  série  est  surmontée  de  puissantes  couches  de  gyçse  ou. 
pierre  à  plâtre  (suUate  de  chaux),  altetnaiiX  vt^  ^^xw<(SQ^e;b^^^^^^^^ 
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de  marne  et  de  cakdre  argileux.  Au  bord  des  marécugn  wêol 
eaux  sulfureuses  où  se  forment  cet  dépôts,  se  montrent  das  oi- 
seaux, des  tortues,  des  crocodiles,  et  dans  les  eaux  quelques  nd* 
lusques,  quelques  crabes  et  quelques  poissons,  qui  tous  laissent 
leurs  débris  au  milieu  des  bancs  de  gypse  ou  de  calcaire  mar* 
neux.  C'est  aussi  à  cette  même  époque  que  vivaient  au  bord  de 
ces  eaux,  dans  lesquelles  ils  venaient  sans  doute  se  baigner,  les 
kanguroos  et  les  sarigues,  qu'on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui 
qu'en  Australie,  tant  les  conditions  climatériques  et  biologiques 
ont  changé  sur  la  terre  depuis  ces  temps  si  reculés. 

Alors  existaient  aussi,  dans  le  bassin  de  Paris,  les  paiéothéree» 
les  anoplothéres,  espèces  depuis  complètement  éteintes,  tenant 
du  tapir  et  de  l'hippopotame,  et  que  Cuvier,  par  son  génie,  après 
les  essais  infructueux  de  bien  des  naturalistes,  devait  seul  parve- 
nir  à  reconstituer. 

Sur  la  vue  de  quelques  ossements  incomplets  et  mutilés  retirés 
des  plâtnères  de  Montmartre,  le  fondateur  de  l'anatomic  compa- 
rée, guidé  par  une  force  de  déduction  peu  commune,  créa  de 
toutes  pièces  une  nouvelle  science,  la  paléontologie  ou  science 
des  animaux  fossiles,  une  des  plus  grandes  découvertes  qu'ait 
jamais  faites  l'esprit  humain. 

Au-dessus  du  terrain  gypseux,  la  mer  apparaît  encore  une  fois. 
Des  marnes  vertes,  jaunes,  brunes,  des  marnes  calcaires  ^  !an- 
châtres,  feuilletées,  se  déposent,  et,  au  milieu  d'elles,  des  bancs 
d'huîtres;  puis  c'est  le  tour  des  grès  et  des  sables  marins,  jaunes, 
ferrugineux,  coquillicrs. 

Au-dessus,  au  milieu  de  flaques  d'eau  douce,  ne  formant  plus 
que  de  petits  bassins  à  la  surface  du  sol,  se  précipitent  enfin  des 
roches  marneuses  et  siliceuses.  Celles-ci  sont  les  meulières,  ro- 
ches dures,  rayant  Tacier,  criblées  de  cavités,  et  souvent  pétries 
de  coquilles.  Ce  dépôt  est  le  troisième  des  dépôts  d'eau  douce; 
il  y  a  eu  également  trois  dépôts  marins,  alternant  avec  les  pre* 
miers. 

Cependant  la  période  tertiaire  poursuhrait,  sur  d'autres  points 
du  pays  qui  devait  être  un  jour  la  France,  la  série  de  ses  forma- 
tions. Elle  donnait  naissance  à  de  nouvelles  roches,  aœura  des 
précédentes,  ou  bien  à  du  charbon,  du  sel,  du  soufre  ou  du  mi- 
nerai de  fer.  Mais  alors  le  bassin  de  Paris,  entièrement  comblé  et 
nivelé,  s'élevait  définitivement  au-dessus  des  eaux,  et  l'âge  ter- 
tiaire s'achevait  sur  le  globe,  sans  qu'aucune  révolution  mar- 
quante eût  lieu  sur  ce  dernier  point. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  au  début  de  l'âge  quaternaire,  celui 
que  les  gèo\o^ea  onV.  %\\Â«iLTtfKnmé  le  diluvium,  car  il  a  vu  les 
plus  grands  dÀ\ug«a^  \«s  \^^q&  l<cn\iÀà3ii^^«&  ti«^M\^^ss&L^  ^  t 
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jHnaisdéffMlé  k  terre.  Une  grande  kri^oii  des  eaux,  veaua  du 
sud-est,  sillonne  alors  tout  le  bassin  de  Paris.  Elle  a  laissé  per- 
toit  des  traces  de  son  passage»  d^abord  en  cfeosant  le  lit  de  la 
Seine,  pcds  en  donnant  aux  ooUines  et  ans  battes  qui  s'éléinoat 
aMhdeasns  du  sol  (le  mont  Yalérien,  les  buttes  Montmartre,  iee 
buttes  Ghaumont)  leur  direction  principale. 

ESIe  a  fait  plus,  eile  a  semé  partout  des  débris  éocMnnes  de  td- 
dies,  aux  arêtes  parfois  yivcs  et  intactes,  tant  les  transports  ont 
été  rioleats  et  rapides.  Qneiqoes-unes  de  ces  roches  proviennent 
des  cimes  granitiques  et  porphyriqties  du  Monran,  d'où  le  délu|;e 
semble  être  partL  D'autres  sont  arrachées  à  des  lieux  plus  Voi* 
sins  :  ce  sont  des  meulières  de  Moudon  ou  de  Fontainebleau.  On 
a  découvert  qœlques  gigantesques  échantillons  de  ces  dernières 
dans  les  fouilles  faites  au  Champ  de  Mars  en  vue  de  l'Exposition 
universelle  de  1867.  Profitant  de  cet  heureux  à-propos,  on  a  dé- 
cidé que  ces  blocs  eux-mêmes  figureraient  à  TExposition,  comme 
d'irrécusables  témoins  de  Thistoire  primitive  de  Paris. 

Les  énormes  dépôts  de  cailloux  roulés  et  de  sables  fins  qu'on 
trouve  autour  de  la  capitale  à  Ivry,  au  Champ  de  Mars,  au  bcûs 
de  Boulogne,  au  Pecq  et  dans  la  forêt  de  Saint -Germain,  pour  ne 
pas  citer  d'autres  lieux,  sont  une  preuve  convaincante  de  cette 
grande  révolution  géologique. 

L'homme  fut-il  le  témoin  et  la  victime  de  cette  effrayante  ca- 
tastrophe! C'est  probable;  car  on  a  retrouvé  au  milieu  de  ces 
dépôts  quelques-unes  de  ces  armes  en  silex  de  forme  caracté- 
ristique, travaillées  par  l'homme  prinvtif.  Les  mammouths  ou 
éléphants  velus,  les  bisons,  les  castors,  les  cerfs  géants  aux 
grandes  cornes,  qui  peuplaient  les  forêts  où  devait  être  plus  tard 
Paris,  ont  disparu  également  après  le  diluvium.  Emportés  dans 
ce  gigantesque  cataclysme,  ces  animaux  ont  laissé  leurs  restes 
pétrifiés  au  milieu  des  lits  de  sable  et  de  galets.  Des  molaii>cs 
d'éléphants,  d'énormes  bois  de  cerf  gisent  là  avec  les  outils  de 
l'homme  ccmtemporain  de  ces  êtres  éteints.  Aujourd'hui,  ie 
terrassier  qui  découvre  ces  débris  est  non  moins  étonné  que 
le  pajsan  dont  parle  Virgile,  qui  ramenait  sous  le  soc  de  la 
oharrue  des  épées,  des  casques  rouilles  et  des  ossements  hu- 
mains provenant  d'une  antique  môlée. 

II 


Reprenons  la  série  des  étages  géologU^us^  q;QA  wsi^  %ifwv»  -«^o» 
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propres  aux  constructions  et  aux  applications  industrielles  le» 
plus  variées 

A  la  base  du  terrain,  c'est  la  craie,  formant  Tassiette  sur  laquelle 
repose  tout  Tédifice.  La  craie,  combinaison  de  chaux  et  de  gaz 
acide  carbonique,  sert,  avant  tout,  à  fabriquer  de  la  chaux,  par 
la  cuisson  dans  des  fours  ouverts. 

Mise  en  présence  d'un  acide  énergique,  tel  que  l'acide  azotique 
ou  sulfurique  (eau  forte,  huile  de  vitriol),  elle  dégage  l'acide 
carbonique,  élément  de  toutes  les  eaux  gazeuses.  Mêlée  avec  l'ar- 
gile et  la  marne,  et  cuite  avec  elles  dans  des  fours,  elle  donne 
d'excellents  ciments.  Elle  fournit  le  crayon  blanc,  bien  connu  des 
mathématiciens;  elle  entre  dans  la  préparation  du  papier  peint,  des 
cadres  dorés;  enfin,  faut-il  le  dire  t  on  l'utilise  volontiers,  grâce  à 
sa  couleur  virginale  et  à  son  peu  de  valeur,  pour  altérer  les 
Mancs  de  plomb  et  de  zinc,  le  plâtre,  le  sucre  ;  mais  une  matière 
beaucoup  plus  lourde,  le  sulfate  de  baryte,  exploitée  presque 
uniquement  dans  ce  but, 'a  détrôné  quelque  peu  la  craie  dans  ces- 
;',lorieux  emplois. 

Quant  aux  bancs  de  silex  que  la  craie  renferme,  ils  étaient 
naguère  fort  recherchés  comme  pierres  à  fusil.  Aujourd'hui  on  ne 
s'en  sert  plus  que  pour  l'empierrement  des  routes  ou  la  fabrication 
du  papier  de  verre. 

La  craie  est  surtout  exploitée  autour  de  Meudon.  D'immenses 
galeries  ouvertes  dans  le  sol  comme  de  gigantesques  cryptes, 
donnent  accès  dans  les  tailles  où  des  ouvriers,  armés  de  pics, 
abattent  la  roche  en  gradins. 

La  pierre  blanche  est  broyée  dans  des  manèges  intérieure,  con- 
duits par  (les  chevaux,  puis  lavée  et  purifiée  dans  des  bassins 
également  souterrains.  Au  dehors,  la  craie  est  desséchée  et  de 
nooivenu  pulvérisée  ou  moulée  en  boules. 

Montons  à  réta,i2:e  (lui  rerrouvre  la  craie,  nous  y  trouvons  l'ar- 
gile, la  glaise  des  ouvriers,  répandue  en  énormes  bancs.  D'une 
couleur  gris-bleuâtre,  rouge  sur  (luelques  points,  Targile  de  Paris 
est  l'argile  plastique  par  excellence.  On  l'exploite  au  moyen  de 
puits  et  de  galeries  par  lesquels  on  va  attaquer  le  banc  sous  le  sol, 
ou  bien  à  découvert  si  la  profondeur  où  gît  la  roche  est  faible. 
A  Issy,  on  voit  une  immense  exploitation  condiiite  par  cette 
dernière  méthode. 

L'argile  se  débite  au  hoyau  en  blocs  réguliers,  tendres,  mal- 
Jéables.  très-homogènes.  On  en  prépare,  à  l'aide  de  quelques  ma- 
nijmlations  très-simples,  suivies  de  la  cuisson,  des  briques,  des 
tuiles,  des  tuyaux  de  drainage,  de  cheminée  ou  autres,  des  vases 
et  des  plats  de  tov\le  ÇoYmc. 

La  faïence  pav\s\eTVTve,  Vy.iï\â^^\  x^\5J3\si\îw^,^v^  Nsi>Nfe  ^:\^^nsû8w 
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variété  blanche,  très-pure,  de  cette  argile,  qui  est  encore  employée 
à  Sèvres  pour  divers  usages.  Quelques  sculpteurs  appliquent  aussi 
au  modelage  la  terre  plastique  de  Paris. 

Le  calcaire  coquillier  qui  surmonte  Targile  est  la  pierre  de  taille 
et  à  moellon.  Les  géologues  lui  donnent  le  nom  de  calcaire  gros- 
sier à  cause  de  la  rudesse  de  son  grain. 

Certaines  variétés  dures,  siliceuses,  qu'on  rencontre  surtout 
à  Bagneux,  sont  employées  de  préférence  à  faire  des  marches 
d'escaliers  (les  marches  du  parvis  de  l'église  de  la  Madeleine 
viennent  de  là)  ;  d'autres  variétés,  d'un  tissu  plus  lâche,  forment 
surtout  la  pierre  à  filtre  des  ménages,  indispensable  aux  eaux 
boueuses  de  Paris.  Mais  c'est  principalement  aux  qualités  qui  en 
font  un  moellon  et  une  pierre  de  taille  de  premier  ordre,  que  le 
calcaire  grossier  doit  le  renom  dont  il  jouit. 

La  pierre  poreuse,  légère,  grenue,  prend  bien  le  mortier; 
tendre  et  durcissant  à  l'air,  elle  est  d'habitude  peu  sensible  aux 
gelées  ;  elle  se  laisse  facilement  tailler  et  conserve  indéfiniment 
les  moulures. 

Notre-Dame  est  sortie  tout  entière  des  vieilles  carrières  d'Ivry. 
Presque  tous  les  matériaux  qui  ont  servi  à  élever  les  monuments 
parisiens  sont  de  même  empruntés  aux  assises  calcaires  locales. 
Londres  et  Paris  reposent  sur  la  même  couche  argileuse,  mais  le 
bassin  de  Londres  est  sorti  des  eaux  avant  celui  de  Paris  pour  n'y 
plus  rentrer,  tandis  que  son  voisin  s'est  baigné  et  exondé  à  plu- 
sieurs reprises,  gagnant  à  chaque  fois  de  nouvelles  assises. 
Et  voilà  pourquoi  Paris  est  une  ville  de  pierre,  et  Londres  une 
ville  de  briques. 

Pendant  les  siècles  historiques,  de  Julien  à  Napoléon,  Paris 
est  sorti,  de  nouveau,  mais  d'une  autre  façon,  de  dessous  terre, 
et  s'est  fait,  on  peut  dire,  pierre  à  pien*e  avec  les  éléments  de  son 
propre  sol. 

Aujourd'hui,  c'est  grâce  encore  à  ses  innombrables  carrières 
que  Paris  a  pu  être  démoli  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces,  et 
reconstruit  comme  par  enchantement. 

Toutefois,  la  mine  n'est  pas  inépuisable,  et  les  carrières  de 
quelques  départements  ont  dû  être  appelées  à  fournir  un  certain 
contingent.  Les  chemins  de  fer  rendent  aujourd'hui  ces  emprunts 
faciles. 

Sur  plusieurs  des  anciennes  carrières  de  Paris  les  travaux 
remontent  au  delà  de  quinze  siècles.  Tout  autour  de  la  capitale 
et  sous  la  primitive  Lutèce,  existent  des  vides  énormes  dont  une 
partie  forme  aujourd'hui  les  catacombes.  Dans  d'autres  de  ces 
souterrains,  on  élève  des  champignons,  ou  l'on  remise  ^ti^3bs&. 
l'hiver  des  plantes  de  serre.  Quelques-una^  'somTv^^^^  «s!à\«cs& 
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Elles  rappelaient  les  plaques  en  basalte  qui  recourrent  encore  la 
voie  Appienne  dans  la  campagne  de  Rome.  Les  dalles  siliceuses 
de  Tancienne  voie  de  Lutèce  ont  été  religieusement  transportées 
au  musée  de  Cluny,  où,  dans  \m  coin  du  jardin,  on  a  remis  en 
place  une  partie  de  la  gigantesque  mosaïque. 

Aiyourd'hui,  ce  n*est  plus  le  grès  ni  le  silex,  c'est  le  granité^ 
c'est  le  porphyre,  c'est  le  basalte  le  plus  dur  qu'il  faut  pour 
paver  Paris,  et  encore  Ton  n'y  réussit  pas.  Le  mouvement  inces- 
sant des  voitures,  des  charrettes,  qui  jour  et  nuit  circulent  dans 
l'active  capitale,  a  réduit  à  néant  toutes  les  prévisions,  toutes  les 
combinaisons  de  Tédilité  parisienne.  Le  grès  dur  de  Fontainebleau 
a  été  vaincu  le  premier.  Après  lui,  c'est  en  vain  que  la  Normandie, 
le  Finistère,  les  Vosges  et  l'Auvergne  ont  fourni  tour  à  tour  leurs 
granités,  leurs  porphyres  et  leurs  meilleurs  basaltes. 

Les  cailloux  de  silex  dont  on  macadamise  les  chaussées  des 
routes  et  des  boulevards  de  Paris  sont  tirés  du  terrain  diluvien. 
Nous  savons  qu'on  les  exploite  aussi  dans  les  bancs  de  craie,  d'où 
les  eaux  les  ont  du  reste  arrachés  lors  des  derniers  cataclysmes 
terrestres.  C'est  surtout  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  autour  du 
Champ  de  Mars  et  de  l'École  militaire,  à  Grenelle,  que  soni  fouillés 
ces  bancs  puissants  de  sable  et  de  cailloux  roulés.  D'immenses 
excavations  sont  ouvertes  dans  cet  ancien  lit  de  la  Seine,  et  les 
ouvriers,  armés  de  pioches,  démolissent  la  roche  meuble  et  désa- 
grégée. 

Au  moyen  de  claies,  ils  séparent  les  galets  du  sable  fin.  Celui-ci 
est  réservé  à  la  fabrication  du  mortier,  tandis  que  les  galets  sont 
destinés  à  l'empierrement  des  voies  ou  à  la  confection  du  béton» 
mélange  de  mortier  hydraulique  et  de  cailloux  roulés  qui  sert  sur- 
tout à  faire  les  fondations. 

Résumons-nous.  Ce  que  nous  pouvions  déjà  théoriquement  pré- 
voir par  la  première  |)artie  de  cette  étude,  s'est  de  tous  points  con- 
firmé :  toii«*  les  matériaux  que  réclame  surtout  le  constructeur 
sont  concentres  autour  de  Paris.  L'argile  à  brique  et  à  tuile,  la 
pierre  à  chaux,  à  ciment,  à  plâtre,  le  moellon,  la  pierre  de  taille, 
le  grès,  le  sable,  le  gravier,  sont  partout  ardemment  exploités, 
et  ont  donné  lieu  aux  plus  intéressantes  industries.  Il  faut 
miiiiitenant  dire  un  mot  des  ouvriers  eux-mêmes  qui  travaillent 
dans  ces  excavations,  et  parler  des  carriers  après  avoir  traité  des. 
eau  ières. 


LES  CARRIBftS  ET   LES  CARRIÈRES  lOQl 

III 
Jj^B  Carriers. 


On  ne  saurait  ranger  dans  un  même  type  tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  carrières  de  Paris. 

Ceux  de  la  craie  ne  sont  pas  les  mômes  que  ceux  de  Targile  ;  les 
carriers  proprement  dits,  ceux  qui  extrayent  la  pierre  de  taille,  ne 
ressemblent  pas  aux  plâtriers,  ni  ceux-ci  aux  terrassiers  des  sa- 
blonnières.  Cependant  il  est  \m  caractère  commun  que  tous  ces 
ouvriers  ont  entre  eux  :  la  plupart  sont  étrangers  et  sont  venus 
de  Normandie,  de  Picardie,  de  Bourgogne,  de  Lorraine,  du  Li- 
mousin, de  Bretagne.  Ce  sont  des  ouvriers  émigrants,  et  comme 
tels  ils  n'ont  pas  apporté  avec  eux  ces  habitudes  d'ordre,  d'éco- 
nomie, de  stabilité  qui  font  les  bons  ouvriers.  Ils  sont  turbulents, 
batailleurs,  dissipent  leur  salaire  dans  le  vin,  observent  religieu- 
sement le  lundi,  et  se  mettent  volontiers  en  grève.  Mais,  il  faut  le 
dire  aussi,  courageux,  énergiques,  susceptibles  de  longs  efforts, 
ils  fournissent  une  rude  besogne  et  rendent  service  à  la  société 
en  prêtant  leurs  bras  à  Tune  des  industries  les  plus  indispensables^ 
celle  qui  a  pour  but  d*arracher  au  sol  les  matériaux  de  con- 
struction. 

Dans  cette  armée  du  travail,  les  salaires  sont  assez  élevés  et 
peuvent  atteindre  6  francs  par  jour  pour  les  ouvriers  les  mieux 
payés.  Ce  salaire  s'élève  encore  quand  les  ouvriers  travaillent^ 
comme  ils  disent,  à  leurs  pièces,  à  tant  le  mètre  cube,  par  exemple. 

La  fotigue  est  grande  pour  les  premiers  ouvriers.  Dans  la  craie, 
c'est  le  piqueur  qui  ménage  la  trace  (l'entaille)  sur  le  banc;  dans 
l'argile,  le  piocheur  qui,  armé  du  boyau,  debout  ou  sur  ses  genoux, 
divisie  péniblement  en  mottes  la  terre  onctueuse  et  résistante; 
dans  le  calcaire,  le  soucheveur  qui,  couché  sur  le  flanc,  excave  en 
dessous  (souche ve)  le  bftnc  sur  un  de  ses  lits,  pour  le  faire  ensuite 
tomber  en  porte-à-faux;  dans  le  plâtre  en6n,  c'est  le  mineur  armé 
du  fleuret,  forant  le  trou  de  mine  ^ui  doit  faire  éclater  la  roche. 
Ce  sont  là  les  carriers  d'élite. 

Ces  rudes  travailleurs  ne  se  sont  &it  aucune  opinion  sur  l'ori- 
gine des  terrains  qu'ils  exploitent.  Pour  eux,  les  oursins  pétrifiés 
de  la  craie  sont  des  châtaignes^  les  bélemnites  ou  os  de  seiches 
des  sucres  fTorge,  et  les  coquilles  fossiles  du  calcaire  grossier,  des 
limaces  et  des  escargots,  covame  au  temps  de  Bernard  P^li'a&i^^^^ 
de  fois  j'ai  voulu  connaître^là  faK^ou  did  no\x  ^^  «sra^rà^n^  <:»£tv^se^ 
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demandai  à  mon  guide  ce  que  c'était  :  €<  Ce  sont  les  gouapeurs  qui 
s'en  vont  ».  Et  il  me  i-aconta  sur  eux  ce  que  je  viens  de  dire. 

^'ous  nous  enfonçâmes  dans  les  galeries  tortueuses  pendant  que 
j'écoutais  ce  chapitre  détaché  des  vrais  mystères  de  Paris.  Peu  à 
peu  les  gouapeurs,  comprenant  qu'ils  n'avaient  aflaire  qu'à  un  visi- 
^  teur  paisible  revinrent.  Au  dehors,  le  temps  était  froid,  glacial,  et 

i  sur  le  dessus  des  fours  régnait  au  contraire  une  douce  température. 

Je  m'approchai.  L'assemblée  était  au  complet,  moins  un  des  habi- 
tués qui,  la  veille,  était  mort  sur  son  four.  Il  s'y  était  endormi  au 
lieu  d'aller  à  la  maraude.  Les  gaz  dégagés  dans  la  cuisson  du  gypse 
l'avaient  asphyxié,  et  on  l'avait  porté  à  la  Morgue,  le  matin  même. 
De  tels  cas  arrivent  assez  souvent;  mais  nul  n'y  prend  garde. 
Un  des  gouapeurs ,  roulé  dans  un  vieux  sarrau  jaunâtre  comme 
un  pouilleux  de  Murillo,  grelottait  de  fièvre.  Les  autres  dévoraient 
à  belles  c!ents  des  conserves,  volées  le  matin  à  l'ouverture  des 
boutiques.  La  sardine  de  Nantes,  dans  sa  boîte  d'étain,  faisait  sur- 
tout figure.  Quelques-uns,  roulés  dans  d'immondes  couverture» 
qu'ils  portaient  pour  tout  vêtement ,  digéraient  étendus  par  terre» 
ou  sommeillaient  à  demi,  comme  des  Arabes  enivrés  de  haschich. 
Il  y  avait  dans  tout  ce  monde  quelques  vieillards  et  beaucoup  de 
jeunes  voyous. 

J'entamai  la  conversation.  Elle  prit  bien  vite  un  tour  particulier 
qui  me  força  à  quitter  la  place.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  transcrire 

4  ici  aucune  des  réponses,  quelque  spirituelles  qu'elles  puissent  Otre, 
K  que  me  firent  mes  interlocuteurs.  Au  temps  de  Rabelais,  on 
j,^:  aurait  pu  encore  écrire  de  ces  dialogues,  ou  plutôt  de  ces  gra- 
^!  velures;  mais  aujourd'hui  le  lecteur  français,  comme  déjà  au 
!^'                      temps  de  Boileau,  veut  être  respecté. 

?:■•  Toute  cette  canaille  me  fit  pitié.  Il  n'y  avait  là  nul  sentiment,  et 

5  l'on  voyait  qu'une  paresse  invétérée  avait  poussé  au  mal  tout  ce 
ï  monde,  ce  nid  de  vagabonds  précoces  ou  endurcis. 

J  L'intérêt  personnel  empêche  seul  ces  gens  de  mal  faire  sur  les 

^  lieux  où  ils  se  réfugient.  Jamais  le  moindre  dégât  aux  fours  ou  aux 

*  carrières.  De  leur  çêté,  les  exploitants  ne  chassent  pas  ces  voisins 

qui  pourraient  devenir  encore  plus  incommodes,  et  vivent  même 

en  très-bonne  intelligence  avec  eux.  La  police  seule,  de  temps  en 

temps,  vient  faire  sur  les  plâtrières  d'abondantes  razzias.  Mais  que 

faire  ensuite  de  tous  ces  va-nu-pieas!  On  les  lâche  quand  les 

?  prisons  sont  pleines  et  que  leur  peccadille  n'est  pas  grosse,  et 

i.  ils  recommencent  le  lendemain,  vrais  parias  de  la  société... 

f  Comme  on  le  voit,  l'étude  des  carrières  de  Paris  offre  au  géologue, 

à  Tarchitecte,  à  l'économiste  et  même  au  philosophe,  un  sujet 

d'obâervaUoiiatfecoTvÀe»,  ^\.  ^^%A.t^  \n!(^1\:q  faute  si  nous  n'avons  pas 

tiré  de  celte  élude  IomI.  WiwXfec^x.  çX  \avii.\^\.vwû.\.  ^^^  ^«««ss^He, 
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les  nouveaux  besoins,  de  nouveaux  ^gouts;  mais  ces  égouts^ 
consLruits  pour  la  plupart  à  ciel  ouvert,  présentaient  de  grands 
inconvénients  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique,  fcjicom- 
brés  d'immondices  stagnantes,  ils  formaient  des  cloaques  putrides, 
dont  les  exhalaisons  ne  produisaient  que  trop  souvent  des  mala- 
dies contagieuses. 

Sous  le  rèfjne  de  Louis  XIV,  en  1665,  plusieurs  projets  ayant 
pour  but  de  débaiTasser  la  capitale  de  ces  foyers  d'infection  furent 
présentés  sans  résultat  ;  on  se  borna  à  prescrire  un  curage  général 
;  et  ù  chargor  le  prévôt  des  marchands  et  ses  échcvins  de  visiter 

I  au  moins  une  fois  par  an  les  égouts  de  la  ville. 

I  A  cette  époque,  la  longueur  totale  de»  égouts  desBenruit  Paris, 

}  dont  la  population  s'élevait  à  plus  de  cinq  cent  mille  babitants, 

I  développait  5,328  toises,  sur  lesquelles  1,310  toises  seuleoMOt 

\  étaient  voûtées. 

Il  est  curieux  de  comparer  l'état  informe  de  la  canalisation  de 
Paris^  sous  le  règne  du  grand  roi,  avec  le  système  d'égouts  exis- 
tant à  Rome  depuis  Tarquin  l'Ancien.  Les  premiers  égouts  de 
cette  capitale  du  monde  eurent  pour  but  d'assainir  la  vallée  du 
i'  Tolabrum,  situéeentre  leCapitolin  et  le  Palatin.  La  Cloaca  TWaihns 

I  (le  grand  collecteur  d'alors)  portait  du  Forum  pour  aboutir  an 

\  Tibre.  Ce  grand  égout,  qui  existe  encore,  a  5  m.  20  c.  de  hauteur 

\  sur  4  m.  20  c,  de  largeur,  dimensions  qui  n'ont  été  délassées  que 

^:  par  le  collecteur  d'Asniéres;  la  voûte  de  cette  belle  galerie  est  à  . 

I  triple  rang  de  voussoirs,  des  banquettes  régnent  sur  ploaieurs 

points,  le  long  des  murs;  la  ciinette  est  an  milieu.  Des  tasseaux 
de  pierres  devant  supporter  des  conduites  d'eau  pour  les  fontaines 
i  existent  encore  d'inter\alle  en  intervalle.  Les  principaux  mafris- 

^[  trats  de  la  République  dirigeaient  la  construction  et  l'entretien  des 

égouts.  Sous  le  règne  d'Auguste,  Agrippa,  qui  fit  construire  un 
l;  grand  nombre  de  ces  galeries  souterraines^  s'y  embarqua  un  jour 

j:  et  descendit  au  Tibre  par  la  Cloaca  Maxima.  Un  semblable  voya^ 

\  n'a  pu  s'elFectuer  à  Paiis  qu'après  un  intervalle  de  près  de  deux 

';  mille  ans. 

;■  Voici,  d'après  Pline  le  Jeune,  un  aperçu  des  travaux  exécutés 

sous  l'administration  d* Agrippa  :  «  Il  rassembla  les  canaux  de  sept 
.> .  fleuves  dont  rimj)étuosité,  comparable  à  celle  d'un  torrent,  ém- 

ir [)ortc  et  nettoie  tout  ce  qui  s'y  rencontre  idans  les  égouts);  ce 

(  volume  d'eau  prodigieux,  accru  encore  des  phiios  qui  y  tombent 

r  ^t  des  (U-bordemeots  du  Tibre  qui  y  reflue,  bat  éternellement  les 

]!  murs  de  ce  «anal,  sans  que  le  choc  des  masses  d'eau  qui  s*Y 

^  lioiirîcnt  sans  cesse  en  ait  altéré  la  solidité  et  la  beauté.  Le  poids 

dos  décombres  des  édifices  en  ruine,  les  maisons  qui  s'écroulent 
i  sous  lus  cû'oits  de  l'incendie,  les  secousses  des  tremUi>ments  de 
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Urre,  n»ir  d^uis  760  ans,  n'a  pn  ébranler  ces  voAte»  indestrac* 
tibles.  »  Qu^le  différence  entre  ces  ouvrages  où  hn  grandeur  s'al- 
liait à  Futilité  et  ces  égouts  de  &ible  capacité  établis  sans  plan 
d'ensemble,  mais  par  des  traTanx  successif  pour  répondre  aux 
besoinifr  de  chaque  époque! 

Ce  ne  fut  qu'au  comm^ionnent  du  diz-huitiéme  siècle  que 
Tancien  ruisseau  de  MéoitaMmtaiil  ou  égout  de  ceinture,  devenu 
la  principale  artère  d'assainissement  de  Paris,  fut  rerêtn  de  murs 
et  eut  un  radier  «a  piene.  En  1740,  Turgot,  prévM  des  marchands, 
le  fit  Toûter  aux  fnûs  des  propriétaires  riverains,  moyennant  la 
concession  du  terrain  rendu  disponible  par  la  couverture  de  cette 
galerie. 

Peu  à  peu,  grâce  à  la  vigâance  de  fadministratton  nranôcipale, 
la  presque  totalité  des  égouts  de  Paris  fut  revêtue  de  maçonnerie 
el  voûtée.  Le  premier  Eaipire  domia  ans  travaux  de  canalisation 
souterraine  une  vive  impulsion  qui  depuis  ne  s'est  pas  ralentie. 

Le  tableau  d-dessons  petnwl  de  juger  de  l'accroîssemeiit  pris 
par  les  égouts  de laOOà  1864. 

Métrés  courants,  d'égonts  coostruita  : 

(l)   Avant  1800 15,89»m.    »  c. 

DeiaOOàlSSl aOvl2i^      61 

—  1832  à  1837 50,870       9a 

—  1810  à  1847 ,..».  27,804       SS 

—  1848  à  1849 5,925       31 

—  1830àl854 ^ 21,738       4S 

Total 142,380  m.  13  «. 

En  1855^  la  ville  possédait  un  réseau  d'égoots  d'emriron 
143,000  mètres  de  long;  mais  ces  ouvrages  étaient  insuffisant»  à 
desservir  une  cité  dont  les  voies  puhliques  déveioppatcnt  une  lon- 
gueur de  plus  de  423,000  mètresL 

Les  anciennes  galeries  constnEntes  en  moellons  et  quelques- 
unes  avec  cbsone  en  pierres  de  taille  avaient,  en  moyenne,  une 
largeur  de  0  m.  75  c.  à  1  mètre,  et  une  hauteur  de  J  m.  75  c  à 
2  Biétreft. 

Ces  dimensions  ne  permettaient  pas  d'assurer  Técoulânent  du 
volume  d'eau  provenant  des  pluies  d'oorage;  en  outre,  ces  égouts 
coiltaient  fort  cher,  par  suite  de  l'épaisseur  des  maçonneiies  qui- 
variait  de  0,40  à  0,45  centimètres,  comparativement  h  leur  lûble 
section.  De  1832  k  1839,  le  moellon  fut  remplacé  pour  les  travaux 

(I)  ÂvfMit  ISOe,  il  existait  28,530  mètres  d'égoats,  sor  lesquèb  7^694  oat 
été  supprimés. 
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des  égouts  par  la  pierre  meulière.  En  1844,  Ton  se  aerrit  de  mor- 
tier de  ciment  romain  dans  la  maçonnerie  des  voûtes  seulement  ; 
en  peu  de  temps,  l'emploi  de  ce  dernier  mortier,  d'une  prise 
presque  instantanée  et  permettant  de  donner  une  grande  rapidité 
à  Tcxécution  des  travaux,  se  généralisa  dans  la  construction 
des  égouts  municipaux  et  particuliers  (1).  L'épaisseur  des  murs 
et  voûtes  d'égouts  où  le  mortier  de  ciment  remplace  le  mortier  de 
chaux  hydraulique  est  réduite  d'un  tiers.  A  partir  de  1855,  le  pa- 
rement des  nouvelles  galeries  fut  revêtu  d'un  enduit  de  ciment 
romain,  qui  donne  à  ces  égouts  une  propreté  et  une  sonorité  in- 
connues jusqu'alors. 

En  1855,  M.  Haussmann,  préfet  de  la  Seine,  fit  commencer  la 
construction  d'égouts  collecteurs  dont  le  tracé  et  la  section  répon- 
daient aux  besoins  les  plus  pressants.  L'établissement  de  ces  ga- 
leries était  un  premier  pas  vers  l'adoption  d'un  système  de  cana- 
lisation souterraine. 

Cependant,  quelle  que  fût  l'importance  de  ces  améliorations,  de 
nombreuses  lacunes  n'en  existaient  pas  moins  dans  le  réseau  des 
égouts  de  Paris;  il  s'agissait  donc  de  créer  un  système  complet 
de  canalisation  qui  fût  en  harmonie  non-seulement  avec  Tétat 
actuel  de  la  ville,  mais  avec  l'état  de  Paris  après  l'achèvement  des 
grandes  opérations  de  voirie  qui  allaient  tran  s  fermer  presque 
complètement  cette  capitale. 

C'est  d'après  ces  idées  qu'un  projet  d'enspml.lc,  préparé  par  le 
savant  ingénieur  en  chef  des  travaux  publics  de  Paris,  M.  Bel- 
grand,  fut  présenté,  en  1858,  par  le  préfet  du  département  au 
Conseil  municipal. 

Le  tracé  des  principales  artères  prévues  par  ce  système  de  ca^ 
nalisation  étant  détermine*  par  le  relief  du  sol,  il  est  indispensable 
d'en  indiquer  la  configuration. 

Sur  la  rive  droite,  les  hauteurs  de  Belleville  forment,  entre  les 
faubourgs  Saint-Antoine  et  du  Temple,  un  contre-fort  de  peu  de 
relief,  qui,  partant  de  la  barrière  des  Amandiers,  vient  mourir  au 
bas  de  la  rue  Meslay,  et  dont  les  buttes  Bonne-Nouvelle  et  des 
Moulins  forment  comme  les  derniers  mamelons.  Au  sud-est  de 
ces  ondulations  s'étend  vers  la  Seine  une  vaste  plaine  formant  le 
faubourg  Saint-Antoine  et  le  Marais.  Au  nord-ouest,  au  pied  des 
buttes  Cbaumont  et  Montmartre,  s*ouvre  une  vallée  qui  aboutit  à 
la  Seine  en  s'élargissant  ;  à  l'ouest,  les  coteaux  de  Beaujon  et  de 
Chaillot,  prolongement  des  buttes  Montmartre  (qui  en  sont  sépa- 
rées par  la  plaine  Monceau),  ferment  cette  vallée. 

(1)  Larapiàilè  ^^«xteaMvoiiviX  Xx^m^ottaate  dans  côs  ouvrageii  par  soîta 
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La  live  gauche  est  partagée  en  trois  vallon^  par  la  montagne 
Sainte-Geneviève  et  la  petite  colline  sur  laquelle  s'élève  l'cglise 
Saint-Gcrmain-des-Prés.  La  Bièvre  coule  au  plus  profond  d'un 
(le  ces  vallons,  entre  le  promontoire  de  la  barrière  dltalie  et  la 
montagne  Sainte-Geneviève. 

Cest  d'après  ces  conditions  topographiques  qu*a  été  établi  le 
système  d'égout  dont  voici  Fexposé  : 

Sur  la  rive  droite,  de  l'entrée  du  boulevard  Bourdon,  en  aval  du 
pont  d'Austerlitz,  part  un  égout  collecteur  qui  suit  les  quais  jusqu'à 
la  place  de  la  Concorde,  et  assèche  complètement  toute  la  dépression 
du  faubourg  Saint-Antoine,  recueille  le  produit  des  égouts  situés 
entre  la  rue  de  Rivoli  et  la  Seine,  ainsi  que  le  trop  plein  de  la  galerie 
de  Rivoli,  dont  la  capacité,  jugée  excessive  lors  de  sa  construction, 
lui  permet  à  peine  aigourd'hui  de  desservir  le  Mamis  et  le  versant 
méridional  des  buttes  Bonne-Nouvelle  et  des  Moulins. 

Un  collecteur  partant  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  à 
l'angle  de  la  rue  Yivienne,  suit  la  première  de  ces  rues,  la  rue 
Neuve-des-Capucines,  le  boulevard  de  la  Madeleine  jusqu'à  la 
rue  Royale,  et  dessert  les  quartiers  compris  entre  la  butte  des 
Moulins  et  les  boulevai'ds  intérieurs. 

Une  longue  galerie,  dite  collecteur  des  Coteaux,  ayant  son  point 
de  départ  au  quartier  du  Bel-Air,  dans  la  vallée  de  Fécamp,  où 
elle  prend  le  ru  de  Saint-Mandé,  longe  les  rues  Basfroid,  Popin- 
court,  le  quai  Jemmapes,  passe  sous  le  canal  à  Téclusc  de  la 
Douane,  et  se  continue  par  les  rues  de  la  Douane,  du  Château- 
d'Eau,  des  Petites-Écuries,  Richer,  du  Faubourg- Montmartre, 
^int-Lazare  et  de  la  Pépinière  jusqu'à  la  place  de  La  Borde.  Le 
vieil  égout  de  ceinture  rectifié  et  agrandi  est  conservé  jusqu'à  la 
rue  de  l'Arcade. 

Ces  galeries,  guidées  de  l'est  à  l'ouest  par  le  relief  du  sol,  se 
terminant  les  unes  à  la  place  de  la  Concorde,  les  autres  sur  une 
ligne  allant  de  ce  point  à  la  place  de  La  Borde,  viennent  se  dé- 
gorger dans  le  collecteur  général  de  la  rive  droite,  partant  de  la 
place  de  la  Concorde,  suivant  la  rue  Royale,  le  boulevard  Maies- 
herbes  jusqu'à  la  place  La  Borde,  et  qui  de  là,  par  un  tunnel 
pratiqué  sous  le  col  de  la  barrière  Monceau,  joint  la  Seine  en  aval 
du  pont  d'Asnières,  à  1,800  mètres  de  l'enceinte  fortifiée  de 
Paris. 

Sur  la  rive  gauche,  un  égout  de  grande  section,  dit  collecteur 
général  de  la  rive  gauche,  recevant  la  Bièvre  et  les  eaux  de  la 
vallée  qu'elle  traverse,  se  dirige  par  les  rues  Saint- Victor,  les 
boulevards  Saint -Germain  et  Saint-Michel  vers  les  quais  et  les 
suit  jusqu'au  pont  de  TAlma,  où  il  débouche  dans  le  fleuve* 

L'établissement  de  cette  ligne,  afiraaclû&&axk\.  \»b  %^vsl^  ^vs^  «a^^a^ 
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infprtes  de  la  Bièvre,  a  nécessité  la  construction  en  tunnel  du 
collecteur  dans  son  passage  rue  Saint- Victor.  Cette  galerie  des 
quai.-;  reçoit  aussi  les  eaux  des  pentes  de  la  montage  Sainte-Ge- 
ne V  lève  et  du  versant  septentrional  de  la  butte  Saint-Germain- 
dos-Prés. 

L'assainissement  de  la  rire  gauche  est  complété  par  un  col- 
lecteur ]irenant  les  eaux  de  la  rue  de  Sèvres  et  les  amenant 
dans  le  collecteur  général  par  les  avenues  Duquesne  et  Bosquet 
qui  conduisent  cette  galerie  jusqu'au  quai. 

A  la  G n  de  la  campagne  de  1857,  le  collecteur  général  de  la 
rive  gauche  traversera  la  Seine  au  moyen  d'un  double  siphon  de 
1  mètre  de  diamètre  (1)  au  pont  de  TAlma,  débouchera  sur  la  rive 
droite,  place  de  TAlma,  suivra  le  boulevard  ds3  ce  nom,  passera 
en  tunnel  sous  la  place  de  l'Étoile,  se  continuera  par  la  rue  de 
^^  afçram,  la  rue  de  Courcelles,  et  rejoindra  le  collecteur  général 
de  la  rive  droite  à  la  route  d'Asnières,  en  amont  du  pont  du  che- 
min de  fer. 

Cest  également  au  moyen  d'un  siphon  que  les  eaux  provenant 
du  groupe  d'égouts  des  îles  Saint-Louis  et  de  la  Cité  seront  déver- 
sées dans  le  collecteur  du  quai  de  la  rive  droite. 
Deux    collecteurs   doivent    être   établis    parallèlement    k   la 
J  Seine,  l'un   sur  la  rive  droite,  dit  collecteur  d'Autcuil,  devant 

partir  du  Point-du-Jour  et  amener,  par  la  route  de  Vei^sailles  et  le 
quai  (le  Billy  les  eaux  de  Passy  et  d'Auteuil  dans  le  collecteur 
général  de  la  rive  gauche  qu'il  rejoindra  place  de  l'Aima  ;  l'autre 
sur  la  rive  gauche,  dit  collecteur  de  Grenelle,  doit  être  construit 
sous  les  quais,  entre  les  fortifications  et  le  pont  de  l'Aima,  où, 
E  •  api-ès  avoir  desservi  le  quartier  de  Javel,  (îrenclle  et  du  Groc- 

h"  Caillou,  il  tombera  dans  le  siphon  qui  traversera  la  Seine  à  ce 

}  pont. 

1"  Enfin  un  collecteur  dépai-temental  débouchant  en  Seine,  à  Saînt- 

f  r  Denis,  dont  quelques  tronçons  sont  déjà  en  service  sous  les  an- 

t-î  ciens  boulevards  extérieurs  et  à  la  Villette,  route  d'Allemagne  et 

L  rue  de  Bord'^aux,  sera  utilisé  pour  l'écoulement  des  eaux  prove- 

Ê;;  nant  des  XX«,  X1X«  et  XVIIl»  arrondis:?cm.ntfi. 

;  En  résumé,  le  système  actuel  de  canalisation  consiste  dans 

j|,î  rétablissement  d'éjrouts  collecteurs  recueillant  soit  directement, 

F.  soit  au  moyen  de  galeries  tributaires  de  moi;  d. es  dimensions,  les 

:'..  eaux  des  quartiei-s  qu'ils  traversent,  et  les  amenant  dans  un  col* 

U  lecteur  général  qui  les  conduit  à  la  Seine. 

(1)  On  espère  à  ruide  de  procédés  particulier!,  étudiés  actuelleaiADi  par. 
'  M  l$el;;r;m\^  èvlUr  \v^  à^\)U\,  ^vvv\%  \^%%v\\Iiqu8  des  matières  solides  en  suspta- 


il 
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Le  piaa  plataé  à  hi  in  de  cette  étude,  indiquant  le  tracé  des 
principtux  égouts  collecteurs  de  Paris,  permet  de  se  rendre  fad- 
iem^nt  compte  du  système  qoe  nous  venons  de  décrire.  Ce  plan  a 
été  dressé  par  les  soins  de  la  Société  d'cmcouragement  pour  Tin- 
dostrie  nationale  (1),  sous  la  direction  de  M.  Maurice,  secrétaire 
de  U  Conuni8si«B  du  bulletin  et  recti^  par  nous  d'après  le  dernier 
tracé  adopté  par  l'administration. 

Le  collecteur  général  de  ia  rive  droite  ou  d'Asnières,  qui  ne  peut 
être  comparé  qu'à  la  Cloaca  Maxima  de  Tancienne  Rome,  a  un  dére. 
loppement  de  ô,154  m.  50  c.  ;  sa  largeur  est  de  5  m.  00  c,  sa  hau- 
teur de  4  m.  40  c.  ;  de  chaque  cété  règne  une  banquette  de  O  m.  90  c. 
de  large.  La  partie  de  cette  galerie  étabKe  en  tranchée  a  été 
construite  en  maçonnerie  de  meulière  et  mortier  de  chaux  hydrau- 
lique; pour  ia  partie  ikiteen  tinmel,  de  1,800  mètres  de  longueur, 
le  mortier  de  ciment  a  été  substitué  à  celui  de  chaux  hydraulique; 
le  pourtour  de  ce  collecteur  est  revêtu  d'un  enduit  intérieur  en 
ciment. 

La  capacité  des  galeries  formant  Tensemble  du  système  qiie 
nous  venons  de  décrire  est  calculée  de  &çon  à  leur  permettre  de 
débiter  promptement  les  eaux  provenant  àe&  phis  grandes  averses, 
afin  d'éviter  autant  que  possible  toute  inondation  momentanée. 

Les  égouts  perpendiculaires  à  la  Seine,  et  plus  spécialement  la 
galerie  Sébastopol,  coulant  du  nord  au  sud  vers  le  fleuve  en  tra- 
iFersant  la  plupart  des  collecteurs,  ont  pour  fonction  principale  de 
dégager  les  autres  parties  du  réseau,  pour  en  conduire,  en  cas  de 
pluies  tofrentielles,  les  eaux  directement  k  la  Seine. 

Ces  mêmes  artères,  qui  débarrassent  la  ville  des  liquides  fétides 
qui  se  produisent  sans  cesse  dans  son  étendue,  lui  apportent,  au 
moyen  de  conduites  agrafées  aux  parois  au-dessus  de  La  naissance 
des  voûtes,  les  eaux  pures  nécessaires  à  ses  habitants  et  aux  ser* 
vices  publics. 

Douze  types  d'égouts  déterminent  les  dimensioiis  des  nouvelles  ' 
galeries;  le  type  n®  1  indique  celles  du  collecteur  général  d'As- 
nières,  le  type  n*>  12,  celles  des  branchements  particuliers  con- 
duisant dans  régout  public  les  eaux  ménagères  et  pluviales  des 
maisons  riveraines. 

Toutes  les  propriétés  situées  dans  une  rue  où  «aiste  un  égout 
public  sont  pourvues  d'un  branchement  particulier  établi  suivant 
le  type  12,  c'est-à-dire  de  forme  ovoïdale,  et  ayant  2  m.  30  c.  de 

(l)  La  Sociëtë  d'enconragement  pour  l'indastrie  nationale,  dont  le  siège  est 
rue  Bonaparte,  44;  acte  fondée  en  1801.  Ses  présidents^ de^vû^*a.iwAsîCvwv^ 
ont  été  Cbaptal  et  Thénard,  aon  préùAsiA  ac^«\  «iX  \i!\x)flto«^  «àvimaNA 
Damag. 
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hauteur  sur  1  m.  30  c.  de  large  aux  naissances  et  0  m.  60  c.  au 
radier.  A  l'aplomb  du  mur  de  face  de  la  maison,  ce  branchement 
est  fermé  par  une  grille  en  fer  à  deux  clefs  dissemblables,  dont 
Tune  reste  entre  les  mains  du  propriétaire  et  l'autre  est  remise  à 
ladministration.  Un  numéro  exactement  semblable  à  celui  de  la 
propriété  est  placé  dans  Tégout  public  au  débouché  du  branche- 
ment particulier  (1). 

Dans  un  grand  nombre  d'immeubles  (principalement  dans  ceux 
de  construction  récente),  ces  galeries  particulières,  prolongées 
sous  les  maisons  mêmes,  sont  utilisées  pour  le  départ  des  matières 
contenues  dans  les  fosses  d'aisances. 

Des  regards  d'égout  ou  cheminées  de  descente,  construits  de 
50  mètres  en  50  mètres  de  distance,  et  munis  d'échelons  en  fer 
scellés  dans  les  maçonneries,  donnent  accès,  soit  directement,  soit 
par  des  branchements  spéciaux,  dans  les  galerif^s,  et  commu- 
niquent aussi  à  des  chambres  de  sauvetage  établies  au-dessus  de 
la  voûte  des  égouts,  servant  de  refuge  aux  ouvriers  en  cas  d'en- 
vahissement subit  des  galeries  par  les  eaux  pluviales,  et  de  dépôt 
pour  leurs  ustensiles.  L'établissement  de  larges  et  nombreuses 
bouches  d'égout  au  point  bas  des  ruisseaux,  le  placement  au  point 
haut  de  bornes- fontaines  fournissant  l'eau  nécessaire  au  lavage 
des  boues,  complètent  les  dispositions  adoptées  pour  la  canalisa- 
tion souterraine  de  Paris. 

Par  l'état  ci -dessous,  on  peut  constater  Timportance  donnée 
dans  ces  dernières  années  aux  travaux  d'égout. 

Mètres  courants  d'égouts  publics  construits  antérieurement  à  : 


1855 142,300in.l3c. 

De  1855  à  1856 3,528 

En  1857 .' 10,999 

—  1858 4,436 

—  1859 ; 18,383 

—  1860 19,944 

—  1861 20,079 

—  1868 30,057 

—  1863 30,682 

—  1H64 39,227 

—  1865 46,593 

—  1866 74,584 


Totald  reporter 440, 81 2 m.  13 o. 


(1)  Le  développement  des  égonts  particuliers  pent  6tre  évalué  à  plus  dj 
85,000  mëtres  courants.  Ce  chiffre  augmente  tous  les  jours. 
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Btport •    440,812m.  13e. 

Auquel  il  f&ut  ajouter  pour  la  zon»  suburbaine 
ftonezée  les  égonts  construits  jusqu'en  1860  indu- 
siYement,  développant 51,580        f 

Ensemble 492,392m.  13c.     (1) 

Paris  est  donc  desservi  actuellement  par  plus  de  490,000  métrés 
courants  d'égouts  publics;  dans  ce  chiffre  sont  compris  un  certain 
nombre  de  vieilles  galeries  qui  disparaissent  successivement  et 
sont  remplacées  par  de  nouveaux  égouts. 

L'application  du  nouveau  système  de  canalisation  souterrai»e 
comporte  la  construction  de  :  1«  66,442  mètres  courants  d'égouts 
de  grande  et  moyenne  section  ;  2»  323,890  mètres  d'égouts  de  pe- 
tite section,  ce  qui  formera  un  réseau  complet  d*un  développement 
de  380,332  mètres  dont  rétablissement  est  évalué  en  nombre 
rond  à  50  millions  de  francs. 

Sur  cette  longueur  de  380,332  mètres,  il  a  déjà  été  construit  et 
mis  en  service,  de  1858  à  1867,  près  de  300,000  mètres,  compre- 
nant la  presque  totalité  des  galeries  de  grande  et  moyenne  sec- 
tion. 

La  complète  transformation  des  égouts  n'en  permettait  plus  le 
nettoiement  manuel  ;  cependant  les  eaux  qui  arrivent  dans  ces  gale- 
ries, et  surtout  celles  qui  proviennent  des  chaussées  macadamisées 
contiennent  une  telle  quantité  de  sable  et  de  détritus  qu'un  net- 
toiement incessant  est  indispensable  au  maintien  de  leur  circu- 
lation. 

Pour  les  collecteurs  de  grande  section,  ce  problème  a  été  résolu 
par  Tadoption  du  bateau-vanne  sur  lequel  les  visiteurs  sont  admis 
à  naviguer.  Voici,  d'après  M.  Tlnspecteur  général  Baude,  la  des- 
cription d'un  de  ces  ingénieux  appareils  : 

«  Ce  bateau  porte  en  tête  une  vanne  percée  de  trous  et  qui  a 
dans  son  contour  exactement  la  forme  de  la  cunette  de  l'égout  ; 
elle  descend  jusqu'au  radier  ou  se  relève  pour  se  placer  horizon- 
talement à  Tavant  du  bateau.  Poussée  par  le  courant,  la  vanne 
plongeant  forme  obstacle  à  l'écoulement  de  l'eau,  et  il  en  résulte 
un  remous  qui  donne  une  force  d'impulsion  à  la  vanne  pour  pousser 
devant  elle  les  matières  solides  déposées  sur  le  radier  et  remises 

(1)  Sous  obsque  trottoir  des  voies  publiques  de  20  mètres  de  largeur  et  au- 
dessus,  il  est  établi  un  égout.  Cette  disposition  réduit  notablement  Us  frais 
de  ooDstruction  des  galeries  particulières,  supportés  par  les  propriétaires 
riverains.  Dans  le  chiffre  total  de  492,39i2  mMres  oourants  d'égouts  publics, 
ne  sont  pM  compris  les  branchements  particuliers. 
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en  suspenBlon  par  les  filets  d'eau  qui  s'échappent  à  traTen  la 
vanne  plonjieante.  » 

Dans  les  collecteurs  dont  la  cunette  est  de  moindre  dimenaon, 
le  bateau  est  remplacé  par  un  wagon  roulant  sur  des  rails  scellés 
à  Tarète  des  banquettes,  auquel  est  également  adaptée  une  vanne 
plongeante. 

Enfin,  le  nettoiement  des  égouts  de  petite  section  dépourvus  de 
banquettes  8*opère,  comme  par  le  passé,  au  moyen  du  balayage  à 
la  main. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  étude  qu*en  rai^[>eknt 
ces  paroles  du  magistrat  auquel  appartient  l'initiative  de  ces  utiles 
travaux  : 

«  Les  galeries  souterraines,  organes  de  la  grande  cité,  foac- 
tionnoraient  comme  cetix  du  corps  humain,  sans  se  montrer  au 
jour;  l>au  pure  et  fraîche,  la  lumière  et  la  chaleur  y  circuleraîâdt 
comme  des  Uuidcs  divers  dont  le  mouvement  et  l'entretien  servent 
à  la  vie;  les  sécrétions  s'y  exécuteraient  mystérieusement  et 
maintiendraient  la  santé  publique  sans  troubler  la  bonne  ordon- 
nance de  la  Ville  et  sans  gâter  sa  beauté  extérieure  (1)-  » 


L'EAU    A    PARIS 


j  Louis  FIGUIER 


Le  service  des  eaux  de  Paris  a  subi,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  d'importantes  et  curieuses  modifications.  L'humble 
capitale  des  deux  premières  races  de  nos  rois,  à  peine  sortie  de 
ses  .an^es,  et  contenue  dans  l'étroite  enceinte  de  la  Cité,  pouvait 
se  contenter  de  l'eau  de  Seine  pour  son  alimentation;  ai^ourd*hui, 
dans  sa  péiiode  d'adolescence,  elle  est  obligée  d'emprunter  à 
des  provinces  éloignées  leurs  rivières  et  leurs  sources. 


(!)  Les  élémenti  de  cette  étude  ont  été  en  partie  paisés  dans  les 
ments  adDiiiihitrut.fs  émanant  de  la  préfectare  de  la  Seino;  lea  rei     '_ 
relatifs  aux  travaux  exécutés  ou  projetés  sont  dos  à  l'ohligeanm  de  IL  Vi 
pecteur  génOral  Belgrand. 
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Les  premiers  habitants  de  Paris  s'alimentaient  de  l'eau  de  Saine, 
puisée  directoment  dans  le  fleure.  Au  quatrième  siècle,  ime  ^erie 
maçonnée,  connue  depuis  sous  le  nom  à'aquedvc  ^Arcuieil,  a^ait 
été,  dit-on,  construite  par  Tempereur  Julien,  pour  amener  la  source 
du  Rungis  jusqu'au  palais  d^  Thermes.  Cet  aqueduc  fut  détruit 
dans  le  cours  du  neuvième  siéde,  par  les  enTahisseurs  normands. 

I>e  petites  sources  très-nombreuses,  venant  de  Bellevilleetdes 
Prés  Saint-Gervais,  furent  dérivées,  à  une  époque  qu*il  est  impos- 
sible de  préciser,  par  les  moines  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  qui  construisirent  deux  aqueducs,  destinés  à 
conduire  ces  eaux  jusque  dans  leurs  monastères.  Mais  Philippe 
Auguste  revendiqua  ces  sources  pour  les  besoins  du  peuple  de 
Paris,  et  les  abbés  en  perdirent  la  propriété  exclusive.  De  ceite 
époque  datent  les  trois  grandes  fontaines  publiques,  Maubuée, 
des  Innocents  et  des  Halles.  Ces  sources,  aux  eaux  dures  et  séléni- 
teuses,  les  plus  mauvaises  qui  existent  dans  le  bassin  de  la  Seine, 
ont  suffi  à  Talimentation  des  Parisiens  pendant  quatre  siècles, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  fut  érigée,  près  du  Pont-Neuf,  la 
pompe  de  la  Samaritaine. 

Pouvant  disposer  de  ces  eaux  à  leur  gré,  les  rois  de  France 
eurent  le  tort  d'en  accorder  de  larges  concessions  aux  riches 
monastères  et  aux  puissants  seigneurs  de  leur  entoarage.  L'al)us 
devint  si  grand,  et  les  fontaines  publiques  devinrent  si  pauvres, 
que  l'eau  manquait  presque  complètement  dans  divers  quarti^s 
de  Paris.  En  1392,  Charles  VI  révoqua  toutes  les  concessions 
particulières,  sauf  celles  du  Louvre  et  des  hôtels  des  princes  du 
sang.  L'autorité  municipale  n'intervenait  pas  encore  dans  l'admi- 
nistration des  eaux,  qui  ne  relevait  que  du  roi.  Ce  n'est  qu'à  partir 
de  1457  que  la  ville  fut  chargée  de  l'entretien  de  ses  établissements 
hydrauliques,  et  acquit  ainsi  un  droit  de  propriété  sur  ces  établis- 
sements. L'aqueduc  de  Bolleville  fut  reconstruit  par  le  prévôt  des 
marchands,  sur  quatre-vingt-seize  toises  de  longueur. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  comptait  dans  Paris  seize  fon- 
taines publiques.  Mais  ces  eaux  ne  pouvaient  suffire  à  une  popu- 
lation qui  s'était  rapidement  augmentée,  car,  au  seizième  siècle, 
le  nombre  des  habitants  de  la  capitale  était  de  260,000,  et  le  volume 
d'eau  distribuée  n'était  que  de  300  mètres  cubes  par  vingt-quatre 
heures,  ce  qui  correspond  à  im  litre  environ  par  habitant.  En- 
core les  riches  monastères  et  les  grands  seigneurs  absorfaaient^ls 
à  leur  profit  la  plus  grande  partie  de  ces  eaux.  La  pénurie  d'eau 
^tait  donc  extrême. 

Henri  lY  limita  le  nomlire  des  concessionnaires  et  se  rénenra 
ie  droit  de  disposer  des  eanx.  Yeulanl  rendre  à  la  ville  le  volume 
4'<eau  que  recevaint,  à  cette  époque,  les  jnûsonB  royaicft,  îi  Ai 
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ériger  la  pompe  de  la  Samaritaine,  près  du  Pont-Neuf,  malgré 
ropi)osition  du  prévôt  et  des  écbeyins,  afin  de  distribuer  l'eau  de 
la  Seine  au  Louvre  et  aux  Tuileries.  C'était  la  première  fois  qu'on 
faisait  usage  de  machines  hydrauliques. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  on  vit  reparaître  tous  les  anciens 
ahus.  Les  ordonnances  qui  réduisaient  les  concessions  particu- 
lières étaient  éludées,  et  le  peuple  souffrait  toujours  de  la  pénurie 
d*eau.  Henri  IV  avait  conçu  le  projet  de  rétablir,  pour  l'usage  des 
habitants,  l'antique  aqueduc  d'Arcueil,  lorsque  la  mort  le  surprit. 
Marie  de  Médicis  reprit  ce  projet,  quand  elle  construisit  son  pa- 
lais du  Luxembourg.  Elle  confia  la  direction  des  travaux  à  un 
particulier  nommé  Jacques  d'Aubry,  qui  s'engageait  à  amener,  en 
quatre  ans,  les  eaux  des  fontaines  de  Rungis,  situées  près  du  vil- 
lage d'Arcueil,  dans  un  grand  réservoir  qui  serait  construit  entre 
les  portes  Saint-Jacques  et  Saint-Michel. 

La  première  pierre  du  grand  regard  des  fontaines  alimentées  par 
l'aqueduc  d'An  ueil  fut  posée  le  17  juillet  1613,  par  Louis  XIII,  en 
personne,  accompagné  de  la  reine  régente.  Les  réservoirs  publics 
furent  d'abord  établis  sur  les  places  Mabert  et  Saint-Benoît,  près 
le  puits  Sainte-Geneviève  et  la  porte  Saint-Michel.  Enfin  l'eau  fut 
introduite  dans  les  conduits  de  distribution  le  18  mai  1624. 

Le  roi  se  rése^^•ait  trente-huit  pouces  d'eau  par  vingt-quatre 
heures  et  en  laissait  seulement  douze  au  public,  qui  était  encore 
obligé  de  les  partager  avec  les  riches  abbayes  et  les  puissants 
seigneurs  de  la  cour.  Malgré  cela,  la  dérivation  de  la  Source  d'Ar- 
cueil fit  jouir  la  ville  de  Paris  d'un  volume  d'eau  presque  double 
de  celui  dont  elle  avait  joui  jusque-là. 

Cepenrlant  l'abus  des  concessions  se  reproduisit,  par  la  faiblesse 
du  bureau  de  la  ville,  qui  n'avait  pas  la  force  de  refuser  aux  hauts 
personnages  une  grande  duantitô  d'eau,  qu'ils  employaient  à  la 
décoration  de  leurs  jardins. 

L'irritation  du  peuple  était  à  son  comble  ;  une  réforme  était 
devenuo  nécessaire.  Un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  26  novembre 
166G,  révoqua  toutes  les  concessions  accordées  jusqu'à  ce  jour. 
Mais  le  seul  moyen  de  remédier  au  mal,  c'était  d'augmenter  le 
volume  d'eau  disponible.  C'est  alors  que  Daniel  JoUy  proposa  de 
substituer  une  machine  à  quatre  corps  de  pompe  au  simple  mou- 
lin, mû  par  le  courant  de  la  Seine,  qui  existait  au-dessous  de  la 
troisième  arche  du  pont  Notre-Dame.  Ce  projet  fut  approuvé  le 
20  décembre  1769. 

L'année  suivante  fut  construite,  au-dessous  de  la  première,  une 
seconde  machine  hydraulique,  qui  donna  cinquante  pouces  d*eau  : 
celle  de  JoUy  n'en  donnait  que  vingt-cinq  à  trente.  La  distribution 
des  eaux  de  la  pompe  Notre-Dame  se  fit  par  quinze  nouvelles 
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'  fbnf aines  publiques,  que  l'on  érigea  en  moins  de  deux  atis,aycc  un 
grand  luxe  de  sculptures ,  tables  de  marbre  et  inscriptions.  Mais 
ces  machines  ne  tardèrent  pas  à  se  détériorer,  et  malgré  les  répa- 
rations que  Ton  y  apporta  en  1700  et  1717,  leur  débit  se  réduisit 
considérablement. 

Les  machines  hydrauliques  du  pont  Notre-Dame,  malgré  leurs 
défauts  et  leur  insuffisance,  ont  duré  près  de  deux  siècles.  Tout 
le  monde  a  vu  en  pleine  Seine,  aux  pieds  du  pont  Notre-Dame,  cet 
étrange  échafaudage  qui  depuis  bien  longtemps  n'était  plus  en  har- 
monie avec  la  science  de  Tingéuieur.  Elles  n'ont  disparu.  qu*à 
l'époque  de  la  reconstruction  de  ce  pont,  c'est-à-dire  en  1858. 

Au  dix-huitième  siècle,  des  projets  sans  nombre  surgirent  pour 
l'amélioration  du  service  des  eaux.  DeParcieux  proposa  de  dériver 
les  eaux  de  l'Yvette  ;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

C'est  alors  que  les  frères  Périer,  offrirent  de  former  une  compa- 
gnie d'actionnaires ,  qui  établirait ,  à  ses  frais,  une  ou  plusieurs 
machines,  à  l'aide  desquelles  on  élèverait  150  pouces  d'eau  de 
Seine  par  jour.  Ils  ne  demandaient  que  le  privilège  exclusif  de 
construire  des  machines  pendant  quinze  ans,  et  de  les  employer 
comme  ils  le  jugeraient  convenable.  Périer  avait  rapporté  de  Lon- 
dres une  pompe  à  feu,  c'est-à-dire  une  machine  à  vapeur  destinée 
à  l'élévation  des  eaux,  et  la  juste  admiration  qu'excitait  cette 
belle  et  récente  découverte  de  la  mécanique  assurait  au  système 
qu'il  proposait  toutes  les  sympathies  des  hommes  de  progrès. 

On  établit  à Chaillot  deux  pompes  à  feu,  qui  devaient  se  suppléer 
au  besoin.  Elles  commencèrent  à  fonctionner  en  1782. 

C'était  commettre  une  grande  faute,  que  de  choisir  l'emplacement 
de  Chaillot,  situé  à  l'aval  de  Paris,  c'est-à-dire  dans  la  localité  la 
moins  convenable  pour  recueillir  de  l'eau  potable,  puisqu'elle  était 
souillée  par  son  passage  à  travers  la  ville. 

Deux  autres  machines  furent  établies  en  même  temps,  au  Gros- 
Caillou,  par  les  frères  Périer. 

En  1782,  uii  ingénieur,  M.  de  Fer  de  Lanouerre,  proposa  de 
dériver  les  eaux  de  la  Bièvre,  au  lieu  de  celles  de  l'Yvette,  comme 
le  voulait  De  Parcieux.  Un  arrêt  du  Conseil  d'État  autorisa  l'exé- 
cution de  ce  projet ,  et  les  travaux  furent  même  commencés  en 
1788;  mais  les  plaintes  des  riverains  de  la  Bièvre,  c'est-à-dire  les 
teinturiers  de  Paris,  motivèrent  un  arrêt,  en  date  du  11  avril  1789, 
qui  suspendit  définitivement  les  travaux  entrepris  par  M.  de  Fer. 

La  Révolution  française  vint  paralyser,  pour  longtemps,  tous  les 
projets  d'amélioration  du  service  des  eaux  de  Paris. 

En  résumé,  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  Paris  était 
alimenté  :  l«par  les  eaux  des  Prés  Saint-Gervais  ;  2«  parles  eaux  de 
Belleville;  déparies  eaux  d'Arcueil;  4<>par  les  eaux  de  la  Seine, 
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que  distribuaient  les  pompes  de  la  Samaritaine,  la  pompe  NotM* 
Dame,  la  pompe  à  feu  de  Chaillot  et  celle  du  Gros-Caillou. 

Le  produit  total  de  ces  eaux,  en  vingt-quatre  heures, était  de 
7,986  mètres  cubes.  Paris  comptait  alors  547,755  habitants;  la 
distribution  était  donc  de  quatorze  litres  par  tête,  chaque  vingt* 
quatre  heures.  Aujourd'hui,  ce  volume  d*eau  suffîi^ait  à  peine  à  la 
distribution  d*une  ville  de  80,000  âmes. 

Sous  Napoléon  I***,  la  capitale  reçut  un  tribut  abondant  de  nou- 
velles eaux  publiques  :  nous  voulons  parler  de  la  dérivation  des 
eaux  de  rOurcci. 

L*Ourcq  est  un  affluent  de  la  rive  gauche  de  la  Marne.  Il  prend 
sa  source  dans  la  forêt  des  Ris,  im  peu  au-dessus  de  Fère  en  Tar- 
denois.  Après  avoir  parcouru  une  large  vallée  tourbeuse,  l'Ourcq 
arrive  à  Mareuil,  qui  fut  choisi  pour  le  point  de  départ  de  la  déri- 
vation, et  vient  tomber  enfin  dans  la  Mame^  au  dessous  de  Lisy, 
après  un  cours  d'environ  quinze  lieues. 

Depuis  longtemps  on  avait  eu  l'idée  de  dériver  vers  Paris  cette 
petite  rivière,  que  l'abondance  de  ses  eaux  rendait  préférable  à 
î'Yvctté,  surtout  à  ime  époque  où  l'on  ne  se  rendait  pas  bien 
compte  de  la  fâcheuse  influence  des  sels  terreux  et  de  la  toui'be 
sur  la  qualité  de  l'eau  potable. 

Le  15  septembre  1802,  M.  Girard  fut  nommé  ingénieur  en  chef 
des  travai:x  du  nouveau  canal.  L'entrepiise  comnK.ncée  donna  lieu 
à  de  vives  discussions  dans  le  conseil  des  Ponts  et  Chaussées. 
Enfin,  le  15  mars  lb05,  cette  question  fut  débattue  d'une  manière 
approfondie  dans  le  cabinet  de  l'empereur.  L'avis  de  Napoléon  h' 
fut  adopté,  et  le  profil  du  canal  de  l'Ourcq  fut  définitivement 
fixé  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 
L'année  1808  fut  remarquable  par  l'impulsion  donnée  aux  tra- 
l       •  vaux  du  canal  de  l'Ourcq.  L'aqueduc  de  ceinture  fut  entrepris  le 

:  Il  août  (le  cette  année.  Le  bassin  de  la  Villetlc  se  trouva  complè- 

tement achevé  au  mois  d'octobre  suivant,  et  les  eaux  de  laBeu- 
vronne  y  furent  introduites  le  2  décembre  1808.  • 

Enfin,  le  15  août  I8U9,  jour  de  la  fête  de  l'enipereur,  les  eaux  de 
la  Beuvronne,  introduites  pour  la  première  fois  dans  toute  l'éten- 
due des  conduites  de  la  ville,  coulèrent  en  larges  nappes,  à  la  fon- 
tîiine  des  Innocents,  aux  yeux  d'un  public  émerveillé,  qui  n*avait 
jamais  vu  aux  fontaines  de  Paris  qu'un  filet  d'eau,  sans  cesse 
5  amaigri  par  les  concessions  gratuites.  La  distribution  de  l'eau  dans 

[  le  quartier  des  Halles  fut  immédiatement  commencée  sous  les 

■  ordres  de  l'ingénieur  Bralle. 

I  Le  canal  de  l'Ourcq  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  utiles 

I  constructions  que  l'on  ait  exécutées  dans  ce  genre  de  travaux» 

t  Aujourd'hui  l'on  a  amené  d'excellentes  eaux  potables  dans  la 
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ci^itale.au  mojen  d'un  aqueduc  couTert,  i*eau  de  ce  canal  ne  servira 
plus,  sans  doute,  qu'au  lavage  des  rues  et  des  égouts^à  l'alimenta- 
tion des  fontaines  monumcMitaies  et  des  cascades  du  bois  de  Bou- 
logne, en  un  mot  à  l'embellissement  de  Paris,  selon  l'idue  primitive 
de  l'auteur  de  ce  projet,  et  elle  contribuera  très-eiflcacement  à 
accroître  nos  ressources  hydrauliques  pour  les  usages  communs.- 
n  faut  ajouter  que,  par  suite  d'un  traité  supplémentaire,  en  date 
du  1"  février  1841,  le  Clignon,  affluent  de  la  rive  gauche  de 
rOurcq,  fut  dérivé  dans  le  canal.  La  dérivation  traverse  toute  la 
vallée  de  l'Ourcq.  Le  débit  du  Clignon  peut  être  évalué  à 
1,500  pouces  en  basses  eaux;  de  sorte  que  la  quantité  d'eau  que  la 
ville  peut  prendre  en  vingt-quatre  heures,  dans  le  bassin  de  la 
ViUette  est  de  106,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  ralimentation  de  Paris  en  eaux 
publiques  sans  dire  quelques  mots  des  puits  artésiens  qui  cxisteat 
dans  cette  capitale. 

Vers  1832,  l'administration  municipale,  sur  la  propositioa  de 
l'ingénieur  Emmery ,  décida  qu'on  entreprendrait  le  forage  d'un 
puits  artésien  dans  la  plaine  de  Grenelle ,  non  plus  seulement, 
comme  on  le  faisait  aux  environs  de  Paris,  jusqu  aux  couches  sa- 
blonneuses de  l'aigile  plastique,  mais  jusque  dans  les  grès  verts. 
On  devait  ainsi  percer  non-seulement  la  masse  des  terrains  ter- 
tiaires, mais  encore  la  craie  blanche  qui  forme  le  premier  étage  des 
terrains  secondaires,  les  premières  assises  de  lu  craie  inférieure, 
notamment  les  argiles  du  gault,  et  atteindre  les  terrains  aquifères 
situés  au-dessous  de  cet  étage  géologique. 

M.  Mulot,  qui  commença  les  travaux  le  24  décembre  1833,  sous 
la  direction  des  ingénieurs  Emmery  et  Mary,  eut  à  surmonter  des 
difficultés  sans  nombre  pendant  l'exécution  du  forage;  il  sut 
remédier  avec  une  gt-ande  énergie  à  tous  les  accidents  qui  se  pro- 
duisirent. L'eau  jaillissante  arriva  à  la  surface  du  soi  le  24  fé- 
Trier  1841.  La  profondeur  du  puits  est  de  548  mètres. 

Le  débit  du  puits  de  GreneUe ,  qui  se  montra  d'abord  tréa-inré- 
gulier,  était  de  940  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures,  par  saite 
de  travaux  de  perfectionnement  qui,  entrepris  en  décembre  lôâO, 
furent  terminés  le  20  juillet  1652.  Mais,  depuis  le  forage  du  puits 
artésien  de  Passy,  son  débit  est  tombé  à  662  mètres  cubes  par 
vingt-quatre  heures.  La  température  de  Tean  est  constante,  et 
s'élève  à  27o  50;  sa  pureté  est  très-grande;  essayée  à  Thydro- 
métre,  elle  donne  9*  50,  en  temps  ordinaire. 

Le  puits  artésien  de  Passy  est  venu  ajouter  un  tribut  nouveau  à 
la  quantité  d'eau  dont  on  peut  disposer  dans  la  capitale.  Commencé 
en  1855  par  M.  Ki'nd,  sondeur  saxon,  ce  puits  reçat  les  eaux  jail- 
lissantes le  24  septembre  1861.  IF  débite  aujorn-d^hui,  parvingt-^ 
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quatre  heures,  8,000  mètres  cubes  d'eau,  du  sommet  de  son  tubage. 
L'analyse  des  eaux  du  puits  de  Passy  et  de  celles  du  puits  de 
Grenelle  a  prouvé  qu'elles  proviennent  toutes  les  deux  de  la 
même  nappe  souterraine.  Elles  renferment  moins  de  sels  calcaires 
et  magnésiens  que  les  bonnes  eaux;  mais,  après  les  avoir  aérées 
et  refroidies,  on  les  emploie  comme  boisson. 

Ainsi,  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  Talimen- 
tation  de  Paris  en  eaux  publiques  était  surtout  (ifiite  par  Teau  de 
Seine  et  par  celle  de  l'Ourcq.  Les  eaux  de  Beileville  et  du  Pré 
Saint-Gervais ,  ainsi  que  celles  d'Arcueil,  ne  donnaient  qu'un  très- 
petit  produit,  et  elles  sont  considérées,  les  premières  au  moins, 
comme  détestables. 

Les  pompes  à  feu  de  Cbaillot,  qui  avaient  été  construites,  comme 
nous  Tavons  dit,  par  les  frères  Périer,  en  17b2,  ont  été  remplacées 
en  1651 ,  car  les  dispositions  n'en  étaient  plus  en  rapport  avec  les 
progrès  de  la  science  des  machines.  Les  pompes  de  Cbaillot  sont 
maintenant  au  nombre  de  deux.  Elles  sont  à  simple  effet  et  dans  lo 
système  de  Cornouailies ,  c'est-à-dire  que  la  puissance  de  la  vapeur 
n'agit  dans  le  cylindre  que  pendant  l'aspiration.  Le  refoulement  de 
Teau  s*opère  par  des  contre-poids  qui  chargent  le  piston  des  pompes. 
Le  volume  d'eau  monté  par  chaque  appareil ,  varie  avec  la  longueur  de 
la  course  du  piston.  Il  est  au  maximum,  et  en  marche  normale,  de 
19,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures  pour  chaque  machine. 
L'ct  pompe  à  feu,  dite  de  Cliaillot,  est  établie  au  bord  de  la  Seine, 
en  face  du  pont  de  l'Aima,  à  la  bifurcation  du  boulevard  de  l'Em- 
pereur et  de  l'avenue  de  l'Ahna  ;  c'est  le  même  emplacement  qu'elle 
occupait  à  l'origine,  et  deux  ateliers  sont  encore  à  peu  près  tels  qu'ils 
existaient  au  temps  des  frères  Périer.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
^  dire  que  l'établissement  a  été  fort  augmenté  dans  ces  derniers 

j[  temps.  Les  con.struc tiens  ont  plus  que  double  d'étendue,  et  deux 

hautes  cheminées  signalent  de  loin  cet  établissement  hydraulique. 
L'eau  de  la  Seine,  aspirée  par  la  pompe  de  Cbaillot ,  est  amenée 
dans  de  vastes  réservoirs  sur  les  hauteurs  de  Passy.  Elle  sert  sur- 
tout à  l'alimentation  des  lacs  du  bois  de  Boulo;4ne  et  des  borncs- 
fontainos  de  la  rive  droite. 
^  Quant  aux  machines  à  vapeur  du  Gros-Caillou ,  elles  ont  cessé 

^  de  fonctionner  le  15  août  1858.  La  conduite  d'aspiration  de  ces 

•  machines  était  située  à  l'aval  de  l'égout  des  Invalifles;  aussi  l'eau 

?  de  la  Seine  qu'elles  fournissaient  n'était  pas  acceptable  dans  le  ser- 

J,  vice.  On  les  a  remplacées  par  deux  autres  machines  sorties  des 

ï  ateliers  de  MM.  Farcot,  ingénieurs-mécaniciens,  et  installées  près- 

ique  hors  de  Paris,  c'est-à-dire  en  amont  du  pont  d'Austerlitz. 
^'^s  machines,   dune  force  de  cent  vingt  chevaux  chacune, 
"  élèvent  l'eau  à  55  mètres  de  hauteur,   pour  la  déverser  aux 
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réservoirs  de  Charonnc  et  de  Gentil ly.  Tout  en  ne  consommant 
que  1  kilograTime  60  environ  de  houille,  par  heure  et  par  force  de 
cheval,  elles  donnent  20,000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre 
heures.  C'est  une  économie  bien  grande  et  digne  d'être  signalée. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq  et  celle 
de  la  Seine  concouraient  donc  presque  exclusivement  à  l'alimen- 
tation de  Paris.  Mais,  par  suite  du  notable  accroissement  de  la 
population,  le  service  des  eaux  était  devenu  insuffisant.  En  outre, 
l'eau  distribuée  dans  Paris  était  d'une  impureté  notoire.  Les  eaux 
de  la  Seine  sont  sans  cesse  altérées  par  leur  mélange  avec  les 
produits  des  égouts,  des  fosses  d'aisance  et  des  résidus  qu'y 
déversent  les  indu.stries  s'exerçant  à  l'intérieur  de  la  ville.  L'eau 
du  canal  de  l'Ourcq  est  passible  du  môme  reproche,  parce  qu'elle 
est  incessamment  contaminée  par  les  mariniers  et  les  bateliers  qui 
vivent  sur  le  canal  depuis  le  bassin  de  la  Yillette  jusqu'à  Mareull. 

Le  service  des  eaux  de  Paris  exigeait  donc  tout^  une  réforme.  Il 
fallait  consacrer  les  eaux  dont  jouissait  la  ville  aux  semces  publics, 
c'est-à-dire  à  l'arrosage  des  rues,  au  nettoyage  des  pavés,  au  lavage 
des  égouts,  à  l'entretien  des  fontaines  monumentales  et  décora- 
tives, etc.;  en  second  lieu,  amener  à  Paris  une  rivière  ou  une  source 
très-abondante  et  très -pure,  pour  lui  fournir  la  quantité  d'eau  po- 
table qui  lui  était  nécessaire. 

C'était  là  le  meilleur  système,  et  c'est  en  effet  celui  qui  fat 
adopté  par  le  Préfet  de  la  Seine  et  par  le  Conseil  municipal. 

En  avril  1854,  M.  Belgrand,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation  de 
la  Seine  et  du  service  hydrométrique  du  bassin  de  ce  fleuve,  fut  chargé 
de  faire  uneétudedes  sources  qui  pouvaient  être  dérivées  vers  Paris. 

Cet  ingénieur  éminent  s'arrêta  aux  sources  situées  à  très-peu 
de  distance  des  points  où  commence  à  se  montrer  la  craie  blanche 
de  la  Champagne.  Dans  cette  région  se  trouvent  un  grand  nombre 
de  sources  d'excellente  qualité,  et  assez  abondantes  pour  alimenter 
Paris.  M.  Belgrand  proposa,  donc  de  faire  l'étude  de  la  dérivation 
de  la  Somme-Soude,  petite  rivière  qui  coule  entièrement  dans  la 
craie,  et  tombe  dans  la  Marne ,  entre  Châlons  et  Epemay  (Cham- 
pagne). En  y  réunissant  quelques  belles  sources  des  terrains  tertiai- 
res situées  entre  Château-Thierry  et  Épemay,  en  dehors  des  terrains 
gypseux,  telles  que  la  Dhuys  et  le  Sourdon,  on  pouvait  conduire 
sur  les  hauteurs  de  Belleville,  à  53  mètres  au-dessus  de  la  Seine, 
100,000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt^quatre  heures. 

Dans  une  évaluation  sommaire,  M.  Belgrand  portait  à  214  kilo- 
mètres la  longueur  de  l'aqueduc  de  dérivation ,  et  à  vingt-deux 
millions  le  montant  des  dépenses  de  construction  de  l'aqueduc. 

Le  travail  de  M.  Belgrand  fut  déposé  à  la  préfecture  de  la  Seine 
le  8  juillet  1854.  En  même  temps,  l'administration  fît  étudier,  sous 
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la  direction  de  M.  Belgrand,  par  M.  l'ingénieur  Lesgiiillier,  lepro 
jet  de  dérivation  de  quelques  sources  d'une  autre  rivière,  la  Vanne 
qui  tombe  dans  l'Yonne,  a  Sens. 

Dans  la  séance  du  18  mars  1859,  le  Conseil  municipal  adopta  h 
projet  de  M.  Belgrand,  exposé  par  M.  le  Préfet  dans  un  remar- 
quablc  mémoire. 

Malgré  cette  décision  officielle,  un  incident  inattendu  vint  tou 
paralyser. 

Un  décret ,  en  date  du  16  février  1859 ,  réunissait  à  Tan 
cienne  ville  de  Paris  la  partie  des  communes  suburbaines  com 
prise  dans  l'enceinte  des  fortifications.  Cette  immense  extennoi 
du  périmètre  de  la  capitale,  forçait  d'étendre  le  projet  primitif  d< 
distribution  des  eaux,  tant  en  raison  de  Taccrois sèment  de  h 
population  à  desservir  que  par  suite  de  l'altitude  des  nouyeaiu 
quartiers,  de  Bclleville,  Batignolles,  Passy,  etc.  11  fut  dès  lora 
décidé  que  les  eaux  de  la  Dhuis,  dont  l'altitude  est  dé  60  mètrcî 
au-dessus  de  la  Seine,  desservi  l'aient  les  quartiers  bauts  de  Mont- 
martre, Bellevillc,  Passy  et  Montrouge,  récemment  annexés  i 
Paris,  et  qu'un  aqueduc  nouveau  recevant  les  eaux  de  la  Vanne 
dont  l'altitude  est  de  43  mètres  au-dessus  de  la  Seine,  serait  con 
sacré  au  service  des  quailicrs  bas. 

L'aqueduc  de  la  Dhuis  était  donc  le  premier  ouvrage  à  exécuter 

puisque  l'eau  dérivée  atteindrait  les  points  les  plus  élevés  de  h 

capitale .  et  que  les  40,000  mètres  cubes  d'eau  que  cet  aquedui 

'  devait  amener ,  chaque  vingt-quatre  heures ,  pourraient  sufiire 

pendant  quelques  années ,  à  tous  les  besoins  du  service  privé. 

Dans  le  ra])port  sur  les  trois  [)rojets,  les  ingénieurs  démontraien 
que  la  dérivation  des  sources  empruntées  à  la  Champagne  pourrai 
seule  fournir  une  eau  n'ayant  besoin  de  subir  aucune  préparation,  e 
pouvant  être  consommée  ytav  la  classe  ouvrière  telle  qu'elle  sort  do 
conduites  publiques.  Ils  prouvaient,  en  même  temps,  que  ce  demie 
projet  réunissait  encore  le  mérite  de  l'économie,  malgré  le  grani 
éloignement  des  sources  qu'il  s'agissait  d'amener  dans  la  capitale 

Le  4  mars  18G2,  un  décret  déclarait  la  dérivation  de  I 
Dhuis  d'ulilité  publique.  La  ville  de  Paris  s'était  empressée  d 
faire  d'avance  l'acquiîiition  des  sources. 

L'aqueduc  de  la  Dliuis,  aujourd'hui  terminé,  se  compose  de  gale 
ries  en  maçonnerie  et  de  tuyaux  en  fonte.  Les  galeries  sont  établie 
sur  les  coteaux  qui  bordent  la  Dhuis  ou  la  Marne;  les  conduite 
en  fonte  sci-ventà  franchir  les  vallées  secondaires  qui  bordent  ce 
coteaux.  La  largeur  intérieure  de  l'aqueduc  est  considérable;  eU 
est  de  1  m.  40.  Les  conduites  de  fonte,  pour  la  traversée  de 
vallées,  sont  de  1  mètre  et  1  m.  33  de  diamètre  intérieur.  La  Ion 
gueur  totale  de  cet  aqueduc  est  de  33  lieues  (130,822  mètres).  L 


LBAU  A  PABI8  letl 

pente  des  galeries  en  maçonnerie  est  de  0  m.  10  par  kilomètre. 
Celle  des  conduites  en  fonte  ou  sif^ns,  dont  le  diamètre  est  plus 
petit,  et  dans  lesquelles  l'eau  doit  prendre  une  plus  grande  vitesse, 
est  portée  à  0  m.  55  par  kilomètre.  L'aqueduc  se  maintient  sur 
les  coteaux  de  la  rive  gauche  de  la  Dhuis,  puis  de  la  Marne, 
jusque  dans  le  voisinage  de  Paris,  près  de  Chalifert,  où  il  franchit 
la  Mame  sur  un  pont,  pour  passer  de  là  sur  les  coteaux  de  la 
rive  droite,  qu'il  suit  jusqu'à  Paris.  H  est  oonstruit  en  pierre  meu- 
lière, et  avec  du  ciment  romain. 

L'eau  de  la  source  de  la  Dbuis,  qui  sort  des  argiles  à  meulière, 
est  d'une  limpidité  parfaite  :  sa  tenqpérature,  en  été,  se  maintient 
à  12^.  Elle  est  à  l'altitude  de  130  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  et  elle  arrive  aux  Tastes  réserreifs  de  Ménilmontant, 
près  des  fortifications,  a  l'altitude  de  106  mètres,  c'est-à-dire  à 
ôl  mètres  au-deâsus  du  niveau  de  la  Seine,  pris  au  séro  de  l'échelle 
du  pont  de  la  Toumelle. 

Les  admirables  réservoirs  de  Ménilmontant ,  aujourd'hui  im  des 
plus  beaux  monuments  de  Paris,  font  le  plus  grand  honneur  à 
M.  le  Préfiet  de  la  Seine,  à  l'ingénieur  en  chef,  M.  Belgrand,  et 
aux  ingénieurs  des  eaux  qui  ont  dirigé  la  coiMtruction.  Sur  un 
terrain  de  plus  de  deux  hectares,  qui  est  couvert  d'un  épais  tapis 
de  gason,  pour  conserver  une  température  constante  de  12*,  un 
petit  rocher  artificiel  cache  la  porte  qui  conduit  aux  réservoirs. 
Us  ont  la  forme  d'un  fer  à  cheval  ;  21,000  mètres  de  surface  sont 
occupés  par  l'eau.  Ils  se  divisent  en  deux  parties  superposées  : 
la  partie  supérieure ,  d'une  contenanoe  de  100,000  mètres  cubes, 
reçoit  les  eaux  de  la  Dhuis;  la  partie  inférieure,  de  81,000  mètres 
cnbes,  reçoit  les  eaux  de  la  Mame,  dont  nous  allons  parler.  A  côté 
sont  des  dérivations  destinées  à  l'écoulement  du  trof  plein  de 
l'eau,  en  cas  de  crue,  pour  l'amener  dans  les  égouts.  On  ne  saurait 
trouver  trop  d'éloges  pour  cette  remarquable  construction  ;  c'est , 
sans  contredit,  un  des  plus  beaux  éd^œs  que  notre  siècle  ait 
produits. 

Les  dérivations  de  la  Somme-Soude  et  de  la  Vanne  doivent  être 
exécutées  dans  quelques  années,  en  ooramençantpar  la  Vanne. 

Lorsque  ces  trois  aqueducs  seront  exécutés,  la  ville  aura 
dépensé  soixante-deux  millions  de  francs  environ,  et  elle  jouira 
de  200,000  mèrtres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures.  L'intérêt 
annuel  sera  presque  nul,  car  l'eau  amenée  par  le  premier  aqueduc 
est  déjà  placée  et  vendue  aux  habitants  de  Paris  en  quantité  suffi- 
sante pour  couvrir  en  imrtie  les  dépenses  et  les  frais  d'amortisse- 
ment du  deuxième.  De  même,  le  troisième  aqueduc  ne  sera  entre- 
pris que  lorsque  les  produits  de  la  vente  de  l'eau  couvriront  les 
intérêts  et  l'amortissement  du  troisième  emprunt. 
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ait  moyen  de  tuyaux  de  60  centimètres  à 
comme  nous  levons  dit,  la  partie  infér 
Cependant  Tuai  ne  envoie  aussi  h  Vincem 
cubes  d'eâu  pour  rapprovisionnement  du  1 
teyrs  de  T usine  de  Saint-Maur  sont  en  font 
ie  corps  de  pompe,  à  M.  Girard,  Ingénieur 
le  système,  siurtout  en  peimetlaiU  de  voir  il 
des  tiges  de  souf^pes  à  clapets  qui  r< 
moindre  dérangement  dans  la  macliine, 
terminée.  Outre  la  perfection  de  toutes  I 
aménagement  qui  régne  dans  cet  êubiisseï 
le  caté  éct>nomif|uc  :  Teau,  en  effet,  étant 
veroent,  les  frais  d'exploilationse  réduiseï 
tandis  que  les  autres  établissements  iiyiJr 
faire  une  grande  dépense  do  combustible 
cbines  à  vapeur. 
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s'ouvrent  partont,  à  de  certainea  heures,  ponr  le  nettoiement  des  mes;  par 
des  poteaux  d'arrosement  ou  des  boaches  d'incendie,  dont  les  noms  indiquent 
la  destination. 

c  Elle  se  distribue,  pour  Tnsage  privé,  par  des  fontaines  marchandes,  où  les 
porteurs  d^eau  s'approvisionnent  moyennant  rétribution,  et  par  des  embran- 
chements dont  le  produit,  mesuré  d'une  manière  exacte  ou  approximative, 
est  concédé  sous  forme  d'abonnement,  i 

Le  service  public  est  donc  richement  doté,  et  bientôt  le  service 
privé  ne  laissera  plus  rien  à  désirer.  Quand  les  deux  dernières 
dérivations,  celles  de  la  Vanne  et  de  la  Somme-Soude,  seront  accom- 
plies, les  habitants  de  Paiis  pourront  se  vanter,  à  juste  titre,  de 
jouir  du  luxe  de  Teau.  Et  il  y  a  quelques  années  seulement,  ils 
Bouffiraient  de  la  pénurie  d'eaux  potables  1 

Le  projet  qui  consistait  à  conduire  dans  la  capitale  les  sources 
de  la  Dhuis,  de  la  Vanne  et  de  la  Somme-Soude  suscita,  de  1860 
à  1864,  des  critiques  véhémentes.  Paris  était  alimenté  par  des 
eaux  tout  à  la  fois  impures  et  insuffisantes  ;  la  dérivation  des  sources 
de  la  Champagne  devait  lui  assurer  des  eaux  pures,  abondantes, 
fraîches  en  été,  chaudes  en  hiver,  et  qui  exempteraient  le  pauvre 
de  l'impôt  du  porteur  d'eau,  puisqu'elles  n'avaient  pas  besoin 
d'être  filtrées  et  pouvaient  se  boire  au  sortir  de  la  conduite  pu- 
blique. Personne  ne  paraissait  comprendre  ces  avantages,  des 
critiques  spécieuses,  longuement  poursuivies,  ayant  jeté  des 
doutes  sur  l'utilité  de  cette  belle  entreprise.  Aujourd'hui  ces 
critiques  sont  réduites  à  leur  juste  valeur,  ces  doutes  sont  dis.si- 
pés.  Doter  la  capitale  d'eaux  salubres  et  abondantes,  conduire  au 
sein  d'une  ville,  qui  fut  toujours  si  déshéritée  sous  ce  rapport, 
un  fleuve  entier  d'eaux  pures  qui  affranchissent  le  pauvre  de 
toute  dépense,  c'est  un  grand  bienfait  public.  Distribuer  de  bonnes 
eaux  aux  habitants  d'une  ville,  c'est  leur  distribuer  la  santé  et 
quelquefois  la  vie. 
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L'usage,  qui  tend  à  se  généraliser,  des  concessions  d'eau  dans  les  habita- 
tions particulières  a  déjà  fait  disparaître  un  grand  nombre  des  anciennes 
fontaines  marchandes  où  les  porteurs  d'eau  allaient  s'approvisionner  pour, 
ensuite,  revendre  l'eau  aux  Parisiens.  Aujourd'hui  la  plupart  dos  porteurs 
d'eau,  qui  cumulent  ordinairement  ce  trafic  avec  celui  du  bois  et  du  charbon 
au  détail,  ont  chez  eux  un  réservoir  &  filtre  alimenté  par  une  concession  de 
la  ville.  Les  fontaines  marchandes  disparaissent  rapidement,  et  les  fontaines 


m  ' 


pot  t<nirs  d'eau. 

La  plus  ancienne  peut-être  et  la  plus  cdlèbn 
de  Pa -is  pst  cello  des  Iîtnocents.  L'origine  en 
poinl^-  moins.  La  fontaine  était  alors  située  à  1 
et  de  la  rue  aux  F*ers,  aujourd'hui  démolie,  priî 
rur  !:*•♦- rpcr  (en  souvenir  du  maire  des  barricade 
on  ri;.niure.  Sans  doute,  elle  était  en  ruines  vers 
puis<iuc',  eu  1550,  Pierre  Lescot  fut  chargé  de 
tru^s  aicadi'jf  dyi^l  *itfux  sur  lu  rue  Siiuit-Deniâ 
oliuque  urtyidt!  étmti  lunnûiitée  d'une  fri»*,  d*uij 
triangu]airi>i  U  tout  élevé  mr  tld  tnulimis«meiit  i 
dècorL't  de  haa-rtliefs  ft  lu  partie  inf^nenrur 
■r^odc  potrr  la  disfïibutioti  de  lV»tî,  Entre  iït  pili 
«t<;fldc-«,  d«t  f1gur«'3  d«  njmphet  Avaient  élà  et 
qui  nuisi  l'on  doit  s»iii  doutai  toat  Ift  reste  d«  !■ 
riche  qu'é[é|^ale|  dn   ce  monuoient  xegjirdi^  A 

A\x  i^ûminenc emplit  du  dïx-Iraitième  ii««Ie,  U 
fort  dégradée.  On  y  îît  alors  quelques  ré  parât  îc 

La  foDùime  n'était  poijat  lioléei  elîe  se  ïtm 
Innocarts,  derrière  Iftqûelle  l'étundaît  un  vni 
dki  aiêclfts.  En  ITBf^  rédïHîA  pA^isi^une  résola 
li  êfm«>tîère  et  TégUtef  qm  était^  d'aiJT«iiri 
double  opération  fiu  exi^eutd*  «n  L731S.  Mju«^  i 
meur,  M,  Sîx,  fil  démonter^  pit^cc?  h  pifece»  le 
Gc^ujea.  Puifi  lorsque  l'empiaeemetit  de  Tégl 
converti  en  niarobé,  1a  ville  fît  édilî^r  an  ta  il 
iOmbaMemeut  qui  n'était  point  décorée  fut  ren 
r«lz«ile  ruu  eur  l'autre  et  lurmontéi  d'un  qttat 


LA   FONTAINE   DES   INNOCENTS 
Dei«in   d*;    M.     f.  a  la  S  ne,    gravé    par    M.     VriK- PERHtciK»?*, 
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P^joo,  qwriqat  très-inférienret,  ut  ioat  cependant  pas  lant  mérite  et  ne 
déparent  pas  le  monument.  Le  tout  fat  nrmonté  d^nne  calotte  ^hérique 
recouyerte  de  cuivre  découpé  en  écailles.  Les  sculptures  igoatéet  loat  da 
MM.  Danjon,  Lnillier  et  Mécières. 

Dans  son  état  nouveau,  la  fontaine  des  Linocents  devint  très-popnlaixe; 
les  moins  habiles  en  matière  d*art  radmiraient  instinctivement.  Bien  qp» 
Taeeès  n*en  fût  pas  très-commede,  les  Parisiens  aimaient  venir  voir,  en  été, 
ses  belles  nappes  d'eaa  deieendani  de  gradins  en  gradins;  en  hiver,  les 
magnifiques  congélations  qui  s*y  formaient.  En  juillet  1830,  k  quelques 
mètres  dis  la  fontaine,  la  peuple  creusa  une  fosse  où  il  enterra  des  citoyens 
et  aussi  des  soldats  tués  dans  les  combats  des  trois  jours.  Ces  tombes  mo» 
destes,  mais  tot^jours  entretenues  soigneusement,  restèrent  là  jusqu'au 
28  juillet  1840,  jour  où  les  restes  des  citoyens  morts  pour  la  liberté  furent 
déposés  dans  les  cavaanx  de  la  eolonae  élevée  snr  la  place  de  la 
Bastille. 

En  1B65,  le  marché  des  Innocents  a  été  supprimé  et  détruit;  snr  une 
partie  de  l'emplacement  devenu  disponible,  on  a  établi  un  jardin  au  milieu 
duquel  a  été  transporta  la  fontaine  de  Lescot  et  de  Goujon.  Mais  on  %. 
trouvé  moyen,  dans  cette  aoavelle  restauration,  de  gâter  le  monument  en 
lui  donnant  un  aspeot  lourd,  massif  et  disgracieux,  qui  contraste  aveo  le 
caractère  des  sculptures  et  avec  la  physionomie  antérieure  de  la  fontaine. 

Selon  une  tradition  que  n*i^puie  Anenn  document  authentique,  Jean  Gron- 
jon  aurait  été  tué  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  tandis  qu'il  travaillait  à 
la  fontaine  des  Innocents. 

Non  loin  de  U  ,  à  Tangle  des  rues  Saint-Honoré  et  de  TArbre-Sec.  est  une 
autre  fontaine,  ^ita  aujourd'hui  de  l'Arbre-Sec,  mais  qu'on  appelait  jadis  de 
la  Croix  du  TraAoïr  ou  du  Tiroir,  parce  qu'elle  était  voisine  d'une  croix 
ainsi  nanBonée  qui  marquait  une  place  affectée  aux  supplices  des  criminels. 
La  croix  était  de  fort  ancienne  date.  François  I***  fit  construire,  en  1529, 
une  fontaine  située,  comme  la  croix,  au  milieu  de  la  voie,  et  dont  les  de- 
grés étaient  occupés  par  des  fruitières  et  des  vendeuses  d'herbes.  C'était  une 
grande  gêne  pour  la  circulation  et  un  si:yet  de  plaintes  continuelles,  qui  res- 
tèrent inutiles  pendant  plus  d'un  siècle.  Enfin,  en  1636,  le  prévôt  des  mar- 
chands obtint  l'autorisation  de  déplacer  la  fontaine  et  de  l'appliquer  à  un 
pavillon  construit,  en  1606,  par  le  prévôt  François  Miron,  pour  recevoir  les 
eaux  d'Arcueil.  Cest  Ik  qu'elle  est  encore.  Mais  la  fontaine  qu'on  voit  au- 
jourd'hui n'est  plus  celle  du  seizième  siècle.  En  1770,  Soufflet,  chargé  de 
restaurer  cet  édifice  qui  tombait  en  mines,  l'a  reconstruit  tel  qu'il  est 
aujourd'hui. 

Plus  loin,  dans  la  même  me  Samt-Honocé  ^  an  n*  359,  est  une  fontaine 
dite  des  Capucins,  parce  qu'elle  était  proche  du  couvent  des  Capucins,  qui 
fut  reconstruite  en  1719  et  qui  n'a  rien  de  remarquable. 

Snr  la  butte  Saint-Roeh,  au  coin  des  rues  des  Orties  et  des  Moulins,  se 
tïouve  une  fontaine  des  pins  simples,  dont  le  nom  seul  a  quelque  singula- 
rité :  on  l'appelle  fontaine  é^Àmàwr;  mais  pourquoi?... 

La  fontaine  iTanta^,  a»  ooia  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  la  rua  Saint- 
J  Martin,  est  une  des  plus  anciennes  de  Paris,  car  elle  existait  déjà  an  qua- 
torzième siècle.  Elle  a  été  refaite  en  1734. 

Un  peu  plus  haut,  dans  la  rue  Saint-Martin,  à  Pangle  de  la  rua  du 
Tertboii,  an  pied  d'un»  tour  foifiOeait  partie  de  l'enceinte  du  prieuré  de 
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Saint-Martin-dcs-Champs,  coule  une  fontaine  établie  par  les  moines  de  Saint- 
Martin,  en  171?,  en  Tertn  d*ane  convention  faite  avec  la  ville  et  approtiTée 
par  le  roi  Louis  XIV. 

La  fontaine  de  VÉrhaudé^  rae  Vieille-da-Texnplc,  an  coin  de  la  me  de 
rÊchaudé,  date  de  1671. 

La  fontaine  des  Handriotte?,  au  coin  des  mes  des  Vieillcs-Haudriettes  et 
d^i  Chaume,  a  été  établie  en  1636,  puis  reconstraito  en  1760,  sur  les  deaunt 
de  Morean,  avec  nn  bas-reMef  représentant  une  naïade,  par  Mignot. 

Les  fontaines  des  rues  de  Cbaronne,  Basfroid,  de  Charunton,  des  Blancs- 
Manteaux,  de  la  rae  du  Faubourg-Saint- Antoine,  ont  été  établies  en  1719. 

La  rive  gauche  manqua  lonp:tomp8  de  fontaines  par  suite  de  la  difSciilté 
de  faire  arriver  l*eau  dans  ces  quartiers  élevés.  Ce  n*e8t  qu'aprâs  la  constrao- 
tion  de  Taqueduc  d*Arcaeil  que  cette  partie  de  la  ville  fut  à  pou  près  conve- 
nablement alimentée  d*can.  D'assez  nombreuses  fontaines  furent  établies  à 
partir  de  cette  «époque;  quelques-unes  ont  dispara;  celles  qui  restent  sont 
les  fontaines  : 

Des  CarmHites^  près  do  l'entrée  de  Vancien  couvent  des  Carmélites,  dans 
le  haut  de  la  rue  Saint- Jacques;  Saiut-Séverin ,  au  bas  de  la  même  rae; 
cette  fontaine  a  perdu  sa  décoration  et  est  réduite  à  une  espt-ce  de  borne;  il 
en  est  de  môme  de  la  fontaine  Sainte- Geneviève,  en  face  de  l'École  poly- 
t  ohniqne,  et  aussi  de  la  fontaine  de  la  place  Haubert;  la  fontaine  des  Cor^ 

ideUfrMon  do  Saint-Germain^  ainsi  nommée  à  cause  du  voisina^  deTanoienne 
porte  Saint- Germa.n  et  du  couvent  des  Cordelicrs,  rue  de  l'ïkole-de-Méde- 
cine,  a  été  consîraite  en  1672,  réédifiée  en  1682  et  1717;  de  la  Charité^  près 
de  l'hôpital  de  la  Chariti^  rue  Tarannc,  1682;  de  Vahbaye  Saint-Gernvnn, 
que  d'Erfurtli  ;  Saint-Benoit^  place  Cambrai,  à  côté  du  collège  de  France, 
1622;  Garancière  ou  Palatine,  me  Garancière,  construite,  en  1715,  par  la 
princesse  palatine  Anne  de  Bavière,  veuve  du  duc  de  Bourbon,  qui  habitait 
„  le  Luxembourg;  du  Pot-âe-fer^  rae  Mouffetard,  au  coin  de  la  me  du  Pot- 

%  de-Fer. 

î  En  1806,  plusieurs  fontaines  nouvellcC  lurent  établies  : 

;.  Fontaine  de  Lêda,  placée  alors  au  ChW  des  rues  de  Vaugîrard  et  du  Re- 

J  ;:nrd,  supprimée  depuis  quelques  années  et  appliquée  &  la  façade  orientale 

ï  de  la  fontaine  Médicis,  dans  le  jardin  du  Luxembourg;  fontaine  Égyptienne^ 

1  me  de   Sèvres,  constraction  de  style  égyptien,  avec  une  statue  tenant  à 

f  clinquc  main  une  urae  d'où  sVchappe  l'eau;  de  Bautrut^  au  coin  des  met 

ji  Censicr  et  Mouffetard. 

I  Rues  de  Tnrenne  et  de  la  Roquette,  sont  des  fontaines  coustraitcs  depuis 

V  une  vingtaine  d'années. 

:f  Toutes  ces  fontaines,  à  l'exception  de  celle  des  Innocents,  servent  à  l*ali- 

N  mentation  des  habitants  et  n'ont  rien  de  monumental.  Voici  maintenant  la 

i'  S('rle  des  fontaines  qui  sont  surtout  ou  exclusivement  décoratives, 

i  KivB  DROITE.  —  Fontaine  du  Château-tCEau^  boulevard  Saint-Martin, 

il  construite  de  1806  à  1810,  formée  de  quatre  bassins  circulaires,  coupés  par 

>  des  lions  assis,  et  s'étageant  en  pyramide;  du  sommet  jaillit  nna  gerbe 

%  d'eau,  dont  le  volume  a  été  considérablement  augmenté  sous  le  règne  d« 

*|^  Louis-Philippe.  Cette  fontaine   produit  de  beaux  effets  de  congélation  en 

j  l.iver. 

i  Fontaine  du   Palmier  ou  de  la   Victoire^   place  du   Chàtclet,   construite 

en  1807,  présente  un  fût  de  palmiers  «'élançant  d'un  bassin  circulaire,  et 
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'sannonté  d*ttne  stattie  de  la  victoire  distribuant  des  coaronnes.  Le  long  da 
fElt,  à  intervalles  égaux,  des  espèces  de  bracelets  portent,  en  lettres  d'or,  les 
noms  de  victoires  remportées  en  Egypte  et  en  Italie.  Au  pied  du  palmier, 
quatre  statues,  se  .tenant  par  la  main ,  représentent  la  Foi,  la  Ft^i/ance, 
la  Loi  et  la  Force^. Palmier  et  statues  reposent  sur  un  soubassement  dont  les 
quatre  faces  sont  décorées  de  sculptures  et  les  quatre  angles  garnis  de  cornes 
d'abondance  d*où  Teau  jaillit. 

Ce  monument,  dont  les  dessins  sont  de  Bralle  et  les  figures  de  Bosio,  ne 
manque  ni  de  grâce  ni  dVlégance.  Comme  après,  la  reconstruction  de  la  place 
du  Cbàtelet,  de  1B55  à  1858,  la  fontaine  ne  se  trouvait  plus  au  centre,  on 
Ta  enlevée  d'une  seule  pièce,  le  22  avril  1858,  et  transpoitée  douze  mètres 
plus  loin.  Mais  on  a  eu  la  malencontreuse  idée  de  la  placer  sur  un  autre 
piédestal  (ce  qui  fait  deux  piédestaux)  assez  élevé,  occupant  le  centre  de 
trois  bassins  superposés,  ce  qui  met  le  monument  à  une  hauteur  pour  la- 
quelle il  n'a  point  été  fait  et  en  fait  paraître  les  proportions  trop  exiguës. 
En  même  temps,  on  a  placé  dans  le  bassin  inférieur  >quatre  sphynx,  dont  la 
oroupe  est  engagée  dans  le  massif  du  piédestal.  Des  marronniers  plantés 
autour  de  la  fontaine  en  qaasqueot  un  peu  la  vue. 

Les  fontaines  de  la  place  de  la  Concorde  ont  été  construites  de  1836  à  1846, 
sur  les  dessins  de  M.  Hittorf.  Le  plan  est  uniforme  pour  les  deux  :  au  centre 
d'un  bassin  circulaire,  s'élève  une  vasque  surmontée  d'une  autre  vasque  plus 
petite  du  milieu  de  laquelle  l'eau  jaillit  pour  retomber  dans  la  vasque  infé- 
rieure, puis  dans  le  bassin.  Dans  celui-ci  des.  statues  allégoriques  tiennent 
des  attributs  d'où  s'élancent  des  jets  d'eau  qui  vont  tomber  dans  la  grande 
vasque. 

La  fontaine  du  nord  est  consacrée  à  la  navigation  fluviale  ;  deux  des  six 
figures  du  bassin,  représentant  le  Rhône  et  le  Riiin,  sont  de  M.  Gechtcr;  les 
quatre  autres  sont  de  MM.  Lanno  et  Aristide  Husson.  Les  génies  de  la  vasque 
supérieure  sont  de  Feuchères. 

La  fontaine  du  midi,  qui  marque  presque  la  place  où  fut  posé  Téchafaud 
de  Louis  XVI,  est  attribuée  à  la  navigation  maritime  :  Océan  et  Méditer- 
ranée parDebay  père;  les  quatre  autres  figures  par  Vallois  et  Desbœufs. 

Les  Néréides  et  Tritons  des  deux  fontaines  sont  d'Antonin  Moyne  et  de 
MM.  Elschoet  et  Parfait  Meriieux. 

Le  tout  est  exécuté  en  fonte  de  fer  deu  usines  de  Tusey  (Meuse)  et  a  été 
bronzé,  en  1861,  par  le  procédé  de  M.  Oudry,  à  Autcuil. 

Une  fontaine  du  môme  genre,  raais  d'un  goût  plus  pur  et  de  proportions 
plus  élégantes,  s'élève  dans  le  jardin  de  la  rue  Richelieu,  établi  sur  l'empla- 
cement de  la  salle  de  l'Opéra  que  la  Restauration  fit  abattre  a])rès  que  le  duc 
de  Berry  y  eut  été  assassiné  par  Louvel,  le  13  février  1820.  On  décida  alors 
de  bâtir  là  une  chapelle  e^piatolre.  Les  travaax  étaient  déjà  avancés  lorsque 
la  révolution  de  Juillet  vint  d'abord  les  interrompre,  puis  les  faire  dispa- 
raître. On  y  substitua  une  place  plantée  d'arbres,  au  centre  de  laquelle  fut 
construite  la  fontaine  qu'on  y  voit.  Le  monument  se  compose  d'un  bassin  et 
de  deux  vasques  superposées.  Le  pied  de  la  plus  grande  est  entouré  do  gé- 
nies montés  sur  des  dauphins.  Au  milieu  de  cette  vasque,  quatre  figures  de 
femmes,  représentant  la  SeinCy  la  Loire^  la  Garonne  et  la  Saéne^  les  mains  en- 
lacées, soutiennent  une  seconde  vasque,  plus  petite,  où  l'eau  s'épanche  d'un 
vase  très-orué.  Cette  fontaine,  en  lonte  de  fer,  a  été  exécutée  d'après  les 
dessins  de  Visconti;  les  figures  sant  de  Klagmann.  Dans  ces  deniicres  années, 

01. 
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la  place  a  été  eomrtrtie  en  jardin  entouré  d^rne  griffe  fommt 
(Voir  page  1207.) 

Deux  autres  fontainee^  de  même  etyle  laeii,  dëeorent  lee 
d'arbrei  dei  Champe-Ëljniéee;  elles  dstent  de  1843  on  1844. 

La  fontaine  d'inMn  on  de  GoAfeii,  cnrrefoar  Gaillôn;  remonte  à  Taa» 
néo  1752,  mail  elle  a  été  entièrement  reconsTmite  en  1828.  Cette  reconitmo» 
tien  est  constatée  par  nne  inscription  latine  dont  la  première  ligne  (àtgnmUÊ 
Carolo  X)  a  été,  en  1830,  reconTerte  d*nn  endnit  qni  la  cache  encore,  ^n  Bu 
taaration  avait  donné  Texemple  de  pareilles  mutilations  en  opérait  de  mlaw 
snr  rinseription  de  la  colonne  de  la  plaee  YendOme. 

La  fontaine  Molièn,  à  l'angle  des  mes  de  la  Fontaine-Molière  (anpaniTaiii 
Trarersière)  et  Kichelien,  a  été  oonsCniito  m  moyen  d*ano  sonscription  na- 
tionale et  inaugurée  le  15  janvier  1844,  anniversaire  dn  jour  o&  MoBèn 
mourut  près  de  là,  dans  nne  maison  de  la  me  Richelieu.  Au-destu  d*an 
busBiu  semi-circulaire  s*élève  un  haut  piédestal  sur  leqnel  Molière  eitSMi» 
dans  un  l'auteuil,  la  plume  en  main  et  méditant.  L'entablement  foniM  on 
fronton  hitmisphûrique,  supporté  par  deux  couples  de  colonnes  corinthleanea 
et  ila^s  ItM^uel  un  gûnio  étend  une  couronne  sur  la  tête  de  Molière.  Anx  dcns 
c6tî-s  du  piédestal  sont  deux  grandes  statues  de  femmes  en  marbre  représen- 
tant l'une  la  comi-die  sérieuse,  l'autre  la  comédie  plaisante.  L'ensemble  du 
monument  a  été  dussiné  par  Visconti;  la  statue  de  Molière  est  de  M.  Seum 
allié  ;  les  deux  statues  do  femmo  sont  de  Pradier. 

Quelques  autres  fontaines  décoratives,  mais  non  monumentales,  existent  sur 
divers  points  de  la  rive  droite;  il  suffira  du  citer  celles  de  !a  place  Royale,  an 
noMlire  de  quatre.  <iui  ont  remplacé,  sous  la  Restauration,  une  belle  gorbe 
jni' lissante  qui  se  trouvait  au  centre  do  la  pUce  et  qui  est  maintenant  dans 
le  bassin  du  Palais-Royal  ;  —  les  fontaines  Saint-Georges,  de  la  place  Pigalle, 
du  roud-point  des  Champs-Elysées,  de  l'avenue  Daupliine,  de  la  plaœ  de  la 
Malcleiue,  des  marchés  Saint-Ilonoré  et  D'Aguei 


Cite.  —  La  Cité  possède  trois  fontaines,  dont  une  seule  a  quelqne  i 
monumental,  c'est  la  fontaine  élevée  par  souscription,  de  1801  à  1803,  nur  la 
place  Dauphine,  à  la  mémoire  du  général  Desaix,  tué  à  Marengo.  Elle  m 
conipijse  d'un  pi<  destol  surmonté  du  buste  de  Desaix  que  couronne  la  Vîo* 
cire.  Le  soubassement  est  garni  de  tablettes  en  marbre  contenant  les  noma 
des  i:ot:serip:eurs.  Lo  plus  grand  nombre  en  est  devenu  illisible.  Cet  édifice, 
d'une  [ihysiononiie  assez  triste,  est  de  MM.  Percier  et  Fontaine  :  Desaix  mé» 
riteraii  mieux. 

A  l'autre  extrémité  de  Ttle,  snr  l'emplacement  de  l'ancien  archevtohé,  on 
a  construit,  en  1815,  nne  petite  fontaine  de  style  gothique,  assez  pittoresqme, 
bien  qu'un  peu  aii^re.  C'est  l'œuvre  de  M.  Vigoureux. 

bur  le  parvis  Notre-Dame,  une  fontaine  assez  peu  omée  est  adossée  à  rMH> 
cien  bâtiment  dos  Enfants-Xronvés,  aujourd'hui  aflecté  au  service  de  lllCtel* 
Dieu. 

Rive  oauchb.  —  La  rive  gauche  poesède  denx  des  pin»  belles  fimtaîn» 
monumentales  de  Paris  :  la  fontaine  Médicis  et  la  fontaine  de  la  me  de  G s»- 
nelle. 

Lsl  fontaine  Médicis  a  été  construite  par  Salomon  Debrosse,  en  même  temps 
que  le  palais  du  Luxembourg  et  pour  l'ornement  du  jnrdin  de  ce  palais,  dont 
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elle  a  tovgoun  fait  partie.  Elle  était  autrefois  un  pçn  plus  à  l'est;  on  Va  dé- 
placée, dans  ces  dernières  années,  pour  Touverture  de  la  me  Médicis.  C'est 
une  œuvre  remarquable«et  d*nn  bel  effet.  On  a  eu  l'idée  asses  peu  heureuse 
d'y  placer  récemment  un  groupe  colossal  représentant  Acit  et  Galathée  turpHt 
p<Êr  Polj/phèmey  ce  qui  fait  une  grotte  dans  une  grotte.  Ce  groupe  qui,  d'ailleurs, 
ne  manque  pas  de  mérite,  est  de  M.  Ottin,  qui  est  aussi  l'auteur  de  deux  sta- 
tues, un  Faune  et  une  Nymplie^  placés  dans  les  niches  latérales  de  la  fontaine  ; 
la  Njfmphe  a  de  la  grâce  et  de  l'éléganoe. 

La  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  à  laquelle  il  manque  d'être  plus  en  vue, 
a  été  élevée  en  lldS^^  aux  frais  de  la  ville  de  Paris.  Le  monument  se  déve- 
loppe dans  un  hémicycle  dont  la  partie  inférieure  forme  im  soubassement  an 
oentCi^  duquel  une  statue  en  marbre  figure  la  Ville  de  Paris;  à  ses  côtés  sont 
deux  statues  concfaéesj  un  fleuve,  la  Seine,  et  une  naïade,  la  Wams.  Derrière 
ce  groupe,  un  avant-corps,  orné  de  colonnes  et  surmonté  d'un  fronton,  con- 
tient une  inscription  latine  indiquant  les  circonstances  et  l'époque  de  la  eciiB- 
traction.  A  droite  et  à  gauche,  sont  des  niches  où  se  trouvent  les  figores  des 
quatre  Saisons^  Boucbardon  a  fourni  les  dessins^  de  la  fontaine  et  en  a  exécuté 
lea  statues.  11  est  filcheux  qu'on  ait  plaqué  ce  monument  sur  une  maison  dont 
les  portes,  ouvrant  dans  le  soubassement,  et  des  croisées  simulées,  nuisent  à 
l'ensemble  dont  l'effet  général  est  élégant. 

La  place  Saint-Sulpice  a  aussi  une  fontaine  monumentale,  rappdant  un 
peu  la  disposition  de  celle  des  Innocents.  Au-dessus  et  au  centreede  trois  bsH 
ans  étages  eu  retraite  l'un  sur  l'autre,  s'élève  un  édifice  quadrangnlaire  dont 
chaque  face  forme  une  niche  contenant  la  statue  d'un  cardinal  firançaia  : 
Boisuet,  Fénelon,  Massillon  etFléchier,  par  Feuchères,  Hanno,  Feuquier,  et 
Desprez.  Les  bassins  sont  séparés  par  des  lions  (emblème  singulier  pour  des 
évêques)  de  M.  Derre.  C'est  Yiscanti  qui  a  ûiit  le  des&in  de  cette  fontaine, 
construite  en  1847. 

La  place  Saint-Sulpice  avait  antérieurement  une  fontaine  beaucoup  plus 
simple  qui  est  maintenant  au  milieu  du  marché  Saint-Germain. 

La  nouvelle  place  Saint-Michel  est  décorée  d'une  fontaine  dont  le  mérita 
n'égale  pas  la  dimension.  Appliquée  aussi  à  une  haute  maison  dont  on  n*a  pu 
dissimuler  heureusement  le  pignon  et  les  cheminées,  elle  présente  un  colossal 
Saiat-Miebel  terrassant  Satan,  groupe  en  bronze  par  Duret,  accompagné  d» 
quatre  Vertus  par  Barye,  Guillaume^  Jussery  et  Robert.  Au  pied  de  la  foi^ 
taine  sont  deux  chimères^  et  au  iatte  deux  aigles,  assortiment  bizarre  de  fan. 
tastique  et  de  réel,  de  mythologie  païenne  et  chrétienne.  Cette  constructioa 
est  de  1850. 

La  fontaine  Cutier,  à  l'angle  des  rues  Cuvier  et  Saint-Victor,  consacrée  à 
la  mémoire  du  grand  naturaliste  Cuvier,  a  été  construite,  wik  I8S9,  par 
M.  Lemaire,  à  la  place  d'une  ancienne  fontaine  établie  dans  une  tour  de  l'ab- 
baye Saint-Victor,  dite  tour  d'Alexandre. 

En  face  de  l'hôpital  Militaire  du  Gros-Caillou,  se  trouve  une  fontaine 
assez  simple,  datant  du  premier  empire. 

n  faut  dter  enfin  l'espèce  de  cage  on  tourelle  en  foute  de  fer,  dranéa  but 
la  place  Breteuil  pour  recevoir  et  distribuer  les  eaux  du  puits  artésien  de 
GreneUe  qui,  par  leur  propre  fcoree»  mentent  jusqu'au  sommet  de  cette  oont- 
trootion  et  en  redescendent  par  un  tube  dans  un  bassin  entourant  hi  btit  d* 
Ift  tourelle.  Aa  centre  de  Tédifice  se  trouve  un  escalier  en  spirale. 
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LE    GAZ   A    PARIS 

PAR 

.  E.   SERVIER 

Ingénieur  à  la  Compagnie  du  Gaz  (service  des  usines). 

Cest  à  Philippe  Le  Bon,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qu*e8t 
duc  l'invention  de  l'éclairage  par  le  ;raz.  Il  annonça  sa  découverte 
à  l'Institut  en  l'an  VII  do  la  lli'publiquc  (1799).  et  en  fit  Tappli- 
cation  dans  les  a])partement8  et  le  jardin  de  l'hôtel  Seignelay,  rue 
Saint-Dominique,  à  Paris.  ^Tais,  comme  la  plupart  des  inventeurs^ 
il  n'eut  pas  le  bonheur  de  jouir  du  fruit  de  ses  travaux  et  mourut 
ruiné  et  découragé  en  180*2.  L'idée  restait  et  fît  son  chemin,  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  engloutir  d'abord  des  capitaux  considérables,  et 
les  premiôiys  compagnies  qui  s'organisèrent  aboutirent  prcs(|ue 
toutes  à  une  liquidation. 

A  la  fin  de  1&'29  seulement,  ce  mode  d'éclairage  inspiru  assez  de 
confiance  à  l'autorité  ])Our  qu'elle  laissât,  sous  l'administration  de 
31.  de  Bollcymo,  orhiircr  par  le  gaz  les  lanternes  j»ubliques  de  la 
place  Vendôme-  Le  succès  du  g-^z  fut  désormais  assuré  :  les  com- 
paunins  se  formèrent  ii  l'envi  et  se  disputèrent  les  périmètres. 
Enfin,  31.  le  préfet  de  la  Seine  fixa  la  circonscription  des  compa- 
gnies qui,  en  1655,  étaient  au  nombre  de  cinq. 

Ces  cinq  com]»agnies  fuient  réunies  en  une  seule  au  l*^"^  jan- 
vier 165(5,  sous  le  nom  do  Compagnie  parisienne  d'éclairage  et  de 
chanfiai-o  par  le  ^az,  avec  une  concession  de  cinquante  ans;  c'est 
aujourd'hui  cette  Compaprnie  qui  éclaire  Paris,  la  jdupart  des  com- 
munes du  département  de  la  Seincr  et  quelques-unes  de  Scinc-et*. 
Oise. 

Son  capital  Booial  est,  on  actions,  de 84,000,000  fr. 

—  en  obligiitious,  de 24,H57.675 


Total 1 10,8.37.075  fr. 

Le  f^az  est  vendu  à  raison  de  30  centimes  le  mètre  cube  aux 
particuliers  et  15  centimes  à  la  ville,  et  son  pouvoir  éclairant  doit 
é:re  toi  qno  105  litres  de  g;iz  donnent  la  môme  lumière  qu'une 
lampe  C;ircel  brûlant  4*2  grammes  d'huile  à  l'heure.  Des  essais 
sont  faits  chique  so.r,  p«  r.-'unt  l'éclairage,  par  des  agents  de  la 
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ville,  au  moyen 'd'appareils  d'une  grande  sensibilité,  dans  onze 
bureaux  disséminés  sur  le  réseau  des  conduites,  afin  de  veiller  à 
l'exécution  de  cette  clause  du  cahier  des  charges.  La  pureté  par- 
faite du  gaz  est  constatée  aussi  chaque  soir  dans  les  mêmes 
bureaux. 

Dans  ces  conditions,  le  mètre  cube  de  gaz,  du  prix  de  30  cen- 
*  times,  équivaut  à  400  grammes  d'huile,  coûtant  65  centimes,  et  à 
I  700  grammes  de  bougie,  coûtant  1  fr.  96  c. 

La  quantité  de  gaz  fourni  par  les  anciennes  Compagnies  n'attei- 
gnait, pendant  l'année  1855,  que  le  chiffre  de  40  millions  774,400 
mètres  cubes;  la  Compagnie  parisienne  en  a  livré,  à  la  consom- 
mation, plus  de  116  millions  en  1865,  ce  qui  représente,  en  dix  an- 
nées, une  augmentation  de  près  de  190  pour  100. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  'approcher  le  chiffre  de  la  consom- 
mation de  Paris  de  celui  de  quelques  capitales  de  l'Europe,  et  de 
&ire  ressortir  le  nombre  de  mètres  cubes  consommés  par  tête  et 
par  an;  c'est  ce  que  résume  le  tableau  qui  suit  : 


NOMBRE 

d'habitants. 

CONSOMMATION 

annuelle  1865 

CONSOMMATION 

par  tète  et  par  an. 

Paris  intra  muros 

--    extra  muros .... 
Londres -w 

1,667,841 
158,616 

2,805,034 
432,000 
450,000 
120,000 
281,376 
298,377 

m.  c. 
116,000,000 

226,500,000 

? 

35,654,000 

•  1,831,000 

8,705.000 

4,700,000 

m.  c. 
63 

80 

? 

•9 

15 

31 

15 

Vienne 

Berlin 

Florence 

Bruxelles ....  * 

Madrid 

Ces  chiffres  montrent  l'avenir  qui  est  réservé  aux  usines  à  gaz 
des  grandes  villes,  lorsque  l'usage  du  gaz  y  sera  aussi  répandu 
qu'il  l'est  à  Londres  et  à  Berlin. 

La  longueur  totale  de  la  canalisation  qui  sert  à  distribuer  le  gaz 
dans  Paris  dépasse  1,150  kilomètres,  c'est-à-dire  qu'en  mettant  les 
tuyaux  les  uns  au  bout  des  autres,  on  formerait  une  conduite  plus 
longue  que  la  distance  de  Paris  à  Vienne. 

Le  nombre  des  becs  publics  dépasse  20,000  et  celui  des  becs 
particuliers  650,000. 

Le  tableau  suivant  permet  de  suivre  le  développement  de  réclai- 
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rage  public  depuis  Vextensioa  des  limites  de  Paris,  tant 
ville  ancienne  que  dai»  te  nouveaux  quartiers. 


1859 

1860 

1861 

1862 

1863 

1861 

1865 

1666 

de      Banbeue 
e«    fannexéc. 

14,941 
3,812 

15,370 
3,099 

16;354 
4,059 

17,214 
5,064 

17,378 
5,900 

17^2 
7,516 

18,600 
10,500 

19,006 
11,000 

Bec  (?»"•••• 
A     JBanlieae 

lUuiie  f  annexée. 

434 
752 

7fî0 
1,129 

750 
1,110 

749 
1,110 

749 
1,210 

> 
993 

> 
1,795 

Bect     Banlieue 
rebute,  annexée. 

I        Totaux. . . . 

• 

9 

900 

613 

278 

278 

> 

» 

• 

IH,939 

21,248 

22,786 

24,415 

25,515 

25,861 

30,396 

31,400 

L'éclairage  au  gaz  n'est  plus  seulement  aujourd'hui  une  néce^ 
sitr  pour  le  commerçant,  il  est  devenu  un  objet  de  luxe,  et  les 
étalages  des  ma^sins  sont  éclairés  a  giorno. 

Dans  les  théâtres,  il  concourt  à  l'éclat  de  la  mise  en  scène  et 
rehausse  la  toilette  des  spectatrices.  J'indiquerai,  à  titre  curieux, 
le  nombre  de  becs  en  service  dans  chacun  des  tliéâtres  de  la 
cai)itale  : 


Gnin.l-Opéru •  3,444 

Tliéritre-Françnis 923 

Opr^ra-Comiquo 1,433 

Italiens 8(>U 

Ûdéon 1,067 

Tbéatre-Lyrique 3, 194 

Cbâtelet 3,480 

Vaudeville 620 

Variétés 413 

Gymnase 307 

Palais-Royal 244 

Porte-Saint- Martin 634 


Galté 3,01ft 

Ambigu 76T 

Bouffes-Parisiens 40D 

Déjazet 35D 

FoUefl-Dramatiqucs 560 

Beaumarcbais   • .  M5 

Délaf>8ement8-Comiquei 64i6 

Cirque  Napoléon l^OOD- 

Cirque  de  rimpératries I«ff00 

Cirque  du  Princep-lmpériaL,  lyllS- 

Belleville  287 


Les  théâtres  Lyrique,  du  Châtelet  et  de  la  Graîté,  sont  éclairés 
par  la  coupole  au  travers  de  verres  décoratifs. 

Ou  juge,  par  les  chiffres  qui  précèdent,  do  l'importance  de  ce 
service  public  qui  était  encore  rexûé  sa  1629,  et  l'oa  prévoit  la 


gnndeur  des  moyens  d'action  dont  doit  diq^aer  la  Compagme 
qpk  en  est  chargée. 

La  Compagnie  parisienne  possède,,  en  effet,  tant  à  Pari»  que 
dans  sa  banlieue,  une  superficie  de  terrain  de  plus  de  100  hec- 
tares, ce  qui  équivaut  à  pkis  dit  centième  de  k  surface  du  nouveau. 
Paris,  qui  est  de  7,802  hectares.  Ces  terrains  sont  occupés  en 
partie  par  dix  usines  à  gar,  situées  à  la  Villette,  à  Courcelles, 
à  Passy,  à  Vaugirard,  à  Ivry,  à  Saint-Mandé ,  à  Belleville,.  et, 
en  dehors  des  fortifications,  à  SaintDenis,  Baulogne  et  Blair 
sonS'Alfort. 

Le  nombre  des  gazomètres,  où  s'eramaffliBine  chaque  jour  une 
portion  du  gaz  destiné  à  Téclairage  de  la  soirée,  est  de  cinquante, 
cubant  ensemble  un  volume  de  350,000  mètres.  Ces  appareils  sont 
de  dimensions  diverses,  mais  les  plus  grands,  de  construction  ré^ 
cente,  ont  50  mètres  de  diamètre  et  cubent  35,000  mètres. 

Les  appareils  distillatoires,  dans  lesquels  s'opère  la  décompo* 
sition  de  la  houille,,  sont  de  deux  sortes  :  les  cornues  et  lep  fiours 
à  coke.  Les  cornues  produisent  du  coke  propre  aux  usages  do* 
mestiques,  tandis  que  les  fours  donnent  du  eoke  spécialement  des- 
tiné aux  locomotives  et  aux  fonderies. 

Les  procédés  les  plus  perfectionnés  sont  appliqués  à  la  fabrica- 
tion du  gaz,  à  Paris,  et  Ton  remarque  particulièrement  dans  les 
usines  de  la  Compagnie  des  extracteurs  de  différents  systèmes, 
destinés  à  soustraire  les  appareils  distillatoires  à  Tiniluence  de  la 
pression.  La  force  motrice  destinée  à  faire  mouvoir  ces  extrac- 
teurs et  les  machines  employées  aux  services  accessoires,  telles 
que  pompes,  etc.,  dépassent  300  chevaux-vapeur. 

La  grande  usine  de  la  Villette  renfeif me  une  petite  usine  expé- 
rimentale et  un  laboratoire  de  recherches ,  où  oskt  lieu  les  essais 
des  charbons  et  des  procédés  de  fabrication. 

La  Compagnie  parisienne  possède^  en  outre,  des  usines  acces- 
soires, dans  lesquelles  elle  traite  les  sous-produits  de  sa  fabri- 
cation, c'est-à-dire  les  goudrons  et  les  eaux  ammoniacales;  une 
briqueterie,  qui  lui  £cmmit  ses  cornues  et  ses  pièces  réfcactaires; 
une  chaudronnerie,  pour  la  confection  de  ses  cloches  de  gazo- 
mètres; une  carrosserie,  pour  la  construction  des  nombreuses 
voitures  desservant  la  clientèle  qui  absorbe  son  coke  pendant 
l'hiver;  un  atelier  de  réparation  de  machines,  et  des  foi*ges 
pour  Tentretien  de  Foutillage;  et  enfin  un  magasin  central  pour 
les  conduites  et  tout  ce  qui  concerne  le  service  extérieur. 

Quatorze  bureaux  de  section  sont  disséminés  sur  le  périxséire, 
pour  recevoir  les  demandes  et  les  réclamations  des  abcnné» 
et  y  satisfaire  rapidement;  ils  servent  de  postes  pour  les  ailu- 
meurs. 
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Pour  développer  son  industrie,  la  Compagnie  ne  s'est  pas  bor- 
née à  attendre  le  client;  elle  est  allée  le  chercher  dans  les  étages 
supérieurs  des  maisons,  en  installant  à  ses  frais  des  colonnes  mon- 
tantes, c'est-à-dire  en  prolongeant  la  conduite  de  la  rue  jusqu'à 
la  porte  du  locataire  de  la  maison.  Il  existe  actuellement  environ 
1,500  colonnes  montantes. 

L'usage  du  gaz  n*est  pas  limité  à  l'éclairage  ;  le  chauffage  en 
absorbe  une  quantité  importante,  et  les  fourneaux  de  cuisine,  en 
particulier,  ont  pris  une  grande  extension. 

Les  administrateurs  de  la  Compagnie  parisienne  ne  se  sont  pas 
contentés  d'apporter,  au  côté  matériel  de  l'entrepi-ise ,  tous  les 
perfectionnements  dont  elle  est  susceptible,  et  qu'atteste  le  courfc  ' 
des  actions  qui,  du  prix  d'émission  de  500  francs,  oscille  autour 
de  1,600  francs.  Les  saines  notions  de  Tcconomie  politique  et  so- 
ciale n'ont  pas  été  oubliées.  Par  une  organisation  bien  entendue 
de  la  main-d'œuvre,  les  chauffeurs  qui,  en  1856,  ne  touchaient 
que  3  fr.  50  c.  par  jour,  gagnent  actuellement  5  francs  ;  en  outre, 
une  somme  de  15  francs  est  allouée  mensuellement  à  tous  ceux 
qui  ont  été  exacts  dans  leur  service,  ou,  suivant  l'expression  po- 
pulaire, qui  n'ont  pas  fait  le  lundi. 

Une  caisse  de  secours  et  un  service  médical  pennettent  de  venir 
en  aide  aux  employés  et  ouvriers  malades;  moyennant  une  retenue 
de  1  pour  100  sur  leur  traitement  ou  leur  salaire,  ils  reçoivent, 
pendant  la  durée  de  leur  maladie,  la  moitié  de  ce  traitement  ou 
salaire  et  les  soins  gratuits  des  médecins  de  la  Compagnie,  ainsi 
que  les  médicaments.  La  Compagnie  verse  dans  la  caisse  de  se- 
cours une  somme  égale  au  montant  des  retenues  opérées,  et 
même,  lorsque  le  malade  a  Je  bons  et  anciens  services,  elle  scoute 
volontairement  au  secours  alloué  par  la  caisse  la  somme  néces- 
saire pour  compléter  son  salaire  intégral.  Les  frais  d'inhumation 
sont  aussi  à  la  charge  de  la  caisse  de  secours,  qui  donne  à  la 
veuve  ou  aux  orphelins  une  somme  équivalente  à  deux  mois  de 
traitement. 

La  Compagnie  a  fondé  également  une  caisse  destinée  à  scr\'ir 
des  pensions  de  retraite  aux  employés  qui  auront  vieilli  à  son 
service.  Le  fonds  de  cette  caisse  est  formé  au  moyen  d'un  prélè- 
vement annuel  sur  les  recettes  brutes  de  la  Compagnie,  ahisi  f|ue 
de  donations  et  legs  dont  l'exemple  a  déjà  été  donné.  La  pension 
de  retraite  est  allouée  aux  employés  ayant  vingt-cinq  ans  de  ser- 
vice et  cinquante- cinq  ans  d'âge. 

Telle  est  l'organisation  générale  de  la  Compagnie  qui  est  char- 
gée de  l'éclaiiage  de  Paris. 

L'industrie  du  gaz  ne  sera  pa  -,  représentée  dans  son  ensemble  à 
l'Exposition  universelle;  le  voyageur  en  trouvera  ce[:endant  & 
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chaque  pas  le  men^eilleux  produit,  et  ne  s'en  étonnera  probable- 
ment  pas  plus  que  de  la  locomotive  qui  l'aura  amené  dans  Paris, 
ou  de  la  dépêche  télégraphique  qu'il  recevra  des  pays  les  plus 
éloignés.  C'est  qu'il  en  est  ainsi  de  nous  :  nous  faisons  plus  d'at- 
tention à  une  curiosité  passagère  et  souvent  de  peu  de  valeur, 
qu'à  une  œuvre  permanente  de  génie,  dont  notre  admiration  ne 
tarde  pas  à  prendre  l'habitude. 


Vlll 

CORRESPONDANCES  &  TRANSPORTS 

LES   TÉLÉGRAPHES 

'  PAR 

Victor  BOIS 


Il  ne  peut  être  question  ^ci  que  de  la  télégraphie  électrique  : 
l'invention  des  frères  Chappe  a  fait  son  temps.  La  jeune  généra* 
tion  n'aura  plus  la  joie  de  contempler  ces  grands  acrobates  de 
l'air  remuant  leurs  pieds  et  leurs  bras,  et  transmettant  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre  ce  langage  muet  et  mystérieux  qui  mettait 
l'esprit  de  nos  pères  à  la  torture  sans  trahir  aucun  secret.  Quel- 
ques bourgeois  s'arrêtaient  encore,  il  y  a  trente  ans,  sur  la  place 
Saint-Su Ipicc  et  prétendaient  comprendre  la  signification  et  le 
langage  de  ces  alidades  verticales,  horizontales  ou  obliques; 
mais  cette  prétention  ne  durait  pas  longtemps,  et  ils  passaient 
bientôt  leur  chemin  avec  le  sentiment  de  leur  impuissance.  Au* 
jourd  hui  les  nouvelles  se  transmettent  avec  une  discrétion  encore 
plus  grande  qu'avec  les  télégraphes  aériens,  les  bureaux  sont  fer- 
més, les  fils  sont  immobiles,  ils  sont  môme  le  plus  souvent  sou* 
terrains,  la  nouvelle  circule  silencieusement  et  sans  qu'aucun 
mouvement  extérieur  traliisse  le  fonctionnement;  on  attendrait  en 
vain  pour  reconnaître  par  un  signe  extérieur  que  la  nouvelle  est 
transmise,  et  en  supposant  que  vous  soyez  admis  dans  le  bureau 
de  travail,  dans  l'enceinte  où  se  trouvent  les  appareils,  vous  pour- 
riez difficilement  saisir  les  secrets  des  télégrammes,  quel  que  soit 
le  système  employé.  S'il  s'agit  du  télégraphe  à  cadran,  l'aiguille 
qui  marque  les  lettres  marche  avec  une  telle  rapidité  que  Foeil  a 
de  la  peine  à  la  suivre  et  qu'il  faut  une  grande  habitude  pour 
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assembler  ces  lettres  et  en  fiarmer  des  mots.  S'il  s'agit  du  télé- 
graphe de  Morse,  la  difficulté  est  encore  plus  grande.  Cet  appareil 
trace  sur  un  papier  préparé  d'aTance  des  caractères  hiéroglyphi* 
ques  dont  la  traduction  est  toute  une  science  conventionnelle; 
c'est  une  sorte  de  tachygraphie  dont  il  faut  avoir  la  clef.  S'il  s'agit 
de  certains  télégraphes  de  l'État,  la  langue  employée  ne  ressemble 
à  aucune  langoe ,  et  on,  peut  ^Ure  qu'à  l'exception  du  télégiai^ 
imprimant,  il  est  impossible  aux  personnes  étrangères  au  sar-^ 
vice  de  comprendre  et  de  traduire  les  dépêches  transmises. 

Nous  venons  de  parler  des  ^pareils  récepteurs  des  dépêches; 
s'il  s'agit  maintenant  des  manœuvres  de  ceux  qui  les  transmel» 
lent,  elles  paraissent  encore  plus  extraordinaires.  Tantôt  vous 
¥oyez  un  levier  parcourir  npideoMftt  un  cadran  horizontal  con- 
triant  toutes  les  lettres  de  falphabet,  en  s'arrétant  à  peine  une 
demi-seconde  sur  cdle  qu'on,  veut  transmettre,  tantôt  c'est  un 
bouton  sur  lequel  on  frappe  im  ou  plusieurs  coups  sans  le  chan- 
ger de  place,  en  espaçant  les  coups  inégalement,  en  exécutant  une 
sorte  de  batterie  cadencée  qui  ressemble  à  un  rhythme  auqu^  les 
opérateurs  sont  tellement  habitués  que  chaque  mot  représente 
rme  musique  distincte  que  les  initiés  peuvent  traduire  sans  même 
regarder  l'opérateur,  tantôt  on  agit  sur  un  véritable  clavier.  Notre 
regrettable  Froment,  que  l'Institut  eût  appelé  dans  son  sein  si  la 
mort  n'était  venu  •  le  saisir  au  milieu  de  ses  importants  travaux 
et  dans  tout  l'éclat  de  son  talent,  Froment  est  le  premier  qui  ait 
indiqué  et  exécuté  le  télégraphe  à  clavier.  Il  avait  un  clavier  rec- 
tiligne  comme  un  petit  piano  à  quatre  octaves,  composé  de  vingt- 
cinq  touches.  Celui  qui  envoie  la  dépêche  n'a  qu'à  poser  le  doigt 
sur  la  touche  qui  porte  la  lettre  à  transmettre,  et  l'aiguille  obéis» 
santé  vient  s'arrêter  sur  le  cadran  au  point  même  de  la  lettre  tou- 
chée, de  sorte  que  la  transmission  d'une  dépêche  s'opère  à  peu 
près  comme  s'exécute  un  morceau  de  musique  sur  un  instnmient 
à  touches,  mais  plutôt  sur  un  orgue  que  sur  un  piano.  C'est  en- 
core avec  un  pareil  instrument  que  fonctionne  le  télégr^he  im- 
primant,  et  c'est  encore  à  Froment  qu'on  doit  les  récents  per- 
fectionnements de  cet  appareil  qui  serait  jusqu'à  présent  la 
dernière  expression  du  progrès,  si  le  télégraphe  autogn^^hique 
n'était  pas  inventé. 

Aujourd'hui,  dans  certaines  stations,  on  peut  envoyer  d'une  ejfr 
trémité  de  la  France  à  l'autre  noneeulement  sa  signature  sur  un 
effet  de  commerce,  mais  une  véritable  lettre;  le  père  qui  attend 
des  nouvelles  de  son  fils  pourra  voir  son  écriture  d'une  heure  à 
l'autre;  l'objet  aimé  n'enverra  pas  seulement  aa  pensée,  cette 
pensée  sera  matérialisée,  écrite  de  la  main  même  de  l'expéditeur. 
L'appareil  de  M.  Caaelli  envoie  au  destinataire  le  faO'^imUe  de 
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récriture  de  son  correspondant  ;  on  reconnaîtra  si  l'écriture  est 
ferme  ou  tremblée,  ce  sera  exactement  comme  si  on  recevait  une 
lettre,  avec  tous  les  avantauies  ds  l'instantanéité;  on  pourra  trans- 
mettre un  dessin,  un  portrait,  la  topographie  des  lieux  qu'on 
habite. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  cadre  de  rechercher  à  quel  in- 
venteur revient  l'honneur  de  la  découverte  du  télégraphe  élec- 
trique ;  et  quand  nous  aurons  dit  que  Franklin  est  le  premier  qui 
ait  deviné  les  ressources  que  présentait  rélectricité  pour  trans* 
mettre  les  nouvelles  ;  que,  dès  1774,  on  fit  un  premier  essai  avec  la 
machine  électrique  ordinaire;  que,  vingt  ans  après,  un  Allemand 
nommé  Reiser  se  seiTit  des  propriétés  de  1  étincelle  électrique 
pour  rendre  lés  lettres  lumineuses  à  de  grandes  distances  ;  que  le 
célèbre  professeur  de  Copenhague,  (Ersted,  démontra,  au  comment- 
cément  de  ce  siècle,  l'action  directrice  qu'un  courant  fixe  exerce 
à  distance  sur  une  ai;j;uille  ahnantée  mobile;  que  c'est  de* cette 
époque  que  date  la  véritable  inv-mtion  du  télégraphe  élcctriqu? 
tel  qu'il  existe  aujourd'hui  ;  que  les  appareils  du  danois  Œrsted 
ont  été  perfectionnés  en  1620  par  le  célèbre  Ampère  et  Tillustro 
Arago,  et  que  ce  n'est  qu'eîi  1833  que  Samuel  Morse,  physicien 
des  Étits-Unis,  a  donné  la  solution  pratique  du  problème  de 
remploi  des  électro-aimants,  nous  aurons  fait  une  histoire  abrégée 
des  rechcrrhcs  savantes.  Grâce  à  tous  ces  savi»nts,  le  monde  est 
en  possession  de  cette  admirable  invention  qui  supprime  les  dis- 
tances et  qui  est  la  plus  précieuse  conquête  faite  par  la  civili- 
Siition,  cette  invention  qui,  en  assurant  l'union  des  peuples,  fait 
pressentir  le  mélange  de  leurs  intérêts,  et  par  suite  la  paix  uni- 
verselle. 

Mais  si  nous  ne  recherchons  pas  les  curiosités  de  la  science, 
nous  voulons  faire  connaître  le  principe  jL;énéi-al  sur  lequel  elle 
s'a[)i)ui('  [»()ur  produire  cos  niervi-illoc.  On  sait  quun  électro-ai- 
mant est  une  bobine  recouverte  d'un  fil  métallique  envcloj)pé  de 
soie;  si  cette  bobine  reçoit  le  fluide  électrique,  elle  acquiert  la  fa- 
culté d'attirer  le  fer;  ai  le  courant  électrique  est  interrompu,  la 
bobine  n'attire  plus.  Supposons  maintenant  qu'un  levier  en  fer  soit 
mis  à  proximité  de  cette  bobine  et  soit  sollicité  par  un  ressort  en 
sens  inverso;  quand  celle-ci  sera  aimantc'e  par  l'électricité,  le 
levier  sera  attiré;  quand  l'électiicité  n'agira  plus,  le  ressort  ramè- 
nera le  levier  qui  sera  ainsi  animé  d'un  mouvement  de  va-et-vient 
comme  un  doigt  qui  appelle  ou  qui  s'agite  de  droite  à  gauche  à  la 
volonté  de  l'opérateur,  selon  que  celui-ci  fait  passer  ou  inter- 
rompt le  courant  électrique.  Ce  passage  et  cette  interruption 
du  courant  peuvent  être  instantanés ,  en  sorte  que  le  levier  peut 
être  successivement  attiré  et  abandonné  à  lui-même  plus.de 
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soixante  fois  par  minute;  chaque  battement  du  levier  transmet  une 
indication.  Dans  le  télégraphe  le  plus  souvent  employé,  on  a  une 
aiguille  qui  parcourt  par  saccades  un  cadran  sur  lequel  sont  gra- 
vées toutes  les  lettres  de  l'alphabet.  Le  courant  magnétique  passe 
d'une  manière  instantanée;  chaque  fois  que  le  courant  passe,  le 
levier  est  attiré  par  la  bobine;  chaque  fois  qu'il  est  interrompu, 
le  ressort  le  ramène  dans  sa  première  position;  à  chaque  batte- 
ment du  levier,  l'aiguille  passe  devant  une  div^ion  du  cadran  et 
parcourt  autant  de  divisions  qu'il  y  a  de  battements. 

On  comprend  que  tous  les  télégraphes  sont  fondés  sur  le  même 
principe,  et  qu'un  mouvement  étant  donné  à  un  levier  d'un  bout 
à  l'autre  d'une  ligne  télégraphique  par  l'intermédiaire  d'un  fil 
métallique  extérieur  ou  souterrain,  reposant  sur  des  poteaux  iso- 
lants, ou  isolé  au  fond  des  mers  par  des  matières  non  conduc- 
trices de  l'électricité,  on  peut  obtenir  non-seulement  des  indi- 
cations, mais  encore  un  tracé  quelconque  ou  un  véritable  im- 
primé. 

Depuis  quelques  années  les  appareils  ont  reçu  de  très-grandes 
améliorations.  Ce  n'est  qu'en  1851,  au  mois  de  mafs,  que  la  loi 
du  29  novembre  1850  a  été  mise  en  exécution.  Pour  les  dix  pre- 
miers mois  de  l'exploitation,  le  nombre  des  dépêches  n'a  été  que 
de  9,014  ;  en  1852,  le  nombre  des  dépêches  a  été  de  48,105  et  a 
produit  452,225  fr.  Les  nouveaux  appareils  du  système  Hughes 
ont  eu  pour  résultat  d'augmenter  dans  une  très-grande  proportion 
les  dépêches  transmises.  Ce  système  permet  de  transmettre  ou  de 
recevoir  50  dépêches  de  20  mots  par  heure,  tandis  que  la  moyenne 
des  télégrammes  expédiés  par  l'appareil  Morse  ne  dépasse  pas  le 
nombre  de  15  dépêches  par  heure. 

Les  amis  de  la  statistique  trouveront  dans  le  Livre  Bleu  distri- 
bué au  Corps  Législatif,  sur  la  situation  de  l'Empire,  des  docu- 
ments intéressants  sur  les  bureaux  télégraphiques  et  les  résul- 
tats de  l'exploitation  de  cet  admirable  moyen  de  transmettre  la 
pensée. 

Au  1«''  décembre  1866,  le  nombre  des  l)ureaux  télégraphiqueg 
de  France  s'élevait  à  2,091,  dont  939  bureaux  dans  les  gares  des 
chemins  de  fer.  Le  nombre  des  dépêches  transmises  en  1866  a  été 
de  2,367,991  dépêches,  dont  1,972,571  dépêches  intérieures  ayant 
produit  4,534,144  fr.  38  cent.,  et  395,430  dépêches  internationales 
ayant  produit  1,937,742  fr.  06  cent.,  soit  ensemble  une  somme  de 
6,471,886  fr.  44  cent.  L'excédant  sur  les  recettes  de  1865  a  été  de 
602,603  fr.  69  cent.,  soit  une  augmentation  de  10,26  p.  100.  Si  le 
produit  des  lignes  internationales  n'avait  pas  baissé  par  suite  de 
la  réduction  considérable  des  tarifs  aiTétés  en  janvier  1866,  l'aug- 
mentation du  dernier  exercice  eût  été  beaucoup  plus  importante, 
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puisque  les  dépêches  intérieures  ont  augmenté  à  elles  sculei  de 
près  de  27  p.  100. 

Dans  plusieurs  villes  importantes,  Ljon,  Marseille,  Lille,  des 
lignes  souterraines  ont  été  substituées  aux  Gis  aériens  qui  pré- 
sentent certains  inconvénients  et  sont  plus  exposés  que  les  fils 
cachés. 

A  Paris,  non-seulement  ce  mode  de  transmission  a  été  adopté 
depuis  longtemps  ,^mais  encore  on  a  essayé  un  système  de  tube 
atmosphérique.  Le  Livre  Bleu  s'exprime  ainsi  : 

«  A  Paris,  l'ailliiencc  des  dépèches  déposées  dans  les  princi- 
pales succursales  aux  heures  de  la  Bourse,  et  l'impossibitité  de 
les  faire  parvenir  au  poste  central  par  les  fils  télégraphiques, 
avaient  déteiminé  l'adoption  du  mode  de  transport  par  des  cour- 
riers qui  circulaient  constamment  entre  ces  divers  points.  Ce 
mode  est  sur  le  point  de  céder  la  place  à  une  combinaison  meil-> 
leure  et  plus  économique.  Une  ligne  atmosphérique,  dont  la  pre- 
mière section  posée  à  titre  d'essai  entre  la  Bourse  et  le  Grand- 
Hôtel  fonctionne  avec  toute  la  régularité  désirable,  deviendra 
bientôt  dans*  Paris  Tauxiliaire  utile  de  la  télégraphie.  Ce  travail 
n*a  pas  fait  obstacle  à  la  continuation  du  réseau  souterrain  qui 
amène  au  poste  central  des  fils  venant  de  tous  les  points  de  l'ein- 
pire.  » 

Tel  est  le  dernier  mot  de  Forganisation  télégraphique  actuelle. 

Le  décret  du  1«' juin  1854  a  ûxé  le  personnel  de  l'administratioa. 
Le  décret  du  21  mars  1856  a  augmenté  le  nombre  des  inspecteurs; 
celui  du  26  avril  1858  est  relatif  au  cautionnement  des  directeurs 
ou  chefs  des  stations  télégraphiques  chargés  de  la  perception  des 
taxes.  Le  29  novembre  1858,  il  y  a  eu  une  réorganisation  de  l'ad- 
ministration centrale.  Aujourd'hui  le  personnel  télégra|ihique 
compte  3,508  agents,  tandis  que  le  service  des  postes  compte 
plus  de  27,0<X)  employés. 

Les  tarifs  des  dépêches  privées  ont  été  plusieurs  fois  modifiés. 
Nous  ne  suivrons  pas  ces  modifications,  qui  tantôt  portent  un 
droit  ûxe,  tantôt  un  droit  proportionnel  au  nombre  de  myriamè- 
tres.  En  1858,  le  prix  des  dépêches  échangées  entre  deux  bureaux 
d'une  même  province  était  ûxé  à  1  franc;  le  prix  d'une  dépêche 
de  un  à  quinze  mots  entre  deux  provinces  limitrophes,  à  1  fr.  50; 
celui  d'une  dé[)échc  de  un  à  quinze  mots  de  deux  bureaux  de 
provinces  non  limitrophes  était  de  2  francs. 

Aujourd'hui  les  bases  de  la.  taxe  sont  les  suivantes  :  la  lon- 
gueur de  la  dépêche  en  France  et  à  l'étranger  est  fixée  à  vingt 
mots,  dans  lesquels  sont  comprises  l'adresse  du  destinataire  et 
la.  signature  de  l'expéditeur.  La  date,  l'heure  du  dépôt  et  le  lieu 
du  départ  sont  Itanam»  g;ratuitemont 
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Tou8  les  autres  mots  inficrits  par  Texpéditeur  sur  la  minute  de 
la  dépêche  sont  comptés  et  taxés.  S'il  ne  tient  pas  à  transmettre 
son  adresse  au  destinataire,  il  ne  doit  pas  moins  la  mettre  sur 
sa  dépèche  après  sa  signature  on  Tentourant  d'une  marque  qui 
risoLe  du  reste  de  la  dépêche, 

La  taxe  de  la  dépêche  simple  est  augmentée  de  moitié  par 
chaque  série  ou  fraction  de  série  supplémentaire  de  dix  mots. 
Aujourd'hui,  a  près-demain ,  contre-ordre  ne  comptent  que  pour  un 
mot. 

Les  traits  d*union  et  les  signes  de  ponctuation  ne  sont  pas 
comptés. 

Les  nombres  en  chiffres  sont  comptés  pour  autant  de  mots 
qu'ils  contiennent  de  fois  cinq  cl^iffî^es,  plus  un  mot  pour  l'excé- 
dant. 

Les  tarife  sont  les  suivants  pour  une  dépêche  de  vingt  mots  : 

lo  Entre  deux  hnreaiiz  parisiens 0f.50 

2*  Entre  denx  bureaux  d*an  même  département.  ••  1  » 
3*  Entre  deux  bureaux  de  départements  différents 

(excepté  la  Corse) 2  • 

4*  Entre  un  bureau  continental  de  Tempire  et  un 

bureau  corse • 3  > 

5*  Entre  un  bureau  de  France  et  Alger 2  » 

6*  Four  le  reste  de  l'Algérie 3  50 

7»  Four  la  Tunisie 4  50 

Si  on  emploie  la  voie  sous-marine,  on  paye. 8  » 

Entre  un  bureau  de  France  et  1*  Autriche 6  » 

—  ^-           le  grand-dt^cbé  de  Bade  3  > 

—  —-la  Bavière 3  • 

—  —           la  Belgique..... 3  » 

—  —           le  Danemark 8  » 

—  —           l^spagne 4  » 

—  —           les  Etats  de  rÉglise...  5  » 

—  —           laGrèce 10  » 

—  —           ritalie 4  » 

—  —          la  Norvège 10  50 

—  —           le  Portugal 5  » 

—  —  la  Prusse 3ct4f.  »Bttîv.le3CRt. 

—  —           laRusde  dTurqpe....  10  50 

—  -*          la  Russie  du  Caucase. .  13  50 

—  —          USuède 8  50 

—  —          la  Suisse. 3  » 

—  —          les  Indes 117  1 

—  —               —      122  [«uv,  les  cas. 

—  —                 —       123  751 

De  Paris  à  Londres  on  les  lies  anglaises  de  la  Manche  6  » 

—  les  antres  bureaux  britanni^es       7    25 


1641  PARIS.   —  LA  VIB 

La  télcp;raphie  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot ,  et  le  dére- 
îuppemont  qui  en  asij^nalé  la  marche  depuis  son  origine  fait  pré- 
s<\'^o\'  dans  l'avenir  une  telle  extension  que  l'organisation  du 
matériel  et  du  personnel  devra  subir  de  profondes  modifications. 

On  tvouvera  aux  Uenseignemenls .  utiles  l'indication  des  bureaux 
télégraphiques  à  Paris. 


NOTES   ST    RENSEIGNEMENTS 


LA  POSTE  A  PÀBIS. 

Uadmînistration  des  Postes  en  France  ressortit  aa  ministère  des 
Finaiiceâ.  Klle  a  son  siégo  central  à  Paris  dans  un  hutel  perdu  au  milieu 
d'un  quartier  ^/opulcux,  entre  de?  nies  étroites,  sales,  à  X)eine  manias  de 
trottoirs.  L'air,  la  lumi«Te  et  l'espace  manquent  à  Tintéricur  comme  &  Texté- 
rl'jur  des  bùtinieuts,  tandis  que  le  travail,  le  mouvement  des  employés,  des 
piétons,  des  voitures  surabondent  au  dehors  et  au  dedans. 

L'holel,  il  est  vrai,  n'a  pas  été  construit  exprès  pour  servir  h  une  admi- 
nistration dont  les  développements  inattendus  réclament  chaque  jour  une 
nouvelle  annexion  de  terrain.  En  remontant  un  peu  loin  dans  l'histoire  de 
Paris,  nous  verrions  que  son  emplacement  était  jadis  celui  d'une  carrière  à 
plâtre  autour  do  laquelle  s'échelonnaient  les  cabanes  de  quelques  pauvres 
ouvriers.  Ce  fut  vers  la  fin  du  treizième  siècle  qu?  s'éleva  dans  la  rue  Plâ- 
trière,  aujourd'hui  rue  Jean-J«»cques-lîousseau,  une  première  maison  en 
pierre,  laquelle  avait  pour  enseigne  une  imofce  de  saint  Jacques.  Cette 
maison  passa  plus  tard  dans  la  famille  des  Gondy,  qui  fournit  plusieurs 
prélats  à  rK;;lise,  entre  autres  le  cardinal  de  llotz,  qui  nous  a  légué  des 
mémoires  demeurés  célèbres.  Après  diverses  transformations,  elle  devint  la 
propriété  îles  ducs  d'Êpernon.  Ceux-ci  en  firent  un  palais  et  le  vendirent  à 
leur  tour  à  Barthélémy  Ilervart,  contrôleur  général  des  finances  eu  1657. 
Knfi.i,  vers  l'année  1740,  c'était  un  hôtel  splcndide  dont  le  propriétaire 
s'appelait  Ji?an- Baptiste  Flcuriau,  marquis  d'Armenonvillc. 

Le  bureau  général  des  postes  était  anciennement  rue  des  Déchargeurs,  et 
depuis  cinijuante  ans  environ,  il  avait  été  transféré  me  des  Poulies  (actuel- 
lement la  rue  du  Louvre,  ou  à  peu  près).  La  maison  dans  laquelle  il  siégeait 
fiiisait  part-e  d'une  rue  étroite,  infecte,  mal  biitie,  et  fut  démolie  poar  cause 
d'enihellissii-meiit  et  d'assainissement  du  quartier.  Jeannelle,  surintendant 
général  des  ])ostes  et  relais  de  France  à  cette  époque,  fut  chargé  de  trouver 
un  nouveau  local  et  jeta  les  yeux  sur  l'hôtel  d'Annenonville.  Il  fit  un  long 
rapport  tendant  à  prouver  que  nulle  part  il  n'existait  de  bâtiments  aussi 
heureusement  placés  an  point  de  vue  des  intérêts  du  commerce  et  de  's 
disposition  intérieure  des  bureaux.  Son  rapport  reçut  l'approbation  royale 
et  son  projet  fut  réalisé  moyennant  550,000  livres  de  prix  d^achat  et 
»'0,000  livres  de  gratification  à  prendre  sur  les  revenus  des  fermiers  gêné* 
raux  des  postes  a\i  "çio^l  ^«%  \i(à\ Wiv^t^  Q'Ql  ^to^rlétaires  snccossours  du  mar-) 
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qnîs  d*ArmeiiODville  décédé  en  1751.  L*aote  d*acqulaition  ftit  signé  en  1756. 

Mais  à  peine  fut-on  entré  en  possession  de  cet  immeuble  qu'on  s'aperçut 
combien  il  y  avait  à  faire  pour  Tapproprier  réellement  à  la  destination  qui 
en  avait  motivé  l'achat.  Près  de  trois  millions  furent  successivement  dépensés 
sans  amener  de  résultats  satisfaisants.  Ce  fut  au  point  que  soixante  ans 
plus  tard  l'empereur  Napoléon  P'  fit  étudier  un  projet  de  construction  d'un 
nouvel  bôtel  des  Postes  sur  les  terrains  occupés  depuis  par  le  ministère  des 
Finances.  Ce  projet  n'eut  mSme  pas  un  commencement  d'exécution.  Il  fut 
repris  en  1847,  et  sans  plus  de  succès.  Enfin  le  directeur  général  actuel, 
M.  Vandal,  a  déployé  les  plus  louables  efforts  pour  obtenir  un  local  en  rap- 
port avec  l'importance  prodigieuse  du  service  des  postes.  En  1853,  une  com- 
mission fut  nommée  pour  étudier  ses  plans  et  convaincre  le  gouvernement 
de  l'urgence  d'un  déplacement  radical  du  siège  de  l'administration  centrale. 
Plus  tard,  dans  un  rapport  fort  étendu,  il  exposa  ses  doléances  sur  les  incon- 
vénients graves  que  présente  l'agglomération  tant  pour  les  intérêts  du  ser- 
vice que  pour  la  santé  des  agents,  et  exprima  des  craintes  réellement  fon- 
dées pour  un  avenir  prochain,  dont  l'exposition  universelle,  de  1867  sera  le 
point  de  départ.  Tentatives  inutiles,  démonstrations  perdues,  l'hôtel  des 
Postes  reste  ce  qu'il  est  et  sur  son  ancien  emplacement.  Son  transfert  ou  son 
agrandissement  serait  une  dépense  qu'il  ne  convient  pas  d'inscrire  an 
budget. 

La  Poste  à  son  début  coûtait  fort  cher.  Dès  qu'elle  a  rapporté  quelque  peu, 
elle  a  été  classée  parmi  les  administrations  fiscales,  de  là  tous  ses  malheurs. 
Et  comme  parmi  les  administrations  productives  pour  le  trésor  elle  donne 
le  moins  de  bénéfices  nets,  il  s'ensuit  qu'elle  est  reléguée  au  dernier  rang  et 
ne  peut  être  la  favorite  d'aucun  ministre  des  finances  présent  ou  futur. 
Effectivement,  20  millions,  c'est  un  faible  apport.  Toutefois,  on  y  tient  ferme. 

Situé  entre  la  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  la  rue  Pagevin,  la  rue  Coq- 
Héron  et  la  rue  Coquillière,  à  laquelle  il  est  relié  par  un  p&té  de  maisons, 
l'hôtel  des  Postes  est  introuvable  pour  un  étranger  et  incommode  pour  ceux 
qui  sont  obligés  d'y  aller,  employés  ou  public.  L'entrée  principale  est  rue 
Jean-Jacques-Rousseau  ;  un  drapeau  tricolore  au-dessus  de  la  porte  et  un 
factionnaire  sur  le  trottoir  attirent  les  yeux  du  passant.  La  première  cour  et 
]&  plus  grande,  de  forme  carrée,  est  dominée  par  l'horloge  cen^e.  Au  rez- 
de-chaussée,  à  gauche,  sont  les  bureaux  oii  l'on  affranchit  les  lettres  ordi- 
naires et  les  lettres  chargées,  et  à  droite,  la  caisse  où  s'effectuent  les  envois 
d'argent  à  découvert  et  où  se  payent  les  mandats.  Pour  l'expédition  des 
journaux,  des  imprimés  et  des  échantillons,  il  faut  traverser  la  première 
voûte  à  gauche  dans  cette  cour.  Mais  s'il  s'agit  d'aller  chercher  une  lettre 
au  bureau  des  rebuts,  il  est  impossible  d'y  parvenir  sur  une  simple  indica- 
tion, car  ce  bureau  est  situé  au  fond  de  la  troisième  cour,  à  gauche,  an 
deuxième  étage.  Quant  à  la  poste  restante,  elle  sera  l'objet  d'un  paragraphe 
spécial. 

Immédiatement  à  droite,  en  entrant  par  la  me  Jean-Jacques-Ronsseau, 
on  remarque  un  magnifique  escalier  qui  conduit  à  la  salie  du  conseil  et 
dans  certains  bureaux  du  service  administratif.  Cet  escalier  est  muni  d'une 
rampe  en  fer  forgé.  II  a  sa  légende.  On  prétend  que  sous  les  couches  de 
pointure  dont  les  divers  chefs  du  matériel  l'ont  fait  suoceuivement  recou- 
vrir, il  y  a  une  dorure  extrêmement  précieuse.  On  ajoute  qu'en  1848,  nn 
maître  scmnier  instruit  de  ce  secrtt  sollicita  de  l'adminiikatMm  la  faculté 
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d€  %*tm^wr  ée  la  m«fM  sorifcre  et  ^o  lu  râtaplttcor  par  nu«  «utr^  r^ir^»» 
ûtï  fer  ^g^  ê«  »e«M  émaki  ei  Au  méuiit  pot4ii  Ëi»  fruUieititiiau»  dcmna- 

Ban*  iw  mÀm^  weaticr  était  «RtFËftïîi  la  filmp€lla  ûu,  «nii  Jee  roii  J4gl^ 
thmE,  1«  dm^ct^oT  p^éfiéral,  otué  ém  ehefa  de  buvenus  «C  «ira  empkijFéft  bi«iD 
pensant*,  usivtatt  rt^galIèMimeiit  à  1>  meve  ^liiqtt»  diMMiolM* 

Le  «ervtçe  du  ^epiaFt  «t  de  rBrrivyi&,  43QIuî  ds  1»  id»lcilimtt«D  doi  letUoSi 
le  bur«&^  du  HMitéri»]  et  ie»  fippartAiiHrttrB  du  dbmUir  gétiti'al  o^'i^tAt  le 
prtfmîer  ^lage  des  faètimcifti.  A  a  denscième  et  nft  p«u  «iii  trùimètne,  c'Ait* 
à-d»e  iou»  les  Icriu,  «dut  ittié|rué>  les  ngmiU  du  «Novice  adiukitôtratîf 

Lft  poste  reAtante  a  rAocssmeot  trouvé  |i)iiQt  dofu  une  oonitruciticii  wHU^ 
tmrr  et  <?ofit*iise,  èïûvéf  à  l'augle  de  ki  ïuiî  Pagevin  et  da  lu  me?  Geq-Eifoa, 
au  débouché  de  ]a  rue  dfl  k  Ji^ftûtiDiie,  ttois  me»  qc  ou  ne  a» lirait  oUaa«r 
sans  inju!triee  parmi  lei  krgfi  voiet  de  J*  oapvlale,  liais  «'«st  an  fllAnuidant 
la  Teconttructioci  totale  «le  l'IiéLolî  Oette  AW»ex«  eiC  'adoeaie  «A  lofittl  où  «e 
trouvait  eaoere  réûetumeitt  k  bureaiu  dei  aflickf  d'arg^ui,  dttSi  4a[%ii«l 
exiEtatt  un  eatiÎDet  ^lu  a/tmit  été  une  p?tit«  paXlt  dt  baiiia  d«  funn»  mwhg 
fivcic  dee  murv  re«QiiT«rta  de  r^iaiarqualjkîB  cliiuoiflFTiti».  C«a  «faim^sepift 
^Hâtent  mt  pttm  de  boit  et  twftm  uu  jour  mcrmoé>a  dn  badigeon.  Un  souk* 
ëbef  dn  bitreau,  qui  ^taft  fort  inteUigeut  et  l'orE.  atsiateur  dea  belLûi  <!U{ïSéii 
Wtaja  de  les  sauver  au  oaufrage;  mms  'û  ne  put  ki  obtei^ir  h  aucnn  piûc, 
iiÉbae  «D  offrant  de  faife  «(nranigar  la  fdèoa  à  «et  Craii  «t  ccmiarmàmcnt  ga 
projet  de  budi^eoDiifige  admipiiiratif. 

Lfl  lervice  de  la  poète  à  Parla  ûomprand  k  pœte  mux.  Iot|f«i  ot  J»  poste 
auit  ^«iratix.  Nous  -ne  uoui  occapeiroiii  qvut  4e  la  première,  c^r  i!a»^  «il 
deveîiue  sUBsobjct. 

Le  serrice  de  ta  poète  aux  lettre»  è&n*  Paris  u'a  pas  toujoure  es^tté  car 
nn&auseî  large  édtietle  que  no:»*  le  vcïyonî  ûujoufd*faui.  Sus  débute  diilent 
de  la  «eccmde  moitié  du  rRgne  de  hovàê  XIV,  eoufi  1&  surtKtetidauee  gwuÉjrale 
deLouirois.  Des  bottes  a^aieiiiété  pkoéea  d&nt  pluBienn  ^uartierè  pcmrreoe- 
voir  ]e«  câTre^pottdasMset  def  fiarfeio^eM;  jnua  U  féguiarili^  et  la  anrveiJ^ 
lance  du  eea^lce  étaÂeiit  akn  «Mlei,  qui  l^itt  «lÉliîa  ^pandaut  plaâimiz»  m»U 
de  lever  leeditet  IxJïteef-at  que  qrasud  on  d'ariftadeleB  ouvrir  un  n'^  Aroimi 
que  de«  iouHi  lîtcbée*  daot  d^  débrk  de  papier.  En  |>ti§£  uue  noa^vlk  fl*o^ 
tativtj  eut  liiîu,  et  *i3C  lioîtes  fuj-ent  établie*  :  rue  Saint-Jacqiiei,  place  M*m^ 
bertf  au  ecritt  du  jeu  de  pnume  de  Mctf  dans  le  laubourg  SuifO^Oennalm, 
tnt  SaiDi  Bouoré,  me  Saint-ISiàrtiu,  rue  &aîut-Àntoine.  Ellœ  faieDi  levéïtt 
réguîiëremfnt  pendant  meeeE  longlemp,  mftu  tombèfent  en  ami  le  «»  déiao- 
tnde.  Les  burcauT  mlmea  ne«»ûevftt«Dt  plus  de  lettres  de  Patk  pour  P«nff, 
parce  qu'île  n'eu  pouvaient  ait wrer  la  distribution* 

Ce  fui  rinânserk  prirée  qui  ^îippléa  à  rin&ulfitauoe  de  rAdnunjitmioâi. 
En  1758,  nn  liomme  qni  avait  déj&  ootieaeré  une  partie  de  «e;s«kLQiiii  à'Âm 
ètMmtm.ftniÉ  d'utilité  publique,  M*  de  Chàtnouâset,  ft^udUf  par  pei iwiwiai» 
royale  et  à  ses  frais,  une  petite  puste  dan#  la  capitale.  Il  weptt  en  é^MSgo 
et  pour  trente  aimtîni  la  concession  àts  ftrpenuB  die  aeto  luit itttt ion*  Ce  0*é&ûl 
point  UB  tuonopote,  car  ditus  une  déclaration  uUérieuEe  du  roi ,  il  ^tpAcifié 
que  les  parîîeulicr*  ifeu  pourront  pas  moîn»  foins  porter  ]eM«s  ^tlrea  et 
paqn^.'tà  denu  la  ville  et  dans  let  raubocrg*  d*»  Paria,  par  telles  punonnef 
qu'ils  jugeront  ii  propos.  Le  portj  payable  par  a v*iice,  *tait  dje  deux  lok  pftf 
lettre  slmpk^  raVel  m.  c&t\^  -e^^-^Us^i^ft  â^une  onoe,  et  de  trûk  JéU  1*61  u-e 
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pour  les  paqaeCs.  CKaqne  objet  éé  ecfirwgnnésam  lUit  fhipp^  ètt  lém^ 
spécial  du  bureau  d'origine.  Keuf  de  ces  bnresuic,  âéstjatéB  pat  une  dés 
premières  lettres  de  Talphabet,  étaient  disséminés  dam  Parias 

A.  Place  de  L'École. 

B.  Cloître  Culture-îfeiintc-CktTierliW. 

C.  Rue  Saint- Martin. 

D.  fine  Kenve-dea-Petita-Cbmi^ 
£.  l^orU  Siaiat-Honoré. 

F.  Rue  du  Bac. 

G.  Rue  da  Petit-Lion. 
H.  A  PEetrapiMie. 

I.    Rue  Galande. 

En  1784,  il  y  avait  q^uoiste-ffx  bottes  semblables,  107  flwtmvt  et  mnt 
distributions  par  jour. 

La  première  année,  M.  d«  CbaiDonstrt  encalsia  50,000  Bvres  âte  bénéfice» 
nets.  Aussi  le  gouvernement  lui  enlev»  la  petite  poste  pour  l'ajonter  à  ses 
fermes  et  lui  fit  une  pension  annnefle  de  20,000  rhnres  jusqu'à  sa  mort.  Ne 
pouvant  suivre  pas  à  pas  le  développement  dTnne  Institution  née  des  besoti» 
même»  de  la  population,  nous  arrivons  à  examiner  ce  qn'efle  e»C  sajottt*' 
d^uî,  en  D0U8  bornant  surtout  aux  limites  de  ranx!iayi  Paris,  avant  la  sup- 
pression des  barrières. 

Le  service  général  de»  postes  en  Fnntoe  et  le  service  particuliev  k  Paris 
sont  exécutés  suivant  un  système  de  centralisation  qui  consiste  à  apporter 
les  dépêches  de  toutes  les  gares  de  chemins  de  fer,  de  tous  les  quartiers  de 
Paris,  vers  un  centre  unique,  l'hôtel  des  Postes,  les  y  manipuler  et  les 
renvoyer  du  centre  aux  extrémités. 

C'est  ainsi  qu'il  passe  annuellement  à  fhôtel  dos  Postes  289  millions 
d'objets  de  correspondances,  parmi  lesquels  26  millions  sont  originaires  et  à 
destination  de  Paris. 

Les  trois  termes  principaux  sous  lesquels  peut  se  résumer  la  poste  sont  ; 

La  réception  et  l'expédition  des  correspondances;  * 

La  distribution  des  objets  de  correspondance; 

Les  objets  de  correspondance  tombant  en  rebut,  c'est-à-dire  non  distrfbués. 

Cest  sous  ces  trois  aspects  que  nous  allons  exposer  le  service  des  postes 
à  Paris. 


Htoprton  et  nsyMhn  deê  otjett  df  eormpùndanee. 

Indépendamment  de  la-  recette  principale  me  Jean-Jacqoes-Roassean,  H  y 
ft  dans  Paris  trente-neuf  recettes  ouvertes  au  public  pour  Tenvoi  des  corres- 
pondances de  toute  sorte,  depuis  8  heures  an  matin  jusqu'à  8  heures  du  soir 
dans  la.  semaine,  et  les  dimanches  et  fêtes  jusqv'à  5  heures  seulement.  Gnq 
esnt»  boite»  sont  distribuées  dans  les  arrondlssenients  de  ces  bureaux  et  en 
portkailier  ebez  un  grand  nombre  de  débitants  de  tabac  chargés  aussi  de 
vendre  des  timbres-poste.  Ces  boites  sont  levée»  sept  fois  par  jour  par  des 
U/oUmn  auxiliaires,  qoe^aea-nnes  ont  en  pins  de»  levée»  spéciales,  soit  à 
rhdtal,  soit  à  promimité  de»  gare»  de  chemins  de  fer. 

XToe  les  véeeate  a  pénal»  d'accorder  an  piiUic  de  non^tile»  fadlîtés  pour 
Pexpédltion  des  lettres,  en  admettant  à  profiter  du  ptua  \fcn(^ba.\xi  ^^^^ev,^ 
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mo^rcTitiftnt  mut  taxtt  ^uppléroect^iro,  celba  quî  tout  dép<ïaéfi  " âni  certâîni 
bureaux  après  lea  beurc»  dej  levée»  ordinairei* 

Cette  taifl  inppîcmenUure,  ijuel  ^ae  ioil  le  p<»id*  do»  leLlrei,  eit  fixée  d«  Ift 
miuiièrfl  ■rnivn^iito  : 

20  OÊOtmioft  pendant  le  prftmiflt  (jûatt  d^heure  f\al  «lit  U%  Uv^  ftcttieileB^ 
dft  6  heures  jt  6  lx>  1/4. 

4Û  centimes  peu^îant  1©  second  quart  d'heore,  d«  6  h.  ]/l  k  S  li.  1/2, 

60  centimes  pendant  tout  le  délai  ni  teneur  (juif^u'à  7  lioure*  ieulement). 

Les  bureaux   c^ui  préienlent  cm  facilïtia,   outre  «lui  de  rhttelj  (ont 


I 


Rue  Ti réchappe,  ii*  1,  —  Eue  de  Luxemboujg  (mïiïîitÈre  de»  Flïiûnc«a).  — 
Boule  v&rd  Bcaumarclmii^  n'  83.  —  Ru«  d«i  VîoiHes-Hautïriette»»  u*  4.  — 
Kue  d'En«hieu,  »•  lîl.  —  Place  do  U  Madeleine,  a-  23.  —  Rue  Sv-iint- 
Dominique,  n'  66,  —  Rua  Boiiapart«,  n*2l,  —  Hue  Cardinal -Lemome,  H* 22. 
—  Eue  Saiut-Uittre,  a*  il,  —  Ruo  du  Hclder,  n-  24.  —  Pkw  de  t« 
Bourse,  n»  4,  —  Rue  da  Clérjr^  o»  28.  —  Rue  Salnt-Honoré,  n*  202, 

A  quatre  de  ces  bureaux  ont  *té  adaptées  de*  boites  dan»  lesquelle»  ont 
9£clu4iiement  lieu  les  levéei  exceptionnellei  et  qu*il  HO  faut  pu  eoofoudre 
4yec  la  boite  banale.  Ces  bureatix  sont  : 

Place  de  la  Bourse,  n'  4.  —  Ru«  Saiat-Hoaôré,  b*  203.  —  Rue  de 
Clérfi  &•  28,  —  Hôtel  des  Postes. 

Il  est  entendu  quu  toute  lettre  jetée  don*  une  de»  boites  an  phmHm  ne 
peut  proËter  de  la  latitude  accordée  par  la  loi;  e'est  h  la  bo!te  au  burcma 
même  qu'il  convient  de  l'apporter.  150,000  lettre»  environ  ont  prqitê  €9 
cette  faveur  eu  1B65. 

Toutes  les  lettres  recueillies  tant  dans  les  bottes  adhd rentes  an  bureau  d« 
recettes  que  dans  le»  boîtes  de  son  arrondissement  sont  scoroise»  i  troî» 
op^rii lions  dont  deux  simultanées.  D^poiée^  d'abord  sur  une  grande  table, 
«lie»  sont  diviâ^ps»  d^un  cùié  coUes  portant  le  timbre*pOâte  de  10  ceulîmei, 
e*c5t-&-dire  de  Paris  pour  Paris;  d'an  autre  ootê  celles  aiïrancbiea  au  mayeiL 
du  timbre- poste  de  20  centimes,  eV>*t'à-dire  à  destination  do  la  provmoOg 
enfin  une  trois lËine  division  pour  les  lettres  oxpédiéei  à  l'étranger. 

Aux  lettres  non  aËfratichies  est  appliquée  la  toixe  réglementaire  de  15  een- 
time»  par  15  grammes  ou  fraction  de  15  grammes  si  elles  sont  à  destina- 
tion de  Pariii  et  de  30  ceutlmes  par  10  gramme»  ou  fraocion  de  10  grammei 
■i  elles  sont  h.  deatinatioa  du  reste  dn  territoire  français,  y  oomprls  la 
Corse  et  T Algérie, 

Les  lettres  aSi&iicbles  passent  par  les  malus  d'un  sous-ngent  qiai  s  soin 
d*obUtérer  arec  un  timbre  losange  à  pointe i  tous  le»  timbre^^poste  servant 
à  leur  afTrauchiisemeQl,  Comme  il  oblitère  de  la  main  de-oite^  t&i4dis  qu'il 
te  sert  de  la  n?ain  gaucbe  pour  faire  glisser  les  lettres,  le  public  lui  frieilit© 
la  besogne  eu  appliquant  lea  timbf«s-poste  à  Tanglo  supérieur  droit  de  lu 
iUscriptiot)  et  surtout  en  se  giitdanl  de  les  mettre  au  dos  de  rcnvcloppe. 

En  mime  temps  que  s^affectuent  la  taxation  et  l'oblitéra  tien  ^  Ifs  Uttret 
reçoivent  toutes  îndUtinçiemtjnt  un©  nouvelle  empreinte;  celle  du  timbre  îk 
date.  Ce  timbre  est  «composé  de  d^nx  corcîo»  coneeutrîquos  entre  lesquels 
se  trouvent  le  mot  Paris  et  le  nom  de  la  rue  où  est  «itué  le  bureau  d*ori* 
gine.  Le  cercle  intérieur  e^t  rempli  à  la  pnrtie  supérieure  par  le  numéro  ûm 
1^  levée  et  k  iale  du  mois  dont  le  nom  est  placé  dans  U  par  Lie  ftiréHenr© 
avfl€  le»  deux  démon  duîiit^  ^vvm\^\VA\m%.  ïïe  cette  manière  on  sait  le 
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quartier  où  a  été  recaeillie  la  lettre,  la  date  de  sa  mise  à  la  poite  et,  à  une 
heure  près,  l*heuTe  à  laquelle  elle  a  été  jetée  à  la  boite. 

Ce  n*est  qu'après  ces  opérations  qu'elle  est  livrée  aux  agents  manipula- 
teurs qui  la  classent  alors  dans  la  dépêche  du  bureau  de  destination»  ou  du 
bureau  intermédiaire. 

Lorsque  les  dépêches  sont  formées,  elles  sont  placées  soit  sous  enveloppe 
de  papier  gris,  ficelées  et  cachetées,  soit  dans  des  valises  de  cuir  fermées 
au  moyen  d'un  cadenas  spécial.  Un  tilbury  à  un  cheval  vient  les  prendre  et 
les  transporte  à  l'hôtel  des  Postes. 

Le  service  du  transport  à  l'hôtel  des  lettres  recueillies  dans  Paris,  s'effec- 
tue au  moyen  de  onze  tilburys  à  un  cheval  faisant  sept  tournées  par  jour  et 
parcourant  ainsi  840  kilomètres  par  jour  avec  une  vitesse  de  10  kilomètres  à 
l'heure.  Ce  chiffre  de  la  vitesse  est  inférieur  à  la  réalité,  car  à  chaque 
retour  le  tilbury  séjourne  15  minutes  k  l'une  des  recettes  qu'il  dessert.  Dans 
les  840  kilomètres  de  parcours  sont  comprises  les  courses  dans  la  banlieue 
annexée  et  retour. 

A  quelques  minutes  près,  tous  les  tilburys  arrivent  au  centre  et  s' Ar- 
rêtent dans  la  cour  des  malles  devant  le  bureau  du  transbordement  des 
dépêches. 

Une  escouade  de  sous-agents,  nommés  chargeurs  et  au  nombre  de  47, 
retirent  les  dépêches  des  voitures  et  les  transportent  à  dos  ou  à  la  main 
au  bureau  du  départ,  section  des  lettres,  section  des  imprimés,  section  de 
la  distribution,  suivant  le  cas. 

Les  dépèches  qui  parviennent  ainsi  au  bureau  central  du  départ  sont 
Pobjet  d'une  manipulation  extrémemout  active  et  rapide,  car  il  s'agit 
d'expédier  aux  départements  où  à  l'étranger  les  objets  de  correspondance 
recueillis  dans  toutes  les  boites  le  jour  même,  et'l'on  sait  que  les  trains- 
poste  partent  de  Paris  entre  7  h.  3/4  et  8  h.  30  du  soir. 

De  nouvelles  et  plus  fortes  dépêches  sont  composées  avec  les  dépêches 
.  rudimentaires  fournies  par  bureaux  d'arrondissement  et  les  objets  retirés 
des  boites  de  l'hôtel.  Elles  sont  fermées  par  le  même  procédé  que  les  pre- 
mières, ensachées  et  remises  au  bureau  de  transbordement  devant  lequel 
de  grands  fourgons  de  un  à  deux  chevaux  stationnent  en  éventail,  prêts  à 
partir  à  toute  bride  vers  les  gares.  Sur  la  gare  du  Nord,  il  y  a  tant  à  l'aller 
qu*au  retour  16  courses  par  jour,  de  fourgons  transportant  les  dépêches 
entre  l'hôtel  et  cette  gare,  10  courses  à  un  cheval  et  6  à  deux  chevaux. 
Entre  la  gare  de  l'Est  et  Thôtcl,  9  courses  à  un  cheval  et  3  à  deux  chevaux. 
Pour  la  gare  de  Lyon,  7  courses  à  un  cheval  et  6  à  deux  chevaux;  à  la 
gare  d'Orléans,  5  courses  à  un  che-s'al  et  7  à  deux  chevaux;  à  la  gpve 
Montparnasse,  10  courses  à  un  cheval  et  2  à  deux  chevaux  ;  à  la  garo 
Saint-Lazare,  17  courses  à  un  cheval  et  1  à  deux  chevaux;  à  la  gare  de 
Vincennes,  4  courses  à  un  cheval;  enfin,  à  la  gare  d'Orsay,  4  courses  à 
un  cheval.  La  fréquence  des  courses  s'expliquo  par  la  fréquence  des  départs 
.  des  trains  renfermant  soit  un  wagon-poste,  soit  un  compartiment  spécial  à 
un  courrier-convoyeur,  sous-agent  escortant  des  dépêclies  closes  qu'il  remet 
sur  son  passage.  En  réalité  les  trains-poste,  c*cst-à-dire  l^s  trains  dotés 
d'un  service  ambulant  ne  partent  que  deux  fois  par  jour.  Les  agents  de  co 
service  remettent  non-seulement  les  dépêches  destinées  aux  bureaux  situés  sur 
leur  ligne,  mais  de  plus  ils  manipulent  en  route  les  lettres  recueillies  sur  la 
parcours  et  en  forment  des  dépêches  spéciales  poucks  b\&x<^^\xTu^%.^»%2Cv^\'^-^^ 
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avec  lesquels  ils  sont  «D  eorrapondauce.  Us  rsçoirent  auiii  1m  AfB^fm  é$ 
ces  mêmes  bureaux. 

Quant  aux  lettres  de  Paria  pofur  Paris,  ailes  sont  transmiaet  à  la  salle  dos 
facteurs  et  préparées  pour  la  distri'butlon  à  domicile. 

JHstrihutkmê  itt  littrtê. 

Au-dessus  de  la  Toûte  qui  relie  la  première  oour  à  la  seconda^  aat  une 
vaste  snlle  où  les  facteurs  se  réunissent  sept  fois  par  jonr.  Cast  la  lalla  ad 
se  prépare  la  distribution  des  latires  de  rétrangar,  de  laprovinoa  «tdaFacia 
pour  Paris. 

De  longues  tables,  divisées  en  autant  de  casiers  qnll  s'jr  aisoit  da  fiwtoiat, 
traversent  la  pièce^  et  à  Tune  de  leurs  extrémités  est  placé  va  amplo^^  fc 
cdté  duquel  siège  un  ohcf  facteur. 

Sous  le  rapport  de  la  distribution  des  lettres,  Paris  est  divisé  en  orne  rajoat, 
desservis  par  510  facteurs,  85  facteurs  sont  spécialement  attaohéa  à  la  dli- 
tribntion  des  imprimés,  qui  a  lien  troift  fois  par  Jour,  en  semaine,  et  ime  foif 
le  dimanche;  26  sont  facteurs  du  gouvernement,  et  140  sont  asaiatants  ou 
suppléants.  2;?i  Ton  ajoute  113  de  ces  marnes  sous-agents  détachés  danalei 
bureaux  d'arrondissement,  on  arrive  à  un  total  de  848  factcnrs  pour  le  ser- 
vice de  Paris,  dont  le  traitement  varie  entre  900  francs  et  1,500  fhuaes.  Zm 
chefs  facteurs  reçoivent  une  huute-pnyo  de  300  francs,  et  les  sovt-éhefi 4ft 
50  francs.  Ils  ont  tous  40  francs  pour  les  pertes  de  change  de  monnaie  atnna 
indemnité  de  chaussure  de  36  francs.  L'Administration  leur  fournit  uft 
pantalon  bleu,  une  tunique  verte  et  un  képi  de  cuir  bouil'i  noir.  Sur  la  oolltt 
de  1.1  tunique  est  inscrit  le  numéro  du  rayon  auquel  ils  appartianuani. 

Le»  territoires  annexés  ont  un  service  particulier. 

<  f l'néralement  recrutés  parmi  les  anciens  militaires,  ils  ont  Une  gimnAt 
habitude  de  la  discipline,  de  Texactitu  Je  et  de  la  propreté.  On  les  Toit  tou- 
jours vifs,  alertes,  en  cours  de  distribution.  Il  leur  est  défendu  de  i^arrifiir 
tant  qu'il  reste  une  lettre  dans  lenr  botte,  f  onr  le  pins  grand  nombre  d'eatvs 
eux  cettu  défense  est  superflue,  car  ils  poasMent  à  un  haut  degré  la  lantf- 
ment  de  leur  devoir  et  de  l'importance  des  intérêts  qui  leur  sont  confléa* 

f'^est  à  5  heures  du  matin  qu'ils  arrivent  à  lenr  poste,  et  c'est  à  7  hsailt 
ou  à  7  h.  30  m.  que  commence  la  première  distribution. 

L'organisation  actuelle  du  service  de  la  distribution  des  lettres  dtns  Pferis 
date  du  l'*"  janvier  1837  ;  elle  est  modelée  sur  celle  qui  existait  déjà  à  cette 
épuque  chez  nos  voisins  d*outre-Manche. 

CV  qu'il  y  a  de  curienx,  c'est  qu'en  remontant  trente  ans  en  arrière,  OB 
voit  qne  Lille  et  Lyon  avaient  quatre  distributions  par  jour,  tandis  qm  Pkiis 
n'en  avait  que  deux  Et  encore  la  première  de  ces  deux  distributiinis  com- 
mençait-elle à  9  heures  du  matin,  pour  finir  parfois  à  2  heures  de  Fâprte- 
midi.  11  en  résultait  un  grand  retard  pour  les  afAtires  commerciales  ^  àè- 
raient  se  traiter  le  matin  et  au  s^jet  desquelles  on  ne  pouvait,  tete  de 
temps,  répondre  dans  1a  journée.  Les  plaintes  s'élpvaient  de  Coûtée  pevts  et 
batuient  en  brJ>ohe  une  organisation  dont  chaque  Iteure  démontaût  les  itt- 
perfections.  Le  public,  ne  se  rendant  pas  comiite  des  travaux  [ 
refusait  k  admaUra  <^  des  correspondances  arrivées  le  uatia  à  5 1 
lui  fassent  VivT(«a  Q^^km\^\  «ft.  woi'^t^sfA»  ^\\a  usd. 

A  Voccimou  Cl\xu«  <i^'^^ia\^ti  ^^\i^a  ^  <i»tw^naft  inn - ""l '^  i  rnliffi  Hfelit^lW. 
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f  sfilmt  observé  ror^min»  au  Mnit»  IomL  Lesn  notei  ibrtliilenSgeiB^ 
ment  reoueillie»  fournirent  h  IL  C«iit«,  alor»  direelear  géaénù  àm  Pottef, 
iM  #éawiiif  d'tttt  ra|ifofft  iMMr^Mbto  ««  miaiilrcr  èet  FimncM,  H.  Du- 


Antérienrement,  le  service,  efiTeetsé  smur  ittt  fyitètiM  aéoentralittteiir,  né^ 
fliwintt  Fenim  su  Imnam  â'ftnnmdlMiiiieflt  attdëpdches  veçtiet  an  èentte. 
D«fiMtettf»«ttMbé*àeetbiirMtBi«n  eféraicatkt  diftribation  Vbàêeéqui 
MOMlt  kf  ritftvds  éoat  We  HettinatairM  n»  eeMsIent  de  te  plcindre^  e'étitit 
précisément  les  opérations  préparatoires  à  lliôtel  des  Postes  et  ensuite  dans 

Cm  opérations  étaseat  àitiëêM,  ition  l'orighMdet  dépêches,  tn  «ntant  ât 
«Otttcf  qvL^l  existait  de  ttaHet-poste^,  Or  a  y  en  aralt  quinte.  let  mapiiïyés 
sttacàés  à  chaque  route  tmàtmt  k  rtCMraattre  d'abord  le  nombre  des  dé* 
pêdMs  et  leur  état  ;  ils  fUiaMni  entiiito  la  sépatmtioB,  pm*  nature,  dea  objets 
qtà  aomposaient  les  dépCches;  puis  Tenait  ki  vérification  des  taxes  aoxqnellea 
éftaiaot  ioihnia  la§  objets  ;  enfin,  il  éUit  prooédé  an  tri,  au  tépartenent  dea 
lettres  entre  les  différents  bureaux  auxquels  étaieM  détaebéalos  fketetiYvpar 
qni  ces  lettres  devaient  ttn  diatribnées.  Ces  b«naia  étaient  an  nombre  de 
MOf.  Lorsque  les  éeritures  nécessairea  étaient  ikitea,  pour  la  eonelatation  de  It 
dette  en  taxes  de  lettre»  à  la  charge  do  diaoun  daa  directeurs  de  ces  bureaux, 
le»  dépêches  qui  avaient  été  forméea  de  eei  lettres  étaient  réunies,  de  tontes 
Ita  routes  dont  elles  étaient  originaires,  et  envoyées  par  des  hommes  à  cheml 
mEL  hvreaux  d'arrondissement. 

n  était  fait  trois  envois  de  ces  lettros  :  le  premier  à  7  h.  1/4  du  matin;  lo 
saoond,  à  8  h.  1/4;  le  troisième  et  dernier,  consacré  exdnsivement  aux  lettres 
dent  le  port  avait  été  acquitté  par  les  voyageurs,  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'une 
heuro  après,  ie'est-àp-dire  à  9  h.  1/4. 

Les  lettres  composant  les  deux  premiers  onToto  étaient  réparties  entre  des 
facteurs  sortant  de  leurs  bureaux  respeetffli  pottr  entrer  en  distribution  av 
^tti  tôt  à  9  heures  du  matin.  Les  lettres  affranchies,  qui  composaient  le  troi- 
sUorn  tt  dernier  envoi,  moins  Ûivorisées  encore  que  les  premières,  n'étaient 
xttises  en  distribution  qn'i  10  heures.  Enfin  ces  deux  distributions  finËMalent 
il  po»  prés  en  même  temps,  c'est-à-dire  à  midi,  à  1  heure  ou  à  2  hem^. 

Le  iwmbre  des  correspondances  mises  en  disiribution  lo  matin  à  Patris,  et 
oo»iprentt»r  21,000  lettres  et  18,000  francs  de  taxes  à  recouvrer,  demandaient 
quatw  heures  de  prépttration.  Or  les  agents  français  en  missioB  on  Angio- 
ttnre  avaient  remarqué  qu'aa  bureau  de  Londres  77,000  lettres,  dont  les  taxes 
^élevaient  à  prés  do  88^  francs,  ne  demandaieiit  que  9h.  1/9  do  travail 
profaDinairv. 

La  comparaison  n'était  certes  pas  à  l'avantage  de  notre  administration, 
mais  puisque  le  mal  était  reconnu  jusque  dans  ses  cauiss  et  que  le  remède 
se  préasntiit  non  plus  timide  et  théorique,  mais  vivace  et  appliqué  surunef 
]t»jgê  échelle,  l'hésitation  n'était  plus  permise.  Abandonnant  totalemetrt  la 
système  de  décentralisation  qu'elle  avait  suivi  jusqu'alors,  la  Direction  gêné* 
nia  adopta  le  principe  centralisateur  qui  avait  pn^luit  de  si  merveilleux  ré- 
snltais  ohea  les  Anglais,  et  damanda  au  ministre  do  vouloir  bien  désormais 
fhin  inserini  au  quarante  et  unième  chapitre  du  budget  une  somme  d» 
liSyOOO  ftancs  pour  entretien  et  réparation  du  mobiliar  à  Paris^  ot  au  qu«* 
mats-daittièino  chapifiro,  80,000  firanov  potur  k  conttcu&A&m  <»^  ^t^^'csm 
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telle  que  des  renforts  deviennent  chaque  jour  plus  nécessaires.  En  cinq  ans, 
de  1860  à  1865,  le  travail  a  augmenté  de  54  p.  100,  et  le  nombre  de  bras 'atta- 
chés à  son  exécution  a  été  augmenté  de  10  p.  100.  Les  chiffres  parlent  assez 
haut  pour  déplorer  une  fois  de  plus  que  le  budget  de  la  Poste  soit  si  limité* 
Quand  donc  la  considérera- t-on  comme  une  industrie  qui  a  besoin  de  tous 
ses  produits  pour  se  mettre  au  niveau  des  exigences  croissantes  et  justes  du 
public  ?  Son  hôtel  est  d^une  insuflîsance  notoire,  ses  bureaux  dans  Paris  sont 
dans  des  locaux  obscurs,  malsains,  exigus  et  peu  appropriés  aux  besoins  de 
leur  destination. 

Lettres  tombant  en  rebut. 

Malgré  toute  la  bonne  volonté  et  les  tours  d'adresse  avec  lesquels  les  fac- 
teurs tentent  d'arriver  k  la  distribution  de  toutes  les  lettres,  il  en  est  devant 
lesquelles  leurs  efforts  échouent  complètement.  La  faute  en  est  assurément  à 
l'expéditeur  qui,  par  ignorance  on  par  distraction,  a  omis  de  libeller  la  sus- 
cription  d'une  manière  lisible  et  suffisante.  Les  lettres  qui,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  ne  peuvent  être  remises  à  destination,  tombent  en  rebut  et  ap- 
partiennent désormais  à  un  bureau  spécial  dans  lequel  elles  sont  méthodique- 
ment classées. 

Le  nombre  d'objets  de  correspondances  traversant  le  service  des  postes  a 
dépassé  706  millions  en  1866.  Les  erreurs  imputables  aux  agents  ont  été  de 
1  1/2  pour  1,000  environ.  Sur  les  327,381,898  lettres  manipulées  dans  la 
même  année,  1,904,600  sont  tombées  en  rebut,  plus  de  100,000  pour  adresses 
incomplètes,  500,000  comme  étant  adressées  à  des  destinataires  inconnus, 
1,000  qui  ne  portaient  aucune  suscription  et  un  peu  plus  de  1  million  qui 
ont  été  refusées  par  les  destinataires. 

Il  ne  faudrait  pas  penser  qu'une  lettre  est  facilement  admise  dans  la  caté- 
gorie des  lettres  non  distribuables.  Lorsqu'un  facteur,  à  l'issue  d'une  tournée, 
rend  les  objets  de  correspondances  qu'il  n'a  pu  livrer  pour  un  des  motifs  ci- 
dessus  énoncés,  ces  mêmco  objets  sont  essayés  une  seconde  fois,  et  souvent 
une  troisième  par  d'autres  facteurs.  Puis  encore,  au  moment  où  tous  les  dis- 
tributeurs sont  réunis  dans  la  salle,  et  après  avoir  inutilement  consulté  1*^4/- 
manach  Bottin^  on  procède  à  l'appel  à  haute  voix  de  toutes  les  lettres  rappor- 
tées. A  ce  moment  il  règne  un  grand  silence,  et  si  l'un  des  facteurs  reconnaît 
le  nom  d'un  destinataire  comme  faisant  partie  de  son  quartier,  il  répond  par 
le  numéro  du  rayon  auquel  il  appartient. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  résisté  à  toutes  les  recherches  dont  l'Administration 
dispose  qu'une  lettre  est  transmise  au  bureau  spécial  des  rebuts  et  non- 
valeurs.  Là,  elle  est  renvoyée  à  l'expéditeur  sans  être  ouverte,  si  un  cachet, 
une  griffii,  ou  une  étiquette  le  fait  connaître  ;  et  après  ouverture  seulement, 
si  elle  renferme  le  nom  de  l'expéditeur.  11  arrive  quelquefois  que  l'on  ren- 
contre à  l'intérieur  des  renseignements  qui  permettent  d'expédier  la  lettre  au 
destinataire  lui-même.  Celles  dont  l'expéditeur  et  le  destinataire  restent  in- 
connus sont  classées  suivant  l'ordre  alphabétique  rigoureux  dans  un  vaste 
casier  préparé  ad  hoc  et  sont  plus  tard  détruites  par  le  pilon. 

Il  va  sans  dire  que  si  au  premier  abord  la  lecture  des  lettres,  ainsi  ouvertes, 
semble  offrir  un  intérêt,  il  est  en  tous  cas  de  courte  durée,  et  les  employés 
qui  en  sont  chargés  ont  assez  de  besogne  pour  n'avoir  que  juste  le  temps  de 
chercher  les  indications  propres  à  en  faciliter  le  renvoi.  Au  reste,  on  n'a  pas 
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connaissance  de  la  moindre  indiscTétioin  commise  pftr  eux,  et  de  plof,  i% 
parcoarent  le  contenu  des  correspondances  on  rebut,  on  peut  affermer  à  pea 
de  chose  pr('S  qa*ils  ne  le  lisent  pas. 

La  diminution  du  nombre  des  rebuts  appartient  au  public.  Au  ftif  et  à  roe- 
«are  qnn  Tinstruction  se  répand,  les  adresses  sont  mieux  écrites,  et  il  est  de 
principe  fun (lamentai  que  plus  une  n<Iress^  est  courte,  tout  en  étant  complète, 
moins  une  lettro  a  de  chancei  d'erreur  et  de  non-distribution. 

Pour  retirer  une  lettre  tombée  en  rebut,  il  suffit  de  la  réclamer  an  Direetear 
gént'ral  des  postes.  La  réclamation  peut  être  faite  sur  papier  libre.  SI  Pon 
préfère  so  déranger  en  allant  jusqu'à  Tbôtel,  ce  qui  abrège  l/s  délais,  on 
s'adresse  dans  les  bureaux  de  la  poste  restante  o^  sont  ouverts  dos  guichets 
spé-ciaux,  et  Ton  ibrmule  sa  réclamation  sur  des  feuilles  toulcs  préparées.  Le 
lendemain,  ou  quelques  jonrs  après,  le»  lettres  retrourées  vous  sont  remtm  h 
domicile  par  les  faetenn. 

Lm  poste  mtantê, 

La  poste  restante  a  été  transférée  à  Fangle  de  la  nie  Pagevin  et  de  la  raa 
Coq-llnron.  Sur  son  emplacement  existait  un  petit  jardin  dominé  par  tia 
arbre  qui  servait  de  refuge  k  tous  les  oiseaux  du  qnartier. 

Il  est  impossible  de  décrire  le  biitiment  qui  n'appartient  qu'à  Tordre  p«a 
architectural  dos  constructions  provisoires  et  improvisées.  On  y  pénètre  par 
an^i  porto  au-dessus  de  quelques  marches,  et  à  droite  et  à  gauche  s'ourreat 
les  guichets. 

La  poste  restante  est  ouverte  au  public  depuis  8  heures  du  matin  jiisqa% 
8  heures  du  soir.  Les  dimanches  et  fiT-tes  elle  ferme  à  5  heures. 

Pour  en  retirer  une  lettre,  il  faut  s'en  faire  reconnaître  le  Téritable  defti- 
natiiro.  C'est  pour  cela  que  les  en)|)1ojés  do  ce  bureau  adressent  certaines 
questions  aux  réclamants  et  demandant  des  pièces  justificntivci.  (>s  pièoef 
sont  en  gf-néral  un  passe-port,  une  patente,  de»  enveloppe.^  de  lettres  de  mlioM 
origine  que  celles  que  l'on  attend,  etc. 

Au-dessus  de  chaque  guichet  se  trouvent  les  lettres  de  Talphabet  fonusnt 
les  initial(>s  des  noms  inscrits  sur  les  adresses.  Il  faut  donc  se  présenter  Kb, 
où  J«e  truiive  la  lettre  initiale  du  nom  porté  sur  la  snsoript ion  des  correspoa- 
dances  «juoroti  désire  retirer. 

Dans  la  même  salle  sont  les  guichets  oh  Ton  re^it  les  réclamations  éè 
lettres  non  par\'enues. 

Bur0au  tpécial  à  l  Exposition  universtlle, 

L'Exposition  universelle  qui  va  s'ouvrir  an  Champ  de  Mars,  enirafoafil  IIIM 
agglomération  considérable  d'individus  dans  un  et]'ace  limité,  eemme  délili 
d'une  ville  nouvelle,  la  Poste  a  dû  j  onrrir  on  bureau  spécial  dont  rentrée 
sera  à  Tintérieur  même  du  palais.  Ce  bureau,  plus  complet  que  ks  antras  du 
Paris,  recevra,  expédiera  et  distribnera  les  eorrespondanoes  adrsssC'es  aux 
exposants.  Il  sera,  en  outre,  doté  d'une  poste  restante. 

De  nombreux  guichets  seront  ouverts  au  publie,  et  des  emplojréi  eboisîs 
panni  ceux  qui  connaissent  des   langues  étrangiires  pourront  cfonner  nx 
étrangers  ignorant  \a  \«ii^%  ^t«xi<^î«e  tous  let  renseignememe  dont  ilf  nttOBtl' 
^Moin  pour  leun  t«\atvoat  ^\&\jc»\ivtftt. 
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Four  éviiMT  tout  ^^mgrwneat  proweiuLut  de  TigAOcance  des  règlements,  il 
eit  utile  4e  ••  rensei^painr  mi  bancAu  jsûéme  aa  «ujei  des  couditions  auxquelles 
8oiit#aiiiDif  leftfiii^eAs  àdettijMtiAn  4e  ^étranger.  Nous  ja»  ferons -qu'aue  re- 
marque générala,  ioVMt  qa'ane  lettne  ne  peut  0ize  valablemyent  afingiichie 
qu'antaDt  qs'alle  fMNEtean  «ambre  anffisant  das  iiinbres-poste  du  pays  d'ori- 
gine. Tavie  kttia  née  en  Fmnae,  quelle  qae  toit  aa  destination,  devra  donc 
être  afiraïuâiie  ea  tigAweeysate  fioançais.  £afin^  les  réclamations  relatives  aux 
corretpondaoeae  4a  aatla  nalare  «a  «eiat  ]^  adjaUe»  an  4elà  da»  ûx  mois 
qui  artaieot  la  data  Itevoi. 

Le  b«Maa  de  poata4a  r&spoaition  ayandt  un  «aracdère  apteîal  et  pnoviapire, 
ne  sera  point  ouvert  au  publk  aliidabQra.da  Teafieiata,  et  diijiarattra  à  la  fer- 
meture du  Palais. 

La  Bontee  tiatal^es  ktigm  traniiKiftéa»  par  la  pocte  fcan^aise,  qui  était, 
en  1847,  de  196,480,000,  «apportant,  avec  le  système  4e  taxes  progreaiives, 
nnejK>miBe.da  46,«48,120  francs,  s'est  élevé,  pour  1866,  à  327,381,898  lettres, 
produisant,  avec  la  taxe  unique,  87,711,346  fraaes. 

Ce  double  accroissement  de  correspondances  et  de  revenu  est  le  résultat 
4a  la  rtfvna  poaide  acoompliatiar  la  Aii4faM  MÉt  18éB«»atf  dont  l'ini- 
liatha  appaztSaatà  M.  tiémay  Àmg^.MmfAnm  gtoéil  dei  postai  an  Wg. 
M.  Arago  avait  prépaie  d'aséaiitar  la  «éGsraM  .an  my^n  4'jtfi  décrat  4a 
Ganvemesiant  prariialra.  Le  miniatra  4ii  FioauMi,  M.  Ganiar-Pag^  tant 
en  approuvant  le  pKnaipc,  «favdvt  Igiaiar  à  irftmaililrtn  «atiaoala  lUiannav 
de  le  mettre  en  pratiqae. 

La  loi  de  1818  instituait  une  taxe  de  20  centimes  pour  les  lettres  simplai 
à  destination  des  départamcoUs,  et  de  AD  «cantiiikes  «w  les  lattras  de  Parts 
pour  Paris,  le  poida  de  la  leSÉpe  sin^de  4tont  4e  7  urammes  et  demi,  chiffre 
contraire  aa  syotème  aoétrique,  aiais  qne  Xod.  oansenra  4»ar  Iwbiiade.  Moins 
d'un  «n  après,  f esprit  de  routine,  .qui  «'avait  pas  accepté  stelontiars  la  ré- 
forme, demanda  et  obtint,  par  des  sophismes  de  fiscalité^  que  U  taxa  de 
20  centimes  ^t  41eaéf  Â  96.  <|ael^wn  anaéns |4»s Éard,  on  fit  plus<ancore  : 
sons  codlenr  d'offi^r  «ne  prime  à  rafloaaàbisaMna&t,  an  abaissa  la  taxe  k 
itO  centimes  povr  les  UMves  affraaobies^  «sais  w  la^iarta è  20  oentisMa  (et 
à  If  jK>ir  Parii^  aar  les  lettres  nan  aAanohies,  ajMtèma  qui  pradait  joei 
étrain^  résidtat  «ae  le  deaUSnataine  est  pttni4a  U  «j/ifiiguu»  .ou  4e  l'avarice 
4e  f  expéAitear.  Ce  ayetènoe  fonctioaae  4epiw  kt  W  jaUle^  llttS4.  Teutefoii^ 
9De  amAieratSen  a  4lé  iMisée  on  1802  ^  fte  poida  4s  ib  iattveaimpla  a  été 
1M  %  Od  mmnies  <li  eat  4e  16  à  FaiMf^ 

Xjc  nonjbre  des  lottres  afiranclibies,  qui  était  de  10  ip.  100  avant  la  J^cuie 
postale,  est  monté,  ea  1^66,  à  495,37  p.  fliOO.  11  «anUe  dow;  fqu^aa^nraait 
lenonaer  à  la  surtaxe  de  10  centimas  eer  les  ilsilias  «on  affmaiihin 

fitmitotion  des  timbies-pcate,  oonséqaenae  i4e  la  aélawwa  iMitale^  a 
contrnméjaossi  k  l^eaiteaflioo  des  «MMaspondanaes.  U  •en.a^été  >iieaép,  aa  W9^ 
nn  nonfbre  4e  ■21^S82,«6i,  ajant  <pn>4«t  Ja  «canne  ide  4,MI,766  U.  36  c. 
En  1866,  la  vente  a  été  de  427,210>OOO«UDbves,  «tie  pvadiMt 4a  63^486^663  fr. 

Cent  lAogt  «Ole  tectianaaiias  làB  ioat  jai4f»  îanissant  4e  Ja  firaccbise 
totale  on partidla,  qni  eetaocordiéc  aiitii.i4e  aiheiwis  sooiésés  savantes 
ou  antres.  Ces  eenosesioas  ne  sont  .pas  m^  antntfner  4ss  «ans,  .qn*an 
rapport  otteiel  4a  dbeetear  général  4es  postes  «a  miAiatre  des  f  inanoes 
signale  en  «as  tenaes  :  s  Ce  a'eat  plus  ia  owresponilaaea  aeula  qui  isircule 
en  fraadUae,  «e  ai«t  4es  Mloli  d'iBMdxttés.  4m  «ifârtmi  4it  plftus  4e 
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grande  dimension  enroulés  sur  des  bâtons,  des  livres  soumis  mnx  lois  qni 
règlent  le  colportage,  ot  jusqu'à  des  écharpes  municipales  et  det  pains  de 
munit iou.  l'ertains  fonctionnaires  ont  émis  la  prétention  d'envoyer  en  fran- 
clii.so  leurs  invitations  personnelles,  i  Le  directeur  général  estime  qu'eu 
l!^t)5  ces  envois  privilégiés  s'élevaient  à  plus  de  100  millions,  pesant  7  mil- 
lions de  kilogrammes  et  représentant  une  taxe  de  56  millions  de  francs,    - 

En  186G,  d(>s  journaux,  imprimés,  etc.,  an  nombre  de  294,336,440,  ont 
produit  7,358,411  francs;  les  lettres  chargées,  an  nombre  de  4,114,600,  ont 
produit  2,170,000  francs;  les  mandats,  au  nombre  de  4,427,349,  reprtmntant 
une  somme  de  132,135,580  fr.ncs,  ont  produit  1,359,664  fr.  53  c.  pour  droit 
•de  poste  et  511,020  fr.  20  c.  pour  droit  do  timbre. 

En  18r>5,  la  totalité  de  recettes  des  Postes  a  été  de.  .  .    78,700,366  fr. 
Celle  des  dépenses  de 58,037,176 

Ce  qui  donne  un  excédant  de  recettes  de 20,662,849  fr. 

Que  d*améliorations  ne  réaliserait -on  pas  si  cette  somme,  de  plus  da 
'JO  millions,  était,  comme  cela  devrait  Ctre,  employée  à  perfectionner  Is 
service,  h  mieux  rémunérer  les  agents  et  h  réduire  encore  les  taxes? 

II  est  impossible,  en  parlant  des  postes,  de  ne  pas  songer  an  fameux 
rtibinft  noir.  Que  cette  institution  ait  existé  autrefois,  cela  n'est  ni  contes- 
table ni  contesté.  Quant  au  temps  présent,  voici  ce  que  raconte  Etienne 
Arago  : 

«L  I.o  jour  mt^me  de  mon  entrée  ù  Tadministralion  des  postes  (24  février  1848), 
aprôs  avoir  assuré  le  départ  des  malles,  je  demandai  qu'on  me  conduisit  au 
^abinot  noir,  ma  volonté  bien  arrêtée  étant  de  le  supprimer  sur  l'heure. 

•  Les  sous-directeurs  prcseuts  se  prirent  à  sourire  et  me  déclarèrent  que  le 
oabinot  noir  n'existait  pas. 

■  Après  bien  des  questions  renouvelées  dans  les  premiers  joars,  et  aux- 
quelles M.  (îouin,  que  je  sondais  le  plus  ardemment,  répondait  avec  une 
sincérité  indignée:  après  des  recherches  personnelles,  accomplies  mêm^ 
•iïir.s  la  nuit,  force  fut  à  mon  incrédulité  d'être  convaincue.  J'appris  que, 
ilopnis  IKL^T,  sous  la  direction  de  M.  de  Villeneuve,  le  cab'net  noir  avait  été 
aboli.  Mais  j'acquis  plus  tard  la  prouve  non  moins  ccrtaina  que,  depuis 
l\pOir.H'  où  l'on  ne  décachetait  plus  les  lettres  à  l'Administration  des  postes, 
certains  directeurs,  soumis  servilement  aux  fantaisies  du  souve.ain  régnant, 
avaient  travaiflê  avec  lui,  —  pour  me  servir  de  l'expression  de  Boarienne, 
qui  nous  montre,  dans  ses  Jfr'moire*,  M.  Delaforest,  directeur  des  postes, 
frar.iiV/awl  ainsi  avec  le  premier  Consul.  » 

Etienne  Arago  eut  aussi  la  preuve  que  des  lettres  expédiées  par  les  am- 
bas5.ides  étrangères  à  Paris  étaient  di  cachetée»,  lues,  et  formaient  Fdbjet  de 
raprorts  quotidiens  adressés  aux  ministres  des  Affaires  étrangères  et  de 
riî* -rieur.  Véritication  faite,  voici  ce  qu'il  découvrit  : 

i  A  chaque  ambassade,  il  y  a  un  lae  dans  lequel  bien  des  natienenx  habl- 
îar.t  i  iris  vont  journellement  glisser  leurs  lettres  à  côté  de  celles  de  chaque 
aml«e<  ideur.  et  qui  vovagent  en  franchise.  Eh  bien!  le  porteur  du  s;tc 
«'uiit  vr  la.  11  apportait  son  sac  au  bureau  du  décachetage  de  la  sûreté 
g(T.ér.ilt.  en  l'ouvrait,  ou  choisissait  les  lettres  jugées  suspectes,  puis  1? 
IKvrtc'jT  t  VI  Videt  \c  Uft  ^  \ik  \«i.u.  Une  opéiation  en  sens  InTene  éUit 
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ftdiê  à  Tarrivée  des  correspondances  étrangères  à  Paris;  elles  passaient  par 
le  bureau  seoret,  où  plusieurs  étaient  décaclietées  et  recachetées  avant  d'ar- 
river à  leur  destination. 

ff  Cela  a  été  pratiqué  sons  tous  les  gouvernements  qui  ont  précédé  la 
RépabUqne.  Nonobstant  les  observations,  les  prières  de  M.  Carlier,  alors 
directeur  de  la  sûreté  générale,  qui  faisait  voir  la  France  désarmée  en  face 
des  puissances  étrangères,  moins  tcrupuleuses  sur  ce  point  que  nous  n'allions 
l*être,  M.  Bastide  brisa  d'une  main  indignée  cet  instrument  de  règne  monar- 
€kique^  dont  on  ne  lui  avait  pas  jusque-là  révélé  l'existence  dans  son  mi- 
nistère, i  (Êtibmvb  Abaoo,  les  Postes  en  1848.) 

En  résumé,  P Administration  des  postes  fait  ce  qu'elle  peut  pour  justifier  le 
monopolo  qui  lui  est  accordé.  Mais  il  est  f&cheux  qu'elle  soit  restreinte  dans 
ses  ressources  et  qu'elle  ne  puisse  dépenser  en  améliorations  ce  qu'elle  gagne 
par  son  travail.  Ainsi  que  le  disait  le  Directeur  général  actuel,  dans  son  rap- 
port du  26  janvier  1866  au  ministre  des  Finances  :  c  Si  le  gouvernement  con- 
sentait à  renoncer,  pendant  deux  ou  trois  ans,  à  l'accroissement  de  produits 
aonnellement  réalisés  par  les  recettes  de  la  Poste,  et  sil  appliquait  ces  excé- 
dants à  l'amélioration  ou  plutôt  à  la  régénération  du  service  des  postes,  la 
gratitude  des  populations  l'indemniserait  de  ce  sacrifice  ;  en  outre,  il  aurait 
préparé  à  l'avenir  un  accroissement  certain  de  recettes,  attendu  qu'il  est  de 
notoriété  que  chaque  facilité  nouvelle  donnée  au  public  est  pour  lui  xme  exci- 
tation à  en  user.  > 

Ce  raisonnement  si  sage  n'ayant  pas  été  admis,  il  ne  reste  plus  qu'à 
sonhaiter  que  M.  le  Préfet  de  la  Seine  fasse  disparaître  l'hôtel  des  Postes,  par 
l'ouverture  d'une  rue  ou  d'un  boulevard. 

£.  Joseph  Lardin. 
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On  entre  dans  Paris  par  cinquante  et  une  portes  et  quatre  po- 
ternes, quand  on  vient  des  quelques  villages  qui  font  ceinture  à 
la  grande  ville,  et  par  douze  gares  de  chemins  de  fer  quand  on 
vient  du  reste  du  monde.  Aussi  peut-on  dire  que  les  gares  sont 
les  vraies  portes  de  Paris.  Les  autres  ne  sont  que  des  entrées  de 
service  pour  les  maraîchers,  les  carriers,  pour  quelques  messagers 
arriérés,  pour  tous  ceux  enfin  qu'un  cheval  de  charrette  peut 
amener  dans  une  matinée  et  remmener  dans  la  soirée  du  Tcvénoi^ 
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jour.  Le  mouvement  qui  passe  par  les  porteff  ne  8*étend  qa*à 
vingt  ou  trente  kilomètres,  tandis  que  celui  qui  passe  par  les 
gares  va  jusqu'au  bout  du  monde.  Sur  les  douze  gares  dont  nous 
venons  de  parler,  quatre  sont  consacrées  exclusivement  au  servico 
des  marchandises  et  sont  situées  dans  les  laubourgs  da  Bati- 
gnolleSy  La  Chapelle,  La  ViUette  et  Bercy  ;  les  autres  sant  dmti- 
nées  aux  voyageurs  ;  et  quoique  encore  fort  éloignées  dn  œstre 
de  la  vie  et  des  affaires,  elles  en  sent  ncaunoins  beancoi^  piaa 
rapprochées. 

Des  huit  gares  de  yoyageuts ,  il  y  eit  a  cinq  sur  la  rive  dkoite- 
et  trois  sur  Ta  rive  gauche  de  la  Mue.  Les  cinq  gares  de  la  rive 
droite  sont  :  la  gare  des  chemins  de  fer  de  TOuest,  rue  Sainte 
I^xaie;  la  gare  du  chemin  de  fer  àxt  Nord,  rue  de  Dmikerqu», 
prés  dfr  la  rue  Lafayette;  la  gare  des  chemina  de  far  da  TEak,  à 
l'estréiuté  dm  boule\'ard  Sébastopol;  la  gaireda  ehamindafi»  de 
Vkicennes,  place  de  la  BastiUav  et  la  gare  d«  chemin  da  fer  de 
Lyon,  quelque  cent  mètres  au  delà  de  cclie-  de  Yincennes.  X.es  tnis 
gares  de  la  rive  ganche  sont  la  gare  da  cheniln  de  fer  de  Veraaillss 
et  de  Chartres ,  boulevard  Montparnasse  ;  la  gare  du  chemin  de 
for  de  Sceaux,  à  la  barrière  d'Enfer,  et  la.  gare  du  chemin  de  far 
d'Orléans,  derrière  le  Jardin  des  Planter. 

Chacune  de  cos  ^arcs  est  lo  point  de  départ  et  d'arrivée  de  pht* 
sieurs  directions  dilf(>rentes. 

La  gare  de  la  rue  Saint-Lazare  a  cinq  directions,  celle  du  Nord 
trois,  colle  de  l'Est  deux,  celle  d'Orléans  deux,  celle  de  Sceaux 
doux  également.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  des  bifurca- 
tions au  départ,  car  en  avançant  dans  Tintcriour  chacune  des 
grandes  lignes  se  divise  à  l'inQni.  Toutes  ces  différentes  voies  de 
fer  sont  exploitées  par  cinq  grandes  compagnies  anonymes,  qui 
sont  :  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  TOuest,  la  compagnie 
dos  chemins  de  fer  du  Nord,  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Est,  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  et  la  compagnie  du 
chemin  di»  fer  d'Orléans. 

La  compap^nie  dos  chemins  de  fer  de  l'Ouest  possède  deux 
gares,  relie  de  la  rue  Saint -Lazare  et  celle  du  boulevard  Mont- 
parnasse; la  compagnie  de  l'Est  possède,  outre  la  ^^are  principale 
(1(1  boulevard  Séba^to[)ol,  Ui  gare  do  la  Bastille,  point  de  départ 
du  chemin  de  fer  de  Vinccnnes;  la  compa^ie  du  chemin  de  fer 
d'Orléans,  enfin,  est  propriétaire  du  chemin  de  fer  de  F&ris  k 
Orsay  et  à  Sceaux,  dom  la  gare  est  aiiaée  à  la  boiTière  d  EUifer. 

Le  mouvement  des  voyageurs  se  distingue  en  nMUvement  de 
banlieue  et  en  grand  parcours,  en  promenades  et  en  voyagea.  I^a 
Parisiens  se  vévuwdcnt  en  été  dans  les  environs  de  Paris  à  i 
distance  qui  vavie  de  c^xx^Vt^  ^^  râL^s^i^s^s^A  ^VsMnètres.  La   ' 
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okces  voyages  de  banlieue  est  déterminée  par  le  temps  et  par  le 
prix.  Il  faut  que  le  Parisien,  habitant  la  campagne,  puisse  venir  à 
Paris  le  matin  pour  ses  affaires  et  rentrer  chez  lui  vers  i* heure  du 
diner;  il  faut,  en  outre,  que  le  prix  de  la  place,  répété  tous  les 
jours,  n'ajoute  pas  une  somme  trop  forte  au  loyer  de  son  habitation 
de  campagne.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer  accordent,  en 
général,  pour  la  banlieue ,  des  réductions  sur  le  prix  des  places , 
variant  de  20  à  40  pour  100,  réductions  qui  sont  faites  sous  la 
forme  de  billets  d'aller  et  retour  et  de  cartes  d'abonnement 

Une  ligne  qu'on  tracerait  autour  de  Paris  et  qui ,  partant  de 
Versailles,  passerait  par  Saint-Oermam,  Pontoise,  Chantilly,  Senlis, 
Meaux,  Coulommiers,  Fontainebleau  et  Orsay,  comprendrait  tout 
l'espace  où  se  concentre  le  mouvement  des  voyageurs  de  ban-' 
lieue  en  été.  Les  bords  de  la  Seine  en  aval  de  Paris,  les  environs 
de  Saint-Germain,  le»  boîs  de  Meudon,  de  Tilleul' Avray;  lés  envi» 
rons  de  Versailles^  sont  desservis  par  les  deux  cbeminB  de  lerde 
Versailles  et  par  le  chemin  de  fer  de  Saint-Genaain.  Aussi  les 
deux  gares  de  la  oomipitgnie  dé  FOuest  absorbent-elles,  à  elles 
seules,  la  plus  grande  partie  du  mouvement  de  la  banlieue.  Le 
cbemin  de  fer  de  TOnest  embrasse  dans  son  réseau  plus  d'un  tiers 
de  rhotizon  de  Paris.  H  touche  du  côté  de  l'ouest  aux  jolis  coteaux 
de  Sannois,  et  du  côté  de  l'est  aux  ravissants  bois  de  Meudon.  Le 
nombre  des  voyageurs  qu'il  transporte  dans  cette  zone  s'élève  à 
plus  de  dix  millions  par  an,  soit  plus  de  vingt-sept  mille  par  jour. 
Un  peu  plus  à  Test  et  touchant  aux  coteaux  de  Sannois,  on  trouve 
la  vallée  de  Montmorency,  remplie  dé  jolies  maisons  decitfnpagnes 
et  desservie  par  le  chemin  de  fer  du  Nord.  Plus  à  Test  encore,  on 
découvre  les  bords  de  la  Marne,  domaine  des  chemins  de  fer  de 
rSst  et  du  chemin  de  fer  de  Vincennes,  petite  ligne  qui,  dans  un 
développement  de  dix-sept  kilomètres  seulement,  transporte  déjà 
phis  de  quatre  millions  et  demi  de  vo3rageur8  par  an. 

En  continuant  à  tourner  autour  de  Paris,  on  rencontre  au  sud* 
est  la  jolie  vallée  d'Hyères  et  les  coteaux  de  Brunoy,  Fontaine- 
bleau et  sa  forêt  de  vieux  arbres  que  traverse  le  chemin  de  fer  de 
Lyon.  On  arrive  enfin  à  la  vallée  d'Orsay  du  côté  sud  de  Paris,  aux 
bois  d'Aulnay  et  de  Verrières,  aux  environs  de  Sceaux,  où  pénè- 
trent les  chemins  de  (et  d'Orsay  et  de  Sceaux.  On  se  retrouve 
alors  sur  les  confins  du  r(?seau  de  l'Ouest,  car  les  bois  de  Ver- 
rières touchent  aux  bois  de  Meudon. 

Quoique  ce  soit,  après  tout,  le  même  public  qui  fréquente  toutes 
les  gares  de  banlieue,  on  peut  néanmoins  classer,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  les  voyageurs  en  catégories,  selon  la  gare  dont  ils 
,  usent  et  la  direction  qui  leur  plaît  davantage.  La  gare  de  la  rue 
iSaintrLitzare,  par  exemple,  appartient  en  propre  aux  ameute  d^ 
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change  et  à  leurs  commis.  Les  trains  qui  arrivent  Tété  à  neuf 
heures  et  demie  du  matin  et  qui  repartent  le  soir  à  cinq  hcurei 
sont  comme  une  succursale  de  la  Bourse.  Le  voyage  se  fait  en 
pays  de  connaissance  ;  tout  le  monde  s'aborde  et  cause.  On  y  parle 
haut  par  l'habitude  qu'on  a  prise  de  dominer  le  tumulte  de  la 
.  Bourse. 

Les  gares  du  Nord,  de  TEst  et  de  Lyon  sont  plus  tranquilles; 
c*est  plutôt  le  domaine  des  commerçants  et  des  boutiquiers.  Le 
personnel  en  est  moins  assidu  et  plus  varié  ;  quelques-uns  vien* 
nent  tous  les  matins  à  Paris  et  s*en  retournent  le  soir;  mais  sou- 
vent aussi  on  ne  part  de  Paris  que  le  samedi  soir  pour  revenir  en 
ville  le  lundi  matin.  Les  voyageurs  se  connaissent  moins;  la  con- 
versation dans  les  wagons  est  moins  générale  et  moins  bruyante. 
C'est  à  la  gare  de  la  rue  Saint-Lazare  qu*il  se  vend  le  plus  de 
journaux  du  soir;  car  le  public  de  la  Bourse  est  celui  qui  a  le 
plus  besoin  de  connaître  la  situation  exacte  de  la  politique  en 
Kurope,  telle  qu'elle  est  résumée  tous  les  soirs  par  l'agence 
Havas,  cet  Argus  moderne.  Par  état  et  par  habitude,  ce  public  a 
toigoura  sur  les  lèvres  la  question  :  c  Qu*y  a-t-il  de  nouveau!  »  Les 
gares  de  la  rive  gaucho  sont  plus  spécialement  fréquentées  par  les 
employés  d'administration,  libres  vers-  les  quatre  heures  de  lèpres- 
midi  et  pouvant  gagner  à  tcihps  pour  partir  à  cinq  heures,  cette 
exti-émité  de  Paris.  Tout  cela,  bien  entendu,  n'a  rien  d'absolu,  et 
les  étrangers  n'y  verront  aucune  différence,  mais  la  nuance  existe, 
et  les  vrais  Parisiens  ne  s'y  trompent  pas. 

C'est  la  26  août  1837  que  le  premier  chemin  de  fer  partant  de 
Paris  a  été  livré  à  l'exploitation.  C'était  le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Germain.  Deux  ans  plus  tard,  le  2  août  1839,  le  chemin  de  Ver- 
sailles (rive  droite)  était  ouvert  aux  voyageurs.  L'année  suivante, 
le  10  septembre  1840,  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche) 
était,  à  son  tour,  inauguré.  Quelques  jours  après,  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  d'Orléans  commençait  à  exploiter  la  ligne  de  Ftoris 
à  Corbeil. 

Pendant  six  ans ,  Paris  n'eut  que  trois  gares ,  celle  de  la  rue 
Saint-Lazare,  celle  du  boulevard  Montparnasse  et  celle  du  Jardin 
des  Plantes.  En  184G,  enûn,  deux  gares  nouvelles  y  furent 
ajoutées,  celle  du  Nord  par  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  la  frontière  (20  juin)  et  celle  de  la  barrière  d'Enfer  pour  le 
chemin  de  fer  de  Sceaux  (23  juin;.  Il  fallut  encore  trois  ans  de 
plus  et  attendre  jusqu'en  1849  pour  avoir  la  sixième  et  la  septième 
gares,  colle  de  l'Est,  dont  l'inauguration  eut  lieu  le  5  juillet  1849, 
et  celle  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  dont  l'inauguration  eut  li^i  le 
12  août  de  la  même  aiviv^^ï.  C^lte  situation  n'a  subi  aucune  modi- 
fication pendant  îVvx  atvft,  fA,  ^le  w^  VîX  v>^«s.\^sî^  Q^\»iA  nouvdie 
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gare,  la  huitième  et  dernière,  fut  construite  à  la  place  de  la  Bas- 
tille pour  le  chemin  de  fer  de  Vincennes. 

Ces  diflférentes  gares,  quoique  occupant  encore  les  mêmes  em- 
placements qu'à  Torigine,  ont  été  considérablement  modifiées  Les 
bâtiments  de  la  gare  de  l'Ouest  en  façade  sur  la  rue  Saint-Lazare 
n'ont  pas  été  reconstruits,  mais  ils  ne  forment  plus  qu'une  fraction 
peu  importante  de  l'établissement  total.  Tout  l'espace  compris 
entre  la  rue  d'Amsterdam  et  le  nouveau  boulevard  de  Rome  a  été 
petit  à  petit  réuni  aux  terrains  de  l'ancienne  gare.  La  place  de 
l'Europe  que  le  chemin  de  fer  traversait  jadis  souterrainement  a  été 
enlevée  et  remplacée  par  un  pont  ou  plutôt  par  une  place  en  fer 
sur  laquelle  se  croisent  trois  grandes  rues.  C'est  un  travail  plus 
curieux  qu'élégant  et  qui  étonne  par  sa  forme  bizarre  et  son 
immensité.  La  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord  a  été  refaite  en 
entier;  il  ne  reste  plus  rien  de  la  gare  de  1846.  Tous  les  espaces 
compris  entre  le  faubourg  Saint-Denis  et  Thôpital  Lariboisière 
ont  fini  j^r  être  absorbés  et  couverts  de  voies,  de  plaques  tour* 
nantes  et  de  halles.  On  a  construit  sur  la  place  Roubaixune  façade 
monumentale  ornée  de  statues  qui  sont  dues  aux  ciseaux  des 
meilleurs  maîtres  modernes,  Cavglier,  Gumery  et  beaucoup  d'au- , 
très.  C'est  M.  Hittorf,  de  l'Institut,  qui  a  conçu  le  plan  de  cette 
façade  et  qui  l'a  fait  exécuter. 

La  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  faisant  point  de  vue  à  l'extré- 
mité du  boulevard  Sébastopol,  subsiste  toujours  comme  elle  a  été 
construite  à  l'origine.  Celle  du  chemin  de  fer  de  Lyon  a  été 
agrandie  à  plusieurs  reprises  et  ne  se  voit  pas  bien  d'ensemble. 
Celle  du  chemin  de  fer  d'Orléans  est  sur  le  point  de  disparaître. 
Les  nouveaux  bâtiments  vont  être  construits  en  façade  sur  la  Seine, 
tout  à  côté  du  pont  d'Austerlitz.  C'est  une  société  coopérative  d'ou- 
vriers maçons  quia  été  chargée  de  l'entreprise  ;  le  monument  qu'on 
élève  consacrera  ainsi  la  date  du  mouvement  qui  s'est  produit  dans 
l'esprit  des  classes  ouvrières  à  Paris  en  faveur  des  associations. 
La  gare  du  chemin  de  fer  de  Vincennes,  la  plus  récente,  n'a  pas  de 
style  ;  la  façade  ressemble  à  celle  d'un  vaste  estaminet.  La  gare 
du  chemin  de  fer  de  Sceaux  est  petite,  et  n'a  pas  subi  de  change- 
ment. Celle  du  boulevard  Montparnasse  a  plus  grand  air,  mais  les 
mouvements  de  terrains  et  les  remblais  qu'on  a  faits  tout  autour 
après  coup,  enterrent  le  monument  et  lui  ôtent  tout  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  de  caractère. 

H  existe  une  circulation  par  chemin  de  fer  plus  rapprochée  en- 
core de  Paris  que  la  circulation  de  banlieue  :  c'est  celle  du  chemin 
de  fer  de  Ceinture.  Le  chemin  de  fer  de  Ceinture  fait  le  tour  de 
Paris  en  suivant  à  l'intérieur  l'enceinte  des  fortifications.  U  à  été 
établi  d'abord  pour  faire  communiquer  entre  eux  les  chemins  de 
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l'Ouest,  du  Nord,  de  l'Est,  de  Lyon  et  d'Orléans,  afin  de  pouvoir 
envoyer  les  wagons  d'une  ligne  sur  l'autre  sans  déchargement  et 
d  éviter  les  retaids  et  les  frais  du  transbordement  et  du  recharge- 
ment. C'était  une  ligne  qui  partait,  en  conséquence,  de  la  gare  des 
marchandises  de  la  compagnie  de  T Ouest,  située  aux  Batignolles, 
traversait  les  voies  du  Nord,  de  l'Est  et  de  Lyon,  franchissait  la 
Seine  à  Bercy,  pour  aboutira  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  à 
Ivry.  Pendant  longtemps,  le  chemin  de  fer  de  Ceinture  n*a  été  uti- 
lisé que  pour  le  trans]>ort  des  marchandises.  Ce  n'est  qu'à  partir  du 
14  juillet  1862  qu'on  a  organisé  un  ser\'ice  de  trains  pour  les 
voyageurs.  On  a  construit  entre  BatignoUes  et  Ivry  pour  satis- 
faire à  ce  service,  sept  stations  espacées  de  deux  en  deux  kilomè- 
tres. Le  nombre  des  voyageurs  transportés,  qui  était  d'abord  assez 
fuible,  atteint  aujourd'hui  le  chifi*re  de  douze  cent  mille  par  an, 
c'est  en  moyenne  trois  mille  ti-ois  cent  par  jour.  La  construction  et 
l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Ceinture  ont  été  concédées  aux 
cinq  grandes  compagnies  réunies  en  syndicat.  La  compagnie  des 
chemins  de  fer  de  l'Ouest  avait,  de  son  côté,  construit,  en  1854, 
un  chemin  de  fer  le  long  des  fortifications  à  l'intérieur,  de  la  gare 
de  la  rue  Soint-Lozarc  à  Auteuil ,  sur  une  longueur  de  sept  kilo- 
mètres a^ec  six  stations.  Le  nombre  des  voyageurs  transportés 
entre  la  rue  Saint-Lazare  et  Auteuil  s'élève  à  plus  de  trois  millions 
et  demi  par  an.  Par  suite  d'une  convention  passée,  en  1864,  entre 
l'État  et  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  la  lacune  qui 
existe  entre  le  chemin  de  fer  d'Auteuil  et  le  chemin  de  fer  de 
ceinture  à  BatignoUej;  va  être  comblée;  en  outre,  Ui  compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  a  accepté  la  concession  du  chemin 
de  fer  de  Ceinture  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Ce  nouveau 
chemin  de  fer,  construit  depuis  peu  de  temps,  pai*t  de  la  gare 
d'Aiitouil,  traverse  la  Seine  au  Point-du-Jour  sur  un  pont  viaduc 
très-élégant,  et  va  rejoindre  la  gare  des  marchandises  du  chemin 
de  fer  d'Orléans,  à  Ivry;  un  embranchement  s'en  détache  pour 
desservir  le  Champ  de  Mars.  Le  service  du  chemin  de  fer  de  Oein- 
luj*e  et  du  chemin  de  fer  d' Auteuil  est  un  véritable  service 
d'omnibus;  il  ne  se  relie  pas  au  seiTice  des  voyageurs  des  grandes 
lignes.  Il  existe  néanmoins  une  gare  commune  au  chemin  de  fer 
de  Ceinture  et  au  chemin  de  fer  de  Vincennes ,  à  Bel-Air,  à  l'en- 
droit où  les  deux  lignes  se  croisent  ;  les  heures  de  passage  des 
trains  ont  été  combinées  de  façon  à  ce  que  les  voyageurs,  partsnt 
de  Vincennes,  puissent  quitter  le  train  de  Vincennes  à  Paris  pour 
prendre  les  trains  de  BatignoUes  à  Ivry  et  réciproquement.  On 
étudie  les  stations  à  établir  au  croisement  des  autres  grandes 
lignes  avec  le  chemin  de  fer  de  Ceinture,  afin  de  rendre  plus 
faciles  les  comiauxivcaV\oxv&  ^&&  1^>^q\3jc^  de  Paris  avec  les  diltt- 
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T«Btes  bnlkueBf.niais  il  een  toiyonfs  trôs-^fficile,  saoïi  ionpos* 
Bible,  d'^iblir  des  ooocoiduiceB  de  paseaçe  entre  le  tctim  cim- 
laire  et  tons  les  tntiiis  InoBvenaux. 

Le  chemiii  de  fer  de  Ceiolnire  est  le  «eol  rèeeau  intérititr  de 
Btris.  Les  firoietB  qai  oat  été  élaborés  -poor  d'autres  chemins  de 
te  n'est  pas  encore  de  caractère  assez  pratique  pour  i>ou%'mrdtre 
pris  en  sérieBse  ooosidération.  D  n'est  pas  douteux  que  le  mou- 
Tement  ée  Insneri^  de  Paiis  ne  «oit  beaucoup  ^us  impertMit  que 
le  ineuvement  cireulmire.  Ou  croyait  mène  k  Tm^ighie  qne  le 
mouvement  circnlaire  ne  prendrait  jamais  d'importance,  et  c'est  ià 
ce  qui  a  retardé  pendant  si  ten^emps  l'ouveitare  aux  Toyngears 
da  chemin  de  fer  de  CeÉitoune.  Les  Batignolles,  Jfonlmartpe,  la 
Clmpelle,  La  Valette,  Bercy,  4oas  ces  fimhoai^s  englobés «igoiar- 
dtei  dans  la  grande  enceinte  de  Fluin  ne  oonfeeneient  pour  aiw 
•dire  qae  ie  trop  pleîn  dee  quartiers  intèrieinn  tonchaoïtià  eas  k»- 
toorgs.  Lears  relatioBB  les  pkis  fréquentes  étaient  et  sont  eeeoiie 
arrec  F inlérieor  de  Fans  ;  il  mfit  de  tswerser  ie  matin  Ses  tues 
^SainiAntoiae,  du  Temple,  MonÉorgneâl  et  Montmartre  pBiirfoans- 
taler  r«zifltence  dHm  flot  de  pemonnes  desoendaat  des  cstrémiMs 
et  se  dirigeant  Tcrs  le  oentre  de  Paiis,  c'est-àndiee  vevs  le  Peal- 
Neaf  et  les  Halles.  Les  Csubenrgs  dont  nous  venons  de  parler  n'eut 
entre  eux  que  desrelatJBns  accidentelles  ;  ce  qvi  ies  fait  vivre,  c'est 
\e  Furis  central.  La  ciradation  de  trois  miiie  trois  cents  voya- 
geurs par  jour  sur  le  chemin  de  fer  de  ceinture  fait  donc  supposer 
qu'on  obtiendrait  une  circulation  très^oonadérabèe  sur  les  che- 
mins  de  fer  transversaux  qu'on  pounrait  oonertruire,  par  exemple 
-^delfontmartre  à  Meatreugeet  de  Bercy  aux  Tcmes.  On  a  d'ailleurs 
des  dons6es  très-pesitives  dans  le  nombre  des  voyageurs  trans- 
portés par  les  omnibus,  et  ti  ne  se  passera  ssis  de«te  pas  beon- 
coop  d'années  a:vant  que  les  projets  que  nous  indiquons  ne  soient 
mis  flénensement  &  Tétude  ;  ce  qui  se  passe  à  Lcmdres  montre  q»f  il 
n'y  a  lien  d^mpesàble  à  la  réalisation  de  œs  prejets  chez  neas. 

^nrès  les  promenades,  les  «fioyages,  d'abord  les  voyages  à  Tin- 
térieiB*,  puis  ceux  à  Tétna^per.  A  mesure  qu'eu  embmase'sui  be- 
nzon  piosi^lendu,  le  nombre  des  voyageurs  diminue.  Les  relatieas 
de  la  prerâiee  avec  Paris  eant  ialimment  moins  conuidéraïUes  que 
les  léUtioDB  de  la  banlieue  «i^ec  .la  -viUe  et  le  awuvemmit  interna- 
tional est  dgalemeilt  moÎDS  aotif  que  le  mouvement  intéideur.  Il 
est  tttttfle  de  faire  remarquer  que  neaa  ne  parlons  ici  que  du 
nombre  dus  voyageas  ;  il  n'en  est  pan  de  même  des  roQSttaa  eiéc- 
tuées  par  les  ooaop^gnies  de  dmmins  de  fer,  puisque  le  pnx  dés 
l>lacesert,en  génécel,  proportionnel  àia  longueur  des  parcours^  Ce 
«otftlesoInBiinsdeiBr  da  Neod  etdefEat  qm:aniânentl  Paris 
de  1^  grand  sombre  d*étvanger%  paroe  que  ces  qhnmiini  àeSeï 


1664  PARIS.   —  LA  VIE 

correspondent  aux  frontières  dcpi.is  Boulogne-su r-Mcr  jusqu'à 
Bâic  en  Suisse.  Les  chemins  de  fer  de  TOuest  font  face  aux  côtes 
(le  1  Océan  depuis  Dieppe  jusqu'à  Brest  ;  le  chemin  de  fer  d'Orl&tas 
dessert  les  ports  de  Bordeaux  et  la  frontière  espagnole.  Les  voya- 
geurs de  la  Suisse,  de  Tltalie  et  du  bassin  de  la  Méditerranée 
entrent  à  Paris  par  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon.  Le 
nombre  total  des  voyageurs  transportés  par  les  chemins  de  fer 
qui  ont  leur  tète  à  Paris  s'élève  à  plus  de  soixante-treize  millions 
par  an.  Plus  du  tiers  entre  à  Paris  ou  en  sort,  les  autres  composent 
io  mouvement  local,  fort  important  d'ailleurs,  aux  environs  des 
grandes  villes  comme  Marseille,  Lyon,  Bordeaux,  Rouen,  Lille. 
Les  chemins  de  fer  de  l'Ouest  fournissent  un  contingent  de  vingt 
et  un  millions  sur  le  ssoixante-treize,  et  quatorze  millions  dé  voya- 
geurs sur  les  vingt  et  un  sont  des  voyageurs  de  banlieue;  de  aorte 
que  les  deux  tiers  des  personnes  transportées  sur  le  vaste  réseau 
qui  embrasse  toute  la  Normandie  ne  dépassent  pas  les  hauteurs  de 
Versailles  ou  de  Saint -Germain.  Le  nombre  des  personnes  arrivant 
à  Paris  se  balance  avec  le  nombre  des  personnes  qui  en  partent  ; 
s'il  en  était  autrement,  si  le  nombre  des  arrivées  dépassait  celui 
des  départs,  il  se  produirait  dans  la  population  de  Paris  un  accrois- 
sement par  immigration ,  ce  qui  n'est  pas ,  le  nombre  des  habi- 
tants n'augmentant  en  réalité  qu'avec  une  certaine  lenteur. 

Les  gares  de  voyageurs  servent  également  de  gares  d'arrivée  et 
de  (lopnrt  pour  les  marchandises  transportées  à  grande  vitesse. 
Los  chemins  de  fer  apportent  à  Paris,  dans  les  trains  de  vitesse, 
un  très-grand  nombre  de  denrées.  Les  ports  de  la  Manche,  par 
exemple,  depuis  Dieppe  jusqu'à  Calais,  approvisionnent  Paris  de 
l>oissons  de  mer,  que  les  chemins  de  fer  de  l'Ouest  et  du 
IVoi'd  sont  chargés  d'apporter.  Les  paniers  de  poissons  arrivent 
Io  mot  in  de  trôs-bonne  heure  et  sont  immédiatement  enlevés 
dnns  de  grandes  voitures,  divisés  en  lots,  puis  vendus  à  la 
criée  aux  marchands  de  détail  de  la  Halle.  Les  poissons  vendus  le 
matin  à  la  Halle  ont  été  pochés  à  la  mer  généralement  dans  la  nuit 
précédente.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  salades  que  les  chemins  de  fer 
n'apportent  à  Paris,  et  la  petite  ville*  de  Nanteuil  expédie  par 
chemin  de  fer  sur  Paris,  tous  les  ans,  plus  de  quatre  cent  mille 
kilogrammes  do  cresson.  Quoique  les  chemins  de  fer  fournissent 
un  contingent  assez  important  aux  marchés  de  Paris,  il  £Eiut  ré- 
connaître néanmoins  que  la  Halle  est  surtout  approvisionnée  par 
les  maraîchers  des  environs,  venant  avec  leurs  voitures  et  leurs 
chevaux.  Les  chemins  de  fer  n'ont  d'avantage,  au  point  de  vue  du 
transport  des  denrées,  que  s'ils  les  expédient  à  de  grandes  dis- 
tances. Un  cuUWaVevit  de«  environs  de  Paris  qui  charge  une  char- 
rette pour  la  gare  NOYSuie ,  ^''j  VwxA^wNa^  ^4^^»^  se»  paniers  et 
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revient  à  vide,  perd  la  moitié  de  sa  journée.  Quelques  heures  de 
plus  et  il  va  sans  débrider  jusqu'à  la  Halle  môme;  Téconomie  qu'il 
réalise  sur  les  frais  de  transport  et  de  transbordement  lui  permet 
de  perdre  le  restant  de  sa  journée.  Les  chemins  de  fer  de  TOuest, 
d'Orléans,  de  Lyon  apportent  en  grande  vitesse  de  la  Sartbe,  de 
la  Bresse,  du  Centre  et  du  Midi  des  volailles,  des  œufs,  du 
beurre,  des  fruits  qui  entrent  pour  une  très-grande  part  dans 
Talimentation  de  Paris;  mais  ces  comestibles  paraissent  peu  à  la 
Halle.  Ils  sont  expédiés  directement  à  l'adresse  des  marchands 
qui  tiennent  boutique,  soit  dans  les  environs  de  la  Halle,  soit  dans 
les  quartiers  riches.  Cette  absorption  par  Paris  des  comestibles 
de  la  province,  grâce  aux  chemins  de  fer,  a  eu  pour  résultat 
d'amener  une  augmentation  très- sensible  du  prix  de  la  vie  dans 
des  endroits  où  il  n'existait  autrefois  d'autre  débouché  qu'une 
consommation  locale  extrêmement  restreinte.  U  tend  à  s'établir 
sur  toute  la  France,  im  prix  moyen  des  choses.  C'est  là  une 
conséquence  du  progrès,  et  si  quelques  intérêts  particuliers  en 
souffrent,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  intérêts  généraux  y 
trouvent  leur  satisfaction.  Il  faut  que  tout  le  monde  puisse  tirer  le 
meilleur  parti  possible  des  produits  de  son  industrie;  le  bas  prix 
des  choses  dépend  tout  à  la  fois  de  l'offre  et  de  la  demande.  S'il 
tient  à  l'abondance  des  offres,  c'est  un  signe  de  prospérité,  mais 
s'il  a  pour  cause  la  rareté  des  demandes,  c'est  un  indice  de 
pauvreté.  Les  chemins  de  fer  ont  eu  pour  résultat  d'étendre  les 
demandes  sur  un  territoire  plus  vaste,  et  d'anéantir  le  privilège 
dont  jouissaient  certains  consommateui  s,  par  l'impossibilité  oîi 
•les  producteurs  se  trouvaient  de  les  mettre  en  concurrence  avec 
4'autres  consommateurs.  C'est  la  doctrine  de  l'égalité  qui  fait  son 
chemin  dans  tous  les  ordres  de  faits,  et  les  Français  sont,  de  par 
les  chemins  de  fer,  de  plus  en  plus  égaux  devant  la  volaille  et  les 
fruits. 

Le  service  des  voyageurs  et  des  marchandises  à  grande  vitesse 
se  fait  dans  les  huit  gares  de  l'intérieur,  sans  compter  les  gares 
spéciales  du  chemin  de  fer  de  Ceinture  ;  les  quatre  gares  des  fau- 
bourgs sont  consacrées  aux  marchandises  transportées  par  les 
trains  de  petite  vitesse.  Ces  gares  sont  fort  curieuses  à  visiter; 
elles  occupent  des  espaces  de  terrains  fort  étendus  et  couverts  de 
halles  pour  abriter  les  marchandises  au  départ  et  à  l'arrivée.  A  la 
gare  de  Bercy  il  existe  en  outre  de  grandes  caves  pour  le  dépôt 
des  pièces  de  vini 

Les  marcliandises  qu'on  ne  craint  pas  d'exposer  à  l'humidité, 
comme  le  charbon  de  terre,  sont  mises  à  terre  à  l'air  libre  et 
chargées  ensuite  sur  wagon  quand  elles  partent,  ou  sur  char- 
rette quand  elles  arrivent.  Il  se  produit  de  temps  en  temps  des 
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encombrements  dans  les  gares  de  marcbandises  à  Paris  par  Itsu- 
possibilité  où  Ton  est  d'enleTerEii  moyendcGharrettcstoiitce  q«i 
arrive  par  wagon. 

La  célérité  des  commnnieatîons  et  l'usage  de  plus  en  plos  ré- 
pandu de  la  téloj^raphie  électrique  ne  sont  pas  sans  influence  anr 
la  fréquence  de  ces  encombrements.  Le  progrès  entraîne  pratqoe 
toujours  à  sa  suite  des  crises  dont  il  faut  suUr  les  inconvénîenls 
et  qui  en  sont  conmie  le  prix.  Les  arrivages  se  faisaient  sntralbis 
d*une  façon  plus  continue,  parce  que  daxis  l'impossibilité  où  rm 
était  de  proportionner  sans  cesse  le  montant  des  approyisnnui^ 
ments  aux  fantaisies  de  la  consommation ,  on  avaii  des  réserfoi 
qu*on  entretenait  régulièrement.  llaisai^ourd*hui  qu*il  suffit  d'une 
minute  pour  savoir  à  Lyon  ce  qu*il  feut  de  pièces  de  soie  à  Faiii,  €É 
d'une  nuit  [lour  envoyer  ces  pièces  de  soie  de  la  fabrique  au  esiBp- 
toir,  rindustrie  des  transports  ressent  le  contre-coup  de  la  mobilM 
des  affaires.  Tout  s'arrête  en  même  temim;  tout  reprend  à  la 
fois.  Les  affaires  sont  beaucoup  plus  saccadées  qu'elles  ne  rétaient 
autrefois,  et  le  proverbe  qui  dit  Satura  non  facit  sallus  ne  s'ap- 
plique plus  au  commerce. 

Il  entre  à  Paris  beaucoup  plus  de  tonnes  de  marcbandises  qu'A 
n'en  sort.  Ainsi  les  arrivages  représentent  cinq  millions  de  tonnes 
de  mille  kilogrammes,  tandis  que  les  expéditions  ne  repnés(^ntent 
qu'un  million  et  demi  de  ces  mêmes  tannes.  Il  ne  ressort  que 
30  p.  100  en  poids  de  ce  qui  est  entré;  et  comme  le  poids  ne  ee 
perd  pas,  le  reste  s'en  wl  en  fumée  par  en  haut,  comme  le  char- 
bon dans  les  cheminées,  ou  autrement  iiar  en  bas  dans  les  agouti. 

Le  charbon  de  terre,  les  pierres  de  taille,  les  vins  et  les  graine 
sont  les  quatre  espèces  de  produits  dont  il  entre  le  plus  en  poids. 
Le  chemin  de  fer  duNonl  apporte  du  charbon  déterre,  des  pierres 
de  taille,  des  fers  et  fontes,  des  sucres;  le  chemin  de  fer  de  l'Est 
a[>j)Oi  to  des  grains,  des  pierres  et  des  bois;  le  chemin  de  far  de 
Lyon  apporte  des  vins,  des  grains,  du  charbon  de  bois;  le  chemin 
de  fer  d'Orléans  apporte  des  vins  et  des  grains  ;  et  le  chemin  de 
fer  de  l'Ouest  des  grains  et  des  denrées  de  consommation.  Au  dé- 
part dfe  Paris,  sauf  les  plâtres,  les  expéditions  se  font  par  petitas 
quantités.  Les  articles  de  Paris  qui  sont  chers  ont  par  cela  mdne 
peu  de  iwids.  On  sait  quelle  est  la  diversité  des  produits  de  Pin- 
dustrie  de  Paris  ;  nous  renverrons  pour  les  détails  nos  lecteors  à 
la  statistique  récemment  publiée  par  la  Chambre  de  commerce  de 
Paris. 

Pour  faire  manœuvrer  les  locomotives,  les  voitures  et  les  wa- 
gons, pour  décharger  et  recharger  les  marchandises,  pour  réparer 
Je  matériel,  il  faut  un  personnel  considérable.  L'armée  des  em- 
ployés et  des  ouvriers  de  c\i<îmvcv  de  fer  à  Paris  même  ne  comprasl 
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E— iuffe  ll^,M>  ittliiîdiiB.  ODeiparlie  coapote  ie  penoBoel 
Imrauix^  «ne  «alm  Ae  çctsmbwI  dossemoas  actîli^  «t  -ua» 
troisième  partie  enfin  le  personnel  des  ateliers  de  vépanSHùim,  ¥ii 
liéni,«ràt«nviinii  *S/)00,  iioiiDe  le  petatiiel  des  imneôm;  les  dtnx 
aotMB'ilieflB,  soit  emâron  10,000«  ooiaftitiie  le  pecsomiel  i4e8  fiw* 
vioaB.ftctifii  €t  dtos  aMiecs.  Oii  'vcit  j^ue  les  gares  pannent  ^re  Jtt« 
flHMlées  aux  ^afiiiies  lesjpioB  oonâdéaliles.  Les  tKnnptgaies  ée 
dhmniits  ée  êtr  n'ont  pas  iuifi  aux  devoirs  rqak  im  iMaiii  st  ans 
',  ^rausds  «heli  d'inâsstrte,  de  weMot  au  biea-'étnede  ienrs  imvnDfls. 
Ane  ^KMiues  de  :diiette  ou  pkitèl  de  olKrté,  lesioosoipa^ies  sont 
vaines  «en  aide  à  leur  pacsoBBcl  infôrienr,  ssît  en  «Uouant  «ne 
haute  psye  à  tout  le  monde,  ssdt  en  distribuant  des  iseosnrs  -ann 
plus  nécessiteux.  La  Compi^ie  du  «beann  de  éer  da  Hsnd  «pas 
la  valear  du  pain  pour  ^ùse  des  lafllocaÉwis  snppiémentiires.  On 
•aitquf&  Ruris  le 'prix  inn7«u  du  pan  «est  de  %  «entinieB  ie^kilo- 
gamme,  et<|uelepriK  lepkm^Âeirénuqaéliefttinaitété'rante 
depuis  plus  de  trentojsai  ^est  de  62  œntisios  èe  kikigmaarae.  La 
consanmaftion  mopenne  des  anvriers,  tmictiliartt  (de4eiBn  basoiat 
dépensant  use  oeilaiDeteoeimuBouiaiiie,  est  nie  1  lalflgaaaawna.-de 
pain  par  tête  et  par  jour;  oèHe  des  ^Boames  dVMvriess  eift  ide 
^60  giummes,  et  oéUe  des  enfuits  au-^SBoas  4e  iquinae  ans  «st  ide 
SODgranmes.  Un  ouvrier  marié  et  père  de  deuy  en&nts  a  dsoc 
besoin  de  «e  proourer  anviroB  1,100  grammes  de  gmin  par  jour  mi 
snsdu  Idlogramme  qrvi  kn  est  nécessaîpe  pamnatfreiwr  anx  tteaiMiis 
de  saiàTniile.  Cbaque  hausse  de  3  centÔMes  sfvr  le  prix  du  pain  hn 
impose  donc  une  charge  supplémentaire  de  3  oentimes  lf8  par  fanr 
nu  de  1  tfranc'par  mois,  60  centimes  pour  sa  femme  &.  50  sentîmes 
pour  ses  eiiiuits.  Telle  est  la  base  qui  a  senri  à  ^établir  ia  haute 
paye  «des  employés  ou  des  onrvrïers  mariés  de  'la  Oampagnie  du 
«àieminde  1er  du  Nord,  dont  le  saiaipe  ou  le  trakement  ne  tèâpasse 
pas  IfiOfcaacs  par  asans.  iPar  chaque  haueee  de  :3  caitimes,  la  Oan- 
pagnie  aUeue  un  suppiément  de  40  centimes  pour  ia  femme,  de 
§0  centinMHpour  tas  deux  enfants;  elle  £^te  pou*  l^ouwier  lui» 
nôam 'on  suppléanent  éigal  à  aâoi  qu'elle  lui  acooi^ poin*  sale^^ 
I/snsqne .le  pain  élaft  à 47  oentimes  le  fciiaisramme,  •c^tiMiin4i 
iS  eetUimes  nu-^essus  4u  cours  nooyan  jmimial,  la  Oompagaan  dn  t 
chemin  de  fer  duNoFdtaio6oidait!2  drancsdesup^déflaent  àrsunier, 
Sftin«8  4*sadBmme«cft  Steaes>à6esdeBx*eDfiart8,  omt  entout 
€ifranes.£n  supposant  «me'ûattOlecaBipDflée^mari,  deU  Coaame 
^)  eft  dedeoK  enteats,  et  un  'traifeaDDeatde  UO  fraaoa  par  naoâa,  i^aito- 
"  oalâon  K^pplémeEttaBie  repréeenflaiit  donc  5  p.  IDO  du  traitement. 
Ilia>éléinBtitué»eB  «idre»dans  Qaplupcrt  des  gares  doFfariSyideB 
dpioerisB  dans  lesquelles  les  oonpagnies  Tendent -^sans  Mnéftoe 
^nuprixfda  frsf,  iasdenféesde  eonsoBunation*à4eain  an^ioTiB 
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et  à  leurs  ouvriers.  Le  système  le  plus  complet  est  celui  qui  eel 
en  vî:;;ueur  à  la  gare  dlvry  appartenant  k  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  d'Orléans. 

Le  magasin  de  la  Compagnie  contient  non-seulement  desdenrées 
de  consommation  courante,  telles  que  du  sucre,  du  beurre,  du 
café,  de  l'huile,  du  jambon,  des  viandes  salées,  des  légumes,  mais 
encore  des  objets  de  bonneterie,  de  literie,  des  étoffes  et  des  vête- 
ments confectionnés.  Pour  être  admis  à  se  fournir  au  magasin,  il 
faut  avoir  reçu  un  livret  qui  constate  la  qualité  d'employé  ou  d'ou- 
vrier, et  sur  lequel  le  chef  de  bureau  indique  le  chiffre  du  traite- 
ment mensuel.  Les  achats  ordinaires  faits  dans  le  mois  sont  portés 
en  compte  et  déduits  du  montant  de  la  paye,  mais  les  achats 
extraordinaii*es,  tels  que  ceux  de  vêtements,  donnent  lieu  à  un 
crédit  iY'mlK>ui-saLlc  en  six  mois,  par  retenue  sur  le  traitement. 
Le  crédit  ne  peut  dépasser  une  certaine  somme  en  rapport  avec  le 
(nitoment.  La  confection  des  articles  de  lingerie,  chemises,  pan- 
talons de  toile,  blouses,  ainsi  que  des  articles  de  draperie,  redin- 
gotes, vestes,  i)aletots,  se  fait  à  la  gare  même  dlvry,  dans  un 
établissement  spécial.  Toutes  les  marchandises  sont  achetées  en 
fabrique  ou  chez  les  marchands  en  gros  de  Paris.  Les  travaux 
d'aij^uillc  sont  conOés  exclusivement  à  des  femmes  ou  filles  d'ou- 
vriers et  amonts  de  la  Compagnie  ;  de  sorte  que  le  personnel  gagne 
doublement  à  cette  organisation  ;  les  articles  achetés  font  réaliser 
à  remployé  acheteur  une  économie  qu'on  peut  évaluer  &  90  p.  100, 
et  la  famille  de  certains  ouvriers  trouve  dans  l'atelier  de  confec- 
tion une  occu[>ation  productive. 

3Iais  la  {lartic  la  plus  curieuse  de  IVtablissement  fondé  par  la 
Compagnie  d'Orléans  au  proGt  de  ses  agents  est  sans  contredit  le 
réftcloire.  Ce  réfectoire  a  été  établi  en  1857,  dans  une  grande  salle 
conjîtniitc  pour  cet  usage  à  la  gare  d'Ivry  et  qui  peut  facilement 
(ontrnir  cinq  cents  personnes  assises  et  mangeant  à  de  petites 
tables  distinctes.  La  salle  à  manger  est  séparée  par  un  grillage 
d'une  grande  cuisine  au  milieu  de  laquelle  est  installé  un  vaste 
fuumeau.  Un  giand  nomhre  de  guichets  sont  pratiqués  dans  le 
grillage,  et  tout  agent  de  la  Compagnie  est  admis  à  se  présenter 
aux  guichets  pour  y  obtenir,  contre  un  certain  nombre  de  jetohk, 
des  p<jrti<j]is  de  soui.c-,  de  viande  1 1  de  légumes. 

L<^s  jetons  sont  achetés  au  magasin  comme  une  marchandise 
ordinaire;  ils  valent  5  ou  10  centimes  chacun.  Une  portion  de  soupe 
coûte  10  centimes;  il  en  est  de  même  des  poptions  do  viande,  de 
charr  ;iicMie  ou  de  poisson;  les  portions  de  légumes  coûtent  6  cen- 
times ;  le  prix  du  pain  est  variable  selon  les  cours,  comme  celui  du 
vin  ;  mais  en  général  le  vin  se  vend  50  centimes  le  litre  ;  on  ne  dé- 
livre pas  plus  d'un  dem\-V\\t^  <i^  Vm^^  ^csonne.  Pour  47  ccn- 
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times  et  demi,  tout  agent  peut  se  procurer  sur  place  le  dîner  sui- 
vant :  une  portion  de  pain  pour  10  centimes,  un  quart  de  litre  de 
▼in  pour  douze  centimes  et  demi,  une  soupe  avec  46  grammes  de 
pain  et  500  grammes  de  bouillon  gras  pour  10  centimes;  de  la 
viande  (une  portion  de  90  grammes)  pour  10  centimes,  une  portion 
de  légumes  pour  5  centimes,  en  tout  47  centimes  et  demi. 

Les  aliments  sont  délivrés  aux  guichets  dans  des  gamelles  éta- 
mées,  semblables  à  celles  dont  se  servent  les  soldats.  Ces  ga- 
melles sont  à  double  fond,  la  partie  inférieure  contient  la  soupe  et 
la  partie  supérieure  contient  la  viande  et  les  légumes.  L'agenti 
après  avoir  reçu  sa  gamelle  en  échange  de  ses  jetons,  s'installe 
pour  manger  à  une  table  garnie  à  Tavance  de  sel,  de  poivre,  d'as- 
siettes, de  cuillers^  de  fourchettes,  de  verres  et  de  carafes  pleines 
d'eau. 

Prés  de  1100  repas  sont  servis  chaque  jour  au  réfectoire  :  200 
de  neuf  heures  à  onze  heures  du  matin,  550  de  onze  à  deux  heures 
et  350  de  quatre  heures  à  six  heures  et  demi  du  soir.  Le  repas  de 
midi  est  en  général  celui  des  ouvriers  de  l'atelier  ;  celui  de  cinq 
heures  forme  le  dîner  des  employés  de  bureau. 

Outre  les  guichets  destinés  au  service  du  réfectoire,  la  cuisine 
dessert  un  guichet  s'ouvrant  dans  une  petite  pièce  qui  commu- 
nique avec  la  cour.  Les  employés  peuvent  se  présenter  à  ce  gui- 
chet extérieur  et  y  obtenir,  contre  la  remise  de  jetons,  des  aliments 
à  emporter;  mais  ils  doivent,  dans  ce  cas,  être  munis  de  vases,  les 
gamelles  ne  devant  jamais  sortir  de  la  salle.  On  ne  saurait  trop 
admirer  la  tenue  de  ce  réfectoire.  Un  seul  gardien  se  promène  dans 
la  salle  pour  veiller  au  bon  ordre.  La  cuisine  et  les  gros  ouvrages 
sont  faits  par  trois  hommes  et  dix  femmes.  La  direction  de  l'éta- 
blissement est  conGée  à  des  sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul.  Jus- 
qu'à présent  les  frais  ont  été  couverts  par  la  vente  des  jetons;  et 
si  le  réfectoire  est  en  b'^néflce,  il  régale  un  jour  ses  habitués  en 
leur  donnant  par  extraordinaire  des  dindes  rôties  ou  d'autres  plats 
substantiels. 

Depuis  quelque  temps  l'extrémité  de  la  salle  du  réfectoire  a  été 
feraiéepar  une  cloison  légère,  afin  de  disposer  dans  cette  partie  ré- 
servée une  classe  avec  des  tables  et  des  bancs.  Dans  cette  cla-se, 
déjeunes  emj)loyés,  élèves  de  l'École  centrale,  font  le  soir  des 
cours  de  dessin  aux  ouvriers  de  l'atelier.  Quelques  jeunes  gens, 
également  employés,  ont  même  ouvert  des  cours  de  grammaire  et 
d'écriture.  Ces  cours,  surtout  les  cours  de  dessin  sont  très-assi- 
dûment suivis. 

La  Compa^^nie  du  chemin  de  fer  d'Orléans  s'est  fort  honorée  par 
le  soin  que  ses  directeurs  et  administrateurs  ont  mis  à  foire 
réussir  cet  ensemble  d'institutions  remarquables.  La  fondatiotidML 


irrt  PAU8.   —  LA  YHC 

réfectoire  est  4lue  à  l'initiative  de  M.  PokMioeau,  4ui  a  dirig&  \ 
dant  longtemps  le  senrice  de  Ja  traction  du  chemin  de  fer  d*Or> 
léans,  et  qui  8*est  Sait  im  nom  daas  rindustrie  des  chemina  de  fer 
en  France.  M.  Bartholony,  président  du  Conseil  d'administration» 
et  M.  Codiin,  adminietrateur,  en  ont  été,  dans  le  Conseil  d'admi- 
nistration, les  plus  aélés  promoteurs. 

Les  autres  Compagnies  de  chemins  de  fer  suivent,  mais  un  peu 
do  loin,  par  malheur,  TesLemple  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
d*Oiiéans;  il  n'en  est  pas  une,  cependant,  qui,  dans  les  temps  dif- 
ficiles, n*ait  lait  des  sacrifices,  quelquefois  considérables,  pour  aider 
les  agents  à  petits  traitements  à  passer  '  les  rudes  hivers  et  les 
^Kjqnes  de  cheité  de  vivres. 

Aussi  le  personnel  payé  à  la  journée  se  montre-t-îl  relativeOMiit 
assez  satisfait  de  son  sort,  et  les  grëves  qui  se  sont  produites  à 
Paris  parmi  les  cochers  des  voitures  de  place  ne  se  sont-elles  pas 
étendues  jusqu'à  présent  aux  individus  employés  dans  les  Compa- 
gnies de  cliemins  de  fer. 

Il  est  un  autre  point  de  vue  qui  ne  pent  échapper  quand  on 
étudie  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  à  Paiis,  c'est  le  point  de 
vue  financier.  C'est  à  Paris  que  se  concentre  le  mouvement  des 
fonds  de  ces  grandes  entreprises;  c'est  à  la  Bourse  de  Paris  que 
se  négocient  la  plupart  des  titres  qui  se  vendent  et  s'achètent, 
actions  ou  obligations.  Le  nombre  des  actions  est  à  peu  prés  fixe, 
mais  celui  des  obligations  augmente  sans  cesse.  C'est  à  la  Compa- 
gnie du  chemin  de  fer  du  Noixl  qu'on  doit  l'invention  de  l'obliga- 
tion 3  p.  100,  c'est-à-dire  du  titre  dcôOOfrancs  rajiportant  15fraocs 
d'intérêt  annuel  et  se  vendant  aux  environs  de  300  francs.  Les 
premiers  titres  de  cette  nature  qui  aient  été  mis  en  ciiculatioil 
sont  a?ux  qui  ont  été  remis  par  la  Compagnie  du  chemin  deferda 
JXoYÔ  aux  actionnaires  de  la  Compagnie  primitive  du  chomis  de 
fer  d'Amiens  à  Boulogne,  lors  de  l'acquisition  de  la  ligne  de  Boa- 
logne  par  la  Compagnie  du  Nord.  Les  75,000  titi^es  créés  à  cette 
occasion  ont  servi  de  type  aux  emprunts  ultérieurs.  On  p«it  dire 
que  leur  postérité  a  prospéré,  car  elle  est  aussi  nombreuse  aujour- 
d'hui que  les  sables  de  la  mer.  Les  six  grandes  Compagnies  dont 
le  siège  social  est  à  Paris,  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Midi 
devant  être  lyoutée  aux  cinq  Compagnies  qui  ont  gare  à  Pan% 
puisqu'elle  y  a  le  centre  de  son  administration,  ont  eoscmble  un 
capital  de  1,300,000  francs  en  actions  et  de  4  milliaids  de  finm» 
en  obligations. 

Il  est  tout  à  fait  impossible  de  connaître,  même  appraximatiTis* 
ment,  le  nombre  de  personnes  intéressées  dans  le  capital  actions 
eu  obligatioTi»  âc&  ;ikMnkin&  de  iér,  mais  ce  nombre  doit  être  oonsH 
dénaUe.  C'est  \a  ce  %^  ttkV  \a  tan^  ^  <«b^BB%iBdfta  CompagoîMi 
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lenrprospSrité  intéresse  le  ^ays  tout  entier,  <xc  leurs  «otionnsiras 
s'^lipellent  légion.  Cest  par  là  que  les  Compagnies  de  dismiBs  de 
fer  diflBàrent  des  Fermes  générales  suzqnelles  on  a  ▼oàla  qiieki«&- 
Ibis  les  comparer  pour  les  rendre  impopulaires.  X.es  fermiers  gé* 
nérvux  étaient  peu  nombreux;  et  quoiqu'ils  eussent  des  assooiéB, 
ces  associés  n'étaient  que  quelques-uns.  Les  associés  des  Con^- 
gnies  de  chemins  de  fer  ne  peuvent  pas  être  comptés^  c*e8t  tout  le 
monde.  Aussi  les  attaques  malveillantes  dont  les  Compagnies  Bont 
quelquefois  l'objet,  épuisent-elles  fort  vite  la  tendance  naturelle  du 
public  au  dénigrement.  Le  public  sent  fort  l>ien  que  c-'est  son 
propre  intérêt  qui  est  en  jeu.  Il  demande  aux  Compagnies  de  rem- 
plir strictement  leurs  devoirs,  mais  il  exige  ausâ  qu'elles  ne  sa- 
crifient rien  de  leurs  droits. 
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DUCOUX 

La  population  parisienne  est  desservie  par  deux  catégories 
principales  de  voitures.  L'une  comprend  le  transport  individuel  et 
à  volonté  des  voyageurs,  l'autre  le  tmnsport  en  commun.  Les 
équipages  de  grande  remise  qui  se  louent  à  l'année,  au  mois,  à  la 
journée  ou  à  la  demi-journée,  et  les  voitures  dites  de  place  et  de 
régie  qui  se  louent  à  l'heure  et  à  la  course,  forment  la  premiène 
de  ces  deux  catégories.  La  seconde  se  compose  des  voitures 
dites  omnUms  et  se  subdivise  en  plusieurs  services  dont  nous 
parlerons  à  la  fin  de  cette  notice. 


Nos  eïenx  constrmsaient  des  ehavs  destinés  noiv-seulement  k 
leurs  hesoins  domestiques,  mais  encore  à  leurs  ilûts  de  guerre. 
Tout  le  monde  connaît  le  terrible  char  gaulois,  héiissé  de  laaoev, 
de  &UX,  de  dards  et  autres  engins  de  destruction.  Ces  chariots 
étaient  traînés  par  des  bœulB.  Dans  les  combats,^  mt  le^yoïuiiîfA 
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reculons  dans  les  rangs  ennemis;  ou  bien  Ton  s*en  faisait  un  rem 
pact  contre  les  assaillants.  Les  chevaux  de  frise  employés  aujour- 
d'hui pour  défendre  une  brèche  ou  arrêter  la  cavalerie  ne  sont 
qu'une  imitation  des  chars  gaulois.  Mais  flans  ces  temps  primitifs, 
les  chefs  des  peuples  méprisaient,  pour  leur  usage  personnel,  ce 
moyen  de  transport  que  Fabsence  de  routes  et  de  chemins  prati- 
cables rendait  lent  et  difficile.  C'était  à  cheval  que  nos  aïeux  fran- 
chissaient les  distances  et  allaient  offrir  le  combat  aux  tribus  en- 
nemies. 

L'art  de  la  carrosserie,  à  cette  époque  et  sous  les  rois  de  la 
première  race,  était  à  peu  près  inconnu. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française,  les  chars 
furent  peu  usités  comme  moyen  de  transport  appliqué  aux  per- 
sonnes. Lorsque,  plus  tard,  l'emploi  commença  à  s*en  répandre, 
ce  fut  un  privilège  exclusivement  réservé  aux  rois,  aux  princes 
et  à  quelques  seigneurs. 

Le  progrès  fut  insensible,  car,  plusieurs  siècles  après  le  règne 
du  premier  roi  de  France,  ses  successeurs  en  étaient  touyours  aux 
chariots  gaulois.  Alors,  comme  le  dit  Boileau  : 

,  «  Quatre  bœufs  atteli's,  d'un  pns  tranquille  et  lent, 

c  Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent.  • 

Au  commencoment  de  In  troisième  race,  les  princes  et  seigneurs 
allaient  encore  à  cheval  ou  sur  des  mules  et  même  sur  des  ânes; 
le  plus  ordinairement  les  dames  montaient  en  croupe. 

A  cette  époque,  on  n'avait  pas  songé  à  paver  les  rues  de  la  ca- 
pitale; cette  amélioration  n'eut  lieu  (jue  sous  le  règne  de  Philippe 
Auguste.  Les  principales  rues  seulement  furent  pavées,  et  cela 
suffit  i)our  propager  le  goût  des  chai-s  avec  une  rapidité  telle  que, 
dans  une  ordonnance  de  1291,  contre  ce  qu'il  appelait  les  super' 
fluités,  Philippe  le  Bel  crut  devoir  restreindre  l'usage  des  chars 
aux  dames  de  rlistinction.  Ces  chars  n'étaient,  à  cette  époque,  que 
des  litières  découvertes.  Ce  ijenre  de  voitures  paraissait  le  plus 
noble  et  ne  servait  que  dans  les  giandes  exliibitions  de  cour. 

Quant  aux  carrosses  proprement  dits,  l'usage  en  est  beaucoup 
plus  moderne,  puisqu'on  n'en  comptait  que  deux  sous  Fran- 
çois I*^»-  :  l'un  pour  la  reine  et  l'autre  pour  Diane  de  Poitiers.  Vers 
le  tiers  du  di.vseptième  siècle,  en  dépit  des  lois  et  ordonnances, 
la  mode  des  carrosses  envahit  la  cour,  la  magistrature  et  même  la 
bourgeoisie.  Jusque-là,  le  moyen  de  transport  aristocratique  avait 
été  la  chaise  à  bras,  dont  l'usage  était  extrêmement  répandu  à  la 
£n  du  seizième  «vècle.  L'exploitation  de  cette  industiie  constituait 
un  privilège,  au  ptoùl  <\!^  ^^m^^  ^\.  \<^  ^v^ueuis  de  la  cour.  La 
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première  concession  eut  lieu  en  1617.  Le  roi  Louis  XIII,  par  lettres 
patentes,  enregistrées  au  parlement,  donna  ce  privilège  à  un  sieur 
Petit,  capitaine  des  gardes.  En  1639,  cette  faveur  passa  au  sire  de 
Cavoy,  capitaine  des  mousquetaires  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  à  M.  le  marquis  de  Montbrun.  Sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII,  et  après  une  foule  de  perfectionnements  successifs , 
un  sieur  Dupin  inventa  les  chaises  à  deux  roues,  dites  brouettes ^ 
pour  lesquelles  il  sollicita  Tautorisation  royale.  MM.  Cavoy  et  de 
Montbrun,  menacés  dans  leur  privilège  d^  chaises  portées  à 
bras,  s'opposèrent  à  la  demande  du  sieur  Dupin,  qui  fut  refusée. 
L'invention  des  brouettes  produisit  une  grande  sensation  L'opi* 
nion  publique  se  prononça  contre  les  vieilles  chaises  à  bras. 
MM.  Cavoy  et  dt  TJontbrun  essayèrent  d'exploiter  les  brouettes, 
mais  ils  ne  purent  obtenir  du  sieur  Dupin  la  communication  d'un 
mécanisme  secret  qui  constituait  la  supériorité  de  son  roulage. 
La  persévérence  de  cet  inventeur  finit  par  triompher.  En  1679, 
le  roi  Louis  XIV,  par  lettres  patentes  enregistrées,  autorisa  les 
brouettes  et  en  donna  l'exploitation  exclusive  à  Dupin,  associé 
avec  les  sieurs  Chanderolles  et  Paris,  à  la  condition  expresse  que 
lesdites  brouettes  seraieiit  tirées  par  des  hommes  seulement. 

Ce  véhicule  fut  mis  définitivement  en  usage  dans  le  courant  de 
Tannée  1671.  Son  apparition  sur  les  places  et  dans  les  rues  de 
Paris  donna  lieu  à  des  manifestations  qui  troublèrent  pendant 
plusieurs  jours  l'ordre  public.  Ceà  brouettes  venaient  inquiéter 
les  vieilles  industries.  Les  chaises  à  bras  et  les  carrosses  se  coa- 
lisèrent contre  la  réforme  du  sieur  Dupin.  Elle  devint  principale- 
ment le  but  des  jouets  et  des  violences  des  jeunes  gandins  de 
l'époque,  des  cochers  et  des  gens  de  livrée.  Les  associés  Dupin 
et  consorts,  attaqués  dans  leur  propriété,  furent  obligés  de  re- 
courir au  magistrat  de  police,  qui,  à  la  date  du  28  avril  1671, 
rendit  une  ordonnance  par  laquelle  tout  individu  «  de  quelque 
condition  qu'il  fût,  ayant  empêché  le  roulage  desdites  brouettes, 
était  puni  d'une  amende  de  500  livres,  et  tous  cochers  ou  gens  de 
livrées,  pour  même  fait,  étaient  punis  de  prison  et  d'une  peine 
exemplaire.  >» 

La  brouette  triompha  de  la  malveillance  des  concurrents  et 
resta  longtemps  à  la  mode  parmi  les  hautes  dames  de  la  no- 
blesse, les  bourgeoises  et  les  filles  en  vogue.  Les  chaises  à  bras 
n'avaient  pas  cependant  disparu,  puisqu'on  les  retrouve  encore 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  employées  à  l'usage  des  favorites  et 
des  duchesses ,  avec  surcharge  de  dorures  et  autres  ornements 
inspirés  par  la  fortune  et  le  caprice. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  ce  privilège  appartenait  à 
MM.  Louis  Bontems,  l'un  des  premiers  valets  de  chambt:^  du.'c^À^ 
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de  Beau  vais  :  tûm  cette  dame  employa  si  bien  son  crédit  que  le  pri- 
vile-'  l::i  fut  restitué  à  la  condition  qu'il  s'appliquerait  seiikment 
9X1X  \oitiires  autorisées  à  suivre  la  cour.  Des  [.•eines  sévères 
furent  déciétoes  contre  quiconque  tenterait  de  faire  concurreBoe. 
Le  privilège  resta  le  régime  de  l'industrie  des  voitures  juaqu'm 
24  no\-embre  1790,  où  le  roi  Louis  XVI  promulgua  l'ordimiiaiioe 
d'exéciition  du  décret  de  l' Assamblée  nationale,  révoquant  le  pri- 
vilcge  exclusif  des  carrosses  de  place  de  la  ville  et  fauboni^  de 
Fai  is,  et  de  celui  des  voitures  et  des  messageries  des  environs  de 
Paris.  Ce  privilège  était  alors  exploité  par  les  Sieurs  Perreau  frères 
et  C«.  II  leur  fut  alloué  une  indemnité  en  espèces  de  430,0J0  livres 
et  plusieurs  autres  dédommagements  puur  la  résiliation  de  leurs 
lov'.rs,  la  vente  de  leurs  chevaux  et  de  leur  matui  iel,  en  imi 
pour  U  liquidation  de  leur  industrie. 


II 

L'abolition  du  privilège  des  carrosses  publics  décrétée  par  l'As* 

s'^niblée  nationale  était  la  conséquence  logique  des  décrets  anté» 
rieurs  qui  av:iient  supprimé  les  maîtrises  et  jurandes.  La  grande 
Révolution,  en  adi^tant  V€§aliU  a>mme  un  des  trois  termes  de  son 
dogme  réformateur,  ne  pouvait  ni  ne  voulait  continuer  la  tradition 
du  favoritisme  des  cours.  Jusqu'alors  les  privilèges  svaient  été  ac- 
cordés moins  dans  un  but  d'uiilité  publique  que  pour  la  sstiaCac- 
tion  exclusive  d'intén-ts  particuliers.  Donc  ils  devaient  disptndtre. 
Le  décret  de  novembre  179<j  fut  conséquemment  un  acte  essen- 
tiellement p^jlitique. 

L'^xpr^nencc  ne  tarda  pas  à  démontrer  qu*en  fait  d^économie, 
la  ri^^irlit*'  «Ju  principe  doit  quelquefois  fléchir  lorsqu'il  s'agit  d*une 
exploitation  ayant  pour  objet  un  service  d'utilité  générale.  Lali* 
beitr  fit  bur;:ir  des  myriades  de  véhicules  de  toutes  formes,  de 
toutes  dimensions.  La  voie  publique  fut  littéralement  encombrée 
de  tonilit^reaux,  tapissières,  cliariots,  luttant  entre  eux  de  mal* 
propreté,  de  délabrement,  et  conduits  par  des  hommes  non-seule- 
mont  inex[ioiimentr-s,  mais  encore  dangereux.  En  l'alisencc  de 
tarif  rojsl<2  ment  aire  et  de  toute  surveillance,  les  voyageurs  étaient 
rançormrs  impitoyablement  et  ne  trouvaient  aucune  sécurité  ni 
pour  loijr.s  [)cr.sonnes,  nijxiur  leurs  effets  et  marchandises.  Les 
UindeH  de  mal  lai  leurs  comptaient  parmi  leurs  affiliés  un  grand 
nombre  de  cocher?,  et  celte  corporation  devint  roirroi  de  !«•  popu- 
lation. Nos  lecteurs,  en  se  rap]>ol;mt  l'immensité  des  événementSy 
qui.  alui*s ,  remu&\ei\V  \e  icvq»wvV(^  .  et  surtout  la  ville  de  Paris; 
cOiiiprcndrunl  \c^  i:XCiV>^v^  ^*^  )L^vÀQT\\^^>ni^\\f^%\fiadant  te 
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laruibleft  aiuiées  qui  suhrirenl  U  procbiuttioa  de  la  liberté  des 
YtiliHres.  Ua  pareil  désordre  ne  pouvait  dnrer. 

Une  loi  ^  9  T^dumiaire  an  V  (30  septemboe  179(7),  sais,  abo- 
lir la.  liberté  de  rindustriedes  voitares,  imposa  aacc  entrepreneurs 
deA  formalités  qui  eurent  pour  effet  d'en:  reaèreindre  Tesercice.  A 
conter  du  1«'  brumaire  suiTant,  il  fut  perça,  au  profit  du  TVésor 
public,  un  dixième  du  prix  dco  places  e]qploitée9  par  les  entrepre- 
neurs particuliers  desvoitxiures  partait  à  heures  fixes  et  suivant  le 
même  trajet. 

r  Tout  citoyen  qui  ofttreptenait  desToitores  suspendues,  partant 
d'occasion  ou  à  volonté,  fol  tenu  de  fournir  k  déclaration  de 
son  matériel  et  de  payer,  chaque  année,  pour  tenir  lieu  du 
dixième  imposé  sur  les  autres  voituses  publiq[iKS,  une  taxe  vana^ 
de  20  à  75  francs,  suivant  le  nambre  des  roms.  el  des  pièces. 

<r  Tout  entrepreneur  comaincu  d^a^oix  omis  de  ûdise  sa.  déclara- 
tion ou  d'eaa  avoii^  fait  une  &osse^  était  condamné  à  la.  conflacs* 
tioa  des  voitures,  hanaier,  et  à  une  amende  qui  ne  posvait  être 
moindre  de  100  fimncs  et  dépadiec  1,000  fraaca.  » 

Une  oedonnonee  de  police  du  3.  octohae  1880  (11  rendénâalre 
aa  IX)  régla  le  prix  du  travail  soit  à  la  course^  aoéi  à  ràeure,  ce 
qui  avait  été  jusqu'alors  à  peu  près  arbitraire. 

Voici  les  énoaciatians  de  l'article  28  concernant  ce  tarif. 

82.  —  Les  cochers  seront  payésv  soit  à  la  course,  soit  à  Ilieure, 
pendant  le  jour,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  mimiit,  ainsi 
qu'il  sait  : 

Pour  cliaqao  course  dans  riatérieur  de  Paris.......  1  fr.  50  a 

Poor  la  première  heure 2  > 

pDiir  cliacuno  ans  suivantes • 1        50 

Pour  aller  ii  Eicétre 4  % 

Pour  y  aller,  y  rester  une  heure  et  en  revenir ff  » 

Dans  les -deux  ilcmiers  cas  ô-dessns,  le  droit  de  passe  sera  à  la 
charge  du  cocher. 

2d.  —  Les  cochers  pris  avant  minuit  et  gardés  passé  ladite  heure, 
recervroot,  à  compter  ée  mimiit,  50  c.  (10  s.),  en  sus  des  prix  ci- 
dessua  fixés. 

Ceux  qui,  après  minuit,  seront  pris  sur  ime  des  huit  places  in- 
diquées par  l'article  26  seront  payés  à  raison  du  double  des  dits 
prix  fixés  par  Tarticle  28. 

30.  —  Toutes  les  fois  que,  pendant  une  course,  tm  cocher  aura 
été  détourné  de  son  chemin,  il  sera  censé  pns  à  l'heure  et  payé 
SMr  GeiawE-eans  qu'il  puisse  loi  être  payé  moins  d'aune  heure. 

31.  —  Lorsqu'un  a>cher  qu'on  aura  fait  venir  de  la  place  sera 
renvoyé  sans  être  employé,  il  lui  sera  payé  une  demi-course. 
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CcB  dispositions  ont  été  coiisei*vées  dans  les  règlements  ulté- 
rieurs. Il  convient  de  remarquer  que  ce  tarir  était  appliqué  ejcclu- 
sivetnent  au  parcours  dans  Tintérieur  de  Paris,  limité  par  le 
mur  d'octroi  qui  a  été  démoli  tout  récemment,  aprôs  ranîiexiou 
des  communes  suburbaines.  Le  trajet  représentait  ainsi  k  moitié] 
des  trajets  actuels.  Le  salaire  journalier  du  cocLcr  tétait  alors  de 
1  fr.  50,  celui  des  ouvriers  carrossiers,  selliers  et  autres  de  2  fr. 
à  2  fr.  50.  Tous  les  loueurs  étaient  établis  bors  barrière,  pour 
écbaiiper  aux  frais  d'octroi.  La  proximité  do  Tancienne  banlieue 
leur  permettait,  en  effet,  d'être  à  ta  portée  du  travail  de  Paria 
sans  avoir  à  en  supporter  les  charges  locatives. 

Nous  croyons  devoir  noter  toutes  ces  observations,  afin  d'avoir^ 
un  éJétnent  de  comparaison  entre  les  anciens  et  les  nouveaux4a- 
fils  dont  nous  parlerons  tout  a  l'heure, 

A  cette  éptïque,  il  n'existait,  sur  les  places  de  Paris,  qu'une 
seule  catégorie  de  voitures,  du  moins  qusvtit  à  Tattelage  et  à  la 
construction-  C'étaient  les  li acres  à  quatre  roues ^  à  deux  ou 
quatre  places,  attelés  d'un  oy  de€x  chevaux.  On  y  ajouta,  dans 
les  derniers  mois  de  l'année  1800,  le  cabriolet  a  deux  roues,  et  k 
deux  places  dont  une  était  occupée  par  le  cocher.  Le  voyageur 
avait  ainsi  pour  compagnon  de  voyage  Tautomédon  chargé  de  le 
conduire.  Ces  cabriûletâ  ont  roulé  jusqu>n  1830,  Une  partie  de  la 
génération  actuelie  ne  peut  avoir  oublié  que  le  cabriolet  de  place 
nV-lait  souvent  qu'une  ignoble  macbine  suspendue  sur  essieu, 
attelée  d'un  cbeval  qui  semblait  échappé  d'un  abattoir  d*équar- 
risaeur. 

Une  ordonnance  du  5  février  1801  ^It]  pluviôse  an  IX},  fixa  le 
tarif  de  te  genre  de  voiture  à  1  fr.  par  course,  et  ù  1  fr.  25  par 
heure.  Plus  tard,  ce  prix  fut  porté  k  1  fr.  25  pour  chaque  course, 
et  I  fr.  60  pour  Hieure. 

Ce  régime  de  ïibcrb^  industrielle ,  tempéré  par  un  rùglement 
dont  k  pobce  modifia  souvent  les  exigences,  ae  continua  jusqu'en 
1817. 

La  liberté  fut  alors  nettement  supprimée.  Pour  assurer  la  sécu*- 
rite  de  la  voie  publique,  on  réduisit  le  nombre  des  voitures  en  cir- 
culation à  1490,  dont  900  fiacres  et  590  cabriolets.  Cette  mesure 
éteignait  à  peu  prés  la  moitié  des  numéros  existants;  mais,  pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  fut  décidé  qu'aucune  permission  nouvelle 
ne  serait  accordée,  et  qu'aucun  tmnsfert  de  numéroïs  ne  serait  au- 
torisé, à  moins  que  le  concessionuairc  ne  justifiât  de  l'extinclion 
d^un  second  numéro.  Cependant,  en  ce  qui  concerne  les  cabriolets, 
il  fut  reconnu  phis  tard  que  le  nombre  de  590  était  iusuifisant,  or 
décida  que  \cs  çxtiuctions  cessei-aient  d  avoir  lieu. 

Le  droit  de  siaVumTfte\ï\t*i£\^  î\\\  ^tc^^sv  ^s^  Vaw  etL\«se  de  la  ville  de 
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Fftiis  fut  flxé,  pour  chaque  année,  au  chiffre  de  150  fr.  pour  les 
fiacres  et  215  francs  pour  les  cabriolets.  Cette  différence  eut  pour 
cause  rintérét  fiscal  de  la  caisse  municipale.  Les  propriétaires  de 
cabriolets  avalent  bénéficié,  en  1817,  de  la  suppression  d'un  certain 
nombre  de  voitures  de  cette  catégorie.  La  ville,  pour  maintenir  le 
niveau  de  ses  recettes,  surchargea  les  cabriolets  restants  d'une 
augmentation  de  redevance  proportionnelle  au  nombre  de  ceux 
qui  avaient  disparu. 

Sous  ce  régime  de  liberté  réglée,  la  Préfecture  de  police 
avait  seule  le  droit  d'augmenter  ou  de  diminuer  le  nombre  des 
voitures  en  circulation,  quelle  que  fût  la  catégorie.  Elle  disposait 
de  la  concession  des  nouveaux  numéros  en  faveur  de  qui  bon  lui 
semblait.  Dans  un  sentiment  de  bienveillance  pour  les  entrepre- 
neurs en  exercice,  elle  accordait  le  plus  ordinairement  les  nu- 
méros nouveaux  aux  propriétaires  des  numéros  anciens. 

De  1790  à  1822,  la  ville  de  Paris  ne  posséda  pas  de  voitures 
dites  sous  remise,  marchant  à  l'heure  et  a  la  course.  Au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année  on  fabriqua  cent  cabriolets  de  cette  catégorie, 
dotés  d*un  tarif  spécial.  Cette  innovation  fut  motivée  par  un  rè- 
glement  qui  existe  encore  et  en  vertu  duquel  Taccès  intérieur  de 
la  cour  des  Tuileries  est  interdit  aux  voitures  de  place  portant  de 
gros  numéros.  Les  nouveaux  cabriolets  sous  remises  reçurent  un 
numérotage  rouge,  beaucoup  moins  ostensible.  Leur  construction, 
par  cela  même  qu'elle  était  récente,  parut  moins  défectueuse  que 
celle  des  cabriolets  de  place.  Cela  suffît  pour  leur  donner  un  mo- 
ment de  vogue.  Cependant  le  succès  fut  des  plus  modestes,  car, 
en  1823,  le  nombre  de  ces  voitures  était  réduit  à  60  et  descendait, 
en  1824,  à  50. 

Après  la  révolution  de  1830,  fexploitation  de  ces  voitures  devint 
libre  sans  limites.  Les  règlements  municipaux  se  bornèrent  à 
leur  interdire  le  droit  de  stationner  sur  la  voie  publique  sans  être 
louées.  Pour  ce  motif,  elles  furent  exemptes  de  la  redevance  mu- 
nicipale. 

Depuis  le  décret  de  1790  jusqu'en  1830,  le  service  des  voitures 
de  place  fut  la  honte  de  la  capitale.  Les  voitures  les  moins  re- 
poussantes étaient  à  peine  au  niveau  de  celles  que  Ton  voit,  de 
nos  jours,  marauder  le  soir  à  la  porte  des  établissements  publics. 
Quant  aux  voitures  destinées  au  transport  en  commun,  il  nous 
suffit  de  rappeler  ces  véhicules  si  célèbres,  désignés  sous  le  nom 
de  coucous  et  réservés  au  service  de  l'extérieur. 

Aussi  la  voiture  a  excité  bien  souvent  la  verve  gauloise  de  nos 
«  chansonniers.  Dans  une  grande  ville  comme  Paris,  le  fiacre  est  le 
'  témoin,  l'auxiliaire  ou  le  complice  de  tous  les  événements,  c'est 
le  confident  muet  de  la  plupart  des  scènes  de  la  vie  humaine. 


suffit  d'adresser  une  ûcmiiiitjt:  u  lu  j.»^.. 

un  pemiis  avec  numéro  d'ordre,  a[(rÙ3  ex[ 
Toiture  déclarée. 

Les  droits  de  régie  pour  la  grande  remis 
ceux  <les  voitvu-efl  luuées  h  la  course  et  h  1 
48  francs  pour  les  voituresi  à  dcui  plat  es,  ^1 
tiiresà  qu!ilrc]ïlaces,  ainsi  de  suite,  à  raison 

Comme  ces  voilures  noid  pus  de  uuméi 
tration  des  contributions  indirectes  délivre 
passer,  une  estampille  métallique  numérot 
la  pente  du  siège  pour  faciliter  le  coutil  Le 

La  livrée  des  cochera  de  grande  remise  i 
Torme  des  voitures.  Elle  est  modifiée  au  , 
plusieurs  font  peiudrc  leurâ  armoiries  sur 
ture  qu*ds  choisissent,  afin  de  consei-ver,  i\ 
te  lujce  apfiarent  de  leurs  équipages  persor 
besoin  d'ajouter  que  ies  dissipaieunî,  leî 
inonde  et  la  haute  bohème  usent  et  abuaei 
dans  les  limites  du  crédit  qu'ils  rencon 
seurs.  La  hbre  disposition  d'une  voiture  e 
très  de  population,  un  objet  de  puissante 
inonde  et  principalement  pour  ceux  doi 
afficher  un  faste  extérieur ^  afin  d'exploité 

I-es  registres  d'un  bureau  de  grand©  rei 
légés  par  la  discrétion  invincible  des  c 
gardiens  administratifs,  semient  des  plus 
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chée  exclusivement  par  la  riche  clientèle,  a  ses  établissements 
dans  les  quartiers  les  plus  somptueux  de  la  capitale.  Le  boulevard 
des  Capucines  en  est  la  terre  classique. 

La  Ck)mpagnie  générale  vient  de  créer,  rue  Basse-du-Rempart, 
GO  bis,  un  dépôt  qui  est  un  modèle  du  genre,  tant  pour  l'élégance 
que  pour  le  comfort  des  bâtiments  et  du  matériel.  Cet  étabblisse- 
ment,  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  de  ce  genre  qui  existe  au 
monde,  contient  deux  étages,  de  splendides  écuries  et  deux  cours 
superposées,  accessibles  aux  voitures  attelées.  C'est  une  des 
curiosités  de  la  capitale  et  la  plus  en  vogue. 


%^ 


créa  dos  secours  iM.ni  .^o 

conseils  de  suneillaiu  e  pour  tous  les  étal)lif 
il  sui>prima  les  chaînes  des  prisonniers,  fit  ] 
dans  les  mnisons  de  dét<^ntion,  accorda  un  n 
turo  aux  dét<'iiu>  fiiiés  de  plus  de  cinquante 
des  vivres,  avec   lassistonre  du   célèbre  cl 
était  alors  feimier  jjénéral.  Il  étudia  et  pei 
de  salubrité,    fonda    plusieurs  écoles  pour 
régi  cm  en  la    le    sort    des    enfants    trouvci= 
dé  Bûurriocs,  rédigea  le  règlement  de  1682 
soins  à  donner  aux  blesséfî,  Boyéa  et  asphyx 
des  pompiers,  institua  le  mont-de-piété,  doul 
Il  quitta  [a  lieutcnnnec  de  police  en  même 
Cal  on  ne  abandon  nait  le  pouvoir.  Pievoyan 
tlonnaire,  il  se  Retira  h  Totranger  en  1790 
en  imi. 

Le  dernier  lieutenant  de  police  de  Tan  ci  i 
Crosne,  q\ii  succéda,  Je  3U  janvier  1765,  à 
ni  si  rat  ion  avûii    été  de  très -courte    dur< 
médiocre  administrateur,  cependant  on  lui  i 
améliorations  que  la  capitale  ait  vu  rénlisef 
suppression  du  charnier  dt?s  Innocents  qui 
le  BpI  auK^^bords  de  la  rue  Saint-Beniâ.  C 
corps  de  plusieurs  paroisses-   Une  gai  or 
côté  de  marchandes  de  modes  et  d*érnvai 
inurailles  fui  toi?  avec  tics  ossements  hum* 
— '"*  ^^'  ^it'firîntts  du  la  vanité  des 


LBS  PRÉFETS   DE  POUCE  1105 

chez  les  travailleurs,  aucune  maladie  sérieuse.  L'église  des  Saints- 
Innocents  disparut  avec  son  cimetière  pour  faire  place  au  marché 
qui  existe  actuellement  et  au  centre  duquel  on  transporta  la  belle 
fontaine  dite  des  Innocents  qui  était  au  coin  de  la  rue-  aux 
Fers. 

Après  la  prise  de  la  Bastille,  le  14  juillet  1789,  Crosne  ré- 
signa ses  fonctions  entre  les  mains  de  Bailly,  maire  de  Paris. 

Les  fonctions  du  lieutenant  'î.'.  police  et  du  prévôt  des  mar- 
chands furent  confondues  avec  celles  d'un  comilé  permanent ^ 
établi  par  les  électeurs  de  Paris,  sous  la  présidence  du  maire  de 
PariSy  et  dont  faisaient  partie  tous  les  membres  du  bureau  de  la 
ville,  avec  voix  délibérative. 

De  1789  au' 28  pluviôse  an  VIII  (17  février  1800),  plusieurs  lois 
et  règlements  de  police  furent  promulgués.  La  loi  du  3  août 
1791  détermina  l'emploi  de  la  force  publique  contre  les  attroupe- 
ments. La  première  organisation  des  commissaires  de  )K>lice  et  la 
désignation  des  pouvoirs  dont  ils  sont  revêtus  se  rapportent  à  la 
même  époque. 

La  Préfecture  de  police,  telle  qu'elle  était  avant  le  décret  du 
10  octobre  1859,  dont  nous  avons  parlé,  ne  fut  définitivemeiA 
constituée  que  par  la  loi  du  17  février  1800,  concernant  la  division 
du  territoire  de  la  France  en  dé{)artements,  arrondissements  et 
municipalités. 

Un  arrêté  des  consuls,  du  17  ventôse  an  VIII,  nomma  M.  Du- 
bois préfet  de  police.  Ses  pouvoirs  et  ses  attributions  furent  déter- 
minés par  un  second  arrêté  du  12  messidor  de  la  même  année. 
L'intelligente  activité  de  ce  magistrat  ne  parvint  pas  à  prévenir  la 
machine  infernale  du  3  nivôse,  ni  quelques  autres  tentatives 
moins  désastreuses  par  leur  résultat.  En  aucun  temps,  lar police 
n'a  eu,  en  effet,  le  privilège  de  deviner  et,  coiiséquemment,  le  pou- 
voir d'empêcher  les  attentats  inspirés  par  le  fanatisme  politique 
ou  religieux.  L'opinion  publique  se  méprend,  à  ce  sujet,  sur  la 
puissance  des  moyens  dont  le  préfet  de  police  dispose.  Sans  doute, 
il  est  difficile,  impossible  même,  surtout  de  nos  jours,  aune  asso- 
ciation quelconque  de  faire  aboutir  une  entreprise  dont  l'exécu- 
tion nécessite  des  forces  collectives  ;  mais  ce  que  peuvent  méditer 
des  personnes  isolées  ou  n'ayant  que  de  très-rares  confidents,  la 
police  est  impuissante  à  le  découvrir,  et  lorsque  l'information  lui 
parvient,  elle  la  doit,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  à  des  indi- 
cations spontanées  de  la  part  d'individus  étrangers  à  son  per- 
sonnel. 

Pour  les  cas  les  plus  ordinaires,  c'est  l'indiscrétion  des  affiliés 
dans  les  lieux  publics  ou  la  révélation  volontaire  de  l'un  d'eux  qui 
met  l'autorité  sur  la  piste.  Quant  ^ux  agents  proprement  dits 


M,  Uunjux',  4*iJMio  fruncs  avatt'tit  éXù  ce  mnmi 
la  rriissi*  <lo  La  Pri^foriiire.  CVst  à  roi  admin 
i'oruiintsjiïioïi  rie  la  vpiiti'  ries  [unrnavix  sur  1:ï 
L'adjn'niî^tralion  r]o5  piêfeU  q\n  ont  suivi 
jirr'!=  h  i'Ju^tntro  ilir  tf^r.^itfi  }Hr.^rnî  nour  q 
pni  lï.u^  ici. 
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partit  àvB  bfttimeniB  Ju  Palais  as  Jmtice^  côar  de  1( 
Jn  résidoncr:  da  pniffî.  Qiinnt  aux  Vure*n3c,  oo  té«  a 
(l'aiiçieïitje  Prcif«<^tur&  ^tatit  (Itî molle  et  lu  oouvelle  n 
trtïiti),  partie  dan«  4'iKitr«  dépendances  dti  Piilaîi  f 
piHie  ri  an  a  dçs  mai  son  s  cio  In  place  Oaiiphinp,  inital 
fi^taeuie  et  iacxïiniTLode  dout  les  corridori  tortoeaiç^ 
même  pour  les  y«ux  qui  ne  voirait  pas  bien  dans  To 
de»  ancierjâ  rouiaîiiï  :  tanire  df  la  pûikt.  Mais  là  s^ajr^t 
le  pflAsé  et  le  prrsent^  car  aujourriiiu  la  police  de 
murîitre  h  i^ïréa^ntcr  toute»  Igs  garanti l>s  souhaitable* 
elli^  est  ucïm1)rei]»o^  da  iuojtib  est-dle  coitipo&ée  d'bc 
*^Tttaeli^e  d'aucDiy^  cr^nd^imuatic^ii.  D  ne  s'y  trotîTe  pis 
d'autTïs  tPTTjps,  doB  f^^pris  de  justice,  des  habittié*  l 
Vivant  de  la  débaut'he  la  plos  dégradaute*  Ou  ne  en 
veiller  lei  malfaitcitui  en  activité  par  des  tnalfaiteuri 
hn  p#fitd§  police,  relevAiit  d i recttïnent  du  mitiiftt 
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dex  officiers  d«  paix,  stationnent  à  la  Préfeotore,  tonjonrs  prêtes  à  m  portar 
partout  où  besoin  sera. 

Le  service  de  sûreté,  créé  par  le  trop  fameux  Vidocq,  est  composé  d'agents 
qui,  bien  que  sans  uniiforme,  ont  un  caractère  légal,  officiel,  et  reçoivent  on 
traitement  régulier. 

Il  y  a  quatre  commissariats  de  police  par  arrondissements,  soit  quatre- 
vingts;  mais  tous  ne  sont  pas  occupés.  Dans  certains  arrondissements,  un  seul 
commissaire  est  chargé  de  deux  quartiers. 

La  demeure  du  commissaire  de  police  est  signalée,  nuit  et  jour,  par  une 
lanterne  en  rouge,  portant  Tinscription  :  CommUsaire  de  police. 

Le  commissaire  de  police  est  toujours  à  la  disposition  de  la  justice,  de 
Tadminislration  et  du  public,  mais  ses  bureaux  ne  sont  ouverts  que  depuis 
onze  heures  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  et  de  sept  heures  du  soir  à  dix 
heures.  On  y  trouve,  à  toute  heure,  un  employé  qui  a  mission  d'aller  préve- 
nir le  magistrat  dans  les  cas  où  son  action  personnelle  est  indispensable. 

Les  commissaires  de  police  de  Paris  sont  des  auxiliaires  très-actifs  de  la 
justice.  Le  procureur  impérial  et  les  juges  d'instruction  les  délèguent  dane 
un  nombre  considérables  d'affaires.  Leurs  attributions  administratives  sont 
très-variées. 

£n  l'absence  du  commissaire,  le  bureau  de  police  est  dirigé  par  son  leoré- 
taire. 

Chaque  commissariat  se  compose,  outre  le  commissaire  et  son  secrétaire,  de 
deux  inspecteurs  et  d'un  garçon  de  bureau. 

Les  inspecteurs  du  commissariat  sont  chargés  de  l'inspection  du  quartier. 
Leur  surveillance  s'exerce  sur  les  cafés,  auberges  et  cabarets,  sur  les  bals  et 
autres  lieux  publics.  Dans  les  informations  judiciaires  auxquelles  se  livre  le 
commissaire,  ils  sont  chargés  de  diverses  opérations  délicates  qui  exigent 
autant  de  probité  que  d'habileté. 

L'officier  de  paix  n'est  pas  magistrat.  C'est  un  agent  et  un  chef  de  corps. 
II  obéit  au  commissaire  qui  le  requiert,  mais  il  est  sous  les  ordres  immédiats 
et  directs  du  chef  de  la  police  municipale,  dont  la  résidence  et  les  bureaux 
sont  à  la  Préfecture  de  police. 

Si  l'on  a  une  plainte,  tme  réclamation  à  porter  à  l'autorité,  c'est  au  com- 
missaire que  Ton  doit  s'adresser  et  non  à  l'officier  de  paix,  qui  ne  peut,  sauf 
des  cas  très-urgents,  agir  d'initiative. 

Il  y  a,  à  Paris,  vingt  officiers  de  paix  qui  commandent  et  dirigent  le  ser- 
vice de  la  police  municipale  dans  les  vingt  arrondissements.  Chacun  est  à  la 
tête  de  deux  cents  ou  cent  cinquante  sergents  de  ville;  ils  ont  pour  auxiliaires 
des  brigadiers  et  sous-brigadiers  de  sergents  de  ville. 

Les  sergents  de  ville  veillent  à  la  sûreté  des  rues  qu'ils  parcourent  inces- 
samment et  maintiennent  l'ordre  dans  la  circulation;  ils  sont  toujours  prêts 
à  donner  aux  passants  les  renseignements  ou  l'aide  dont  ceux-ci  peuvent 
avoir  besoin,  parfois  à  risquer  leur  vie  pour  prévenir  des  accidents.  Tous,  ou 
du  moins  la  plupart,  ont  appartenn  à  l'armée,  et  on  peut  voir,  par  les  mé- 
dailles dont  ils  sont  décorés,  qu'ils  y  ont  honorablement  servi. 

L'institution  des  sergents  de  ville  est  due  à  M.  Debelleyme,  qui  organisa 
aussi  les  inspecteurs  de  police  chargés  de  veiller,  sans  signe  niffisamment 
distinctif,  au  maintien  de  l'ordre  public.  Le  nombre  des  sergents  de  ville  a 
été  progressivement  augmenté.  Leur  organisation  actuelle  est  imitée  de  l'or- 
ganisation des  policemen  de  Londres.  Ils  sont  actnellement  an  nombre  d'eiiviron 
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qimtra  mille,  rifartts  «n  postei  de  qTiirti«r  et  «y«ii  ehaou  à  tanrBOkr  un 
certain  espace  de  territoire.  Suffiiants  oa  à  pea  près  dam  k  eeotre  de  Im 
ville,  ils  sont  encore  trop  elair-semés  dans  les  quartiers  exoentriqaes  doot  ee- 
pendant  la  topographie  même  réciamd  one  sorveiUaBOe  plu  active. 


LA   MONNAIE 

ran 

TUfîGAN 


Deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi,  le  public  est 
admis  à  visiter  le  musée  de  la  Monnaie;  quelques  privilégiés,  ayant  < 
eu  la  précaution  préalable  de  demander  au  président  de  la  com- 
mission une  faveur  qui  se  refuse  rarement,  sont  de  plus  autorisés 
à  entrer  dans  les  ateliers  où  se  fabriquent  les  espèces  et  les  mé- 
dailles; les  personnes  qui  aiment  le  numéraire  peuvent  donc  gra- 
tuitement et  moyennant  une  simple  lettre  polie  adressée  à  M.  Pe- 
louse, se  donner,  deux  fois  par  seniaine,  TinelTable  plaisir  de 
contempler  des  décalitres»  de  pièces  d*or  ou  d*argent,  remuées 
dans  des  paniers  comme  des  oignons  ou  des  haricots,  sans  la 
moindre  considération.  Une  simple  visite  à  la  Monnaie,  deux  au 
plus,  donnent  une  explication  suffisante  de  la  probité  des  garçons 
de  caisse. 

Théophile  Gautier  nous  a  dit  souvent  :  «  Je  suis  dégoûté  de 
l'argent  depuis  que  j'ai  découvert  qu'il  servait  à  payer.  »  Nous  qui 
n'avons  jamais  estimé  beaucoup' les  espèces  modernes,  excepté 
ix)ur  en  faire  immédiatement  usage,  et  qui  n'avons  de  goût  véri- 
table que  pour  les  tétradrachmes  d'Alexandre  ou  de  Mitbridate, 
les  décadragmes  d'Agrigente,  les  écus  de  Louis  XV,  ou  même  les 
pièces  de  quarante  francs  de  la  duchesse  de  Parme,  nous  avons 
été  réellement  navrés  en  voyant  le  sans-façon  peu  respectueux 
avec  lequel  était  traité  le  divin  argent,  sancia  pecunia,  cette  chose 
si  merveilleuse  pour  ceux  qui  en  ont  peu. 

Certes,  rétablissement  est  beau,  il  est  noble  d'aspect  et  bien 
approprié  à  son  objet,  mais  on  ne  devrait  réellement  pas  laisser 
voir  aux  profanes  comment  on  fabrique  cette  représentation  de 
Dieu  sur  la  terre,  ce  signe  révéré  qui,  à  défaut  de  Timage  du  Père 
éternel,  porte  touiouiô  dw  moVft&\fe  \fs^%V  «u^ste  du  souverain. 
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Comment,  a|>rè8  Tavoir  vu  laminer  peser,  pousser,  tripoter,  de 
tant  de  façons,  peut-on  encore  vénérer,  comme  on  le  doit,  cette 
base  de  la  société  moderne,  cette  représentation  de  toutes  clioaes 
depuis  le  pain  jusque  l'absinthe,  depuis  la  stalle  à  la  comédie 
jusqu'à  la  chaise  à  l'église;  ce  symbole  des  transactions  humaines, 
après  lequel  tous  les  moralistes  de  tout  temps  ont  ai  bêtement 
crié,  comme  s'il  était  le  vice  lui-même  1  La  monoaie  n'est  qu'un 
morceau  de  métal,  ayant  d'autant  plus  de  valeur  qu'il  est  plus 
inaltérable  aux  a{$ents  extérieurs ,  et  sur  lequel,  soit  un  souverain, 
soit  une  société  organisée  et  reconnue,  ont  Ait  apposer  leur  marque 
de  garantie.  C'est  une  sorte  d^  billet  à  vue  qui  porte  la  double  sû- 
reté de  l'État  et  de  sa  propre  valeur. 

L'esprit  de  l'homme  estinfiniment  borné,  essentiellement  loati- 
nier  et  sa  prétendue  diversité  se  borne  à  d'insignifiantes  modifi- 
cations. Aucun  art,  aucune  industrie  ne  démontrent  plus  claire- 
ment la  pauvreté  d'idées  de  l'homme  que  la  fisibrication  de  ses 
monnaies.  Tous  les  peuples  commencent  par  employer  le  lingot 
ou  i^utôt  la  pépite  pure  et  simple,  comme  on  le  &it  encore  ttt 
Australie  et  en  Californie.  La  pierre  dure  et  rare,  les  diamants 
bruts  sont  souvent  utilisés  de  la  même  manière,  mais  bientôt  le 
poids  de  la  pépite  devient  matière  à  discussion,  son  titre  donne 
lieu  à  des  soupçons;  de  là  querelles,  contestations,  différends 
portés  devant  le  conseil  de  la  ville  ou  devant  le  tribunal  du  prince, 
lesquels  décident  invaviaiilement  qu'il  sera  frappé  une  marque  sur 
le  petit  lingot;  que  cette  marque  représentera  tel  objet,  telle 
image  ou  tel  dessin  ;  que  ie  lingot  pèsera  tel  poids,  et  que  natu- 
rellement ceux  auxquels  on  l'offrira  en  payement  seront  forcés  de 
l'accepter  pour  la  valeur  indiquée.  U  faut  ajouter  qu'invariable- 
ment aussi  la  ville  ou  le  souverain  prélèvent  un  bénéfice  plus  ou 
moins  fort  pour  cette  opération. 

Depuis  le  commencement  des  siècles,  il  en  a  toujours  été  ainsi, 
et  les  souverains  se  sont  conduits  plus  ou  moins  honnêtement  en 
se  payant  de  leur  (abrication  ;  ce  qui  les  a  fait  bien  ou  mal  ju- 
ger })ar  leuré  sujets  et  leurs  voisins.  Pour  expliquer  l'adjonc- 
tion d'une  quantité  variable  d'un  métal  moins  cher,  on  a  heu< 
reusement  trouvé  un  pt^étexte  dans  la  malléabilité  de  l'or  et  de 
l'argent  fins.  On  a  donc  imaginé  d'y  ajouter  du  cuivre  poxur  les 
rendre  plus  durs  et  moins  altérables,  ce  qu'on  fait  encore  aujour- 
d'hui à  la  Monnaie  dans  le  premier  atelier  où.  nous  pénétrerons 
en  suivant  l'ordi-e  des  opérations  successives. 

Les  lingots  d'or  ou  d'ai^ent  venant  des  lieux  d'extraction,  les 
monnaies  anciennes  ou  étrangères  à  refondre,  sont  d'abord  rame- 
nées au  titre  légal,  c'est-à-dire  liquéfiées  à  chaud  dans  des  creu- 
sets avec  ime  quantité  de  cuivre  déterminée  par  las  lois;  nos 
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niro  des  timbres-poâte  en  les  sépanmt  les  uns  des  antres  par  une 
li^e  de  piqûres,  sont  de  prorenance  anglaise  et  construites  par 
M.  Na|>pier.  Elles  se  composent  de  deux  machines,  dont  l'une  qui 
porte  les  aiguilles  se  baisse  et  s*élè?e  entre  deux  montants,  et 
l'autre,  qui  est  fixe,  est  percée  de  trous  correspondant  exactement 
aux  pointes  de  l'autre  machine;  la  feuille  de  papier  prise  dans  un 
cadre  est  amenée  graduellement  entre  les  deux  nnlchoires  et 
trouée  régulièrement.  Lorsque  chaque  feuille  est  terminée,  la  ma- 
chine s'aiTéte,  elle  reprend  sa  marche  à  TarriTéede  la  nourelle  feuille. 

L'ensemble  de  cette  fabrication,  très-convenablement  agencée  et 
très-bien  outillée,  gagnerait  à  être  placée  dans  un  local  plus  com- 
mode et  plus  étendu.  Les  bâtiments  de  la  Monnaie  étaient  loin 
d'être  destinés  à  contenir  l'usine  actuelle;  il  j  arait  eu  là, 
autrefois ,  un  h6tel  somptuem,  d'abord  résidence  des  ducs  de 
Nevers  puis  des  princes  de  Conti.  Une  magnifique  planche  de 
Chastillon,  faisant  partie  du  cabinet  de  M.  Amédée  Berger,  repré- 
sente l'hôtel  de  Nevers  et  la  campagne  environnante  en  1660, 
alors  qu'il  appartenait  à  Duplessis-Guénégaud.  C'était  un  grand 
quadrilatère  perpendiculaire  à  la  Seine.  On  avait  songé  à  y 
mettre  d'abord  l'Hôtel  de  Ville,  puis  l'Hôtel-Dieu. 

M.  de  Laverdie,  ministre  des  finances  de  Louis  XV,  choisit  cet 
emplacement  pour  y  placer  les  ateliers  de  la  Monnaie  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  la  rue  encore  appelée  rue  de  la  Monnaie.  La 
première  pierre  du  nouvel  édifice  fut  posée  en  1771  par  M.  l'abbé 
Terray,  contrôleur  général.  Les  constructions  s'élevèrent  sous  la 
direction  de  M.  Antoine,  architecte  estimé  à  cette  époque  et  dont 
le  ministre  avait  adopté  les  dessins. 

Saint- Victor,  dans  son  tableau  de  Paris,  loue  l'arcfaitecte  d'avoir 
su  réunir  *<  une  foule  d'objets  de  nature  différente,  tels  qu'une 
école,  un  cabinet  de  minéralogie,  une  grande  administration,  de 
vastes  ateliers,  une  forte  manipulation  de  métaux,  une  immense 
réunion  d'ouvriers  ;  cet  hôtel  présentait  à  Tarchitecta  de  nom- 
breuses difficidtés,  et  il  ne  semblait  pas  aisé  de  bien  déterminer 
le  genre  de  décoration  propre  à  un  semblable  monument,  car  il  ne 
devait  avoir  ni  l'aspect  pompeux  d'un  arc  de  triomphe  ni  l'élégance 
magnifique  et  recherchée  d'un  palais;  destiné  cependant  à  donner 
une  grande  idée  de  la  richesse  nationale,  il  ne  pouvait  être  traité 
dans  le  style  sévère  d'un  simple  monument  d*utilité  publique. 

«  La  décoration  de  la  façade  principale  présente  un  avant-corps 
de  six  colonnes  ioniques,  élevées  sur  un  soubassement  de  cinq  ar- 
cades, ornées  de  refends;  un  grand  entablement,  avec  consoles  et 
modillons,  couronne  rédiûce  dans  toute  sa  longueur.  L'avant-corps 
est  surmonté  d'un  attique,  au-devant  duquel  sont  six  figures  îm^ 
lées  ;  ces  figures,  exécutées  par  PigallOi  Mouchy  et  Le  Comte, 
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représentent  la  Loi,  la  Prudence,  la  Force,  le  Commerce,  rAbon- 
dancc  et  la  Paix.  La  seconde  façeide,  sur  la  rue  Guénégaud,  offre 
un  attique  sur  un  soubassement  de  même  hauteur  que  celui  de  la 
première,  et  orné  de  bossages.  Sur  l'ayant-corps  on  a  placé  les 
figures  des  quatre  éléments,  exécutées  par  CaflSerri  et  Dupré.  » 
L'enthousiasme  de  Saint-Victor  n'a  plus  de  bornes  lorsqu'il  en 
arrive  à  décrire  le  cabinet  de  minéralogie,  aujourd'hui  cabinet  des 
médailles,  si  bien  dirigé  et  si  soigneusement  classé  par  M.  Clérot. 
Nous  partageons  tout  à  fait  l'appréciation  de  Thistorien  pour  ce  qui 
est  des  bâtiments  situés  sur  le  quai,  pour  la  grande  cour  et  la  salle 
des  presses;  mais  nous  ne  pouvons  comprendre  pourquoi  dans 
une  des  cours  latérales  se  trouve  encore  une  locomobile  surmon- 
tée d'un  tuyau  de  tôle  attaché  par  des  fils  de  fer  et  si  haut  qu'il  dé- 
passe l'étage  le  plus  élevé  des  bâtiments  qui  l'entourent.  Nous 
l'admettions  en  1661  comme  machine  motrice  supplémentaire, 
mais  on  1667,  comme  installation  définitive,  elle  nous  paraît  peu 
convenable  dans  la  cour  d'un  hôtel  historique  si  dignement  tenu 
en  toutes  ses  autres  parties. 
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L*Etateii  Franoe  ne  fabriqae  pas  directement  la  monnaie;  il  en  délègue  le 
soin,  sous  sa  propre  surveillance,  à  des  directeurs  de  la  fabriccUion^  soumis  à 
on  cantionnement  et  auxquels  il  est  alloué,  à  titre  de  frais,  1  fr.  50  c.  par 
kilogramme  d'argent  et  6  fr.  70  c.  par  kilogramme  d*or,  à  900  millièmes 
pour  Tnn  et  pour  l'autre.  Cette  allocation  est  prélevée  sur  le  prix  payé  aux 
vendeurs  de  matières  d*or  et  d'argent.  Chaque  hôtel  de  monnaies  a  pour 
marque  particulière  une  lettre  de  l'alphabet  qui  est  empreinte  sur  toutes  les 
pièces  fabriquées  dans  le  même  hôtel.  Paris  a  pour  marque  A;  Rouen  B; 
Lyon  D;  HoideauxK;  Strasbourg  BB;  Marseille  M;  Lille  W. 

Le  contrôle  supérieur  et  la  surveillance  de  la  fabrication  sont  exercés  par 
la  Commisiion  des  monnaieê  et  médailUSf  ressortissant  au  Ministère  des  Finances, 
et  composée  de  trois  membres  :  un  président  et  deux  commissaires.  Cest  elle 
aussi  qui  surveille  la  fabrication  des  timbres-poste. 

Les  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  appartenant  à  l'ancien  système 
duodécimal  sont  absolument  exclues  de  la  circulation  et  n'ont  plus  qu'une 
valeur  de  médailles  ou  la  valeur  vénale  du  métal. 

Il  reste  en  circulation  on  nombre  encore  assez  grand  de  pièces  de  5  francs 
en  argent,  dites  à  VHercuif,  frappées  sons  la  première  République,  à  partir 
de  1795.  Il  ne  fut  alors  ftvppé  ni  pièces  d'or  ni  pièces  divisionnaires  en 
argent.  Les  pièces  de  tonte  valeur  (or  et  argent)  fabriquées  sous  les  gouver- 
nements ultérieurs  sont  encore  nombreuses.  Toutefois  les  pièces  de  25  cen- 
times en  argent,  les  pièces  de  5  et  10  firancs  en  or,  de  petit  module,  ont  été 
démonétiftèet  et  Tetiite  ^«  \ib  <ivtcQjLa.Uoa. 

Toute  Vancienne  mcmmÂA  ^\yCi\v&^  ^^\s£^«&KQN.\t\  vs^\  4«  Louis  XV  et 
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de  LoQÎB  XVI,  les  pièeei  en  métal  de  cloche,  les  5  centimes  et  décimes  de  la 
Répabliqne  (qui  étaient  excellents),  a  été  refondue  en  1856.  Il  7  en  avait 
pour  48,611,907  fr.  46  c. 
De  1795  au  31  décembre  1865,  il  a  été  fabriqué  en  France  : 

Or.  Argent. 

Première  République  (Hercule).  >          fr.  106,237,255  fr.     » 

Napoléon 528,024,440  887,830,055  » 

Louis  XVIII 389,333,060  614,830,109  75 

Charles  X 52,918,920  6'J2,511,320  50 

Louis-Philippe 215,912,800  1,756,938,333 

Deuxième  République  (Génie)...  56,921,220                           »  > 

—  (Hercule).  »  259,628,845 

—  (Liberté).  370,361,640  199,619,436  60 
Second  Empire 4,958,641,490  215,561.101  30 

Total 6,572,123,570  ir.         4,673,156,456  fr.  65 

A  déduire  par  suite  de  retrait  et 
de  démonétisation  : 

Pièces  de  5  et  10  francs 71,082,860  >  • 

Pièces  de  25  centimes »  7,67 1,101        25 

Il  reste,  ayant  cours 6,501,030,710  fr.         4,665,485,356  fr.  40 

Ensemble 11, 166,51 6,065  fr.  40  c. 

A  quoi  il  faut  ajouter  le  montant  de  la 
monnaie  de  bronze  à  la  même  date,  soit.  59,300,000        30 

Ce  qui  fait,  en  totalité 11,225,816,065  fr.  70  c. 

La  loi  du  25  mai  1864,  qui  a  modifié  le  titre  des  pièces  en  argent  de  2  fr.» 
1  fr.  50  et  20  centimes,  amènera  le  retrait  de  ces  pièces  qui  seront  fondues 
pour  être  refrappées  au  nouveau  titre  de  835  millièmes.  • 

Une  loi  autorise  la  fabrication  de  pièces  de  100  francs  et  de  50  francs,  mais 
il  n*a  été  frappé  que  pour  36,837,300  francs  des  premières  et  pour 
41,839,300  francs  des  secondes. 

Les  curieux  recherchent  les  pièces  d'or  et  d'argent  de  la  première  Restau- 
ration (1814),  où  le  roi  Louis  XVIU  est  représenté  avec  le  collet  de  son 
habit.  Ces  pièces  commencent  à  devenir  rares. 

Le  Musée  de  la  Monnaie  contient  toutes  les  monnaies  royales  de  France 
depuis  les  Mérovingiens,  toutes  les  médailles  françaises  depuis  Charlemagne, 
un  grand  nombre  de  médailles  seigneuriales  de  France,  des  monnaies  et  mé- 
dailles de  toutes  les  parties  du  monde.  C*est  une  collection  encore  magni- 
fique, bien  que,  il  y  a  quelques  années,  elle  ait  été  obligée  de  céder  au 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  de  la  me  Richelieu  tontes  les  pièces 
manquant  à  celui-ci  et  qu'elle  possédait.  A  la  vérité,  la  Bibliothèque  lui  a 
donné,  en  échange,  une  partie  de  ses  doubles. 
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estimées  des  comaissears ,  on  ne  peut  réellement  user  que  du 
scaferlati  français. 

Les  quantités  do  tabac  Tendues  en  France  dans  les  36,000  bu- 
reaux de  radministration  ont  dépassé  27  millions  de  kilograonmes 
et  ont  rapporté  214  nullions  de  francs  ;  cependant,  en  France,  il  y  a 
encore  moins  de  fumeurs  que  de  personnes  ayant  échappé  à  cette 
KaIntMde  funeste  :  ainsi  parlent  les  prud'hommes  qui  ont  besoin  de 
blâmer  quelque  chose  «t  qui  s'acharnent  contre  l' absinthe^  l>au- 
de-vie,  le  café,  le  thé,  etc.,  pour  se  reposer  de  d^krlnmer  contriî 
l'argent.  Après  SToir  déclaré  que  le  tabac  était  le  fléau  des  temps 
modernes,  ils  le  chargent  de  toutes  les  Jarni)erfections  physi- 
ques et  intellectuelles  dont  ils  prétendent  notre  siècle  affecté , 
à  l'exclusion  des  siècles  précédents;  ces  anotbémes  se  re- 
nouTclient  depuis  que  le  monde  est  monde,  tantôt  contre  une 
diose,  tantôt  contre  l'autre.  Nous  ne  pouvons  cependant  croire 
cpst^nne  habitude  répandue  arec  autant  de  fiacilité  et  de  persistance 
d'un  pôle  à  Tautre,  soit  aussi  niaise  et  aussi  dangereuse  qu'on  se 
fM%  à  le  dire.  Ce  n'est  pas  Tosage  qui  est  mauvais,  c'est  l'abus, 
comme  tout  abus,  et. encore  pour  le  tabac,  l'abus  se  règle-t-il  de 
lui-môme  ;  on  ne  peut  pas  se  forcer  à  fumer,  l'instinct  rebute  ce 
qui  serait  réellement  dangereux.  Quand  nous  étions  interne  dans 
les  hôpitaux  do  Paris,  nous  n'arons  jamais  vu  fumer  aucun  indi- 
vidu à  qui  le  tabac  aurait  pu  nuire;  dès  que  le  m^ilade  allait  bien, 
il  demandait  sa  pipo  :  c'était  un  signe  certain  de  sa  guérison  pro- 
chaine. 

Le  gouvernement  français  a  très-sageroent  agi;  au  lieu  de  cher- 
cher à  entraver  l'usage  du  tabac,  ce  qui  n'aurait  servi  probable- 
ment, du  reste,  qu'à  le  répandis  davantage,  il  en  a  converti  la  vente 
«î  un  impôt  des  plus  productifs  et  des  moins  discutés.  Tout  en 
améliorant  le  produit  lui-même,  il  a  choisi  ses  agents  d'achat  et  de 
fabrication  parmi  les  meilleui's  élèves  de  l'École  polytechnique, 
<m  les  sentiments  d'honneur  et  de  probité  se  développent  en  même 
temps  que  l'instruction  la  plus  élevée.  Nous  sommes  donc  sûtb 
qii*«ucune  marchandise  frela:tée  ne  se  glissera  dans  les  fournitures, 
^'aucune  comrmission  honteuse  ne  fen^  fermer  les  yeux  sur  des 
bfttl»ls  avariés.  L'appât  du  gain  aurait  entraîné  des  oonmerçants 
libres,  tandis  que  les  ordonnances  les  j^us  sévères  régisseat 
les  fenreanx  de  tabac,  dont  la  gestion  est  réservée  conme  récom- 
pense aux  anciens  militaires,  aux  veuves  et  aux  enfants  cks  t^er- 
Tuteurs  de  l'État.  Si  donc  le  tabac  est  un  poison,  comme  on  ]it  dit, 
en  tout  cas  nous  avons  en  France  du  poison  de  la  meilleure  qutr 
Uté  possible. 

L'établissement  où  il  se  fibriqcie  à  Paris  se  ooo^se  de  vastes 
bâtiments  à  cinq  éitages  oompns  entre  le  quai  d'Oimy,  la  rue  de 


sont  de  provonances  trcs-fluignrvs  .   i  «    .^ 
fi'AiTKM'iquo  (lu  Nonl,  tels  que  lo  Virpiiiie, 
rylanrl,  cont<'nus  dans  drnornvs  tonneau 
ceux  des  Antilles,  qui  se  présentent  sens  la 
sous  toile  appelés  balloUns;  ceux  de  l'An 
dans  des  peaux;   ceux  de  l'Océan  Paciûqu 
Manille:  puis  les  tabacs  d^   l'ancien  cent 
Macédoine,  ri:}^)t>ii*  et  lu  ^iréc*',  la   Hnn; 
gérie,  et  en  Un  des  tabacs  cultivée;  en  Finnc^ 
du  Pas-de-Calais,  du  Bas-Rhin,  du  Nord,  d 
aelle,  du  Ilaut-Rïiin,  du  Lot,  de  Lot-el4ÎB 
de  la  Savoie  et  do  la  Ïlaute-Savoie^  etc.  De 
viendront  certainement  se  Joindre  encore 
indigènes  arrivent  tous  en  batlea  couvert©] 
tinsi  la  place  et  le  potdâ  dnns  les  f  ranaf 
viennent  de  près  ou  de  loin,  de  l'Est  ou  d 
Midi,  sont  des  feuilles  du  Nicûtiûfm  tnbm 
de  Iti  famille  des  aolanées.  C'est  une  as8( 
niïelle,  il  T-îicine  persistante  et  dont  Ia  tjj 
mètres. 

Le*  pnssitge  suivant  du  Traiclé  du  lat 
pelun  :  auirf^ment  herfje  à  la  reynt,  etc., 
iaiin  par  J^un  Neander,  méiîecin  è  Lêyd 
lti2<>f  k  Lyon,  chei  BartMemtj  VincAnt,  i 
nous  inilique  ce  qu'on  pensait  de  cette  b« 
Ce  ctiricux  passage^  dont  nous  maintenu 
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mil  cinq  cents  huictante  six.  Sous  le  nom  de  monsieur  Nicot  elle 
a  esté  à  bô  droict  publiée,  de  tous  ceux  qui  ont  ouy  vanter  ce  sou- 
ueraiu  remède.  Ce  personnage  ayant  esté  enuoyé  en  ambassade 
pour  le  roy  en  Portugal,  l'an  mil  cinq  cens  soixante,  arriua  qu*un 
iour  allant  visiter  l'officine  de  Lisbonne  (où  pour  lors  estoit  la 
cour  du  roy  de  Portugal),  là  vn  gentilhomme  flamand,  qui  alors 
estoit  garde  des  papiers  royaux,  lui  fait  présent  de  ceste  plante  es- 
trangère,  apportée  depuis  peu  de  la  Floride. 

«  L'ambflûssadeur  l'accepte  volontiers,  et  comme  plante  transma- 
rine, nô  iamais  veuë,  la  fait  soigneusement  entretenir  en  son  jar- 
din, à  raison  de  sa  rareté  ayant  esté  asseuré  desia  par  plusieun 
fois  de  ses  vertus  en  la  guerison  des  playes  et  vlceres,  en  laquelle 
on  les  avoit  esprouuées  avec  heureux  succès.  L'estime  de  ceste 
iierbe  va  s'augmentant  par  tout  le  Portugal,  les  Espagnols  et  les 
Portugais  la  prisent  et  louent  beaucoup,  et  commence-on  à  rap- 
peler herbe  de  Vambassadeur.  Luy  quelque  temps  après  estât  de 
retour  en  France,  présente  de  la  graine  de  ceste  herbe  à  la  Reyne- 
Mère  Catherine  de  Médicis,  laquelle  ayant  appris  que  ceste  plante 
estoit  tres-salutaire  aux  vlceres  et  playes  malignes  et  putrides, 
Tadmirant  comme  une  panacée  incognuë,  la  voulut  honorer  de  son 
premier  nom,  et  fut  dès  lors  appelée  V herbe  à  la  Reyne,  Cnlheri- 
noire  et  Médicée;  ce  qvi  la  mit  en  grande  vogue  par  toute  la  France. 
Les  habitants  de  Virginie  l'appellent  Vppowoc,  d'autres  ï herbe  du 
grand  Prieur;  d'autât  qu'iceluy  arriue  à  Lisbonne  fut  reçu  par 
M.  Nicot,  qui  lui  fit  part  d'un  bon  nombre  de  ses  plantes,  lesquelles 
il  fit  transplanter  en  son  jardin,  et  là  curieusement  entretenir  et 
eslever. 

«  La  plupart  des  habitas  de  la  petite  Espagne  la  nomment  Co- 
MObba,  CisaJpinus  l'appelle  Tornabone,  de  ce  qu'Alphonse  Torna- 
bon,  prélat  de  Bourg,  fut  le  premier  qui  la  fit  voir  en  Italie,  luy 
ayant  esté  enuoyée  par  son  nepueu  Nicolas  Tornabon,  autre  prélat, 
qui  estoit  pour  lors  ambassadeur  en  France.  » 

«  Schwenckfeldius  auec  d'autres  qui  ont  couché  par  escrit  l'ex- 
cellèce  de  ses  vertus,  l'appelle  ïherbe  saincte,  Camerarius  Vherbe 
vulnéraire  des  Indes;  d'autres  l'appellent  piperine;  mais  je  ne  vois 
pas  sur  quelle  raison  ils  se  fondent.  Ceux  de  Leyden  l'appellent 
la  buglosse  anlarclique;  Dodonœus,  grand  botanographe,  luy  donne 
le  nom  de  iusquiame  du  Peru,  quoy  que  faussement  (comme  nous 
monstrerons  en  son  lieu)  d'autant  que  Cordus  l'attribue  à  la  stram- 
monée,  et  non  pas  au  tabac.  Le  R.  cardinal  de  Saincte  Croix,  ayant 
esté  envoyé  nonce  apostolique  en  Portugal,  rapporta  le  premier 
à  Rome  de  ces  contrées,  d'où  les  Romains  ont  pris  occasion  de 
l'appeler  Vherbe  de  Saincie  Crois.  L'ample  catalogue  et  dénombre- 
ment de  ses  louanges,  auerues  par  vn  suffisât  nombre  d'expériences 
•  96. 
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il  is«'  «]u'il  ('(irstM-ve  dans  le  coinincn  c,  et,  de  plus,  favorisait  l'éva- 
jMHntion  (\v  In  nicotine  et  dw  huiles  es8entielios  dontl  acrcté  en  reml 
i  us:i^(>  si  désagréable.  L'atelier  dans  le(int!l  se  fait  cette  torréfac- 
lion  a  été  complctrinient  modifié,  Tadministration,  dont  1  attention 
se  porte  sans  cesse  sur  les  moyens  de  diminuer  l'insalubrité  du 
travail,  ayant  reconnu  rim])08sibilité  parles  moyens  ordinaires  do 
ventilation  de  soustraire  les  ouvriers  à  une  atmosphère  dange- 
reuse pour  leur  santé.  L'amélioration  a  été  obtenue  par  l'inataiJa- 
tion  du  torréfacteur  mécanique  à  hélice,  inventé  et  perfectionné 
par  M.  Rolland,  alors  ingmieur  en  chef  des  Manufactures  impé— 
riaU'S.  Au  sortir  du  torreiacteur,  le  tabac  est  épluclié,  déposé  sur 
les  claies  d'un  séchoir,  puis  laissé  en  masse  pendant  environ  un 
mois.  On  le  livre  ensuite  aux  paqueteuses,  dont  le  travail  iatigant 
et  diHj^racieux  sera  bientôt  remplacé  par  des  uiachines  encore  à 
J'Exi>o9ition. 

Les  ci^nros  à  cinq  et  à  dix  centimes  sont  laits,  quant  à  l'inté- 
rieur, avec  de  bonnes  feuilles  de  tabac  d'Amérique  et  de  France, 
dont  les  quiilités  inférieures  ont  servi  pouria  fabrication  du  tabac 
à  priser  et  ù  fumer.  Les  plus  belles  fouilles  ou  robes  sont  réseiTées 
l>our  la  couverture;  lo  jilus  souvent  on  emploie  les  feuilles  de 
Havane,  Brésil,  Guyaquil;  on  les  lave  et  on  les  presse  pour  en  en- 
lever les  matières  j^j^ommeuses  qu'elles  contiennent  et  qui  noir- 
cissent et  se  boureouflent  à  la  combustion.  On  les  sèche  et  on  les 
livre  aux  cigarières.  On  a  essayé  de  remplacer  le  travail  manuel 
par  un  travail  mécanique,  mais  jusqu'à  présent  les  avantages  ob- 
tenus n'ont  ])as  été  sensibles.  La  fubricutiun  des  cigai'ettes,  qui 
avait  eu  d  abord  peu  de  succès,  semble  progresser  depuis  quelque 
temp-. 

Kn  rosumé,  la  consommation  du  tabac  a  été  en  France,  pour 
1«G(>.  de  : 

TftlAbc  à  priser 8,155,000  kilogramme  s. 

Tubtic  h  mâcher 1,161,000 

Tabac  à  fumer 18,822,500  — 

Cigares  fabriqués  en  France 796,234,000  cintres. 

Cipin-ttes 7,000,iX)0  eigiirette». 

CigJires  étrangert 4H,1B1 ,500  cigares. 

Co  qui  fîiit  environ,  pai'  habitant,  20  cigares  et  une  demi-livre 
de  tobac  à  fumer,  pluB  200  grammes  de  tabac  à  priser.  Voilà  o» 
que  c'est  que  de  bien  fabriquer. 
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Capitol»  da  la  Fraaoei,  Paxis  est»  depuis  1789^  le  sié^e  permanent  du  gou- 
vêrnemcal.  Is  BN«An|«M,  roÂ  oo.  tmp8reiuc,ré8ide  aux  Tuileries.  Cast  aussi 
dans  ce  Palais  que  la  givand»  «uemblée  souveraiofl  de  la  République,  la  Con- 
vfl»timi,  «aiéffé  pendant  la  plu»  grande  partie  de  sa  session. 

La  Chambre  des  dipuiéaou  le  Corps  législatif  tient  sea  séances  ait  Palais- 
Boarbon. 

Le  Sé.oat,  comme  la  Chambre  dea  pairs,  a  siégé  et  siège  enoura  au  palaia 
du  Luxembourg. 

Le  Consea  d*Êteteat  inatallé  aa  palais  duqUS&i  d'Orsay. 

Les  ministres  ••  réunisBent  en  conseil  à  la  résidence  du  scarcrain,  mais 
chacun  d'eux  oooupe,  avec  ses  bureaux,  un  hàttl  on  local  distinct. 

Le  Mimêtin  dé  te  ifatsea  de  l  Kmpereur  et  de*  Beaux-Àrte  occupe  une  partie 
de  la  galerie  septentrionale  des  Tuileries. 

Le  Minieiàre  d'État  est  logé  dans  une  partie  de  la  même  galerie  et  un  des 
pavillons  d'angle  du  nouveau  Louvre. 

Le  Ministère  de  te  Jvâtiee  et  des  CiàUes  occupe  l'ancien  hôtel  de  la  Chuncelle- 
rie,  plaoe  Vendôme. 

Le  Ministère  des  Affaires  étrangères^  le  plus  splendidement  installé,  réside 
dans  un  véritable  palais,  bâti  près  dn  Palais^Bourbon,  de  1817  à  1833,  sons 
la  direction  de  M.  Lacornée,  architecte. 

Le  Ministère  de  rintérieurf  &  qui  suffisait  autrefois  un  seul  local,  a  besoin, 
depuia  qu'iH  est  considérablement  diminué,  de  trois  immeubles.  Le  Ministre 
réside  à  l'hôtel  Beauvau,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  ayant  près  de  lui 
une  partie  de  ses  bureaux,  rue  de  Miromesnil.  Une  autre  partie  est  divisée 
entre  l'ancien  hôtel  du  Ministère,  rue  do  Grenelle-Saint-Germain,  103,  et 
Phôtel  Merlin,  marne  rue,  99.  Un  des  services  ministériels  est  même  détaché 
près  la  préfecture  de  police,  quai  des  Orfèvres,  26. 

Le  Ministère  des  Fincmces  est  h,  peiiie  à  l'aise  dans  le  vaste  bâtiment  de  la 
me  de  Rivoii.  Le  Timbre,  qui  lai  appartient,  est  me  de  la  Banque.  Le  Minis- 
tère a  aussi. que^uee  services  rue  de  Luxembourg,  dans  des  bâtimeuts  pro- 
yenaat  de  llapcieo  oonvent  de  l'Assomption.  La  Direction  des  postes,  qui  y 
ressorfeity  es^  rua  J.-J. -Rousseau.   . 

Le  Mimietn  de  ^a  Guerre  occupe  personnellemant  l'ancien  hôtel  de  Brienne, 
rue  Saint-Dominique,  00.  Ses  bureaux  sont  même  me,  n**  86  et  88,  dans  le» 
anciens  bâtiments,  fort  au>rmentés,  des  Filles  de  Saint-Joseph.  Le  dépôt  de 
la  guerre  est  rue  de  l'Université,  71, 

Le  AUinistre  de  la  Marine  et  des  Colonies  habite  l'ancien  Garde-Meuble,  rue 
Royale -Saint-Honoré.  Le  dépôt  des  cartes  et  plans  est  me  de  l'Université,  13. 
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Itire  et  du   Commerce   bdtiE   cucqiu  ^uwtiau..-™ 
Varcmie-Suisit-Onvinln,  73  ^ij. 

Oïl  ï]p  ]it^uît  isi  Titii  nV=t  Ë4^mit<^ur  ou  députe, 
ou  d.'  lèurij  &et Tt'tulriid  ^^  u*:raux  qu'au  moyeu  d'i 
M|pr('&  ime  demande  i^cnte  et  iuJcquaut  robjcni  d 

l.t^  clicî's  de  SfjTVicc  rHf'Oiverît  ii  df*?  jours  et 
tioiichaUra  cxnclemtul  en  a'adri^s5iiiit  au  conc 
triâ-rnres  Piîreptij^UFi  fm  Irouv**  mipifil:*  ^If  ces 
ftU  molnsi  do  furme,  4ui  ne  se  rusiiconïre  j-iis  t^^uji 
uif*^.rietiti  avec  ]*«qu*U  U  fubliu  te  trouve  «un 

Fari&  ett  le  sii^gt^  d<9  U  Ilf^uU  Coor  do  Justin 
uyicit  juridictiûQ  tiur  tootû  rétéiidike  du  Uïrieotr 
FmnOff .  Il  Bat  floaii  J«^  tiég€  d'uue  (Joui  unpérmli 
d^partûmenti  d«  k  >*ine,  de  S€ia<^et-Oiié,  S 
Atibo,  M«rneT  YtJuné.  Il  a  un  tribunal  civil, 
Irtbanal  de  cctsnnierce  et  un  tribunal  de  prud*hfl 
du  tribunal  cWU  tiennent  leurs  audi^nc»  an 
tfr  commerce  tl  ctlui  deâ  prud'hammn  ont  uv 
da  Palais  de  Justice,  Les  justices  de  pmx  ou 
à  lu  tuai  rie  dû  Far  roadUt^  ment, 

f.n  Ctmr  deë  Compira^  mn^JitmlUT*  fiuaneiéft 
p^lniftda  quai  d'QfSuy. 

Puris  est  le  otief-lieu  d'uïje  Académie  unive 
letiicuU  cîp  lu  Seine,  de  Seine-et-Oiae,  Seiae-' 
Msirjie,  rber,  Loir-et-Cberi  Loiret ^  Oise. 

L'a  Ministre  ào  TlTtAtruction  publique  &  le  t 
mie,  nitii!î  Icb  fonctlonf  reetomîea  sont  rempli' 
h  l«  SorVoimc, 

Paris  est  le  Bi^e  d'au  arehavéché  Ayant  p< 
VûTKillîe»,  Clinrtres,  Qrlêin*,  Bîow,  >Ïœiiix. 
t<»lrp  de  la  confsssiûu  dV%ug»bciarjç^  un  «opùi 
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Toute  radmiitîst ration  tiitinicîfiflle  do  P&rift  <^t  coDoentr^e  dam  Ita  ta&mM 
du  Préfet  de  ]ft  Suiite^prèâdiîqtî«l  Biége^sotiB  le  titre  légal  de  coaseij  madcipal, 
iili«  Anerobke  de  saixacte  membr»  nommés  par  le  chef  du  gouvernemeat. 

Ptrit  est  divisé  en  vingt  &îTQQdJ<«emenU  ei  quatre- vingts  qnnrtiera.  (Voir 
p-  60.)  Dftoî  cliaque  aTTondisaement  il  y  a  un  maire  et  deux  adjoints  nom  met 
par  FEmperear,  ctirgès  des  fonctions  de  Tétat  civil  cl  n'y  joignant  que  de 
minces  attrili^titiant  municipales.  Les  r^gifitrea  de  l'état  civil  sont  déposés  à 
la  m&irie  où  doivent  a*aecûmplir  totis  ]e&  actes  qui  l'y  rapportent,  Pûo  de 
ŒairifrH  sont  desédiiîcts  remarquttlileft.  (Voir  p.  1634,) 

Le  centre  de  l'adminiitiriXtioa  mapicipale  vûl  à  In  pri-fectnre  de  la  Seine, 
qai  ooenpe  les  vastes  bttimenîs  de  l'HOit;!  Ue  Yillov  (Voir  p*  606.) 

Le  Préfet  d^la  Seius  exerce  toutes  les  attributions  qni  sont^  en  toute  autre 
Tille,  dévoïneit  mu  maire.  Il  q^  a  eu  û^  nmirtiS  vérîtablei  k  Paris  qu'au  com- 
mencement de  la  Eévolntion;  ce  furent  alors  Baillj,  puis  Pétion,  et  pen- 
dant Tannée  i84B  :  Gamier-PagèB^  Armand  Jlfarrast^  pul&  M.  Berger,  qui 
devint  Préfet  de  la  Stine. 

Le  Préfet  de  liv  Sciîiu  g^re  doue,  avtc  TassUtiince  de  £on  conseil^  toutes  les 
afiTalras  municipales  :  état  civiU  ouverture,  entretien,  nettoiementi  édftirnf^e^ 
salubrité  des  voies  publiques;  auton^atiou  et  surrmllance  de  constructions 
particiilièrts;  conâitraction  et  entretien  .réJiËcs  communaux^  plantation» 
des  voies  et  jardins  publics;  navigatioD  de  la  Seins;  service  dej;  eaux  pour 
l*uia^  public  et  purtiCiiliirî  consirijoliou  et  entretien  dts  ô-^ouis;  înstru^ion 
publique;  assistance  publique  comprenant  les  bâpitaux,  les  bureaujt  de  bit?ii» 
faifànce  «t  It>B  consul [ai.ik)ïiâ  graitiites;  service  des  Inbuii^atioriji  ;  iidmlrlàtm- 
tïon  et  iurvcillanco  das  ctmoiières;  police  des  balles  et  m:irchésï  peroeptinn 
de  toutes  les  recettes  et  ordonnancement  de  toutes  las  d*pL*oses  municipab?-^. 

Il  existe  auprès  du  Préfet  de  la  Seine  une  comuiissioQ  permeineTito  dite  des 
logements  insalubres  h  laquelle  est  cotiHue  k  mission  de  visiter  les  locaux 
d'habitation  dont  elle  consialtrait  l'injalubriti^  et  d'ordonner  Ica  travaux 
ïiéees^ires  pour  les  ai*aittir.  Au  besoin,  elle  a  droit  da  faire  cit*^r  en  justice 
le*  propriétaires  r^cialcitrants.  Cette  commission  foucuonne  avec  zt-îo  et  a 
déjà  rendu  de  grande  servicea^ 

En  ces  dernières  ans.t^es,  le  Préfet  de  la  Scîne^  toucîië  peut-ttré  de  ta 
disparition  de  tant  de  aouvenlra  du  Piiufls  duutrefoU,  a  eu  )ft  pansée  d*e«tre- 
prcndre^  anx  frais  de  la  Tille,  une  térie  de  publications  retraçant  niistnire 
et  la  physionomie  du  vieux  Paris.  Ni  Té  tend  ne  ni  la  nature  de  ces  publica- 
tions ne  sont  peut-être  bien  déterministes  encore-  Un  premier  volume  cepen- 
dant a  paro  en  ltJ6tîj  comprenant  la  description  iiistonque  et  topogrûpbiqnc' 
de  la  ri-gion  du  Louvre  et  tics  Tuileries,  îravnil  qui  fait  partie  d^ane  teuvr- 
compkte  intituléa  Toptniraphie  £Î#  i'awctfn  Parii^  depuis  t  epoqnt  1a  plus  rnculéu 
jusqu'au  d  ix-i>eptième  siècle.  Ce  vmte  et  curieux  ouvrage  «st  contié  à 
M.  Adolfdje  BBitTr,  architcota  et  orcbéologue^  préparé  à  une  telle  tacbe 
par  de  longues  années  dMîudes  et  de  recherches.  Ceux  qui  om riront  là 
Ti^iiOgri^hit  recotanUtrout  bien  vite  qtic  Iœu.tc  ne  pouvait  être  lemiât!  ea 
dta  maitis  plna  babiltis»  Le»  tbuilb  s  récemment  exécutce'    Tans  In  ç>nr  h(v 
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antérieures.  tuuncur  au  service  des  T 

KM-sov  *>""   '",.^;     de  beaucoup  les l.ma.^ 
serait  uo  trav.a  aé^ava.  ^  ^,^.^  jes  et 

u„e  cHudc  qu,  l-et^tt  a  u  r  de  _^^.^^^      i-, 

„leux  faire  que  ^o  ^ '"^p^^'J,  p„  Jules  Le  l^o 
.ratio»  d.  I'»  ""'"'"•'  *  '^       •  '^ 
in-B»  de  6BÛ  p»«e*- 

ité  fort  »»«^*»"'^f  *i„  î^  U  »ui,ioiï.li«  P 
«i,.<*ti*qti.t«,  '*  *i°,ê   Baraonté  d'une  cw»r< 

d.iy»  d'or  "rrdt'r^i^neiy'f»""''»*'; 

Cetta  dwcrii.tiou  i.»  •""V™  Jj^^»  do  <»  « 
fig^  ,.00  pluB  '»r  *?fZ*"^  offld»fl«-  «»^ 
/àcU.  L.  Wg»n'l«  r^!  Xtie  pow  l."  w 
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PARIS   FINANCIER  ET  COMMERCIAL 

LA   BOURSE   ET  LE  CRÉDIT 

PAR 

Léon    WALRAS 

I 
I«a  Bannie. 

Deux  faits  résumcfirt,  pour  ainsi  dire,  l'existence  économique 
des  sociétés  modernes,  deux  faits  qui  s*enchaînent  Tun  à  l'autre, 
réagissent  Tun  sur  l'autre  et  se  multiplient,  en  quelque  sorte,  Tun 
par  l'autre  :  ^ 

D'une  part,  en  conséquence  de  l'excédant  journalier  de  la  produc- 
tion des  revenus  sur  leur  consommation,  c'est-à-dire  de  Vépargne, 
de  nouTeauz  capitaux  apparaissent,  et  la  richesse  augmente  de  jour 
en  jour.  Des  chemins  de  fer,  des  navires,  des  bateaux  à  vapeur, 
des  ports,  des  canaux,  des  ponts  se  construisent;  des  mines,  des 
houillères  sont  exploitées;  des  usines,  des  hauts  fourneaux,  des 
foi^ges,  des  filatures  sont  établies  ;  la  télégraphie  électrique,  Péclai- 
ragc  au  gaz,  l'industrie  manufacturière  en  général,  s'étendent  et 
se  développent. 

Et,  d'autre  part,  en  conséquence  de  l'apparition  de  capitaux 
nouveaux  et  de  Faugmentation  de  la  richesse,  l'excédant  de  la 
production  sur  la  consommation  des  revenus  €ft  l'épargne  s'ac*- 
croissent  eux-mêmes  d'un  jour  à  l'autre. 

Ainsi,  tous  les  jours  de  nouveaux  capitaux  cherchent  à  se  clas- 
ser parmi  des  épargnes  nouvelles;  et  to\Mi  lea  y>^t%  d«»  ^^yfKc^c«^ 


soient  vonHiis  à  la  crico.  loui  <(mm,v ,  ., 
so  fiit  la  \(':\\('  (!;'  la  nirrrr. 

Voilà  ce  «pic  devrait  rti'c  In  "noiiiS(\  Qu 
q\icl(|iie  chose  (!<•  si  animal  et  de  si  fâclu 
si  (Xt  ravaL'aîit,  i]e  si  d('Voy«'  et  de  si  |)it 
pouvoir  !<'  faire  hien  saisir  (|u'au  nioven  d 

Il  exi>N'   foit  loin  d'ici,  ]»liis  à  Te^t  et  ] 
qui  se   distinguait,   il  y   a  peu  d'année^ 
»  comme  un  peuple  à  la  fois  spirituel  et  rie 
rarement  réunies  chez  les  peuples  que  ch 
son  de  la  situation  géographique  de  cetf 
consommation  du  poisson  s*y  font  sur  i 
aussi,  Tun  des  principaux  monuments  de 
ché  au  poisson  ;  c'est  un  édifice  à  Térect 
plus  de  dix-sept  ans  et  consacré  plus  d< 
forme  d'un  temple  grec.  C'est  là  que,  c 
vend  à  la  criée  par  l'intermédiaire  d'un 
tiers  qui  sont  privilégiés  pour  cet  office 
grecs  à  tous  les  usages  et  l'institution 
les  affaires  sont  deux  manies  de  cette  p 
et  maintenant  si  grossière,  si  ridicule  < 
sont  là  des  détails  de  peu  d'importance 

Dans  le  principe,  toute  vente  de  pois 
Et,  en  effet,  ne  semhle-t-il  pa»  qu'il  e 
mcntf  On  veut  du  poisson  ou  on  n'en 
ou  on  n'en  a  pas.  Si  Ton  aime  le  poisse 
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purement  et  simplement  que  le  prétexte  d'une  opération  de  ce 
genre,  on  ne  réglait  en  argmt  que  la  différence  de  prix  constituant 
le  gain  ou  la  perte.  Entre  les  parieurs,  les  uns  jouaient  principa- 
lement à  la  hausse:  c'étaient  ceux  qui  achetaient;  on  les  appelait 
les  haussiers.  Les  autres  spéculaient  plus  volontiers  sur  la  baisse  : 
c'étaient  ceux  qui  vendaient;  on  les  appelait  les  baissiers.  Les  pre- 
miers tendaient  à  faire  monter,  et  les  seconds  à  faire  baisser  le 
cours  à  terme. 

Ainsi  il  y  avait  deux  cours  différents  pour  le  poisson  :  le  cours 
du  poisson  au  comptant  et  le  cours  du  poisson  à  terme.  On  disait 
qu'il  y  avait  report  sur  tel  ou  tel  poisson  quand  le  cours  à  terme 
en  était  plus  haut  que  le  cours  au  comptant;  on  disait  qu'il  y  avait 
déport,  au  contraire,  quand  le  cours  au  comptant  était  plus  haut 
que  le  cours  à  terme.  On  comprend  que  quand  il  y  avait,  par 
exemple,  report  sur  le  turbot,  un  détenteur  d'argent  avait  intérêt 
à  acheter  du  turbot  au  comptant  pour  le  revendre  plus  cher  à 
terme;  que,  quand  il  y  avait  déport,  im  détenteur  de  turbot  pou- 
vait avantageusement  vendre  son  turbot  au  comptant  et  le  racheter 
meilleur  marché  à  terme. 

Ce  jeu,  ainsi  imaginé,  se  perfectionna  d'une  manière  étonnante. 
Bientôt  les  ventes  de  poisson  à  terme  se  distinguèrent  en  ventes 
ferme  et  en  ventes  à  prime.  Le  cas  de  vente  ferme  était  celui  où 
le  vendeur  et  l'acheteur  devaient  sinon  livrer  et  lever  un  poisson 
quelconque,  du  moins  donner  et  recevoir  une  différence  L'ache- 
teur pouvait  alors  ne  pas  attendre  la  fin  du  mois  pour  forcer  le 
vendeur  de  livrer  à  sa  convenance;  l'usage  de  cette  faculté  s'ap- 
pelait escompte.  Dans  le  cas  de  vente  à  prime,  il  était  donné  des 
arrhes.  L'acheteur  pouvait  alors  résilier  son  marché  moyennant 
l'abandon  de  ces  arrhes.  On  achetait  ainsi  de  la  raie  ou  de  la  mo- 
rue à  90  dont  1,  c'est-à-dire  à  90  francs,  dont  1  franc  d'arrhes,  les 
100  kilogrammes.  A  la  fin  du  mois,  on  déclarait  lever  ou  ne  pas 
lever  selon  que  le  cours  de  la  raie  ou  de  la  morue  dépassait  ou 
ne  dépassait  pas  89  francs.  Ce  moment  s'appelait  la  réponse  des 
primes.  C'était,  on  le  voit,  toute  une  science  et  toute  une  langue. 

Cette  frénésie  prit  des  proportions  inouïes  et  eut  des  consé- 
quences incalculables.  L'on  vit  des  charges  de  courtiers  se  vendre 
plusieurs  millions.  Tout  le  système  industriel  et  commercial  du 
pays  se  désorganisa.  Les  variations  du  prix  du  poisson  acquirent 
une  soudaineté  et  une  fréquence  extraordinaires,  et  comme  qui 
dirait  une  sensibilité  excessive  et  fatigante.  Comment  en  aurait-il 
été  autrement!  Elles  n'étaient  plus  en  effet  déterminées  par  le 
rapport  de  l'offre  à  la  demande,  ou  de  la  soçame  des  provisions  à 
la  somme  des  besoins,  c'est-à-dire  par  des  conditions  inhérentes  à 
la  nature,  à  la  quantité,  à  la  qualité  de  la  marchiandise,  mais  par 


ivrmt  (Tabord,  et  ne  rf^viiîi-ni  rnsiiii»' (juc 
autres.  Alois  il  n'y  eut.  plus,  à  proprement 
au  poisson,  ni  vente  ni  acliat  <1(»  poisson;  il  i 
sage  de  main  en  main  <t  un<'  ciiculation  con 
La  même  denrée  servait  indéfiniment  aux  r 
avait,  par  exemple,  une  S'>cbHi:  de  Prihe  Fin 
dise  reparaissait  à  intervall«'S  périodicjues  p 
veinûtu,  salis  que  jn  r^uniit:  sût  ab:Hi>lmne,nt 
taux  Ë^uleux,  et  pour  retomber,  après  ce' 
qu'auparavant.  A  vrai  dire,  il  arrivïut  te  pLuf 
rot  moiDs  sur  une  chose  que  sur  ua  nom. 
des  Peliie^^Ànguilln,  dont  les  produits,  toml 
tèrent,  eux  aussi,  à  un  taux  si  élevé  qu'il 
d'un  calcul  exact,  une  valeur  de  jiîua  de  6< 
anguille.  Par  cea  quelques  traita,  on  peut 
Dans  cette  conjoncture,  on  eut  recours 
répression.  L'article  4L90  du  Code  pénal  p 
nsrnsnl  d*un  mois  au  mmm  et  d'un  an  au  j 
500  /y\wicA  à  10,000  f ranci  tous  ceux  qui 
Calomnieux  setnéa  h  dessein  dans  le  public, 
ou  la  baisse  des  prix  du  poisson,  j»  De  p 
4220  punissaient  de  hi  même  peine  les  • 
f&its  BUT  iB  hausse  ou  la  bai^^e  du  poissi 
ce  genre  a  toute  convention  de  vendre 
qui  ne  serait  pa»  prouvé  avoir  existé  à  h 
au  moment  de  la  convention,  ou  àvmr  û 
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gréable  de  p&yer  une  patente  de  300  francs  par  an,  et  la  firent  abolir. 

Enfin  1»  poésie  et  la  littérature  intervinrent  :  des  académiciens 
€innpo6èrent  das  comédies  en  cinq  actes  et  en  vers  intitulées  :  La 
Poissonnerie^  et  tous  les  journaliers,  petits  et  grands,  se  mirent 
À  flétrir  les  opérations  sur  le  poisson  connne  ils  flétrissaient  déjà 
l'amour  vénal.  Dès  lors»  il  en  fut  des  unes  comme  il  en  était  de 
l'aiiire,  c'est-^-^ire  qu'elles  furent  portées  du  coup  au  plus  haut 
point  d'édat-et  ée  ptospériié. —  A  Tkeure  qu'il  est,  ce  triste  peuple 
est  déchu  de  tous  ses  bonheurs  et  de  toutes  ses  gloires.  II  nia  plus 
d'«rt,  plus  de  science,  plus  de  vie  politique.  Il  n'a  plus  d'indus- 
trie et  de  conmeroe  digaios  de  ce  nom;  il  n'a  qu'une  industrie  et 
un  commerce  de  luxe  comme  il  convient  à  un  peuple  de  joueurs. 
Il  n'a  plus  son  ancienne  richesse,  mais  un  amas  de  tous  les  brim- 
borions et  les  colificlMtA.  U  n'a  plus  d'esprit,  mais  un  répertoire 
4b  cancans  et  de  graveUires  comme  il  en  faut  à  des  gens  qui 
vivent,  an  jour  le  jour,  de  hasards  et  d*aventurea.  • 

Tout  cela  s'ast  passé,  comme  Je  l'ai  dit,  dans  une  contrée  fort 
éloignée;  mais  peut-être  ferions-nous  bien,  en  France,  de  méditer 
cette  histoire.  Nous  ne  spéculons  pas  sur  le  poisson  qui,  dans 
notre  climat,  ne  se  conserva  pas  frais  durant  l'intervalle  d'une 
hquidalion  à  une  autre;  mais  nous  spéculons  sur  les  farines  et  sur 
les  alcools,  ce  qui  n'est  guère  différent;  et  nous  spéculons  surtout 
-sur  les  capitaux  mobiliers  et  immobiliers,  ce  qui  est  encore  exac- 
tement la  même  chose.  Craignons,  en  suivant  les  mêmes  erre- 
ments, d'aboutir  à  la  môme  catastrophe.  Arrêtons-nous,  s'il  en  est 
temps  encore.  Des  historiens,  des  moralistes,  des  philosophes,  ont 
^éjà  disserté  longuement  sur  les  événements  que  j'ai  retracés. 
^*aucuns  ont  soutenu  que  tout  le  mal  était  venu  de  l'institution 
du  Marché  au  poisson.  D^aucuns  ont  prouvé  que  c'était  le  poisson 
lui-même  qui  avait  été  la  soucce  première  et  unique  de  tout  le  dé- 
sordre. Il  y  en  a  quelques  autres  qui  pensent  que  là  a  été  l'occa- 
«ion,  non  la  cause,  et  que,  quand  un  peuple  touft  entier  se  précipite 
dans  de  telles  folies,  c'est  que  «es  dt^nées  «Œt  achevées  et  qp!il 
rofile  sans  que  rien  puisse  le  letanir  sur  la  pente  de  aa  décadence. 


II 
X«aa  Xnstitatloiui  de  crédit 

Il  y  a  un  joli  mot  d'un  homme  à  qui  Ton  offrait  une  i^aoo  de 
dix-huit  cents  francs:  «  ~  Je  gagne phis  que  cela  à  emprunter,  • 
«^Kmdait41  à  son  protecteur.  Le  eiédit  doBt  noua  (fonlfiWê  farler 


i'iij»  .-'•  on  (niol(]ne  soi  il-  «^-i  «jv..  ^..-  ^ 
au  conîrairo,  un  phironicnt  (ju'on  a  d 
s'olliii-  I>]i-int"'nie  et  «jui  *'st  oufTcux.  Oi 
léy>'  d.'  1;;  li  lîKj'in  snit  fort  onvi''-.  On  r 
'.on  inonoj'ule  soit  atla<in(''  non  |»:i^  sru 
l-aïKiUc  el  en  raison  d'un  inti-rét  j>ait 
•.  ains  linauciers  et  au  roint  de  \ue  de  I 
trie  et  du  coniniorre.  N  »us  n'tx miiiier 
la  légitimité  et  l'utilité  de  ce  privilège  ( 
ou  sm'et  de  laquelle  on  voit  de  vieu 
membres  de  Tlnstitut  se  dire  les  ch< 
Nous  nous  bornerons  à  rechercher  q^ 
faire  voir  comment  en  use  la  Banqt 
prendre  le  dernier  bilan  publié  par  ' 
avoir  groupé  les  chiffres  pour  les  n 
intelligibles,  nous  laisserons  ces  chiffr 

SITUATION  DE  LA  BANQUE  DE  FRAHOS 
U  jtudi  2  mai  1867, 


Actif. 

(a)  Argent  monnajé  et  lingots. 

(6)  Po rtefe  ail  1  e. .   

(c)  Avanoet  car  lingott,  monnaies  et 
(<0  Avances  à  l'État  et  Rentes 

'V    TT^^.I  .»  UnhîHiJr 
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Si  l*on  met  en  regard  les  uns  des  autres  les  articles  (d)  et  (0)  de 
Tactif  avec  les  articles  (q)  et  (r)  du  passif,  on  voit  clairement  que 
la  Banque,  ayant  employé  son  capital  et  ses  réserves  en  avances  à 
l'État  et  rentes,  et  payé  son  hôtel  avec  ses  bénéfices,  n'opère 
qu'avec  Târgent  ou  la  confiance  du  public,  et  n'accorde  en  réalité 
d'autre  crédit  que  celui  qu'elle  obtient.  Maintenant,  et  en  consé- 
quence de  cette  première  observation,  faisons  abstraction  des 
trois  derniers  articles  de  l'actif,  ainsi  que  des  trois  derniers  articles 
du  passif,  et  cherchons  dans  la  comparaison  des  articles  (a)  (6)  (c) 
de  l'actif  avec  les  articles  (m)  (n)  (0)  (p)  du  passif  quelques  indi- 
cations sur  l'importance  du  crédit  obtenu  par  la  Banque,  sur  la 
valeur  du  crédit  accordé  par  elle,  sur  le  rapport  de  l'un  à  l'autre^ 
en  un  mot  sur  la  situation  et  le  rôle  de  cette  grande  institution 
financière. 

£t  d'abord,  constatons  qu'en  regard  de  1  milliard  457  millions 
environ  de  billets  au  porteur  ou  à  ordre  en  circulation  et  de 
comptes  courants  particuliers  ou  du  Trésor  créditeurs,  la  Banque 
a  1  milliard  454  millions  environ  d'espèces,  effets  en  portefeuille 
et  comptes  d'avances  débiteurs,  les  espèces  notamment  entrant 
en  ligne  de  compte  pour  780  millions.  Cette  dernière  circonstance 
ne  laisse  pas  que  d'être  assez  rassurante.  Il  s'ensuit  effectivement 
que  si  tous  les  porteurs  de  billets  de  banque  (m),  ou  de  billets  à 
ordre  (n),  venaient  les  présenter  au  remboursement;  que  si  tous 
les  déposants  (0),  et  le  Trésor  lui-même  (p),  venaient  réclamer  le 
solde  de  leur  compte;  que  si,  en  un  mot,  tous  les  gens,  sans 
exception,  qui  ont  en  main  la  signature  de  la  Banque  venaient 
tout  d'un  coup,  et  à  la  fois,  présenter  leurs  créances,  la  Banque, 
après  leur  avoir  fait  prendre  la  queue  préalablement  par  la  rue 
Croix-des-Petits-Champs,  la  rue  de  Rivoli,  le  faubourg  Saint- 
Antoine  et  la  barrière  du  Trône,  aurait  à  leur  compter  sept  cent 
quatre-vingts  mitlions,  huit  cent  quarante-huit  milte,  trois  cent 
vingt-huit  francs  soixante-huit  centimes  espèces  (a),  qu'elle  tirerait 
de  ses  caves  pour  les  aligner  proprement  sur  les  tablettes  de  ses 
guichets  ;  après  quoi  seulement  elle  aurait  à  demander  le  temps 
d'encaisser  ses  effets  en  portefeuille  (5)  et  de  toucher  le  montant 
de  ses  avances  (c).  Or,  à  ee  moment,  780  millions  étant  rem- 
boursés sur  1  milliard  457  millions,  ce  serait  de  677  millions 
de  billets  de  banque  tout  au  plus  qu'il  faudrait  demander  le  cours 
forcé. 

Ces  billets  demeureraient  garantis  par  le  portefeuille  (6),  les 
avances  sur  lingots  monnaies  et  titres  (c),  les  avances  à  l'État  et 
rentes  (d),  l'hôtel  et  le  mobilier  de  la  Banque  (0),  le  tout  montant 
à  891  millions,  c'est-à-dire  à  une  somme  d'un  tiers  plus  forte  à 
peu  près  que  la  somme  &  garanXk*  "D'^iW^vai^^  ^xa  \^'a»  ^^jj^aï.^'^ 
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coirime  cela  ressort  »  au  surplus,  de  son  bilan  mieux  que  de  toot  | 
autre  tnmmentHire. 

La  situation  de  la  Société,  à  la  fin  d#  rannée  dernière,  s'énoa-  ] 
çait  comme  suU  : 

SOCliT^     utmÉnulM    us    crédit    MOlIUEfi, 
Sîlmif  lan  générale  tm  31  dtcembrt  18€§i, 


Actif. 

(a)  E^nteSr  AotioDi  et  OMî^iLtiaQ»  <liv«rsea. . ,  112,192^,75?  fr.  13 

(è)  KffftaàrecevoirôtAvttneeiauxCoropftgriiei  @4,S59,TâO  Ô5 
(e)  E$|ïèc«i  «n  c&itM   ot  à   la  Banque.  DiTi- 

dendes  à  recevoir  au  i'^  janvier 24,920,331  25 

(rf)  HôttU»  et  il  obilier». , 3,  lti3,7H0  SI 

(*)  Solde  dtt  t^myU  de  Profita  et  Pertes 7,9a3,i36  03 


T^t^L.. ,*,.     243,4l9,7Uirr.5T 

Fajssir 

(m)  Capital  versé  et  lUserv  e.  ......,,,.,*,,*  1  n,963,7*>0  fr,  B9 

jiï)  Compte»- cou mnU  et  Crëânoiers  di vett*,.  119, 'B0^H46       53 

(aj  Effet»  à  payer.,    », 5,102,439       B2 

(p)  DlvjdeDdes  arrlértfS  et  Intérêts. 772, Bâ4      3â 

Total, 243.4iy,:0i  fr.  57 

Une  particularité  de  ce  bilan,  la  première  qui  en  ressorte  avec 
évitlence,  c*cst  la  présence,  ù  1  actif ,  d*im  portefeuille  considérable 
d'ûctjons  et  obligation  s  diverses;  par  là  se  révéSe  la  nature  et 
Tessetice  d'une  inï^titutl  n  de  rrL'dit  industriel.  Le  Crédit  mobilier 
prête  à  long  terme  à  Titiclustrie  en  acbetant  les  at-tiom  des  entre- 
pi  isies  industrielles  qui  se  constitueat  ou  les  ùbUgi^tioTu  de  celles 
qui  s'étendent  et  s'agrandissent,  tout  comme  la  Banque  de  France 
et  les  sut  tes  établissements  que  nous  avons  cUes  plus  iiaut 
pistent  à  courte  échéance  au  commerce  en  escomptant  les  tillelM 
et  les  ir ailes  des  commerçants.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouve  avoir  an. 
porteff  uille  de  tUns  coname  ces  banques  ont  un  portefeuille  d'€0iâ 
de  cummerce* 

L'analogie  entre  le  bilan  du  Crédit  mobilier  et  celui  de  la 
Banque  de  Fiance  s'arrête  là';  nous  voulons  dire  au  point  de  vue 
de  sa  disposition  financière.  Pourquoi T  C'est  ce  qu'il  est  permis 
de  t,e  diîmander.  Le  mécanisme  des  inslituli  ns  de  crédit  commer- 
cial est  d'une  perfection  si  bien  démontrée  par  la  science  et  si 
bien  confirmée  par  rexpértence,  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  no 
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servirait  pas  de  modèle  exact  et  constant  aux  institutions  de 
Crédit  industriel.  Or,  pour  faire  des  affaires  illimitées  avec  un 
capital  limité,  ces  institutions  ont  deux  procédés  que  nous  avons 
reconnus  et  qui  sont  :  1*  rémission  de  valeurs  à  courte  échéance, 
Jnllets  de  banque  ou  chèques;  et  29,  à  défaut  de  cette  première  res- 
source, ou  concurremment  avec  elle,  la  négociation  de  leur  porte- 
feuille par  le  réescompte  des  effets,  billets  ou  traites,  qui  s'y 
trouvent.  Eh  bien,  il  semble  que  pour  faire  dépasser,  elles  aussi, 
le  chiffre  de  leur  capital  à  celui  de  leurs  affaires,  les  institutions 
de  crédit  industriel  n'auraient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  recou- 
rir purement  et  simplement  à  ces  mêmes  procédés,  lesquels,  con- 
venablement modifiés  pour  être  appropriés  à  leur  destination 
nouvelle,  deviendraient  :  1«  l'émission  de  valeurs  à  long  terme, 
telles  que  bons  de  caisse  ou  obligations;  et  2<>,  concurremment  avec 
cette  première  ressource  ou  à  son  défaut,  la  négociation  du  porte- 
feuille par  la  vente  en  Bourse  des  titres,  actions  ou  obligations, 
qui  s'y  trouvent.  Grâce  au  billet  de  banque  et  au  chèque,  les 
banques  de  crédit  commercial  peuvent  non-seulement  faire  des 
affaires  illimitées  avec  un  capital  limité,  mais  même  n'appeler 
qu'une  fraction  minime  de  ce  capital.  Grâce  à  cette  ressource, 
elles  peuvent  aussi  ne  réescompter  leur  portefeuille  que  dans  des 
cas  urgents  pour  des  besoins  imprévus.  II  y  a  lieu  de  croire  que, 
de  même,  grâce  au  bon  de  caisse  o.i  à  l'obligation,  les  caisses  de 
crédit  industriel  pourmient  non-seulement  faire  dépasser  le 
chiffre  de  leur  capital  à  celui  de  leurs  affaires,  mais  laisser  la 
plus  grande  partie  de  ce  capital  entre  les  mains  de  leurs  action- 
naires à  titre  de  capital  de  garantie.  Il  y  a  lieu  de  croire  encore 
que,  grâce  à  cette  ressource,  elles  pourraient  ne  faire  vendre  en 
Bourse  les  titres  de  leur  portefeuille  que  dans  des  cas  et  pour  des 
besoins  exceptionnels,  ou  quand  les  circonstances  seraient  tout  à 
fait  favorables. 

Cependant,  si  nous  revenons  au  bilan  du  Crédit  mobilier,  nous 
n'y  voyons,  au  passif,  au  lieu  d'un  article  Obligations  en  circulation 
dont  on  devinerait  immédiatement  le  sens  et  la  portée,  qu'un 
article  Comptes-courants  et  Créanciers  divers  d'une  signification 
très-douteuse  et  très-obscure  et  dont  on  ne  peut  savoir  absolu- 
ment s'il  correspond  à  des  engagements  à  long  terme  ou  à  des 
engagements  à  courte  échéance.  Nous  voyons  aussi  que  le  capital 
social  est  entièrement  appelé  e.t  presque  entièrement  versé. 
Ainsi,  il  est  clair  que  la  Société  ne  fera  d'affaires  nouvelles  qu'à 
la  condition  de  négocier  son  portefeuille. 

U  ne  faut  point  qu'on  se  méprenne  sur  le  motif  de  nos  observa- 
tions. Nous  ne  critiquons  pas  la  manière  dont  est  administré  le 
Crédit  mobilier  :  nous  n'en  avons  ni  l'envie  ni  les  moyens,  et  la 


peut  aclieu'r  ut-^  iin^^^vj.. _ 

avoir  des  inconvénients!  Elle  en  a,  selon 
dont  le  principal  est  la  nécessité  de  pro 
favorables  à  celte  vente  au  lieu  de  les  att 
au  lieu  de  la  laisser  se  faire  toute  seule. 
le  maiché  des  valeurs,  c'ist-à-dire  sur 
violente  et  continuelle  (\u\  est,  à  tous  ét:a 

La  Société  géncrab:  pnur  pivoriscr  le  dé 
H  de  V industrie  mi  FraTwt,  —  Ùuf  I  —  est 
dont  le  mécanbtne  eat  de  proportions  au 
titre  est  de  dimension  démesurée.  Elle 
crédit  commercial  et  caisse  de  crédit  i 
compte  du  papier  de  conimerc^  et  Témii 
gatjûns  des  grandes  compagnies,  comme 
algériûnnr;  elle  a,  en  conséquence,  un  ) 
portefeuille  de  titres.  Elle  reçoit  des  dé| 
net^  de  chèques,  et  eïle  a  des  oblîgati 
c'est  le  Crériit  mobilier  surmonté  du 
bien  c*eat^  parmi  les  institut  ion  s  de  crér 
parmi  les  t>afcaux  à  vapeur  Nous  ne  î 
choi^c  de  ses  voyages. 

L*usage  s  est  intioduit  de  distingruer 
âtix  propri<?taires  de  terres  du  crédit  l 
priétaires  de  capitaux  et  d'appeler  Tut 
vanf  à  l'autre  le  nom  de  crédit  mnhîlifr, 
de  mai-oQS  sont  assimilés  aux  propriété 
sidère  aussi  comme  propriétaires  d*iii 
communes,  qui  ^ont  des  propiiétairei 
rfinfrilumbles.  et  auxquels  on  avance 
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CMBinuBasiz.  Câ&pGôte  sont  effectués  sous  le  mode  le  plus  correct 
et  dans  la  forme  la  plus  irrâprochable,  c'est«à-dlre  au  moyen  de 
rémission  des  obligations  du  Crédit  foncier,  lesquelles  ont  véri- 
tablement la  valeur  et  le  caractère  d'obligations  hypothécaires,  et 
mettent  bien,  en  xéalité,  l'argent  de  ceux  qui  Teulent  prêter  à  la 
disposition  de  ceux  qui  peuvent  emprunter  aur  hypothèques. 

A  rhistoire  des  obligations  du  Crédit  foncier  se  rattache  un  fait 
peu  connu  et  qui  est  un  des  jplos  caractéristiques  et  des  plus 
iDstructi£s  que  nous  sachions  en  matière  de  pratique  financière. 
Le  .moindre  examen  d'un  e8|>rit  éclairé  et  sérieux  révélait  chez  ces 
titres  une  solidité  et  un  commodité  excepti<mnel]es  :  c'est  le  pi*ét 
sur  première  hypothèque  dégagé  de  toutes  sortes  d'embarrjis  et 
pourvu  de  toutes  espèces  de  facilités.  Mais  le  public,  probable- 
ment faute  d'y  rien  comprendre,  ne  paraissait  pas  les  apprécier  ; 
et,  dans  tous  les  cas,  n'en  prenait  poinU  L'administration  du 
Crédit  foncier  fit  alors  ce  qu'il  a  toujours  fallu  faire  jusqu'ici,  et 
ce  qu'il  faudra  faire  pevt^re  -pen<}«it  longtemps  encore  en  une 
telle  conjoncture  :  elle  amena  le  public  à  faire  par  imitation  et 
par  habitude  ce  qu'il  se  montrait  incapable  de  (aire  par  discerne- 
ment et  par  choix.  Elle  fit  jonmellement  vendre  par  des  agents 
de  change  des  obligations  foncières  qu'elle  faisait  racheter  par 
d'autres  agents  de  change.  De  cette  manière,  on  vit  tous  les  jours 
passer  et  repasser  à  la  Bourse  les  obligations  nouvelles,  on  les 
entendit  coter.  Bref,  chacun  en  prit  croyant  que  tout  le  monde 
en  prenait.  On  put  alors  arrêter  les  négociations  factices;  elles 
avaient  coûté  300,000  £i^ncs  de  frais  de  courtage.  Il  en  est  ainsi 
de  tout  en  France  :  on  lait  les  choses  non  parce  qu'on  les  juge 
ni  comme  on  les  juge  bonnes  et  avantageuses  à  faire,  mais  parce 
qu'on  voit  tout  le  monde  et  comme  un  voit  tout  le  monde  le 
fûre  ;  aussi  n'y  a4-il  pas  à  s'étonnea*  qu'à  la  Bourse,  comme  au 
théâtre,  il  sufBée  d'organiser  une  fausse  queue  pour  attirer  la 
foule;  et  qu'en  fait  de  crédit,  comme  en  fait  de  toute  aujtre  chose» 
b  science,  le  calcul,  l'expérience,  l'habilelé  ne  soient  rien  sans 
un  peu  de  charlatanisme. 

Tel  est,  autant  qu'il  est  possible  d'en  donner  en  quelques  pages 
une  idée  un  peu  nette  et  on  peu  précise,  l'état  présent  du  crédit  à 
Paris.  Quant  à  ce  que  Tavenir  nous  promet  on  noua  réserve,  c'est 
une  chose  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  pour  le  moment. 
Disons  Seulement  qu'il  faut  à  ce  crédit,  pour  grandir  ei  prospérer» 
bien  des  conditions  dont  les  unes  viendront  des  .lois  et  dont  les 
autres  viendront  des  mœurs.  Un  peu  plus.de  liberté  et  de  ûicilité, 
c'est-à-dire  un  peu  moins  de  monopoles  et  de  privilèges,  un  peu 
.  ijaohLs  de  règlements  et  de  gouverneurs,  voilà  pour  la  part  du 
législateur.  A  quoi  bon,  dites-moi,  le  règlement  qui  ÎAterdit  aux 


d'ignorance  et  de  crédulité,  d'aviUité  et  d  Inî 
la  part  des  simples  citoyens*  Nous  strion 
aussi,  de  La  part  de  la  presse,  un  peu  \ 
dlntiépeDdaivce  ;  mais  ce  sérail  se  montrer 
exigeant  ;  il  faut  remettre  ce  vœu  à  des  ten 
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Le»  8ôclèt«ft  coopératî' 

Un  certain  n<jmbi  e  de  personnes,  en  Ang 
en  France,  —  non  point  des  gros  négociant 
sants  financiers  ]ia m  bourgeois,  ni  de  rie 
Bt^auee,  —  mais  uno  foule  de  travailleurs 
ou%'riers,  sr  sont,  dans  ces  dernières  anné 
ce  langage: 

a  CVst  une  grande  vérité  qu'il  n*ya  que  l 
et  que  rcflu  va  toujours  à  la  rivière.  11  n*es 
plus  simple  et  de  plus  facile  que  de  s^enri 
d'n^vojr  nu  m  il  i  ion  à  soi  et  de  le  confier  à 
Noua  auti-es,  petites  f;rns,  nous  faisons,  ce 
ques  économies  que  nous  portons  h  la  Ca 
noua  fait  bien  de  l'honneur  en  nous  en 
3  pour  100  Si  nos  gros  sous  étaient  des  j 
les  placerions  sans  peine  à  5  dans  les  o 
eient  à  la  Bourse  ;  si  c'étaient  des  billet 
Jkeriona  bien  aisément  7  et  fi  dans  les  nrti 
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«  Un  commerce  très-sûr  et  très-profitable,  ne  serait-ce  pas, 
d*abord,  celui  qui  nous  vendrait  à  nous-mêmes  tous  les  objets  de 
notre  subsistance  journalière  t  Nous  mangeons  comme  nous  tra- 
vaillons, c*est  tout  dire;  et  nous  avons  aussi  de  gros  garçons  bien 
endentés,  et  de  grandes  filles  qui  ne  manquent  pas  d'appétit. 
Gagner  10  pour  100  sur  toute  cette  nourriture,  quelle  meilleure 
affaire! 

«  Une  industrie  qui  serait  également  dans  d'excellentes  condi* 
tiens,  ce  serait  celle  qui  nous  aurait  à  la  fois  pour  maîtres  et  pour 
ouvriers.  Assurément,  nous  travaillons  bien  pour  nos  patrons;  mais 
ne  travaillerions-nous  pas  encore  mieux  pour  nous-mêmes  t  Avec 
cette  idée  que  le  bénéfice  est  pour  nous,  non  pour  d'autres,  ne  ti- 
rerions-nous pas  tout  le  parti  imaginable  et  de  notre  main-d'œuvre 
et  de  notre  matière  première,  et  n'offririons- nous  pas  sur  le 
marché  des  produits  d'une  qualité  et  d'unprix exceptionnels! 

«  Enfin,  et  sans  chercher  plus  loin,  une  banque  qui  serait  à  même 
de  rendre  de  grands  services  et  de  réaliser  de  beaux  avantages, 
ce  serait  à  coup  sûr  une  banque  fonctionnant  pour  tous  ceux 
d'entre  nous  qui  travailleraient  soit  isolément,  soit  en  association, 
pauvres  gens  à  qui  les  banquiers  ferment  leur  porte,  et,  à  qui  les 
escompteurs  seuls  ouvrent  généreusement  leurs  guichets  comme 
des  souricières  !  Nos  petits  métiers,  nos  petits  négoces,  cepen- 
dant, sont  le  fond  même  du  travail  national  ;  le  papier  qui  les  ali- 
mente est  sérieux,  il  est  honnête;  et  ce  serait  une  opération  utile 
et  fructueuse  que  de  l'endosser  à  moitié  prix  de  ce  qu'il  en  coûte 
pour  le  faire  accepter  des  Arabes. 

«  Voilà  une  seconde  iilée  qui  complète  la  première.  Mettons- 
nous  donc  à  la  besogne,  et  fondons  des  associations  coopératives  ! 
Self'help!  Selbsl-hUlfe  !  Aidons-nous  nous-mêmes,  » 

Tels  sont,  résumés  en  quelques  mots,  le  principe  et  la  théorie 
des  sociétés  de  cnnsomm^lion,  de  production  et  de  crédit.  Quelques 
chiffres,  à  présent,  donneront  la  mesure  de  l'échelle  sur  laquelle 
s'effectue  l'application  pratique. 

Les  sociétés  de  consommation  (industrial  and  provident  so^ 
cî«W«)  d'Angleterre  comptent  environ  deux  cent  mille  membres; 
elles  ont  un  capital  total  de  plus  de  20  millions,  et  elles  font  pour 
plus  de  100  millions  de  ventes  annuelles. 

Les  sociétés  de  crédit  mutuel  (vorschilssbanhen)  allemandes  se 
composent  de  deux  à  trois  cent  mille  sociétaires;  le  total  des  ca- 
pitaux qui  leur  appartient  est  de  20  à  30  millions,  et  celui  des 
prêts  et  avances  annuellement  faits  par  elles,  de  400  à  500  mil- 
lions. 

En  France,  nous  avons,  s'il  faut  l'avouer,  plus  d'idées  que  de 
résolution,  plus  d'enthousiasme  spéculatif  que  d'énergie  réelle.  Et 


sans  contredit,  le  meilleur  lot  de  notre  a]i 
i)('  ces  soci'''tés,  les  plus  ancieimos  reni( 
de  \boO  à  l^AO,  comme  la  S'x-iété  des  Bijo, 
TMébaut  et  C«. 

Les  autres  se  i^ttarhent  au  mouvement 
les  associations  dt  s  Fornners^  Delondre  e 
limes,  Maîii;in  et  C*; —  des  3/''co/î5,  Bol 
et  C«;  —  des  Ouvriers  en  caniws  tt  nxanci 
iMiHtéien^  DeMrev  Museaux,  Yiikpied 

Emfin  les  piiM  réosntefl  se  sont  crééea^ 
Bières  Mmécs»  Pan»  oeUe«-c>  nous  oili 
Pondetêrs  em  fer^  Brosse  et  G*;  «-  lasodké 
D0ouot,  J.  Guillaume,  MiMUigay  et  C*;  - 
rie  de  Paris;  — l'asaociaticun  des  ^oreurs^t 
—  raflfiociation  des  Mégissiêrs,  Lefamaim  i 

Tout  ce  groupe  parîBéen  a  pour  centre 
^ciales  :  la  sociéîé  4u  CrédU  au  TpomA 
Cmsse  d^eseompte  des  Àeàociationê  popuiaitfû 
iions  coopératives. 

Ainak,  ce  n'est  point  un  miUien,  c'estj^ 
miliions  qui,  à  Theure  ^u'il  est,  se  remue 
tiplipnt  entre  les  maias  des  travailleurs  ei 
ai  vous  le  vouiiezy  toeteur,  la  aésie  mathén 
de  cette  somme  d'une  année  sur  Tautr 
ce  que  ces  million»  foraient  de  railliacds  < 
considérez,  je   vous  prie,  que  les  100  u 
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la  bonne  heure  !  Je  vois  que,  de  jour  en  jour,  nous  devenons  tous 
de  vrais  démocrates  et  de  bons  socialistes 

—  Monsieur! 

—  Mais,  en  vérité,  cher  Itcteur,  nous  ne  vous  en  demandons 
pas  davantage. 


XfOTBS   BT   RBNSBIGXfBMBNTS 

La  Bourse^  c'est-à-dire  la  réunion  des  négociants  et  des  spëculateur s,  avait 
ea  longtemps  nne  existence  nomade.  Avant  la  Révolution,  elle  s'était  tenue 
dans  la  partie  du  pahns  MaMrin  mlwée  à  Tannk  de  Ui  rm  Viviaimfi;  pen- 
dant la  Révolatlon,  elle  fiit  tnnsi'éBée  aux  Petita-Pèseï,  puis  an  Palai»- 
Bojal. 

Un  décret  du  16  mars  1808  ordonna  de  constmin,  à  l'extrémité  d»  la  me 
Yivienne,  sur  les  terrains  de  l'anoien  couvent  des  FiUeêSamt-Thomat^  un 
é£fi6e  destiné  à  réunir  la|  Bourse  et  le  Tribunal  de  commerce.  La  pre- 
mière pierre  en  fot  posée  le  24  du  rnSme  mois  et  les  travaux  commen- 
cèrent acMsitôt,  sur  le»  pkan»  et  tous  la.  direction  d' Alexandre  Brongnicrt. 
L'œvrre  allait  lentement,  llial»  de  fondu.  Btongniart  aiounit  en  jidn  1818. 
Jtf.  Labarre  continua  la  eonstmotioii  qui,  interrompue  en  1614,  veprise  aotiTa- 
ment  en  1821,  ne  ftit  terminée  ^'ea  1827.  L'ioaugncation  avait  eu  lieu  un 
peu  auparavant,  le  6  novembre  1826.. 

La  grande  salle  de  la  Bourse  mesure  38  mètres  de  long  sur  25  mètres  de 
large.  La  voAte  est  décorée  de  fresques  par  Abel  de  PcgoL 

Dtniz  escaliers  donnent  accès  à  Pédifice,  Tua  sur  la  place  de  la  Bourse,  à 
Touest,  Taatre  sur  la  me  Notre-Dame-des- Victoires,  à  Test.  L'un  et  l'autre 
sont  décorés  de  statues.  Celle»  de  Pescalier  de  l'ouest  sont  :  à  droite,  U 
Commerce^  par  Dumont;  à  *gaucbe,  la  Justice  contulain,  par  Bosio.  Celles  de 
l'escalier  de  l'est  sont  :  l'Industrie,  par  Pradier,  et  l'Agriculture^  par  Seurre. 
£n  1829,  le  palais  de  la  Bourse  et  ses  aborda  ont  été  cédée  par  l'État  à  la  ville 
de  Paris.  La  dépense  des  constructions  s'est  élevée  à  8,149,192  francs,  dont 
3,789,386  francs  ont  été  payés  par  l'État,  2,266,180  francs  par  la  ville  de 
Paris,  et  2,093,626  franos  par  le  commerce  parisien. 
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par  rïipîpartemont  bourgeois  d'un  honnête  capitaliste,  descend 
jusqu'à  la  tatiière  obscure  d'un  n?gçratteur  de  petits  procès  et  finît 
par  s'installer  autour  d'une  table  boiteuse  dans  le  coin  obscur  de 
quelque  café  bor^e. 

Id  Tait  son  apparition  Te  SDUS- genre  le  plus  intéressant  de  la 
faune  parisienne  :  4^  T intermédiaire.  »•  So'r  cbaquo  échelon  de  cette 
longue  échelle  des  affaires,  vous  verrez  à  c6té  du  financier  un  pa- 
rasite éveillé  et  insatiable  à  faffût  de  toutes  les  proies,  à  la  re- 
perche  de  tous  les  capitaux,  au  service  de  loutcs  kîs  ambitions, 
sus 'gages  de  lotîtes  les  Fortitnes  :  c*est  l'intermédiaire.  Le  ttiot 
d*mie  élasticité  si  menaçante  n^esprimepoui-tantpas  suHi-^ammeat 
la  chcFSo.  L'intermédiaire  se  giiss'-,  se  fauCie,  9*instaïle  et  pullule 
partout  où  Ton  voit  reluire,  oè  Ton  entend  tinter  l'or  des  ïam- 
tames  espérances.  Supposez  Jacquart  débarquant  à  Taris  dans  le 
ftimple  dessein  d'attirer  à  son  admirable  métier  une  honnête  com- 
mandite.  Son  premier  interlocuteur  dans  lliôtel,  &ur  rasphaltc,  au 
ftpectacle,  sera,  sô}cz-en  sûr,  un  do  ces  financiers  hybrides  doat 
la  langue  remue  des  millions  et  dont  la  main  quitte  des  gros  sou% 
et  qui,  sans  fortune,  sans  relations  étabîies,  sans  autre  capital  que 
respoirtoujnuris  trompé,  toujours' renaissant,  de  rencontrer  en  un  ce 
Ipigirîen  :  le  capilaliste,  recrutent  petit  à  petit  et  lancent  autour 
4b  î*if!vpnteur  ingénu  la  meute  vorace  qui  montrex  a  ses  crocs  au 
lendemain  du  succès. 

L'intermédiaire  exploite  une  prévention  ancienne  et  que  justi- 
fie trop  souvent  ta  banque  parisienne.  Les  banquiers  de  Paris, 
surtout  depuis  un  certain  nombre  d'années^  se  considèrent  vo- 
lontiers dans  le  monde  industriel  comme  des  tHres  supérieurs 
à  ceux  qui  les  font  vivre.  Ils  ont  rarement  à  un  degré  suffisant 
le  sentiment  de  légalité  qui  existe  entre  l'acheteur  et  le 
vendeur  de  crédit.  Ces  drmi-dieux  de  la  commandite  et  de  Tes* 
compte  se  dissimulent  volontiers  au  simple  mortel;  d'où  T idée 
qu'il  fsiut  pour  pénétrer  dans  les  temples  H  même  dans  les  petites 
cha[ïeîles  du  capital  rintenention  d'un  lévite  autorisé.  L*expe- 
rienre  vous  montrera  dès  Ta  bord  que  ces  fa<;onsne  sont  point  celles 
des  financiers  véi'i tables,  et  qu'en  général  les  maisons  où  roïi  fuit 
le  plus  d'affaires  sont  précisément  celles  011  l'on  fait  le  moins 
d'embarras* 

Proposez  donc  \^os  a  (Ta  ires  vous-même.  Le  premier  banquier  poli 
que  vous  rencontrerez  se  prêtera  tout  au  moins  à  vous  donner  sur 
ses  confrères  en  agio  des  indications  suffisantes.  Ex  pli  que  7  sim* 
plement,  sans  exîigérations  de  prospectus,  sjns  fausses  perspec- 
tives; préoccupt?z-vous  bien  plus  de  démontrer  que  Targent  avancé 
ne  sera  jamais  perdu^  que  de  prouver  qu'il  sera  décuplé  en  vingt- 
quatre  heures.  * 


PARIS   IMDUSTiaSL  V1K 

Le  système  du  finaocier  qui  SLCtmràe  son  patccntge  iwrie  avec 
la  nature  de  Taffaire  patronnée;  s'il  s'ac;it  d*iiike  teatatÎTe  indus- 
trieUe  modeste  et  assurée,  il  otiynca  wol  compte  ccdarant  à  décou- 
vert ennciii  4l'une  participatioii  aux  bénéfioee  ;  si  Targent  y  doit 
courir  le  moisidre  danger,  ii  partagera  les  chanf  es  entre  quelques 
clients  famâUers  ;  grossissez  l'affaire,  il  aura  recours  à  ses  cotres-  ' 
pondants  de  pnonrince  ;  agrandis8es4a  encore,  il  fera  «n  appel  direct 
su  public. 

Le  rideau  devrait  ae  lever  ici  sur  la  caméâisb  de  la  souscripdkm 
publique  :  bruits  habilement  répandus  ;  travaux,  brochures  et  ar- 
ticles {HPéparatoires  ;  calculs  rayonnants  des  apparentes  clartés  du 
mirage;  circulaires,  affiches,  annonces  et  prospectus;  participa- 
tions offertes  auxiMnquiers  riraux;  syndicats  dartinés  à  maintenir 
lès  cours;  fiausses  attaques  Ttctorieusement  seponssées  :  ks  cent 
actes  divers  de^cette  bataille  livrée  si  souvent  h  la  plus  inoffen- 
fiive  et  à  la  plus  vivaoe  des  nations,  la  natîoa  sans  arme  des 
nctiennaÂres.  Mais  ceci  nous  mènerait  Idn.  Sachez  aeulem^it 
^'à  rhenre  présente  le  plus  petit  emprunt  d'État  coûte  ^00,000 
francs  de  publicité  et  dix  ùâs  autant  de  commissions  diverses  «t 
qu'un  henume  sage  a  pu  s'écrier  :  «  A  Paris  il  fiuit  être  mitiioB- 
naire  pour  avoir  l'espérance  sérieuse  de  le  devenir.  » 
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André  COCHUT 


L'étranger  qui  se  sent  attiré  vers  Paris  et  qji  y  vient  pour  la 
première  £uis  n'y  cherche  et  n'y  voit  d'abord  que  oe  qu'il  a  ima- 
giné dans  ses  rêves  :  le  grandiose  ou  le  pittoresque  des  aspects» 
l'entrain  gàoéral,  le  coialort,  la  luxe»  la  vancté  des  plaisirs.  Il  se 
croit,  à  premièFe  vue,  dans  un  milieu  privilégié,  où  tout  est  sen- 
sation et  spectacle,  où  l'on  vit  sans  efibrt  en  sacrifiant  à  la  fan- 
taisie. 

Les  superficies  sont  ^louissantes,  il  est  vrai;  mais  k  quelles 
conditions  1  C'est  qu'il  y  ait,  sous  cette  société  qui  s'^panoiûty  «^ 


triùlle  n*est  muTnpISmglRilHMI^ 
ftutnd  l1  aborde  sa  besos:ne,  le  Parisien  Tait 
toute  française.  L^effurt,   le  coup  dp  colïief, 
vigueur,  n  altère  jamais  un  certîiiïi  iiléa!  qui  s 
nature.  La  spontanéité  individuelle,  cette  ent< 
tour  de  main  qui  constituent  le  goût,  se  font 
les  travaux  d'ensemble  des  grands   ateliers 
menus  chefs- d*œuvTo  qui  descendent  parfois 
sarde.  C'est  ce  qui  donne  à  la  fabrique  pari  si 
connu  dans  le  monde  entier.  Atlei  au  loin,  en 
ce  aoit  :  si  vous  distinpiicE  quelque  olijet  usue 
de  ïû  tournure,  le  marchand  vous  dira  pour  le 
tîcle  de  Paris.  »  Et  ce  naïf  éloge  est  mérité.  ï 
l'industrie  parisiennr,  Hie  avive  le  désir  et 
t'impose.  L'ameublement  dont  elle  sait  faire 
€Omme  le  drame  de  la  vie,  l'aliment  paré  pi 
avant  de  répondre  k  Inppétit,  le  costume  d'b< 
un  maintien,  la  p^Trure  de  femme  qui  prolo 
riens  absolument  inuliïos  dont  on  ne  peut  pi 
taisie  évitant  le  bizarre,  l'accent  risqué  qui  t 
jufiqu^à  îa  réclame  qui  sert  de  passe- port,  tou' 
core  *■  Articles  de  Paris  !  « 

Par  son  énergie  dans  le  travail,  Paria  se  m( 
gine. 

Le  vaisseau  Ûguré  dans  les  armoiries  mi 
pelle  que,  peu  de  temps  après  César,  une  ron 
gallo-romains,  privilégiée  pour  îa  vente  des 
basse  Seine,  installait  ses  comptoirs  dans 
commençait  ainsi,  par  le  commerce,  le  rôle 


PARTS   INDUSTRIEL  1757 

matériel  qu'ils  tiraient  des  anciens  ateliers  fiscaux.  La  direction 
morale  était  l'œuvre  des  évéques*.  Pour  tout  le  reste,  la  hanse 
des  navigateurs  parisiens,  appelés  vulgairement  «  les  marchands 
de  Teau  »,  confondant  ses  intérêts  avec  ceux  de  la  cité,  était  à  peu 
près  souveraine. 

Viennent  les  incursions  des  Normands.  La  terreur  qu'ils  lais- 
sent, môme  après  leur  retraite,  détermine  la  bourgeoisie  à  fermer 
les  comptoirs  largement  installés  au  sud  de  la  ville,  sur  les  pentes 
moins  boueuses  de  la  rive  gauche,  et  à  se  rapprocher  des  rives  du 
fleuve,  à  proximité  de  l'île  qu'on  appelle  encore  la  Cité,  et  qui 
était  considérée  comme  un  lieu  de  refuge,  parce  que  les  Nor- 
mands n'avaient  pas  réussi  à  rentamer.  Il  fallait  pour  le  com- 
merce un  rendez-vous  nouveau.  On  construisit,  entre  la  forteresse 
appelée  le  Grand  Châtelet  et  la  Grève  où  l'on  débarquait  les  mar- 
chandises, un  monument  désigné  dans  les  vieilles  chroniques  sous 
le  nom  de  Parloër  aux  Borjois. 

Siège  naturel  de  la  municipalité,  le  Parloir  aux  Bourgeois  devint 
peu  à  peu  tribunal.  Les  chefs  de  la  hanse  prirent  le  nom  de  pré- 
vôts, qui  était  un  titre  de  magistrature,  et  donnèrent  à  leurs  as- 
sesseurs le  nom  d'échevins.  Évoquant  les  causes  commerciales, 
dans  un  milieu  où  l'industrie  était  le  grand  mobile,  ils  glissèrent 
aisément  sur  lé  terrain  de  la  police  politique.  De  là  des  conflits 
avec  les  jupçcs  royaux.  Etienne  Marcel  paraît  avoir  été  le  dernier 
type  hystérique  et  le  plus  fortement  accusé  de  ces  magistrats 
commerçants.  Les  révoltes  successives,  dont  il  avait  en  quelque 
sorte  semé  les  germes,  fournirent  enfin  à  la  royauté  l'occasion 
d'un  coup  d'État.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  le  prévôt  des 
marchands  cessa  d'être  l'élu  du  commerce  parisien  et  devint,  sans 
changer  de  titre,  l'homme  du  roi.  Le  Parloir  aux  Bourgeois,  que 
la  compagnie  en  décadence  venait  de  transférer  un  peu  plus  loin 
en  remontant  le  fleuve,  perdit  son  nom  primitif  en  cessant  d'être 
un  rendez-vous  commercial.  Il  fut  remplacé,  au  seizième  siècle, 
par  un  édifice  qui  devint  le  siège  d'une  municipalité  purement 
administrative  et  est  encore  appelé  l'Hôtel  de  Ville. 

Depuis  longtemps  déjà  les  anciens  collèges  de  métiers  et  les 
ateliers  d'origine  gallo-romaine,  soulagés  peu  à  peu  du  poids  de 
la  servitude,  avaient  été  réorganisés  sous  saint  Louis,  d'après 
un  plan  tout  nouveau.  L'exercice  de  chaque  métier  concédé  par 
privilège,  l'invariable  réglementation  des  pratiques  d'atelier, 
l'activité  de  tout  travailleur,  maître,  compagnon  ou  apprenti, 
rigoureusement  limitée,  voilà  pour  l'industrie.  Quant  au  com- 
merce proprement  dit,  un  certain  nombre  de  producteurs,  non 
pas  tous,  avaient  le  droit  de  vendre  au  détail  les  articles  qu'ils 
confectionnaient. 
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Surtout  pendant  le»  deux  dermers  r*SO«»- 
deCrc  siècle.  le«  grandes  f"»v«U.oi«  « 

industriel  se  rév^i»»-  »  '^"'^ ^'f /J^^^t 
saisir  la  8uiH<rio.Hé  et  le  prestige  dans  1' 
trtiisien  exceUail  autn^fois.  Les  voies  anc.e 
des  voies  nouvelles  semblaient  ouvertes.  1 
Uanuï,  les  eacouvagemeols  prodigues  pari 
2cier.8  renouvelés  parles  découvertes  d- 
des  installations  au  milieu  des  vides  qne 
raire,  rabondance  et  le  bon  t»<^<^\l^^J 
agis,  ant  à  la  fois.  V--«vonua  le  dovelop 
febriques  et  réclusion  de  b.  a.icoup  d  usi 
d'ailleurs  par  la  centrulisalion,  re  mouveo 
qu'à  nos  jours  avec  un«  intensilo  de  tore 
ïnle  nui  out  r^it  de  Paris  u»e  vdle  de  gr 
néjioce  et  de  grand  lubeur. 

N'est-ce  pas  aux  pro.liKÎeux  accroisse 
mie  Piris  doit  les  dévcloppemcnls  peut-é' 
UliODl  Le  dernier  recensement,  dont  on 
Ips  n^sultats  générous.  lui  accorde   da 
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lesqaéls,  sans  mettre  directement  Ja  main  à  l'œuvre,  ticent  leur 
enstesoe  des  profits  indosthels  et  commerciaux. 

Si  noua  examiBoaa  aeuIemeiU  le  personnel  actif  âe  Tindustrie 
parisienne,  la  statistique  (1)  nous  signalera  plus  de  101 ,000  pa« 
trons  ou  entrepreneurs  et  462,000  ouvriers  des  deux  sexes,  y  com- 
pris même  les  jeunes  ai^entis.  La  fabrication  et  le  commerce 
proprement  dit  se  confondent  tellement,  à  Paris,  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  de  tracer  la  démarcation.  Aussi  compte-t-on,  dans 
les  101,000  établissements  industriels,  depuis  les  usines  splen- 
dides  jusqu^à  ces  humbles  chambres  transformées  en  ateliers, 
depuis  les  magasins  resplendissants  jusqu'aux  plus  humbles  bou- 
tiques. Tout  homme  travaillant  pour  son  compte,  et  à  ce  titre 
payant  patente,  est  classé  comme  patron.  La  cherté  toigours 
croissante  des  loyers,  la  surcharge  des  droits  d'octroi  qui  grèvent 
l'alimentation  de  Touvrier,  le  combustible  et  beaucoup  de  matières 
premières,  tendent  à  éloigner  la  grande  industrie.  Les  vastes  ate- 
liers réunissant  plus  de  dix  ouvriers,  dont  on  a  compté  récem- 
ment 7,492,  sont  relativement  moins  nombreux  qu'il  y  a  quinsa 
ans.  On  pourrait  même  en  dire  autant  des  nudsons  intermédiaires 
qui  emploient  de  deux  à  dix  ouvriers  et  dont  on  a  recense  31,480. 
Ce  qui  augmente  considérablement,  ce  qui  imprime  à  l'industrie 
parisienne  son  cachet  original,  c'est  le  nombre  de  ces  artisans  à 
demi  artistes  travaillant  pour  leur  propre  compte,  cherchant  à  tra- 
duire leur  propre  idéal,  seuls  ou  avec  un  seul  ouvrier  :  de  ceux- 
ci  on  a  compté  plus  de  62,000'.  Il  est  bien  clair  que  la  plupart  des 
patrons  de  cette  dernière  catégorie  ont  une  existence  plus  pré- 
caire que  les  bons  ouvriers;  mais  ils  sont  les  maîtres  de  leur 
sort;  quelques-uns  d'entre  eux  parviennent,  par  des  miracles 
d'aptitude  et  d'économie,  à  se  classer  parmi  les  grands  entrepre- 
neurs. Pour  les  autres,  ils  ont  l'avantage  de  travailler  à  leurs 
heures  et  selon  leur  goût  et  la  consolation  de  se  dire  qu'ils  sont 
libres  1 

La  classe  des  ouvriers,  au  nombre  de  462,000,  avons-nous  dit,  se 
décompose  ainsi: 326,000 hommes,  110,000  fenunes,  26,000 enfants 


(1)  Les  fûts  et  chiffires  conoenumt  le  olassemant  et  le  mode  cPactivité  de 
l'industrie  parisieDoe  sont  empruntés  ponr  la  plupart  à  deux  enquêtes  très- 
minutieuses,  conduites  «t  publiées  à  grands  frais  par  la  Chambre  de  com- 
merce de  Paris.  L'une,  qui  n'est  pas  la  moins  curieuse  quoique  la  plus  aaoienae, 
est  antérieure  aux  agrandissements  de  la  eiqûule.  L'autre,  publiée  véosii^ 
ment,  se  rapporte  au  Paria  aeituel.  Elles  oot  fourni  deux  énormes  voluines 
que  Poa  peut  consulter  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques.  U  nous  snmble 
mile  de  les  signaler  aux  4Â.rmÊgfBn^  qui  souvent  sont  intérsssés  à  leoueillir 
des  renseigDSBsnts  préeis  sur  quelqu'une  des  pzafessions  ezsroées  à  Paris. 
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de»  deux  sexea  au-dessoua  de  aeize  ans,  et  dont  la  plupart 
sont  liés  par  des  contrats  d'apprentisBagê.  Cette  large  partir  ]îa^ 
tion  des  femmes  et  des  enfanta  au  labeur  de  la  gran^'e  cité  fait 
près  sentir  bien  des  souffi-ances.  Sans  déchirer  tout  à  fait  le  voila, 
nous  imliqneions  ce  qu'il  cache  en  parlant  un  peu  plus  loin  de  la 
condition  matenelle  et  morale  de  rouvrier  parisien,  des  progrés 
déjà  accomplis  à  son  profit,  des  aspirations  qui  deviendi-ont  des 
réalités. 

Comme  trait  d'union  entre  le  capital  et  lo  travail,  il  convient  dm 
placer  uu  groupe  intermédiaire  en  qui  le  patron  et  Touvrier  ae 
confondent.  Ce  groupe  est  ceïui  des  façonniers  ou  iâ' hérons^ 
c'est-cWire  des  ouvriers  qui  deviennent  des  espèces  d'entrepre- 
neurs» et,  se  cliargeant  d*une  lâche  à  prix  débattu^  la  font  exécu- 
ter à  leurs  risques  et  périls  par  des  ouvriers,  sur  la  rémuueratioti 
desquels  ils  trouvent  un  bénélîce*  Ce  genre  de  spoçulalion,  fort 
mal  vu  des  simples  salaries,  quoique  tjès-lé^iiime  en  soi,  n*est 
pas  sans  importance  à  Pairs.  On  a  recensé  à  part  plus  d^ 
26,000  façonniers  ou  façon  nier  es,  car  les  femmes  sont  en  majorité 
dans  ce  gi/nre  d'exploitalion,  pratiqué  surtout  pour  la  confection  dea 
vêtements. 

Les  nationalités  étrangères  sont  asseï  largement  représentées 
dans  l'incîu-trie  parisienne.  Les  Allemands  sont  de  beaucoup  les 
pkis  nombreux.  On  en  compte  plus  de  40,000,  domiciliés  à  titre 
de  spéculateurs  ou  de  simples  ouvriers.  Les  Anglais  et  les  Ame- 
rjcains  ne  dépassent  pas  le  nombre  de  10,000.  Il  y  a  quelques 
milliers  de  Belges,  et  les  Italiens  commencent  à  venir. 

Le  premier  mobile  du  travail  dans  cette  ruche  immense  est  le 
besoin  qu'elle  û  de  se  nourrir.  Le  groupe  industriel  et  mercantile 
qui  remue  le  plus  de  capitaux,  puisqu'il  représente  le  tiers  des 
aUaircs  qui  se  font  à  Pari^,  concerne  l'alimentation,  30,WO  chefs 
de  maisons»  employant  comme  auxiliaires  30,(XIO  hommes  et 
10,0(30  femmes,  m^mipulent  et  débitent  des  denrées  alitnentaires, 
en  nature  ou  a%ec  condiments,  pour  une  valeur  de  lîiJO  nuUions 
de  francs.  Ce  chiffre,  qui  est  celui  de  la  statistique  oflicielle,  cât 
exagéré  sans  doute,  contme  on  le  ilemontrera  phis  loin;  mais, 
serait-il  exa^t,  il  n'y  aurait  pas  encore  lieu  de  se  j  écrier,  car  il  fond 
à  Tanalyse  au  point  de  laisser  des  inquiétudes.  Il  y  a  maintenant  à 
Paris  1325,000  estomacs  à  satisfaire,  dont  quelques-uns  sont  fort 
exigeants  :  ce  budget  de  1100  millions  alTecté  à  la  nourriture 
donne  une  dépense  moyenne  de  1  fr.  61  c,  par  bouche  et  par 
jour.  Or,  re^ai'de^  autour  de  vous  et  dans  voire  intinieur,  infur- 
me£-votia  du  prix  actuel  des  denrées,  calculez  de  couibien  le» 
LucuUus  que  vous  savez,  de  combien  vos  amis  et  vous-mOme, 
dépassez  ceVte  mû>)eïïti'a  de  1  fr,  61  cj  rappelez-vous  que  ce  qu<î 
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les  classes  aisées  dépensent  au-dessus  de  la  moyenne  est  à  rabattre 
sur  le  contingent  des  pau\Tes,  et  vous  resterez  attristé  de  la 
maigre  pitance  qui  doit  échoir  au  plus  grand  nombre. 

Les  industries  diverses  concernant  Talimentation  parisienne  su- 
bissent depuis  quelques  années  des  transformations  qui  mentent 
d'être  remarquées  :  elles  sont  dans  la  donnée  et  le  ton  génCnl 
des  choses  de  ce  siècle.  Les  capitaux  se  groupent  pour  Tagrandis- 
sement  et  la  splendeur  des  affaires.  Le  luxe  s'introduit  partout. 
£b  matière  de  cuisine,  il  apporte  avec  lui  son  excuse,  car  il  réa- 
lise l'idéal  de  la  propreté.  Le  luxe  est  digestif  :  à  ce  titre  saluons>le 
comme  un  auxiliaire  de  Thygiène. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  les  trafiquants  en  comestibles, 
autorisés  par  des  usages  traditionnels,  se  contentaient  d'une  instal- 
lation plus  que  modeste.  Négociants  ou  débitants,  ils  entassaient 
leurs  marchandises  dans  des  locaux  sombres,  sans  le  moindre  attrait 
pour  l'acheteur,  et  même  assez  souvent  d'une  propreté  suspecte. 
Chacun  travaillait  avec  ses  ressources  ou  son  crédit  personnel. 

Tout  cela  est  bien  changé.  Les  capitaux  ne  dédaignent  plus  de 
se  grouper  pour  des  genres  de  commerce  dont  on  laissait  autre» 
fois  le  monopole  aux  petites  bourses.  L'ampleur  et  l'éclat  des  ins- 
tallations sont  devenus  des  moyens  de  concurrence.  Dans  les  beaux 
quartiers,  on  fait  souvimt  appel  à  de  véritables  artistes  pour  dé- 
corer des  boulangeries,  des  boucheries,  des  salons  de  restaurants 
et  surtout  des  cafés.  Dans  les  quartiers  populeux  ou  excentriques, 
le  genre  de  progrès  que  nous  signalons  en  ce  moment  est  mani- 
festé par  trois  innovations  dont  on  n'a  pas  encore  mesuré  toute 
la  portée.  Les  petites  boutiques,  les  échoppes  où  les  classes  for- 
cées à  l'économie  s'approvisionnent,  les  bouges  trop  souvent  in- 
fects, où  le  pauvre  allait  prendre  ses  repas,  disparaissent  peu.  à 
peu  et  sont  remplacés  par  de  grands  établissements  décemment 
tenus.  La  cuisine  se  spécialise  et  s'approprie  à  la  clientèle.  Dans 
les  maisons  modestes  où  le  bon  marché  est  de  rigueur,  on  a  re- 
noncé à  offirir  toute  espèce  de  mets  à  des  prix  impossibles  et  qu'on 
se  procurait  on  ne  sait  où  :  la  carte  est  réduite  à  un  petit  nombre 
d'articles  qu'on  peut  offrir  à  des  prix  modestes,  quoique  préparés 
proprement  et  avec  soin.  Enfin,  et  cette  innovation  est  la  plus 
importante  des  trois,  dans  les  nouvelles  installations  populaires, 
il  y  a  tendance  à  faire  la  cuisine  et  à  régler  le  service  sous  les 
yeux  du  consommateur  ;  c'est  lui  offrir  des  garanties  de  propreté 
inconnues  autrefois,  quand  la  cuisine  du  pauvre  se  faisait  à  l'écart, 
dans  quelque  caverne  ténébreuse,  à  la  manière  des  sorcières  de 
Madbeth,  Ces  changements,  d'une  importance  considérable  pour 
la  santé  publique  et  même  pour  les  mœurs,  ont  déjà  renouvelé 
l'aspect  de  certains  quartiers. 


k' 


IT^e  PAtUS.   —   lA   VIE 

Le  moteur  tout-pu)ssai\t  *le  rinihistrie  pamienne,  celui  qui  &uQlt 
4UX  prodiges»  n'oat  pas  de  l'ordre  matérieU  Fàiîs  ç%L  un  foyer 
€ans  crsse  cnfltmimé  où  viennent  stj  fondre,  fi'é|iiirer  el  pre^mîre 
fomie,  Comme  ratciente  coulée  ilucns  ie  moule,  las  scntiiiieiits,  Ï£s 
Idées,  les  opîmuii&,  tes  fantaisies,  les  illusions  du  monde  entier. 
Tout  cela  est  incessàinment  egité  et  ressasse  dans  les  réui  jum 
^fictellea  on  prh-ees,  les  livres,  les  joatnaujc,  les  exhibitions, 
les  tbéitr^s,  les  conférences,  les  ciiurs  publics,  les  mufiees  et 
bibnothèquuB  accessibles  à  tous.  De  cette  chimie  intcUeciu**He 
mott  on  ne  sait  quelle  éiïii» nation  subtile,  on  ne  sait  quel  e^^cUant 
fiOfir  lc"S  esprits.  Le  ParisieTî  en  reste  imprégné  plus  ou  moios, 
à  quelque  degré  qu'il  soit  plwrÀ  dans  T échelle  sociale.  De  là 
m\  instinct  t  bercheur,  la  pouîi5uite  ficvreusa  du  Jiouvoau  et  4tt 
mtrrnx. 

Une  ncc  à  pai't,  digne  de  iM^^pect^  malgré  ses  travers,  l'inveii^ 
teur  est  dans  son  élément  naturel  à  Paris.  L*a.tmo^plîére  étec- 
tnsée  qu'il  y  respire,  les  Cacilités  d'instruction  qu'il  j  trouve,  cec 
frottements  avec  la  richesse  ou  tant  de  cupidités  s'enflamment,  le 
«tirexritent  outre  mesure,  souvent  m*>rae  jusqu'à  un  degré  mm- 
ladif  et  dûngereux  jjour  l'^^sprit.  On  serait  uttri^ité  si  Ton  m^oît 
ce  que  notre  anomle  induairiei  renferme  de  f^ens  poursuivant  uiie 
iécou verte,  s  épuisant  jour  et  nuit  en  combijiaisons  et  en  ex^ié* 
riences,  dévot'ïint  ressourcée  et  santé ^  soutenus  qu'ils  sont  par 
Tospoir  de  changer  leur  sort  du  jour  au  lendemain.  Chaque  Aoni'e, 
on  prend  à  Fmi^  <]uatre  ou  cinq  mille  Up^l-Ls  d  iuvenliou.  Pas  un 
inventeur  sur  dix  ne  verra  een  utopie  réaUsée,  pas  un  sur  cent  ue 
profitera  du  succès,  si  eut cèê  il  y  a,  ot  beaucoup  seront  précipita 
«kns  la  détresse  ou  le  dfBespoïr.  On  est  aanfi  pitié  pour  c<?b  înfor- 
tiioés,  toujours  fliittaiils  dam  le«  r%ions  nuageuses  où  le  sublime 
me  confond  avec  le  ridicule.  Oa  est  ingrat  envers  eux*  Toutes  ces 
inventions,  même  ce  H  es  qui  n'aboutissent  pas,  laissent  des  sillons 
où  il  y  a  des  germes  ;1).  Ces  efforts  aventureux,  ces  essais  en 
tous  genres  sont  incessamraeot  repris^  vérilît'îs,  complétés;  ils 
ûniisont  par  entrer  poiir  ce  ((u'ils  ont  de  bon  dans  la  pratique,  et 
au  totfil  riîidu^trie  parisienne  leur  doit,  pour  une  bonne  part»  son 
caractère  inventif  et  rou  perpétuel  rajeunie  sèment. 

En  présence  d'une  activité  exercée  avec  tant  danl sur  et  sur  lîu 
tiiétttre  aussi  va^te,  on  s'attend  sans  dotito  à  constater  un  mouve- 
Tûent  d'affaires   très-  couÉÙd érable,  La  dern ièie  enquête  de   la 

tl)  H  y  a  à  Paris  Amx  Mpi^H  trèt-carifitix  ^ii  Vtm  ûommiuiiqao  les  de^ 
«tiptiotia  dci  br^ïTOti  d^im'^intion,  L*mi ,  aa  Miiiiitère  do  CqtBinerce,  pont  l«ft 
triVÊta  dont  1k  àmée  n'wt  pas  fpaisée,  Pautre,  9M  Coii»orv*loir«  ût^  ArU 
aiétitri»  5<juf  hà  teoffiU  tombés  dam  1&  donmia»  jublîo. 
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Cbambrôdu  commerce,  totalisant  le»  chiffres  fournis  par  le»  101 ,000 
maniifacluriers  ou  boutiquiers  dont  on  a  reçu  les  déclarations^ 
arrive  à  un  ensemble  de  3  riulliarrls  369  millions  de  francs  (non 
compris  les  manufactures  du  gouvernement  et  les  ateliers  des 
compagnif  s).  Ce  résultat  ne  saurait  être  accepté  sans  contrôle  et 
Eana  explication-  Il  e&l  évident  que  tri  chaque  marchand  déclare  le 
montant  brut  de  ses  opérations,  il  y  aura  doubie  emploi  en  b^u- 
coup  de  circonstances.  Par  exemple  :  Ton  tious  apprend  que  ta 
cordonnerie  pariêienne  vend  des  rhaussures  aux  con sommai et^rs 
pour  83  millions  de  francs  par  année.  Ce  chiffre  définitif  est  Tex- 
pression  exacte  de  la  valeur  produite;  mais  si  les  tanneurii  ayant 
vendu  à  ces  mêmes  cordonniers  pour  30  millions  de  cuit^  décla- 
rent cette  somme  de  leur  càté,  l'estima  lion  afférente  à  la  chaus- 
atire  sera  portée  à  113  millions  au  lieu  de  83  millions  qui  repré- 
sentent ia  vaîeur  effective  et  donnent  naissance  ii  b2  millions  de 
revenus  à  répartir  entre  les  divers  agents  productcurs- 

Lea  erreui's  de  ce  genre  nous  paraiseeïil  fréquentes  dans  la  sta- 
tistique oîBcieLle,  Le  prix  de  la  matière  première  y  est  constam- 
ment additionné  avec  celui  de  la  même  matière  manipulée  et  rendue 
vendable:  Timportancc  collective  des  manipulations  est  rongidé- 
rablement  surfaite.  Nous  ne  gérions  pas  ^urpiis  qu'il  y  eût  untiet-a 
à  i abattre  sur  les  3  milliards  3i3£)  millions  déclarés,  et  noue  eiojonE 
qu'on  iserait  beaucoup  plus  près  de  k  vérité  en  estimant  à  2  rml^ 
liards  200  millions  eeulcment  la  videur  ronsommabie  du  travail 
parisien.  Ne  serait-ce  pas  di\jà  un  beau  chilTre  d'affaires! 

Les  statistiques  otlicieUes,  qui  sont  les  oiacles  de  noU'e  temps, 
ressemblent  trop  souvent  aux  oracles  d'autrefois  :  ils  parl^Mit  pour 
ne  rien  dire,  ai  on  ne  sait  pas  les  interroger  avec  une  çoi'^ioê 
subtilité. 

Il  aous  &  paru  curieuï  de  rc chercher  comment  se  répartit  oette 
énorme  valeur  de  2  milliards  20O  rndlions  de  jjranca  réalisés  par 
l'industrie  métropolitaine, 

.  On  sait  que  toute  mai-cbandise  vendue  ouvre  une  saurce  de  re- 
YenuB  égale  à  son  prix  vénal  :  par  exemple»  Je  sou  obtanu  pour 
prix  d'un  petit  pain  va  s'éparpilla  en  atomes  imperceptibles  qui 
augmenteront  les  recettes  du  Trésor  public  sous  forme  d'impôt, 
les  revenus  des  prop ri élaires  d  immeubles,  d^  capitalistes»  des 
voituricrs,  du  boulanger,  des  ouvriers  employés  par  celui-ci  et 
accessoirement  des  divers  agents  sociaux  qui  ont  contribué, 
même  par  des  services  immatériels»  au  i-ésuliat  matériel  de  iVjpé- 
ralion*  Oi%  après  avoir  soumis  à  l'analyse  les  éléments  de  la  iff- 
niére  statistique  industrielle,  après  les  avoir  rectitléa  et  complétés 
autant  que  possible  par  les  procèdes  à  Tusage  de  i'économiste, 
nous  sommes  arrivé  à  un  résultai  que  nous  allons  livrer,  non 


comme  un  ênOECé  d*une  exactitude  rigoureuse,  mais  h  tîlre  d'inJ 
(ilcation  siiffîsummcnt  approximative, 

Tiïip&ti  flûxes  dîrectca,  indirectes  et  oetroifi)  220,000,000  fr,  «oit  10  p.  lOO- 

Matières  premières,  transport!  compris..,,  660,000,000  —  30  — 

Loy et f  de!  ateliers,  mngAfiinf,  boutiques  ..  110,000,000  ^  6  — 

IciMTÊta  des  capitaux  çircnl&ïits,  escamples.  1 32^000 lOOO  —  5  — 
DétériorAtioQ  et  remplacement  du  matériel^ 

combustible,  fraîs  imprévus  . , ,    ..,.,.,  154^000,000  ^  7  — 
Appomteuieiita   dûs    commis    et   frais    de 

bmreftiix ., ,. , ...,,  66,000,000  ^  3  — 

Eakîrea  a'oQvrioT» , , ,  418,000 .000  _  1<>  — 

Profils  i!  es  entr^iprcnenrs* . , ,  * .  440 ,000,000  _  20  — 

2,200,000,000  fr.  toUlOÛ  p.  lÛO, 

On  voit,  parce  tabîeati,  de  quclf^  éléments  se  compose  le  priit 
vénal  des  marchandises,  et  dans  quelles  proportions  sont  rétri- 
buée.s  les  parties  prenantes.— L*imp6t  surcharge  nécessairement  le 
prix  de  tous  les  objets,  et  il  n*est  pas  exagéré  de  l'évaluer  à  10  p, 
100,  quand  on  y  fait  entrer,  avec  les  contributions  directes  et  in- 
directes levées  pour  ïe  compte  du  Trésor  public,  les  taxes  d'octroi 
perçues  au  profit  de  la  municipalité.  —  Sous  le  titre  de  aiatières 
premières,  on  comprend  i^i  non- seule  m  eut  les  matériaux  inertes 
comme  les  métaux,  le  bois,  les  peaux  qui  vont  prendre  forme 
dans  les  ateliers,  mais  les  produits  agricoles  qui,  après  avoir  passé 
par  les  mains  de  ceux  qui  spéculent  sur  Talim^n talion,  sont  clas- 
sés dans  les  enquêtes  comme  fabrication  et  marchandises  :  ainsi  se 
justifie  l'énormité  du  chiffre  attribué  à  c«t  article.  —  Le  prilc  des 
loyers,  qu'on  serait  tenté  de  croire  un  peu  faible,  ressort  des  indi- 
cations administratives.  —  Les  salaires  d'ouvriers  méritent  qu'on 
en  parle  avec  quelque  développement  :  nous  y  reviendrons  plus 
loin.  Disons,  pour  le  moment,  que  la  somme  de  418  millions  con- 
signée ici  concerne  seulement  l'industrie  pailiculit^re,  et  qu'il 
y  faudra  ajouter  environ  56  millions  pour  les  salaires  des  ouvriers 
attachés  aux  services  publics  ou  aux  ateliers  privilégiés?, 

Arrctons-nous  un  instant  sttr  le  compte  des  chefs  d'industrie.  A 
première  vue,  il  paraîtra  peut-être  étrange  et,  disons  le  mot,  peu 
équitable,  que  les  entrepreneurs,  quatre  ou  cinq  fois  moins  nom- 
breux que  les  ou vri ers ^  réalisent,  sur  le  prix  dos  marchandises,  un 
profit  de  20  p,  100,  quand  le  groupe  des  salariés  n'en  obtient  que 
19.  L'analyse  fait  justice  de  celte  objection.  En  elTet,  le  profit  net 
acquis  au  patron  doit  représenter  non^seuïement  sa  juste  rému- 
nération comme  promoteur  et  directeur  du  travail,  mais  encore 
l'intérêt  de  ta  somme  in) mobilisée  p<^ur  Tachât  primitif  ou  la 
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création  du  fonds.  Ajoutons  que  l'entrepreneur  subit  seul  la  respon- 
sabilité des  pertes  accidentelles  et  des  non- valeurs  qui  viennent 
en  déduction  de  son  bénéfice.  Voici  d'ailleurs,  par  aperçu,  la  ma- 
nière dont  se  répartit,  entre  les  101,000  patrons  de  l'industrie  pa- 
risienne, le  bénéfice  collectif  de  440  millions  : 

62,000  petits  patroDS,  travaillant  seuls  ou  avec  un  seul  auxiliaire,  peuvent 
gagner  dans  leur  année  1,838  francs  en  moyenne,  soit,  collecti- 
vement  n.. 113,956,000  fr. 

31,500  patrons  employant  en  moyenne  6  ouvriers  gagn^ 

ront  5,514  francs  chacun,  soit 173,691 ,000 

7,500  chefs  d'industrie  employant  22  ouvriers  réaliseront 

chacun  un  profit  net  de  20,311  francs,  soit 152,355,000 


101,000  patrons  auront  ainsi  réalisé 410,002,000  fir. 


Y  a-t-il  exagération  dans  tout  celât 

Figurons-nous,  par  exemple,  un  des  chefs  de  la  grande  indus- 
trie, de  celle  qu'on  suppose  occuper  vingt-deux  ouvriers.  Pour 
fonder  ou  acheter  son  usine,  il  a  dû  immobiliser  200,000  francs, 
dont  rintérêt  absorbe  déjà  10,000  francs.  Évaluons  à  2  ou  3,000  fr. 
les  pertes  inévitables  que  lui  restera-t-il  pour  prix  de  son  apti- 
tude et.de  son  application  constante!  7  à  8,000  francs  nets,  somme 
assurément  modeste,  s'il  a  des  frais  de  représentation  et  des 
charges  de  famille  à  supporter. 

Nous  touchons  enfin  un  des  grands  intérêts  sociaux,  celui  qui 
a  le  plus  réagi  depuis  un  demi-jùècle  sur  l'ensemble  de  la  poli- 
tique fi-ançaise  :  le  sort  de  l'ouvrier  Bien  qu'il  ne  s'agisse  ici  que 
de  Paris,  le  problème  s'élargit  et  se  généralise  en  quelque  sorte, 
car  il  semble  que  l'ouvrier  parisien  agisse  et  stipule  pour  l'en- 
semble du  salariat  français. 

Commençons  par  établir  que  les  chiffres  qui  vont  suivre  sont 
les  moins  contestables  entre  tous  ceux  que  nous  avons  utilisés, 
car  ils  résultent  des  réponses  des  patrons  naturellement  disposés 
à  un  certain  optimisme,  quand  ils  ont  à  se  prononcer  sur  le  sort 
de  leurs  ouvriers.  Voici  comment  nous  sommes  arrivé,  en  ana- 
l3rsant  ces  déclarations,  à  établir  le  taux  des  salaires. 

H0MMX8 

64,080  gagnant  de  1  fr.  à  3  fr.  par  jour 147,182  fr. 

211,621        —      de  3  fr.  25  o.  à  6  fr 958,154 

15,058        —      de  6  fr.  60  c  à  20  fr 118,225 

Â  reporter,, %t • l,j^,561fr« 
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17,203  gagnant  de  50  c.  à  1  fr.  25  c..-.*. 17,781 

88,340        —      de  1  fr.  50o.  à4fr 192,821 

767        —      de  4  fr.  50  0.  à  7  fr.  et  plus 4,161 

19,742  jeunes  apprentif  (1)  Tece>?ant  par  jour  50  centimes. .  9,871 

ATEUCBS  PUBLIC»  BV  txnfPA&KiEB  rmyjt^TÉK» 

45,000  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants,  avec  ane  rétri- 
bution moyenne  de  4  fr.  50  c.  par  jour • . .  203,500 


461,811  1,650,685  fr. 

Ce  relevé  des  salaires  se  rapportant  à  1860,  il  7  a  eu  deruls 
cette  époque  des  Inmifications  qtti  ne  sont  pat  estimée»  trop  haut 
àlO  p.  100-,  sort * 165,0eB 


Total l,8L5,753fr. 

Ainsi  le»  «laires  de  la  population  ouvrière  de  Paris,  pour  line 
journée  pleine  de  travail,  s'élèveraient  à  1,816,000  fi-oncs.  Malbeu- 
rcusement,  il  n'y  a  jamais  de  journée  remplie  par  tous  sans  excep- 
tion, et  personne  ne  travaille  pendant  toute  Tannée  :  les  forces 
humaines  n'y  su£Sraient  pas,  et  les  usages  Sociaux  s'y  opposent. 
Tout  travailleur  subit  des  temps  d'arrêt  qu'on  pourrait  ranger  en 
ti*ois  catégories.  Les  premiei-s  sont  généraux  et  ti^inent  à  Tobser- 
vation  des  jours  fériés  :  d'autres  sont  accidentels  et  résultent  des 
maladies,  dos  déranfi;ements  inévitables;  d'autres  enfin  sont  pro- 
fessionnels, c'est-à-dire  qu'ils  ont  pour  cause  des  cbdmages  habi- 
tuels dans  certain»  métier».  U  n'y  a  certainement  pas  d'exagéra- 
tion à  retrancher  soixante-cinq  jours  pour  les  dimanches  et  fêtes, 
les  maladies  et  les  devoirs  impérieux.  Ce  n'est  pa»  tout.  Il  y  a  un 
second  décompte  à  faire  peur  les  mortos-saisona  dont  chaque 
métier  en  général  et  toute  maison  de  chaque  métier  en  parti- 
culier souffre  plus  ou  moins. 

La  Chambre  de  commerce  a  recueilli  à  cet  égard  des  matériaux 
nombreux  :  nous  les  avons  en  quelque  sorte  passés  au  crible  et 
il  est  ressorti  d'une  longue  élaboration  que  les  chômages  dans 

(l)Les  enfknts  gagnant  déjà  des  salaires  de  1  franc  et  au -dessus  ont  été 
.olasséa  parmi  les  ouvrierades  deux  sexes. 
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les  divers,  atetiars  {Muisiens  coBatitioueiii  une  perU  da  15  miilionsi 
dejouniées;lsqiieli«  perte,  lomb«at  surtout  à  1»  charge  depouYidera 
ûc  rindustrie  prirée^  é(|uiTaut  pour  ceux^  à  un  second  retran- 
ehemoit  de  trenitetoit  journées  :  col»,  réduit  leur  travail  effiectiC 
et  rétribué  à  deux  cent  soixante  *deux  journées  pleines  dans 
l*uméew  Ba«  défittitive^  après  doa  calculs  incessibles  è  reproduire 
îei,  noua  sommtsairBiivéà  con$titenqiia  la  population  ouvrière, 
prise:  dans  sonensemUe,  touche  annuellement  484  lùiUions  de 
francs  quii  se  décomposent  ainsi  :  418  millions  pour  les  ouvriers 
de  rindiistiie  pdiiée,  et  66BnitltcHis.pour  les  ouvriers  des  services 
publics  ou  des  compagnies  privil^iées.  Jjs  continrent  est  rela^ 
tivement  plus  fort  pour  ces  derniers,  parce  qu'ils  n'ont  pa&  i 
subir  les  chàmeges  professionnels,  et  que,  sauf  les  jours  fériés, 
ils  travaillent  à  peu  près  toute  Tannée. 

U  y  a  nuLlhcureusemeni  à  faire  une  distinction  trop  souvent 
négligée  entre  les  journées  de  travail  et  les  jpurs  4e  consommation. 
I>'ouviier  a  beau  ne  travailler  que  2fi2  jours  dans  Tannée,  il  faut  qu'il 
mange^  qu'il  se  Yéiisse,  qu'il  s'abiite  pendant  365  jours.  Or,  si  Ton 
divise  les  484  millions  pai*  366,  on  constate  un  gain  annuel  de 
1050  francs  par  individu.  La  décomposition  de  ce  chiffre  conduit 
aux  résuKats  qui  suivent  : 

Gain  annuel  de  l'ouvrier  adulte  :  1273  francs,  résultant  d'un 
salaire  moyen  de  4  fr.  73  c.  par  journée  de  travail,  ce  qui  procure 
une  dépense  pessibLe  de  3  fr,  49  c.  par  journée  de  consomma.- 
tion. 

Gain  annuel  de  la  femme  :  597  francs,  résultant  d'un  salaire 
moyen  de  2  fV.  24  c.  par  chaque  journée  où  elle  peut  travailler, 
et  une  somme  de  1  fir.  67  c.  à  dépenser  pour  chaque  jour  de 
Tannée. 

Ajoutons  pour  ocmipléter  ces  données  qu'un,  quart  seulement  des 
maisons  de  Paris  demande  moins  de  douze  heures  de  travail,  et 
que  la  journée  dans  tous  les  autres  ateliers  est  de  douze  heures  au 
minimum.  Déduction  faite  des  deux  heures  généralement  accor- 
dées pour  les  repas ,  il  reste  au  moins  dix  heures  de  travail  effectif. 

On  noua  pardonnera,  noua  respérons.  la  sécheresse  de  ces  dé- 
tails en  raison  de  leur  importance.  Les  chiffres  consignés  ici  en 
disent  plus  que  de  longs  discours  sur  la  condition  actuelle  de  nos 
classes  ouvrières.  Aussi  n'avons-nous  pas  reculé  devant  les  longs 
et  fftsiidieux  calculs  nécessaires  pour  les  obtenir.  C'est  un  voyage 
de  décoiYertes  que  nous  faisons  dans  les  régions  où  l'on  s'agite 
parée  qu!àn  y  souffre.  tJne  curiosité  tristement  sympathique  nous 
pousse  encore  plus  loin. 

Koua  venons  de  dire  que  la  dépense  quotidienne  possible  avec 
la  gain  actuel  de  l'ouvher  est  de  3  fr.  49  c.  pour  les  hommes  et  de 
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Chambres  tj/ndicales.  Appropriées  aux  indastries  diverses,  elles  nous  parais- 
sent destio<^es,  par  leur  agglomé ration  et  leur  entente,  à  prendre  une  impor- 
tance qu'on  ne  soupçonnait  pas  à  leur  origine.  Elles  recueillent  les  rensei 
gnements  utiles  à  la  profession,  interviennent  au  besoin  auprès  des  autorités, 
prononcent  à  Tamiable  dans  les  contestations  qui  leur  sont  déférées. 

Par  exemple,  la  Chambre  tyndicale  des  Tissus,  constituéo  en  1H48,  et  une  de 
celles  qui  ont  servi  de  types,  compte  aujourd'hui  312  membres;  elle  envoie 
à  ses  adhérents  un  bulletin  mensuel.  En  1865,  on  a  déféré  à  son  arbitrage 
608  afiaires,  et  sur  ce  nombre  308  ont  été  conciliées,  45  abandonnées;  160  sont 
restées  à  l'état  d'instrueti^q  poir  l'année  suivaate. 

On  constate  aujourd'hui  dans  le  commerce  parisien  une  tendance  instinc- 
tire  à  multiplier  les  chambres  syndicales.  On  en  compte  déjà  une  cinquan- 
taine, et  à  mesure  que  le  nombre  en  augmentera,  leur  accord  constituera 
une  force  avec  laquelle  il  faudra  compter. 

Covnmov  de  laines  et  titrage  des  soies.  —  La  soie  et  la  laine 
sont  des  substances  ayant  la  propriété  d*abMrber  rhumidité  en  notable 
quantité.  Il  s'est  rencontré  des  commerçants  qui  ont  profité  de  cette  pro- 
priété pour  tromper  l(;s  acheteurs  sur  la  quantité  de  la  marchan'lisc  vendue, 
et  faire  pnyer  de  l'eiin  aussi  cher  que  de  la  soie.  I^  commerce  lyonnais,  par- 
ticulièrement menace»  par  cette  fraude,  s'en  est  émn,  et  il  a  fuit  les  frais 
d'un  atelier  pablic  dans  lequel  on  ooostate  la  condition  réelle  et  la  valeur 
intrinsèque  des  tissus  do  soie  et  de  laine.  C'est  un  établissement  analogue  que 
la  Chambre  de  commerce  de  Paris  a  installé  à  ses  frais,  dans  le  lieu  même 
de  ses  réunions,  rue  Notre-Dnmo-des-Vicioires,  27,  De  cette  manière,  le  titre 
réel  des  soies  est  constate^  au>si  exar*tement  que  celui  des  métaux  précieux. 

Société  ft'KscovRkGKsutar  pous  l'industrie  nationai^e.  —  Fondée  à 
Paris,  en  1801,  par  la  généreuse  initiative  de  quelques  particuliers,  oette 
•ociété  n'a  cessé  de  rendre  des  services  dont  le  monde  industriel  tout  entier  a 
tiré  profit.  Elh^  s'gnalo  les  améliorations  réclamées  par  les  producteurs,  piro- 
Toque  l«'s  études  et  les  recherches  en  offrant  aux  inventeurs  des  mentioot, 
des  médailles  et  des  prix.  Elle  fait  les  frais  des  essais,  des  exiiér.cnceS'Oé»- 
eessaires  pour  apprécier  les  procédés  nouveaux;  elle  constate  les  résultat! 
obtenus  au  moyen  d'un  bulletin  mensuel  qui  fait  autorité  en  Franoe  ta  à 
Ffitranger;  elle  vient  en  aide  aux  inventeurs  pauvres. 

I^s  incontestables  services  rendus  par  la  Sociéié  d' Encouragsment  et  le  près- 
tige  qu'elle  exerce  mettent  à  sa  disposition  les  subsides  qu'elle  emploie  ti 
bien.  Son  personnel  est  très-nombroux.  On  e^t  admis,  sur  la  présentation 
d*an  membre,  en  vertu  d'un  vote  au  scrutin  secret.  Les  élus  rt'>8idantB  o« 
correspondants  s'engagent  à  verser  une  cotis:ition  annuelle  de  36  francs  o« 
vue  somme  de  500  francs  une  fois  payée,  (^e  budget  eaffit  à  toatss  lesehargesi 
ft,  en  ce  moment  même,  les  prix  offerts,  pour  une  série  de  questions  miief 
m  concours,  s'èl^ent  à  la  somme  de  l(i5,0D0  francs. 
-  Les  sociôtaîres  ont  voix.consnhative,  à  titre  égal.  Ils  se  réunissent  ordi- 
«nirement  deux  fuis  par  mois,  rue  BonafMirte,  44,  mais  ils  viennent  de 
décider  que,  pendant  la  durée  de  i'iilxpositioa,  ils  tiendraient  séance  tons  les 
vendredis,  à  sept  heures  et  demie  du  soir.  Les  savants  et  indostriels  ^Crao- 
gen  se  proeurent  aisément  des  lettres  d'invitation. 
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»tt  bMOÎDi,  «1  fau  du  dévouement  qui  anime  toi^ours  les  grandes 
xéuniona  d'hemmas.  » 

Au:  projet  officiel,  la  minorité  du  comité  du  géni^  oppose  le  plan 
d'une  enceinte  baotionnée  continue ,,  placée  à  2,000  mètres  du 
mur  d*octroi,  équivalant  à  80  fronts^  n'exigeant  guère  plua  d'une 
soixantaine  de  mille  hommes  pour  sa  défense  et  devant  coûter  de 
45  à  50  millions.  Tandis  que  ce  second  projet ti'ouve  dans  les  Cbam- 
bresun  appui  considérable,  celui  du  maiéchal  Soult  est  exposé  à  la 
plus  vive  impopulantâ.  La  comparaison  de  la  distance  dea  forts,  par 
jrapport  aux  divers  quartiers,  derrière  lesquels  ils  doivent  être 
élevés,  avec  la  portée  des  canons',  destinés  à  leur  armement, 
donne  à  penser  qu'ils  deviendront  autant  de  bastilles,  armées 
contre  le  peuple  mieux  que  contre  l'étranger.  Craignant  une  dé- 
laite dana  la  Chambre  des  députés,  le  ministre  de  la  guerre  n'ose 
pas  affronter  rindignation  populaire  et  retire  son  malencontreux 
projet. 

Durant  sept  années,  il  n'est  plus  question  de  fortifier  Paris.  Siais 
en  IdlO,  la  France,,  malgré-  laquelle  la  Russie,  l'Angleterre,  l'An- 
triche  et  la  Frusse  entendent  débattre  et  régler  les  affaires  d'Orient, 
croit  voir  ressusciter  la  Coalition,  s'effraje  et  s'indigne  de  rabais- 
sement de  sa  diplomatie.  On  chante  publiquement  la  MarseiUaUê. 
Louis-Philippe  lui-même  s'écrie  :  «  S'il  le  faut,  je  mettrai  le  bon- 
net rouge!  »  M.  Thiers,  alors  ministre,  profite  de  l'exaltation  du 
sentiment  patriotique  pour  publier  les  ordonnances  du  20  sep- 
tembre, ouvrant  un  crédit  de  100  millions  et  déclarant  d'utilité 
publique  les  travaux  de  fortification  à  exécuter  autour  de  la 
capitale. 

Mais  en  qu(û  doivent  consister  ces  travaux!  S'agit-il  de  l'en- 
ceinte continue  ou  des  forts  détacbéest  Contraint,  par  la  presse 
démocratique,  à  s'expliquer,  le  ministère  essaye  de  concilier  les 
désirs  obstinés  du  roi,  qui  tient  aux  forts  parce  qu'il  redoute  la 
turbulence  des  faubourgs,  et  les  susceptibilités  de  Topinion,  qui 
se  prononce  avec  énergie  en  faveur  de  l'enceinte;  il  annonce  qu'il 
sera  fait  une  enceinte  flanquée  par  dix-huit  ou  vingt  forts  détachés. 
L'agitation  persiste  et  s'aggrave  ;  le  public  s'aperçoit  que  les  forts 
s'élèvent  précipitamment  et  que  les  travaux  de  Fenceintc  ne  com- 
mencent point.  «  Or,  ne  cesse  de  répéter  le  National^  c'est  l'en- 
ceinte qu'il  importe  d'obtenir  avant  tout;  car  elle  se  prête  admi- 
rablement à  une  défense  de  la  cité  par  la  garde  nationale,  et  Paris 
doit  êti  e  abandonné  à  ses  propres  forces  en  cas  d'invasion.  « 

Aussi  patriote  que  républicain,  l'organe  de  la  bourgeoisie  radi- 
cale soutient  sa  thèse,  tant  que  dm^e  la  discussion;  mais  il  ne  veut 
pas,  en  haine  des  forts,  combattre  d'une  manière  absolue  le  pro- 
jet de  fortifier  Paris.  Il  s'attire  ainsi  les  attaques  des  journaux 
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démncratiqaea  plus  avances  r\m,  e^rîmant  toutes  lei  suspicions, 
toutes  les  craintes  desfuubouigs,  repoussent  n'importe  quel  enibas- 
tillement  sou?!*prétexte  de  défense  nationale.  Les  feuilles  légili* 
mistes,qiîi  ont  gardé  le  mPÎUciir  souvenir  de  la  délivrance  i»ar  l'ê- 
tMU^'er^  et  fiui  tiennent  peu  à  ce  rpie  l'orl<^anisme  achève  de  se  fonder 
en  augmentant  sa  puissance  militaire,  soutiennent  l'opposition 
extï-rme.  Au  sein  même  du  ministère,  on  est  divisé  ^  comme  dans 
la  presse.  M,  Gnizot  accepte  volontiers  la  combinaison  de  son  pré^ 
décesseiir.  M,  Thiera,  parce  qu'elle  lui  assure  flans  les  Chambres 
le  concours  d'une  partie  notable  de  la  gauche;  le  maréchal  Soult 
s'entr'-te/avec  le  roi,  dans  le  plan  de  1&33.  Cependant,  le  32  dé- 
cembre, présentant  aux  députés  le  projet  de  loi,  le  miniî*tre  de  là 
guerre  consent  à  admettre  en  principe  les  deux  systèmes;  il  ne 
cherche  plus  qu'à  réserver  au  Gouvernement  le  chois  de  rempla*- 
cernent  des  Torts,  la  faculté  d*an  déterminer  le  nombre  et  de  faire 
l'enceinte  flans  les  délais  qui  lui  convient! ront.  Le  rapporteur  de  la 
Commission  législative,  M,  Tbiers,  propose,  au  contraire^  le  13jan^ 
vier  1841,  que  le  nombre  des  forts  soit  fixé  d'avance;  f^ull  n'en 
puisse  être  établi  aucun  dans  un  rayon  plus  rapproché  que  celui 
de  Vincennes  (2,200  mètres  du  mur  d'octroi^;  que  J^enceinte,  corn- 
mencée  sans  retard,  s'achève  en  trois  ans.  Malgré  la  très-mauvaise 
humeur  peu  dissimulée  du  maréchal  Soulti  malgré  Tappui  prêté 
parle  centre  gauche  à  un  amendement  du  général  Schneider  en 
faveur  du  sjstème  exclusif  dos  forts  détachés,  éloignés  à  4,000 mè- 
tres du  mur  crenceinfe,  le  projet  sur  le<iuL*i  la  Commission  et  \û 
Gouvcinement  se  sont  mis  d'accord  |!Uâîj,  ïe  1"'^  février,  à  la  majo- 
rité de  237  voix  contre  162.  L'initiative  parlementaire  n'y  introduit 
qu'un  nouvel  article  déclarant  que  la  ville  de  Paris  ne  pourra  pas 
être  classée  parmi  les  places  de  guerre,  si  ce  n*est  en  vertu  d'une 
loi  spéciale* 

A  la  Chambre  des  Pairs,  les  derniers  efforts  des  adversaires 
de  l'enceinte  continue  triom^ilient  dans  la  Commission,  mais 
échouent  en  séunre;  147  boules  blanches  contre  85  noires  consa- 
crent la  décision  prise  par  la  seconde  chatnbre. 

Poursuivis  avec  vigueur  par  le  irénie  militaire,  employant  de 
nombreux  régiments  aiîx  terrassements,  et  par  des  entrepreneurs 
particuliers,  disposant  des  masses  d'ouvriers  sur  les  divers  points, 
les  travaux  de^  fortilications  étaient  achevés  au  temps  fixé  par  la 
loi,  c'eat-à-due  en  1844.  Par  un  véritable  tour  de  force,  qu'on  ne 
saurait  tiop  admirer  sous  le  régime  des  virements,  les  dépenses 
n'avaient  pas  excédé  le  crédit  ouvert  de  140  millions;  le  génie 
avait  même  su  y  trouver  les  sommes  nécessaires  pour  compléter 
les  ouvrages  autour  de  Vincennes,  non  prévus  dans  le  pri^jet. 
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II 
LM  tùvtm  détacbéfl,  Tenoeinte  oontlnue  et  les  postes-caseniM. 

La  première  ligne  de  défense  de  la  capitale,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  commence  au  fort  de  la  Briche  qui,  avec  la  double 
couronne  du  Nord,  la  lunette  du  Maine  et  le  fort  de  l'Est,  couvre 
la  ville  de  Saint-Denis.  Se  rapprochant  de  Tenceinte  continue, 
par  les  forts  d'Aubervilliers  et  de  Romainville,  elle  s'en  éloigne, 
dans  la  direction  de  Test,  par  les  forts  de  Noisy  et  de  Rosny,  la 
redoute  de  Fontenay-sous-Bois  et  le  fort  de  Nogent-sur-Mame, 
formant  demi-cercle  autour  de  la  citadelle  de.  Yincennes.  Le  vieux 
château  n*a  conservé  que  sa  chapelle  et  son  doi^jon;  les  neuf 
tours  dont  il  était  autrefois  flanqué  ont  été,  sous  le  premier 
empire,  rasées  au  niveau  du  mut*  u'enceinte  et  transformées  en 
bastions.  Les  casemates  et  caserne»,  les  magasins  à  poudre  et  de 
matériel,  et  les  ouvrages  qui,  depuis  1832,  y  ont  été  successive- 
ment aménagés  ou  construits,  en  font  une  caserne  et  un  arsenal 
considérables,  un  grand  dépôt  d'artillerie,  ainsi  qu'une  forte- 
resse, ayant  une  enceinte  bastionnée,  avec  escarpe  et  contre- 
escarpe  revêtues  en  maçonnerie,  et  un  chemin  couvert.  Le  sud 
du  bois  de  Yincennes  est  défendu  par  la  redoute  de  la  Faisanderie 
et  la  pointe  de  Gravelle,  qui  bouchent  la  presqu'île  de  Saint-Maur. 

Le  fort  de  Charenton,  situé  entre  laMame  et  la  Seine,  relie  les 
ouvrages  de  la  rive  droite  à  ceux  de  la  rive  gauche. 

Sur  cette  seconde  rive,  beaucoup  moins  fortifiée  que  la  première, 
les  forts  détachés  sont  plus  éloignés  les  uns  des  autres  et  vont 
rejoindre  le  fleuve  de  l'est  à  l'ouest  par  Ivry,  Bicêtre,  Mont- 
rouge,  Vanves  et  Issy.  Entre  Versailles,  Saint-Germain  et 
Saint- Denis ,  se  dresse  la  forteresse  du  mont  Valérien.  Son 
armement  sur  pied  de  guerre  n'est  pas  moindre  de  soixante 
bouches  à  feu;  elle  peut  loger  quinze  cents  fantassins,  le  per- 
sonnel d'artillerie  et  de  génie  indispensable  et  un  matériel 
immense.  Elle  n'est  point,  comme  Yincennes  ou  les  ouvrages  qui 
couvrent  Saint-Denis,  placée  dans  la  direction  des  attaques  pro- 
bables; elle  est  destinée  à  protéger  les  arrivages  de  l'Ouest  vers 
Paris  assiégé,  et  à  servir  de  lieu  de  sûreté  aux  approvisionne- 
ments d'armes  et  de  munitions.  —  En  cas  d'invasion,  les  forts  déta- 
chés serviraient  à  retarder  l'approche  de  l'ennemi  et  à  maintenir, 
en  dehors  de  l'enceinte  continue,  l'armée  libre  de  ses  mouvements 
et  capable  d'assurer  la  subsistance  de  la  trop  nombreuse  popula* 
tion  retenue  à  l'intérieur  de  la  ville. 


Les  fortifications  de  la  seconde  ligne,  toute  bastiounée  et  con- 
tinue, com(îrennent,  en  allant  du  deliors  au  dedans  :  1*  la  ïone 
des  servitudes,  large  de  250  mètres,  dans  laquelle,  afin  que 
rennemi  ne  rencontre  rien  qui  puisse  favoriser  ses  attaques,  il  ne 
peut  être  fait  aucune  construction  en  maçonnerie,  nrème  avtnîfie 
en  l>oîs.  h  moins  que  l'autorité  militaire  ne  le  permette;  2*^  le  ter- 
rain militaire  <m  ton^  des  rodifîcations^  qui  conameftre  m  la  limite 
du  glacîf,  embrasse  la  eontre-escarpa,  le  fossé,  I  escarpe,  le 
taUt^s'îxtépieur,  la  plani^éc,  h^  talus  intérie^jfj  la  banquette  et  le 
terpï^-plein  :  3"  la  rue  militaire. 

Les  places  de  guerre  ont,  en  général,  trois  zones  de  servitudes; 
Paris  n'en  i  qu\m*»,  mais  elle  siifGt  pour  fTotmer  Taspect  le  plus 
tn*<te  et  le  pins  miséj^able  a  pr^fique  toulcft  tes  entrées  de  ïa  cité 
du  hixe  et  du  plaisir*  Cea  entrées,  qui  ne  ressemblent  guère  à 
celle?  de  Dtbyluno  on  do  Rome,  coupent  d'une  soixantaine  de 
petites  grili(*s,  décorées  de  bureaux  d*ootrm,  l'enceinte  continue. 
CelTe-ci,  qui  ne  pouvait  g^ner  la  circulation  entre  le  detbns  et  le 
d#1iors  de  la  capitale,  a  dû  s'abstenir  des  portts-leTÎs  et  des  passe- 
rettes  en  bols,  s'entr'ouvrir  à  ras  de  terre  et  combler  ses  fossés, 
livrer  *îtico repassage  à  deux  canaux  cl  à  hait  chemins  de  fer,  Maia, 
évidemment,  quelque  nombreuses  et  lar;5es  que  soient  les  trouées^ 
nî  le  tetnpa  ni  le^  bras  ne  manqueraient  pour  les  boncticr  av;ant 
îarrMe  de  IVnTî^^i. 

Le  fosBé  a  quinze  mètres  de  larg^eur.  Le  mur  a  dix  mètres  de 
Irnutpwr,  et,  en  movenne,  titJis  mètres  cinquante  centimètres 
d'éjTaisspnr.  H  est  reiirorcj*,  de  cinq  mètres  en  cinq  mètres,  par 
des  contre -for  ta  entrant  de  rleux  m6tres  dans  les  terres  du  panipet 
li  fistron^ruit  en  moellons  ei  mortier,  revêtu  d  un  fiarement  en 
iweidière  couronné  d'une  talilette  en  pierre  de  taille,  Lenreiute 
fortifiée  de  Paris  a  plus  de  frente^lroiâ  mille  mètres^  de  dévelop- 
pement et  présente  quatre-vingt-quatorze  fronts,  presque  tous  en 
ligne  dtïMte,  vin|çt-six  sur  la  rive  j^auche  de  la  Seine  et  soixante- 
huit  sur  I  autre  rr^-e.  Elle  commence  par  une  pointe  on  ft*r  à  che- 
l*»!,  îi  la  porte  de  Biilancfinrt,  monte  en  s'inclimint  vers  le  nord, 
jusqu'a^lx  portes  de  Neirilly  et  de  la  Révolte  ;  elle  va  directement 
à  la  porte  de  la  Viltette,  puis  descend,  dm  nord  an  sud,  à  la  porte 
de  Picpus;  de  là,  elle  atteint  la  Seine  à  Bercy,  près  du  pont 
Napoléfm,  et,  de  la  porte  de  ia  Gane,  en  dfScrivant  une  courbe 
îrés-lépiVre,  gagne  la  poile  du  Bas-Meudno,  sur  la  Seine,  en  face 
de  la  porte  de  BillîincouH.  Elle  a  ainsi  enveloppé  une  surface 
d'environ  huit  mille  hectares,  tout  l'ancien  et  tout  le  nouveau 
Paria. 

Lu  me  Militaii^,  circulant  à  l'intérieur  des  fortificilinns,  est 
iormée  d'une  lîgrve  non  interrompue  de  boulevards  macadamisés, 
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plantés  d!m:\x€9  et  portant  les  noms  des  maréchaux  du  premier 
«npife  :  lUirat,  Sucfaet,  Lannes,  Gouvk>n-Saint-Cyr,  Berthier, 
Bessières,  Nej,  Serrurief ,  Macdonald,  Mortier,  Davoust,  Souit, 
Poiliatowski,  Masaétia,  Keîiennann,  Jourdan,  Brune,  Lefebvre  et 
Yictor.  Sur  ces  boulevards  oAt  été  établis  quinse  poste^casemes^ 
dont  le  n<»  1  est  à  Bercy,  le  n»  3  à  Charoone,  le  n»  3  à  Belleville, 
le  n»  4  à  Pantin,  le  n»  ^  à  la  Chapelle  Saint-Denis,  le  n°  6  aux 
Batigndlles,  le  n*  7  aax  Ternes,  le  n»  8  à  Passy,  le  n»  9  à  Auteuil, 
sur  la  rive  droite;  et  sur  la  rive  gauche,  les  n^  10  et  11  à  Yangi- 
rard,  les  n'»  19  et  13  à  Montrouge,  le  n«  15  à  la  Maison-Blanche. 
Hormis  le  n<>  11,  et  le  n»  13,  qui  servent  de  dépôts  permanents 
de  remonte,  ila  sont  tons  occupés  par  des  compagnies  de  garde 
impériale  ou  de  lignSi  et  contiennent  aujourd'hui  environ  1,700 
hommes.  Ils  communiquent  directement  les  uns  avec  les  autres, 
aivec  les  forts  détachés  et  ave4:  les  casernes  parisiennes,  mainte- 
nant ainsi  une  correspondance  permanente  entre  la  défense  exté^ 
tieure  et  la  défense  intérieure  de  Paiis.  * 


III 

X«aa  oasesmss  an>alaan—  et  nonveUa»  et  les  sraadss  Toies 
stratéffianea. 

Les  fortifications  n'ont  point  encore,  heureusement,  trouvé  leur 
emploi  contre  l'étranger  envahissant  le  territoire  national.  Elles 
n'ont  été,  le  24  février  1848,  d'aucune  utilité  pour  la  monarchie  de 
Juillet  Lors  de  l'insuiTection  de  juin  et  au  2  décembre  1851,  elles 
ont  pu  servir  à  concentrer  des  troupes,  et  dans  leurs  casemates 
ont  été  entassés  les  insurgés  et  les  défenseurs  de  la  Constitution 
républicaine  fûts  prisonniers.  On  n'a  jamais  essayé  la  portée  et  la 
puissance  de  leurs  bouches  à  feu  contre  Paris.  La  ville,  de  fond  en 
comble  bouleversée  et  embellie,  a  été  pourvue  d  un  assez  grand 
nombre  de  casernes  et  de  voies  stratégiques,. pour  qu'il  ne  soit  en 
aucune  circonstance,  pense^ron,  nécessaire  de  la  bombarder. 

Les  casernes  anciennes,  en  général,  se  cachaient  dans  les  pe- 
tites rues  des  faubourgs,  ce  qui  en  rendait  l'isolement  assez  facile 
quand  éclataient  des  soulèvements  populaires.  Les  casernes  de 
M.  Haussmann,  —  ainsi  appelle-t-on  les  nouvelles  au  Ck>ips  légis- 
latif, —  se  montrent  avec  orgueil,  s'érigent  en  monuments  et  do- 
minent à  très-longues  distances  les  boulevards  les  plus  fréquentés. 

Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  un  plan  de  Paris  fait  d^  ressor- 
tir quatre  ou  cinq  gran^  centres  militaires  ou  ibrts  détachés  à 
l'intérieur  de  la  capitala 
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Voici  d* abord  la  caserne  du  Prince-Eugénet  place  an  Château- 
d'Eau.  Sa  façade,  percée  d*tme  centaine  de  renêtres,  n*»  pasmoini 
de  114  mètres  de  longueur.  Ses  coît^Ues  et  ses  quatre  pavillons 
d'angle,  surélevés  d'un  étage,  commandent  à  la  ibis  les  anciens 
boulevards  intérieurs  Jusqu'au  delà  de  la  porte  Saint- Denis  et  jus- 
qu'à la  BaatiUe;  le  Ijoulevard  des  Amandiers,  de  Kiclmrd^Lenoir 
et  du  Pnnce-Eugéne,  route  de  Vincennes;  les  rueB  du  Fau- 
boiirg-du-Temple  et  du  Temple;  le  boulevard  Magenta,  qui'conduit 
aux  anciens  boulevards  extérieurs  de  Montmartre^  la  Villette  et 
Belli^vitle;  la  rue  de  Turbigo,  qui  va  tout  droit  à  la  Pointe  Saint- 
Eustache  etj  par  le  boulevard  Sébastopol,  ouvre  les  plus  larges 
communications  avec  le  Cité,  l'Hôte!  de  ¥ille  et  le  Louvre.  Cette 
énorme  ca*?eme,  où  3,200  homnnes  se  trouvent  logés  à  iVlse,  relie 
cellf*  dti  Popincourt,  qui  est  en  ce  moment  prêtée  h.  Tâssistance 
pubtiqui?,  mais  qui  sera  réoccupée;  celle  du  faubourg  du  Tempîe 
ou  do  la  Courtdle  (600  bomraes),  qui  doit  Otrc  abandonnée:  rellôi 
du  faulioijrg  Poissonnière,  la  Nouvidle-France  (900  bommes\  qui^ 
depuis  l'ouverture  de  la  rue  Lafajette,  est  largement  dégag<  e  et 
rattacbée  de  loin  aux  rorlilîcations,  par  la  porte  de  Pantin,  et,  û% 
Tautre  côté,  à  la  caserne  de  la  Pépinière,  Celle-ci  avait  naguère 
pour  anneie,  au  faubourg  S;iïnt-Iîonoré,  la  caserne  de  la  rue 
Verte  (qui  le  plus  souvent  reste  vide,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
démolie);  depuis  peu  remise  entièrement  à  neuf  et  augmentée  de 
près  du  double^  elle  ne  dépare  point  le  brillant  aspect  du  carre* 
four  où  s'élève  Téglise  Saint-Augustin.  Les  1,500  hommes  qui 
rhabitent  peuvent  se  mouvoir  par  les  larges  boulevards  Haui^is- 
mann  et  Malesherbes^  soit  vers  l<^s  Cbamps-Eljsées  ou  les  an- 
ciens boulevards  extérieurs  de  Monceaux  et  des  BatignoUes,  soit 
vers  la  Madeleine  ou  le  quartier  des  Italiens. 

Sur  la  rive  gauebe  de  la  Seine,  les  immenses  bâtiments,  que 
TExposïtion  univeradle  cache  aujourd'hui  et  qui  forment  tout  te 
fond  du  Champ  de  Mars,  sont,  avec  leui^  annexes,  aménagés  de 
telle  sorte  qu'une  armée  complète  s*y  trouve  groupée.  La  partie 
prinripale  de  ï  École  militaire  ^yt  une  caserne  d'infanterie,  les 
deux  ailes  sont  des  quartiers  de  cavtiîerie  et  d'artillerie.  Derrière, 
il  y  a  un  magasin  pour  le  génie,  un  dépôt  pour  les  équipages, 
un  quartier  pour  le  train.  Ce  quartier  peut  contenir  de  900  h 
IS^)0  hommes,  et  TÉcole  militaire  df?  5  à  6,000.  Llmmense  ca- 
sernement est  en  entier  réservé  à  la  garde  impériale,  dont  alter- 
nativement la  moitié  vient  à  Paris  et  la  moitié  va  tenir  garnison 
à  Versailles,  Saînt-Cloud,  Saint  ^Germain,  Sajnt-Denis,  Rueil, 
Courbevoic.  au  Mont-Valérien,  à  Melun.  Fontainebleau,  Heaux. 
Autour  de  ce  centre  rayonnent,  d*un  côté  Je  quartier  de  cavalerie 
de  Grenelle  (1,300  hommes),  de  Tautre,  le  logement  d'infanterie 
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droite  et  la  rive  gauche,  domine  jiarticuliércBient  le  quartier  dei 
Ecoles  et  le  Yieux  faubourg  Saint-Marceau.  La  cftsarne  de  la  Cité  é 
a  tout  récemment  reçu  une  partie  de  la  garde  de  Paris  et  doit 
recueillir  les  cent  soldats  provisoirement  placés  dans  les  petits 
locaux  de  la  rue  de  Sully  et  de  la  barrière  d'Enfer  (ancien  bureau 
d'octroi).  Sur  les  derrières  des  quartiers  de  l'Odéon  et  Mouffe- 
tard,  on  trouve  :  rue  de  Tournon,  une  caserne  de  800  hommes, 
affectée,  comme  celle  de  la  rue  de  la  Banque  (260  h.)»  à  la 
garde  de  Paris  à  pied  et  à  cheval  ;  par  delà  le  Panthéon, 
les  casernes  Mouffetard  et  de  Lovrcine,  groupant,  la  première,  500 
soldats  et,  la  seconde,  750,  dans  de  vieilles  ruelles,  en  attendant 
sans  doute  que  l'achèvement  des  lignes  stratégiques  de  la  rive 
gauche  et  surtout  du  boulevard  Saint-Germ  an ,  qui  tracera  un 
grand  arc  du  pont  d'Austerlitz  au  pont  de  la  Concorde,  leur  ait 
procuré  une  citadelle  plus  dégagée. 

A  Textrémîté  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  Bercy  ne  contient 
qu'un  dépôt  de  360  hommes  des  équipages  militaires.  Entre  le 
boulevard  Mazas  et  la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  se  cache 
encore  la  caserne  de  Rcui^y,  dont  la  capacité  est  de  2,500  hommes» 
et  qui  a  été  substituée,  sous  Louis-Philippe,  à  la  manufacture  de 
polissage  et  d'étamage  des  glaces  de  Saint-Gobain.  Entre  la  Bas* 
tille  et  l'Hôtel  de  Ville,  on  rencontre,  en  les  cUei'chant  dans  des 
petites  rues  qui  ont  ëichappé  au  marteau  régulateur  du  préfet 
de  la  Seine,  les  anciennes  casernes  municijiales  des  Minimes 
(120  h.)  et  des  Célestins  (1,400  h.);  mais  elles  seront  bientôt  tout 
à  fait  vidées  au  profit  des  nouvelles,  mieux  en  rapport  avec  le  plan 
général  de  la  défense  intérieure  de  Paris. 

Il  va  sans  dire  que  tous  les  points  militaires  de  la  capitale  et  de 
ses  fortifications  sont  reliés  entre  eux[>ar  le  télégraphe  électrique 
aérien  ou  souterrain.  Sans  être  tout  à  fait  folle,  l'imagination  se 
laisserait  aller  jusqu'à  chercher  une  correspondance  stratégique 
entre  les  principales  lignes  des  boulevards  et  les  grandes  galeries 
des  égouts,  si  bien  que  Paris  se  trouverait  gardé  eontrc  lui-même 
en  dessus  et  en  dessous. 


IV 
lift  garnison  de  Parte  et  le  pMmier  «nuid  ooiys  d'asEOièe. 

Nous  n'avons  omis,  croyons-nous,  dans  notre  rapide  énuméra- 
lion  des  casernes,  que  celle  du  bois  de  Boulogne,  qui  ne  contient, 
du  reste,  qu'ime  quarantaine  de  soldats  municipaux,  et  celles  des 
pompiers,  qui  ne  peuvent  avoir  d'importance  stratégique.  Ces 
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der&iôres,  me  du  Vieux-Colomlûer,  à  la  Oité»  rue  Chdtore-Saiûte 
Catherine,  rue  du  Chatetu  d'Eau,  nie  Blanche,  beuievard  de  la 
Gbapelle,  etc,  diaperaent  leurs  utilee  sepeuni  dans  .une  foule  de 
petits  postas,  pour  les  mettre  à  même  de  combattre  l'iocendie, 
partout  où  il  se  produit. 

Si  nf  nis  ne  pouvons  pas  compter  la  garde  nationale  parmi  la  gar- 
nison de  Paris,  nous  sommes  forcé  d'y  comprendre  les  sergents  de 
▼ille,  qui  ne  sont  point  casernes,  mais  distribués  dans  un  très-grand 
nombre  de  postes,  groupés  en  chaque  arrondissement  autour  d'un 
poste  centnd,  résidence  plus  particulière  de  l'officier  de  paix. 
Celui-ci  est  le  commandant  de  chacune  des  20  sections  subdivir- 
sée«  dans  chaque  arroadJBsement  pour  les  besoins  du  senriœ  en 
brigades  A,  B,  C,  etc.  Ces  brigades,  auxquelles  il  fiiut  ajouter 
les  cinq  dites  centmles  et  celle  dite  des  voitures,  dont  le  point  de 
ralliement  est  la  préfecture  de  police  et  qui  n'oocupent  pas  de 
postes  ûxes,  sont  aux  ordres  cbaoane  d'un  oftcter  de  paix  spécial. 
Leur  effectif  total  est  de  4,250  sergents  et^  336  agents  auxiliaires, 
tous  armés  oBlensiblement  d'une  simple  épée,  mais  pourvus 
d'autres  armes  au  besoin.  Si  l'on  y  qoute  i#  mininmm  de 
.300  agents  des  services  «péciaux  (garnis,  mœurs,  siàreté),  qui 
n'opèrent  qu'en  costume  bourgeois,  — style  administratif,  —  la  po- 
lice municipale,  dont  les  frais  sont  couverts  aux  trois  cinquièmes 
par  la  ville  et  aux  deux  cinquièmes  par  l'État,  fournit  à  la  défense 
intérieure  de  Paris  près  de  5,090  hommes. 

Les  sapeurs -pompiers  dqp»eadeat  à  la  ibis  du  ministre  de  la 
guerre,  du  ministre  de  lUntéricur  et  du  préfet  de  police.  lis  ne 
formaient  naguère  qu'un  bataillon  de  dix  compagnies.  L'annexkm 
des  communes  suburbaines  exigeant  rnugmentation  de  leur  cffec*- 
tlf,  ils  viennent  d'être  réorganisés  en  un  régiment  à  2  bataillons 
de  6  compagnies  chacun  et  du  total  de  1,600  hommes.  La  garde 
de  Paris,  qui  a  remplacé  la  gendannerie  mobile,  la  gande  muni- 
cipale, la  garde  républicaine,  se  compose  d'un  régiment  de  S  bar 
taillons  d'infanterie  et  de  4  escadrons  de  cavalerie,  réunissant 
2,900  hommes.  —  Ces  deux  corps,  avec  la  gendarmerie  du  dépar^ 
tement  de  la  Seine  (160  hommes)  et  le  cinquième  escadron  dn 
tmin  des  «équipages  (650),  forment,  en  dehors  de  l'année  de  Pan  is, 
la  brigade  de  réserve,  aux  ordres  du  général  de  la  première  divi- 
sion militaire. 

La  garnison  changeante  de  la  capitale,  dont  l'effectif  moyen  est 
de  20,000  hommes,  comprend  la  majeure  partie  d'une  dizaine  de 
régiments  de  ligne,  3  régiments  de  chasseurs  à^pied,  2  régiments 
d'artillerie,  l'un  monté,  l'autre  à  cbeval,  2  régiments  de  dragons 
et  3  compagnies  dé  cavaliers  de  remonte,  d'ouvriers  d'artillerie  et 
du  train  des  équipages.  —  Ce  n'est  sans  doute  que  par  hasard 


eUa  moitié  cUi  reste  de  la  garde  irniH-rialo^ 
15  000  hommes. 

On  no  sn  tromj^orait  guère  en  évaluant  a  4 

d'ordinaire  casernée  dans  l'mtérieurdo  la  eaj 

les  habitants  -   Ce  ehifTiv  répond  à  la  fois  i 

seines  et  à  VetTretii  total  d.>s  divers  corps  su 

de  50  02B  hommes  d'après  le  recensement  d( 

Paris  place  de  guerre  est,  en  même  tem 

nremière  division  militaire,  le  centre  de  ralli 

sept  grands  corps  d'armée,  entre  lesquels  le . 

a  ré^irti  toutes  les  troupes  stationnées  sur  J 

Sous  le  régime  parUculier  étabU  dans^ 

agglomérations  populaires  de  la  France,  « 

mandement  des  troupes  casemées  n'appartM 

militaires  locales.  Il  est  concentré  entre  lei 

en  chef  des  armées  en  campagne,  dont  les  q 

établis  dans  ee^*  gt  an-ios  villes,  h  Paris,  le  a 

et  de  la  division  territoriale  n'est  pour  nen 

la  direction  des  corps.  Hormis  la  brigade  df 

c^mmc  en  guerre,  à  la  pert*«^tuelle  disposïtioî 

opérations,  le  maréchal  de  Fi-ance,  chef  mipi 

d'armée,  , 
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2«  régiment  de  grenadier»  :  !•',  2%  3?  bataillons,  à  Saint-Deidi;  dépôt  au 
fort  d^lfs;^. 

3*  r^iment  de  grenadier»  :  !•',  2%  3*  baUillon»,  k  Saint-Clottd,  dépôt  au 
fort  à'l9sj. 

l"  régiment  de  voltigeur»  :  1",  2%  3«  bataillons,  à  Pari»;  dépôt  au  fort 
d'Issy. 

2'  régiment  de  voltigeur»  :  !•',  2*,  3«  bataillon»,  à  Pari»;  dépôt  au  fort  de 
la  Bricbe. 

3*  régiment  de  voltigeur»  :  1'%  2«,  3*  baUillon»,  à  Pari»;  dépôt  au  fort 
d*Ii»y. 

4*  régiment  de  voltigeur»  :  1",  2%  3«  bataillon»,  à  Pari»;  dépôt  k  Cour- 
bevoie. 

BataiUon  de  cbasseur»  à  pied,  k  Pari»  et  au  fort  d'Issy. 

Régiment  de  zouave»,  tout  à  yer»aille». 

Régiment  de  oarabiniers,  tout  à  Melun. 

Régiment  de  cnira»»]'ers,  tout  à  Fontumebleau. 

Régiment  de»  dragon»  de  llmpératrioe,  tout  à  Fontainebleau. 

Régiment  de  lanoier»,  tout  à  Pari». 

Régiment  de  cba»»eur»,  tout  k  Compiègne. 

Régiment  de  guide»,  tout  k  Meaux. 

Régiment  d'artiUerie  monté  :  1'%  2«,  3*  et  4*  batteries  k  VersaiUt»;  5*  et  6% 
kPari». 

Régiment  d'artillerie  à  cbeval,  tout  k  Versailles. 

Escadron  du  train  d'artillerie,  tout  à  Versailles. 

Escadron  du  train  des  équipages,  tout  à  Paris. 
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PBBMIÈBB  DIVISION  d'IKPAKTERI» 

1*'  bataillon  de  chasseurs  :  six  compagnies  à  Paris  sur  huit. 

14«  de  ligne  :  1«»,  2*^  3«  bataillon»,  à  Pari»;  dépôt  k  Fontainebleau. 

25*  de  ligne  :  !«»•,  2«,  3«  bataillon»,  au  fort  de  Montrouge;  dépôt  k  Dreux. 

31«  de  ligne  :  1«»,  2*,  3«  bataillon»,  à  Pari»;  dépôt  k  Auxerre. 

58"  de  ligne  :  1»,  2%  3«  bataillons,  k  Paris;  dépôt  k  Beauvais. 

DEUXIÈME   DIVISION   D'INFANTEBIE 

8*  bataillon  de  chasseurs,  à  Vincennes. 

24«  de  ligne  :  !•',  2-,  3*  bataillons,  au  fofrt  de  Nogent;  dépôt  k  St-Germaîn. 

64«  de  ligne  :  !•%  2%  3«  bataillons,  au  fortdeNoisy;  dépôt  k  Orléaift. 

93»  de  ligne  :  !•',  2*,  3"  baUillons,  au  fort  de  Romainville;  dépôt  k  ^ençon. 

64*  do  ligne  :  !•»,  2«,  3»  bataillons,  au  fort  d'Aubervillier»;  dépôt  k  Evreux. 

TBOUliMB  DIVinOH  D'OfFANTEEIE 

20*  bataillon  de  ehasieors  :  six  compagaies  k  Paris;  deux  oompagniei  à 
Viaoeones. 


butions  ei  lauicn...- 

que!  C'est  aussi  la  Révolution  qui,  par  la  loi 
isolé  et  régulièrement  constitué  le  dépôt  des  fc 
central  de   l'artillerie  date  de  l'arrêté  pris,  1« 
(27  juillet  1795^  par  le  Coiùté  de    salut  puhl 
central  de  l'artilleiie,  ordonnant  de  placer  et  • 
spacieux  à  Paris,  les  nnodèles  des  diverses  arr 
chinos  d'art illcri*^,  qui  srr;Lii'nUiibfpt<'r>^  ou  pi 
et  de  conserver  les  procès -verbaux  des  éprei 
VQT  les  bouches  à  Tey,  Dèt  cette  époque,  le  1 
installé   dans  T ancien  couvent  des  Jacobiï 
d'Aqain;  il  n'a  pas  cessé  de  s*enrichir,  et  co^ 
plus  eu  lieuse»  et  les  plus  coin  pi  êtes  collection 
défensives,  de  casques  et  d*Brmures  qui  soieni 
ailleurs  on  ne  saurait  mieux  suivre  les  progréï 
gence  bumaine  dans  le  trop  glorieux  art  de 
pierre  jusqu'à  l'âge  de  la  vapeur  ot  de  réîectrii 
•eliiî  qui  vasuivre  (1).— Dans  les mOmes bâtin 
archives  centrales,  la  bibiiotbèqui?^  la  colle 
et  dessins  de  rartilierie,  le  laboratoire  de  c 
physique  et  de  minéralogie,  se  trouvent  la* 
des  modèles  d'armer  et  de  gros  moilèles  d^ 
lîers  ■  ortent  ïes  types  uniformes,  diaprés  î 
ouvriers  dans  les  forges^  fonderies,  manul 
naux  de  construction,  magasina  d'artillerie 
pftrtenant  à  rÉtat  ou  p^r  lui  eirjpïoyés.  — 
^— *  **,ia  &  Vmf!ennes.  qu'ont  été  enfin  i 
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ft  pa  fournir  ans  manufactures  les  machines  qui  forment  leur 
nouvel  outillage.  —  Ce  n'est  ni  de  Puteauz,  ni  de  Yincennes,  ni  de 
la  place  Saint-Thomas-d'Aquin  que  sort  le  mystérieux  petit  canon 
en  cuivre  qui,  caché  sous  une  espèce  de  manteau,  vient  de  prou- 
ver sa  puissance  foudroyante  et  son  énorme  portée,  dans  les  fossés 
des  fortifications.  Les  modèles  des  trois  pièces  ajustées,  dont  il 
se  compose,  ont  été  très-secrètement  confectionnés  à  Tatelier 
du  château  de  Saint-Cloud,  et  sont  isolément  fournis  aux  ouvriers 
de  trois  manufactures  différentes. 

L'Arsenal  de  Paris,  ce  vieux  monument  où  Henri  IV  logea 
Sully,  et  dont  Torigine  Remonte  au  quinzième  siècle,  est  bien  de* 
chu  de  son  antique  spllhideur.  L'adoption  du  nouveau  système  de 
fusil  métamorphose  en  ce  moment  même  sa  capsulerie  de  guerre 
dont  les  deux  usines  sont  établies,  Tune  pour  les  manipulations 
dangereuses,  à  Montreuil-aux-Péches,  et  Tautre,  rué  des  Ormes, 
pour  la  fabrication  des  capsules  et  étoupilles  fulminantes.  La. 
raffinerie  de  salpêtre  qui  occupe,  elle  aussi,  im  des  côtés  de  la  place 
de  TArsenal,  n'est  qu'un  des  sept  établissements  du  même  genre 
qui  existent  en  France.  Plus  importante,  dans  ce  groupe  de  bâti* 
ments  militaires,  est  la  direction  des  poudres  et  salpêtres,  qui,  sous 
un  général  d'artillerie,  administre  les  poudreries  françaises  et  al- 
gériennes, affectées  au  service  militaire.  Depuis  peu,  la  production 
et  la  vente  des  poudres  de  chasse  et  de  mine,  monopole  de  l'État, 
relèvent,  comme  la  poudre  et  la  vente  des  tabacs,  du  ministère 
des  finances. 

VI 

Zi*Xiitendanoe.  —  I^a  Magasins  mUltalres  et  la  MaontenUon. 
«-  L«a  Hôpitaux,  le  Val-de-Grâce.  —  Les  Ecoles  spéciales  et 
résimentaires. 

Les  services  des  fonds  et  de  l'ordonnancement,  de  la  solde  et 
des  masses,  des  subsistances,  des  fourrages,  du  chauffage  et  de 
l'éclairage,  de  l'habillement,  du  campement,  du  logement  et 
de  la  marche,  des  troupes,  des  hôpitaux  et  ambulances,  en 
un  mot  tous  les  services  administratifs  de  l'armée  française, 
viennent  se  centraliser  près  du  Ministère  de  la  guerre,  à  l'Hôtel 
de  l'Intendance  militaire.  C'est  à  tort,  comme  le  démontre  avec 
tant  d'autorité  le  général  Trochu,  que  la  direction,  l'exécution  et 
le  contrôle  de  l'administration  de  l'armée  sont  réunis  entre  les 
mêmes  mains  et  entre  des  mains  exclusivement  militaires;  plus 
d'une  fois,  en  campagne,  l'irttendance  n'a  pas  produit  assez  vite  et 
d'une  manière  assez  parfaite  les  effets  exigés  de  son  colossal 
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traite.  Les  deux  conseils  de  guerre  sont  ce 
président  et  de  six  jnges,  d'un  rapporteur  et 
Gouvernement,  dont  les  grades  varient  suivai 
à  juger.  Si  un  maKkhal  de  France  était  1 
guerre,  un  niarérhal  présiderait,  assisté  de 
amiraux  et  de  trois  généraux  de  division. 

Pour  juger  les  sous-ofticiers,  caporaux  ou 
le -président  est  colonel  ou  lieutenant-colon- 
1  chef  de  bataillon  ou  d'escadron  ou  1  mejor, 
liant,  1  80U8-lieutenant  et  1  aoua-ofificier;  le  < 
tti^MisétPaen  égatttéée  grade  wncï^omu 
gouvernement  et  le  rapporteur' év  immier  < 
ment  des  chefs  de  bataillon  en  retraite  ;  les 
second  conseil  sont  Vmx  chef  de  bataillon  6 
retraite. 

Nous  ne  saitriotL-s  établir,  d'ûpï-ès  des  ch 
particulier  de  la  jtistice  militaire  à.  Pans.  M 
de  1865,  tout  récemment  imprimé  par  &ft 
guerre,  nous  fournit  quelques  rensei^ement 
dont  une  i^rtie  s'applique  à  U  garnison  pa 
Tûmiée  françiiise  entière. 

L'effectif  moyen  du  personne!  smimis  à  li 
est  de  414,802  hommes;  le  nombre  de:«  pi 
celui  des  mises  en  jugement  5,547,  dont  1 
ment.  Le  nombre  des  condamnations,  4,CH^, 
été  de  1  sur  IGl  hommes ,  Les  chmes  et  délïti 
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délits  et  crimes  militaires  proprement  dits  «mt,  de  beaucoup,  la 
Tente,  le  détournement,  la  mise  en  gage  et  le  recel  d'effets  militaires 
(1  prévenu  sur  347  soldats,  1  condamné  sur  3&3),  ainsi  que  le  vol 
de  deniers  ou  effets  appartenant  à  l'État  o«  à  des  militaires.  Ensuite 
vient  l'insubordination,  dont  les  actes  comprennent  depuis  le  relus 
formel  d'obéissance  jusqu'aux  voies  de  feit  envers  les  supérieurs 
(1  sur  753,  1  sur  898).  La  désertion  comptait  1  prévenu  sur  643, 
1  condamné  sur  737  soldats  ;  et  le  total  des  insoumis,  reconnus 
comme  s'étant  soustraits  à  la  loi  du  racrotement,  était,  au  l*' jan- 
vier 1865,  de  17,116  hommes  des  dasses  de  1641  à  1865. 

Durant  cette  dernière  année,  ni  Tétat-major,  ni  Tintendance,  ni 
les  écoles  militaires  n'ont  fourni  de  justicmbles  aux  conseils  de 
guerre.  Les  sapeurs-pompiers  de  Farts  (1 ,279)  n'ont  eu  que  2  hom- 
mes accusés  maie  acquitt^'s;  la  garde  de  Paris  (2,700)  6  prévenus, 
4  condamnés;  toute  la  gendarmerie  (19,779)  4  prévalus,  3  eon* 
damnés.  La  garde  impériale  a  donné  1  accise  sur  d71 ,  et  1  condamné 
HVLT  626.  L'infanterie,  en  masse,  a  eu  1  prévention  sur  93,  et  1  con- 
damnation sur  111  ;  la  cavalerie  1  sur  95  et  1  sur  121  ;  le  train  1  sur 
109, 1  sur  126;  l'artillerie  1  sur  120  et  1  sur  140;  le  génie  1  sur dl4, 
1  sur  270. 

La  proportion  la  plus  défavorable  appartient  aux  trois  bataillons 
d'infanterie  légère  d'Afrique,  composés  de  soldats  ayant  subi  des 
peines  correctionnelles,  et  aux  trois  régiments  de  tirailleurs  indi- 
gènes, que  les  turcos  représentent  à  Paris.  Dans  le  prasoier  de 
ces  corps,  il  y  a  1  prévenu  sur  11  et  1  condamné  sur  12;  daas  le 
second,  1  sur  34,  1  sur  41.  Ce  ne  sont  point  les  conseils  de  guerrf^, 
mais  les  conseils  de  discipline,  justice  de  paix  et  de  famille  des 
corps,  qui  rendent  les  jugements  en  vertu  desquels  les  nilitsâres 
sont  punis  difiicfplînairement  et  peuvent  être  incorporés  dans  les 
compagnies  de  discipline.  Ces  compagnies,  constatent  les  chifires 
officiels,  se  recrutent  parmi  les  engagés  volontaires  de  toutes  les 
catégories,  et  ensuite  les  rengagés  et  les  remplaçants  administra- 
tifs, dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte  que  parmi  les  mili- 
taôres  appelés  au  service  par  le  sort.  Argiraient  qui  ne  manque  pus 
d'importance  contre  la  loi  de  1855,  contre  la  prime,  l'exonération 
et  la  dotation,  tant  et  si  justement  attaquées  depuis  que  Ton  s'oc- 
cupe de  la  réorganisation  de  notre  armée. 

C'était  naguère,  à  l'hôtel  de  Touiousc,  rue  de  Sévrefi,  que  se 
tenait  le  dépôt  de  rocnitement  àc  la  Seine.  Il  a  été  depuis  peu 
transféré  dans^n  bâtiment  spécial  an  Gros-Caillou,  au  coin  de  l^ 
rue  Saint-Dominique  et  du  boulevard  Latour-Maubonrg.  Il  est 
sous  la  direction  d'un  commandant,  lieutenant-colonel  d'inlan- 
terie,  par  les  soins  duquel  s'opèrent  les  appels  de  la  réserve  et  la 
distribution  entre  les  corps  des  recrues  qui  ont  tiré  au  sort  et 


,,^,,  aromcM       --'-„,,  „oms  dune 
d.s  ^"pS<^«;  '^^  'îè8U«..jou,s Pari.  qui. 

Au  recrutement  annuc  ,  le  '  ^f;;^^;,,  ,i,,,p, 
inscrits,  dont  3.b0"  sont  am-'les  sous  '  '    .  ^ 

?K.«;TS.  «baissée  b 2.«».  «5^-;,;^,^ ' 
nréaentée  par  M.  Eraest  Pic*rd  et  rejette  p 
^  U  sUtistique  officieUe  nausindjque  que. 
rtuite  léKakmentdu  contingent,  dix  «ont  in» 

570  déjà  liés  par  eng«gR«nent  volontaire,  i- 

pour  âu»e  d'infirmités  r-;l-^'««0  » 

Uve  en  chiffres  ronds,  n  1.9w- ''«"*\  .  "  " 

SlSre  de  1  m.  56  cent,  et  370  sont  trop 

'"Kn  en  jugeait  par  le.  cbats  .^„.,ueU 

née   à  I  époque  du  tirage  au  sort  les  consc 

«it'  croire  que  les  heureux  sont  ceux  à  qi 

^.^t  écrua'En  voyant  s'amasser,  autour 

wLènent.  une  foule  curieuse  dont  la  part 

ÏÏSuOamais  d'emboîter  1«  P"^ 

aarlout  nar  la  musique,  on  se  fipureiait 

hàSmr  de  la  capitale  de  la  Çivilis.Uon  s^ 

aéder  dans  leurs  murs  tant  et  de  si  bcAU% 

.„  ».  ♦!««.  'Af  snectacles:  les  rentreos 
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lniion.  Avec  de  vieux  fusils  et  la  Marseillaise^  il  s'estimait  capable  * 
de  détruire  toutes  les  armées  royales  et  de  faire  sauter  tous  les 
trônes.  On  ne  l'a  pas  cru  sur  parole.  C'est  pourquoi  Paris  est 
défendu  par  la  garde  impériale  et  le  premier  grand  corps  d*armée. 
Peut-être  a-t-on  eu  tort  de  rendre  tant  de  forces  militaires  indispen- 
sables à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  la  capitale,  et  de  mettre 
rfaéroïsme  des  Parisiens  en  tutelle. 


L'HOTEL    DES    INVALIDES 

pAm 
Henry  MONNIER 


«  L'Hôtel  des  Inralides,  dit  Montesquieu,  est  le  lieu  le  plus  res- 
pectable de  la  terre.  J'aimerais  autant  avoir  fait  cet  établissement, 
si  j'étais  prince,  que  d'avoir  gagné  trois  batailles,  n 

De  tous  les  établissements  dont  la  capitale  s'honore  et  se  glo* 
rific,  est-ce  aussi  celui  qui  excite  au  plus  haut  degré  Tintérôt,  la 
curiosité  et  l'admiration  des  étrangers. 

Les  vieux  soldats,  avant  sa  fondation,  affluaient  à  Paris,  pauvres 
et  mutilés,  demandant  leur  pain  à  la  charité  publique. 

Charlemagne,  touché  de  leur  misère,  les  avait  mis,  sous  le  nom 
ù'oblats  (I),  à  la  charge  des  abbayes  et  des  prieurés  ;  et  ses  succes- 
seurs, dit  M.  de  Chamberet  dans  son  Histoire  des  Invalides,  consa- 
crèrent et  étendirent  cette  institution  ;  quand  toutes  les  places 
furent  remplies,  on  donna  des  secours,  puis  des  pensions  à 
ceux  qui  ne  pouvaient  être  admis;  mais  la  plupart  du  temps  ces 
recours  étaient  insuffisants. 

Philippe  Auguste,  le  premier  de  nos  rois  qui  eût  à  sa  solde  une 
nrmée  permanente,  songea  à  créer  des  établissements  spéciaux 
pour  ces  vieux  serviteurs,  afin  de  remédier  à  l'insuffisance  des 
eblats. 

Saint  Louis,  son  petit-fils,  réalisa  une  partie  du  projet  de  son 
royal  aïeul,  en  fondant,  à  son  retour  de  Palestine,  la  maison  des 

(1)  06/af,  invalide  logé  dans  nue  al)baTe. 
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drcTonna  que  les  officiers  et  soI<k£s  mutilés  iraient,  comme  par  Te 
passé,  remplir  les  places  d'bblata  dans  les  abbayes  et  prieurés  as- 
sujettis &  cette  charge. 

Non -seulement  les  vices  et  les  insuffisances  de  ITnstîtutîon 
n'avaient  point  disparu,  rnaûs  les  plamtes  et  les  al^us  prenaient  des 
proportions  effrayantes. 

Louis  Xin,  pour  y  mettre  un  terme,  établit  par  édlt  de  no- 
vembre 163?,  sous  le  titre  de  Commanckrie  de  Saint-Louis,  une 
communauté  où  tous  les  estropiés  de  Tarmée  seraient  nourris  et 
entretenus  pendant  Te  reste  de  leur  existence. 

Mais  la  pénurie  d'argent  et  les  préoccupations  ne  permirent  pas 
encore  de  donner  suite  &  ce  projet. 

Les  choses  en  restèrent  là,  jusqu'à  ce  que  Richelieu  fît  un  jour 
commencer  les  travaux  de  la  maison  de  guerre  que  devaient  occu- 
per les  militaires.  Le  7  août  1634,  quelques  mois  après  Tédit  du 
roi,  commencèrent,  par  les  ordres  dû  cardinal  et  à  ses  frais,  les 
travaux  de  la  Coromanderie.  On  devait  crofre  qu'un  établissement 
aussi  utile,  dont  on  s'occupait  avec  autant  d'ardeur,,  serait  très- 
incessamment  inauguré  :  déjà  îes  feuilles  publiques  l'avaient 
pompeusement  annoncé,  et,  le  27  septembre,  se  promenait  avec 
la  croix  et  la  bannière,  la  procession  générale  de  Tordre  ;  la  ville, 
toute  pavoisée,  avait  pris  part  à  Ta  cérémonie  ;  la  joie  était  non- 
seulement  sur- tous  les  visages,  mais  encore  dans  tous  les  cœurs, 
quand  cet  appareil,  qui  avait  si  longtemps  été  Tolyet  des  con- 
versations, s'écroula  tout  à  coup,  sans  que  jamais  il  ait  été  pos- 
sible d'en  pénétrer  Ja  cause. 

La  condition  des  vieux  soldats  fut  de  nouveau  mise  en  question; 
die  était  aussi  triste^  aussi  fâcheuse  qu'à  k  mort  de  Kichelieu» 
qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XII,  qu'à  Tépoque  de  la  déclaration 
du  roi  Henri,  si  elle  ne  Tétait  pas  plus  encore. 

Sous  Louis  XrV,  on  songea  à  tirer  de  la  poussière  certains  pro- 
jets du  grand  ministre  qui  avait  illustré  l'e  règne  précédent,  et  ce- 
lui de  la  fondation  d'un  lieu  de  reti*aite  pour  les  gens  de  guerre  ne 
fut  point  oublié  ;  mais  le  temps  d'une  minorité,  peu  propre  aux 
grandes  entreprises,  ne  permettait  pas  de  prendre  un  grand  parti. 

Paris  alors  était  inondé  de  soldats  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité, bien  qu'une  oidonnance  rendue  le  7  janvier  1644  prescrivît 
de  les  faire  sortir  au  plus  vite  de  la  ville  et  de  les  envoyer  aux 
frontières,  où,  disait-on^  la  subsistance  leur  était  assurue;  ime 
seconde  leur  défencjit  expressément  de  tendre  la  main.  Ces  deux 
ordonnances  restèrent  comme  non  avenues,  les  uns  continuèrent 
à  demeurer,  d'autres  s'en  furent  dans  les  provinces  porter  le  dé- 
sordre, le  scandale  et  Toubli  des  convenances. 

Enfin,  le  15  avril  1670,  parut  un  édit  royal  ordonnant  la  construc- 
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En  1769,  la  snlle  du  Conaeil  servit  i  la  noblesse  pour  les^eo». 
tions  aux  états  généraux. 

Le  14  juillet  1789,  le  x)eùple  s*einpara,  sans  résistance,  do 
rUotcl,  emporta  tous  les  fusUs  qui  y  étaient  déposés  et  emmena 
les  canons,  de  la  batterie  tnompfaale. 

L'Assemblée  constijUiante,  malgré  les  propositions  contraiies 
de  son  comité  militaire,  aiaintint  Vllôtel  des  Invalides.  La  Con- 
vention le  plaça  sous  la  surveillance  spéciale  du  €k)rps  législatif, 
et  apporta  quelques  amôlioratioiis  au  sort  des  invalides  et  de  leur 
famille. 

En  1799,  le  général  Borniyer,  commaa^lant  de  l'Hôtel,  envoya 
un  détachement  d'invalides  choisis  à  Saint-Cloud  pour,  au  besoin, 
prêter  leur  jLkle  à  l'acte  du  16  brumaire. 

Le  7  février  1800,  le  général  Lannes  appiMa  solennellement  à 
rUôtcl  aoixanifr<|uinze  drapeaux  pris  en  Egypte.  A  cette  occasion, 
Fontancs  pronHiça,  dans  le<i6me,  l'éloge  funèbre  de  Washington. 
Le  iHxste  du  gnuid  citoyen  qui  fonda  «t.  respecta  la  liberté  de  sa 
patrie  fut  coupsané  de  lauriers  et  entouré  de  dcapeauz  conquis  que 
Ton  voila  île  crOpes. 

Premier  consul  on  emfierour.  Napoléon  témoigna  beaucoup  d'in- 
tércH  à  l'Hôtel,  dont  il  ne  laissa  pas  diminuer  la  population. 

Lamôn^  soUtcatude  s'est  retrouvée  dans  les  gouvernements 
plus  pacifiques  q«i  lui  ont  SMCcédc. 
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Depuis  que  l'Hôtel  était  habité,  messieurs  les  pensionnairos 
s'égayaient  de  temps  à  autre  aux  dépens  des  gens  qui  venaient  les 
visiter;  en  tête  des  mauvais  tours  joués  aux  curieux  il  faut  citer 
l'histoire  populaire  de  l'invalide  à  la  tête  de  bois,  «  qui  jamais  n'a 
existé,  »  dit  un  Guide  de  i' Étranger  à  Paris. 

Cette  histoire  date  des  premières  années  de  la  fondation  -de  la 
maison.  Le  manusciit  de  la  bibliothèque  flc  l'Arsenal  en  parle 
en  ces  termes  : 

«Comme  il  se  présente  pour  Tisiter  l'Hôtel  des  gens  de  toute  es- 
pèce, quelques  soldats  badins  ont  inventé  une  bonne  mystification  4 
l'adresse  de  ceux  qu'ils  croient  faciles  à  attraper,  et  qu'ils  ins- 
truisent de  ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  d'intéressant  à  voir;  ils  leur 
recommandent  surtout  de  ne  pas  quitter  la  maison  sans  s'être  fiât 
montrer  l'invalide  à  la  tête  de  bois. 

«  Qirand  la  proposition  est  agréée,  ils  indiquent  son  oorridor  et 
sa  chambre,  et,  comme  les  camarades  sont  prévenus,  ils  font  faire 
aux  badauds  p\\is\e\]Lr^\o^vi^<c^^  ^;^\\&\^\:ii!c\!cs.^ment,  pour  chercher 
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rhomme  à  la  tète,  les  renvoyait  d'^éliige-Mi  étage  et  de  diattbveen 
diaoïbrs,  «ù  ti  leur  est  dit  :  c  H  était  là,  il  a'y  m  qa'm  initant,  il 
«  est  allé  se  faire  raser  et  ne  va  pas  tarder  à  revenir  ;  prenes  la 
a  peine  de  tous  asteoR.  » 

On  appelle  Manicros  des  hommes  q«d,  triant  perdn  Tonge  de 
leurs  mains,  ont  besoin  d'être  aidés  etserris,  etcomme  il  favt  rétri- 
buer ceux  qui  leur  viennent  en  aide,  la  gratification  da  manicros 
a  été  fondée  à  cette  intention. 

La  table  des  manicros  a  été  établie  pour  ceux  des  fiensio»* 
naires  qui,  à  la  suite  de  coupe  de  feu  qui  leur  ont  brisé  iew&choire, 
ne  peuvent  broyer  les  alim^its  ordinaires;  leurcuisiiie  est  faite  par 
les  sœurs  et  ils  sont  servis  par  elles;  on  ne  donne  anz  mapicros 
que  des  viandes,  ou  hachis  et  toutes  choses  frciies  à  digérer;  ils 
ont  du  pain  blanc,  et  leur  table  est  plus  dispendieuse  que  oelle  des 
autres  pensionnaires. 

La  mort  de  Louis  XIV  fut  un  très-grand  événement  pour  les 
înTalides;  eux  seuls,  peutr-étre,  le  regrettèrent 

Les  portiers  de  THôtel^  habillés  à  la  livrée  du  roi,  portèrent  le 
deuil,  déjà  ils  Tavaient  pris  à  la  mort  de  Marie-Thérèse,  et  les  archi- 
vistes ont  consigné  cette  pièce  de  deuil  : 

a  II  a  été  délibéré  :  »  Attendu  que  les  quatre  portiers  de  V Hôtel,  por» 
«  tant  les  livrées  du  roi,  doivent  être  habillés  de  deuil  à  cause  de  la 
u  mort  de  Sa  Majesté,  il  leur  sera  payé  à  chacun  cinq  livres,  pour 
<c  avoir  des  crêpes,  des  gants  noirs  et  un  rtUfan  bleu  à  mettre  sur 
«  l'épaule.  » 

BmsB  le  gouvernement  du  baron  d'BspagDac,  en  1766,  une  ordon- 
nance royale  admit  indistinctement,  comme  les  catholiques,  les 
soldats  protestants,  qui  jusqu'alors  étaient  exclus. 

Cet  acte  de  réparation  et  de  justice,  adopté  par  le  duc  de  Choi>- 
«eul,  fut  approuvé  par  l'opinion  publique. 

Le  17  juin  1776,  parut  un  nouveau  règlement,  fixant  ainsi  le 
nombre  des  admissions  : 
6  Lieutenants-^colonek, 
18  Commandants  de  bataidton  ou  nugors, 
60  Capitaines  de  première  et  de  deuxième  classSi 
200  Lieutenants, 
60  Maréchaux  de  logis, 
212  Basofieiers, 
950  Soldats, 

L'Hôtel  des  Invalides  me  pouvait  entretenu  à  r8;reDfar  ^a  les 
1500  hommes  déngnés. 
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occasion  solennelle,  consolider  Tinstitution  naissante  de  la  Légion 
d'honneur. 

De  nombreuses  salves  des  canons  de  l'hôtel  annoncèrent  rarri- 
vée  de  Napoléon. 

Il  se  plaça  sur  un  trône;  derrière  lui,  vinrent  se  ranger  les 
colonels  généraux  de  la  garde,  le  gouverneur  et  les  grands  officiers 
de  la  couronne. 

Déjà  l'impératrice,  accompagnée  des  princesses  ses  sœurs  et  de 
ses  dames,  avait  été  reçue  par  le  grand  maître  des  cérémonies  qui 
l'avait  amenée  à  sa  tribune. 

Le  cardinal  légat,  qui  devait  officier,  se  plaça  sous  un  dais  à 
droite  de  Tau  tel,  le  cardinal  archevêque  de  Paris  et  son  clergé  se 
placèrent  à  gauche;  derrière  le  nudtre-autel,  sur  un  immense  am- 
phithéâtre, sept  cents  invalides  et  deux  cents  élèves  de  l'École 
polytechnique  avaient  déjà  pris  place,  tandis  que  la  nef  conte- 
nait les  grands  officiers  et  MM.  les  membres  de  la  Légion 
d'honneur. 

Le  cardinal  légat  commença  la  célébration  de  Toffice  divin;  après 
le  service,  le  grand  chancelier  fut  conduit  au  pied  du  trône,  indi- 
qua le  but  de  l'institution  de  la  Légion  d'honneur  et  traça  les  devoirs 
que  l'admission  imposait  à  chaque  membre. 

Le  discours  terminé.  Napoléon  reçut  le  serment  de  chacun,  se 
couvrit,  et  l'on  apporta  les  décorations  dans  des  bassins  d'or. 

L'empereur  fut  décoré  le  premier  par  son  frère,  le  prince  Louis, 
futur  roi  de  Hollande. 

Sous  le  gouvernement  du  maréchal  Serrurier,  eut  lieu  la  transla- 
tion de  répée  du  grand  Frédéric;  cette  épée  n'était  j^s  le  seul  tro- 
phée qu'on  transporta,  et  dans  le  char  qui  l'amenait,  étaient  déposés 
deux  cent  quatre-vingts  drapeaux  pris  à  l'ennemi  dans  la  dernière 
campagne. 

Derrière  le  char,  attii'ant  tous  les  regards,  le  maréchal  Moncey, 
à  cheval,  portait  l'épée  du  roi. 

Cambacéiès,  i'archichancelier,  présidait  la  cérémonie;  tous  les 
invalides  étaient  sous  les  armes,  et  le  maréchal  gouveraeur,  à  la 
tète  de  son  état-major,  alla  au  devant  du  cortège,  qu'il  intro- 
duisit. 

De  vieux  invalides  reçurent  les  drapeaux,  qu'ils  transportèrent 
sous  le  dôme  au  bruit  des  fanfares. 

Les  princes  de  la  famille  impériale  occupaient  des  sièges  sur  les 
marches  du  trône,  le  fauteuil  de  l'empereur  resta  vide. 

Les  officiers  du  palais  et  le  gouverneur  se  placèrent  comme  si 
le  fauteuil  avait  été  occupé,  le  maréchal  Moncey  prit  place  au  mi- 
lieu des  faiscea  ix  formés  par  les  drapeaux. 

Après  la  cérémonie,  I'archichancelier  remit  entre  les  mains  du 

101. 
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L*invalide,  la  plupart  du  temps,  est  triste,  grognon;  de  là  «a 
qualification  parfaitement  justifiée  de  grognard,  et  bien  qu*il  soit 
tenu,  d'après  les  règlements  qm  régissent  lH6tel,  deThrre,  boire, 
dormir  et  manger  en  commun,  il  vit  seul,  recherche  peu  la  so- 
ciété de  ses  semblables,  et,  sauf  de  rares  exceptions,  il  est  natu- 
rellement peu  communicatif. 

Les  liaisons  qu'il  contracte  «ont  avec  des  gens  du  dehors  ;  de- 
puis l'arrêté  qui  interdit  la  sortie  des  viv/es,  ses  relations  avec 
les  habitants  du  Gros-Caillou,  voisins  de  l'Hôtel ,  sont  moins  fré- 
quentes; un  second  arrêté,  émané  du  ministère  de  la  guerre,  dé- 
fend aux  pensionnaires  tout  travail  sur  la  voie  publique;  ils  ne 
peuvent  plus  être  commis  à  la  garde  des  monuments  publics,  des 
constnictions  et  des  démolitions  ;  il  a  été  reconnu  que  cette  tolé- 
rance était  devenue  un  abus  :  qu'ils  étaient  logés,  habillés,  chauf- 
fés, brossés,  et  aussi  éclairés  et  rasés,  nourris  et  blanchis;  qu'ils 
n'avaient  point  à  s'occuper  de  leur  subsistance;  que  les  amputés 
avaient  une  haute  paye  pour  compléter  un  argent  de  poche  sufli- 
sant  ;  que  les  sommes  qu'ils  recevaient  pour  prix  de  leurs  fatigues 
et  de  leurs  veilles  n'avaient  point  toujours  une  destination  que 
pourraient  approuver  la  morale  et  le  bon  goût,  et  que  cet  argent 
avait  souvent  servi  à  entretenir  des  liaisons  coupables,  sinon  cri- 
minelles. 

Sur  les  terrains  qui  précèdent  l'Hôtel,  au  delà  du  parterre,  sur 
les  côtés  qui  longent  les  fossés,  il  a  été  réservé  de  petits  jardins 
tirés  au  sort  et  destinés  aux  pensionnaires,  cjui  trouvent  le  moyen 
d'en  faire  un  endroit  enchanteur,  un  nouvel  Éden  ;  chaque  jardinet 
peut  contenir,  tout  au  plus,  deux  ou  trois  visiteurs;  là,  se  pré- 
lasse l'heureux  propriétaire;  il  le  choie,  il  l'embellit,  il  le  pare  des 
plus  belles  fleurs,  il  y  passe  les  plus  belles  heures  de  la  journée; 
tous  se  ressemblent,  c'est  toujours  un  rocher  construit  en  coquil- 
lages avec  l'homme  au  petit  chapeau  et  à  la  redingote  grise, 
des  immortelles  à  ses  pieds  avec  une  guérite  qui  l'hiver  Ten- 
veloppe  et  en  temps  de  pluie  le  garantit,  puis  des  canoiis  et  des 
devises. 

Ces  jardinets  font  les  délices  des  petits  bonshommes  qui,  les 
dimanches  et  les  fêtes,  viennent  avec  leur  papa  visiter  les  Inva- 
lides;'tous  les  Parisiens  sont  venus  admirer  les  drapeaux  qui 
ornent  les  voûtes  de  l'église,  et  surtout  les  jardinets,  qui  sont  cer- 
tainement les  sujets  les  plus  intéressants  de  la  promenade. 

L'invalide  ne  dit  rien,  ou  s'il  dit,  il  dit  peu  de  chose;  si  vous  in- 
terrogez ses  souvenirs,  vous  serez  tout  étonné  d'apprendre  que 
s'il  a  beaucoup  vu,  il  a  fort  peu  appris  et  fort  peu  retenu.  Pariez- 
lui  de  l'Egypte,  il  a  trouvé  iqrre  cTétait  nn  pays  comme  un 
autre  : 
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Même  réponse  si  vous  demandez  des  détails  sur  les  batailles 
auxquelles  assista  un  médaillé  de  Sainte-Hélène  : 

—  Pardon,  monsieur,  vous  fîtes  partie,  si  je  ne  me  trompe,  des 
cohortes  qui  promenèrent  notre  drapeau  dans  le  monde  entier! 

—  9«  cuirassiers,  4«  escadron. 

—  Vous  fûtes  par  conséquent  à  Eylau. 

—  Témoin  qui  faisait  diantrement  froid,  nom  d'un  !  J'avais  mes 
pieds  que  je  ne  les  sentais  plus,  mes  mains  la  mémo  chose;  qua- 
rante-sept heures  que  nous  sons  restés  dans  un  cimetière.  L'em- 
pereur avait  eune  casquette  avec  du  poil  après,  y  était.  C'est 
là  que  mon  capitaine  est  mort,  capitaine  Chauveau,  vous  Ta  pt'ét 
connu! 

—  Jamais. 

—  Capitaine  Chauveau;  que  son  garçon  qu'était  enfant  d' troupe 
il  a  été  coupé  en  deux  d'un  boulet  d'  canon  ;  colonel  à  Waterloo, 
vous  la  pt'ét  connu! 

—  Je  n'ai  pas  cet  honneur-là. 

—  Edmond  qu'on  l'appelait. 

—  Je  ne  vous  dis  pas  non. 

—  J'ai  été  les  voir  avec  sa  mère  qui  demeurait  avec.  Y  faisait 
un  froid  à  Eylau  que  1'  diable  en  aurait  pris  les  armes.  Voilà  la 
bataille  d'Eylau,  tous  Russiens  qui  z'étaient. 

La  première  pierre  de  l'Hôtel  des  Invalides  a  été  posée  le 
30  novembre  1670.  Quatre  ans  ai)rès,  les  offlciers  et  soldats  pu- 
rent y  être  installés.  Les  plans  de  l'éilifice  entier,  sauf  le  dôme, 
ont  été  faits  par  Libéral  Bruant,  qui  dirigea  les  travaux  jusqu'à  sa 
mort.  Après  lui,  Mansard  les  continua,  sans  rien  changer  aux 
plans  de  son  prédécesseur.  Mais  il  proposa  et  fit  adopter  la  con- 
struction du  dôme,  dont  il  fournit  les  dessins. 

L'Hôtel  des  Invalides  s'élève  en  vue  de  la  Seine,  à  l'extrémité 
d'une  vaste  esplanade  plantée  d'arbres.  Au  milieu  de  cette  espla- 
nade, il  y  avait  une  fontaine  que  surmontait,  sous  le  premier  em- 
pire, le  lion  de  Saint-Marc,  transporté  de  Venise.  Repris,  en  1814, 
par  les  Autrichiens,  le  lion  fut  remplacé  par  une  énorme  fleur  de 
lis  à  laquelle  la  révolution  de  Juillet  substitua  un  buste  de  La 
Fayette.  Fontame  et  buste  ont  disparu. 

C'est  sur  l'esplanade  des  Invalides  qu'eut  lieu,  en  1798,  la  pre- 
mière exposition  des  produits  de  l'industrie  nationale. 

De  larges  fossés,  revêtus  en  pierres  de  taille,  affectant  la  forme 
de  bastions,  mais  dont  le  fond  est  pacifiquement  planté  de  lé-  ^ 
gumes.  séparent  de  l'esplanade  une  cour  plantée  qui  précède  les 
bâtiments  de  l'Hôtel.  Au  delà  des  fossés,  s'a  ignent  des  canons, 
différant  de  forme  et  de  calibre,  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  la 
BaUcric  triom2)hale,  destinée  à  tirer  des  salves  pour  annoncer  des 
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pounrus  de  leurs  hampes,  mais  aux  journées  de  Juillet,  le  peuple 
ayant  pénétré  dans  les  galeries,  un  gitind  nombre  de  ces  hampes 
furent  enlevées  pour  servir  de  lances. 

En  1840.  la  Chambre  des  pairs  envoya  aux  Invalides  cinquante- 
quatre  drapeaux  que  Napoléon  avait  donnés  au  Sénat,  et  qu'en 
1814  i>\  avait  soustraits  à  la  destruction.  Depuis,  sont  venus  s'y 
ajouter  dautres  drapeaux  algériens  et  marocains,  russes,  autri- 
chiens, mexicains,  chinois  et  annamites. 

Le  Dôme,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  généralement  l'édifice  que 
Mansard  ajouta  à  l'église  de  Libéral -Bruant,  communique  inté- 
rieurem'  \\i  avec  cette  église,  mais  il  en  est  tout  à  fait  indépendant 
et  il  a  s  n  entrée  distincte  sur  une  cour  gazonnée  qu'une  grille 
sépare  e  la  place  Vauban,  où  viennent  converger,  formant  un 
vaste  éventail,  l'avenue  de  Breteuil  en  face,  l'avenue  de  Suger  à 
droite,  et  k  gauche  l'avenue  de  Villars,  qui  prolonge  le  boulevard 
des  Invalides.  Une  autre  avenue,  celle  de  Tourville,  passe  entre  la 
cour  et  la  place. 

Le  portail  de  l'édifice,  se  développant  sur  une  étendue  de  cin- 
quante-cinq mètres  et  s'élevant  au-dessus  d*un  perron  de  quinze 
marches,  présente,  dans  sa  partie  inférieure,  une  ordonnance  do- 
rique, et,  dans  sa  partie  supérieure,  une  ordonnance  corinthienne. 
Au  centre  de  la  partie  inférieure  s'ouvre  la  porte  entre  quatre  co- 
lonnes, après  lesquelles  viennent,  de  chaque  côté,  une  niche,  puis 
une  fenêtre.  Dans  les  niches  sont  les  statues  de  Charlemagne,  par 
Cîoyzevox,  et  de  saint  Louis,  par  Girardon;  toutes  deux  sont  en 
marbre  blanc  et  mesurent  plus  de  trois  mètres  de  hauteur.  A  la 
partie  supérieure,  la  porte  est  remplacée  par  une  fenêtre.  Au- 
dessus  de  l'avant-corps  central  s'ulève  un  fronton  triangulaire.  A 
chaque  côté  des  fenêtres  des  extrémités  sont  des  statues  repré- 
sentant la  Confiance,  la  Constance,  Y  Humilité,  la  Magnanimité. 

La  façade  du  portail,  les  façades  latérales  et  celles  qui  relient 
le  dôme  à  l'église  forment  ensemble  un  carré  parfait.  A  Tinté- 
rieur,  les  constructions  décrivent  dans  ce  carré  une  croix 
grecque. 

Du  milieu  du  carré,  et  au-dessus  du  fronton  du  portail,  s'élance 
une  rotonde  qu'entourent  quarante  colonnes  corinthiennes,  accou- 
plées deux  à  deux  et  entre  lesquelles  s'ouvrent  des  fenêtres,  dé- 
corées de  chambranles,  d'anges  et  d'autres  motifs  sculptés  avec 
beaucoup  de  soin.  Au-dessus  de  la  rotonde  s'élève  un  attique,  non 
moins  richement  décoré,  percé  de  douze  fenêtres  cintrées,  qu'on 
n'aperçoit  pas  de  l'intérieur,  parce  que,  cachées  par  une  fausse 
coupole,  elles  éclairent  seulement  les  peintures  qui  ornent  la 
voûte  du  dôme.  Sur  la  corniche  de  Tattique  se  dressent  douze 
candélabres  d'où  se  proiettent  des  flammes. 
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OMBSiis  à  leur  garde.  Mais  le  gotnreineiir  pensa  gua  nourir  en 
les  défendant,  ce  a*étut  pas  les  sauTer;  il  prit  (Uns  la  journée 
même  du  90  u&e  déterminatioB  que  lui  dicta  son  désespoir  ;  il  fit 
dresser  au  aulieu  de  Ja  oeor  d'hooaeiur  un  immense  bûcher  et  livra 
aux  flammes  toutes  ces  f«ii^[ue6,  y  compris  ré|)ée  ^  les  iaisignes 
du  grand  Frédéric. 

Les  invalides  attisèrent  eux-mêmes  le  bûcher,  et  tous  ces  té- 
moins àe  la  valeur  de  bos  Armées  accumulés  de|>uis  trois  siècles, 
le  feu  ks  dévonu 

Esi  1680,  après  la  révoftution  de  Juillet,  {m  certain  M.  Petitbon 
adressa  au  maréchal  Jourdaa,  gouverneur  des  Invalides^  uae  dé- 
claration par  laquelle  il  insinuait  que  les  dmpeaux,  en  1814,  n'a- 
vaient point  été  brûlés,  que  monsieur  son  fils  (historique)  les 
avait  sauvés.  Le  maréchal  a'empressa  de  feire  faire  une  enquête 
des  plus  sérieuses  qss  détruisit  totalement  les  e^érances  que  la 
démarche  du  susdit  sieur  Petitbon  pèpeavaitpnfeiiie^  un  moment, 
concevoir. 

Il  se  trouvait  alors  à  THôtel  de  mux  soldats  et  plusieurs  offi- 
ciers qui,  ayaat  asffisté  à  la  destruotian  des  ipophéea,  sÂgaècent  la 
{ûëce  suivasite^ 

«  Le  colonel-major  de  VHôtel  (baron  Gaztniœ),  Imaâjuàania'Viajort 
et  VcrokitecU  (BartkolonU)  attestent  que  les  drapetmx  et  autres  tro- 
phées ée  Qhire  éirsunffers,  qui  existaient  asidU  Bôid  antérieurement 
au  mois  d'avril  1814  au  nombre  de  quinse  ou  seize  cents,  qui  en 
ornaient  r église,  ont  été  détruits  en  ieur  présence,  entièrement  et  sans 
en  excepter  un  seul,  Je  30  mars  1814,  duns  tUôtel  même,  où  ils  ont  été 
hr^Àés  au  milieu  de  la  cour  Royale,  vers  les  neuf  heures  du  soir,  la 
veille  décentrée  des  troupes  alliées  4ans  Paris,  et  en  présence  aussi 
Sun  grand  nombre  de  militaires  invalides  gui  paraissaient  profondes 
ment  affectés  de  ce  Utgtd)n  spectacle,  et  que  le  lendemain,  31  «kirs, 
apant  le  jour,  tes  cendres  el  les  débris  prévenant  de  Vinceruàie  de  tes 
drapeaux  furent  parlés  dans  une  voiture  et  fêtés  4ani  la  Seine  sans 
laisser  aucun  vestige.  » 

Après  Tuie  dêckratiofn  semblable,  le  doute  n'était  pins  permis  ; 
d'ailleurs,  plus  d'un  invalide  témoin  de  la  destruction  existait 
encore.  • 

Cet  aut(Hda-fiS  anéantit  les  seise  ou  dix-huit  œats  drapeaux 
conquis  sur  tontes  les  pwhssusces;  leurs  débris  loffcoit  jetés  duis 
le  fleuve,  à  la  place  où  régeut  4e  Tiiétei  '^ègo^e  ses  Immondices.^ 

Un  ia^nieur,  ML  GaiOanl,  «t  IML  BaudottifVr  «depuis  directeur  di& 
Moniteur  de  T  Armée,  ayant  eu  connaissance  de  Tacte  (ki  mar«écha] 
SèEmcier^  se  ccmoertèpeni  imir  «|)éffer  le  sauvetage  ^os  «eai^^es 


L  HOTEL  DBS  mVAUDBS 


1825 


La  dépense  totale  des  travaux  occasionnés  par  la  construction 
du  monument  funéraire  de  Napoléon,  en  y  comprenant  1,800,000  fr. 
pour  frais  de  la  cérémonie  du  15  décembre  1840,  8*est  élevée  à 
6,744,000  francs.  La  statuaire  ne  figure  dans  ce  total  que  pour 
617,000  francs. 

Rien  que  par  ces  splendides  funérailles,  la  France  aurait  donc 
largement  payé  sa  dette  envers  Napoléon,  si  jamais  la  Patrie  pou* 
vait  être  la  débitrice  d'un  homme. 
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PARIS   JUDICIAIRE 


LE    PALAIS    DE    JUSTICE 


Frédéric  THOMAS 


La  justice  nous  appelle 
De  Tautre  cùté  de  l'eau; 
Voici  la  Sainte-<  liapelle 
Où  ron  pria  pour  Boileau. 

Et  de  fait,  quand,  après  avoir  traversé  le  Louvre,  comme  B 
ranger,  on  se  dirifçe  par  le  quai  de  la  Mégisserie  et  le  Pont  i 
Chanpe  vers  le  Palais  de  Justice,  c'est  la  flèche  dorée  de  laSainl 
Chappile  qui  apparaît  tout  d'abord  au-dessus  des  éteignoirs  arduia 
dos  tours.  L'aiguille  de  son  clocher  perce  le  ciel  en  dominant 
quadrilatère  de  dômes,  de  pavillons,  de  crêtes  dentelées  qu'étn 
gnont  les  deux  bras  de  la  Seine. 

On  dit  souvent  V édifice  de  nos  lois.  Si  cette  figure  cessait  d' 
être  une  et  qu'il  fallût  la  prendre  dans  sa  signification  positii 
elle  serait  réalisée  par  notre  Palais  de  Justice. 

De  môme  que  l'ensemble  confus  de  nos  lois  s'est  formé  f 
l'alluvion  de  tous  let»  âges,  de  même  ce  palais  présente  des  spc< 
mens  et  des  vestiges  de  toutes  les  époques.  Juxtajmsées  ou  a 
perf)Osées,  les  constructions  les  i)lus  diverses  se  choquent, 
contrarient,  s'ajustent  ou  s'enchevêtrent  dans  un  pêle-mêle  c 
n'est  pourtant  pas  un  chaos  et  d'où  jaillissent,  ça  et  là,  de  mi 
tresse»  œuvres  vVvm  seul  jet  et  d'un  grand  style.  On  dirait  que 
tempft,  en  co\\aVyoT«L\\oiv  «\çiç.\\vvaN.^\t^ ,  ^^«v.  ^«.vl  l'architecte  de 


r-       8 


j:  3 


î 


1 


LB  PATJIB  DB  lOerVB  IttV 


monde  à  p«rt  et  en  a  combiné  les  âéme&tsdMumocoidpBftîtîoi 
éiaparate  et  gauchement  grandiose,  mais  empreiiile  d'une  Yiolentê 
harmonie  et  d'une  claustrale  majesté. 

Vous  avez  sous  les  yeux  ce  que  le  président  De  Thou  appelait 
le  CapUoiê  de  la  Frante,  c'est-à-dire  le  monmieat  le  plus  curieux 
et  le  plvaandeii  de  la  Cité,  le  pk&s  riche,  à  ooop  sur,  de  grands 
souvenirs. 

Le  comie  Sudes  y  soutint  «t  y  repoussa  un  siège  de  deux  an* 
nées  par  les  Normands  :  c'était  alors  une  forteresse.  Le  fils  de 
Hugues  Capet,  Robert  le  Piem,  en  fit  un  cfaâtean,  et  saint  Louis 
un  palais,  que  Philippe  le  Bel  agrandit,  et  que  Louis  XII  res* 
tauriL 

Ces  pierres  historiques  ont  vn  tant  de  choses  depuis  la  fran* 
dsqœ  des  roifl  cberelos  jusqu'à  l'épée  de  François  I***,  jnBquTau 
panache  de  Henri  IV  et  à  l'éperon  de  Louis  XIV I 

Louis  le  Gros  y  affranchit  les  communes  et  y  mourut,  Philippe 
Auguste  s'y  maria^  Louis  IX  y  promulgua  ses  ÉtakliuimenU  el 
œite  Pragmatique  stincHon,  prennôre  revendication  des  libertés 
de  l'Égitse  gaUicane. 

Résidence  officielle  de  rois  de  la  première  et  de  la  seconda 
race,  le  Palais,  même  quand,  pour  aller  habiter  l'hdtel  Saint-Paul 
et  le  Louvre,  la  royauté  l'ahandonoa  complètement  à  la  Justice,  le 
Palais  n'en  resta  pas  moins  le  théâtre  et  le  centre  de  tous  les 
grands  événements  et  manifestations  politiques.  Pétes  et  sédi-^ 
tions,  lits  de  justice,  états  généraux,  cours  plunières  e'assem'- 
blaient  là,  soit  que  le  peuple  yoolût  se  mutiner,  la  bourgemsie 
réclamer  ses  droits  ou  la  royauté  imposer  ses  édits,  toit  enfin  que 
le  parlement  dût  enregistrer  des  lettres  de  jussion,  ou  proclamer, 
par  exemple,  la  majorité  de  Louis  XIV,  dont  il  devait,  plus  tard, 
casser  le  testament. 

Ainsi,  après  avoir  été  le  séjour  de  nos  anciens  rois,  le  berceam 
et  le  rempart  de  Paris,  le  Palais  de  Justice  aura  été  encore  le  té« 
moin  et  l'arène  des  luttes  nationales  pour  1%  conquête  de  nos 
libertés. 

C'est  par  le  Pont  au  Change  qu'on  se  rend  d'ordinaire  au  Palais 
de  Justice.  Il  suffit  de  s'avancer  de  quelques  pas  dans  la  Cité,  par 
un  ma  nifique  boulevard  où  rien  ne  rappelle  l'étroite  rue  de  la 
Baril. erie  et  encore  moins  la  voie  romaine  tracée  par  César. 

Du  pont  même  en  peut  apercevoir  le  relief  des  colonnes  qui 
bordent  le  premier  pavillon  de  la  grande  façade. 

Mais  si  vous  le  voulez  bien,  ce  n'est  pas-  le  chemin  de  tout  lé 
monde  que  nous  prendrons,  mais  le  chemin  des  écoliers.  Noué 
allons  faire  le  tour  du  Palais  avant  de  nous  y  introduire.  Nous 
iommea  aa  bout  du  Pont  au  Change^  da  côté  de  la  Cité,  k  noire 
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fenoeinte  féodale.  Nous  touchons  aux  confins  du  palais  de  ce 
côté  ;  car  la  rue  Harlay,  qui  sert  de  trait  d'union  entre  les  deux 
quais,  lui  sert  aussi  de  frontière. 

Nous  côtoyons  maintenant  la  célèbre  cour  de  Harlay,  dont  la 
place  est  occupée  aujourd'hui  par  les  nouveaux  bâtiments  destinés 
à  la  Cour  de  cassation. 

Cette  façade  du  palais  tournée  yers  le  Pont-Neuf  semble  avoir 
été  imitée  de  la  grande  façade  qui  regarde  Notre-Dame.  Elle  en 
rappelle  la  structure  imposante  et  le  caractère  magistral.  Con- 
struite dans  le  style  gréco-égyptien,  cette  façade  est  élevée  sur  un 
soubassement  et  forme  neuf  travées  encadrées  de  colonnes  com- 
posites cannelées  qui  supportent  l'entablement.  Des  figures  allé- 
goriques en  relief  et  debout  sont  là  comme  les  divinités  tutélaires 
du  lieu.  Elles  représentent  la  Justice,  la  Vérité,  la  Prudence,  la 
Protection  et  la  Loi. 

Aux  deux  angles  supérieurs  de  cette  façade,  un  aigle  géant 
étend  ses  ailes  et  semble  prendre  Tessor. 

La  rue  Harlay  parcourue  dans  toute  sa  longueur  vous  conduit 
sur  le  quai  parallèle  au  quai  de  THorloge,  c'est-à-dire  sur  le  quai 
des  Orfèvres. 

Sur  ce  quai  débouche  la  rue  de  Jérusalem,  destinée  à  disparaître 
bientôt,  où  Ton  voit  encore,  au  numéro  6,  une  maison  qui,  au 
seizième  siècle,  fut  habitée  par  un  conseiller  clerc,  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  sous  le  toit  duquel  fit  explosion  la  fameuse 
Satire  Ménippée. 

C'est  du  logis  du  chanoine  Gillot  que  partit  cet  éclat  de  rire 
gaulois  qui,  dans  un  moment  de  défection  universelle,  fut  le  cri 
de  ralliement,  l'indignation  du  bon  sens  et  la  revendication  du  pa- 
triotisme. Deux  magistrats  et  deux  poëtes,  dans  un  pique-nique 
d'esprit,  composèrent  cette  œuvre  de  génie. 

Adviennent  des  époques  plus .  calmes,  et  le  poème  du  Lutrin 
devra  éclore  au  même  lieu. 

Aussi  Boileau  vint-il  au  monde  dans  la  maison,  quelques- 
uns  même  prétendent  dans  la  propre  chambre  du  chanoine  Gillot. 

Quel  terrain  plus  propice  à  la  raillerie  française  I  Entendez  d'ici 
le  rire  dictateur  de  Voltaire.  L'auteur  de  Candide  n'est  pas  loin  ; 
il  l'affirme  lui-même  dans  son  épître  à  Boileau,  auquel  il  dit  : 

Dans  la  cour  du  Palais,  je  naquis  ton  voisin. 

Le  père  Arouet  habitait,  en  effet,  à  l'angle  de  la  rue  de  Naza- 
reth, un  édifice  encore  existant,  qui  dépendait  de  la  Cour  des 
comptes. 

Et  probablement  c'est  en  mémoire  des  impressions  de  son 
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fmrgoha  «rtiiglM  qui  nepresnent  la  reapiration  et  le  jdu^  qiie  par 
la  beat,  cachots  mobiles  à  quatre  rouet  qui  transportent  les  àê** 
tmus  d*one  prison  à  l'autre.  Une  fois  ces  fourgons  entrés  et  1» 
portail  Tenrouillé,  derrière  eux  on  extrait  les  captifs  pour  les  m- 
séi^r  dans  les  cellules  de  la  souriczèrb.  Ainsi  se  nonune  cette 
prison-antichambre  où  l'on  dépose  pour  quelques  heures  le» 
détenus  que  MAL  les  juges  d'instruction  inlenogent  dans  les 
combles,  ou  qu'on  égrène  à  tour  de  rôle  au  premier  et  au  second* 
étage,  dans  ces  chapelets,  de  Tagabonds.ide  voleurs  et  de  repris 
de  justice  qui  se  déroutent  devant  les  trois  chsrabres  oorrec* 
tiennelles. 

Kous  pouvons  maintenant  poui^stiivre  notre  route  en  passant 
sous  les  gargouilles,  à  l'ombre  des  tourelles  et  clochetons  de 
l'église.  U  ne  nous  reste  plus  qu*à  doubler  le  chevet  de  la  Sainte-^ 
Chapelle,  et  par  trois  arcades  nous  arriverons  à  une  seconda ^ 
cour  qui  est  fat  cour  d'honneur  du  Palais. 

Nous  voilà  donc  revenus  presque  à  notre  point  de  ddpart  La 
cour  d'honneur  est  bordée,  du  côté  du  boulevard,  par  ime  grille 
monumentale,  merveille  de  serrurerie,  qui  date  de  1787. 

Vu  du  seuil  de  cette  grille,  le  Palais  offre  un  aspect  un  peu 
lourd,  un  peu  massif,  mais  d'un  ensemble  imposant.  Sa  fa^^e, 
construite  après  le  second  incendie  du  10  janvier  1776,  a  tout  à. 
fait  grand  air. 

C«t  imaenie  perron  é*«ii  tombe  ua  peuple  adr, 

pour  parler  comme  la  NéméHt  de  Barthélémy,  exbausse  l'édifice 
et  lui  donne  plus  de  majesté.  Deux  avant^orps,  se  projetant  comme 
deux  bras  des  deux  côtés  du  bâtiment  central,  bordent  la  cour  et 
aboutissent  à  la  grille.  Le  pavillon  du  milieu  est  surmonté  d'un 
dôme  quadrangolaire  sur  lequel  flotte  un  drapeau  planté  en  pa- 
ratonnerre. Sous  le  rebord  inférieur  de  œ  dôme,  s'ouvre  comme 
un  œil  de  cyclope  un  grand  cadran  au  bas  duquel,  et  sur  un  enta- 
blement à  balustrade^  se  tiennent  debout  quatre  statues  allégo- 
riques. 

L'édifice  semble  avoir  voulu  rendre  sensible,  par  la  disposition 
de  ses  étages,  les  degi'és  de  juridiction  de  la  justice  qu'on  j  rend* 

En  contre-bas  et  au  fond  de  la  cour  à  gauche,  le  tribunal  d» 
simple  police.  C'est  en  quelque  manière  le  saas-sol  de  la  justice. 
Au  rez-de-chaussée,  plusieurs  cbambies  du  tribunal  de  premièi« 
instance,  et  au-dessus,  à  l'étage  supérieur,  presque  toutes  le9 
chambres  de  la  Cour  impériale. 

Il  faut  ajouter  que  celte  cour  d'honneur  où  nous  sommes 
s'appelle  plus  spéciatoment  la  (kmr  du  Mai^  à  oauae  du  privilé^ei 


tiuc  de  rt>'  ""^  r     ,  1,,; 

avoif  d'uviti«  loi  q'"'  '"'•  .     t  celle  de  1 

"^L  fùtc  i«»»^'fXi"ac  il  Basoche  éra 

Icnnités  du  P*»^"'^  '-''j       „„  „,,Cl du25ju.n 

Par».  M.  le  P'"'"'f"  Ice  «craU  fête,  que 
de  déclarer  par  wrél  que  ce  ^^  ^^^^^^ 

"  ;-^">^ït.lT/r:nl  b"u  et  t«mul^  « 
palais,  »  Il  y  *'i'*"\'',{rcs  qui  sonneroient,  i 
Us  urobours  «'  P^^^u" expédition  de» 

I^r^ett?^'éme'roJétiit  aussi,  auba. 
Dans  cette  mLim  „,a"islrals  à  met! 

ils  ^rivaicut  de  g««d  mat  m  ^  suit  ^  ^^  ^^^^ 
priant  D,cu  «t. *»'*"! '^"/^Jrtucuacroent  h 
'  Rabelais  voit  "^Xxte  de  garder  ces  m« 
PaHtagruel,  sous  P^^**^^  J,f,'j„,  ,  et  t 
i.  couper  à  'l'^^^^"  "rb«nslc  i^^^^^  ««ontel 

^^"K  a^luue'leVourreau  brûlait  1 

C  t«t  là  8US9I  qu  condiimnwï 

îeuetmarqua.    1«  cnro  ^^  ,^  ^,^ 

Montons  les  dcçres  et  vra>  ^^ , 

qaVnc  galerie^candm*«»t.  i^g»;;^^  ,^  ^jli, 
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fratichissons  toutes  les  marches  blanches  de  cet  escalier  très-clair, 
nous  arriverons  tout  au  bout  à  la  première  chambre  de  la  Cour, 
en  laissant  à  main  gauche  une  salle  commune  donnant  accès  à 
la  deuxième  et  à  la  troisième  chambre.  Sur  le  battant  droit  de  cette 
salle,  vous  apercevrez  comme  le  cercle  d'une  cible.  La  peinture 
de  cette  porte  a  disparu  sous  le  martelage  des  coups.  Ce  ne  sont 
pas  les  pointes  d'une  lance  ou  les  balles  d'un  pistolet  qui  ont 
laissé  ces  empreintes,  mais  la  clef  de  l'huissier  qui,  en  frappant 
contré  le  bois,  annonce  l'ouverture  des  audiences  de  la  première 
chambre. 

Car  si  les  huissiers  n'introduisent  plus  et  ne  reconduisent  plus 
MM.  les  présidents  dans  l'enceinte  du  Palais,  ils  annoncent  du 
moins  le  moment  où  ces  magistrats  prennent  séance. 

La  première  chambre  étant  la  seule  qui  ne  ressemble  pas  à 
toutes  les  autres  et  la  seule  aussi  où  se  tiennent  les  audiences  so- 
lennelles, doit  arrêter  un  instant  notre  attention. 

Aux  jours  ordinaires,  la  Cour,  en  robes  noires  et  réduite  au 
nombre  des  conseillers  qui  la  composent,  se  place  sur  un  seul 
rang,  le  plus  bas  et  le  plus  rapproché  du  parquet.  Dans  les  solen- 
nités, et  alors  que  plusieurs  chambres  sont  réunies,  les  magis- 
trats revêtent  leurs  robes  rouges  et  remplissent  également  les 
banquettes  du  bas  et  les  gradins  supérieurs  adossés  contre  les 
lambris. 

Ce  spectacle  a  quelque  chose  de  sévère  et  de  majestueux  qui 
attirait  la  contemplation  de  M.  de  Maistre,  et  faisait  dire  à  Royer- 
CoUard  que  c'est  à  ces  audiences  qu'il  avait  appris  le  res^yect. 

Par  une  disposition  récente,  le  fauteuil  de  M.  le  premier  prési- 
dent, placé  au  degré  le  plus  élevé  de  l'amphithéâtre,  est  au  milieu. 
Auparavant,  il  était  seul,  isolé  à  l'angle  gauche  de  la  salle,  comme 
le  sommet  d'un  éventail  ouvert,  dont  les  banquettes  des  magistrats 
auraient  fourni  les  branches.  Nous  préférions  cette  disposition 
traditionnelle  conservée  encore  dans  les  grand'chambres  de  la  plu- 
part des  anciens  Parlements.  Cela  tranchait  avec  cette  mise  en 
scène  vulgaire  qui  est  le  lieu  commun  de  la  justice. 

Le  plus  précieux  ornement  de  notre  première  chambre  est  un 
tableau  sur  bois  en  forme  de  tryptique,  une  des  raretés  de  la  pein- 
ture. Ce  tableau,  de  l'époque  de  Van  Eyck,  représente  un  cruci- 
fiement avec  ces  éblouissantes  couleurs  du  peintre  de  Bruges. 
Grâce  aux  anachronismes  les  plus  heureux,  de  grands  saints  et  de 
grands  rois  se  rencontrent  sur  le  Calvaire.  Saint  Jean  et  saint 
Denis  y  coudoient  saint  Louis  et  Charlemagne.  On  prétend  même 
que  le  peintre  a  voulu  figurer  en  si  bonne  compagnie.  Il  l'aurait 
&it  avec  une  grande  discrétion,  en  se  mettant  au  dernier  plan, 
sous  l'accoutremeni  d'un  personnage  subalterne. 
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la  tant  célèbre  table  de, marbre  qui,  selon  Froissart,  anit  été  ftdte 
«  avec  la  plus  belle  trancbe  connue  au  monde  ». 

Sur  cette  salle  des  Pas-Perdus  s'ouvrent  la  Cfiambre  civfle  et 
criminelle  de  la  Cour  de  cassation,  la  quatrième  Chambre  de  la 
Cour  impériale,  et  les  première  et  cinquième  du  Tribunal.  Pour 
aller  aux  trois  autres  Chambres  de  première  instance,  il  fa«t 
prendre  Tune  des  deux  branches  d*un  escalier  de  pierre  qui  fait 
vis-à-vis  au  monument  de  Malesberbes.  Cet  escalier  monte  au 
premier  étage  d'une  sorte  de  polio  recouvert  en  verre,  et  dont 
les  deux  galeries  communiquent  entre  elles  au  moyen  d'an  pont 
d'une  coupe  très-gracieuse. 

Si  Ton  tient  à  voir  la  salle  des  Pas-Perdus  dans  tonte  son  ani- 
mation, c'est  vers  onze  heures  du  matin,  à  l'ouverture  des  au- 
diences, qu'il  faut  la  visiter. 

Elle  est  alors  envahie  par  une  foule  bariolée  dans  laquelle 
dominent  les  robes  noires  et  les  cravates  blanches,  avec  force 
dossiers  sous  le  bras.  Juges,  avocats^  avoués,  greffiers,  huissiers, 
Journalistes,  sténographes,  sans  compter  les  plaideurs,  les  petits 
clercs  et  ces  employés  du  papier  timbré,  des  chemins  de  fer,  de 
la  poste,  des  tabacs,  des  forêts,  de  l'octroi,  qui  viennent  prêter 
serment  à  Touverture  de  la  première  Chambre.  Partout  des  gens 
affairés  qui  se  croisent,  se  heurtent,  s'évitent.  Les  avocats  surtout 
sont  aux  champs  :  celui-ci  accourt  tout  essoufflé,  il  boutonne  sa 
robe  et  attache  son  rabat  en  arpentant  les  dalles  pour  ne  pas  man- 
quer l'appel  des  causes.  Ceux-là  se  communiquent  des  pièces  en 
toute  hâte  avant  d'engager  le  combat. 

D'autres  cherchent  leurs  clients  qui,  de  leur  côté,  sont  en  quête 
de  leurs  avocats.  Entre  les  groupes  circulent  les  petits  clercs. 
Inquiets  comme  des  âmes  en  peine,  ces  alertes  aides  de  camp  de 
la  Patrocine  tiennent  à  la  main  des  conclusions  additionnelles, 
mimitions  de  la  dernière  heure  qu'il  faut  remettre  au  plus  vite 
entre  les  mains  des  artilleurs  qui  doivent  les  lancer.  Ce  bruit  et 
ce  mouvement  rendent  l'immense  salle  bourdonnante  comme  une 
ruche  et  agitée  comme  une  foiuinilière.  Seul  paisible  dans  cette 
mêlée,  l'habitué  frotte  ses  mains  oisives,  il  observe,  il  regarde 
autour  de  lui,  il  voudrait  flairer  une  cause  intéressante;  mais  ce 
qu'il  recherche  avant  tout,  c'est  le  poôle  qui' chauffe  le  mieux  et 
la  chambre  où  l'on  est  le  plus  commodément  assis. 

.  Ce  premier  feu  passé,  cette  impatiente  multitude  se  distribue 
et  se  disperse  entre  ces  chambres  béantes.  Peu  à  peu,  la  physio- 
nomie et  la  population  de  la  salle  s'éclaircissent.  Ce  tourbillon 
s'apaise.  Les  plaidoiries  s'engagent,  et  alors  les  avocats  qui  ne 
plaident  pas  se  promènent.  Ils  devisent  en  vrais  péripatéticiens, 
attendant  que  le  rôle  de  l'audience  vienne  les  recruter. 
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Mazarin  ne  ae  rendaient  au  Palais  qu'en  portant  des  poignards 
sous  leurs  robes,  et,  pour  se  mettre  à  la  mode,  le  cardinal  de  Retz 
en  cachait  un  sous  son  rochet,  qu*on  appelait  le  bréviaire  de  notre 
archevêque.  Cela  ne  lempécha  pas,  le  18  août  1650,  au  moment 
où  il  essayait  de  pénétrer  de  vive  force  dans  la  Grand'Cham'bre,  de 
trouver  son  cou  pris  entre  les  deux  battants  de  la  porte,  et  il 
aurait  été  infailliblement  étranglé  sous  cette  pression  commandée 
par  le  duc  de  La  Rochefoucaud,  son  ennemi,  si  M.  de  Champla- 
treux,  le  fils  du  premier  président  Mole,  ne  fût  accouru  à  son 
secours,  ordonnant  d'autorité  d'ouvrir  cette  porte,  et  dégageas! 
ainsi  la  tête  fort  compromise  du  coadjuteur. 

La  Grand' Chnmhre,  avons-nous  dit.  C'est  aujourd'hui  la  chambre 
civile  et  criminelle  de  la  Cour  de  cassation.  Chambre  royale  soos 
saint  Louis,  qui  la  fonda  et  qui  l'habitait,  elle  devint  plus  tard  la 
chambre  des  plaids  et  enfin  la  grand'chambre  du  Parlement. 

Vainement  lui  a-t-on  enlevé  sa  physionomie  d'autrefois,  elle 
garde  encore  je  ne  sais  quel  air  de  grande  race  qui  foit  que  les 
statues  de  L'Hôpital  et  de  d'Aguesseau  n'y  sont  nullement  dépla- 
cées. Elle  fut  longtemps  l'orgueil  et  le  luxe  de  nos  rois.  Elle  était 
alors  Limbrissée  de  ruU-de-lampes  dorés  et  vermillonnfs  avec  un  ar- 
tifice siîigulier,  Louis  XII,  qui  se  plaisait  à  y  conduire  tous  les 
princes  étrangers  pour  offrir  à  leur  admiration  le  bon  ordre  de  sa 
justice,  la  fit  dorer  avec  de  l'or  de  ducats  de  Hollande.  Elle  avait 
deux  tribunes,  dites  lanternes,  délicatement  sculptées,  places  de 
faveur  où  l'on  montait  par  des  échelles  mobiles. 

La  Révolution  fit  de  la  Grand'Chambrc  d'abord  son  Tribunal 
de  cassation  et  ensuite  son  Tribunal  révolutionnaire,  «  On  remplaça 
les  tentures  chaigées  d'armoiries  inconstitutionnelles  »,  ce  qui 
s'expliq\ie  à  merveille;  mais,  poussant  jusqu'au  fanatisme  le 
culte  (le  l'égalité,  on  supprima  les  lanternes,  et  à  la  place  «  du 
plafond  (le  bois  de  chêne  tout  entrelacé  d'ogives,  on  mit  un 
plafond  lisse  et  sans  ornement  ». 

Dès  lors,  ce  A  mêmes  voûtes  qui  avaient  vu  tant  de  monarques 
étrangers  depuis  remi>ereur  Sigismond  jusqu'à  Pierre  le  Grand, 
czar  de  toutes  les  Russics,  qui  avaient  retenti  des  voix  aimées  de 
nos  rois  do  Fiance  depuis  saint  Louis  jusqu'à  François  I»  et 
Henri  IV,  ces  mêmes  voûtes  virent  mettre  en  accusation  et  con- 
danmer  à  mort  une  reine  de  France.  Elles  entendiivnt  les  accents 
suprêmes  des  Girondins,  les  mâles  paroles  de  Charlotte  Corday, 
de  madame  Roland  et  les  sanglots  de  la  DubaiTy. 

C'est  là,  que  pendant  si  longtemps,  avait  vécu  et  trôné  cette  ma- 
gistrature fmnç^ùse,  unique  au  monde,  qui  n'a  d'analogue  dans 
«icune  autre  lustoiie,  qui- fut  comme  le  lest  de  l'esprit  national 
et   le  haut  cler^^è  de  W  justice.  Là,  fleurirent,  dans  les  temps 
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légendaires  et  héroïques  des  Parlements,  ces  dynasties  de  magia- 
tnts  taillés  dans  le  roc  de  la  tradition  et.de  la  vertu. 

Inclinons-nous  devant  cette  austère  compagnie  qui  tient  une  si 
grande  place  dans  TÊtat  et  dont  les  souverains  élus  (car  on  dési- 
gnait quelquefois  ainsi  les  premiers  présidents)  portaient  comme 
insigne  de  leur  dignité  le  costume  même  de  nos  rois,  ce  qui  se 
voyait  dans  cette  Grand'Chambre  par  un  tableau  d'Albert  Durer 
où  le  roi  Charles  VU  était  représenté  en  costume  de  premier  pré- 
aident. Et  dans  les  cérémonies  publiques,  c'était  encore  le  premier 
président  qui  avait  le  droit  de  marcher  immédiatement  après  le 
roi  et  avant  ses  fils.  Aussi  quel  dévouement  à  la  patrie  !  Pendant 
les  désastres  et  les  captivités  de  nos  rois,  c'était  le  Parlement  qui 
administrait  le  royaume  avec  une  telle  sollicitude,  qu'i^^rès  la 
glorieuse  défaite  de  Pavie,  on  vit  le  premier  président  lui-même 
monter  la  garde  à  Tune  des  portes  de  la  cité. 

Nous  ne  saurions  aujourd'hui  nous  Caire  une  idée  exacte  de  cette 
puissante  compagnie  dont  les  arrêts  étaient  des  lois,  les  remon- 
trances des  conseils  écoutés,  qui  cassait  les  testaments  des  rois  lea 
plus  absolus,  et  dont  les  princes  étrangers  sollicitaient  parfois 
l'arbitrage  mais  redoutaient  les  sentences  quand,  au  lieu  de  les  ac- 
cueillir en  visiteurs,  elle  les  mandait  à  sa  barre  comme  ses  justi- 
ciables. 

C'est,  en  effet,  une  chose  à  donner  le  vertige  que  cette  ubiquité 
d'omnipotence  du  Parlement,  reconnue  au  milieu  du  morcelle- 
ment des  peuples,  de  la  divei-sité  des  États,  de  la  contrariété  des 
coutumes  et  des  juridictions  qui  déchiquetaient  le  sol  politique  au 
moyen  âge. 

Le  Parlement  de  Paris  planait  sur  toute  cette  confusion  ;  il  ne 
oraignait  pas  de  citer  à  comparaUre  l'empereur  Charles  Quint  lui- 
même;  il  l'ajournait  bravement  à  son  de  trompe  sur  la  frontière; 
et,  comme  l'empereur  faisait  défaut,  on  lui  confisquait,  platonique- 
ment  il  est  vrai,  mais  par  arrêt,  TArtois,  la  Flandre  et  le  Charo- 
lais.  Ce  n'est  pas  tout,  les  mêmes  magistrats  osaient  envoyer  leurs 
émissaires  à  l'étranger  et  savaient  les  y  faire  respecter  et  obéir. 
Témoin  la  note  d'un  huissier,  qui  déclare  avoir  vaqué  trente-trois 
jours,  lui  troisième,  avec  trois  chevaux,  pour  aller  à  Gand  ajour- 
ner le  comte  de  Flandres;  ajoutant  qu'il  a  pris  àTournay  «  Jean 
le  Clément»  sergent  royal,  parce  que  ledit  sergent  parlait  le  lan- 
gage flamand  et  qu'il  connaissait  les  chemins  et  nature  du  pays.  » 

On  n'accomplit  ces  choses  que  lorsqu'on  a  l'excitation  de  l'es- 
prit de  corps  et  le  feu  sacré  de  la  justice. 

Le  sublime  côtoyait  quelquefois  le  ridicule.  C'était  héroïque  ou 
c'était  burlesque,  mais  c'était  toujours  grand.  Chaque  magistrat 
était  à  lui  seul  une  justice.  Ces  ministres  du  droit  qui  gardèrent 
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l'honncnr  de  rancieniw  justice,  qui  se  préoccupait  bêsucoup  plus 
de  venger  la  société  que  de  la  défendre.  Ce  distique,  composé  par 
Santeuil,  surmontait  autrefois  l'entrée  de  la  salle  du  Châtelet.  Vous 
tournez  cette  salle  par  la  gauche,  et  en  suivant  des  corridors  qui 
se  contredisent,  à  travers  des  escaliers  qui  se  contrarient,  vous 
aboutissez  à  un  palier  étroit  où  s'ouvrent  les  deux  battants  d'une 
porte,  sur  le  linteau  de  laquelle  on  lirait  une  inscription,  si  la  fe- 
nêtre à  guillotine  qui  est  censée  l'éclairer  envoyait  assez  de  lu- 
mière pour  cela.  L'inscription  est  celle-ci  :  Bibuothèque  D£ 
MM.  LES  Avocats.  Et,  en  effet,  c'est  là  qu'ils  étudient,  parlent  ou 
pérorent,  selon  qu'ils  sont  à  la  salle  d'études,  à  la  conférence  ou 
à  la  Parlolie,  Elle  compte  vingt-huit  mille  volumes. 

C'est  un  avocat,  M.  Riparlbnds,  qui  fonda  cette  bibliothèque 
pour  ses  confrères.  Elle  a  aujourd'hui  un  membre  de  l'Institut 
pour  conservateur;  mais  son  berceau  fut  beaucoup  moins  scienti- 
fique. Quand  elle  commença,  dans  la  cour  de  Tarchevéché,  elle 
n'avait  d'autre  bibliothécaire  qu'une  vieille  femme  qui  filait  sa 
quenouille,  assistée  d'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  pour  donner 
les  livres  aux  avocats. 

Nou»  errons  ici  dans  les  parages  du  plus  embrouillé  des  dé- 
dales. Impossible  de  faire  dix  pas  sur  le  même  niveau.  U  îsmX  tou- 
jours ou  monter  ou  descendre.  Partout  des  marches  traîtresses 
où  le  pied  trébuche  ou  s'enfonce.  Ce  ne  sont  que  détours  et  corri- 
dors, escaliers  tortus  et  couloirs  borgnes,  traversés  par  des  tuyaux 
de  poêles  qui  nouent  leurs  coudes  sur  vos  têtes.  Les  portes  y  res- 
semblent à  des  guichets,  les  fenêtres  à  des  soupiraux.  Des  treillis 
de  fer  croisent  leurs  mailles  à  toutes  les  ouvertures  ext'  rieures 
et  presque  toutes  les  issues  sont  garnies  de  grilles  qui  remplissent 
tout  l'espace  du  sol  à  la  voûte.  On  circule  ainsi  à  travers  toutes 
les  clôtures  d(»nt  la  serrurerie  peut  armer  laméâance. 

11  faut  passer  par  ce  labyrinthe  pour  aller  à  la  Buvette^  au  Peiii 
Parquet,  au  déjKH  de  la  Préfecture  de  police. 

Retournons  sur  nos  pas,  et  par  l'escalier  qui  fait  face  à  la  galerie 
de  Saint-Louis,  montons  à  la  Cour  d'assises.  C'est  une  des  plus 
vastes  salles  du  Palais,  l'ancienne  chambre  des  Enquêtes.  Son  pla- 
fond, couvert  de  peintures,  se  disloque  et  ne  tient  plus  que  par 
des  ligatures  de  fer.  Outre  la  grande  porte  d'entrée,  partout  des 
portes  de  dégagement  pour  introduire  la  Cour,  les  jures,  les  té- 
moins, les  accusés. 

C'est  là  que,  tous  les  jours,  douze  hommes  probes  et  libres 
jugent  souvermnement  leurs  semblables.  De  leurs  verdicts  dé- 
pendent l'honneur  et  la  vie  des  citoyens  ;  car  ici  le  banc  des 
accusés  est  du  bois  dont  on  construit  l'écha&ud. 

Mais,  chenin  faisant,  la  journée  s'est  écoulée,  les  salles  se 
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OÙ  a  le  niîeiiz  germé  la  franche  parole  de  nos  pères,  un  sol  pétri 
de  sel  gaulois  et  d'indépendance,  un  sol  vraiment  français  dont 
les  tressaillements  ont  quelquefois  agité  le  pays,  mais  pour  lui 
épargner  plus  d'un  tremblement  de  terre. 

Mais  où  vont  nous  mener  toutes  ces  réflexions  qui  nous  égarent 
en  chemin  1  11  nous  reste  encore  à  parcourir  la  galerie  de  Saint- 
Louis,  la  bibliothèque  et  la  Ck)ur  d'assises. 

Donc  au  plus  vite  reprenons  notre  itinéraire.  En  sortant  de  la 
salle  des  Pas-Perdus,  engageons-nous  à  droite  dans  une  galerie 
vide  qu'on  appelle  encore  la  galerte  des  merciers.  Elle  fut 
longtemps  la  promenade  favorite  et  le  rendez-vous  de  tout  Paris. 
Le  bel  air  était  de  s'y  fouler  entre  deux  rangées  latérales  de  bou- 
tiques ou  plutôt  de  bonbonnières.  Le  cardinal  Bentivoglio  y  vit, 
en  1696,  «  des  marchandes  aussi  jolies  que  des  Romaines,,  aussi 
pétulantes  que  des  Vénitiennes,  aussi  polies  et  aussi  éveillées  que 
des  Florentines  ».  Plus  tard,  un  des  Persans  de  Montesquieu,  le 
sensible  Ricca,  fut  ému  en  entendant  leurs  voix  trompeuses.  Mais 
Mercier,  dont  Tobservation  est  plus  malséante,  se  sert  de  leur 
grAcc  pour  flageller  les  disgrâces  des  noirs  individus  qui  peuplent 
Vantre  de  la  chicane,  a  Quels  groupes  de  sangsues  1  s'écrie-t-il. 
Parmi  ces  robes,  ces  rabats,  des  marchandes  de  modes  et  des 
vendeuses  de  brochures.  De  jolies  têtes  ornées  de  rubans  à  côté 
de  ces  figures  de  jurisconsultes.  Des  sacs  de  procureurs  reposent 
sur  des  pièces  à  ariettes,  et  tous  ces  loups  en  perruque  font  les 
galants  auprès  de  ces  petites  marchandes.  »  Les  loups  sont  encore 
là,  sans  perruque,  il  est  vrai  ;  mais  où  sont  les  petites  marchandes  ? 
Passons,  et  tournons  à  main  droite,  en  tirant  une  porte  vitrée. 
La  GALERIE  DE  SATNT-Louis  est  une  des  parties  les  mieux  con- 
servées du  vieux  Palais.  Dix  travées  à  arc  surbaissé,  séparées  par 
des  poutrelles  peintes  la  composent.  C'est  un  spécimen  en  minia- 
ture des  enluminures  éblouissantes  de  l'ancienne  Grand'Salle. 
Une  statue  de  Louis  IX  debout,  tenant  à  la  main  un  livre  fermé 
sur  le  plat  duquel  est  écrit  en  lettres  gothiques  le  mot  Loix, 
occupe  le  fond  de  cette  galerie,  à  côté  d'un  couloir  qui  descend 
i  la  chambre  des  Requêtes  de  la  Cour  de  cassation  et  sur  les 
parois  duquel  sont  encadrés  les  portraits  de  douze  avocats,  ma* 
gistrats  ou  légistes,  depuis  Cujas  jusqu'à  Gerbier. 

En  quittant  la  galerie  Saint-Louis,  vous  êtes  en  face  de  la  Cour 
d'assises,  où  monte  un  escalier  de  pierre  à  deux  rampes  et  en  icr 
à  cheval.  Passez  sous  la  voûte  que  forme  la  jonction  de  ces  deux 
rampes  et  vous  trébucherez  dans  un  couloir  obscur  où  pétille 
quelquefois  en  plein  jour  la  mèche  fumeuse  d'un  réverbère.  Vous 
arrivez  presque  à  tâtons  à  la  chambre  des  appels  de  police  cor- 
rectionnelle, où  vous  lisez  en  frontispice  un  distique  latin 
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Quand  il  n'existe  aucune  responsabilité  ministérielle  et  qu'ainsi 
la  critique  des  actes  du  pouvoir  risque  d'être  facilement  travestie 
en  outrage  ou  en  attaque  contre  le  chef  de  l'État,  de  qui  tout  émane 
et  vers  qui  tout  remonte; 

Quand  les  faveurs  de  l'avancement  peuvent  corrompre  le  prin- 
cipe de  rinamovibilité  de  la  magistrature; 

Quand,  dans  l'impatience  du  succès  des  réquisitoires,  on  accuse 
la  modération  ou  l'indulgence  des  juges  d'énerver  la  répression  et 
d'accomplir  une  œuvre  de  destruction  morale, 

L'indépendance  du  barreau  est  encore  pour  chaque  citoyen  un 
rempart  contre  les  colères  et  les  atteintes  du  pouvoir,  contre  la 
Tiolation  des  droits,  contre  les  persécutions  injustes.  Tout  est  à 
craindre  si  elle  est  mutilée  ;  rien  n'est  désespéré  si  elle  se  main- 
tient et  se  fait  respecter. 

Là,  triompheront,  je  l'espère,  les  persévérants  eflPorts  de  la  droite 
raison,  de  l'esprit  de  justice,  de  l'honnêteté  publique.  Là  du  moins, 
nous  dit  d'Aguesseau,  retentira  le  dernier  cri  de  la  liberté  mourante. 

Pour  moi,  bientôt  vaincu  par  l'âge,  il  s'en  va  temps  que  je  me 
retire  de  ces  nobles  combats,  et  que,  disant  comme Entelle  :  Artem 
cestusque  repono,  je  dépose  mon  chaperon  sur  des  épaules  valides, 
aptes  à  soutenir  le  poids  des  labeurs  et  les  fatigues  de  la  lutte.  Je 
dirai  à  mes  jeunes  confrères  :  Demeurez  fidèles  aux  grandes  tra- 
ditions et  aux  prérogatives  de  notre  ordre;  au  milieu  de  la  <livi- 
sion  et  du  désordre  des  esprits,  restez  inébranlablement  attachés 
au  culte  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  liberté,  de  l'honneur; 
mettez  au  service  de  vos  clients  une  volonté  ferme  et  toute  la 
vigueur  de  votre  esprit  ;  fermez  vos  généreux  cœurs  aux  sugges- 
tions de  l'intérêt  personnel,  le  plus  décrié,  mais  le  plus  inévitable 
des  trompeurs  ;  luttez  vaillamment  contre  les  pouvoirs  arbitraires  ; 
déjouez  par  la  sincérité  et  les  clartés  de  yotre  conscience  les 
artifices  de  leurs  lois;  que  vos  droites  intelligences  ne  se  laissent 
point  abattre  ou  décourager  par  les  longs  succès  de  l'imposture. 
Qu'importe  que,  pour  ces  nobles  œuvres,  la  vie  se  consume  en 
efforts  impuissants,  si  l'on  garde  jusqu'à  la  dernière  heure  le  plus 
précieux  de  tous  les  trésors,  la  juste  satisfaction  de  soi-même  î 

Recueillez  et  méditez  les  paroles  qu'avant  l'avènement  de 
Henri  IV,  le  premier  président  du  parlement  de  Provence  (1) 
adressait  aux  jeunes  hommes  de  son  temps,  dans  le  livre  De  la 
constance  et  consolation  es  calamitez  publiques  :  <  J'ai  flotté  au 
monde  en  de  grandes  et  dangereuses  tourmentes;  elles  ont  agité 

mon  âme,  mais  elles  ne  l'ont  pu,  grâces  à  Dieu,  renverser ,  ny 

rien  rabattre  de  l'affection  qu'un  bon  citoyen  doit  à  son  pays.  fàM, 

(1)  Guillaume  du  Vair;. 
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eonadenee  ne  rend  o»  temoigiuige.....  Je  ^roodraîB  ïAen  à  men 
dernier  souspir  faire  encore  quelqiie  senrice  aufïublic  :  mais  n'en 
ayant  aucun  autre  mo]ren,  je  me  retoomeray  Tere  tous,  qui  estes 
de  mes  meilleurs  amis  et  des  siens,  et  pour  le  dernier  office  que 
jo  puis  rendre  à  une  si  sainte  amitié,  je  tous  conjureray,  que 
puisque  vous  demeurez  icy  pourclorre  la  fin  d'un  misérable  siècle^ 

vous  affermissiez  vos  esprits  par  belles  et  constantes  resolutions 

Ficbez-vous  au  droit  et  à  la  raison,  et  si  la  vague  a  à  vous  empor» 

ter,  qu'elle  vous  accable  le  timon  à  la  main Vous  sçaurez  bien 

toutefois  tempérer  par  prudence  ce  qu'une  obstinée  austérité  ne 
feroH  qu'aigrir  et  empirer,  et  suivre  le  destin  sans  abandonner  la 
veitu.  » 

Asgervîlle-U-BiTièn,  16  octobre  1860* 


II 
Jjb  rôle  de  l'avocat  (par  Jokt  Fatri) 

S'il  est  vrai  que,  cbez  les  nations  civilisées,  le  sentiment  le  plus 
élevé  soit  celui  du  droit,  k  premier  besoin,  celui  d'une  législation 
éclairée  et  d'une  justice  impartiale,  l'institution  qui  répond  à  ces 
nécessités  occupe  dans  l'État  un  rang  dont  nul  ne  méconnaîtra 
l'importance.  Aussi,  partout  où  elle  est  indépendante,  la  magistra- 
ture a  droit  à  de  légitimes  respects.  Nulle  mission  n'est  plus  sainte, 
ni  plus  difficile  que  la  sienne.  Mêlée  aux  faiblesses  et  aux  passions 
humaines,  elle  doit  s'y  montrer  supérieure  ;  vouée  à  des  travaux 
obscurs,  elle  trouve  la  récompense  de  ses  efforts  non  dans  le  bruit 
de  la  renommée,  m§is  dans  les  calmes  satisfactions  de  la  con- 
science ,  elle  est  l'interprétation  vivante  de  la  loi  ;  et  dans  ce  com- 
mentaire puissant  qui  ressort  de  ses  arrêts,  elle  ne  peut  obéir  à 
d'autres  mobiles  que  ceux  d'une  raison  ferme  et  libre;  enfin,  vigi- 
lante protectrice  de  tous  les  intérêts  menacés,  ennemie  infatigable 
de  la  fraude,  de  la  violence,  de  l'oppression,  étendant  sa  aollid- 
tude  jusqu'aux  plus  humbles,  elle  est,  dans  nos  sociétés  modernes, 
le  plus  auguste  et  le  plus  redoutable  des  pouvoirs  ;  elle  en  est  le 
bienfait  et  la  gloire,  comme  elle  en  serait  le  déslionneur  et  le  fléau, 
si  die  fX)uvait,  oubliant  ses  devoirs,  abuser  de  l'immense  autorité 
qui  lui  est  confiée. 

A.cûté  d'elle  est  le  BaiTcau,  qui,  à  un  point  de  vue  différent,  oon- 
cx»urt  4  l'accoaaplissement  de  la  même  tache.  A  elle  la  décision  et 
la  souveraineté,  à  lui  la  discussion  et  la  liberté.  Il  est  le  champion 
du  droit  individuel,  le  refuge  des  persécutés,  le  patron  et  le  con- 
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Mlateiw  de  toutot  tes  infortunes.  Pour  senrir  dignement  cette  nobte 
QSttse,  toutes  les  ressources  de  te  science  et  de  Tsrt  lui  sont  néoes» 
saires.  Il  explique  te  loi  et  s'^efforce  d*en  fixer  les  incertitudes;  S 
but  donc  qu'il  en  connaisse  les  sources  dans  l'histoire,  dans  la  phi- 
losophie, qu'il  en  devine  Tesprit  en  étudiant  les  besoins  sociaux 
suxquete  éi\e  correspond.  U  doit  aussi  porter  te  lumière  au  milieu 
des  ténèbres  dont  Tignorance  et  la  mauvaise  foi  entourent  trop  sou* 
vent  les  questions  litigieuses.  U  faut  alors  qu*il  pénètre  les  plus 
secrets  replis  des  cœurs,  qu'il  y  surprenne  le  jeu  des  passions, 
qu'il  sache,  en  les  dominant  par  la  pensée,  démêler  et  traduire 
leurs  entraînements.  Enfin,  et  dans  tous  les  temps,  il  s'enorgueillit 
de  ce  prédeux  privilège,  il  se  porte  résolument  au  secours  du  droit 
partout  où  il  est  menacé  par  la  force  triomphante. 

Dédaigneux  de  plaire,  insoucieux  du  péril,  il  met  sa  gloire  à  se 
dévouer  et  sa  plus  haute  fortune  à  sacrifier  les  avantages  dont  les 
hommes  se  montrant  ordinairement  le  plus  jaloux. 

Tel  esi  le  rôle  de  l'avocat;  j'ai  raison  àe  te  trouver  grand,  ai 
osox-là  qui  seraient  tentés  de  me  contredire  seraient  bien  vite  de 
mon  avis,  si  quelque  revers  les  forgait  à  recourir  à  notra  minis- 
tère. C'est  alors  qu'ils  comprendraient  l'erreur  de  ces  esprits  qui» 
dans  un  fol  amour  de  l'autorité  à  tout  prix,  s'aterment  de  nos  Iran* 
ohises  ;  pour  nous  juger,  il  faut  avoir  souffert,  et  dans  un  temps 
04  te  fortune  a  de  si  brusques  retours,  où  te  prison  et  le  trône  se 
touchent  de  près,  nous  pouvons  invoquer  ce  témoignage  de  te  con* 
science  publique,  que  nous  restons  fidèles  au  malheur,  quelque  soit 
son  drapeau. 

Xi'Orateur* 

Éclairer  et  convaincre!  tel  est  le  double  but  que  se  propose 
Torateur.  Cest  aux  vives  lueurs  de  son  esprit  rayonnant  sur  chaque 
partie  de  son  discours  que  s'a\'ancent  rangés  avec  une  savante  mé- 
thode les  arguments  destinés  à  subjuguer  ses  auditeurs;  c'est  par 
te  noble  chaleur  de  son  fime  que  sa  pai-ole  répand  autour  de  lui 
ces  insaisissables  et  mjrstérieuses  attractions  qui  le  rendent  maître 
des  volontés  et  des  cœurs,  et  assurent  ainsi  son  triomphe  par  te 
plus  pure  des  conquêtes,  celle  qu'établit  l'union  intime  des  senti* 
ments  et  des  pensées! 

Mais  cette  victoire  exige  un  effort  opiniâtre.  Tacite  l'indique 
dans  son  Dialogue  sur  les  orateurs,  par  quelques  lignes  utiles  à  mé- 
diter (1)  :  «Le  véritable  orateur  est  celui  qui,  sur  toutes  matières, 

(]}  c  Id  fft  orstor  qui  dt  onmi  qiuntioae  pulehrè  et  sd  perma^^^oX^  *^ 
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peut  parler  avec  une  élocution  pure,  ornée,  persuasive,  en  ayant 
égard  à  la  dignité  du  sujet,  à  la  convenance  du  temps,  au  plaisir 
des  auditeurs.  » 

Avant  lui,  Cicéron  avait  écrit  les  mêmes  choses  en  les  appliquant 
plus  particulièrement  à  Téloquence  du  Barreau  (1)  : 

«  L'orateur  ne  doit  pas  se  borner  à  satisfaire  le  client  qui  a 
besoin  de  lui,  il  doit  se  faire  admirer  de  ceux  qui  le  jugent  indé- 
pendamment de  tout  intérêt.  » 

Et,  fe*il  m'est  permis  de  parler  après  ces  grands  génies,  j'ajou- 
terai que  l'orateur  ne  doit  pas  se  contenter  d'instruire,  de  per- 
suader, de  charmer  ceux  qui  Técoutent;  l'admiration  dont  les 
murmures  mal  contenus  l'enivrent  ne  saurait  être  sa  plus  belle 
récompense  :  c'est  à  réaliser  le  type  idéal  du  vrai  et  du  beau  mis 
en  germe  dans  son  sein  que  doit  s'épuiser  tout  son  être  !  noble  et 
vaillant  labeur  qui  élève  la  créature  bornée  aux  limites  mêmes  des 
régions  inOnios  où  sa  nature  se  transforme;  puissantes  et  fécondes 
méditations  dans  lesquelles,  poursuivant  avec  une  ardeur  infati- 
gable le  rêve  qu'elle  entrevoit  malgré  sa  faiblesse,  la  pensée 
s'agrandit  et  s'échauffe  et  comble  l'âme  de  joies  presque  célestes! 
voluptés  ineffables  !  dont  nulle  langue  humaine  ne  saurait  peindre 
la  force  et  la  douceur,  car  elles  sont  la  plus  haute  expression  du 
pouvoir  de  notre  essence  immatérielle.  La  poésie  leur  a  donné  un 
symbole  en  immortalisant  le  sublime  délire  de  l'artiste  qui  sent 
palpiter  le  cœur  de  la  femme  sous  le  marbre  que  tourmente  son 
ciseau,  et  se  prosterne,  éperdu  d'amour,  devant  cette  œuvre  sans 
nom,  pour  l'enfantement  de  laquelle  sa  main  s'est  rencontrée  avec 
celle  de  Dieu  I 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  de  ma  part  une  téméraire  exigence 
que  de  vous  convier  à  ces  aspirations  ;  elles  sont  la  source  de  tout 
ce  qui  est  véritablement  puissant.  C'est  par  le  cœur  que  se  mènent 
les  hommes,  et  c'est  le  beau  qui  le  pénètre  et  le  captive.  La  beauté 
morale  exerce  sur  lui  un  empire  bien  plus  irrésistible  que  la  beauté 
physique,  (lui  n'est  que  le  reflet  et  le  signe  visible  de  la  première. 
Dès  lors,  comment  celui  qui  est  cliargé  de  persuader  dédaigne- 
rait-il les  séductions  de  la  pensée!  Comment  renoncerait-il  au 
secours  décisif  que  lui  apportent  la  pureté  du  langage,  la  grâce  du 
iour,  la  noblesse  de  l'expression,  la  vivacité  du  trait,  l'éclat  des 
images,  le  rapprochement  ingénieux  des  aperçus! 

Cicéron  disait  avec  une  extrême  justesse  <*  que  le  plus  grand  vicc^ 

dicere  pro  dignitatc  rerum  et  ad  utilitatem  temporam,  cum  volupMite  au-^* 
dientium  possit.  » 

(1)  «  llst  igitur  oratori  diligenter  providendum,non  nt  uUis  satisfuciat  quibus 
nocesse  est,  sed  ut  lis  admirabilii  esse  videatup  quibus  libcri  liceat  judicare.  i 


"«pose.  '""^  «J  "■'•esisfj w„'  '*•  •"is,  ? 


*«  ufiM  -'"^''«'e  si,r  ,v.  '  "^^  un  41"""  '"but 


itlO  PARS.  — -  LA  VIB 

«  Ce  que  Je  vacommande  d'abord  à  mon  élève,  c'eet,  quelfoê 
eaase  qu'il  ait  à  traiter,  de  Tétodier  aTec  «oin  et  de  la  eennidtre  à 
fond...,  cai  on  ne  peut  que  foit  mal  parier  de  œ  q}i*on  ne  connaît 
pas.  » 

Mais  ce  n'est  point  asaei  de. pénétrer  toutes  les  parties  de  son 
procès;  le  choix  réfléchi  dee  moyens,  la  combinaison  logique  des 
idées  et  la  recherche  sévère  de  la  forme  la  plus  parfiaite  vous  per- 
mettront d'être  clairs,  simples  et  brefis  dans  rexplication  de  ce  qui 
ne  soulève  aucime  difficulté  sérieuse,  substantiels  dans  la  discus- 
sion, éloquents  et  pathétiques  quand  la  passion  devra  naturellement 
prendre  place  dans  votre  discours.  Par  ces  efforts  assidus  vous 
deviendrez  maîtres  de  vous^nèmes  et  souvent  aussi  de  ceux  dont 
vous  aurez  ainsi  mérité  la  confiance  et  l'estime. 

Tous  entendrez  répéter  que  les  dissertations  de  droit  ne  sont 
plus  tolérées  dans  nos  plaidoiries.  S'il  en  était  ainsi,  j'en  accuse* 
rais  le  Barreau.  Une  bonne  discussion  est  toujours  écoutée.  E3lle 
ne  le  sei*a  pas  moins  pour  être  belle.  Mais  condamner  la  Magistra* 
ture  à  des  lieux  communs,  à  des  doctrines  hasardées,  à  des  thèses 
Jetées  dans  le  débat  sans  préparation,  c'est  tenter  une  entreprise 
où  celui  qui  perd  le  plus  est  l'imprudent  qui  se  brise  contre  l'inat-* 
tention  dont  sa  légèreté  est  la  seule  cause. 

Vous  vous  défierez  donc,  mes  chers  confrères,  de  ces  conseil- 
lers, trop  communs  aujourd'hui,  qui  vous  enseigneront  les  com- 
modes préceptes  du  sans- gêne  oratoire.  Vous  ne  croirez  pas  que 
l'art  de  bien  dire  soit  inconciliable  avec  la  logique  et  la  science,  et 
vous  vous  appliquerez  avec  une  intelligente  persévérance  à  rehaus- 
ser réclat  du  barreau  par  Talliance  naturelle  du  droit,  de  la  philo* 
Sophie  et  de  l'éloquence!  Les  conférences,  qu'un  usage  immé- 
morial a  établies  parmi  nous,  celles  que  vous  formerez  vous-même» 
vous  seront,  à  cet  égard,  une  excellente  préparation.  Plutarque  nous 
apprend  Tardeur  avec  laquelle  Cicéron  s'y  consacra  :  «  Il  se  remit 
de  reschef  à  estudier  en  rhétorique  et  à  cultiver  son  éloquence 
comme  un  outil  nécessaire  à  qui  se  veut  entremettre  du  gouver- 
nement de  la  chose  publique,  en  s'excrcitant  continuellement  à 
faire  des  harengues  sur  des  subjects  supposez  et  en  s'approchant 
des  orateurs  et  maistres  d'éloquence  qui  lors  estoient  le  plus 
renommez.  » 

Ces  luttes,  où  vos  généreux  instincts  se  donneront  libre  car- 
rière, où  vos  succès  auront  d'autant  plus  de  prix  qu'ils  ne  seront 
achetés  par  aucune  défaite,  vous  initieront  peu  à  peu  aux  combats 
plus  sérieux  qui  rempliront  votre  vie.  Vous  les  affronterez  avec 

diligtnter  penitaïqat  oognoicatM.  qaod  nemo  potest  de  «a  ra  qoam  BOA 
ftovit  non  tarpiuimt  dioere. 
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k  ibroe  qm  doiHMit  de  eonacienoleiMes  étaém^  Tamaur  du 
treml  et  la  nobfe  nnljitiQn  de  l»en  foire,  «t  irotre  jeune  ^ire 
nyonnant  sur  nos  demièree  années  sera  la  plue  douce  récom- 
pense dea  efforts  que  nous  aurons  tentés  pour  foire  fructifier  et 
grandir  au  sein  de  Totre  génération  les  leçons  que  nos  ahoiens 
nous  ont  transmises  ! 

D*aillenrs,  mes  chers  confrères,  eç  vous  foçonnant  aux  rudes 
labeurs  de  notre  profession,  tous  vous  disposes  à  servir  la  patrie  ' 
sur  d'autres  théâtres,  si  jamais  elle  en  i^peUe  à  votre  dévouement. 
On  ne  saurait  être  un  homme  d'État  sans  une  connaissance  a{>pro« 
fondie  du  droit,  et  tous  ceux  qui  ont  exercé  une  décisive  influence 
sur  leur  époque  ont  été  habiles  dans  le  maniement  de  la  parole. 

Je  sais  que  l'heure  présente  semble  peu  favorable  à  l'éloquence 
politique.  Si  je  voulais  en  rechercher  les  causes,  je  les  trouverais 
sans  peine.  Tacite,  dans  son  Dialogue  sur  les  oraieurs,  se  posait  la 
même  question,  et  j  répondait  ainsi  (1)  :  «  La  gloire  de  l'orateur 
s'affiûblit  et  s*obsciurcit  au  milieu  des  bonnes  mœurs  et  d'ime  sage 
subordination.  Qu'est-il  besoin  de  longues  discussions  dans  le 
Sénat,  lorsque  les  bons  esprits  sont  si  vite  d'accord  1  Que  devien- 
nent toutes  ces  harangues  an  peuple  lorsque  l'administration 
publique  n'est  plus  confiée  à  l'ignorance  de  la  multitude,  mais  à 
la  sagesse  d'un  seul?  ■» 

Pour  moi,  mes  chers  confrères,  j'estime  que  dans  les  jours  les 
plus  difficiles  le  courage  et  l'éloquence  peu\ent  beaucoup  encore, 
et  que  pour  une  nation  condamnée  à  de  pénibles  épreuves,  c*est 
un  honneur,  une  consolation  et  une  espérance  que  d'entendre,  ne 
fût-ce  que  de  loin  en  loin,  des  voix  aimées  s'élever  pour  la  défense 
des  causes  perdues  et  la  revendication  des  droits  imprescriptibles 
de  l'avenir. 

Sachons  donc  tenir  nos  âmes  aussi  bien  au-dessus  des  lâches 
défaillances  que  des  aspirations  inconsidérées.  Accomplissons  notre 
lâche  quotidienne  avec  modération  et  fermeté,  et  soyons  prêts,  si 
les  temps  l'exigent  ou  le  permettent,  à  paraître  dignement  sur  cette 
grande  scène  publique,  que  les  malheurs  et  l'éloquence  de  nos 
pères  ont  fait  briller  d'un  lustre  si  éclatant. 

Et  quelle  que  soit  la  destinée  que  Dieu  nous  réserve,  soyons 
heureux  et  fiers  de  nous  vouer  à  une  profession  qui  se  distingue 
entre  toutes  par  la  sévère  obligation  d'un  travail  opiniâtre.  Hono- 
rons-la en  demeurant  fidèles  au  culte  de  la  science  et  de  l'art,  à  la 

(l)  Minor  oratorum  obicariorque  gloria  est  înter  bonot  mores  et  in  obse*  \ 
^um  rof^entis  paratoi.  Qaid  euim  opus  est  longis  in  senata  sententiU  aoati^ 
optimi  cito  consentiaut?  Qnid  maltis  apud  populum  coucionibus  qnixti^  èo  '^'" 
pablicft  non  imperiti  et  xnolti  délibèrent,  ted  sapientieeimiu  et  Uxx\x&^ 
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plus  Bcnipuletise  pratique  de  nos  devoirs.  Respectueux  vis-à-yis 
de  la  magistrature,  obtenons  d'elle,  sans  faiblir,  le  maintien  de  nos 
privilèges,  qui  ne  sont,  après  tout,  que  les  droits  sacrés  de  la  libre 
défense.  Bannissons  avec  soin  des  débats  judiciaires  les  personna- 
lités inutiles  et  les  violences  du  langage,  conservons  religieuse- 
ment entre  nous  ces  règles  si  précieuses  de  la  confraternité,  qui 
nous  imposent  la  douce  nécessité  de  nous  aimer  les  uns  les  autres, 
et  ne  perdons  jamais  de  vue  que  notre  plus  grande  force  consiste  à 
garder,  au  milieu  de  la  société  qui  nous  entoure,  des  traditions 
d'un  autre  âge,  des  principes  et  des  scrupules  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs  que  parmi  nous. 

Ainsi  la  loi  commune  fait  de  la  rémunération  la  condition  natu» 
relie  du  travail.  Notre  vie  n'est  qu'un  long  et  rude  labeur.  C'est 
à  peine  si  l'avocat  occupé  peut  goûter  les  saintes  joies  de  la 
famille.  Ses  veilles  ne  lui  appartiennent  point.  Ck)urbé  sous  un  joug 
que  la  conscience  d'être  utile  seule  allège,  incessamment  agité  par 
le  sentiment  d'une  responsabilité  d'autant  plus  lourde  qu'elle  n'a 
pas  de  sanction,  prodigue  de  son  repos  et  de  sa  santé,  jetant  sans 
ménagement  son  espiit  et  son  cœur  dans  cette  lutte  dévorante  où 
tout  son  être  se  consume,  usé  souvent  avant  l'heure,  tombant  glo- 
rieusement à  la  barre  comme  Paillet,  ou  s'éteignant  dans  sa  vigou- 
reuse maturité  comme  les  confrères  bien-aimés  dont  la  perte  récente 
nous  paraît  encore  impossible,  après  tant  d'efforts,  tant  de  sacri- 
fices, tant  d'abnégation  volontaire,  il  arrive  rarement  à  la  conqiuHe 
d'un  modeste  patrimoine.  Qu'ils  s'éloignent  donc  de  cette  noble 
carrière  ceux  qu'aiguillonne  le  désir  du  gain  et  qui  ne  comptent 
les  succès  que  par  les  richesses  !  L'industrie  la  plus  méprisée  leur 
sera  plus  proGtable;  qu'ils  prêtent  l'oreille  à  la  sanglante  ironie  du 
grand  satirique  écrivant  à  propos  des  orateurs  de  Rome  : 

Veram  deprendêre  messem 
Si  libet  :  hinc  centum  patrimonia  cautidicorunt^ 
Parte  alid  solum  russati  poiie  Lacerrue, 

«  Veux-tu  au  juste  apprécier  le  fruit  de  leur  métier!  mets  d'un 
côté  la  fortune  de  cent  avocats  réunis,  et  de  l'autre  celle  du  cocher 
l-accrna.  » 

Les  temps  ne  sont  point  changés,  et  les  avocats  peuvent  encore 
se  glorifier  de  leur  médiocrité,  car  elle  n'a  d'autre  cause  que  le 
désintéressement,  qui  est  leur  règle  fondamentale.  A  eux  appar- 
tient la  noble  prérogative  de  tendre  au  pauvre  et  à  l'opprimé  une 
main  qui  repousse  tout  salaire.  A  eux  cette  délicate  pudeur  qui 
Jeur  fait,  sans  débat,  trancher  contre  eux-mêmes  toute  question 
^d'intérêt  personnel.  Que  ces  principes  vous  soient  particulièrement 


LB  BABRBAU  ISM 

sacrés,  mes  chers  confrères;  mettez  votre  honneur  à  les  main- 
tenir dans  leur  pureté,  et  plus  le  monde  au  milieu  duquel  vous 
vivez  semble  violemment  entraîné  vers  le  culte  aveugle  des  jouis* 
sances  matérielles  que  donne  l'opulence,  plus  vous  vous  élèverez 
en  lui  ollVant  le  contraste  de  la  simplicité,  de  la  modération  et  du 
désintéressement  que  nos  traditions  vous  enseignent. 


La  Gonft>atemlté  an  barreau. 

Cest  la  confraternité  qui  nous  accueille  et  nous  sourit  au  seuil 
de  ce  Palais,  où  nous  attendent  de  rudes  épreuves  et  de  sévères 
labeurs.  Et  tout  de  même  que,  par  un  secret  qui  lui  est  propre, 
elle  saura  tempérer  la  vivacité  de  nos  luttes,  elle  nous  attire  par 
son  expansion  familière,  affectueuse,  charmante,  et  donne  ainsi  à 
nos  relations  réciproques  une  cordialité  particulière  qu'on  cherche- 
rait  vainement  ailleurs.  Le  sentiment  qui  Tinspire  ne  pouvait  être 
connu  des  anciens.  Ingénieux,  fidèles  et  tendres  dans  leurs  ami- 
tiés, dont  ils  nous  ont  laissé  de  si  éloquentes  peintures,  ils  ne 
s'étaient  point  élevés  à  la  conception  d'un  lien  formé  uniquement 
par  la  communauté  d'obligations  et  de  travaux.  Cette  notion  ap- 
partient au  christianisme,  viviGant  toutes  les  actions  de  Thommc 
par  l'amour  et  la  foi.  Elle  se  manifeste  puissamment  au  moyen 
âge,  et  contribue,  plus  qu'on  ne  le  pense  communément,  à  te- 
nir la  force  brutale  en  échec,  à  préparer  la  résurrection  de  la  li- 
berté. 

C'est  ainsi  qu'elle  nous  a  été  transmise,  c'est  ainsi  que,  se  mo- 
diOant  avec  les  mœurs,  elle  s'est  fortifiée  à  mesure  que  l'idée  du 
droit  se  dégageait  des  obscurités  dont  l'ignorance  et  l'oppression 
l'enveloppaient.  Notre  confrérie  n'est  donc  pas  seulement  la 
religieuse  héritière  des  traditions  passées  :  l'esprit  nouveau 
l'anime  et  l'éclairé.  Sa  grandeur  véritable  est  dans  son  infatigable 
dévouement  à  rechercher  ce  qui  est  juste,  à  défondre  ce  qui  est 
légal. 

Ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  l'accomplissement  de  cette  mis- 
sion sentent  nettement  qu'ils  forment  dans  l'État  une  corpora- 
tion dont  la  première  loi  est  une  étroite  solidarité. 

Se  respecter  et  s'aimer  les  uns  les  autres,  prévenir  soigneuse- 
ment, par  une  affectueuse  tolérance,  le  choc  inévitable  de  natu- 
relles susceptibilités  ;  exagérer  dans  chaque  détail  les  scrupules  de 
la  délicatesse  et  de  la  loyauté  ;  s'éntr'aider  et  se  soutenir  dans  les 
épreuves;  fuir  comme  dangereux  et  mortel  un  succès  obtenu  au 
prix  de  l'humiliation  d'un  adversaire  ;  applaudir  au  talent  d'un  rival; 
s'unir  enfin  par  une  intime  et  forte  ligue,  celle  des  intelligences 
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et  des  cœurs,  pour  combattre  Tarbitraire  et  l'iniquité  ;  c'est  là  ce 
que  j'appelle  être  confrères;  c'est  ainsi  que  je  résume  les  nobles 
règles  qui  gouvernent  notre  ordre. 


tf  Derolr. 

La  maison  de  l'avocat,  je  la  voudrais  grave  et  modeste.  Les  lieux 
que  nous  habitons  trahissent  les  dispositions  de  notre  âme.  Le 
Àste  et  la  frivolité  ne  sauraient  convenir  à  une  existence  sérieuse. 
Ceux  qui  en  feraient  une  enseigne  descendraient  au  niveau  des 
bateleurs.  Leur  exemple  corrupteur  précipiterait  la  jeunesse  dans 
une  voie  pernicieuse.  Qu'elle  en  croie  mon  expérience,  le  succès 
va  au  mérite,  non  à  l'étalage.  Qu'elle  prenne  donc  son  point  d'ap- 
pui dans  le  savoir  et  la  vertu,  et  non  pas  dans  les  fattx  brillants 
d'un  luxe  dont  le  moindre  inconvénient  est  trop  souvent  de  dévo* 
rer  les  meilleures  ressources  de  l'avenir  ! 

C'est  un  grand  moraliste  du  dix-septième  siècle  qui  lui  enseigne 
ce  que  doivent  être  ses  préoccupations  :  c  La  fonction  de  l'avocat, 
dit  La  Bruyère  (1),  est  pénible  et  laborieuse...  Sa  maison  n'est  pas 
pour  lui  un  lieu  de  repos  et  de  retraite,  ni  un  asile  contre  les  plai- 
deurs ;  elle  est  ouverte  à  tous  ceux  qui  viennent  l'accabler  de  leurs 
doutes...;  il  se  délasse  d'un  long  discours  par  de  plus  longs  écrits: 
il  ne  fuit  que  changer  de  travaux  et  de  fotigues.  J'ose  dire  qu'il  est 
dans  son  genre  ce  qu'étaient  dans  le  leur  les  premiers  hommes 
apostoliques.  » 

Ces  fortes  expressions  ne  sont  point  exagérées,  et  celui  qui  ne 
les  prend  pas  au  pied  de  la  lettre  n'a  point  la  véritable  intelligence 
de  ses  devoirs.  Dans  ce  logis  simple  dont  les  livres  sont  le  prin- 
cipal ornement,  l'avocat  attend,  sans  jamais  les  rechercher,  ceux 
qu'attireront  à  lui  sa  bonne  renommée,  l'éclat  de  ses  débuts,  son 
zèle  i)()ur  les  malheureux,  le  scrupule  consciencieux  qu'il  apporte 
aux  ti*avaux  qui  lui  sont  conGés.  Le  nombre  en  augmentera  d'au- 
tant plus  vite,  qu'il  se  fera  une  obligation  plus  rigoureuse  de  l'as- 
siduité.  Le  respect  pour  le  public  avec  lequel  il  entre  en  commu- 
nication m'a  toujours  paru  l'une  des  premières  et  des  plus  impor- 
tantes applications  de  la  loi  de  dévouement  qui  lui  est  imposée.  Ce 
sont  ceux  qui  soufifrent  qui  viennent  à  nous.  Que  notre  accès  leur 
soit  toujours  facile,  et  qu'en  touchant  notre  seuil,  ils  reconnaissen 
leur  domaine,  dont  les  puissants  do  la  terre  ne  sauraient  jamais 
leur  interdire  le  refuge  1 


(1)  Caractèm^  chap.  xv,  De  ïa  Chaire, 
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C^st  8?ec  ce  «entimeiit  élevé,  généreux,  qae  Tavocat  doit 
aocueillir  tons  ceux  qui  réclament  ses  conseils.  Il  j  puisera  la 
douceur  qui  rassure,  la  patience  qui  encourage,  Tattention  qui 
éclaire  et  par-dessus  tout  l'ascendant  salutaire  qui  commande  la 
déférence  et  la  soumission.  Ainsi  deviendra-t-il,  dans  le  sens 
excellent  du  mot,  le  patron  de  son  client,  et  s'il  n'obtient  ces  résul- 
tats qu'aux  prix  d'efforts  et  de  contrainte,  combien  n'en  est-il  paa 
tout  d'abord  récompensé  par  le  singulier  attrait  qu'il  y  trouve  I 
Quelle  source  féconde  d'observations,  d'études,  d'émotions  variées  I 
J'ai  fréquemment  rencontré  dans  le  silence  du  cabinet  des  effets 
dramatiques,  des  coups  inattendus,  des  cris  éloquents  de  la  pas- 
sion ou  des  rapprochements  comiques  d'une  telle  puissance  que  je 
r^ettais  de  ne  pouvoir  les  noter  an  passage.  Cest  que  la  nature 
hmnaine  se  montre  à  nous  sans  déguisement.  Le  souffle  de  Tinté- 
rôt  personnel  en  soulève  les  voiles  et  en  met  à  nu  les  faiblesses  et 
les  vices.  Nous  voyons  se  produire  dans  leur  ingénuité  les  empor. 
tements  de  la  haine,  les  bassesses  de  la  convoitise,  les  artifices  de 
la  duplicité.  En  revanche,  que  d'héroïsmes  cachés  à  tous  les  yeux 
se  révèlent  aux  nôtres  !  combien  de  douleurs  saintement  dissimu- 
lées sont  devinées  par  nous  !  que  d'ineffables  sacrifices  obscuré- 
ment accomplis  et  dont  il  nous  est  donné  de  juger  l'inestimable 
mérite!  Cette  perpétuelle  analyse  des  sentiments  et  des  pensées 
est  certainement  le  plus  curieux  et  le  plus  instructif  des  enseigne- 
ments. S'il  nous  humilie  par  le  spectacle  de  nos  misères,  il  nous 
rend  miséricordieux  et  tolérants,  et  en  nous  offrant  l'inexplicable 
contraste  du  néant  et  de  la  grandeur  de  l'homme,  il  nous  ramène 
à  l'infini,  dont  nous  sortons  pour  nous  y  perdre  bientôt,  après  avoir 
traversé  la  courte  halte  de  cette  vie  où  tout,  à  commencer  par  nous- 
mêfne,  nous  est  obscurité,  contradiction  et  mystère. 

Mais  ce  n'est  -pas  pour  s'arrêter  à  ces  solitaires  contemplations 
que  l'avocat  assiste  aux  péripéties  de  la  comédie  humaine.  Son 
rôle  pratique  y  est  à  l'avance  déterminé.  Il  est  le  médecin  del'âme. 
A  lui  appartient  la  tâche  délicate  de  résoudre  les  difficultés,  de 
fixer  les  incertitudes,  d'indiquer  la  route  de  la  vérité,  plus  encore 
celle  d'apaiser,  de  consoler,  de  fortifier.  D'une  main  douce  et  ferme, 
il  sonde  les  plaies  secrètes  du  cœur,  il  calme  les  tourments  des 
consciences  troublées;  il  lui  suflSt  d'un  mot,  d'un  regard,  pour 
découvrir  ce  que  la  pudeur  ou  la  honte  lui  dérobe  à  demi  ;  c'est 
bien  de  lui  qu'on  peut  dire  que  rien  ne  lui  est  étranger  de  ce  qui 
touche  l'homme.  Il  compatit  à  toutes  les  souffrances,  il  relève  les 
courages  abattus,  il  fait  briller  le  sourire  de  l'espérance  au  travers 
des  larmes,  et  se  trouve- t-il  en  face  d'une  douleur  sans  remède,  '^^ 
sait  encore  en  adoucir  l'amertume  par  une  bonne  parole»  ^^^^^  ^^ 
invocation  à  un  sentiment  élevé. 
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L'accomplissement  de  cette  noble  mission  exige  une  disposition 
essentielle  sans  laquelle  toutes  les  autres  qualités  seraient  super 
Hues.  Cette  disposition,  c'est  la  bonté  :  la  bienveillance  n'en  est 
que  la  forme  extérieure  :  elle  est  sans  doute  très-précieuse.  Je 
demande  plus  à  l'avocat  :  je  lui  veux  le  fond;  il  lui  est  indispen- 
eable  pour  rendre  son  action  complète  et  durable.  Jean-Jacques  l'a 
dit  avec  raison  : 

«  On  peut  résister  à  tout,  Lors  à  la  bonté  ;  et  il  n'y  a  pas  de 
moyen  plus  sûr  d'acquérir  l'affection  des  autres  que  de  leur  donner 
la  sienne.  » 

•  Rien  ne  peut  rendre  la  foi*ce  que  puise  l'avocat  dans  ce  senti- 
ment voué  par  lui  à  ceux  qui  revendiquent  son  patronage.  Il  leur 
donne  vraiment  une  part  de  la  substance  la  plus  épurée  de  son 
être  ;  il  n'a  en  vue  ni  le  lucre  ni  même  la  gloire  quand  il  tressaille, 
quand  il  s'irrite,  quand  il  s'inquiète  avec  eux:  il  les  aime;  et  plus 
son  âme  se  pénètre  de  cette  noble  chaleur,  plus  il  est  puissant. 
C'est  ie  cœur  qui  féconde  l'esprit,  c'est  lui  qui  entraîne  les  hommes 
et  remue  les  empires. 


LES    PRISONS    DE    PARIS 


Jules  SIMON 


Pour  visiter  une  prison,  il  faut  être  historien  et  y  chercher  des 
souvenirs,  ou  moraliste  et  se  comporter  comme  un  médecin  qui 
assiste  à  une  clinique. 

Les  prisons  de  Paris  ont  une  grande  place  dans  l'histoire  ;  mais 
ce  sont  les  prisons  détruites.  D'abord,  la  Bastille,  qui  était  avec 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  parlement  une  des  grandes  institutions 
de  la  monarchie  ;  puis  le  For-rÉv6que,  si  intimement  mêlé  à 
l'histoire  des  arts;  leChâteiet,  dont  les  cachots,  si  on  pouvait  les 
visiter  aujourd'hui,  nous  en  apprendraient  plus  que  tous  les  mé- 
moires sur  la  justice  pénale  avant  la  Révolution.  La  Révolution 
elle-même  ramène  à  chaque  instant  les  noms  de  l'Abbaye,  de  la 
Force,  de  Saint  -  Lazare ,  de  la  Conciergerie.  A  l'exception  de 
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Saint^Lazare  et  de  la  Conciergerie,  qui  garde  encore  quelques  Tes. 
tiges  de  son  passé,  tout  le  reste  a  disparu. 

Paris  est  une  ville  de  démolisseurs.  C'est  le  plus  grand  théâtre 
de  l'histoire  de  France  :  qui  s*en  douterait  à  le  voir!  Où  sont  ces 
anciennes  murailles,  dont  T^nceinte,  de  siècle  en  siècle,  devenait 
insuffisante!  Que  rcste-t-il  de  Thôtel  SaintrPaul,  du  palais  des 
Toumelles,  du  Louvre  de  Charles  V,  de  la  tour  de  Nesle!  Les 
simples  maisons  tombent  à  la  file  comme  des  châteaux  de  cartes. 
S'il  en  reste  une  qui  remonte  au  dix-septième  siècle,  il  faut 
qu'elle  soit  cachée  au  fond  d'une  cour  ou  dans  une  ruelle,  et 
qu'elle  ait  échappé  à  la  pioche  et  au  marteau  à  force  d'insigni- 
fiance. Même  en  fait  d'églises,  nous  n'avons  guère  que  la  troisième 
ou  la  quatrième  génération.  Quand  on  a  compté  Notre-Dame,  les 
deux  Saint-Germain,  la  Sainte-Chapelle  et  une  ou  deux  églises 
moins  importantes,  il  faut  sauter  jusqu'à  Saint-Eustache  et  Saint- 
Sulpice,  et  de  là,  d'un  seul  bond,  à  la  Madeleine.  Je  ne  sais  pas 
si  on  pardonnerait  cette  démolition  étemelle  à  des  architectes  qui 
feraient  mieux  que  leurs  devanciers  ;  mais  elle  est  bien  doulou- 
reuse pour  ceux  qui  préfèrent  Jean  de  Chelles  et  Pierre  de  Mon- 
tercau,  Philibert  Delorme  et  BuUant  à  M.  Fontaine  et  à...  M.  Per- 
cicr.  La  seule  pioche  que  je  puisse  amnistier  est  celle  qui  a 
renversé  la  Bastille,  parce  qu'elle  a  renversé,  en  môme  temps, 
tout  autre  chose.  Certes  je  ne  voudrais  pas,  même  pour  y  renfermer 
im  Lacenaire,  de  ces  cachots  où  l'on  jetait,  sous  le  grand  roi,  un 
cordonnier  coupable  d'avoir  fait  une  paire  de  souliers  sans  être 
compagnon,  mais  je  suis  fâché  qu'on  ait  si  complètement  balayé 
tous  les  vestiges  du  despotisme.  Avec  ce  système  de  table  rase, 
le  vrai  même  devient  invraisemblable. 

De  toutes  les  prisons  historiques  de  Paris,  une  seule  subsiste 
encore  :  la  Conciergerie.  Il  lui  reste  de  l'ancien  temps  deux 
grosses  tours  sur  le  quai,  de  gros  murs  à  l'intérieur,  une  longue 
table  dans  le  préau  sur  laquelle  on  prétend  que  saint  Louis  nour* 
rissait  les  pauvres,  la  chambre  où  fut  enfermé  Damions,  et  le  ca- 
chot de  Marie-Antoinette.  Ce  peu  mérite  pourtant  un  pèlerinage. 
Mais  quand  on  entre  dans  la  prison  de  la  reine,  voit-on  ces  mu- 
railles nues,  ce  grabat,  ce  paravent  derrière  lequel  veillait  un 
geôlier,  la  chaise,  la  table,  les  grilles  épaisses?  Non;  ce  n'est 
plus  qu'une  chapelle  sans  caractère,  toute  chargée  de  peintures 
médiocres.  La  pauvre  histoire  ainsi  attifée  ressemble  à  quelque 
statue  de  Michel -Ange  disparaissant  sous  des  oripeaux  et  des 
scapulaires. 

Voilà  tout  ce  que  nos  prisons  de  Paris  peuvent  offrir  aux  anU* 
quaires.  Quant  aux  moralistes,  nous  n'avons  rien  non  plus  d^tt^ 
digne  de  leur  intérêt,  si  ce  n'est  Mazâs. 
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En  1838,  Paris  comptait  yingt  prisons  civiles  et  deux  prisons 
militaii-es.  C'étaient  de  vieilles  prisons,  comme  la  Concierj^crie, 
l'Abbaye,  le  Temple  ou  dandens  couvents  appropries  tant  bien 
que  mal  à  leur  nouvelle  destination.  La  Force  avait  été,  dans  son 
temps,  un  palais.  Oa  comprend  qu'avet  ce  matériel  de  hasaul,  on 
ne  pouvait  compter,  ni  sur  la  salubrité,  ni  sur  la  sûreté  des  pri- 
sons. Les  d^^tenus  n'étaient  pas  môme  divisés  par  caté^^ories.  Huit 
ou  neuf  prisons,  dont  quelques-unes  faites  exprès,  suffisent  au- 
jourd'hui pour  \m  nombre  de  prisonniers  plus  considéi-able,  et 
permettent  un  classement  à  peu  près  régulier. 

U  y  a  d'aboi-d  une  maison  de  dépôt,  à  la  préfecture  de  police; 
trois  prisons  f>révcntives,  Mazas  et  la  Santé  pour  les  hommes,  lA 
€k)NCiKROERi£  pour  les  deux  sexes.  Un  quartier  de  Saint- Lazare 
est  alTecté  aux  femmes  prévenues. 

Sainte-Pélagie  et  Saint-Lazare,  la  première  pour  les  hommes, 
la  seconde  pour  les  femmes,  sont  des  maisons  de  correction  qui 
contiennent  les  condamnés  à  un  an  et  au-dessous.  C'est  à  Sainte- 
Pélagie  qu'on  enferme  ordinairement  les  détenus  politiques. 

Le  dé|)ot  de  la  Roquette  est  destiné  aux  condamnés  à  mort, 
aux  forçats,  aux  réclusionnaires  et  aux.  condamnés  à  plus  d'un  an, 
jusqu'à  leur  transfèrement  au  bagne  ou  dans  les  maisons  cen- 
trales. 

Enfin,  il  y  a  Clichv,  pour  la  dette. 

Nous  ne  comptons  dans  cette  nomenclature  ni  la  prison  mili- 
taire de  la  rue  du  Chercbe-Midi,  ni  la  prison  de  la  garde,  natio- 
nale, qui  est  un  peu  une  prison  pour  rire,  mais  qui  changera  bien 
de  caractère  si  la  garde  nationale  vient  à  être  mobilisée  ;  ni  le  dé- 
pôt de  mendicité  de  Saint-Denis,  qui  n'est  pas  précisément  une 
prison  parisienne;  ni  la  Petite-Roquette,  où  ont  été  renfermés,  jus- 
qu'en Ib65,  et  soumis  au  régime  meurtrier  de  remprisonnement 
cellulaire,  des  enfants  et  des  adolescents  coupables  pour  la  plupart 
d'avoii-  eu  des  parents  dénaturés. 

U  soml)le  qu'avec  huit  prisons  pour  une  seule  ville  la  séparation 
des  prisonniers  par  catégories  pourrait  être  complète;  elle  ne  l'est 
pas.  Je  n'insiste  ni  sur  les  enfants  emprisonnés  par  voie  do  cor- 
rection paternelle,  ni  sur  les  condamnés  à  plus  d'un  an  de  prison 
qa'on  autorise  administrativement  à  séjourner  dans  des  prisons 
préventives.  Ce  qui  me  parait  grave,  c'est  la  promiscuité  sous  les 
mêmes  verrous  de  simples  prévenus  et  de  condamnés.  Je  prends 
pour  exemple  une  prison  de  femmes,  Saint-Lazare.  Voici  (luelle 
en  était,  au  31  décembre  1864,  la  population  :  111  prévenues.  Il  ac- 
cusées, 12  condamnées  en  pourvoi  ou  en  appel,  29  condamnées 
attendant  leur  transfèrement,  363  condamnées  à  un  emprisonne- 
ment d'un  an  ou  au-dessous,  406  femmes  détenues  par  mesure 
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administrative,  60  jeunes  filles  détenues  par  voie  de  correction 
paternelle,  3  jeunes  filles  accusées  de  crimes,  6  jeunes  filles  déjà 
condamnées,  et  au  milieu  de  cette  population  féminine  compre- 
nant 1 ,030  personnes,  3  hommes  détenus  par  voie  administrative 
et  qui  vraiment  semblent  là  tout  à  Êiit  dépaysés.  Or,  ces  111  pré- 
venues, qui  ne  sont  pas  toutes  coupables,  et  qui  toutes  doivent 
être  considérées  comme  innocentes  jusqu'à  leur  jugement,  et  ces 
70  enfants,  ou  coupables  ou  malheureuses,  se  trouvent  confon* 
dues  dans  la  même  maison  avec  plus  de  300  condamnées  et  plus 
de  400  prostituées  ;  car  il  faut  dire  ce  que  c'est  que  ces  femmes 
détenues  par  voie  administrative.  Qu'il  y  ait  des  quartiers  dis- 
tincts, séparés  par  des  barrières  infranchissables,  et  des  régimes 
différents  pour  des  catégories  si  diverses,  on  ne  saurait  en  douter, 
et  l'administratioa  fait  cegrtainement  ce  qu'elle  peut  pour  obvier  aux 
inconvénients  de  cette  prison  unique.  Mais  peut- elle  fiûre  qu'il  n'y 
ait  pas  un  seul  et  même  directeur  pour  les  prévenues,  les  con- 
damnées, les  prostituées  et  les  enfantât  Et  peut-elle  fidre  que  la 
prison  porte  deux  noms!  Une  honnête  femme,  compromise  on 
jour  ou  deux  par  erreur,  et  relâchée  avec  des  excuses,  n'en  a  pas 
moins  mis  le  pied  à  Saint- Lazare.  Le  bruit  en  pourra  courir.  Il 
faudra  qu'une  fille  se  résigne  à  expliquer  que  sa  mère  n'a  jamais 
été  condamnée  pour  vol.  Se  chargera-t-elle  aussi  de  dire  que  sa 
mère  n'a  jamais  été  inscrite  à  la  police  î 

Parmi  les  prisons  de  la  Seine,  il  y  en  a  deux  qui  peuvent  exciter 
la  curiosité  par  leur  population  :  le  Dépôt  et  la  Dette,  et  une  qm 
mérite  d'être  étudiée  pour  son  aménagement  et  son  règlement  : 
Mazas. 

On  sait  ce  que  c'est  que  le  Dépôt.  La  police  y  emmagasine 
chaque  jour  quelques  centaines  d'individus  ramassés  pendant  la 
nuit,  ou  extraits  des  divers  violons  de  la  capitale,  et  amenés  là 
pour  être  immédiatement  triés  et  dirigés  vers  les  maisons  d'arrêt. 
Ce  n'est  donc  qu'un  heu  de  passage.  On  y  est  pourtant  nourri; 
tandis  qu'à  Londres,  dans  les  postes  de  police,  on  passe  très-bien 
un  jour  entier  sans  manger,  quand  on  n'a  pas  un  penny  au  fond  de 
sa  poche.  Si  le  directfmi*  du  dépôt  est  philosophe,  il  peut  se  flatter 
d'être  placé  au  bon  èlndroit  pour  étudier  toutes  les  variétés  de  la 
pourriture  humaine.  U  a  eu  sous  sa  clef  tous  les  assassins,  tous  les 
voleurs,  toutes  les  prostituées  et  tous  les  orphelins  sans  asile.  La 
police  du  dernier  règne  lui  a  donné  à  boueUr  deux  ministres  de  la 
Restauration  :  Hyde  de  Neuville  et  Chateaubriand.  Le  dépôt 
était,  il  y  a  un  an  à  peine,  la  plus  sale,  la  plus  horrible,  la  plus 
inhumaine  des  prisons.  Il  y  avait  là  deux  salles  encombrées  de 
femmes  :  les  voleuses  d'un  côté,  les  prostituées  de  l'autre^  ssns 
table,  ni  siège,  ni  aucun  autre  meuble  que  les  lits;  i^  ^ioaa^ 
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d*aisances,  à  peine  séparés  de  la  salle  par  une  méchante  porte,  répan- 
daient une  odeur  empestée.  Cette  abominable  prison  n'existe  plus. 
On  en  a  construit  une  nouvelle  dans  la  môme  cour,  qui  est  fort  bien 
entendue  et  aussi  commode  que  l'espace  trop  restreint  le  peimettait. 
C'est  une  prison  cellulaire  avec  quelques  salles  communes.  Les 
cellules  y  sont  spacieuses  et  plus  habitables  nssuronient  que  les 
trois  quarts  des  garnis  parisiens.  On  ne  serait  pas  troj)  effrayé  d'y 
loger  pendant  vingt-quatre  heures  un  ministre  de  la  Restauration, 
mémo  s'il  avait  écrit  U  Gcnie  du  Christianisme. 

Parmi  les  prisonniers  que  les  voitures  cellulaires  versent  chaque 
matin  à  la  préfecture  de  police,  les  plus  dangereux  et  les  plus 
nombreux  sont  les  récidivistes  et  les  libérés  en  rupture  de  ban. 
Leur  habileté  consiste  à  cacher  leur  identité;  celle  de  la  police  à 
la  découvrir.  On  emploie,  pour  arriver  à  ces  constatations,  trois 
moyens  principaux  :  les  dossiers  judiciaires,  dont  l'organisation,  à 
Paris,  est  une  véritable  merveille,  les  interrogatoires  qui  sont 
faits  par  les  agents  de  la  préfecture  avec  une  habileté  consommée, 
et  la  visite,  opération  délir  ate,  importante,  difficile,  et  pendant 
laquelle  se  déploient  de  part  et  d'autre  des  facultés  puissantes,  que 
Balzac  n'aurait  pas  manqué  d'appeler  du  génie.  Pour  faciliter  cet 
examen,  on  a  placé,  à  Londres,  au  beau  milieu  de  la  salle  d'entrée 
des  postes  de  police,  une  sorte  de  cage  circulaire  en^fer,  sans 
plafond,  de  50  centimètres  de  diamètre  et  d'environ  1  m.  30  cent, 
de  hauteur.  On  y  place  debout  le  prisonnier,  autour  duquel  les 
policemon  peuvent  circuler  librement  et  impunément,  pendant  que 
le  magistmt,  placé  à  distance,  prend  son  signalement  et  l'inter- 
roge. A  Paris,  où  ce  recollement  est  centralisé  à  la  préfecture  de 
police,  on  a  disposé,  dans  la  salle  d'entrée  du  Dépôt,  une  suite 
d*armoires  assez  étroites,  dont  la  porte  est  remplacée  par  une 
claire-voie  en  grillage  de  fer.  C'est  là  qie  sont  fap>sf's  les  arri- 
vants, pendant  qu'une  escouade  d'agents,  dont  les  yoiix  sont 
aussi  exercés  que  la  mémoire,  les  regardent  de  tous  les  cotés  et 
triomphent  de  tous  les  déguisements.  J'ai  vu  des  prisonniei-s  se 
redresser  avec  majesté  et  prendre  un  air  de  dignité  oflensee  ])on- 
dant  cette  visite.  Et  je  me  demandais  quels  pourraient  être  les 
sentiments  d'un  honnête  homme  qui,  par  grand  ha-iard,  se  trou- 
verait amené  là.  Je  sais  bien  que  tout  le  monde  ne  pas-e  pas  dans 
ces  armoires;  c'est  une  sorte  de  Morgue  pour  les  \ivants,  où  l'on 
ne  dépose  que  les  inconnus.  Les  célébrités  et  les  habitues,  dont 
on  sait  le  nom  sur  le  bout  du  doigt,  entrent  directement  dans  les 
cellules. 

La  prison  de  dichy  ou  la  Dette,  pour  l'appeler  par  son  nom 
officiel,  construite  de  lb26  à  1628,  s'éUle  en  façade  sur  la  rue  de 
Clichy,  ce  qui  oblige  beaucoup  d'honnêtes  gens  à  faire  de  longs 
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dMoârs  pour  se  rendre  à  la  place  Vintimille.  Pour  moi,  Clidiy  n'eat 
pas  un  épouvantail,  c'est  un  anachronisme.  Quand  il  m'arriye 
d'écrire  une  lettre  après  avoir  passé  par  là,  je  crains  toujours 
de  la  dater  de  1466,  ce  qui  ne  serait  pas  sans  inconvénient. 
C'est  pourtant  une  belle  prison,  si  l'on  en  croit  M.  Moreau-Chris- 
tophe,  qui  fut  dans  son  temps  inspecteur  général  des  prisons  de 
la  Seine.  Les  femmes  y  ont  dix-huit  chambres  à  cheminées,  bien 
éclairées,  bien  chauffées,  avec  une  salle  de  bains,  un  parloir,  un 
chauffoir,  un  préau,  une  tribune  haute  dans  la.  chapelle,  pour  as- 
sister aux  offices  sans  être  vues.  Les  hommes  n'y  sont  guère  moins 
bien  traités.  Indépendamment  de  leur  jardin,  ils  ont  un  prome- 
noir fermé  pour  Thiver,  un  café,  une  cantine.  Il  y  a  bien  aussi  une 
infirmerie  très-confortable,  mais  seulement  pour  le  décorum,  et 
par  un  scrupule  exagéré  de  Tadministration  :  le  moyen  d'être  ma- 
lade dans  une  maison  si  bien  tenue  1  M.  Moreau-Christophe -a 
connu  un  détenu,  M.  Swan,  qui  était  riche  et  qui  était  resté 
vingt-trois  ans,  pour  dettes,  à  Sainte-Pélagie.  Sa  femme  et  ses 
enfants  avaient  voulu,  à  plusieurs  reprises,  désintéresser  ses 
créanciers;  mais  il  menaçait  de  déshériter  sa  famille  si  elle  lui  cau- 
sait ce  préjudice.  Il  sortit  avec  tout  le  monde,  et  bien  malgré  lui,  en 
juillet  1830,  et  il  faisait  déjà  des  démarches  pour  être  réintégré, 
quand  il  mourut.  Cependant,  quoique  très-agréable,  le  séjour  de 
Sainte-Pélagie  était  loin,  suivant  M.  Moreau-Christophe,  d'offrir 
les  mêmes  avantages  que  Clichy,  et  M.  Swan  est  mort,  malheu- 
reusement pour  lui  et  pour  la  gloire  de  l'administration,  avant 
d'avoir  mis  le  pied  sur  la  terre  promise.  M.  Moreau-Christophe, 
un  très-galant  homme,  a  sans  doute  raison;  et  c'est  en  rendant, 
comme  lui,  justice  aux  beaux  escaliers,  aux  bonnes  chambres,  au 
joli  jardin  et  à  toutes  les  ressources  d'agrément  de  la  prison  pour 
dettes,  que  je  la  déclare  une  prison  sinistre  et  que  je  demande» 
avec  tous  les  gens  sensés,  qu'elle  soit  rasée  jusqu'à  la  dernière 
pierre.  Malgré  mon^amour  pour  les  monuments  historiques,  je 
suis  prêt  à  faire  pour  la  prison  pour  dettes  la  même  exception 
que  pour  la  Bastille. 

Mazas  n'est  pas  la  première  prison  cellulaire  qui  ait  été  con- 
struite en  France,  ni  même  à  Paris.  La  Petite-Roquette ,  prison 
cellulaire  }>our  les  jeunes  détenus,  a  été  construite  de  1825  à  1835. 
En  1836,  une  ordonnance  ministérielle  prescrivit  d'adopter  la 
t'oime  cellulaire  pour  toutes  les  prisons  à  construire;  quatre  dé- 
partements donnèrent  le  signal  :  la  Gironde,  Saône-et-Loire,  la 
Côte-d'Or,  Indre-et-Loire.  Mazas,  commencé  en  1841  ne  fut 
achevé  qu'en  1860.  Supposez  une  grande  muraille  circulaire;  au 
C4»nlre,  une  rotonde  :  entre  la  rotonde  et  la  circonférence,  hiût 
corps  de  bâtiments  appuyés  d'un  côté  sur  la  muraille,  de  l'axilt^ 
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de  mft  vn9  trtirafl  de  Jour  en  commun  et  en  sîlenoe,  système 
d'Auburn,  est  d'origine  aonéricaine.  Parmi  les  grandes  prisons  cel- 
lolsireB  d'Europe,  on  peut  rîter  la  maison  de  force  de  G^tnd,  oon- 
straite  en  1801,  où  les  deux  systèmes  sont  employés  simultané» 
ment,  et  celle  de  Glascow,  soumise  depuis  1624  au  régime 
rigoureux  de  PbiMelpIne. 

M.  Dupuy,  directeur  de  radministration  des  prisons  en  France, 
prétend,  dans  son  rapport  de  18S6,  que  Temprisonnement  cellu- 
laire, sous  sa  double  forme,  a  été  appliqué  pour  la  première  fois 
à  Rome,  en  1703,  par  le  pape  Clément  XI.  Ce  serait  là,  à  coup 
sâr,  une  origine  très-yénérable.  H  faut  bien  comprendre  que  ce 
qui  constitue  le  régime  cellulaire,  ce  n'est  pas  Tisolement.  Toutes 
les  prisons,  de  tout  temps,  ont  eu  des  eaebots;  et  puisque  M.  Dur 
pny  parle  des  papes,  on  peut  dire  aussi  que  tous  les  cooTonts  eft 
ont  eu.  Les  cachots  les  plus  célèbres  dans  Thistoire,  après  les  ou- 
bliettes, sont  les  in  pace,  de  pnnrenanoe  toute  monacale.  Un  com- 
plice de  Cartouche,  qui,  dans  le  procès,  s'était  (ait  le  complaisant 
de  la  justice,  obtint  gr&ce  de  la  vie.  U  fut  enfermé  dans  un  cachot 
8<^itaire  de  Bicétre,  oè  il  vécut  quarante-trois  ans.  Son  industrie 
était  de  contrefaire  le  mort,  parce  qu'alors  on  le  portait  an  haut 
de  l'escalier,  ce  qui  lui  permettait  d'entrevoir  le  jour  et  d'aspirer 
quelques  gorgées  d'air  frais.  Cela  lui  réussit  deux  ou  trois  fois  en 
quarante-trois  ans.  Mais  les  cachots  solitaires  avaient  toujours 
passé  Jusqu'à  Tinvention  du  système  cellulaire,  pour  une  aggrava- 
tion de  peine.  Aujourd'hui  même,  en  France,  uans  les  bagnes,  qui 
ne  sont  pas  précisément  des  lieux  de  délices,  un  forçat  coupable  de 
quelque  méfait  est  mis  auT  sables,  selon  Targot  du  lieu,  c'est-à- 
dire  enfermé  dans  un  cachot  solitaire.  L'invention  propre  des  phi- 
knthropes  consiste  à  avoir  imaginé  que  l'emprisonnement  solitaire 
était  une  diminution  de  peine  et  un  moyen  sûr  d'amendement. 

J'accorde  trois  choses  :  l'emprisonnement  cellulaire  de  nuit  est 
eonellent;  l'emprisonnement  cellulaire  de  jour  et  de  nuit  peut  et 
doit  être  appliqué  dans  les  prisons  préventives;  on  peut  accorder 
l'isolement,  dans  certains  cas,  aux  condamnés  qui  le  préfèrent. 

Hors  de  là,  le  système  cellulaire  n'est  que  le  retour,  par  phi- 
lanthropie, à  une  barbarie  d'espèce  particulière.  Vous  donnez  à  un 
prisonnier  du  jour,  de  l'air,  de  la  propreté,  de  la  salubrité  :  voilà 
le  bienfait;  mais  vous  lui  retranchez,  outre  la  liberté,  l'humanité  : 
voilà  la  faute. 

Je  suis  entré  une  Ibis  dans  une  cellule  où  il  y  avait  une  taUe, 
une  chaise,  un  lit  de  sangle,  quatre  murs  bien  blancs  et  quatre 
vitres  en  verre  dépoli,  laissant  passer  le  jour  et  ne  laissant  pnsaer 
aucune  image.  On  y  pouvait  faire  huit  pas  en  longueur  et  trois  pas 
et  demi  en  largeur  :  j'ai  visité  par  milliers  des  logements  bîet^ 


Itet  YABIS.  *—  LA  VIB 

iopprimét  tt  le  monittère  devint  propriété  nationale.  En  1793,  on  en  fit 
une  prison.  Ceet  là  q«*e«t  M  «fcriaés  A«di<  Chémer  et  Itoucher. 

Aujoard'hni  Saint-Lazare  est  nne  prison  poar  les  feTnmes. 

Autrefois,  il  j  avait  à  Saint-Lazare  un  b&timent  appelé  le  iogù  du  roi. 
Les  anciens  rois,  en  effet,  s*7  arrêtaient  avant  de  faire  leur  entrée  eoleD- 
nelle  à  Paris  et  y  recevaient  les  eerments  des  autorités  municipales.  lia  j 
revenaient  encore  une  fois,  mais  morts,  et  leur  corps  f  aéjonriiait  pendant 
vingt-quatre  heures  avant  d^être  porté  à  Saint-Denis.  Combien  n'ont  pm 
retrouvé  à  cette  itation  les  acclamations  qui  avaient  accueilli  la  première  ! 

Les  Lataristee  possédaient,  dans  la  rue  du  Faubonrg-Saint-Denia,  les 
maisons  portant  les  numéros  97  à  107 .  Ils  étaient,  en  outre,  propriétairet 
d^nn  immense  terrain  s'étendant  au  nord-ouest  de  leur  monastère  etnoo^ 
prenant  à  peu  près  tout  Tespace  droonscrit  par  les  roes  de  Paradis,  dn 
Faubourg-Poissonnière,  du  Faubourg-Saint-Denis  et  Tanoien  boulevard  ext^ 
rieur.  Sur  ce  vaste  domaine  on  a  ouvert  nombre  de  roesi  ceostruit  ribâipital 
Lariboisière  et  la  gare  du  Nord. 

En  1823,  rancienuc  église  a  été  démolie  et  remplacée  par  la  chapelle  ao» 
tuello,  qui  n*a  rien  de  curieux.  De  nouvelles  con&tructiona  ont  été  ajoutées, 
à  diverses  éf.oques,  aux  b&timents  monastiques. 

La  prison  de  Siintê-Pélagiê^  rue  de  la  Clé  (Y*  arrondissement),  occupe  les 
bâtiments  de  Tancien  couvent  du  même  nom,  fondé,  en  1605,  commci  maison 
de  réclusion  pour  les  iilies  ou  femmes  de  mauvaise  conduite.  La  maison  a 
changé  de  destinataires,  mais  non  de  destination  :  c'est,  en  aSat,  aujourd'hui 
nne  prison  d'hommes. 

Pendant  la  Révolution,  madame  Roland  a  été  enfermée  à  Sainte-Pélagie; 
c'est  Isi  qu'elle  a  écrit  ses  Mémoires. 

Plus  tard,  Sainte-Pélagie  fut  partiellement  afifectée  aux  détenus  poor 
dettes.  Elle  contenait  alors  trois  sortes  do  prisonniers  :  des  dettiers,  des  cri- 
minels et  des  polit iquea.  11  n'y  a  plus  que  ces  deux  dernières  catigories.  Un 
pavillon  particulier,  dit  du  Prince*^  est  réservé  aux  détenus  pour  fiiits  d» 
presse. 

Parmi  les  condamnés  politiques  qui  ont  séjourné  à  Sainte-Pélagie,  U  fiuir 
drait  compter  les  écrivains  les  plus  distinguée  de  la  France  depuis  1815» 
Béranper,  P.-L.  Courier,  Châtelain,  Carrel,  Lamennais,  Marrast,  Philipon, 
Godelroy  (^avaignac.  Ces  trois  derniers  et  d'autres  républicains,  détenue 
sous  le  pcouvcrnement  de  Louis-Philippe,  parvinrent  à  creuser  nu  souter- 
rain conduisant  dans  une  maison  de  la  rue  Copeau  (actuellement  rue  Lacé- 
pède},  et  réussirent  ensuite  à  sortir  de  France.  Proudhon  y  a  séjourné  en 
1850  et  1851. 

De  noiive.iux  bâtiments  ont  été  igoutéa,  notamment  du  côté  de  la  rue  da 
Puito-de-l'Ermite,  où  se  trouve  maintenant  Tentréc  de  la  prison. 

Le  Dépôt  des  condamnés^  place  de  la  Roquette,  construit  en  1836,  reçoit  les 
condamnés  à  la  réclusion  ou  aux  travaux  forcés  jusqu'au  moment  de  leur 
départ  pour  les  maisons  centrales  on  le  bagne.  C'est  là  aussi  que  sont  oon- 
dnits  les  condamnés  à  mort,  depuis  le  prononcé  de  l'arrCit  rendu  contre  eux 
jusqu'au  jour  de  l'exécution  on,  si  la  peine  est  commuée,  jusqu'au  jour  du 
départ. 

Les  exécutions  capitales  ont  lieu  devant  la  porte  do  cette  prison.  Quatre 
pierres,  fixées  en  terre  an  milieu  des  pavés,  reioivent  les  quatre  montants 
del'échafaud.  *-    ^      i 
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En  hùt  au  Dépôt  dts  oondamnét  i^élèye  la  prison  des  Jtun9s  Détinut^ 
eonttrnite  en  1831,  d'après  les  plans  de  M.  Hipp.  Le  bas,  et  destiné» 
d*abord  anx  femmes  condamnées  dans  le  département  de  la  Seine.  On  Taf» 
facta  ensuite  aux  jeunes  garçons  détenus  correctionnellement  par  autorité  da 
jnstioe  on  à  la  requête  de  leurs  parents.  Il  M'y  trouve  des  ateliers  pour  la 
travail  des  détenus^ 

La  prison  de  la  me  de  la  Santé^  achevée  cette  année  (1867),  a  reçu  la  po- 
pulation de  Vancienne  prison  des  Madelonnettety  ce  qui  fait  qu'on  lui  doune 
quelquefois  ce  nom,  comme  on  appelle  aussi  Mazas  la  nouvelle  Force.  Elle 
DontiaDt  dee  prévenus  et  des  condamnés  à  moins  d'un  an  d^mprisoimemeot. 

La  Prt'fon  Militaire^  rue  dn  Cherche-Midi,  a  été  construite  en  1B53,  poor 
remplacer  Tancienne  prison  de  l'Abbaye,  de  sanglante  mémoire. 

La  prison  de  la  Garde  Nationale  est  située  dans  la  grande  rue  de  Passj. 
Cest  tout  simplement  une  maison  d'habitation  appropriée  à  sa  nouvelle  des- 
tination. 

Le  couvent  des  Dames-Saint-Michel,  rue  Saint- Jacques,  n*  195,  reçoit, 
dans  une  partie  de  ses  bâtiments^  des  jennes  filles  renfennées  par  la  volonté 
de  leur  famille. 
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Mttf  ItMtease  la  fphie,  qui  aiftène  là  touir  œs  gaas  si  disparates 
es  éostume,  d*sge,  de  sexe  et  de  position. 

P^abord  (1),  sccoudé  sur  la  pUneke  du  guichet,  derant  le  com- 
nissiofiiiaire,  —  soupeseur  juré  de  txms  ces  fumiers  avec  lesquels 
«B  a  la  préftention  de  faire  de  For,  —  se  tient  un  blousier,  qui  nous 
tûfome  le  dos  et  nous  laisse  voir,  sous  son  pantalon  frangé,  ses 
jambes  iraes  dans  ses  souliers  éculés.  Celui-là  vient  engager  son 
matelas,  —  la  dernière,  la  suprême  ressource  1  —  son  matelas  qui 
n'a  pas  F;iir  bien  veakripotent^  et  des  outils  de  menuisier,  qui  n'ont 
pas  Fair  facbé  de  se  reposer  un  peu.  Est-ce  un  goudpeur  qui  veut 
c  rigoler  un  brin  »,  ou  un  ouvrier  sans  ouvrage  qui  a  besoin  d'ar- 
gent pour  attendre  le  j<mr  où  il  sera  embauché  t  Je  pencherais 
assez  pour  cette  dernière  supposition,  — quoique  la  première  soit 
la  meilleure. 

A  côté  de  lui,  cl  pour  faire  contraste,  se  dresse  effrontément 
tme  grande  fille  rouge,  cheveux  rouges,  ch&le  rouge,  robe  de  soie 
«sauve,  manchettes,  de  tulle  Uanc,  que  je  rencontre  quelquefois 
sur  le  trottoir  de  la  rue  des  Martyrs,  et  qui  personnifie,  à  elle 
seule,  une  certaine  catégorie  de  femmes,  —  la  troisième  catégorie* 
Que  vient-elle  engager!  son  cœur!  Il  y  a  longtemps  qu'il  court 
les  champs  —  et  les  rues!  Son  honnêteté!  Elle  a  suivi  son  cœur' 
Son  esprit!  Elle  n'en  a  jamais  eu  d'autre  que  celui  de  ses  amants 
—  qui  l'ont  gardé  pour  eux!  Quoi,  alors!  Quelque  joyau  sans  doute, 
dernier  témoignage  d'une  dernière  liaisen;  justement  son  oreille 
est  veuve  des  vingt-cinq  francs  d'or  qui  y  pendaient  tout  à  l'heure  : 
Monsieur  le  commissionnaire,  prêtez-lui  dix  francs  dessus  pour 
qu'elle  s'achète  une  chemise  de  batiste  garnie  de  dentelles  —  en 
iisux  —  chez  la  marchande  à  la  toilette  du  coin. 

Sur  le  banc  de  bois  scellé  dans  la  muraille  sont  d'autres  per- 
sonnes :  deux  femmes  du  peuple,  en  marmotte ^  qui  estiment  par 
«Tance  le  linge  de  toile  qu'elles  vont  engager  pendant  que  la  pe- 
tite fille  de  l'une  d'elles  mord  insoucieusement  dans  une  pomme; 
une  jeune  fille  en  noir,  tète  nue  aussi  comme  la  fille  en  rouge  de 
tout  à  l'heure,  mais  plus  décemment  et  plus  pauvrement  vêtue  ; 
un  Arthur  de  la  Reine  Blanche^  chapeau  sur  l'oreille,  mains  dans 
les  poches,  regardant  un  petit  chien  jouant  à  ses  pieds,  pour  re- 
garder quelque  chose;  puis  des  hommes  et  des  femmes  du  peuple, 
avec  leurs  enfants,  s'entretcnant  de  la  dureté  des  temps  et  de  la 
cherté  des  loyers;  puis  des  bourgeois  placides;  puis  des  bouti- 
quiers soucieux;  puis  encore  d'autres  gens  plus  ou  moins  intéres- 
sants —  mais  toujours    intéressés.    L'homme  qui  engage  son 


(!)  Voir  le  tableau  d^Heilbnth  que  nou»  raeontoni. 
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demain  dimafiche,  —  et  ils  halètent  comme  dea  sonfflets  de  forge. 
Les  autres  saluent  du  chapeau  en  entrant;  eux,  ils  entrent  en  sa- 
luant de  la  voix,  et  leur  reconnaissance  toute  dépliée  à  la  main.  Us 
n'attendront  pas  autant  que  les  autres,  ceux-là  :  il  y  a  toujours 
moins  de  monde  au  guichet  des  dégagements  qu'au  guichet  des 
engagements... 

Cependant  il  y  en  a,  le  samedi  principalement,  en  assez  grand 
nombre  pour  donner  de  la  tablature  aux  employés  qui,  bien 
qu'aimant  le  dimanche,  eux  aussi,  à  cause  du  repos  qu'il  leur 
amène,  le  redoutent  presque  autant  parce  qu'il  leur  apporte  en 
même  temps  un  surcroît  de  besogne.  Et  puis,  ces  g^ns  qui  dé- 
gagent ne  sont  pas  aussi  faciles  à  brider  que  les  pauvres  diables 
qui  engagent;  autant  ceux-ci  sont  doux  et  patients,  quoique  pleins 
d'angoisses,  autant  ceux-là  sont  bruyants,  exigeants,  insolents 
même  quelquefois.  Les  rôles  sont  change,  en  effet  I  Les  uns 
viennent  demander,  —  c'est  presque  une  aumône,  malgré  leur 
nantissement  d'une  valeur  supérieure  au  prêt.  Les  autres  viennent 
apporter,  —  c'est  presque  un  cadeau,  car  le  gage  qu'ils  retirent  ne 
vaut  pas  toujours  le  prix  qu'on  l'a  estimé,  et  s'ils  ne  le  retiraient 
pas,  le  Commissionnaire  pourrait  perdre  quelque  chose  dessus, 
au  lieu  de  gagner.  Vous  saisissez  la  nuance?... 

Et  puis  aussi,  ce  sont  ordinairement  les  hommes  qui  engagent, 
tandis  que  ce  sont  ordinairement  les  femmes  qui  dégagent.  Pour 
engager,  il  faut  une  signature  ;  pour  dégager,  il  suffit  de  la  recon^ 
naissance.  Alors,  je  vous  laisse  à  penser  quel  train  doivent  faire 
toutes  ces  commères,  fières  de  décrocher  du  maudit  clou  la  robo 
ou  l'habit  qui  y  pendait  depuis  six  mois,  et  qui  est  aussi  indispen- 
sable pour  aller  danser  ou  se  promener  domain  qu'il  Tétait  peu  il 
y  a  six  mois  quand  il  s'agissait  de  dîner  ou  de  payer  le  garni. 
C'était  un  jour  d'hiver,  il  faisait  froid,  on  avait  faim,  et  ces  joui's- 
là  on  n'aime  guère  à  coucher  à  la  belle  étoile,  et  sans  souper. 
Avgourd'hui,  voilà  le  printemps  revenu,  et,  avec  le  printemps» 
les  belles  promenades  sous  les  verts  ombrages  du  bois  de  Meu- 
don  :  un  coup  de  fer  à  la  robe,  un  coup  de  fer  à  l'habit,  tous  deux 
fripés  par  un  long  séjour  dans  les  casiers  du  Gi*and  Mont-de- 
Piété  (1),  et  il  n'y  paraîtra  plus  I  on  aura  l'air  d'avoir  une  robe 
neuve  et  un  habit  neuf!  Oh  !  la  jolie  figure  qu'elle  aura,  ainsi  attifée, 
au  bras  de  son  cavalier  de  cette  année,  —  qui  n'est  pas  toujoui  i 

(l)  Le  commissionnaire  accepte  les  nantissements,  mais  il  ne  les  garde 
pas  :  tout  va  rue  des  Blancs-Manteaux.  Seulement,  t\e  même  qu*il  se  charge 
de  rengagement,  U  se  charge  aussi  da  dégagement,  —  autant  de  nieiivis 
frais  que  s*épargnerait  Temprunteur  en  s^adressant  directement  au  gra^'^ 
Mont-de- Piété. 

lot 
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le  cavalier  du  printempa  passe  1...  Ahl  la  ficre  mine  qu'il  aura, 
aiABi  endimanché,  aux  bras  de  son  adorée,  qui  est  toiyours  celle 
de  Tannée  dernière,  et  qui  sera  encore  celle  de  l'année  procbaine, 
et  des  années  suivantes,  —  car,  cette  adorée,  ce  n'est  pas  une 
maîtresse,  c'est  la  femme,  c'est  Vépowe,  comme  on  dit  en  se 
moquant!... 

Mais,  bêlas  1  cette  joÎA  tombera,  le  printemps  passera,  l'été 
avsai,  et  l'hiver  reviendra,  —  et  il  faudra  revenir  aussi  au  Mont- 
de-Piété,  non  plus  le  front  haut  et  la  voix  haute,  non  plus  le 
sourire  aux  yeux  et  aux  lèvres,  mais,  au  contraire,  la  tôte  baissée, 
l'air  humble,  les  yeux  rouges,  la  bouche  amère.  11  faudra  revenir 
pour  engager  de  ncniveau  aei  habit  ou  cette  robe  —  dont  le  Corn- 
mîflBîoiinaire  ne  voudim  peut-être  plus,  non  par  cruauté,  mAis  seu- 
lement par  prudence,  refusant  pour  ne  pas  être  refusé  lui-même 
par  rAjdministratiuii  centrale  de  la  rue  des  Blanct-JCanteaux. 


IV 

Cela  m'amène  tout  naturellement,  après  avoir  paiié  des  petits 
elous,  à  parler  enfin  du  grand  clou,  après  avoir  dit  ce  que  sont 
les  Commissionnaires  au  Mont-de-Piété,  à  dire  ce  qu'est  le  Mont- 
de-Piété  lui-même. 

Qu'on  se  rassure  1  Je  ne  prendrai  pas  cette  intéressante  ques- 
tion 4jh  ow),  —  un  œuf  de  fourmi  devenu  un  œuf  d'autruche  :  je  me 
contenterai  de  quelques  lignes  explicatives,  en  vous  priant  de 
vous  en  contenter  comme  moi.  L'histoire  des  Monts-de-Piété  en 
génct^l,  et  du  Mont-de-Piété  en  particulier,  a  été  faite  d'ailleurs 
par  des  historiens  compétents,  spéciaux,  tels  que  MM.  Ballin, 
Watteville  et  Biaize  (1),  auxquels  je  ne  peux  que  renvoyer  pour 
tous  les  détails  statistiques  qui  manqueront  forcément  ici,  dans 
cette  étude  exclusivement  pittoresque. 

Le  grand  Mont -de-Piété  de  Paris  date  de  Louis  XVI,  qui  l'éta- 
blit par  lettres  patentes  du  9  décembre  1777;  il  fonctionna 
presque  imm(3diatement,  mais  non  dans  les  bâtiments  construits 
exprès  rue  des  Blancs-Manteaux,  à  côté  du  couvent  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  puisque  ces  bâtiments  ne  furent  achevés  qu'en 
1786.  Il  serait  curieux,  assurément,  de  suivre  les  phases  diverses 
de  ce  vaste  établissement  d'utilité  publique  destiné  «  à  faire  cesser 
les  désordres  de  l'usure  »,  et  de  dire  par  quelles  séries  d'opérations 

(1)  VoirEMai  historique  sur  le*  Monts- de- Piéte\  jjnr  lîallin;  Bapport  sur  IWit- 
ministration  des  Mouta-ile-Piétc^  pîir  Ad.  de  WatUxJle;  et  Iraitt  d(s  Monts-ik^ 
Piété  par  Blaize. 
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(l  iniorlnnos  itinortos.  lous  ne  retournent  pas  li  leurs  ])n)j)ru> 
taires,  il  en  est  un  peu  moins  de  6  p.  100;  et  que  d'elloits  pour 
emprclier  qu'ils  ne  toml)ent  dans  les  mains  des  brocanteurs  qui 
les  acliùtent  à  vil  prix  à  la  salle  des  ventes!  Le  26  juin  IttiO,  il  fut 
vendu  une  montre  dardent,  engagée  le  8  janvier  1817  pour  la 
somme  de  b  fr  ,nrs;  «lie  avait  été  renouvelée  pour  la  dernière  fois 
le  b  déci'mitr»'  lsi7  :  l'emprunteur  qui  n'avait  pu  la  dégager  avait 
pav<*  svicte-Kiument  2o  fr.  50  c.  Je  droits  de  renouvellement* 
Keiut^  le  fin  es  rerliercher  :  il  était  mort.  Quel  mystère  de  %en- 
Ure!?<?e  cachait  un©  si  longue  constance î  Nul  ne  Ta  Stt...  » 

Quel  aijime  (jue  ce  Paria  I  et  combien  4e  créatures  s"y  débattent 
désespérément  contre  le  monstre  Misère,  sans  que  perso niîe 
ait  soupt^on  ou  souci  de  leurs  efforts  et  de  levirs  tourments. 


Quelques  chîO'res  pour  fin  In 

Tout  le  monde,  je  l'ai  dît,  emprunte  k  Paris^  pauTres  et  rïcliea; 
tout  le  mojde  a  recours  au  Mont-de-Piétéj  soit  directement^  soU 
par  sa  succursale  de  la  rue  Bonaparte,  soit  par  ses  hureaux 
auxiliaires^  soit  parles  bureaux  des  Commissionnaires,  des  in  ter- 
mcdiaires;  maia,  on  Ta  deirtné,  dans  le  tableau  qui  a  été  dressé 
des  p'ofcsî^ions  des  empriiuteurs,  les  artts^ins  sont  en  plus  grand 
nombre  que  It^s  rentiers,  les  pauvres  en  plus  grande  quantiié  qua 
les  riciies.  Le  voici,. du  reste^  ce  tableau,  calculé  sur  le  cbitTre  dû 
1,000  eneagemen ta  : 


p 


C<?n3m«r^citft,  fAliricflutBi  pètiti  tïiBrcliiiiulâ. , .  • .  *  112 

Ëetitiflrs  et  pfo^riéUiîre«,  *    ....  ^ ....,..,.,  .^  .. .  Q4 

ProfeaiiioQi  libérales ........... 31 

£niplg^éi , ..,   ,. 39 

MiUtiurei. i t  •  ta.É.*..,.  * ...  1. 1 •*.«....-  *...>^  4 

Ouvrier»  ttjouimlîw*,  .p. -...-  ..-,--  730 


wnill 


Total.  «.**»- 1,000 

St,  maintenant,  en  regard  de  cette  classification  des  emprunteurs, 
L^ace  le  cliiflio  des  sommes  totKÎuks  par  eux^  on  voit  que,  sur 
ilîe  francs,  par  exemple,  il  est  proie v (5,  satolr  : 
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P*t  Ica  comirtr^mii  fûbrricants,  p*tîtB  uiwchiinl».--  361 

Vwt  les  rent  vert  tt  propH^turas*  .,....,.**...><'  <^  -  1^6 

Par  les  |)rofesiLoii«  libérAleE. h»  . , .  >  >  > .  *  «  - .  Cl 

Par  les  ËtQj  loyés.* *,*....... <^ --  5C 

Par  les  militaire» *, * *,_»-, -■■  U 

Par  les  ouvriers  et  Jouru^licï». ,.  »  ,>  ^ ,.  ^ ......  ^ 35( 

Ccst-u-tlire  que  les  deraicrs,  quoiqtic  sept  fois  phis  j\fmitl 
les  premiers,  touchent  moins  qu'eux.  Disproporiîonénon 
sVxpHqne  lorsqu'on  malt  que,  sur  1^530,000  prels  annuels 
1,050,000  de  trois  à  dix  francs.,. 

A  ces  renseigiiennent»,  d'une  haute  et  cruelle  pîgnifîci 
«jouterai  d'auti-tis  qui  les  compléteroiit  : 

Le  Eombic  des  engagemenis  annuels  dans  les  44  Mont 
que  possède  !a  France  tt  qui  ^nt  répai  tîa  dans  25  départi 
ce  nombre  est  d'environ  3,400,000,  représentant  une  valei 
de  49,000,000  de  francs.  Celui  des  dégagement»  est  de  I 
représentant  \me  valeur  d*un  peu  pltis  do  43,000.000.  < 
nantissements  vendus,  faute  dY4re  dégagés  ou  renoavd 
dc^pasaent  pas  le  vingtième  de  ceux  qui  ont  été  cnf^ag^ 
valeur  no  s'élève  pas  à  plus  de  2  millions  et  demi  de  Uni 
on  estime  à  7  mois  et  15  joure  la  durée  moyenne  de  ces 
dans  los  chiiTies  qui  précédent^  le  Mont-de-Piétê  de  Fe 
pour  plus  de  moitié,  mettons  pour  1,800,000  engïigera 
pour  25,000,000  rie  franca.  On  juge  à  qui  revient  la  part  1 
ce  gttieau. 

Ces  chiffres  font  rêver;  ils  attristent  Tesprit  et  offense 
sée.  Quoi!  rHtimanîlé  est  en  marche  depuis  desniîHiers 
et  elle  n'est  pas  plus  avancée!  Quelle  tortneî  On  croit 
fait  parce  qu'après  bien  des  siècles  on  a  remjdacé  Pusiii 
tante  pnr  le  prêt  raisonnable,  et  Shylock  par  le  3Iont- 
Quanj  donc  remplacera- t-un  la  Misère  par  le  Bien-étret. 


X^a  FroatltDUeiu 

I 

J*ai  parlé  du  Mont-de-Plété,  l'Effort  ;  Je  parlerai  de  la  ! 
Chute  :  je  veux  dire  auparavant  un  root  de  la  Prostitutic 
est  TAbin^e. 

L'homme  peut  et  doit  lutter,  il  est  anné  pour  cela,  il  a 
des  nécessaires j  il  a  la  force,  il  a  le  courage^  Pour  lu 
a  mémo  parfois  des  joies  âpres,  aa  volupté  amère,  sa 
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ttiivage,  non  parce  que  parfois  le  triomphe  est  au  bout»  mais  parce 
qu'il  J  a  de  l*homieur  à  être  terrassu  par  le  Sort  et  vaincu  par  la 
Fatalité.  Celui  qui  s^avoue  vaiiicu  avant  d'avoir  combattu,  et  qui 
ae  jette  dans  l«a  bras  du  Vice  par  peur  de  la  Misère,  —  ceîui-là 
est  un  lâche  qui  ne  mérite  aucune  compassion  et  que  personne  ne 
songe  à  relever  lorsqu'il  tombe. 

Mais  la  femme,  créature  éternellement  mineure,  et  par  consé- 
quent inresponsable,  —  la  femme  n*est  pas  née  pour  la  lutte  :  elle 
est  faite  au  contraire  pour  la  chute,  c'est-à-dire  pour  Tabîmo.  Tout 
la  sollicite  à  tomber,  elle  et  les  autres,  les  choses  et  les  gens,  les 
mauvais  exemples,  les  mauvais  conseils,  ses  instincts  mauvais^  sa 
faiblesse  naturelle,  sa  coquetterie,,  sa  paresse,  sa  gourmandise,  son 
effroi  bien  légitime  de  la  pauvtcté;  mille  bras  la  poussent  douce- 
ment, mais  sûrement,  hors  du  sentier  droit  qui  a,  parait-il,  trop  de 
pierres  aiguës  pour  ses  pieds  délicats,  et  la  lancent^  sans  espoir  de 
retour,  sur  la  route  fleurie  de  la  galanterie.  On  commence  par  être 
Fantine  la  grisette,  on  finit  par  être  Fantine  la  fille;  on  était  la 
maîtresse  d'un  étud&ant,  on  devient  la  concubine  du  Public  :  une 
tadie  qui  pouvait  disparaître,  une  souillure  désormais  indélébile. 
Ceat  triste,  c'est  navrant,  mais  nous  nous  sentirons  toujours  désaf- 
més  devant  cette  abjection,  —  parce  que  c'est  celle  d'une  créature 
née  inférieure,  sans  le  moindre  sens  moral,  que  nous  n'avons  paf 
le  courage  de  châtier  de  notre  mépris% 


II 

Tout  sollicite  la  femme  à  tomber,  oui.  Je  n'entends  pas  parler  ici 
des  filles  des  champs  qui  se  laissent  séduire  et  qui  viennent  à  Paris 
cacher  leur  honte  —  qui  ne  reste  pas  longtemps  une  honte  pour 
elles.  Je  parle  spécialement  des  Parisiennes. 

Â  Paris,  la  ville  du  progrés,  des  lumières,  des  arts,  des  sciences, 
des  lettres,  et  de  je  ne  sais  plus  quoi  encore^  une  fille  pauvre  ne 
peut  faire  un  pas,  un  seul,  sans  être  éblouie  par  les  richesses  per- 
fidement étalées  aux  devantures  de  toutes  les  boutiques  et  de  tous 
les  magasins.  Ici  des  châles  aux  couleurs  éclatantes,  là  de&  robes  de 
soie  ou  de  velours,  là  encore  des  bottines  de  satin  d'une  élégance 
rare,  là  encore,  là  surtout,  des  bijoux,,  des  perles  fines,  des  dîar- 
mants,  —  des  merveilles  !  Et  remarquez  qu'elle  n'a  qu'une  robe 
d'indienne  sur  les  épaules,  des  bottines  de  coton  aux  pieds,  pas  la 
moindre  pendeloque  aux  oreilles,  pas  le  moindre  bracelet  au  poi- 
gnet. Le  contraste  est  amer,  et  elle  le  ressent  à  sa  façon.  D'autant 
plus  qu*en  regardant  de  ses  yeux  enflammés  de  convoitise  à  traien 
les  vitrines  des  magasins,  elle  s'est  regardée  elle-même  et  tf0^ 
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les  frères  injurient,  et  alors  l'oiseau,  las  de  sa  cage,  prend  sayolée 
pour  le  pays  où  ne  fleurit  pas  la  fleur  d'oranger. 

Ahl  lesfaubouigsl  C'est  la  grande  manufacture  de  l'espèce  fémi- 
nine !  C'est  le  séminaire  de  la  galanterie  parisienne  ! 


III 

Il  Êiut  avoir  le  courage  de  Tavouer,  parce  que  la  Vérité  est  la 
Vérité  et  qu'il  y  a  sacrilège  à  la  masquer  d'hypocrisie  ou  d'hési- 
tation :  non-seulement  la  Misère  n'est  pas  la  seule  cause  déter- 
minante de  la  Prostitution,  mais  encore  elle  n'entre  que  pour  une 
fidble  part  dans  l'afiligeant  total  des  filles  inscrites  sur  les  registres 
de  la  préfecture  de  police. 

Je  sais  bien  que,  dans  ce  total,  on  compte  peu,  fort  peu  de 
femmes  du  monde  et  beaucoup  de  filles  du  peuple,  paysannes  et 
citadines,  et  que  cela  devrait  signifier  quelque  chose,  —  juste  le 
contraire  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  Assurément  les  filles  de 
bourgeoises  et  les  filles  de  duchesses,  si  elles  ne  sont  pas  tout  à 
fait  préservées  des  entraînements  du  cœur  et  des  spllicitations  des 
sens,  le  sont  toujours,  par  leur  éducation  et  la  vigilance  mater- 
nelle, contre  les  suites  désastreuses  de  ces  entraînements  et  les 
conséquences  lamentables  de  ces  sollicitations.  C'est  là  un  grand 
point;  mais  j'ai  le  regret  de  le  dire,  cela  ne  prouve  pas  du  tout 
que  la  Misère  soit  l'unique  pourvoyeuse  de  la  Prostitution. 

Je  m'explique. 

D'abord,  qu'on  me  permette  de  le  déclarer,  je  ne  m'aventure 
sur  le  terrain  brûlant  de  cette  Étude  que  muni  de  renseignements 
puisés  aux  sources  les  plus  sûres,  recueillis  de  la  bouche  même 
d'un  magistrat  spécial,  aussi  bienveillant  qu'éclairé,  que  je  regrette 
bien  de  ne  pouvoir  nommer  ici.  Cela  dit,  j'entre  résolument  dans 
les  détails. 

Uinscription  des  filles  (1)  qui  veulent  se  vouer  à  l'exercice 
régulier  de  la  Débauche,  —  cette  inscription  sur  le  mystérieux 


ra^.  —  «  Mon  père  était  avec  un$  femtM^  »  répondent  souvent,  pour  leur 
ezcQse,  les  malheureuses  qui  viennent  se  faire  inscnre  à  la  Préfecture  de 
Polloe. 

(1)  £Ile  ne  peut  pas  avoir  lieu  avant  Page  de  seize  ans  révolus;  et  encore, 
si  cet  âge  n'est  pas  assez  visible,  on  fait  attendre  un  an,  deux  ans,  le  temps 
nécessaire  enfin  pour  que  la  jeune  fille  n'ait  plus  Pair  d'une  enfant.  A  seiza 
ans  une  jeune  fille  est  mineure  ;  il  faut  donc  que  le  père  ou  la  mère  vienne 
«au  Bureau  des  mœurs  donner  son  consentement,  et  jamais  ni  le  père  ni  la 
mère  n^ont  manqué  à  y  venir,  — >  sans  rougeur. 

105. 


là  nonvLVFmm  itts 

%lft  bieavàlkaïke  bahiuida  da  faire  pour  toutes  se»  paratiM  :  il 
hB  moiktiaL  sa  famille  déshonorée,  son  «renir  brisé,  le  doulourewc 
carcan  auquel  elle  venait  tendre  si  docilement  le  cou;  iï  lui  parla 
de  la  possibilité  d*une  rébabilitation  par  un  travail  honnête,  il  l'en- 
gagea à  chercher  à  se  ])lacer  comme  domestique,  —  la  seule  place 
qui  lui  convint,  puisqu'elle  étaèt  iacapable  d*en  remplir  une 
autre;  mais  elle,  se  redressant  fièrement  de  toute  sa  hauteur, 
répondit,  la  voix  vibrante  d'indignation  :  «  Domestique,  moi!... 
Je  ne  mange  pas  de  ce  fiain-là  !, . .  » 

Abi  la  malheureuse I  la  malheureuse!  qui  ne  sait  pas  que  ce 
pain-là  est  cent  fois  plus  blanc,  plus  sain,  plus  savoureux  que  le 
pain  de  L'infamie,  doi'é  au  dehors,  mais  au  dedans  pétri  de  cendres 
anèresl  Ahf  la  malheureuse!...  Et  dire  qu'il  y  en  a  comme  cela 
cinq  mille  (1)  à  Paris,  sans  compter  les  vingt-cinq  ou  trente  mille 
autres,  réfractaires  à  l'inscription,  mais  non  à  la  débauche,  leur 
unique  revenu  ! 


IV 

Un  autre  irait  plus  avant  dans  cette  Étude  sur  la  Prostitution. 
J'ai  eu  le  courage  d'avouer  tout  ii  l'heurc  ce  que  personne  n'avait 
troué  jusqu'ici,  à  savoir  que  la  Misère  n'était  pas  l'unique  proxé- 
nète parisienne,  mais  je  n'ai  pas  celui  qu'il  faut  pour  descendre 
dansées  ténèbres  boueuses,  d'où  je  ne  rapporterais  d'ailleurs  aucun 
nmseignement.  Je  crpis  avoir  dit  tout  ce  qu'il  importait  Je  ron^ 
m^tto  et  tout  ce  que  je  pouvais  dire  dans  un  espace  relativement 
Testreint.  Il  paraît  qu'il  y  a  des  races  fatalement  vouées  au  ser- 
mtJÊf  qae  ce  soit  le  travail  accablant,  sans  fin  ni  trêve,  de  certains 
Immbwb,  ou  la  prostitution  honteuse,  sans  trêve  ni  fin,  de  cer- 
tain 05  lemmes  :  tr  Ile  est  la  conclusion  désespérante  qu'on  est 
ll^^Ké  de  tirer  des  révélations  du  genre  de  celles  que  je  viens  de 
^^^^  Il  y  <^  même  une  autre  conclusion  à  tirer,  —  et  celle-là  plus 
^^^■ante  que  la  première,  —  c'est  que  THumanité  tout  entière 
^^^H  refondrn... 

^^^BliB  respectueux  que  les  fils  de  Noé,  qui  ne  surent  pas  voiler 
^^^™"  «**«+-" u  rivranae  déshonorante  de  leur  père,  je  demanuo 


^  dont  environ  1,800  dans  le»  maisons  ât  tolérance^ 

«dtraiirw,'  appaUdê»  fUlis  isoUet,  sont  tenues  à  venir 

tafeaniBe,  tandi*  que  les  autres  ne.  sont  aatreintes 

^  la  vitUmdt  KÊUé.  Les  25  ou  30,000  antres  femmes 

.)  lont  ayp^ées  fiUu  intouminê. 
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la  pennission  de  couvrir  de  ma  pitié  les  turpitudes  d'une  trop 
grande  partie  de  ce  sexe  à  qui  nous  devons  nos  aïeules,  nos 
femmes  et  nos  sœurs. 


Z«a  Biisére  et  les  Misérables  à  Paris 


c  Misère!  admirable  et  terrible  épreuve 
dont  les  faibles  sortent  infUmes,  dont 
les  forts  sortent  sublimes  ;  creuset  où 
la  Destinée  jette  un  homme,  toutes 
les  fois  qu'elle  veut  avoir  un  demi- 
dieu  ou  un  gredin.  i  (ViCToa  Huoo») 


I 


Au  milieu  du  Festin  de  Trimalchion  ,  où  les  commentateurs 
s'obstinent  à  voir  une  sanglante  satire  du  monde  romain  sous 
Néron,  on  conte  des  histoires,  on  soutient  des  controverses,  on 
récite  des  vers,  on  se  grise  avec  de  la  satire  après  s*ctre  grisé 
avec  du  Falerne  opimien.  —  «  Un  pauvre  et  un  riche  étaient 
ennemis...  *  commence  Agamemnon,  un  des  convives.  —  «  Un 
pauvre!  »  interrompt  Trimalchion  avec  étonnement.  «  Qu'est-ce 
qu'un  pauvret  »  ajoute  ce  millionnaire,  qui  ne  se  souvient  plus 
de  son  premier  état  ni  de  son  abjection  native.  —  a  Ahl  char- 
mant 1  charmant!  »  s'écrie  le  chœur  des  parasites,  des  repus,  des 
Batisfaits,  des  complaisants,  des  flatteurs  et  tics  lâches. 

Toutes  les  sociétés  en  voie  de  décomposition,  toutes  les  Romes 
de  la  Dp-cadence,  ont  eu  ainsi  leurs  Trimalchions,  leurs  heureux 
parvenîîs  qui,  du  haut  du  monceau  de  boue  doice  où  l'ironique 
fantai.'.io  du  sort  les  a  juchés,  ne  peuvent  plus  apercevoir  les  mil- 
liers de  misérables  qui  grouillent  autour  d'eux,  cherchant  déses- 
pérément leur  pain  quotidien  dans  les  miettes  de  gâteau  échappées 
de  leurs  tables,  et  ne  le  trouvant  pas  tous  les  jours.  Cette  cécité 
volontaire  mais  réelle  est  une  grâce  d'état  :  pour  que  les  riches 
digèrent  en  paix,  il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  un  seul  instant 
supposer  qu'il  y  a  quelque  part  des  affamés. 

Et  pourtant  ce  ne  sont  pas  les  pauvres  qui  ont  jamais  manqué, 
—  au  plus  loin  qu'on  interroge  l'histoire  de  l'Humanité  dont  ils 
déshonorent,  en  les  attristant,  les  pages  les  plus  brillantes  et  les 
plus  glorieuses.  Dans  les  civilisations  les  plus  anciennes,  tou- 
jours la  déesse  Misère  apparaît,  pâle  et  farouche,  escortant  la 
déesse    Opulence,   souriante  et   fleurie,  —  Cendrillon  parfois 
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révoltée  de  cette  sœur  trop  souvent  sans  entrailles.  Toujours  il  y 
a  eu,  vivant  au-  dessous  de  la  race  favorisée,  une  race  maudite 
d'Atrides  obscurs,  se  reproduisant  fatalement,  on  ne  sait  pour- 
quoi ni  comment,  et  se  léguant  de  famille  en  famille  la  pau- 
vreté, comme  les  coureurs  des  jeux  sacrés  se  passaient  de  main 
en  main  le  flambeau,— afin  qu'elle  ne  s'éteignît  jamais.  Race  vail- 
lante, honnête,  sympathique,  travaillant  sans  relâche,  luttant  sans 
trêve  pour  conquérir  sa  place  au  soleil  et  sa  part  de  bonheur,  et 
sans  cesse  retombant  dans  sa  misère  et  dans  sa  nuit  :  la  race  des 
gens  qui,  sous  la  neige  et  la  pluie,  Thiver  et  Tété,  labourent  la 
terre,  plantent  des  arbres,  fouillent  le  sol,  gâchent  le  plâtre, 
taillent  la  pierre,  amenuisent  le  bois,  pétrissent  le  pain,  découpent 
le  cuivre,  tissent  la  laine,  forgent  le  fer,  fondent  le  plomb,  fes- 
tonnent l'acier,  accomplissent  en  un  mot  mille  besognes  surhu- 
maines, sans  pai^enir  à  retirer  de  tout  cela  pour  eux  une  somme 
de  bien-être  sufllsante,  la  nourriture,  l'abri  et  les  vêtements  indis- 
pensables. Oui,  ce  sont  précisément  ces  gens  qui  n'ont  rien 
qui  font  tout,  les  meubles  qui  vont  orner  les  salons,  les  couver- 
tures qui  vont  orner  les  lits,  les  habits  qui  vont  vêtir  les  hommes, 
les  parures  qui  vont  orner  les  femmes,  les  objets  de  luxe  et  les 
objets  d'utilité,  les  choses  frivoles  et  les  choses  sérieuss!  Ils 
sont  la  forge,  ils  sont  l'usine,  ils  sont  la  cuve,  ils  sont  l'utelier,  ils 
sont  l'alambic  de  la  grande  nation,  ces  humbles'  C'est  de  leurs 
industries  diverses  qu'ils  nous  enrichissent,  ces  pauvres!  Aussi 
chacun  d'eux  pourrait-il  justement  dire  comme  Antoine,  après  la 
bataille  d'Actiiim  :  «  Je  n'ai  plus  rien  dans  l'univers  que  ce  que 
j'ai  donné.  » 

Et  puis,  ce  n'est  pas  tout,  —  quoique  cela  soit  bien  assez,  vrai- 
ment. U  n'y  a  pas  que  ces  pauvres-là  dans  les  sociétés  civilisées; 
la  grande  armée  des  misérables  se  compose  d'autres  soldats  que 
des  prolétaires,  que  de  cette  masse  flottante  d'ouvriers  que  la  ma- 
ladie, la  concurrence  ou  un  ralentissement  dans  la  production  peut 
afiamer  et  jeter  par  milliers  sur  le  pavé  ;  il  y  a  encore,  il  y  a  sur- 
tout les  innombrables  légions  des  vagabonds,  des  déclassés,  des 
infirmes  et  des  mendiants,  —  ceux-ci  assurément  moins  intéres« 
sants  que  ceux-là,  mais  cependant  misérables  aussi,  et,  à  ce  titre, 
dignes  de  Tuniverselle  compassion. 

II 

Paris,  cette  vaste  agglomération  d*hommes,  cette  capitale  de  la 
France  devenue  la  capitale  du  monde,  et  qui,  sept  ou  huit  fois 
déjà  depuis  son  origine,  a  dû  élargir  son  corset  de  pierre  afin  de 
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préceptes  de  la  charité.  On  vit  des  enlèvements  qui  se  faisaient 
de  nuit  par  des  ordres  secrets.  Des  vieillards,  des  enfants,  des 
femmes  perdirent  tout  à  coup  la  liberté  et  furent  jetés  dans  des 
prisons  infectes,  sans  qu'on  sût  leur  imposer  un  travail  consola- 
teur. Le  prétexte  était  que  Findigence  est  Toisine  du  crime,  que 
les  séditions  commencent  par  cette  foule  d'hommes  qui  n*ont  rien 
à  perdre;  et  comme  on  allait  faire  Te  commerce  des  blés,  oii  crai- 
gnit le  désespoir  de  cette  foule  de  nécessiteux,  parce  qu'on  se» 
tait  bien  que  le  pain  devait  augmenter...  » 

La  misère  était  si  peu  abolie,  que  Chamfort,  en  parlant  de  létal 
delà  France  à  la  veille  de  la  Révolution,  disait  :  «  C'est  une  vérité 
incontestable  qu'il  y  a  en  France  sept  millions  d'hommes  qui  de- 
mandent Taumône,  et  douze  millions  qui  sont  hors  d'état  de  la 
faire...  *»  Et  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  à  la  suite 
d'une  enquête  solennelle,  déclarait  en  1789,  en  pleine  Assemblée 
nationale,  qu'un  dixième  au  moins  de  la  population  végétait  dans 
le  dénûhient  le  plus  absolu.  D'où  la  création  et  l'organisation,  par 
la  Constitution  de  1791,  d'un  établissement  de  secours  publics 
pour  élever  los  enfants  abandonnés,  soulager  les  pauvres  infirmes 
et  fournir  du  travail  aux  pauvres  valides.  Elle  était  un  peu  plus 
charitable  quo  l'édit  royal  de  1656,  cette  brave  Constitution 
de  1791  ! 

Je  voudrais  bien  faire  ici  un  peu  de  statistique  et  montrer  la 
marche  ascensionnelle  de  la  misère,  parce  que  les  chiffres  ont  une 
éloquence  que  n'auront  jamais  les  plus  violentes  déclamations  : 
mais  est-ce  possible?  Beaucoup  d'honnêtes  esprits  ont  réclamé 
cette  statistique  éloquente,  —  une  illusion!  Comment  savoir  la 
vérité  vraie^  comment  connaître  la  profondeur  et  l'étendue  de  la 
plaie  qui  ronge  l'ordre  social?  On  n'a  pour  se  renseigner  et  s'édifier 
que  les  documents  que  publie  de  temps  en  temps  l'administration 
de  l'Assistance  publique  ;  on  n'a  que  le  chiffre  officiel  de  la  misère, 
comme  on  n'a  que  le  chifi're  officiel  de  la  prostitution,  —  cette  autre 
misère.  Il  y  a  à  Paris  5,000  filles  imcriles^  disent  les  relevés  de  la 
Préfecture  de  police;  tandis  qu'il  y  a  au  moins  30,000  filles  insou- 
mises, —  sans  compter  les  filles  et  les  femmes  de  notoriété  publique 
qui  vivent  de  l'amour  sans  bi*uit  et  sans  scandale,  et  dont,  à  cause 
de  cela,  il  est  difficile  de  préciser  le  nombre. 

Jugez  donc  de  ce  que  doit  être  le  chiffre  réel  des  pauvres  de 
Paris,  quand  on  avoue  un  chiffre  officiel  de  117,740  individus,  ré- 
sultant du  dei-nier  recensement  publié,  celui  de  1863!  Près  de 
118,000  misérables  inscrits  sur  les  registres  des  bureaux  de  bien- 
faisance,— sans  compter  les  10,000  vagabonds  que  chaque  année  les 
agents  de  police  arrêtent  et  conduisent  à  la  Préfecture,  cet  autre 
bureau  de  bienfaisance  I  Le  chiffre  est  énorme,  il  est  navrant,— et  ce 
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leurs  paradis  artîGciels,  tous  les  chercheurs  de  pierre  philosophale 
épuisés  par  leurs  veilles  inutiles,  tous  les  spéculateurs  impru- 
dents,  victimes  de  leurs  martingales  infaillibles,  tous  les  fous  ba- 
foués, tous  ceux  qui  hier  étalent  quelque  chose  et  qui  ne  seront 
plus  rien  désormais  parce  qu'il  leur  manque  le  ressort,  Ténergie, 
la  foi  qui  bandait  leur  âme  et  leur  permettait  d'espérer  —enfin  tous, 
les  gens  sans  feu  ni  lieu,  que  nous  appelons  des  malheureux,  et 
que  la  loi,  1  impassible  loi,  la  rigoureuse  loi  appelle  des  vagabonds 
et  qu'elle  punit  comme  tels... 

Paris  a  ses  promenades,  ses  boulevards,  ses  places,  ses  quais, 
ses  jardin^,  ses  squares,  qui  témoignent  éloquemment  de  la  solli- 
citude deTédilité  pour  ses  administrés  —des  quais  pleins  de  soleil, 
des  places  pleines  d'air,  des  boulevards  pleins  de  filles  élégantes, 
des  jardins  pleins  d'oiseaux,  des  squares  pleins  d'enfants,  tout 
cela  formant  des  tableaux  joyeux,  réconfortants,  agréables,  que 
les  Parisiens  montrent  avec  orgueil  aux  proviciaux  et  aux  étran- 
gers émerveillés.  Dans  ces  squares,  dans  ces  jardins,  sur  ces  bou* 
levards,  le  long  de  ces  quais,  autour  de  ces  places,  il  y  a  de  dis- 
tance en  distance  des  bancs  destinés  aux  promeneurs  fatigués. 
N'avez-vous  jamais  vu  sur  ces  bancs,  à  demi  étendus  pour  ne  pas 
éveiller  les  soui)çons  des  sergents  de  ville,  des  hommes  aux  vête- 
ments délabrés,  souillés  par  toutes  les  poussières  et  par  toutes 
les  boucs,  et  ne  vous  étes-vous  jamais  demandé  alors  pourquoi 
ces  hommes  dormaient  ainsi  à  l'heure  où  personne  ne  doit  dormir, 
et  pourquoi  ils  tachaient  ainsi  de  leur  paresse  et  de  leurs  haillons 
l'activité,  la  gaieté  et  la  propreté  universelle! 

Ah  I  ne  so>ez  pas  trop  sévères  envers  eux,  —  de  peur  d'être 
cruel,  et  peut-être  injuste  1  Ces  misérables,  dont  l'aspect  voua 
répugne  plus  encore  qu'il  ne  vous  attriste,  et  qui  semblent  une 
protestation  inconvenante  contre  le  bien-être  général,  ils  n'ont  pas 
choisi  leur  heure  :  ils  la  subissent.  Quand  vous  reposiez,  tran- 
quille, ils  veillaient,  inquiets;  quand  vous  dormiez,  ils  se  prome- 
naient, faute  d'un  gîte  pour  se  reposer  comme  vous,  faute  d'un  lit 
oii  dormir  comme  vous.  Ils  se  promenaient  I  Épouvantable,  ironique 
promenade!  Aller,  aller  sans  cesse,  à  la  lueur  des  étoiles,  d'une 
extrémité  de  Paris  à  l'autre,  sans  s'arrêter  un  seul  instant  —  de 
peur  d'être  arrêté  comme  suspect  par  les  rondes  d'agents  de  po- 
lice; marcher  ainsi  toute  la  nuit  jusqu'à  l'aube,  souvent  lente  à 
paraître,  malgré  le  vent,  malgré  le  froid,  —  mais  non  malgré  la 
pluie.  «  Les  nuits  où  il  pleut,  me  disait  un  jour  un  magistrat  que 
j'interrogeais  à  ce  sujet  ;  les  nuits  où  il  pleut,  ils  sont  vaincus,  ils 
se  rendent,  et  le  Dépôt  s'encombre...  » 

JU  sonl  vaincus!  JU  se  rendent!  J'ai  retenu  ces  mots,  qui  réson- 
nent toujours  douloureusement  dans  mon  esprit.  Car  enfin,  ces 
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sont  :  la  répai-titiou  inégale  de  la  fortune  publique,  du  capilal 
social;  raccroissoment  anormal  delà  population;  l'action  absor- 
bante de  nndustrie  et  du  commerce  ;  la  substitution  des  machines 
aux  bras;  enfîn  les  Tices  des  institutions  et  ceux  des  indifidus^.  La 
cause  particulière,  qui  a  Pair  d'être  née  d'hier,  se  trouve  nette- 
ment définie  dans  ce  passage  d*un  discours  prononcé  le  10  jan- 
vier 1631,  par  Simon  Dreux,  conseiller  de  Ville,  au  sujet  de  Texé- 
cution  de  grands  travaux  dans  Paris,  construction  d'une  enceinte, 
achèvâoaent  de  la  porte  Saint-Honoré,  destruction  des  anciens 
murs,  remblayage  des  anciens  fossés,  etc.  :  «  Il  y  a,  disait  ce  ma- 
gistrat, un  grand  danger  à  entreprendre  instantané rr.ent  et  dans 
plusieurs  quartiers  à  la  fois  une  opération  aussi  vaste.  L'annonce 
seule  de  ces  travaux  gigantesques  attirera  dans  Paris  une  foule 
d'ouvriors  inoccupés  de  la  province.  Cest  un  appât  auquel  les  moins 
capables  de  ces  manœuvriers  ne  sauraient  résister.  Cette  popula- 
tion une  fois  dans  Paris,  il  iaut  subvenir  à  ses  besoins,  à  tous, 
entendez-vous  bien?  Tant  que  tous  aurei  des  travaux  considé- 
rables, cela  n*aura  pas  d'inconvénients  ;  mais  lorsqu'ils  baisseront, 
comme  vous  ne  pourrez  pas  toujours  leur  imprimer  une  activité 
semblable,  dès  que  ces  gens-là  n'auront  plus  d'occupation,  ils  for- 
meront ce  noyau  de  séditieux  qui  se  mettent  aux  gages  des  ambi- 
tieux toujours  prêts  à  jalouser  l'autorité  royale  que  notre  devoir 
est  de  fortifier  même  par  nos  votes  administratifs.  » 

Il  n'y  a  qu'un  mot  à  changer  dans  ce  discours  pour  le  rendre 
d'une  actualité  saisissante  :  indigents  vlu  lieu  ôe  séditieux.  Les  jour- 
naliers accourus  à  Paris  du  fond  du  Limousin  pour  éventrer  à  coups 
de  pioche  les  vieilles  rues  et  les  vieilles  maisons  de  nos  pères,  une 
fois  leur  œuvre  de  destruction  accomplie,  ne  veulent  plus  retourner 
chez  eux,  ils  préfèrent  rester  dans  cette  ville  où  ils  supposent 
qu'on  démolira  toujours,  et  comme  ils  ne  trouvent  plus  à  s'em- 
baucher, ils  végètent,  ils  vagabondent,  ils  meurent  de  faim,  ils 
grossissent  l'aimée  déjà  trop  considérable  des  misérables  autoch- 
thones. 

Et  encore,  s'il  n'y  avait  qu'eux  l  Mais  la  même  attraction  noua 
vaut  d'autres  invasions.  Depuis  que  Paris,  d'urbs  s'est  lait  orbis^ 
tous  les  misérables  de  l'univers  fondent  sur  lui  comme  les  sauter 
relies  sur  l'Egypte.  L'Irlande,  la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Italie,  la 
Belgique,  nous  dépêchent  des  ambassadeurs  affamés  et  nous  en- 
voient des  représentants  en  haillons.  Nous  les  rapatrions  sans 
doute,  mais  ils  n'en  viennent  pas  moins  ici  se  nourrir,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  du  pain  de  la  charité  publique  ;  et  d'ail- 
leurs, ils  se  renouvellent  sans  cesse,  pour  les  mêmes  raisons,  — 
ce  qui  fait  que  nous  sommes  assurés  d'en  avoir  à  peu  près  toujours 
le  même  nombre.  Quant  aux  ambassadeurs  de  la  piovince  et  aux 
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contre  un  écucil,  frappé  de  la  foudre  t  Et  comment,  Tindustrie,  dans 
son  vol  audacieux,  ne  rencontrerait-elle  pas  aussi  des  périls!...  » 
Ainsi  parle  M.  le  baron  de  Gérando,  en  son  livre  De  la  Bienfaisance 
publique.  Sa  résignation  est  trop  héroïque  pour  moi,  qui  ne  sais  pas 
observer  de  si  haut  les  choses  de  ce  monde,  et  qui  m'attache  moins 
aux  mouvements  d'ensemble,  profitables  peut-être  à  THumanité, 
qu'aux  convulsions  et  aux  souffrances  d'un  certain  nombre  de  créa- 
tures isolées,  le  remords  permanent  de  cette  môme  Humanité. 
Quand  je  songe  à  l'effroyable  quantité  de  misères  et  de  misérables 
que  récèle  Paris,  je  me  demande  sérieusement,  sincèrement,  la 
main  sur  la  conscience  qui  me  bat  d'indignation,  la  main  sur  le 
cœur,  qui  me  bat  de  pitié,  comment  nous  pouvons  rire,  manger, 
boire,  et  dormir.  Je  ne  sais  pas  si,  comme  le  prétend  Ludwig 
Bœme,  la  mélancolie  est  la  joie  de  Dieu,  mais  je  sais  bien  que  la 
joie  des  riches  est  la  mélancolie  des  hommes  qui  ont  de  bonne 
heure  «  sucé  le  lait  de  l'inaltérable  bienveillance.  » 
N*est  pas  mélancolique  qui  veut! 
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Paris  concentre  dans  sa  vaste  enceinte  toutes  les  joies  et  toutes 
les  douleurs  de  l'humanité.  Au-dessus  des  riches  salons  les  man- 
sardes sans  feu,  près  du  luxe  l'indigence  ;  mais,  aussi  à  côté  de  la 
misère  qui  abat  et  qui  tue,  la  charité  qui  sauve  ou  qui  du  moins 
protège  :  à  côté  des  palais,  l'hôpital.  Sans  doute,  Paris,  ville  de 
plaisirs,  ne  voit  pas  s'étaler  sur  ses  places  et  ses  boulevards  la 
plaie  hideuse  du  paupérisme  ;  nous  ne  voyons  pas  se  glisser, 
hâves  et  décharnés ,  sur  nos  belles  promenades  et  presque  sous 
les  roues  des  brillants  équipages ,  ces  «  déguenillés  »  que  les 
quartiers  pauvres  de  Londres  jettent  chaque  jour  sur  le  pavé  de 
la  métropole  du  Royaume  Uni  :  un  tel  spectacle  attristerait  les 
heureux  du  monde  dont  Paris  devient  de  plus  en  plus  la  capitale, 
et  la  loi  y  a  mis  bon  ordre.  L'Angleterre  ouvre  au  malheureux 
«ans  asile  et  sans  pain  les  portes  d'un  work-house;  la  France  celles 
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■e  smmit  inemc  moatrar  fi  HigcAre  ironie  ée  la  lîe  bomaine 
^fue  oes  listes  qui  nom  moRtrent  rédints  au  dernier  degré  de 
l'indigence,  obli^  de  demandertm  pea  de  pain  &  la  cbaitté  légale, 
4eB  batteurs  <d*or  et  des  tapidaires  ! 

Quelque  grandes  que  soient  <oe8  mdsères  elles  sont  encore 
trop  souvient  aggravées  par  la  maladie,  qnî  augmente  en  même 
temps  le  nombre  des  néeessiteux.  Ce  ne  sont  phis  seulement 
alors  les  indi^^ents  qm  réclament  les  secours  officiels,  c'est 
presque  toute*  la  pofnilaition  eunrèrede  Paris,  et  il  nous  suffira,  dés 
à  présent,  de  dire  qu'en  1864  87,666midades  ont  été  soignés  dans 
nos  divers  établissements  hospitaliers  et  57,415  k  leur  domicile. 

Avant  de  décrire  les  iièpitaux,  avanft  de  parler  de  leur  fonc- 
tionnement, il  nous  parait  utile  de  Carre  connaître  brièvement, 
iians  son  esprit  et  ém  l'cnaaMtote  ée  son  organisation,  l'Assis- 
tnce  publique  à  Paris. 

L'esprit  qui  a  présidé  à  la  fondation  des  lièpitaux  et  à  Tadmi- 
ûrtimtkMi  des  secoure  q«^ës  ^MnÂentt  aux  malades  indigents  a 
BodiblemeHt  varié  avec  les  siècles...  L'antiquité  avait  ignoré  Tas- 
sistaice  sociale  -et  presque  ladbttritéinifividuelle;  le  christianisme 
introduisit  dans  le  monde  C5ette  bdle  maxime  :  «  Aimez- vous  les 
uns  les  awtres,  et  faites  à  autrui  -œ  que  vous  voudriez  qu'on  vous 
fît  à  vou&«r>dme.  «  Longtemps  les  hôpitaux  ne  furent  pas  autre 
chose  que  des  monajstéres,  ians  lesquels  un  certain  nombre  de  re- 
ligieux se  réunissaient  i^ur  ftiire  en  commun  leur  salut  et  gagner 
pour  eux-m(>mos  le  ciel,  en  se  dévouant  au  soulagemjsnt  des  ma- 
lades. Le  |>r<?tre  était  en  m^me  tem|>B  mévlecin,  miis  le  prêtre 
primait  le  xnérlorin,  et  l'hôpital  était  avant  tout  un  couvent  ;  on  y 
recevait  un  ])etit  nomfcre  de  malades,  on  leur  faisait  l'aumône  de 
<foelques  soins  ;  mais  les  sentiments  qui  animaient  ceux  qui  les 
leur  donnaient  n'avaient  rïen  de  commun  avec  notre  philanthropie 
moderne  :  soigner  le  malade,  «oulager  -ses  misères,  le  guérir  était 
vm  moyen  de  faire  son  propre  fnlut  et  non  un  but  de  charité  fra- 
ternelle. Dès  le  quinzième  siècle,  !e  rdâchement  des  mœurs  mo- 
nastiques amena  dans  le  végime  des  hôpitaux  des  abus  et  des 
désordres  tels,  que  le  bras  séculier  ftitôouveut  obligé  d'intervenir, 
et  il  intervenait  avoc  d'autant  plus  de  droit  que  la  plupart  des  éta- 
blissements hospitaliers  s'étaient  notiMement  enrichis  par  la  mn- 
nifiœnoe  des  souverains  et  par  les  dons  et  les  legs  des  grands 
seigneurs  et  des  riches  bourgeois. 

Ub  arrêt  du  parlement  du  2  mai  1505  «  sur  ce  qu'il  est  venu  à 
ia  connaissance  de  la  court  que,  en  l'Hostel-Dieu  de  Paris,  a  eu 
et  a  de  présent  mauvais  ordre,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel, 
et  mesroement  en  ce  qui  concerne  les  pauvres  malades  »  confia  à 
huit  commissaires  laïques  fadministration  de  l'hôpital. 
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«  A  quoi  bon  mettre  de  côté!  Quand  je  serai  vieux  j'irai  aux  indi- 
gents, et,  si  Je  puis,  à  Bicétre.  *  Faut-il  pour  cela  supprimer  ou 
restreindre  la  charité  légale  t  Telle  n'est  pas  notre  pensée,  mais 
il  faudrait  substituer  à  l'assistance  religieuse  et  à  l'assistance 
légale  ce  qui  existe  à  Londres  et  ce  qui  manque  absolument  à 
Paris,  Y  Assistance  mutuelle. 

Les  hôpitaux  de  Londres  sont  uniquement  soutenus  par  la 
charité  privée  ;  l'État,  la  commune  n'y  interviennent  pour  rien.  Ils 
sont  le  résultat  d'une  association,  d'une  sorte  d'assurance  mu- 
tuelle contre  la  maladie,  et  sont  ouverts  aux  souscripteurs  ou  à 
ceux  auxquels  ils  délèguent  leurs  droits. 

Les  hôpitaux  de  Paris  sont,  au  contraire,  devenus  comme  la 
propriété  de  l'État,  ou  mieux  de  la  ville  de  Paris;  la  gestion  des 
biens  des  pauvres  échappe  à  tout  contrôle  du  public,  et  se  trouve 
tout  entière  sous  la  dépendance  directe  du  préfet  de  la  Seine  et 
du  ministre  de  l'intérieur,  représentés  par  un  directeur  unique 
investi  de  tous  leurs  pouvoirs. 

A  côté  du  directeur  existe  un  conseil  de  surveillance  «  qui 
éclaire,  juge  et  modère  au  besoin,  dans  les  limites  de  sa  compé- 
tence, les  actes  directoriaux,  sans  cependant  pouvoir  jamais  y 
substituer  ses  propres  actes;  le  directeur  seul  agit,  parce  que 
seul  il  est  responsable.  »  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  le 
directeur  n'est  jamais  un  médecin,  mais  toujours  un  agent 
d'ordre  administratif;  particularité  qu'on  ne  rencontre  guère  qu'en 
France  et  en  Belgique. 

Ce  conseil  do  surveillance,  institué  par  la  loi  du  10  janvier 
1349,  se  compose  du  préfet  de  la  Seine,  du  préfet  de  police,  d'un 
conseiller  d'État,  d'un  membre  de  la  Cour  de  cassation,  d'un  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  médecine,  d'un  membre  de  la  chambre 
de  commerce,  d'un  membre  du  conseil  des  prud'hommes,  de  deux 
membres  du  conseil  mimicipal,  de  deux  maires  ou  adjoints,  de 
deux  administrateurs  des  bureaux  de  bienfaisance,  de  cinq  per- 
sonnes au  choix  du  préfet  de  la  Seine,  et  enCn  d'un  médecin  et 
d'un  chirurgien  des  hôpitaux.  Parmi  les  vingt  membres  qui  com- 
posent le  conseil,  chargé  de  surveiller  l'administration  conGée  au 
préfet  de  la  Seine,  neuf  sont  nommés  par  le  préfet ,  lequel  est  de 
plus  le  président  de  droit  ;  tandis  que  ce  conseil,  qui  est  aussi 
chargé  de  sui-veiller  la  bonne  direction  des  hôpitaux,  ne  comprend 
qu'un  médecin  et  qu'un  chirurgien. 

A  la  tète  de  chaque  hôpital  est  placé  un  agent  de  l'ordre  admi- 
nistratif chargé  de  la  conduite  générale  de  l'établissement,  et 
duquel  relèvent  tous  les  employés  subalternes.  Dans  les  hôpitaux 
de  quelque  importance,  au-dessous  de  ce  directeur  est  un  éco- 
nome auquel  est  confié  tout  ce  qui  concerne  la  comptabilité. 
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LE!  HOPITAm  \m^ 

Le  total  des^  revenus  de  radministnAkMi  des  h6pitaac  egt  de 
près  de  9  million»  inférieur  à  ses  dépenses  ordinaires;  pour  com- 
bler ce  déficit,  la  ville  de  Paris  donne  aux  kèpitan  ime  sabventioii 
qui,  pour  1866^  &  été  de  8^786,843  francs. 

Cette  insufl^nce  actuelle  des  rev^miB  kospitatiers;  Hntinifé 
qui  existft  enttre  radministniiioD  da  l'Assistance  publiqiie  et  la 
Préfecture  de  la  Seine  depiûs  la  8iip|ireBsion  définitive  de  lai  eom* 
mission  desr  hospices-,  c'est-à-dire  depuis  le  second  ewpâre;  les 
folles  dépenses  qui  ont  fiait  de  rhôpàbai  de  La  Riboisière  le  Ver'* 
saiUes  de  la  misère  ;  la  création  à  un  prix  inouï  du  nouv^  Hôtet» 
Dieu  continuée  per  foi  et  ntfm,  malgré  les  rédamalioiis,  losprote9> 
tations  de  la  Société  de  chirurgie,  éoho  du  corps  médical,  imus 
obligent  à  faire  ressortir  ce  fait  que  ^wntU'  mmme  Ugttée  à  Vaérni- 
nistralion  ds  lÂssisianee  publique  n^eU  pltu  en  délMtivê  qu'un 
dan  fait  à  la  caisse  municipale;  car,  en  donnant  aux  pauvre»  ds 
Paris  un  revenu  de  100,000  francs^  on  diminue  simplement  de 
100,000  francs  la  subvention  muBÎcipaAe,  sans  augmenter  d>m 
centime  la  sonnne  dépensée  pour  le»  panufre».  Maie,  ecmime  le  dît 
sait  un  de  nos  collègues,  M.  Voillemier,  un  des  deux  directeurs 
de  Tadminist ration  en  1848,  •  le  réaukat  est  celui-ci  :  c*est  qu'il 
y  a  peu  de  donateurs,  parce  que-  bien  des  gens  qui  consentent  § 
donner  de  Tardent  aux  pauvres  ne  veulent  point  en  donner  pour 
fkire  des  trottoirs  ou  des  avenuea  ■ 

Le  temps  est  venu  où  nous  devons  imiier  TAngleterre  en  fbfR-^ 
dant,  par  la  charité  privée,  des  hôpitaux  iadépcndants  de  l^Êtal  et 
da  la  Préfecture  de  la  Seine. 

Nos  ouvriers,  déjà  réunis  en  asBoeiatio»  contre-  la  mrsétev 
doivent  aussi  former  entre  eux  une  assurance  mutuelle  contre-  la 
maladie  ;  ils  doivent  avoir  leurs  hôpitaux,  construits  et  soutenu» 
par  répaj?gne  de  tous  ;  et  lorsque  atteints  par  une  maladie  grave- 
ils  devront  aller  chercher  hors  de  leur  demeure  les  secours  mé- 
dicaux, ^'on  trouve  à  l'hâpital,  ces  secours  seront  alors  pour  ctix, 
non.  plus- une  aumécie  cpii  aibaisse  celui  qui  l»  retrait,  mais  Fexer* 
cice  d'un  droit  qu'ihi  se  sont  créé  par  le  travail  et  la  prévoyance. 

Service  médical.  Le  service  médical  ées»  hôpitaux  est  foit  par 
les  médecins  et  chirurgiens,  secondés  par  des  élèves  internes  et 
externes»  par  des  religieuses,  écs  hifinniflvs^  Aes  infirmières  ou 
des  surveilfauBtes.. 

Médennt  et  dwfurgùns.  Le»  médecviis  et  \m  dfirwgiens  sont 
nonméa  au  concours,  ils  restent  en  exercice  :  les  mécfecimr  jusqa'à 
râg^  de  66  ans;  les  chivurgieiKr  joscfii'à  SOsom  (I).  Chacun  d^erux 

(l")  Il  7  a.  ffsception  potar  les  pnrfètsears  <fe  cHniqne  de  la  Faenlté  dé 
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est  chargé,  sous  sa  responsabilité,  du  service  qui  lui  est  confié, 
car  le  règlement  du  30  janvier  1830  a  supprimé  avec  raison  les 
médecins  et  chirurgiens  en  chef. 

Le  mode  de  recrutement  du  corps  médical  des  hôpitaux  mérite 
de  fixer  l'attention  ;  l'administration  a  conservé  avec  raison  une 
organisation  excellente,  dont  il  est  juste  de  lui  faire  honneur.  Tout 
docteur  en  médecine  d'une  fieiculté  française,  ayant  en  cette  qualité 
quatre  années  d'exercice  et  ayant  atteint  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
peut  prendre  part  aux  concours  pour  les  places  de  médecin  ou  de 
chirurgien  des  hôpitaux  ;  toutefois,  la  durée  du  temps  d'exercice 
est  réduite  à  deux  ans  pour  ceux  qui  ont  rempli  pendant  quatre 
années  dans  les  hôpitaux  de  Paris  les  fonctions  d'interne. 

Le  jury  se  compose  de  médecins  et  de  chirurgiens  en  activité  de 
service,  choisis  par  la  voie  du  sort.  Les  épreuves  comprennent  : 
lo  une  dissertation  écrite  sur  un  sujet  de  médecine  ou  de  chirurgie, 
le  môme  pour  tous  les  candidats,  et  tiré  au  sort  par  l'un  d'eux 
parmi  six  questions  préalablement  choisies  à  huis  clos  et  discutées 
par  les  juges;  2^  une  épreuve  clinique;  celle-ci  a  lieu  à  l'hôpital. 
Le  jury  choisit  parmi  les  malades  ceux  dont  la'  maladie  lui  paraît 
la  plus  difficile  à  bien  reconnaître  ou  ceux  dont  Taffection  pré- 
sente des  particularités  intéressantes  au  point  de  vue  du  traite- 
ment ;  chaque  candidat  tire  au  sort  le  malade  qu'il  devra  examiner 
et  l'examine  séance  tenante  ;  dix  minutes  seulement  lui  sont  accor- 
dées. Après  quoi,  il  se  rend  à  l'amphithéâtre  des  coui*s,  fait  de  vive 
voix  une  leçon  sur  le  malade  qu'il  a  examiné,  décrit  la  maladie, 
indique  les  particularités  qu'elle  présente,  discute  sa  nature,  sa 
gravité  et  conseille  un  traitement. 

Lorsque  ces  deux  épreuves,  dites  d'admissibilité,  sont  terminées, 
les  juges  désignent  ceux  des  candidats  admis  à  continuer  le  con- 
cours. Leur  nombre  est  ordinairement  limité  au  triple  des  places 
mises  au  concours. 

Une  troisième  épreuve,  analogue  à  la  précédente,  termine  la 
série,  et  le  vote  des  juges  décide  de  la  nomination.  Lorsqu'il  s'agit 
d'un  concours  pour  une  place  de  chirurgien,  les  candidats  doivent 
en  outre  faire  sur  le  cadavre,  et  en  présence  du  jury,  deux  opéra- 
tions. 

Le  médecin  nommé  n'est  pas  inuhédiatement  mis  en  possession 
d'un  service  dans  les  hôpitaux;  il  doit,  pendant  im  temps  variable, 
mais  qui  ne  peut  excéder  cinq  années,  faire  au  bureau  central  d'ad- 
mission un  service  de  consultations  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler,  et  il  ne  devient  chef  de  service  qu'au  fur  et  à  mesure  des 
vacances  qui  se  produisent.  Il  n'a  d'abord  en  partage  que  les 
hôpitaux  éloignés  du  centre  ou  moins  intéressants  pour  l'étude, 
comme  les  infirmeries  de  Bicétre  et  de  la  Salpétrière,  La  Roche-- 
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foucauld,  Sainte-Pérîne,  les  Incurables,  Lourcme,  et  puis,  peu  à 
peu  et  au  fur  el  à  mesure  que  Tâge  de  la  retraite  sonne  pour  ses 
aînés,  son  choix  s'exerce  sur  les  services  plus  enviés  de  Beaujon, 
la  Charité,  THôtel-Dieu,  etc. 

Le  rôle  du  médecin  à  l'hôpital  est  trop  exclusivement  borné,  de 
par  les  règlements,  à  la  visite  des  malades  et  à  la  prescription  des 
médicaments.  U  n*a  aucune  autorité  directe  sur  les  infirmiers  et 
les  infirmières,  et  n'a  aucun  droit  de  renvoyer  ceux  ou  celles  qui 
lui  (graissent  indices  de  la  mission  difficile  qui  leur  est  confiée. 
Il  n'a  pas  qualité  pour  surveiller  la  préparation,  la  distribution  des 
aliments;  il  ne  peut  ni  régler  le  nombre  de  lits  que  doit  ren- 
fermer la  salle  qui  lui  est  confiée,  ni  ordonner  un  changement  dans 
leur  distribution;  il  peut  conseiller  ou  se  plaindre,  il  ne  peut 
ordonner,  et  nous  ne  pouvons  que  par  nos  protestations  repousser 
la  responsabilité  de  l'insalubrité  de  nos  hôpitaux  et  celle  de  la 
trop  grande  mortalité  qui.  y  règne. 

'Ùinlerne  est  le  second,  le  bras  droit  du  chef  de  service.  Les 
internes  sont  nommés  chaque  année  dans  un  concours  auquel  les 
externes  des  hôpitaux  peuvent  seuls  prendre  part.  Le  jury  se  corn- 
pdBede  trois  médecins  et  de  deux  chirurgiens  des  hôpitaux,  dési- 
gnés par  le  sort.  Les  épreuves  du  concours  consistent  en  une  com- 
Sosition  écrite,  la  môme  pour  tons  les  candidats,  et  d'une  leçon  orale 
e  dix  minutes.  Le  nombre  des  places  étant  assez  restreint  (30 
à  40  annuellement),  et  le  nombre  des  concurrents  étant  considé- 
rable, le  concours  de  l'internat  demande,  pour  être  subi  avec  suc- 
cès, des  connaissances  déjà  approfondies,  et  l'on  peut  dire  que  la 
somme  des  connaissances  nécessaires  pour  emporter  la  nomina- 
tion dépasse  le  niveau  de  colles  que  représente  le  titre  de  docteur. 
La  durée  des  fonctions  est  de  quatre  années. 

En  principe,  tous  les  internes  doivent  être  logés  dans  l'hôpital 
même;  mais  cette  règhe  souffre  malheureusement  de  nombreuses 
exceptions,  par  suite  de  la  suppression  des  trop  modestes  chambres 
affectées  jadis  à  cet  usage  Depuis  de  longues  années,  les  internes 
ont  cessé  d'être  nourris  dans  les  hôpitaux.  C'est  là  une  mesure 
des  plus  lâclieuses;  car  elle  éloigne  de  l'établissement  ceux  qu'on 
devrait  le  plus  cherchera  y  retenir.  Chaque  jour,  un  interne  prend 
pour  vingt-quatre  heures  la  garde  médicale  de  l'hôpital;  il  pare 
aux  accidents  imf)révus,  fait  les  accouchements  qui  ont  lieu  en 
dehors  de  l'heure  des  visites,  et  fait  prévenir  le  chef  de  service  si 
un  accident  grave,  survenu  pendant  la  journée,  rend  une  interven- 
tion chirurgicale  active  nécessaire;  enlin,  il  donne  son  avis  sur  le 
degré  d'admissibilité  des  malades  qui  demandent  leur  admission. 

Les  externes^  dont  le  nombre  varie  avec  l'importance  du  service, 
■ont  chargés  de  faire  les  pansements,  les  saignées  et  autres 
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de  potion  qu'il  faut  donnes  d'heure  ea  heure,  c'est  L'infirmier  qur 
Tadministre;  s'il  faut  changer  un  drapi  amiiUé,  laver  un  naïade, 
c'est  encore  l'infirmier  qui  intèmrient;  la.  religieuse^  est  la  sur- 
veillante générale  r  elle  fadt  la  cépactition  des  akiments  que  disK 
buent  les  infirmiers;  elle  régie  les  rapports  avec  la  lingerie^  Teille 
au  maintien  de  l'ordre  et  de  ku  discipline  de  la  salle.  Leur  rôle 
était  tout  autre  ai  nous  nous  cappoctons  aux  statuts  de  1636. 
^mnn^  de  l'autorité  ecclésiastique. 

«  Dotesnavant^  pour  esviter  les  occasions  de  mal»  se  trouTeront 
et  n'y  aura  aucune  personne  seculiérea  de  quelque  sexe  ou  con* 
dition  qu'elles  soient,  au  lavoir  à  aider  à  faire  ou  à  laver  la 
lexive  du  linge  et  aultres  queliconcques  mundatione  de  choace, 
que  soit  mcsmes  à  porter  le&  charges  des  drapa^  linges,  bo^rs  ou. 
aultres  choses,  etc.  » 

Aujourd'hui,  on  compte  à  l'HôteJi-Dieu  aeuleBMSit' 134  infirmieni 
et  infiimières  laïques» 


Inflrmiem  et  infirmières 

Le  service  direct  dee  malades  est  Eut,  comme  ntnm  Tavons  dit, 
par  des  laïques,  serviteurs  à  péages,  qui,  pour  ces  pénibles  fonc- 
tions, reçoivent  un  sûlaire  de  15  francs  par  mois,  lequel,  a))rés 
quatre  années,  peut  être  élevé  à  un  maximum  qui  est  alors  de: 
21  francs.  Quand  on  réfli^chit  que  les  domestiques  des  deux  sexes^ 
généralement  assez  bien  lo;^'é9,  reçoivent,  à  Paris,  dans  les  mai- 
sons particulières,  où  ils  sont  bien  nourris,  un  salaire  qui,  presque 
toujours,  dépasse  h»  double,  on  se  demande  par  quel  mii'acle  l'ad- 
ministration des  hôpitaux  parvient  à  ne  payer  que  15  franc»  les 
pauvres  diables  cbarj^és  du  plus  pénible  et  du  plus  rebutant  de 
tous  les  services.  Hélas!  la  réponse  n'est  que  trop  facile  pour  ceus 
qui  ont  vécu  dans  les  hôpitaux,  en  contact  journalier  avec  les  mft' 
lades.  Sauf  de  rares,  de  très-rai'es  exceptions,  le»  infirmier»  et  in- 
firmières présentent  deux  variétés  :  le  rebut  des  serviteurs  inca- 
pables de  pouvoir  être  conservés  nulle  part  ailleurs  et  des  gens 
d'une  moralité  malheureusement  non  douteuse,  que  l'exiguïté 
même  de  leur  salaire  pousse  fatalement  à  les  augmenter  par  les 
plus  indignes  extoisions.  Si  le  malade  a. soif,  si,  cloué  à  son  lét»  ii 
ne  peut  saisir  le  vase  qui  renferme  sa  tisane,  on  s'il  a  bn  celle  <|U: 
lui  avait  été  donnée,  s'il  réclame  un  autre  secours,  il  faut  qu'il 
paye  ou  que  ses  parents,  en  venant  le  visiter,  aient  apprivoisé,  à  prix 
d'argent,  des  gens  qui  devraient  être ,  qu'on  croit  être  le»  servi- 
teur» de  celui,  qui  soufire,  et  qui  ne  sont  trop  souvent  pow:  lui  que 
dei  védtabUs  vannes,  c  Proac|ue  teua  exigent  ou  des  paavre» 
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malades,  ou  de  ceux  qui  viennent  les  yisiter,  des  gratificfttionB 
plus  ou  moins  considérables.  Le  malheureux  qui  ne  peut  payer 
reste  privé  de  soins,  sans  que  le  directeur  le  plus  actif,  ou  la 
surveillante  la  mieux  «  intentionnée,  puisse  parer  à  ces  incon- 
«  vénients.  »  Voilà  ce  que  disait  le  rapport  de  la  commission  mé- 
dicale du  10  mai  1843,  et  radmfnistration  se  fait  une  étrange 
illusion,  quand  elle  s'imagine  avoir  remédié  au  mal.  Il  persiste 
toujours  le  même,  toujours  aussi  intense;  il  n*est  pas  un  médecin 
d'hôpital  qui  n'en  connaisse  toute  l'étendue  ;  mais  il  n'est  donné  à 
aucun  de  nous  de  pouvoir  l'atteindre;  car  la  répression  directe 
venant  de  notre  part  serait  un  empiétement  sur  les  droits  des  ad- 
ministrateurs, et  il  ne  nous  appartient  pas  davantage  d'appliquer 
le  seul  remède  efficace  :  augmenter  le  salaire  des  infirmiers.  Le 
mal  est  rendu  inévitable  par  une  économie  des  plus  mal  enten- 
dues ;  puisse  l'administration  finir  par  le  comprendre ,  et  diriger 
dans  une  meilleure  voie  les  efforts  très-réels,  mais  sans  résultat 
décisif  possible,  auxquels  elle  se  livre  depuis  longtemps  pour 
combattre  ce  fléau. 


Admlsaton  des  malades  dans  les  hôpitaux. 

Il  semblerait  au  premier  abord  que  la  première  condition  exigée 
pour  être  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris  est  d'être  malade;  le 
croire  serait  pourtant  une  erreur  :  la  première  condition  d'admis- 
sibilité est  d'être  domicilié  depuis  six  mois  dans  lo  département 
de  la  Seine.  C'est  là  un  fait  grave,  qui  mérite  d'être  signalé. 

Paris,  comme  toutes  les  capitales,  possède  dans  ses  hôpitaux 
des  médecins  et  des  chirurgiens  justement  en  possession  de  la 
confiance  publique;  tel  pauvre  malade  ne  trouvant  pas  en  province 
de  chirurgien  qui  veuille  ou  qui  ose  l'opérer  vient  à  Paris  et  se 
présente  à  la  porte  ou  à  la  consultation  d'un  hôpital  en  demandant 
à  y  être  admis.  Ce  fait,  fréquemment  renouvelé,  grèverait  sans 
doute  un  peu  plus  que  de  droit  le  budget  de  la  charité  parisienne. 
Que  faire  à  celat  La  Belgique,  beaucoup  d'États  allemands  ont^ 
par  une  loi,  rendu  la  commune  habitée  par  le  malade  débitrice  de 
l'hôpital  étranger  où  il  a  été  admis.  Cette  loi  sur  le  domicile  de 
secours,  difficile  dans  sa  conception,  est  délicate  dans  son  appli- 
cation ;  qu'importe  !  On  a  posé  avant  tout  ce  principe  :  le  malade 
doit  être  secouru;  l'on  verra  après  comment  se  faire  rem- 
boui-ser  par  qui  de  droit  les  frais  du  traitement.  L'administra- 
tion de  l'Assistance  publique  de  Paris,  plus  radicale  et  plus 
expéditive,  et  sans  se  préoccuper  de  la  solution  de  ce  difficile 
problème,  tranche  d'un  seul    coup  la  difficulté  :  tout  malade 
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étranger  au  département  de  la  Seine  ne  sera  pas  admis  dans  les 
liôpitaux,  à  moins  qu'il  ne  paye  d'avance  les  frais  de  son  traitement. 
Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  règlement  soit  comme  l'épouYantail  qui 
écarte  les  parasites;  il  n'est  malheureusement  que  trop  fréquem- 
'  ment  appliqué,  et  j'en  conserve  par  devers  moi  de  nombreuses 
preuves  matérielles.  Sans  nul  doute,  si  M.  le  préfet  de  la  Seine  ou 
si  le  directeur  de  l'Assistance  publique  étaient  eux-mêmes  chargés 
de  l'application  directe  de  ce  règlement,  ils  le  violeraient  très- 
souvent  au  nom  de  la  charité  ;  mais  ce  qui  dans  une  loi  est  seule- 
ment mauvais  devient  odieux  quand  son  application  est  confiée  à 
des  agents  subalternes,  qui  l'appliquent  partout  et  toujours  avec 
la  rigueur  inintelligente  et  l'inflexibilité  d'une  consigne. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Un  arrêt  du  29  avril  1854  a  décidé  que 
tout  malade  domicilié  à  Paris,  quand  il  ne  serait  pas  dénué  de 
toutes  ressources,  devrait  acquitter  les  frais  d*bôpital.  Pour  s'assu- 
rer de  l'exactitude  de  l'adresse  indiquée  par  un  malade,  pour  savoir 
s'il  peut  ou  non  supporter  la  taxe,  l'administration  a  dû  créer  un 
service  d'inspecteurs,  qui  vont  dans  chaque  demeure,  interrogeant 
le  concierge  et  les  voisins,  pénétrant  dans  le  pauvre  logis  attristé 
par  la  maladie,  par  le  départ  pour  l'hôpital  du  père  ou  de  la  mère, 
cherchant  à  savoir  par  un  savant  interrogatoire  quelles  sont  les 
ressources  que  possède  la  famille,  et,  suivant  leur  appréciation, 
condamnant  en  définitive  la  mère  et  les  enfants  à  payer  le  lit  que 
de  généreux  donateurs  avaient  cru  donner  gratuitement  aux 
pauvres  de  Paris.  L'administration,  qui  semble  se  considérer 
comme  unique  et  légitime  propriétaire  des  biens  qui  appartiennent 
aux  malheureux,  l'administration,  qui  ne  vit  pas  en  contact  avec 
les  malades,  ne  connaît  pas  comme  nous  toute  la  portée  de  cette 
mesure,  et  elle  ne  paraît  pas  se  douter  des  colères  et,  pourquoi  ne 
pas  le  dire  !  des  haines  qu'elle  soulève  depuis  dix  ans,  dans  la 
population  pauvre  de  la  capitale.  La  juste  impopularité  de  cette 
mesure  se  rachète-t-elle  au  moins  par  les  bénéfices  qu'elle  fait 
réaliser!  En  aucune  façon.  Elle  a  produit,  en  18H5,  77,840  francs; 
tandis  que  le  traitement  des  visiteurs,  employés,  il  est  vrai,  en 
même  temps  à  visiter  le  domicile  des  indigents  réclamant  des 
secours,  se  montait  à  60,100  francs. 

L'admission  des  malades  dans  les  hôpitaux  se  fait  de  trois 
manières  différentes.  Chaque  matin  a  lieu,  dans  chaque  hôpital,  une 
consultation  gratuite;  si  parmi  les  consultants  il  s'en  trouve 
quelques-uns  dont  la  maladie  réclame  les  secours  hospitaliers,  le 
médecin  ou  le  chirurgien  les  reçoit  et  leur  donne  un  des  lits  vacants 
dans  son  service.  Quand  nous  disons  donne,  nous  ne  sommes  pas 
tout  à  fait  dans  la  vérité  ;  le  médecin  qui  a  seul  qualité  scienti- 
fique pour  apprécier  si  la  maladie  exige  ou  non  le  traitement  à 
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des  autres,  suivant  la  nature  des  maladies  qui  y  ^ont  traitées.  Sur 
3,581  individus  entrés  à  rhôpital  du  Midi  en  1864  il  n'en  est  mort 
que  17;  sur  1,620  femmes  entrées  pour  accoucher  à  la  Maternité 
il  en  est  mort  310,  c'est-à-dire  que  la  mortalité  généi-ale  de  cet 
établissement  meurtrier  a  atteint  l'effroyable  proportion  de  une 
morte  sur  cinq  accouchées! 


CSonsoltatloiui»  traitement  externe. 

A  chaque  hôpital  se  trouve  annexée  une  consultation  ;  chaque 
jour,  de  neuf  à  dix  heures,  un  médecin  et  un  chirurgien  de  l'hô- 
pital donnent  gratuitement  des  conseils  et  des  soins  à  toutes  les 
personnes  qui  viennent  les  réclamer.  Cette  institution  excellente 
rend  d'immenses  services  à  la  population  parisienne. 

ConnulUtions 
Hôpitaux.  données  en  1861. 

Hôtel-Dieu 14,435 

Pitié ; 12,345 

Saint-Antoine 17,291 

Necker : 16,603 

Cochin 8,737 

Beaujon 14,767 

Lariboisière 37,889 

Le  Midi 22,217 

Lourcine 1,332 

Cliniques 3,360 

VieiUesse  (hommes) 11,?37 

158,;i03 

Les  consultations  sont  bien  plus  nombreuses  encore  dans  les 
liôpitaux  qui  possèdent  ce  qu'on  appelle  le  traitement  externe, 
c'est-à-dire  dans  ceux  où  l'on  délivre  des  bains  ou  les  médica- 
ments prescrits  par  le  médecin. 

Saint-Louis  possède  un  traitement  externe  pour  les  maladies  de 
la  peau.  76,089  consultations  y  ont  été  données  en  1864,  et  48,978 
malades  y  ont  été  traités,  parmi  lesquels  5,702  galeux,  qu'on 
guérit  séance  tenante  par  un  traitement  local  qui  n'exige  pas  plus 
de  deux  heures. 

Saint  •Louis  et  la  Charité  délivrent  de  plus,  sur  prescription  des 
médecins  de  l'hùpital,  des  bains  simples  ou  médicamenteux  aux 
malades  du  dehors.  Il  a  été  délivré  dans  une  seule  année,  et  dans 
''es  deux  établissements  réunis  : 


Bains  nniDles  • . . . 

UM 

HOnTAUX 

18,234 

42,089 

-"    ■alfarcQZ  •• 

«*    alcftlioi  •  •  • 

25,15C 

-»    ds  Tftp^ar  • 

2H,933 

—    de  fécale . . 

10,755 

DoBcbes .   ..«•••• 

10,252 

FamimàtioiiB  . . . . . 

11,421 

.. 

1909 


14b,b34 

Il  existe  un  traitement  externe  pour  les  enfants  à  Sainte- 
Eugénie  et  à  rhôpital  des  Enfants  malades.  Enfin,  le  bureau  cen- 
tral des  h4^pitaux,  parvis  Notre-Dame,  délivre  gratuitement  aux 
indigents  des  bandages  et  des  appareils. 

Outre  les  hôpitaux  placés  sous  la  dépendance  directe  de  Fad- 
ministration  de  l'Assistance  publique,  il  en  existe  quelques-uns 
dont  ime  heureuse  pensée  de  sollicitude  pour  la  population  ou- 
vrière de  Paris  a  décidé  la  fondation.  Le  Gouvernement  a  créé  en 
18S5  deux  asiles  de  convalescence  pour  les  malades  sortant  des 
hôpitaux  ou  soignés  par  les  bureaux  de  bienfaisance.  L*un,  placé 
au  milieu  du  bois  de  Vincenncs,  est  destiné  aux  hommes  et  ren- 
ferme 237  lits;  lautre,  situé  dans  le  bois  du  Vésinet,  est  consacré 
aux  ouvrières  convalescentes  du  département  de  la  Seine;  enfin, 
la  maison  Eugène-Napoléon,  fondée  en  1856,  reçoit  des  jeunes 
filles  pauvres  qui  y  font  leur  éducation. 

Les  hôpitaux  de  Paris  appartenant  à  l'administration  de  ]* Assis- 
tance publique  sont  très-défectueux  dans  leur  aménagement  inté- 
rieur ;  mais  presque  tous  ont  été  construits  en  vue  d'une  destina- 
tion différente  de  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui,  car  la  plupart  ont 
été  dans  l'origine  des  couvents  ou  des  asiles. 

La  Pitié  fut  construite  en  1612,  par  ordre  de  Louis  XIII,  pour 
loger  des  pauvres  et  des  enfants;  Beaujon  fut  fondé  en  1780  par  le 
financier  Beaujon;  vingt-quatre  enfants  pauvres  de  la  paroisse 
Saint-Philippe-du-Roule  devaient  y  être  entretenus  et  instruits; 
Saint-Antoine  est  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs, 
convertie  en  hôpital  par  décret  de  la  Convention  du  17  janvier  1795: 
Necker  fut  d'abord  un  couvent  de  Bénédictmes;  l'hôpital  du  Midi 
occupe  l'ancien  couvent  des  Capucins,  Lourcine  celui  des  Cor- 
delières. 

Quelques  autres  furent,  dés  l'origine,  destinés  à  recevoir  des 
malades.  C'est  dans  ce  but  que  saint  Landry  fonda  l'Hôtel-Dieu, 
Marie  de  Médicis  la  Charité,  Henri  IV  Saint-Louis,  Jean-Denis 
Cochin,  curé  de  la  paroisse  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  en  1779. 
l'hôpital  Cochin. 

La  science  de  l'hygiène  hospitalière  n'existant  guère  à  cette 
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époque,  les  hôpitaux  de  Paris  étaient  dans  un  état  honteux  de 
malpropreté  et  d'encombrement  dont  ils  ne  sortirent  que  par 
l'heureux  hasard  qui  amena  à  l' Hôtel-Dieu  l'empereur  Joseph  II. 

Doué  d'une  haute  et  très-libt^rale  philanthropie,  fondateur  du 
Grand-Hôpital  à  Vienne,  de  la  Maternité  et  de  Thôpital  des  En- 
iiints  à  Prague,  s'occupant  de  toutes  les  questions  qui  pouvaient 
augmenter  la  salubrité  des  hôpitaux,  Joseph  II,  à  peine  arrivé  à 
Paris  et  logé  rue  de  Toumon,  comme  un  simple  particulier,  alla 
rendre  visite  à  l'Hôtel-Dieu.  Encore  indigné  du  spectacle  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  il  courut  à  Vergailles,  fit  à  son  beau-frère 
Louis  XVI  le  récit  de  sa  visite,  lui  apprit  ce  que  le  roi  de  France 
n'eût  pas  dû  ignorer,  et  Louis  XVI,  homme  excellent,  nomma  tout 
de  suite  une  commission  d'enquôte,  présidée  par  k  vénérsUe 
Bailly.  Tenon,  qui  s'était  joint  à  la  commission,  fit  connaître,  dans 
son  beau  livre  sur  les  hôpitaux,  des  détails  qui  révoltent  tons  les  . 
sentiments  d'humanité. 

Les  lits,  à  }icine  assez  larges  pour  loger  deux  malades,  en  ren- 
fermaient à  la  fois  quatre  et  souvent  six,  couchés,  les  uns  aux  pieds, 
les  autres  à  la  tète,  «  et  le  sommeil,  dit  Tenon,  n'y  pénètre  qu'au- 
tant que  les  malades  dont  ils  sont  surchargés  se  concertent  pour 
passer  alternativement  sur  un  banc  une  partie  de  la  nuit.  »  C'était 
encore  pis  pour  les  accouchées  ;  il  en  couchait  trois  dans  un  lit  de 
quatre  pieds  quatre  pouces  de  large,  et,  comme  les  pauvres  ma- 
lades, elles  étaient  réduites  à  se  reposer  alternativement  sur  un 
banc  placé  au  pied  de  ce  lit  de  misère. 

Ces  choses  ont  bien  changé  ;  mais,  comme  si  d'un  excès  il  fallait 
tomber  dans  un  autre  tout  à  fait  oppose,  La  Riboisiérc,  le  seul  hô- 
pital de  quelque  importance  construit  dans  ces  dernières  années, 
n'est  pas  un  asile,  c'est  im  palais  ouvert  à  Tindigence  et  à  la  ma- 
ladie, c'est,  comme  l'a  dit  Malgaigne,  le  Versailles  de  la  misère. 
L'Administration  montre  avec  orgueil  aux  étrangers  cet  hôpital, 
le  plus  malsain  et  le  plus  meurtrier  des  hôpitaux  de  Paris.  Pour 
les  curieux  et  les  gens  du  monde,  c'est  un  hôpital  modèle;  cela 
est  vrai,  mais  c'est  un  modèle  à  ne  pas  imiter. 

Malheureusement,  l'Administration  est  en  train  de  l'imiter,  en 
l'aggravant  encore.  Malgré  l'avis  contraire  de  la  commission  mé- 
dicale choisie  pour  se  prononcer  sur  la  valeur  des  plans  proposés, 
malgré  les  réclamations  du  corps  médical,  malgré  l'éner- 
gique protestation  de  la  Société  impériale  de  chirurgie,  malgré 
la  résolution  votée  par  elle  et  par  laquelle  elle  déclare  «  que  ni 
les  besoins  de  la  population  ni  ceux  de  l'enseignement  ne  ré- 
elament  aigourd'hui  un  hôpital  de  six  cents  lits  dans  la  Cité; 
qu'un  tel  hôpital  serait  dans  de  mauvaises  conditions  sons  1c 
«apport  de  l'emplacement,   de  l'espace,  du  nombre  des  lits,  de 
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la  disposition  des  bâUxnents,  de  l'aération  de  Tédifice,  »  la  pré-? 
fecture  de  la  Seine,  aujourd'hui  souveraine  maîtresse  de  TAseis- 
tance  publique,  poursuit  son  œuvre,  et  nous  sommes,  ou  plutôt 
nos  malades  sont  menaces  de  voir  s'élever  dans  un  lieu  malsain, 
sur  un  espace  trop  restreint,  avec  les  plus  détestables  conditions 
d'hygiène,  un  hôpital  dont  chaque  lit  coûtera,  en  dehors  du  prix 
de  l'entretien  et  de  la  nourriture  des  malades,  1,500  d'ânes  de  loyer 
annuel,  c'est-à*(lire  aussi  cher  qu'un  c^partement  avec  aaion,  salle 
à  manger,  chambre  à  coucher  et  cuisine  1 

Un  instant  les  travaux  avaient  paru  s'interrompre ,  aujourd'hui 
ils  sont  repris,  et  bientôt  la  vieille  Cité  de  Paris,  concentrant  dans 
son  enceinte  vide  de  ses  citoyens  tout  ce  qui,  pour  quelques  pei^ 
sonnes,  représente  les  derniers  progrès  de  «  la  civilisation  mo« 
deme  •,  ne  renfermera  plus  que  la  Préfecture  de  police,  le  FUlsit 
de  Justice,  une  église,  le  Tribunal  de  Ckxnmerce,  des  prisona,  un 
hôpital,  laMofgue  et  qnehiues  coBemes. 


Assistance  méâtoale  à  domlotle. 

I^'institution  des  secours  médicaux  donnés  à  leur  domicile  aux 
indigents  malades  forme  un  heureux  contraste  avec  l'état  déplo- 
rable de  nos  hôpitaux.  Admirable  dans  som  organisation, admirable 
dans  ses  résultats,  elle  doit  être  pour  la  France,  et  surtout  pour 
Paris,  un  titre  de  gloire,  car  ni  l'Angleterre  ni  l'Allemagne  n'ont 
sous  ce  rapport  rien  qui  puisse  lui  être  comparé.  Nos  bureaux  de 
bienfaisance,  qui  rendent  de  si  éminents  services  à  la  classe 
ouvrière  et  indigente,  ont  acquis  depuis  plusieurs  années  une 
importance  qvô,  nous  l'espérons,  ne  fera  que  s  accroître. 

Le  25  mai  1791,  la  municipalité  de  Paris  fut  chargée  de  l'admi- 
nistration de  tous  les  revenus  des  indigents,  qu'elle  devait  di^^lri- 
bueruinsi  que  le  produit  desquôtes,  entre  les  diiïérentes  paroisses. 
Le5août  elle  chargea  une  commission  municipale  de  bienfatisance, 
prise  dans  son  sein,  de  lui  propon^run  plan  d'assistance. publique. 
C'est  à  cette  commission  qu'on  doit  la  création  des  bureaux  de 
bienfaisance,  fondés  par  la  loi  du  7  thermidor  an  Y. 

A^urd'hui  le  ser\'ice  d'assistance  à  domicile  relève  des  vingt 
mairies  de  Paria,  et,  par-dessus  tout,  de  l'Administration  des  hôpi- 
taux. Le  service  des  secours  dans  chacun  des  vingt  arrondisse- 
ments est  spécialement  confié  à  ces  bureaux  de  bienfaisance. 

Chaque  bureau  se  compose  :  l^  du  maire  de  l'anondissement, 
président;  2^  des  adjoints;  3°  de  douze  administrateurs;  4?  d'un 
nombre  illimité  de  commissaires  et  de  dames  de  charité  ;  ^  ù'im 
secrétaire  trésorier.  Il  est  attaché  à  chaque  bureau  :  des  vinédecins 
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et  chii*urgîens«  des  sages-femmes,  des  sœurs  de  charité  et  des  em» 
ploycs  de  divers  ordres.  Chaque  bureau  possède  deux  ou  plusieurs 
maisons  de  secours,  où  les  pauvres  non  malades  viennent  cher- 
(*her  l'aide  dont  ils  ont  besoin  et  où  les  malades  inscrits  sur  la  liste 
(les  indigents  peuvent  avoir  gratuitement  des  consultations,  des 
médicaments  et  des  soins.  53  maisons  de  secours  sont  disséminées 
sur  les  différents  points  de  la  capitale. 

Le  service  des  secours  à  domicile  aux  indigents  malades  a  reçu, 
depuis  lb54,  une  nouvelle  organisation  et  une  extension  telle  qu'on 
peut  le  regarder  comme  une  véritable  création.  Il  nous  suffira, 
pour  montrer  son  importance,  le  bien  qu'il  réalise  et  les  éloges 
qu'il  mérite ,  de  rappeler  que,  du  l*'  janvier  1854  au  31  dé- 
cembre lb64,  ce  service  a  secouru  421,403  malades,  parmi  lesquels 
102,202  ont  été  renvoyés  aux  consultations  et  22,214  transférés 
dans  les  hôpitaux.  203,810  ont  été  guéris;  32,563  sont  morts; 
13,036  individus  s'étant  cru  malades  n'ont  pas  paru,  après  avoir 
été  visités,  avoir  besoin  d'aucun  secours  médical.  , 

Le  mécanisme  du  service  à  domicile  est  le  suivant  :  Toute  per- 
sonne indigente  ou  nécessiteuse,  désirant  être  soignée  chez  elle 
par  les  soins  des  bureaux  de  bienfaisance,  s'adresse  au  bureau 
annexé  à  la  mairie  de  l'arrondissement  à  laquelle  elle  appartient  ; 
si,  administiativement,  on  juge  qu'elle  a  droit  au  secours,  on  en 
prévient  par  lettre  le  médecin  attaché  à  la  section,  lequel  se  rend 
chez  le  malade.  S'il  y  a  lieu  de  lui  délivrer  des  médicaments,  la 
prescription,  signée  du  médecin,  sur  des  imprimés  spéciaux,  est 
portée  au  bureau  de  secours,  où  l'ordonnance  est  exécutée  par  la 
religieuse  chargée  de  la  pharmacie. 

Les  accouchements  sont  faits  par  les  sages-femmes  attachées  à 
ce  service;  mais,  lorsqu'il  se  présente  quelque  cas  difficile  ou  dans 
lequel  une  intervention  chirurgicale  est  nécessaire,  la  sage-femme 
doit  appeler  à  i^on  aide  un  des  médecins  du  bureau  de  bienfai- 
sance. Le  nombre  des  sages-femmes  attachées  au  service  à  domi- 
cile est  de  113  ;  elles  ont,  en  1864,  pratiqué  6,953  accouchements, 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  61 ,5  accouchements  par  sage -femme. 

De  ces  6,953  accouchées,  52  seulement  sont  mortes.  Ainsi, 
dans  cette  môme  année  1864,  pendant  laquelle  il  ne  succomba 
parmi  les  clientes  indigentes  des  bureaux  de  bienfaisance  qu'une 
accouchée  sur  133,  il  mourut  à  la  Maternité,  sur  les  1,620  femmes 
reçiKîs  dans  cet  hôpital,  une  accouchée  sur  51 

Los  hôpitaux  de  Paris  sont  encore,  dans  leur  ensemble,  les 
plus  défectueux  et  les  plus  meurtriers  de  l'Europe  ;  Forganisation 
du  seivicc  médical  à  domicile,  est,  au  contraire,  pour  Paris  un 
titre  de  gloire  et  rend  d'immenses  et  de  réels  services.  A  quoi 
tiennent  ces  différences  et  cette  apparente  contradiction? 
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Cest  à  rélimination  complète  de  rélément  médical  danii  la  con- 
duite directe  des  hôpitaux  qu^est  dû  Tétat  défectueux  dans  lequel 
ils  n'ont  cessé  d'être  depuis  soixante-dix  ans.  Pour  diriger  les 
hôpitaux,  les  meilleures  intentions  ne  suffisent  pas;  rien  ne  rem- 
place la  compétence,  que  peuvent  seules  donner  de  longues 
études,  de  longues  années  où  chaque  matinée  a  été  passée  dans 
les  salles  d'un  hôpital  ;  Tintelligence  et  le  dévouement  ne  rem- 
placent pas  la  science  et  Texpérience  :  Cuique  suum! 

A  l'administration  la  direction  administrative  et  financière,  aux 
médecins  la  direction  des  choses  médicales  1  le  salut  de  nos  ma- 
lades est  à  ce  prix. 

L'assistance  à  domicile  est,  au  contraire,  puissamment  décentra- 
lisée; l'administration  en  a  sans  doute  la  haute  direction  généi^e, 
mais  chaque  mairie,  chaque  bureau  concentre  les  eflbrts  des 
maires,  des  adjoints,  des  dames  de  charité,  des  religieuses  ;  chacun 
prend  une  part  directe  à  cette  œuvre  fraternelle,  qu'il  accomplit 
avec  tout  le  zèle  qui  accompagne  le  dévouement  spontané  à  l'hu- 
manisé et  non  comme  un  employé  qui  gagne  son  salaire;  le  méde- 
cin au  domicile  de  l'indigent  n'agit  pas  autrement  qu'il  ne  le  ferait 
dans  une  famille  plus  favorisée  de  la  fortune;  il  peut  donner  des 
conseils  avec  l'espoir  fondé  de  ne  pas  les  voir,  comme  le  médecin 
d'hôpital,  négligés  ou  repoussés  comme  contraires  aux  règlements 
et  aux  prérogatives  administratives. 

Le  secours  à  domicile  conserve  et  fortifie  les  liens  de  la 
femille,  l'hôpital  les  relâche  et  trop  souvent  les  brise  ;  l'hôpital 
c'est  l'aumône  faite  au  miséi-able,  l'assistance  à  domicile  c'est 
Taide  momentanée  donnée  au  malheureux;  le  secours  à  domicile 
c'est  souvent  la  guérison,  l'hôpital  c'est  trop  souvent  la  mort. 
Nous  devons  donc  encourager  de  toutes  nos  forces  les  bureaux  de 
bienfaisance,  les  aider  de  nos  efforts  personnels  et  du  fruit  de  nos 
épargnes,  encourager  ceux  qui  les  dirigent  si  bien  de  la  conviction 
que  leur  œuvre,  justement  appréciée,  leur  vaut  les  éloges  et  la 
reconnaissance  de  leurs  concitoyens. 

Pour  moi,  je  demanderai  plus  encore  à  cet  avenir  que  nous  igno- 
rons tous.  Ennemi  de  la  substitution  de  l'État  à  l'individu,  convaincu 
que  le  progiès  pour  les  classes  ouvrières  réside  dans  la  substitu- 
tion de  la  famille  à  l'État,  de  l'initiative  individuelle  et  de  la  soli- 
darité à  la  protection,  de  l'émancipation  par  le  travail  et  la  pré- 
voyance aux  secours  de  la  charité  publique,  j'appelle  de  tous  mes 
vœux  le  jour  où  Vassurance  mutuelle  contre  la  maladie  aussi  bien 
que  contre  la  misère,  remplaçant  pour  l'ouvrier  l'assistance  offi- 
f  cielle,  relèvera  le  sentiment  de  sa  dignité,  lui  fera  mieux  com- 
prendre les  droits  et  les  devoirs  de  la  famille,  car  11  comprendra 
mieux  alors  ses  devoirs  et  ses  droits  d'honmie  et  de  citoyen. 
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VOTSS     ET    &BVSXIGHBKENTS 


L^s  ctablissemouts  re^ortissaut  k  TAdmiinstration  de  TAssistauc»  pu- 
blique de  Puris  sont  an  nombre  de  Tingt-huit,  divisa  en  seize  hôpitaux  où 
sont  soignés  les  malades  et  les  blessés,  et  douze  hospieeê  ou  maixont  i§  re- 
traite^ dans  lesqnali  sont  reçus  des  vieillajcds  des  deux  sexes  ayant  ou  fkible 
ravaaa  au  tovt  à  fkit  iadigeats.  Deux  de  ces  hospices  admetteac  des  aliénés 
«n  attentent  qm  wit  aoliavée  ia  couatractiou  d'au  établuaemeot  «fieoté  ex- 
clusivement aux  aliénés. 

Les  hôpitaux  se  subdivisent  ea  hépitaux:  généraux  qui  traitent  toute  eepèce 
de  maladie,  et  hâpitaux  tpéciaug  où.  l*on  ne  soigne  qu'une  nature  particuiicre 
de  maladie. 

Voici  la  nomenclature  et  rhistoriqoo  des  divers  étasbllisementi,  par  ordre 
idironologique  dé  fondation. 

HOPITAUX. 

IIotBL-DiBU,  place  du  Parvls-Notre-Dame.  —  Cest  le  plus  ancien  de^ 
hôpitaux  parisiens.  On  en  fait  remonter  la  foudation  h  saint  Landry,  évSque 
de  Paris,  au  milieu  du  septikme  siècle.  Placé  d'abord  sous  le  patronage  dti 
ehapitm  do  l'église  eathédrale,  il  recevait  à  la  fois  des  pauvres  sains  ou 
malades.  Ou  l'appelait  alors  Hôpital  Saimt'^hriêtopfte.  Le  nom  d'Hôtei-Dimi  vint 
plus  tard,  quand  rétablissement  fat  transféré  du  voisinage  de  Tégliso  Saint- 
Christophe  en  sa  place  actuelle.  Des  rois,  des  princes,  des  particuliers  Tenri- 
cUirent  par  de  nombreux  legs  ou  dons.  Auaai  l'hôpital  s'agraudit-il  suoocssi- 
vement,  mais  irrégulièrement.  N'ayant  pas  de  budget  fixe,  n'étant  pas 
toujours  administré  avec  soin,  il  out  des  alternatives  de  prospérité  et  de 
détresse.  On  put,  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  on  faire  un  tableau 
horrible  qui  est  resté  dans  la  mémoire  populaire  comme  étniit  l'état  normal 
de  l'établirsemont,  tandis  que  ce  n'était  qu'un  état  momjntané  auquel  on 
cherchait  à  remédier.  A  cotte  époque,  le  désordre  fut  t:i,  qu'on  voyait  dans 
un  s^ul  lit  jusqu'^  dix  malades,  parmi  lesquels  se  trouvait  parfois  un  mort 
ou  un  a^Oiiisaui.  La  Révolution  a  régularisé  et  amélioré  l'admiuiitration  d« 
riIôt^'l-Ulcu  comme  celle  dj  tous  les  hôpitaux. 

L'Uûtel-Dieu  a  suhi,  dans  le  courant  du  môme  siècle,  deux  iucendie» 
considérables,  l'un  du  2  au  5  août  1737,  l'autre  le  30  décembre  1772,  où  il 
périt  un  grand  nombre  de  malades.  Une  partie  des  bft  imeuts  de  l'Hôtel- 
I>ien  a  été  reconstruite  en  1802  et  années  suivantes.  On  démolit  alors  la 
chapelle,  qui  datait  du  quatorzième  siècle  et  meniçait  raine,  et  l'eutrée,  qui 
était  me  de  la  Cité,  fut  transportée  sur  la  place  du  Parvis.  I^  Seine  passe 
entre  les  oonstruotions  de  l'Hôtel-Diao,  que  met  en  communication  une  pas- 
serelle remplaçant  un  anoieu  pont  dit  &uij»i-CèoHe«,  dont  elle  a  conservé  la 
uonu 

On  sait  que  le  poëte  GUhirt  est  mort  à  l'HôtelrDieu,  le  16  novembre 
1780. 

Sous  le  vestibule  se  trouve  le  tombeau  de  M.  de  Montyon,  avec  une  statue 
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de  ee  bienfUtoardci  hôpitaux  purisMU,  par  Boaio.  C«  monain>irt  •  été  so« 
lennellement  inauguré,  en  présence  d*ane  dépatation  del'lxisiitnt,  le  26  avril 
1838.  Un  astre  moumsaot  eii  ooaaaorê  à  la  mémoixe  de  Desaolt  et  de 
Bichat. 

L*Hdtel-Di€n  a  povr  ehapelle  l'église  de  Satnf-JuUm-if-Paiivrt,  enelavée 
daai  lef  dépendanoet  dt  la  rive  gauche  et  ayant  iina  eotrée  dana  la  me  du 
même  nom.  Cette  église  existait  déjà  au  sixième  siècle,  avec  le  titre  de  ba- 
sili<ine  et  faisait  partie  dNn  priearé  oà  téjoMmti  plmsieurs  fois  (>régoira  de 
Tours.  Saccagée  par  lès  Normands,  donnée  par  Henri  1**  k  Tévêqne  de  Paria» 
elle  appartenait  au  douzième  siècle  à  des  seigneurs  qui  la  donnèrent  à  Tab-» 
baja  de  Longpoot.  Ella  a  été  réanie,  on  18â&,  à  THôtel-Dien,  mais  les  bâti- 
ment» q«i  rentooraient  sont  demanréa  pn^riété  particulière. 

Cette  église,  dédiée  d'abord  à  saint  Jolien,  martyr,  prit  plus  tard  pour 
patron  saint  Julien  du  MaDS»  dit  le  Pompt».  Le  portail,  qui  datait  du  trei- 
sième  siècle,  a  été  détndt  a»  dix-bnititme,  ainsi  que  la  tour  et  une  parti» 
dé  la  naf.  L'intérieur  mérita  k  viaite  det>  avebéologuet  (voir  page  689).  On 
remarque,  encastrées  dans  la  mnzmille^  la  piarra  tombale  de  H.  Boussaan» 
avocat  au  Parlement,  mort  en  1445,  et  une  insortptioii  en  lettres  gothiques  : 
IjÊémriom,  fs  Francormnt  %ndêoimuê  hnjfiê  mominii^  qui  se  trouvait  autrefois 
au-deesous  d'une  statue  de  ce  roi,  sur  Faneianna  fiiçade  de  rHdtel'Diau. 
Un  calvaire,  bas-reliof  en  pierre  du  quatorzième  siècle,  est  encbàssé  dans  la 
boiserie  de  Tautel.  (Voir  Vltinéraire  archéologique  de  Parù^  par  Fr.  de  Guil<« 
hermj.) 

Dans  son  état  présent,  THôtel-Dieu  contient  828  lits  :  472  de  médecine, 
261  de  cbiruigie,  17  d'aoconciiement,  58  berceaux. 

La  question  de  reconstruire  l'Hotel-Dien  a  été  souvent  agitée.  Après  l'in- 
cendie de  1772,  on  ouvrit  à  cet  effet  une  souscription  qui  produisit  deux  mil- 
lions de  livres.  On  proposait  alors  de  diviser  l'établissement  en  deux  parties 
On  proposa  ensuite  de  le  transférer  à  l*lle  des  Cygnes  dans  une  oonstmotion 
circulaire  dont  Poyet  avait  fait  le  plan  et  qui  aurait  pu  recevoir  cinq  mille 
malades  en  des  salles  parfaitement  isolées.  D'autres  plans  furent  encore 
présentés  à  diverses  époques,  toc^ours  en  partant  de  la  pens^'e  du  déplace- 
ment de  rhôpital,  que  les  uns  voulaient  transférer  où  est  actuellement  la 
Monnaie,  les  antres  dans  la  plaine  de  Qrenelle.  Enfin,  dans  ces  dernières 
années,  on  a  résolu  de  démolir  les  bâtimenu  actuels  et  de  réédifier  l'Uétel- 
Dieu  dans  la  Cité  même,  sur  un  vaste  terrain  que  circonsoriroot  la  rue 
d'Arcole  moditiéo,  le  quai  Napoléon,  1*  rue  de  la  Cité  et  le  Parvis  Notrer 
Dame.  Toutes  les  maisons  existantes  sur  eet  emplacement  ont  été  expro- 
priées, démolies,  et  lea  fouilles  pour  lee  fondations  sont  oommenoées. 

Li.  CiiAitiT^,  me  Jacob.  —  En  1002,  la  reine  Marie  de  Médicis  avait  fait 
venir  de  Florence  quatre  frères  de  Tordre  de  Saint- Jean-de-Dieu,  qu-ellc 
avait  établis  rne  de  la  Petite-Seine  (aujourd'hui  rue  Bonaparte).  Plus  tard« 
voulant  installer  au  même  lieu  d'autres  religieux  (les  Petits-Augustins),  elle 
transféra  les  frères  dans  la  rue  des  Saiuta>Pèree,  et  leur  hôpital  prit  le  nom 
de  la  Charité^  qu'on  donnait  aussi  à  leur  ordre.  En  1637,  ils  l'agrandirent 
par  l'acquisition  de  terrains  dépendant  de  l'abbaye  Saint-Germain.  Vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  la  chapelle  de  Tbôpital  fut  reconstruite,  mais  le 
nouvel  édifice  ne  fut  point  affecté  au  culte.  On  y  installa  d'abord  un  cours  de 
clinique  fait  par  Corvisart,  puis  il  resta  quelque  temps  sans  emploi  jusqu'ia 
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1851,  où  l'administration  de  rAssittanoe  publique  le  loiiA  à  l'AcAdémie  dt 
médecine,  qai  Toccupe  encore. 

L'entrée  de  la  Charité  a  été  tranaférée  de  la  rue  dq*  Saintt-Pèrei  à  la  ma 
Jacob,  en  1843. 

Pendant  la  Révolution,  la  Charité  t'appelait  hôpital  de  V Unité. 

La  Charité  a  eu  auiii  ion  Gilbert  :  Hégétippe  Morean  j  est  mort,  en 
1838. 

Cet  hôpital  oontient  474  lits,  dont  331  de  médecine  et  143  de  chi- 
rurgie. 

Saixt-Louis.  —  A  la  suite  d'une  maladie  contagieuse  qui  régna  à  Paris 
en  1606,  Henri  IV,  ordonna,  en  1607,  la  construction  d'nn  hôpital  pour  les 
pestiférés  et  lui  donna  le  nom  du  roi  saint  Louis,  mort  de  Ut  pt-ste.  Les  plant 
furent  faits  par  Claude  Vellefaux  et  approuvés  par  le  roi;  la  première  piem 
de  l'édifice  fut  posée  le  30  juUlet  1607  et  l'hôpital  ouvert  en  1612.  Faut»  da 
malades  épidémiques,  on  y  installa  des  gens  atteints  de  maladiet  oontagieuaaa 
comme  la  teiprup,  la  gale,  etc.  Aujourd'hui,  Saint-Louit  ett  particulièrement 
réservé  aux  maladies  de  peau. 

L'hôpital  Saint-Louis  fut,  pendant  la  Révolution,  appelé  hôpital  du  Nord, 
Il  contient  810  lits,  dont  604  de  médecine,  156  de  chirurgie,  32  d'accouche- 
ment et  18  berceaux. 

La  Pintf ,  me  Lacépède.  -«-  A  la  suite  des  longues  guerres  de  religion  du 
aeixième  siècle,  il  s'était  formé  à  Paris  une  nombreuM  population  de  geni 
pour  qui  la  mendicité,  après  avoir  été  un  besoin,  était  devenue  une  profes- 
sion qu'ilt  exerçaient  ouvertement,  employant  même  la  menace  et  la  vio- 
lence pour  se  faire  donner  l'aumône.  L'autorité  royale  voulut  mettre  fin  à  ces 
désordres;  un  édit  de  1612  ordojua  que  tous  les  meudauts  valides  seraient 
renfermés  dans  des  maisons  où  ils  seraient  tenus  de  travailler.  Par  suite  de 
eet  édit,  Ut  ville  acheta  successivement  des  maisons  et  terrant  litués  au 
faubourg  Saint- Victor,  entre  les  rues  de  la  CleF,  Copeau,  d'Orléans  et  du 
Jardin-dn-Roi  et  y  fit  construire  un  vasto  établissement  qui  prit  son  nom  de 
ta  chapelle  dédiée  à  Notn^Dame  de  la  Pitié.  Dans  la  suite,  on  l'appela  et  on 
l'appelle  encore,  par  abréviation,  la  Pitié.  En  1615,  la  reine  Marie  de  Médicit 
donna,  pour  y  r  -uevoir  les  enfanta  des  pauvres,  la  maison  de  lu  Savonnerie, 
quai  do  ChaïUot,  et  la  ville  acheta,  en  1622,  pour  les  pauvres  iolirmes,  la 
maison  de  Scipion  Sardini,  au  faubourg  Saint-Marcel. 

La  Pitié  fut  d'abord  destinée  aux  jeunes  filles  pauvres  ;  on  les  élevait  avec 
soin  et  on  leur  enseignait  un  métier  convenable.  Plus  tard,  on  affecta  une 
partie  de  l'établissement  à  de  jeunes  garçons  que  l'on  instruisait  de  même. 
Le  quartier  des  filles  était  appelé  la  Grande  Pitié  et  le  quartier  des  garçons 
la  Petite  Pitié.  Après  la  fondation  de  l'HôpiUl  général,  Ia  Pitié,  qui  en  fal- 
lait pari'e,  était  le  lieu  où  se  tenaient  les  assemblées  des  administrateurs. 

Pendant  la  Révolution,  la  Pitié  fat  appelée  hospice  des  Enfants  de  la 
Patrie.  En  1800,  les  enfanU  furent  transférés  au  faubourg  Saint- Antoine 
dans  l'ancien  hô^^ital  des  Enfants  trouvés  aujourd'hui  hôpital  SainU^Eu' 
.génie)^  et  la  Pitié  devint  d'abord  une  annexe  de  l'Hôtel-Dieu,  puis  un  hôpital 
âittinct. 

La  Pitié  contient  620  lits,  dont  403  de  médecine,  108  de  chirurgie,  31  d'uc- 
Rraohement  et  18  berceaux. 
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Saihts-Eugiêvib,  me  du  Fanboarg-Saint-Antoine,  104.  —  L«t  b4tiiD«nts 
de  cet  établiMement  ont  été  oonstrniu  en  1670,  pour  reoeroir  les  enfaoti 
trouvés.  La  reine  Marie-Thérèee  en  posa  la  première  pierre.  Les  enfante 
tronvés  y  forent  trandférét  dn  parvis  Notre-Dame  en  1672.  En  1795,  les 
enfants  ayant  été  installés  me  d^Ènfer,  à  TOratoire,  la  maison  du  Fauboorg- 
Saint- Antoine  fut  occupée  par  les  orphelins  qni,,  en  1838,  forent  réunis  aox 
enfants.  L'hospice  devint  alors,  sons  le  nom  à'hâpital  Sainte- Marguerite^  une 
annexe  de  PHôtel-Dieu,  ayant  son  entrée  me  de  Charenton.  En  1863,  on 
disposa  rétablissement  pour  un  service  d*enfants  malades,  destination  qa*il 
conserve  encore,  et  on  lui  donna  le  nom  de  SainU-Eugénie, 

H  contient  405  lits,  dont  305  de  médecine  et  100  de  chirurgie. 

Enfants  malades,  me  de  Sèvres,  149.  —  Cet  hôpital  occupe  les  bâti- 
ments, agrandis,  de  la  maison  de  VEnfant-JéstUf  fondée  en  1751,  par  Pabbé 
Languet  de  Geigy,  curé  de  Saint-Solpioe,  pour  l'éducation  de  trente  jeunes 
filles  nobles  et  sans  fortune  ;  elles  y  recevaient  une  instruction  asses  étendut 
et  en  sortaient  à  vingt  ans,  avec  un  trousseau.  On  y  recevait  aussi,  à  de- 
meure, seize  orphelines  pauvres  que  Ton  faisait  travailler,  et  quatre-vingt- 
seize  filles  on  femmes  pauvres  que  l'on  faisait  aussi  travailler  en  échange 
de  la  nourriture,  mais  qui  ne  passaient  dans  rétablissement  que  la  journée. 

Pendant  la  Révolution,  toutes  les  orphelines  des  maisons  su^^primées  furent 
réunies  à  l'Eu  tant -Jésus;  puis,  en  1802,  les  orphelines  ayant  été  transférées 
au  faubourg  Saint- Antoine,  TEnfaut-Jésus  fut  converti  en  un  hôpital  exclu- 
livement  réservé  aux  Enfanté  malades. 

Les  enfants  sont  séparés  d*abord  selon  les  sexes,  puis,  autant  que  possible, 
suivant  la  nature  des  maladies. 

L'hôpital  contient  693  lits,  dont  600  de  médecine  et  98  de  chirurgie. 

NscKSR,  me  de  Sèvres,  151.  —  Cet  hôpital  occupe  les  bâtiments  du  cou- 
vent des  Bénédictinet  de  Notrt-  Dame-de- Liesse^  fondé  en  1636  rue  du  Vieux- 
Colombier,  transféré  en  1657  rue  de  Sèvres,  et  supprimé  en  1770.  Sur  les 
instances  de  madame  Necker,  femme  du  célèbre  ministre,  Louis  XVI  accorda^ 
en  1776,  une  somme  de  42,000  francs  pour  la  fondation  d'un  nouvel  hôpital 
que  madame  Necker  insulla  dans  l'ancien  couvent  de  Nutre-Dame-de-Liesse 
et  dont  elle  prit  la  direction.  Cet  hôpital,  appelé  alors  de  la  paroisse  Saint" 
SiUpice  et  du  Gros-Caillou^  fut  nommé  de  C Ouest  pendant  la  Révolution.  De- 
puis, on  lui  a  donné  le  nom  de  la  femme  bienfaisante  qui  en  a  provoqué  la 
création. 

L'hôpital  Necker,  considérablement  agrandi,  contient  386  lits,  dont  234  de 
médecine,  89  de  chirurgie,  28  de  nourrices  ou  d'accouchement,  5  de  repo- 
santes et  30  berceaux. 

Cocu»,  rue  du  faubourg  Faint- Jacques.  —  Cet  hôpital,  fondé  par  Jean- 
Denis  Cochin,  curé  de  Suint- Jacques- du-Haut-Pas,  qui  y  employa  toute  sa 
fortune,  fut  construit  de  1779  à  1782,  sur  les  plans  de  l'architecte  Viel. 
Appelé  d'abord  lloyital  de  la  paroisse  Saint-Jacques-du'Haut'PaSf  puis  pen- 
«lant  la  Révolution,  hôpital  Saint  Jacques ^  il  a  reçu  depuis  le  nom  de  son 
fondateur. 

Cocliin  contient  119  lits  :  50  de  médecine,  51  de  chimrgie,  8  d'accouche- 
ment et  10  berceaux. 

101. 
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Bbaujojt,  rae  èa  faubourg  Smint-Honoré.  —  Cet  étaVUntmint,  eonttmit 

pftT  l'architecte  Girardln,  aux  frais  du  célèbre  financier  et  oomeiÛer  d*Êtflt 
Benûon,  en  1784,  fat  d*abord  destiné  à  recevoir  v'^gt-quatre  orphellna  «t 
orphelinei.  La  Couvention  nationale  réucit  ces  enfants  à  ceux  du  fanboorg 
Saint-Antoine  et  afiecta  Beanjon  aux  malades,  sous  le  titre  à*Hôpitai  i« 
Boult.  Plus  tard,  la  maison  reprit  le  nom  du  fondateur. 

Beaujon,  dont  les  b&timents  ont  été  agrandis,  contient  416  lits,  dont  206 
do  médecine,  179  de  chirurgie,  16  d'accouchement  et  18  berceaux. 

Midi,  rue  des  Capucins.  —  Cet  hôpital  a  été  installé,  en  1785,  dans 
les  bâtiments  d'un  couvent  de  Capucins,  fondé  en  161:^,  et  que  ses  habitants 
avaient  abandonné  pour  se  réunir  aux  Capucins  de  la  Chaussée  d'Antin  (lycée 
Bonaparte). 

L'hôpital  des  Capucins  (ce  fut  sa  première  dénominatiou)  a  été,  dès  l'orir 
gii-.o,  rvscrvé  aux  malades  vénériens  dos  deux  bexts.  Depuis  1836,  on  n*x 
admet  pins  que  dos  hommes;  les  femmes  sont  traitées  à  Lourcinc, 

L'hôpital  s'appelle  aujourd'hui  du  Jfidt,  parce  qu'il  est  situé  an  midi  ds 
Paris.  11  contient  33  >  liis. 

Sa:kt- Antoine,  rue  du  Fuubourg-Saint-Antuine,  184.  —  Cet  hO;.ûtal  oc- 
cupe les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  rojalo  de  Saint- Antoine-des-Champs^ 
do;.t  l'origine  remontait  à  une  maison  de  retraite  fondée,  en  119i*,  pour  des 
fen.mes  qui  voulaient  renoncer  &  la  vie  de  désordre.  L'évêque  de  Paris, 
0(l(*n,  érigea  cette  maison  en  abbaye  de  l'ordre  do  Citeaux.  Louis  IX  fit 
bûtir  l'église,  dont  l'emplacement  forme  anjoui-'rhui  une  petite  place  devant 
l'ctrée  de  l'hôpital.  L'abbaye  Saint-Antoine  ilevint  importante,  elle  eut  des 
al  !>css^s  de  haute  famille  et  m^ine  de  enii^  royal.  Puns  Téglise,  dédiée  à 
suint  Pierre,  élaiciîl  eiiterrét.»  Jeaimc  et  l'oiin.',  filly  <!e  Cluirlcs  V,  flléo- 
nore  de  Bourbon -Condé,  moite  en  1760,  après  avoir  été  ubbeise  pendant 
plus  de  treute-Iitiitans. 

Les  bâtiments  conventuels,  réédifiés  en  1770,  \m,r  Lenoir,  dit  le  Romain, 
subsistent  vncure.  On  y  en  a  ajouté  de  nouveaux  depuis  que  Tabbaye  est  de- 
venue hôpital. 

C'est  de  ce  monastère  que  tuute  cette  région  de  Paris  a  pris  le  uom  de 
quartier  et  faubourg  Suint-Antoine. 

Kn  179<),  les  revenus  do  l'abliaye  dépassaient  un  peu  75.000  livres  et  les 
c'  arpoi  3'J,00();  elle  avait  115,830  livres  do  dettes  et  37,635  livres  de 
créances,  ce  «jui  cuiistituuit  un  déiicit  de  7i{,195  livres.  La  dernière  abbesse 
fut  Ciatirielle-Charlotto,  princesse  de  Hcauvenu-Craon. 

En  1791,  in  chiipelle  de  l'abbaye  devint  église  paroissiale,  puis  supprimée, 
vendue  en  1790,  et  démolie. 

Kn  1793,  la  (invention  afi'ccta  les  bâtiments  de  Tubhaye  à  un  hôpital, 
destination  qu'ils  conservent  encore.  Dans  ces  dernières  anu^'^es,  une  partie 
des  jardins  a  et-»  vendue  ou  convertie  en  voie  pubLque  (rue  df  Citeauj)  sur 
laquelle  on  a  élevé  de  nouvelles  constructions. 

Saint-Antoine  contient  480  lits,  dont  337  de  médecine,  83  de  chirurgie, 
14  d'accouchemeut,  16  de  nourrices  et  30  berceaux. 

AccouonEMBNT,  me  Port-Ro}'aî  qni  sent  bientôt  un  boulevard.  —  Cet 
étublissiïment  occupe  l'aucien  çyuveut  de  l'oit-Koyal,  fundé,  en  1625,  par 
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AnglHqv»  ATBMid,  abbcnt  a«  Port-Bc^al-aM-aMUiqpt,  j^  VartaUlii.  Une 
des  sœurt  de  Pascal  et  la  fille  de  Philippe  de  Champaigney  fureot  raligiciiaoïw. 
L'église,  b&tie  en  1648,  par  Lepautre,  contenait  on  saint  Jean-Baptiste,  on» 
Madeleine  et  le  portrait  d'Angélic^ae  Arnaud,  par  Philippe  de  ChampMgna; 
on  y  montrait  me  orache  des  oooea  de  Cana  «t  une  flea  épines  dt  hL  WÊÔntm 
eonronne.  En  1664,  lonqne,  à  IHutigation  da  ta  demifire  nialtretea,  m^^mi^ 
de  Maintenon,  inspirée  par  les  jétaitea,  Lonia  XIV  eut  dévasté  le  monattàr» 
de  P(»t-{loyal-dei-Ohanips,  dont  les  Ibndationa  mêmea  furent  arraohéet  et 
les  aépultiiret  profanées,  les  religieuses  de  oe  monastère  vinrent  se  réûigier  k 
Port- Royal  de  Paris.  La  persécution  les  y  suivit;  eel'esqui  ne  voulurent  pat 
abjurer  les  erreurs  qu^on  leur  attribuait  furent  arrêtées,  exilées.  Oo  installa 
en  lear  place  d'autres  rsligieusea  du  môme  ordre  qui  avaient  été  plua 
dooiles. 

Dans  Ti^glisj  étaient  entends  Louis  de  Pontis,  maréchal  de  batiûlle,  mor^ 
en  1670,  et  Marie  Angélique  de  Scoraille  de  Roussille,  ooimue>sous  k  nem 
de  dnefaesse  de  Fentange,  maltresse  de  Louis  XIV,  morte  à  ving|-dsux  ans 
en  1681. 

Supprimé  en  1790,  le  eouvent  de  Port-Royal  possédait  alors  35,391  livres 
de  revenus,  et  les  charges  étaient  à  peu  près  égales. 

En  1792,  la  maison  de  Port'Royal  fut  appelée  Port  lihrt  et,  plus  tard,  servit 
da  prison. 

En  1795,  la 'Convention  créa  un  hôpital  dit  de  la  Maternité,  divisé  en  deu* 
•actions,  Tune  pour  les  femmes  en  couches,  l*autre  pour  les  enfants  nouvenu* 
nés.  La  première  fut  placée  à  Port-Royal,  lo  seconde  à  ranci*îine  institution 
de  l'Oratoire,  rue  'l'Enfer.  En  1814,  cliiique  section  devint  un  établissement 
distinct  ;  Port-Royal  fut  réservé  aux  accourJiementSt  l'Oratoire  à  raiiaitement» 
(Voit  EnfavU  oêsttéa.) 

Port-Roynl  acr)ns*^rvé  vulgairement  le  nom  de  Matcnùtc  ;  on  lappelld  aussi 
te  Bourbe^  qui  était  nutrefuis  le  nom  de  la  rue  où  il  est  situé. 

C'est  à  la  Maternité  que,  le  7  décembre  1H15,  fut  transporté,  sur  une 
civière,  le  corps  du  maréchal  Ney  qui  venait  d'être  fusillé  près  de  là  au  car- 
refour de  rObservatoire. 

'  L'Accoucheraeni  contient  402  lits,  dont  228  d'accouchemunt,  80  berceaux, 
et  94  lits  pour  les  élèves  sages- femmes  de  Técole  d'accuuch.meut  établie 
dans  la  nnuson. 

Climqfe'^,  placo  de  rÊcole-de-Médecine.  — Cet  hdpital  occupe  unepaiiie 
de  rempluct-ment  du  couvent  des  Frènê  mineurs  du  tieis  ordre  de  taini  Fran- 
çois^ communément  appelé  Cordelière^  à  cause  de  la  corde  qui  leur  servait  de 
ceiuture.  Le  couvent  avait  été  fondé  au  treizième  siècle.  L'église,  construite 
en  1262,  brûlée  en  1580,  fut  réédiiiée  par  Henri  III.  Au  moment  de  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques,  en  1790,  les  Cordeiiers  possédaient 
415,133  livres  de  revenus  et  avaient  10,441  livres  de  cltargos. 

Cest  dans  la  salle  d*école  de  ee  monastère  que  tenail  sus  séaaees  le  foneuz 
dub  des  Cordelimre^  fondé  par  Camille  Desmoalins,  et  qui  fut  le  rital  de 
celui  des  Jacobins. 

Uéglise  des  Cordeliera  a  été  dém^e,  vers  1800,  ainsi  que  las  bàtimente 
oonrentuels,  sauf  le  réfectoire  où  Ton  a  installé  Je  musée  Dupuytren  «t  dsh 
écolee  de  dessin.  Les  terrains  déblayés  ont  servi  à  former  la  place  de  l'ÊeoW^ 
4e-Médeoine  et  ^  bAtir  1  hdpital  des  Cliniques. 
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Cet  hôpital  contient  152  lits,  dont  61  de  médecine,  54  d*acooucliement  «t 
97  berceaux. 

LouRCniB,  rue  de  Lonroiney  95.  —  En  1829,  sur  la  proposition  du  préfet 
de  police  Debelleyme,  nne  maiêon  de  refuge  pour  les  mendiants  infirmes  fat 
créée  et  p1ac<^e  dans  ce  qui  restait  des  bâtiments  de  rancien  couvent  des 
Cariêlièresy  fondé  en  12B3  par  la  reine  Margaerite  de  Provence,  femme  de 
Lonis  IX.  Cette  princesse  leur  légna  par  testament  une  maison  voisine  qn*elle 
avait  fait  b&tir,  avec  un  bois  et  d'antres  terrains.  Sa  tille  Blanche,  devenna 
veuve,  se  retira  dans  ce  couvent  et  y  fut  enterrée.  En  1790,  le  couvent  avait 
environ  46,000  livres  de  n^venus,  avec  près  de  4,000  livres  de  chargea.  U 
devait  21,000  livres,  mais  il  lui  en  était  dû  25,000. 

Supprimé  en  1790,  le  couvent  fut  vendu  avec  réserve  du  terrain  pour  l'oii- 
Ttrtiire  de  deux  rues,  qui  sont  les  rues  Pascal  et  Julienne. 

En  1833,  les  mendiants  infirmes  furent  transférés  ailleurs,  et  la  maison  d« 
lefnge  reçut  les  orphelins  du  choléra.  En  1836,  elle  est  devenue  on  hôpital 
pour  les  femmes  atteintes  de  maladies  vént^riennes.  11  y  a  276  lits,  dont  73  de 
médecine,  177  de  chirurgie,  20  d'accouchement  et  6  berceaux. 

La  RiBOieiiûHE,  rue  Ambroise  Paré.  —  L'édification  d*nn  hôpital  sur  des 
terrains  de  ranci^^n  clos  Saint-Lazare,  décidée  en  1839,  ne  fut  commencée 
qu'en  1K46,  d'après  les  plans  de  M.  Gauthier,  de  l'Institut,  qui  s'inspira  des 
idées  émises  en  1788,  par  l'Académie  des  sciences,  ainsi  que  des  observations 
flûtes  depuis.  L'hôp.tal  ne  fut  ouvert  que  le  13  mars  1833.  Avant  d'être  ou- 
vert, il  avait  quatre  fois  changé  de  nom.  En  1839,  on  avait  décidé  qu'il 
s-'appellerait  hô  ital  du  Nord^  parce  qu'il  est  situé  au  nord  de  Paris;  en  1H41, 
on  l'appela  hôpitiil  Louis-Philippe^  par  cette  vieille  routine  de  servilité  qui 
veut  faire  honneur  aux  princes  de  tout  ce  qui  s'accomplit  durant  leur  pas- 
sage; en  1B48,  il  devint  hôpital  de  la  République^  pour  redevenir,  en  1852, 
hôpital  du  Nord.  Enfin,  l'administrAtion  de  rAssislance  publique  ayant,  par 
une  décision  qui  fut  viv"ment  attaquée  mais  judiciairement  validée,  appliqué 
à  l'achèvement  de  cet  édifice  la  somme  que  la  comtesse  de  la  Riboisière  avait 
léguée  pour  la  fondation  d'un  hôpital,  on  appela  le  nouvel  établissemfcnt  hô-- 
pitalZa  Riboisière.  Un  monument  excuté  par  Marochetti  consacre,  dans  la 
chapelle,  le  souvenir  de  la  généreuse  testatrice. 

L'hôpital  I.a  Uiboisièrc  a  coûté  10,415,006  fr.  06  c.  Le  legs  de  madame  de 
La  Riboisière  s'est  élevé  à  2,600,000  francs. 

L'hôpital  contient  606  lits  de  médecine  et  de  chirurgie,  dont  28  berceaux. 
I/C  local  permettrait  au  besoin  d'augmenter  ce  nombre. 

Outre  CCS  divers  hôpitaux,  l'Assistance  publique  possède  à  Paris  un  établis- 
sement appelé  MAISON  mimcipale  de  bmuté,  qui  diffère  des  hôpitaux  en 
ce  que  l'admission  n'y  est  pas  gratuite. 

Cet  établissement,  institué  eu  1802,  fut  alors  installé  dans  le  local  de  Tan- 
eien  hospice  de  V Enfant-Jésue^  c:éé  en  1653  au  faubourg  baint  Martin,  par  tu» 
fondateur  qui  voulut  rester  et  est  resté  inconnu.  En  1816,  la  maisou  de  f-anto 
fut  transférée  dans  l'ancienne  communauté  des  Sauve  yriee^  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Detiis;  on  l'appela  alors  Maieon  royale  de  eanté.  Expropriée  d'abord 
en  partie,  puis  eu  totalité  pour  l'ouverture  des  boulevards  de  Strasbourg  et 
de  Magenta,  en  1853  et  1«.)«,  elle  fut  transportée  un  peu  plus  haut,  rue  du 
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Faubonrg-Saint-Denis,  200,  daos  dea  bâtiments  constraiti  p<mr  elle,  sont  la 
direction  de  M.  Labrouste. 

La  Maison  de  saoté  contient  300  lits  ;  il  n'en  6st  gnère  ocenpé  que  120 
à  130  dans  la  belle  saison  et  180  à  190  en  hiver.  Elle  est  divisée  en  chambres 
à  2,  S,  4  et  6  lits,  chambres  partionlières  et  appartements  plas  ou  moins 
étendus.  Les  prix  d'admission  sont  ainsi  fixés  :  chambres  communes,  7  fr., 
6  fr.,  6  fr.,  4  fr.  50  c,  4  fr.;  chambres  particulières  8  fr.;  appartements 
10  fr.,  12  fr.,  15  fr.,  le  tout  par  jour.  Ces  prix  sont  calculés  de  manière  à 
couvrir  les  frais  de  service  et  le  capital  dépensé.  Il  est  interdit  aux  personnes 
attachées  à  la  maison  de  recevoir  des  malades  aucune  espèce  de  rétribution. 
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MÉNAGES,  rue  du  Vivier,  à  Issj.  «-  Cet  établlMement,  dont  Vorigine  rt* 
monte  au  seizième  siècle,  fut  d'ubord  installé  rue  de  la  (  'haise,  à  l'angle  de  la 
nie  de  Sèvres  Après  Tagrandissoment  de  Paris  en  1860,  Tadminisiration  de 
TAssistaiice  publique  résolut  de  transférer  dans  les  communes  limitrophes  les 
maisons  de  retraite,  qui  y  trouveraient  plus  d'espace,  d^air  et  de  salubrité,  et 
anssi  plus  d*économie.  Les  ménages  ont  été  placés  à  Issy,  dans  de  vastes 
constructions,  élevées  tout  exprès,  sons  la  direction  de  M.  Véra,  architecte, 
et  par&itement  ap^^ropriées  à  leur  destination. 

Le  nouvel  hospice  a  été  occupé  en  1BM4.  A  la  fin  de  cette  même  année,  il 
comptait  ane  population  de  1,269  vieillards,  dont  444  hommes  et  8^5  femmes. 
Sur  ce  nombre,  481  étaient  dans  les  dortoirs  et  788  dans  des  chambres. 
L'établissement  contient  1,398  lits. 

Les  Ménages,  comme  leur  nom  l'indique,  sont  destinés  à  recevoir  des 
vieillards  mariés  ou  veufs. 

Les  époux  doii  ent  avoir  au  moins  soixante  ans  chacun,  ensemble  cent  trente 
ans,  et  être  mariés  depuis  quinze  ans  au  moins.  Ils  versent  un  capital  de 
3,200  francs  pour  eux  deux  et  apportent  un  mobilier  réglementaire.  Une  fois 
admis,  ils  reçoivent  chiicun  :  3  francs  tous  les  dix  jours;  puis  par  jour, 
60  décagrammes  de  pain  pour  les  hommes  et  55  décagrammes  pour  les 
femmes:  —  50  décagrammes  de  viande  crue  par  semaine;  un  double  stère 
de  bois  et  4  hectolitres  de  charbon  de  bois  par  an. 

Chaque  veuf  ou  veuve  admis  verso  un  capital  de  1^600  francs  pour  être  en 
chambre,  ou  de  1,000  francs  pour  être  en  dortoir  et  fournit  le  mobilier  régle- 
mentaire, ou  une  somuifr  de  2>)0  francs.  Les  veufs  ou  veuves  en  oliambro  re- 
çoivent les  mômes  prestations  que  les  époux.  Ceux  de^  dortoirs  prennent 
leurs  repas  en  commun. 

L'établissement  possède  une  bibliothèque  avec  salle  de  lecture. 

Ihcurablbs  Fbmmb«i,  mo  de  Sèvres,  42  —  Les  bâtiments  de  cet  hospice 
ont  été  con>'ruits,  en  1634,  par  les  libéralités  de  plusieurs  personnes,  mais 
surtout  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  qui  y  consacra  d.'S  sommes  consi- 
dérables et  fit  élever  la  chapelle  en  1640.  Originairement,  on  y  admet- 
tait des  incurables  des  deux  S3xes.  A  partir  de  1802.  la  maison  de  la  rue  de 
Sèvres  fut  exclusivement  destinée  aux  femmes.  Pour  y  être  admiS|  il  faut 
ttre  âgée  de  vingt  ans  au  moins  et  justifier  d'infirmités  incnrablcf. 
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Un  nonrel  liospiee,  dev»ot  reoaToir  les  incurables  dei  deux  mzm  ^va« 
séparation  complète)  et  contenir  2,000  lits,  est  actuellement  en  oonstnictioift 
à  hrry^  près  Farit»  Lâs  bâtiments  de  la  rue  de  Sèvres  seront  affectés  an  Ijcéê 
Loois-le-grând. 

Vieillesse  Femiou,  bonlsfard  de  THÔpital.  —  La  création  de  TH^pital 
général  (voir  la  PU(é)  ordonnée  par  Louis  XIII  pour  débarrntsar  Paria  des 
mendiants,  n*a\'ait  été  qu'incomplètement  exécutée.  Louis  XIV,  eu  ploiOtie 
cardinal  Mazarin,  résolut  de  prendre  des  mesnres  efficaces.  Conseillé  pnr  It 
premier  préf  ideot  Pompoune  de  Bellîèvre,  il  obtint  la  signature  du  jeune  roi 
pour  un  édit,  daté  du  27  avril  1656,  constituant  en  une  seule  administration, 
sous  le  nom  dllôpital  général^  les  deux  sections  de  la  Pitié,  la  maison  de  la 
Savonnerie,  la  maison  Scipion  Soudini,  le  château  do  Bicêtrc,  et  un  autre 
édifice  construit  sous  Louis  XIII  sur  la  rive  gaucho  de  la  Seine,  pour  la  fabri- 
cation de  la  poudre,  qu'on  avait  appelé  d'abord  le  Petit  Arsenal^  puis  la  Soi- 
pétriirt^  parce  qu'on  y  préparait  du  salpêtre. 

L^autorité  se  hâta  do  faire  approprier  ces  difllérents  locanx.  Le  13  mai  1657^ 
redit  royal  fut  publié,  et  le  lendemain  tous  les  m»n)diant8  furent  enfermés. 

H  n'y  avait  pas  alors  moins  de  5,000  à  6,000  mendiants;  les  maisons  des- 
tinées k  les  renfermer  étaient  insuffisantes.  Louis  XIV  ordonna  l'agrandisse- 
ment do  la  Sdl£iètrière,  d'après  les  plans  de  Libéral-Bruant,  architecte  des 
Invalides.  La  pénurie  d'argent  interrompit  plusieurs  fois  les  constructions. 
£n  1756,  il  n'y  avait  d'achevé  qu'une  moitié  de  la  grande  façade.  Une 
donatrice,  qui  a  -voulu  rester  inconnue,  donna  des  fonds  ))our  bâtir  l'autre 
moitié.  Ou  voit  cependant,  par  une  gravure  de  la  Description  de  Paris  de 
Pignniol  de  la  Force,  que,  vers  1775,  la  façade  était  encore  inachevée.  Cest 
seu. émeut  duns  les  premières  années  du  siècle  actuel  que  l'œuvrode  Libéral- 
Bruant  a  été  complétée. 

La  furade  a  un  d  H-eloppement  total  de  plus  de  200  mètres.  Au  centre  est 
l'église,  composée  de  huit  nefs  aboutissant  à  un  dOme;  elle  a  été  bâtie  par 
Levau  et  est  dé  liée  h  saint  Louis. 

Avant  la  Révolution,  la  Salpêtrière  ne  contenait  déjà  plus  que  des  femmes; 
les  hommes  étaient  à  Bicêtre;  rétablissement  comprenait  des  salles  pour  les 
femmes  fig'.'es  ou  infirmes,  d'autres  pour  des  jeunes  filles  qnc  l'on  faisait  tra- 
vailler; i»uis  un  édifice  séparé  des  antres  constructions,  qu'on  appelait  le 
comviuti  Ueu^  où  se  trouvait  une  maison  de  correction  pour  les  filles  de  mau- 
vaise xiii  et  une  prison,  dite  la  Grande-Force,  qui  renfermait  des  femmes  con- 
damnées [lour  crimes.  Cet  édifice  s'appelle  encore  le  bâtiment. 

En  1823,  la  Salpétrière  a  reçu  le  titre  dCUoepice  tfe  la  rieillesse  {(emm9$), 

HosriC£  SB  LA  tibujlesmi  (Hommes),  à  Bicôtre*  —  La  vieux  château 
de  Bicctro,  dont  les  bâtiments  se  profilent  pittoresqueraent  sur  une  colline, 
fut  bâti,  vers  12B6,  par  Jean  de  Pontoise,  évêque  de  Wincester,  en  Angle- 
terre. C'eat  00  nom  de  Wineester  qui,  altéré  par  la  prononciation,  est  devenu 
sncoesaivement  Wtcas<rt,  Uioittrê,  Bicitrê  enfin,  et  du  chàiean  s'est  étendu 
«a  groupa  d'habitations  qui  se  forma  à  proximité*  Après  des  destinées 
diverses»  pillé,  incendié,  taeeagé  jdusienrs  fois,  plus  rarement  restauré, 
Bioltra  appartenait  en  1632  an  domaine  royal.  Louis  XIIl,  c'est-à-dire  Riche- 
^^)  11  aagmenta  les  dépendances  dans  Tintention  d'y  loger  les  offioi?raet 
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«olâAte  ÎBfiOidM.  LovkXiy  rOaete  à  fHapitel  géeénd.  (Yotr  Vmrtteto  fié- 

cédeut.) 

C'est  à  Bioétr*  qna,  le  mardi  Iff  «vril  1793,  fut  fiuto ,  ma  oa  caterre, 
rexpérienoe  de  la  nouTtUe  maehiaa  à  décspiter,  qm  fat  d*«b«4  sppdée 
Louisetu,  paroe  qae  eetto  ezpérieaee  fut  dirigée  par  le  doctaar  Lotila,  et  à 
laquelle,  plmi  taid,  oo  donna  la  nmn  da  doeteor  Qnillotiii,  fm^  eapandant, 
D*a  participé  en  rien  à  riurvcntkau 

Dêù»  lot  jovmée»  de  septembre  1792,  les  maasaorenra  n  portftreot  ausi  ^ 
Bicètre,  pour  ég^orger  les  pnsoonlen.  Cenz^oi  se  d«^endireot  «s  désespérés 
dans  leurs  cabanons;  il  fallnt  le  oanon  pour  en  venir  à  bcmt. 

C'est  à  Bicêtre  que  Victor  Hugo  a  plaoé  la  soène  du  Dsmimr  j9ur  d'il» 
CDAdmane. 

1  NFA5TS  ASSISTÉS,  me  d'Enfer,  100.  —  La  Révohition  de  1848  a  sabsti- 
tué  cette  dénomination  à  celle  d'Enfanté  trouvés  qui  avait  été  en  «usagd 
jn^que-]à. 

Les  enfants  qae  leurs  mères  ne  ponraient  cm  ne  Tonlaieot  pas  garder 
étaient  autrefois  dépos<h,  on  plutôt  expost's,  par  elles  soit  aux  portes  d'une 
ég^e,  comme  le  fut  d'Alembart  sur  les  degrés  de  Sainte  Teais*le«Rond,  soit 
sur  une  pierre  destiuée  à  oet  u-age  (voir  Notre- Dmrnê-de^Parii^  par  Victor 
Hugo).  Au  seizième  siède,  le  parlement  prescrivit  aux  seigneurs  huuts  justi- 
ciers de  prendre  soin  des  enfitots  exposés  ou  trouvés  daiis  leur  ressort.  En 
aiécation  de  oet  édit,  l'évêqne  de  Paris  fit  établir,  près  de  la  cuthi^drale,  une 
maison  dite  de  U  couche.  Cette  m  sure  ne  fut  qu'un  remède  bien  insulHsant. 
En  1638,  Vincunt  de  Paul,  seconde  par  Louise  de  Marillao,  veuve  d'Antoiuo 
Lttgnis,  fonda,  près  de  la  porte  Saint- Victor,  pour  las  enfants  trouvés  une 
maison  à  laquelle  Louis  Xlli  et  Anne  d'Autriche  firent,  en  plusieurs  fois,  un 
rsvemi  de  1,200  livres.  La  maison  de  la  rue  Saint- Victor  ne  tarda  pas  à 
denrenir  trop  petite.  Vmoe'it  transféra  las  enfants  &  Saiut-I<azaro.  £a  1847, 
oo  les  installe  à  litoGtra,  d'où  l'air  trop  vif  obli^j^e  de  les  ramener  au  (an- 
bourg  Saint-Denis.  En  1>Î72  et  168H,  on  ré  mit  à  la  mais  )n  de  la  couché  doux 
autres  maisons.  En  1674,  avait  été  achetée  pour  eux  une  grande  maison  rue 
de  Cbsren!oa.  En  174B,  ou  oonstniit  sur  l'empiacemont  d"  la  couché^  an  par- 
vis Notre-Dame,  IVditice  encore  existant  et  actuellement  aiTecté  à  l'Hôtel- 
Diftu.  Les  Enfants  trouvés  faisaient  alors  partie  de  l'Hôpital  gi'néral. 

En  1791,  les  Enfants  trouvés,  qu'on  appelait  les  Enfants  de  la  Pairie^  furent 
traneférés  au  Val-de-Gràos,  puis,  bientôt  après,  réunis  à  la  Mituniité,  mal' 
placés  dans  Panoienue  inMttution  di  l'Oraloiréy  rue  d'Enfer,  où  ils  formèrent, 
à  partir  de  1814.  une  miison  distincte,  sous  le  titre  (ÏUoêpiee  de  l'aUaiiifi^nt. 
L'usage  vulgaire  a  maintenu  et  maintient  encore  un  peu  le  nom  d'£a/an  i* 
trouvas. 

L'institution  de  POratoire  avait  été  construite,  ea  1630,  par  la  congréga 
tion  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saiut-Honoré. 

En  1886,  les  Enfknts  trouvés  et  les  Orphelins  ont  été  réunis  doua  cette 
maison,  qui  a  reçu  de  notables  accroissements  et  améliorations. 

Jusqu'en  1837,  le  dépôt  des  enfants  abandonnés  se  faisait  au  nmjen  d'un 
fuTf  ou  boite  nmbile,  qui,  sur  Pappel  d'une  sonnette  tirée  de  l'extérieur, 
s'ouvrait  en  dehors,  recevait  Pen£snt,  puis  tournait  à  Ptntériear,  sans  que, 
dans  cette  op<4ation,  la  personne  qui  déposait  Peufaat  pût  être  vue.  Anjotar- 
d'Litti,  bien  que  le  tour  subsiste  encore,  le  dépôt  ne  se  fuit  plus  ainsL  11  fimt 
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Ttmdttre  Penfant  à  det  préposés  de  llioipioe,  qai  engagent  U  mère  à  te  hif 
oonnattre,  sans  exiger  absolument  celte  révélation. 

Les  enfants  ne  restent  qne  peu  de  jonrs  dans  rétablissement.  L'adminis- 
tration les  confie  à  des  nourrices  habitant  la  campagne  et  scrupuleusement 
sorveiliées.  En  cas  de  maladie,  las  enfants  sont  ramenée  à  Tbospice. 

Cest  là  aussi  que  sont  déposés  temporairement  les  jeunes  enfants  apparte- 
nant a  des  mères  malades  ou  en  état  de  détention. 

Plus  tard,  Tadministration  on  maintient  ses  pupilles  chez  les  nourrieiàrat,. 
qni  leur  enseignent  les  travaux  des  champs,  ou  les  met  en  apprentisetga  et, 
dans  Tun  et  Tantre  oas^  ne  cesse  de  s^oocuper  d*eux  jusqu*au  moment  où  ila 
|»enyent  vivre  par  leor  propres  ressources. 

On  a  constaté  ce  singulier  résultat  qne,  depuis  l'annexion  de  la  banlieiM, 
en  1860,  le  nombre  des  enfanta  abandonnés,  qui  aurait  d&  augmenter,  a  M 
moindre  qne  dans  les  années  antérieoret. 

La  Roohbfoucauld,  Grande-Rue  de  Montrouge.  —  Cet  hospice  a  été 
fondé,  en  1781,  par  suite  des  démarches  de  la  vicomtesse  de  Iji  Rochefou- 
cauld, qni  donna  36,352  livres  Elle  obtint  ensuite  du  roi  Louis  XVI  une 
rente  de  1,000  livres  sur  les  aides  et  gabelles,  de  la  ville  de  Paris  une  autre 
rente  de  1,800  livres,  et  du  clergé  une  somme  de  100,000  livret. 

L'hospice  ne  fut  ouvert  qu'en  juillet  1703,  avec  16  lits  seulement,  oocnpés 
par  des  malades,  tandis  qu'il  avait  été  destiné  à  des  ofticiers,  det  eodésias- 
tiques  et  des  magistrats  sans  fortune.  Le  titre  de  Jfaison  royaie  avait  été  xem- 
plaoé,  en  1792,  |ji|r  oelui  à*Bo9picê  national. 

Converti  quelque  temps  en  succursale  det  Incurables,  l'établissement  est 
devenu,  en  1801,  une  maison  de  retraite  pour  des  personnes  de  l'un  ou  de 
l'antre  sexe  n'ayant  pas  de  ressources  suftisantes. 

L'âge  d'udmissiou,  fixé  à  soixante  ans,  peut  être  abaiisé  à  vingt  dam  le  cat 
d'infirmités  incurables  et  rendant  tout  travail  impossible.  Les  vieillards 
payent  2§0  francs  par  an,  les  infirmes  312  fr.  60  c.  Cette  pension  peut  être 
remplacée  par  un  versement  qui  varie  de  4,500  à  875  francs,  tnivant  Tige 
det  admis. 

Le  nombre  des  lits  est  de  247,  dont  108  pour  les  hommes,  119  pour  les 
femmes,  et  20  à  l'infirmerie. 

IxcuiiABLES  HOMMER,  HIC  Popincourt.  —  Cet  éUblisseroent,  fondé  par 
Vincent  de  Paul,  dans  une  maison  du  faubourg  Saiut-Mariin,  transféré  par 
la  Convention  dans  l'ancien  couvent  des  Récollets  de  la  même  rue,  est,  de- 
puis quelques  années,  installé  provisoirement  dans  Fancienue  caserne  des 
gardes  françaises  de  la  me  Popincourt,  en  attendant  l'achèvement  de  l'hoi- 
pice  d'ivry,  où  il  doit  être  d<^'Hnitiveroent  transporté. 
.  Le  nombre  des  liu  est  de  686,  dont  25  pour  l'infirmerie. 

SAnrrB-PÉRiNE:  actuellement  Villa  de  la  Réunion,  rue  de  la  Munici- 
palité,  à  Auieuil. 

Vers  IHOâ,  l'ancien  oouvent  de  Sainte-Périne,  rue  de  Chaillot,  fut  mis  à  la 
disposition  des  sieurs  Duchayla  et  Gloux,  pour  y  éublir  une  maison  de  re- 
traite d'après  des  combinaisons  imaginées  par  M.  de  Cliamuusset,  maître  des 
eomptes,  mort  en  1773.  L'entreprise,  mal  gérée,  <^chona.  Un  «lécret  de  1807 
^^pOM^da  let  administrateurs  inhabiles  et  transféra  ISaintu-Périne  dans  les 
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mttribQtioDi  de  radmmistration  dos  bospicti.  Cette  d^eUSon  Art  Porîgiiit 
d*im  procét  intenté  par  le  tiear  Ducbayla  et  qai  te  prolongea  jiisqa*eii  1836. 

La  maison  de  Sainte-Périne,  atteinte  par  des  oavertures  de  voies  pabliquei, 
a  été  transférée  en  1865  dans  un  nouveau  local  construit  à  Antenil,  dispoié 
d*anp  façon  oommode  et  agréable  et  pouvant  recevoir  296  pensionnaires.  Une 
rue  voisine  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Villa  de  la  Réunion  ;  mais  celui  de 
Sainte- Périne  subsiste  dans  Tusage  général. 

La  Réunion  est  destinée  à  venir  en  aide,  sur  la  fin  de  leur  carrière,  à 
d*anciens  fonctionnaires,  à  des  veuves  d'employés,  à  des  personnes  qui  ont 
conon  Paisance  et  sont  décbues  d'une  position  bonorable.  Pour  y  être  admis 
il  fitot  avoir  soixante  ans  révolus  et  payer  une  pension  annuelle  da 
700  francs  ou  verser  Un  capital  proportionné  k  Page. 

Saint- MiciiBL,  à  Saint-Mandé,  a  été  construit  par  M.  Destailleurs,  archi- 
tecte, en  exécution  d*un  legs  fait  par  Michel  Boulard,  ancien  tapissier,  pour 
la  fondation  d'un  hospice  destiné  à  recevoir  douxe  septuagénaires  paurrei. 
Les  réductions  légales  subies  par  les  rentes  prorenant  du  capital  légué  ont 
obligé  Padministration  à  n'admettre  que  7  pensionnaires  au  lieu  de  12. 
Saint-Michel  a  été  ouvert  en  août  1830. 

Hospice  BRBznr  ou  db  la  RscomiAissAirCB,  à  Garchet,  près  Saint- 
Ooud.  —  Michel  Brezin,  ancien  maître  de  forges  et  fonderies,  avait  légué 
des  fonds  pour  construire  un  hospice,  auquel  lui-même  avait  donné  le  nom 
dHiospice  de  la  Beconnaistance,  où  devaient  être  reçus  d'anciens  ouvriers  de 
Pindustrie  du  fer,  qui  étaient,  disait-il,  les  auteurs  de  sa  fortune.  Cet  hospice 
devait  être'  ins  allé  dans  sa  proprirté  de  Petit-PÊtang,  près  G  arches.  L'ins- 
tallation eut  lieu  en  1834,  mais  à  titre  provisoire.  En  effet,  le  local  était  in- 
suffisant I  On  le  démolit  en  1H36  et  Pou  construisit  les  bâtiments  actuels, 
sous  la  direction  de  M.  Gauthier,  mais  d'après  les  plans  de  M.  Delannoy, 
architecte  désigné  par  le  testateur  et  mort  avant  le  commencement  des 
travaux. 

L'hospice  Breziu  contient  316  iits,  dont  16  d'infirmerie. 

DsviLLAS  porte  le  nom  de  M.  Devillas,  ancien  négociant,  mort  en  1832, 
qui  légua  son  hôtel  situé  rue  du  Regard  et  le  capital  nécessaire  pour  l'en- 
tretien de  20  septuagénaires  indigents  des  deux  sexes,  atteint)  d'iiifirmitée 
incurables.  L'hospice  futouverten  juillet  1835.  En  1843  le  nombre  des  lits  a 
été  porté  à  35,  dont  18  pour  les  hommes  et  17  pour  les  femmes. 

En  1864,  l'hospice  DeviUas  a  été  transféré  à  Issy,  à  côté  de  Phospice  des 
Ménages,  dans  un  local  construit  "par  M.  Véra,  architecte. 

Hospice  Chahdon,  à  Auteuil,  près  de  la  Réunion,  fondé  par  M.  et  ma- 
dame Chardon-Lagache,  a  été  ouvert  en  1865.  Les  b&timenU,  construits  par 
M.  Yéra,  peuvent  recevoir  100  lits.  Les  conditions  d'admission  sont  les 
mêmes  que  pour  Phospice  des  ménages. 

L'Assistance  publique  de  Paris  possède  une  filature,  une  boulangerie,  une 
pharmacie  et  une  boucherie. 

La  Filature^  qui  remonte  à  1777,  est  établie  dans  l'ancien  couvent  des 
Botpitaliiret  de  la  Chanté  Notre-Dame^  impasse  des  Hospitalières,  prêt  la  plaça 
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Rojale,  oix  la  veirre  de  Scarron  m  retire  pendant  qnelqne  tempt,  après  la 
mort  de  son  mari.  Des  mëree  de  famille  qai  ne  penrent  quitter  leurs  enfitttii 
des  femmes  pauvres  ou  âgées,  reçoiTeatde  la  filasse  qu'^es  con  .-ertîtseiit  en 
fils  dont  on  fsit  nsage  ponr  la  fabrication  de  toiles  destinées  aux  hCpitanz.  Les 
oorrières  ainsi  occupées  sont  au  nombre  d'environ  1,300.  i.es  recettes  de  la 
filature,  en  lHt)4,  ont  dépassé  les  dépenses  de  5^,232  fr.  70  c. 

La  Boulangerie t  instituée  en  181B,  est  placée  dans  Panci  n  lidtel  construit 
au  seizième  siidle  par  Scipion  Sardini,  et  donné  par  Louis  XllI  à  PHôpital 
général,  qui  y  avait  installé  sa  boulangerie  et  sa  boucberie.  Les  bonlangsrîes 
d'antres  hôpitaux  y  furent  réunies  peiiidant  la  Révolution  ;  enfin,  en  1T9T, 
une  seule  boulangerie,  celle  de  Scipion,  fut  cbargée  de  fournir  toos  les  b0pi- 
taux  civils  «le  Paris.  Mais,  sous  l'empire,  le  système  républicain  fbt  aban- 
donné  et  la  fourniture  du  pain  remise  à  un  munitiunaaire.  Ln  1818,  on  revint 
à  la  boulangerie  de  la  Révolution. 

AvjourdMmi,  la  boulangerie  de  Scipion,  munie  de  machines  à  vapeor  st 
d'appareils  mécaniques,  peut  moudre  210  sacs  de  blé  par  jour  et  fkbriqner, 
par  jour  aussi,  25,(  00  kilogrammes  de  pain.  Quand  eette  quantité  exioèda 
les  besoins,  le  surplus  est  vendu,  à  prix  de  revient,  aux  habitants  du 
quartier. 

Outre  les  LGpitaux  civils,  la  boulangerie  fmrnit  de  pain  les  troupes  muni- 
cipales, les  collèges  Rollin  et  Chspilsl  et  divers  établissements  de  bienfai- 


La  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  créfe  en  179n,  installée  d^àbord  dans 
l*ancien  édiHoe  des  En&nts-Trouvés,  fnt  transférée  en  1813,  dans  l'ancien 
hôtel  de  Kesmond,  où  avait  été  établi,  par  madame  de  Miramion,  le  couvent 
dit  des  Miramiùnes,  quai  de  la  Tournelle.  Cest  là  quVIle  est  encore. 

La  Boucherie,  qui  était  à  l'abattoir  Villejuif,  a  été  traubférco  aux  abattoirs 
généraux  Je  la  Villette. 

L'Assistance  pnbliqne  a  aussi  une  cave  centrale  et  une  vacherie,  établie  à 
Bicêtre,  pour  fournir  du  lait  pur  aux  hojtitanx  et  hospices  d'enfants.  Elle  fait 
construire  actu«*Ilement,  priis  de  la  Sulj/ifitrière,  un  magasin  général  où  seront 
concentrées  toutes  les  fournitures  de  matériel. 

Direclion  des  nourrices  — Dès  le  quatorzième  siècle,  il  existait  des  bureaux 
de  reconnnandarctset  ]>nuT  procurer  des  nourrices  aux  mères  qui  ne  pou\*aient 
elles-rw'mes  allaiter  leurs  enfants.  D'abord  tout  ù  fait  libres,  ces  bureaux 
fureht  |>lricc:>,  plus  tarJ,  sous  l'autorité  du  lieutenant  crimii.el,  puis  sous 
celk-  (}ti  l.euteuant  de  police.  En  1739,  il  y  en  avait  quatre  qui  furent,  le 
24  juillet,  .éunisen  un  seul,  placé,  en  1802,  dans  le)  attributions  de  l'admi- 
nistration des  hôpitaux  eivils.  Le  service  a  été  réorganisé  en  1821  sous  le 
titre  «le  Direction  des  nourrices,  et  celle-ci  fut  installée,  en  1812,  dans  le  local 
actuel,  n;f.'  Suinto-Aj  olline,  lii. 

La  Direction  ne  se  borne  pas  à  procurer  aux  familles  des  nourrices  sur  la 
santé  et  la  moralité  de  qu<-lle9  elle  a  recueilli  de  minuiieux  rensiMgnenienti  ;* 
elle  a  des  inspecteurs  et  dos  médocins  locaux  qui  surveillent  les  enfants  cou-    ^  . 
fiés  ù  des  nourrices  habitant  les  départements.  C*est  donc  le  seul  établisse- 
ment qui  prés'-nte  aux  familles  garantie  et  sécurité. 

11  faut  toutefois  faire  une  exception  ponr  une  institution  libre,  récenmient 
formée,  la.  Société  protectrice  de  l'Enfance^  qui  se  charge  aussi,  tout  à  fait  gra- 
tuitement, de  choisir  des  nourrices  et  de  faire  surveiller  les  enfants  confiés  à 
eesfsmmet.  Le  siège  de  cette  société  est  rue  des  Saints-Pères,  13. 
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Oeas  ÂÊSSum  nm  oosTAJUMoant  oit  été  hmêéê  «i.  IMft^  tai à  Tjawn» 
pour  let  hominct,  IViutra  «a  Vénuet^  prfet  do  Paeq,  pour  Itt  imuam*  Imu 
deux  ont  été  ooiutriiiU  tmr  Im  pUuM  de  M.  LayaI,  «rdbitocta.  Le  pnmitr  a 

été  ouTert  en  i857,  le  second  en  1859.  L'asile  de  Yinceuiet  eootieBtfiOOUCt, 
celai  du  Vésinat  300. 

Les  malade»  lortant  des  hôpUmax.  (exoeplé  coisz  âa  Midi  et  da  LoonUm) 
peuTent  recevoir,  snr  des  fende  légnés  par  M .  da  lioatyoo,  dee  letovi  «n 
argent  on  en  natmre,  dont  le  mamtnn»!  m  doit  pat,  taaf  des  eiroonaluiOM 

«xcepèiootteUeii,  dépaseer  25  fraoee. 

Si  Ton  vent  connaître  plas  en  détail  Toifiranisatioo  des  établltsamenta  hot- 
pitaHeja  de  Paris  et  la  oemparoieon  de  ees  élaldisseoicnts  avec  lue  priœipanz 
de  ceux  qui  exieteni  à  rétraager,  on  eonaaltem  l'ouvrage  iatitolé  Aude  tmr 
Im  hâfiîmux^  puJblJé  par  M.  A.  Hnsaon,  disictwir  de  radmimetiwtSon  de 

l'Assistance  publique,  1  vol.  in-4*  de  plus  de  600  pages,  avec  de  nomlnwmx 
pkns  (Pans,  1863). 

Outre  les  maisons  hospitalières,  TAssistance  publique  a  encore  dans  ses 
attributions  la  direction  des  Surtaux  dt  bienfaisance  établis  dans  chacun  des 
vingt  arrondissements  de  Paiiti  Oiaqn»  bncean  est  composé  du  maire,  deg 
ijointa  et  da  donae  membres  nommés  par  le  ministre  da  rintérieor,  ponr  trois 
flDB  et  indéfiniment  renouvelables,  de  oommissaires  et  de  damée  daobarité  au 
nombre  illimité.  Les  commissaires  et  les  dames  ont  mission  de  faire  oon- 
naltre  au  bureau  les  indigents  et  d'en  proposer  l'admission,  puis,  quand  l'ad- 
mission est  proBOOoée,  de  lanr  distribuer  des  seooars.  A  chaque  bureau  sont 
nttaehés  des  mééeotns,  chirurgiejis,  sages-femmes  et  sœurs  de  charité.  Chaonn 
aaist  posséda,  dans  sa  circonscription,  une  ou  plusieurs  maisons  ponr  la  dis- 
tribution des  sa>!oars. 

En  1864,  les  bureaux  de  bienfaisance  ont  dépensé  une  somme  da 
4,050,979  francs  qui  a  été  répartio  entre  plus  de  40,000  ménages  formant  une 
^population  de  plus  de  100,000  personnes. 

Les  bureaux  reçoivent  des  fonds  aar  le  budget  de  la  ville  de  Paris;  ils 
faut,  chaque  hiver,  des  quêtes  à  domicile.  Eu  1864,  ces  quêtes  ont  produit 
a«l,l47  fr.  3H  c. 

Depuis  quelques  aimées,  l'administration  de  rAssistanœ  puUiqne  tente 
une  innovation  qui  a  déjà  produit  de  trè^heureox  rt^ultats,  c'est  ponr  les 
Malades,  la  subsCitutioa  du  traitement  à  domicile  (quand  la  chosa  est  pos- 
lible)  au  traitement  dans  les  hôpitaux.  # 

En  1864,  le  nombre  des  malades  ainsi  tiaiié  a  été  de  S7,416,  dont  32,000 
non  inscrits  aux  boréaux  da  bêenfaisanw.  Ce  nombre  représente  846,696 
journées  de  maladie  et  2,237  lits  d*hôpitaux. 

L'administration  centrale  dal'Assistanee  publique  est  quai  LepeUetler. 

Lss  maisons  hospitalières  de  PAssiatanoe  publique  ne  sont  pas  les  seuls  éta- 
blissements de  bienfaisance  qui  existent  à  Paris.  Il  fkvt  y  ajouter  d'abord 
TAospie»  des  QuinM^Vmgtt^  VinêtiM49n  diê  jewM  At^ugies  et  celle  des  Séturds- 
Ifaeto,  qui  appartiswMnt  à  r£tat,  puis  les  fondations  partienlières^ 

L'hospice  des  Quinze-Vikgts  fut  fondé,  avant  l'année  1260,  par  Louis  IX, 
pemr.  raeevoir  da  pauvres  aveaglesau  nombre  de  300  (quinm  Msvftigt).  ITne 
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tradition  fort  «ndenne,  mais  qa*ancan  témoignage  ne  justifie  et  qu\  s'aceorcUi 
pea  avec  la  vraisemblance,  prétend  qae  ces  aveugles  étaient  des  chevaliera 
auxquels,  dans  les  guerres  de  Palestines,  dites  erdsodeê^  les  musulmans  au* 
raient  crevé  les  yeux. 

L'bospice  occupait  un  emplacement  situé  hors  de  Paris,  mais  déjà  entouré 
d'habitations  et  de  jardins  et  qui  venait  confiner  à  la  me  Saint-Honoré  entre 
la  place  du  Palais-Royal  et  la  rue  de  TÊchelle.  Il  s'étendait  au  sud  jusque 
sur  une  partie  de  la  place  actuelle  du  Oarrousel.  En  1779.  le  cardinal  do 
Bohan,  grand  aumônier  de  France  et,  en  cette  qualité,  administrateur  de 
l'hospice,  transféra  les  Quiiize-Vingts  dans  le  vaste  hôtel  bâti,  en  1701,  me 
de  Chareiiton,  pour  les  mousquetaires  noirs,  fit  démolir  les  anciens  bâtiments, 
Tendit  une  partie  des  terrains  et  fit  ouvrir  sur  le  reste  plusieurs  rues  dont  uu 
•eul  tronçon  subsiste  aigonrd*hui,  la  me  Bphan,  qui  conserve  encore,  en  et 
lien,  le  souvenir  de  l'ancien  hospice,  par  le  nom  de  celui  qui  Ta  détrait.  Ce 
«urdinal  de  Bohan  est  le  mémo  qui  figura  dans  la  fiunense  aflkire  Ai 
collier. 

Si  le  chiffre  primitif  des  Quinze-Vingts  fut  de  trois  cents,  ce  chiffre  a  plu- 
sieurs fois  varié  dans  le  cours  des  siècles;  tantôt  il  a  été  dépassé,  tantôt  il  n'a 
pas  été  atteiut. 

La  Maison  dx  Charbktok,  fondée  en  1641  par  Sébastien  Leblanc,  re- 
cevait autrefois  des  fous,  des  épileptiques  et  même  des  prisonniers  politiques. 
Cette  dernière  catégorie,  supprimée  en  1781,  fut  rétablie  de  1807  à  1814. 
Depuis,  la  maiaon  a  été  exclusivement  affectée  aux  aliénés. 

L'iNaTiTunOK  des  Jxdkss  Avbuolbs,  fondée  par  HaUy,  en  178i^,  éta- 
blie d^abord  aux  Tuileries,  transférée,  en  1790,  me  f^otre-Dame-des-Victoires, 
en  1801  aux  Quinze- Vingts,  en  1805  dans  l'ancien  collège  des  Bons-Enfants 
de  la  rue  Saint-Victor,  a  été  installée  en  1844,  dans  les  bâtiments  qu'elle 
occupe  encore. 

L'Institution  des  Sourds-Mubts  (me  Saint-Jacques,  254)  doit  ion  ori- 
gine à  l'abbé  de  l'Êpée,  qui  réunit  d'abord  quelques  sourds  muets  chez  lui, 
rue  des  Moulins.  14,  en  1760.  Longtemps  il  tit  seul  les  trais  de  son  école. 
Louis  XVI  la  déclara  institution  nationale,  lui  alloua  6,000  livres  annuelles 
sur  sa  cassette  et  la  plaça,  en  1785,  dans  le  couvent  des  Célestins.  L'abbé  de 
r£pée  mourut  en  1190,  mais  son  œuvre  fut  continuée  par  un  homme  quH 
avait  formé,  l'abbé  Sicard.  En  1803,  l'établissement  fut  transféré  dans  les 
l^timents  ae  l'ancien  séminaire  Saint-Magloire,  qui  avait  succédé,  en  1572,  à 
l'hôpital  du  Haut- Pas,  fondé  au  douzième  siècle.  C'est  là  qu'elle  est  encore, 
mais  les  bâtiments  ont  été  complètement  transformés  et  agrandis. 

Jusqu'en  1850,  l'institution  recevait  des  filles  et  des  garçons.  En  1859,  les 
filles  ont  été  envoyées  à  la  succursale  de  Bordeaux,  et  la  maison  de  Paris  est 
demeurée  exclusivement  affectée  aux  garçons. 

H  y  a,  comme  aux  Jeunes  Aveugles,  des  élèves  de  l'État,  des  boursiers, 
et  des  pensionnaires  à  1,000  francs.  La  durée  des  études  est  do  sept  ans.  Le 
nombre  des  élèves  lest  d'environ  SfOO. 

ÂtOA  vm  UL  Pboyidbiiox,  chaussée  des  Martyrs,  16  (XYIIl*  arrondisse- 
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ment,  Moiitiiiiiir«|.  C«i  éUblitMinent  a  M  fondi  en  1804  ptr  M.  et  niftdam* 
*Micftiilt  de  le  VienviUe,  pour  reeeToir  60  TieilUrde,  des  deux  texee,  Agés 
d*an  moins  60  ans,  paaTres,  maie  pourant  oependant,  toit  par  enz-mêmeti 
loit  par  lears  familles  on  amit,  payer  nn  dreit  d'admidsion  de  90  fhtnct  et 
une  pension  annuelle  de  700  francs.  Quatre  places  gratuites  sont  à  la  dispo- 
sition de  la  Yille  de  Paris  et  de  la  famille  des  fondateurs.  Les  antres  placée 
sont  conférées  par  la  ville  de  Paris  et  par  nne  société,  dite  de  la  Pro- 
'tidenot. 

L*IxyimRiB  DB  MAmn-THÏBÊflx,  me  d'Enfer,  116,  a  été  fondée  en  1819, 
par  la  TÎcomtesse  de  Chateaubriand,  qui  lui  a  donné  pour  dénomination  les 
prénoms  de  la  dachesse  d*Angoa1éme,  fille  de  Louis  XYl.  Cette  maison, 
appartenant  actuellement  an  diocèse  de  Paris,  sert  de  maison  de  santé  on  de 
retraite  pour  des  ecclésiastiques  malades  on  infirmes. 

Chateaubriand  a  longtemps  habité  nn  pavillon  de  cette  maison. 

Maison  EuokvK-NAPOuéoir,  me  dn  Faubourg-Saint- Antoine,  262.  — 
Cette  maison  doit  son  origine  à  Fimpératrice  Eugénie,  qui  a  voulu  7  affecter 
une  somme  de  600,000  francs  votée,  pour  lui  offrir  un  collier,  à  Toccasion  de 
son  mariage,  par  la  ville  de  Paris.  L*établissement  est  destiné  à  rinstraction 
professionnelle  de  jeunes  filles  pauvres  qui,  ensuite,  sont  convenablement 
placées. 

L*édifice  a  été  constrait  par  M.  Hittorf,  sur  un  terrain  appartenant  à  la 
vUle  de  Paris  et  précédemment  occupé  par  un  mngasin  de  fourrages.  L'inau- 
guration a  eu  lieu  le  28  décembre  1856.  La  maison  est  disposée  pour  recevoir 
300  élèves,  de  huit  ans  au  moins,  de  dix  ans  au  plus,  qni  y  restent  jusqu'à 
Page  de  vingt  et  un  ans.  Le  produit  des  travaux  exécutt'S  par  les  élèves  forme 
nne  masse  qui  sert  à  doter  ces  jeunes  filles  quand  elles  se  marient. 

HOPITAL  ET  MAISON  DE  BSTBAITE  POUB  LES  ISRAJ^LfrES,  TUC  PiopUS,  76.  — 

Cet  établissoment,  disposé  et  installé  avec  beaucoup  de  so  n,  a  été  fondé  par 
les  libéralités  du  célèbre  banquier  M.  James  de  Rothschild,  qui  Ta  doté  ma- 
gniHqnement.  L'ouverture  en  a  eu  lieu  le  25  mai  l''52.  Beaucoup  d'Israélites 
sont  venus  joindre  leurs  dons  à  la  générosité  du  fondateur. 

L'hôpital  contient  50  lits  pour  malades  de  l'un  et  de  Tantra  sexe.  Il  re- 
(^oit  environ  800  personnes  par  année.  ^ 

I^  maison  de  retraite  renferme  40  chambres,  garnies  d'un  mobilier.  On  y 
alinet  des  vieillards  (hommes  ou  femmes)  ayant  an  moins  70  ans,  justifiant  de 
bons  antécédents  et  d'une  résidence  de  dix  années  à  Paris. 

Oepbklinat  de  SAnn-E-MAEiB,  me  Saint- Jacques,  253.  —  Cet  établisse- 
ment a  été  fondé  en  1833,  pour  reœvoir  des  enfants  restée  oipheline  à  la 
suite  de  l'épidémie  cholérique  de  1832.  Depuis,  d'autres  invasions  dn  même 
mal  sont  venues  entretenir  la  population  de  l'orphelinat  Seinte-Marie,  où  l'on 
compte  encore  plus  de  60  élèves,  dont  20  payant  une  pension  qui  varie  de  100 
à  300  francs  par  an,  et  50  admises  gratuitement.  Les  enfants  sont  admises 
depuis  TAgc  de  liuit  nns  (quelquefois  moins)  et  restent  jusqu'à  vingt  et  un 
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apf.  Elle»  reçoivent  l'instruction  primiûre  et  apprennent  des  travaux  de 
contvre,  da  bUnchissago  et  de  repassage. 

La  fondatrice  de  cette  maison,  mademoiselle  Qailliard,  qui  la  dirif^e  enCMt, 
y  a  mis  tonte  sa  fortune  et  n'est  aidée  que  par  une  très-minime  alloeation 
de  la  Tille  (500  fr.)  et  quelques*  offrandes  particulières. 

Beaucoup  d'antres  institutions,  de  genres  trèsnliven,  fondées  et  ontretenuea 
par  des  associations  de  particuliers,  existent  à  Paris,  s^it  ponr  le  soulagement 
des  pauvres,  soit  pour  soigner  les  malades,  soit  pour  élever  dos  orpheliaf,eoit 
pour  ramener  an  bien  des  jeunes  gens  ayant  subi  une  condamnation.  Il  y  en  a 
de  eatboliqnes,  de  protestontei  et  d^isra^lites.  On  en  trouvera  la  nomeaeUtitfp, 
avec  leur  destination  et  leur  organisation,  dans  VÀtmuaire  de  la  CAorilfVpar- 
M.  Kncepffîn  (1  vol.  in-l2}. 
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LA     SALPimiÈRB  —  UCÊTHR 

l'asile  clinique  —  VILLE- EVRARD  —  VAUCLUSE  —  CHARENTOIf 

PAR 

Par  le  docteur  LINAS 

Vainement  on  chei*cheFait,  dans  les  annales  ou  dans  les  épaves 
du  vieux  Paris,  le  souvenir  ou  les  vestiges  d'un  établisse- 
ment hospitalier  spécialement  consacré  à  la  folie.  L'inslituttOB 
des  asiles  ou  manicomes,  seulement  ébauchée  au  commencement 
de  ce  siècle,  n'a  reçu,  à  vrai  dire,  sa  consécration  légale  et  son 
earactère  définitif  qu*à  dater  de  la  promulgation  de  la  loi  du  30  juin 
1838,  œuvre  de  sagesse  et  de  progrès,  malgré  certaines  lacunes 
dans  le  détail  et  quelques  imperfections  dans  la  pratique. 

A  ime  époque  encore  peu  éloignée  de  nous,  beancoup  d'aliénés 
étaient  traités  en  criminels  et  jetés  dans  des  cachots  obscurs; 
d'autres,  exorcisés  comme  démoniaques,  ou  «  géhennes  vîfa  » 
comme  mauriciens  et  sorciers.  La  plupart,  errant  à  Taventure 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  devenaient  l'objet  d'un 
culte  superstitieux  ou  les  tristes  jouets  d'une  cruelle  dérision, 
jusqu'à  ce  que  quelque  monasti^re  les  recueillît  par  pitié.  Plus 
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tud,  la  folis  troinra  un  refuge  dant  les  liotpices.  Dés  lesprsniières 
umées  du  leizidme  siècle,  une  |xartie  de  rancienne  maladrerie  de 
Saint'Gcrniani-des-Prés,  —  convertie  dans  la  euite  en  Hospice  éks 
ménages  (rue  de  la  Chaise),  —  fiit  destinée  à  receroir  les  fous.  Us 
étaient  j^és  «  es  petites  eschoppes  de  neuf  à  douze  pieds  en 
carré,  »  d*où  le  nom  proverbial  de  Petiiês-Maisons,  donné,  en  ce 
temps-là,  à  cet  établissement.  Un  fameux  lycanthrope  angevin, 
Jacques  Roulet,  j  fiit  enfermé,  en  1598,  par  ordre  du  parlement, 
«  pour  avoir,  estant  transmué  en  loup,  mangé  un  enfant  masie, 
aagé  de  quinze  ans,  dans  fat  paroisse  de  Cournouaille.  »  En  1791, 
l'Hôtel -Dieu  de  Paris  comptait  74  aliénés;  la  Salpétriôre,  600; 
Bioétre,  246;  les  Petites-Maisons,  44;  et  Thospice  de  Charenton 
78  pensionnaires  placés  par  leurs  familles.  A  l*Hôtel-Dieu,  les 
fous  étaient  confinés  dans  des  salles  étroites  et  malpropres,  cmn 
cbés  trois  ou  quatre  dans  un  même  Ht,  et  traités  tant  bien  que 
mal  par  des  religieuses.  Â  Bicétre  ef  à  la  Salpétrière,  les  déments 
et  les  furieux,  confondus  avec  les  mendiants,  les  vagabonds  et  les 
scélérats,  étaient  garrottéa  dans  de  sombres  cabanons  et  claque- 
xburés  dans  des  loges  souterraines,  bumides  et  fîroidcs  comme  des 
fosses,  chargés  de  chûnes,  étranglés  dans  des  carcans,  couchés 
sur  une  paille  immonde  et  croupissant  dans  la  fange.  Un  médecin. 
Tenon,  et  un  Constituant,  La  Rochefuucault-Liancourt,  dénon- 
cèrent tour  à  tour  au  pouvoir  et  à  la  compassion  publique  cette 
lamentable  situation  et  préparèrent  ainsi  rimmortcllc  réforme  que 
Pinel  devait  inaugurer  un  an  plus  tard  (I79S),  en  faisant  cesser 
Fige  de  fer  des  aliénés.  Nous  reviendrons,  à  propos  de  Bicétre, 
sur  cette  œuvre  de  rénovation  à  la  fois  scientifique  et  philanthro- 
pique, sans  contredit  une  des  conquêtes  les  plus  glorieuses,  les 
plus  solides,  et  aussi  une  des  moins  connues,  de  notre  grande 
Révolution.  Sous  l'influence  de  ces  généreuses  idées,  les  malades 
atteints  de  folie  sont  éloignés  sans  retour  de  riIôtol-Dicu  et  des 
Petites-Maisons,  et  répartis  entre  Charenton,  Bicétre  et  la  Salpé- 
trière (1802-1807).  Dès  lors,  ces  hospices,  placés  sous  la  direction 
médicale  de  praticiens  éminents,  changèrent  de  face,  perdirent 
leur  double  caractère  de  maisons  de  santé  et  de  maisons  de  force, 
et,  grâce  aux  lumières  et  au  zèle  d'Esquirol,  de  Ferrus  et  de  leurs 
disciples,  acquirent  dans  le  traitement  de  la  folie  et  dans  l'étude 
de  la  médecine  mentale  une  réputation  européenne  (1820-1837). 
Cependant  Charenton,  reconstruit,  agrandi  et  transformé  (1838- 
1845),  étant  devenu  définitivement  maison  nationale  et  pension- 
nat, il  ne  restait  plus  pour  les  aliénés  indigents  du  département 
de  la  Seine,  que  Bicétre  et  la  Salpétriôre,  établissements  hybride?, 
moitié  hospices,  moitié  asiles,  servant  de  refuge  concurremment 
h  la  vieillesse  et  à  la  folie,  insTifti«tnnt<5,  défectueux,  ne  répondant 
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plus,  malgré  de  nombreuses  améliorations  et  des  agrandissements 
successif»,  aux  progrès  de  la  science,  aux  exigences  de  Thygiëne, 
aux  nécessités  du  service,  ni  aux  prescriptions  de  la  loi  de  1838. 
En  raison  du  nombre  croissant  des  aliénés  et  de  l'exiguïté  relative 
de  CCS  deux  enclaves,  ne  pouvant  offrir  ensemble  que  2,250  places, 
force  était  de  transférer  et  d'entretenir  dans  quarante-six  asiles 
de  province  Texcédant  ou,  pour  mieux  dire,  la  majeure  partie 
(environ  3,000)  de  la  population  aliénée  de  Paris. 

C'est  pour  mettre  fin  à  cette  situation  irrégulière  et  peu  digne 
à  tous  égards  de  la  capitale  de  la  France,  que  le  Conseil  général 
de  la  Seine,  sur  Tinitiative  de  M.  le  Préfet  et  conformément  aux 
conclusions  d'un  lumineux  rapport  de  M.  Ferdinand  Barrot, 
décida,  dans  sa  session  de  1862,  qu'il  y  avait  lieu  de  créer  des 
asiles  si)éciaux  pour  les  aliénés,  les  idiots  et  les  épileptiques  du 
département.  Suivant  toute  probabilité,  ces  asiles  seront  au 
nombre  de  neuf;  mais  la  csnstruction  ifnmédiate  de  trois  de  ces 
manicomes  fut  résolue  d'urgence.  L'un,  le  plus  important, 
bâti  sur  l'emplacement  de  la  Ferme-Sainte-Anne,  ancienne  annexe 
de  Bicétre,  est  déjà  ouvert  aux  malades  depuis  le  commencement 
de  cette  année,  sous  le  nom  d* Asile  CliniqtAe;  les  deux  autres,  dont 
l'installation  est  fort  avancée,  s'élèvent  dans  les  magnifiques 
domaines  de  Vaucluse  et  de  Ville-Evrard. 

En  résumé,  il  y  a  donc  présentement,  dans  le  département  de 
la  Seine,  six  établissements  publics  destinés  aux  aliénés,  aux 
idiots  et  aux  épileptiques,  à  savoir  :  1®  un  pensionnat  ouvert  à 
tous  les  aliénés  de  la  France,  et  placé  sous  l'autorité  immédiate 
du  Ministre  de  l'Intérieur,  la  Maison  impériale  de  Charenton; 
2*  cinq  asiles  départementaux,  deux  formant  de  simples  seelians 
ou  quartiers  dans  les  bespices  de  Bicétre  et  de  la  Salpétrière,  et 
trois  constituant  de  grands  et  beaux  asiles  dans  toute  l'acception 
du  mot  :  V Asile  clinique,  Ville-Evrard  et  Vaucluse.  Ces  trois  éta- 
blissements et  les  sections  d'aliénés  de  la  Salpétrière  et  de  Bicétre 
sont  placés  dans  les  attributions  du  Préfet  de  la  Seine,  conformé- 
ment  à  la  loi  de  lb38. 

Puisqu'une  sage  et  juste  discrétion  dérobe  l'intérieur  des 
asiles  à  la  curiosité  publique,  nous  allons  tracer  rapidement  l'es- 
quiAse  de  ces  maisons  et  la  physionomie  de  leurs  hôtes.  Le  per- 
sonnel actif  d'un  asile  d'aliénés  comprend  une  commission  consul- 
tative, un  service  administratif,  un  service  médical,  un  service  de 
surveillance  et  un  nombreux  domestique.  Défiez-vous  et  ne 
croyez  pas  un  mot  de  ces  peintures  dantesques  que  maints 
romanciers  et  chroniqueurs  se  plaisent  à  faire  de  ces  établisse- 
ments. Rien  ne  ressemble  moins  à  une  vraie  maison  d'aliénés  que 
ces  asiles  de  pure  fantaisie.  Un  manicome  est  un  lieu  d'isolement 
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et  de  repos  où  le  malheureux  privé  de  la  raison,  souvent  al>an- 
donné  de  ses  amis  et  de  ses  proches,  rencontre  les  conditions  les 
plus  favorables  à  son  bien-être,  les  soins,  les  égards  et  les  sym- 
pathies que  mérite  son  infortune.  C'est,  suivant  une  expression 
consacrée,  un  instrument  de  guérison.  La  patience,  la  persuasion,  la 
bienveillance,  une  sage  discipline,  quelquefois  une  fermeté  salutaire 
ou  une  douce  contrainte,  sont  les  seules  armes  que  les  médecins, 
les  surveillants  et  les  serviteurs  opposent  aux  caprices,  aux  bizar- 
reries, aux  menaces  et  aux  emportements  des  hôtes  de  la  maison. 
Quiconque  viole  ces  principes  d'humanité  est  congédié  sur-le- 
champ.  L'insubordination  des  malades  est  punie  par  la  privation 
de  quelque  faveur  ou  par  Tadministration  d'une  douche  accom- 
pagnée d'une  verte  semonce.  Une  camisole  de  toile  à  longues 
manches  fermées  est  Tunique  moyen  de  coercition  que  Ton 
emploie  contre  les  fous  violents  et  dangereux,  afin  de  les  pré- 
server eux-mêmes  contre  les  excès  de  leur  propre  fureur  et  de 
leur  ôter  la  possibilité  de  nuire  à  leurs  compagnons.  Les  cellules 
des  agités,  hautes  et  larges,  bien  éclairées,  bien  aérées,  parquetées 
et  cirées,  meublées  d  un  bon  lit,  d'une  table  de  nuit  et  d'une 
chaise,  entretenues  avec  un  très-grand  soin,  rappellent  Tinté- 
rieur  d'un  petit  cabinet  d'étudiant  et  nullement  l'aspect  sinistre 
des^oges  d'autrefois. 

Tous  les  malades,  sans  exception,  calmes  ou  agités,  jouissent 
du  grand  air,  du  soleil,  de  l'espace  et  de  la  somme  de  liberté  com- 
patible avec  la  prudence,  avec  la  nature  de  leur  délire,  les  exi- 
gences du  traitement,  le  bon  ordre  et  la  règle  de  l'établissement. 
Sous  les  mêmes  réserves,  ils  correspondent  avec  leur  famille  et 
reçoivent  les  visites  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Tous  les 
mois,  ils  sont  visités  d'office  par  un  magistrat  cbarj^é  de  recueillir 
leurs  réclamations  et  leurs  plaintes.  Dans  les  manicomes,  il  y  a  des 
ateliers  de  tout  genre  pour  les  hommes,  des  ouvroirs  pour  les 
femmes  ;  de  superbes  dortoirs  ;  des  salles  a  manger  d'une  exquise 
propreté;  des  salles  de  billard;  des  salons  de  réunion  et  des  biblio- 
thèques où  les  malades  se  livrent  à  quelque  occupation  favorite,  àla 
lecture,  à  la  musique,  au  dessin;  des  cours  spacieuses,  des  préaux 
plantés  d'arbres,  des  parcs  et  des  jardins  où  le  plus  grand  nombre 
va  se  récréer,  suivant  son  goût  ou  sa  fantaisie  durant  une 
partie  du  jour.  Pendant  Tété,  des  excursions  à  la  campagne;  pen- 
dant Thiver,  des  soirées,  des  concerts,  des  représentations  scé- 
îiiques;  en  toute  saison,  des  distractions  agrcables,  des  occupa- 
tions utiles,  la  diversion  salutaire  du  travail;  en  un  mot,  une 
image  aussi  complète  que  possible  des  conditions  ordinaires  de  la 
vie  de  famille,  de  Texistence  sociale  et  du  droit  commun  :  tel  est 
le  tableau  tidèle  «Tun  asile.  T!  y  y  loin  f|o  W  à  ces   «  prison?,  »  h 
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France  qui  fournit  à  la  folie  les  plus  gros  contingents.  Tandis  que 
le  chiffre  des  fous  pour  les  autres  départements  n'est  que  de  1  sur 
1,500  à  2,000  habitants,  il  est  dans  le  rapport  de  1  à  500  pour  le 
département  de  la  Seine.  En  ISOI,  ce  département  comptait  à  sa 
(Iiarge  946  aliénés;  en  1845,  2,595;  en  1851,  3,060;  en  1865, 
4,388.  Ne  trouvez-vous  pas  alarmante  cette  augmentation  de 
1,793  fous  en  vingt  ans!  Heureusement,  la  folie  n*est  pas  incu- 
1  able  !  db9  aliénés,  154  hommes  et  224  femmes,  sont  sortis  guéris, 
en  1865,  de  Bicètre  et  de  la  Salpétriëre. 

U  y  a  deux  modes  d'admission  pour  ces  asiles  :  le  placement 
volontaire,  réscivé  au  Préfet  de  la  Seine,  en  faveur  des  aliénés 
non  dangereux,  sur  la  demande  des  familles;  et  le  placement 
û'officcy  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  prononcé  par  le  Préfet 
de  police  à  l'égard  des  aliénés  dont  la  folie  est  de  nature  i 
compromettre  Tordre  public  ou  la  sûreté  des  personnes.  Les  fbus 
ainsi  amenés  d'ofllce  ne  séjournent  plus,  comme  autrefois,  à  la 
préfecture  do  police;  ils  sont  examinés,  dans  la  journée  même, 
par  un  médecin  spécial,  et  immédiatement  dirigés  vers  Tun  des 
établissements  dont  il  nous  reste  à  faire  la  description. 


lAL  Salpétrlère 

Sur  le  fronton  de  son  portail,  on  lit  en  gros  carictères  :  Ifospiee 
de  la  vieiîUsse  —  Femmes.  Tel  est  son  titre  officiel  depuis  1823. 
Mais  le  vieux  nom  populaire  a  prévalu;  on  l'appelle  encore  et  on 
l'appellera  toujours  Salpâtrière. 

Elle  est  située  dans  le  treizième  arrondissement,  presque  à 
l'entrée,  à  gauche,  du  boulevard  de  l'Hôpital,  h  côté  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  non  loin  du  Janlin  des  Plantes,  du  pont  d'Auster- 
litz  et  du  quai  de  la  Gare. 

Là  s'élevait,  au  temps  de  Louis  XITI,  le  petit  Arsenal,  dit  la 
Salpétrière,  «  à  cause  du  salpêtre  qu'on  y  faisait.  »  Or,  en  1056,  le 
27  avril,  parut  un  édit  du  roi  Louis  XIV  portant  établissement, 
en  cet  endroit,  d'un  Hûpiial  général  «  pour  le  renfermement  des 
pauvres  mendiants  de  la  ville  et  des  faux-bourgs  de  Paris.  » 
Grâce  à  la  munificence  royale,  aux  libéralités  et  à  la  généreuse 
coopération  du  cardinal -ministre  Mazarin,  du  premier  président 
Pomponne  de  Bellièvre,  de  la  duchesse  d'Aiguillop,  de  plusieurs 
échevins  et  notables  bourgeois,  grâce  aussi  au  zèle  pieux  de  Vin- 
cent de  Paul  et  à  l'active  direction  des  architectes  Levau,  Bruant, 
Duval  et  Le  Muet,  a  les  divers  corps  de  bâtiment  de  l'Arsenal 
furent  heureusement  changés  en  retraite  des  pauvres,  moyennant 
40,000  livres  ;  »   et  deux  const mictions  nouvelles  (les  bâtiments 
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Mazarin  et  Sainte-Claire)  8*8Joutèrent  aux  bâtisses  originelles.  Du 
7  au  13  mai  1G57.  l'hôpital  général  ouvrit  ses  portes  à  628  «  pauvres 
femmes,  aveugles,  folles  et  imbéciles,  impotentes  et  estropiées, 
invalides,  infirmes  et  sourdes;  à  plusieurs  mendiants  mariés;  à 
192  enfants  de  2  à  7  ans,  légitimes  et  bâtards,  exposés  et  aban- 
donnés, malades  des  escrouelles,  etc.  »  En  1669,  Téglise  fut  bâtie, 
par  ordre  du  roi.  Vers  1684,  on  construisit,  au  centre  de  l'hôpital, 
la  prison  de  la  Force,  où  étaient  détenues  les  femmes  de  mau- 
vaise vie.  Enfin,  en  1756,  la  marquise  de  Lassay  fit  élever  à  ses 
frais  le  superbe  bâtiment  qui  porte  son  nom  et  qui  fait  pendant 
au  bâtiment  Mazarin,  de  l'autre  côté  de  l'église. 

A  cette  époque-là,  la  Salpôtriére  présentait  encore,  comme  à  ion 
orgine,  la  population  la  plus  étrangement  mélangée  qu'on  puisse 
concevoir.  C'est  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  surtout  du  commen- 
cement de  ce  siècle-ci  que  datent  les  premières  tentatives  do 
transformaiion  de  a  ce  cloaque  afireux,  »  comme  l'appelle  Camus. 
De  1801  à  1804,  la  Force  fut  évacuée,  et  ses  hôtesses  impures 
envoyées  à  Lourcinc;  les  enfants  transférés  aux  Orphelins;  les 
ménages  aux  Petites-Maisons  ;  les  folles  séfiarées  des  infirmes  et 
placées  dans  un  quartier  spécial.  De  1815  &  1823,  après  un  mémo- 
rable rapport  de  M.  de  Pastoret,  les  cachots  furent  détruits,  les 
locaux  assainis,  les  dortoirs  agrandis  et  largement  aérés,  les 
plantations  remises  en  état,  les  places  et  les  rues  débarrassées 
des  mauvaises  échoppes  qui  les  encombraient;  le  mobilier  fut 
renouvelé,  et  le  i*égime  alimentaire  amélioré.  Enfin,  comme  pour 
mieux  efiaccr  tout  souvenir  du  passé,  la  Salpétrière,  ainsi  res- 
taurée, prit  le  nom  (ï Hospice  de  la  vieilUsse.  D'autres  bienfaits 
réalisés  depuis  lors,  notamment  en  1636,  1845,  1848  et  1861, 
firent  de  cet  établissement  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  le  plus  grand 
et  le  plus  bel  hospice  de  France. 

La  Salpétrière  occupe  une  superficie  de  31  hectares.  Les  seules 
constructions,  comprenant  45  corps  de  bâtiments  percés  de 
4,682  croisées,  couvrent  une  aire  de  14  ares  environ.  Il  faut  une 
journée  entière  pour  les  visiter  en  détail.  La  population  totale  de 
l'établissement  dépasse  5,000  âmes,  savoir  :  778  employés  de 
toute  catégorie,  1,600  aliénées,  2,750  vieillards  ou  infirmes. 
Les  dépenses  annuelles  s'élèvent  à  près  de  2  millions.  C'est 
une  véritable  ville,  plus  grande,  plus  belle,  plus  salubre  et  mieux 
administrée  que  certains  chefs-lieux  de  départements.  Elle  a  une 
église,  une  boite  aux  lettres,  un  bureau  de  tabac,  une  boucherie, 
réclairage  au  gaz,  une  abondante  distribution  d'eau,  des  lavoirs, 
des  magasins,  un  marché  ou  plutôt  un  bazar  où  se  débitent  toutes 
sortes  de  denrées  :  épicerie,  pâtisserie,  charcuterie,  légumes, 
fruits,  articles  de  ménage;  des  rues,    dénommées  suivant  les 
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lieux  qu'elles  desservent  :  rues  de  l'Église,  de  la  Lingerie,  de  la 
Cuisine,  etc.;  de  vastes  promenades  et  de  jolis  jardins;  des  quar- 
tiers, des  places,  des  cours,  des  squares,  portant  le  nom  glorieux 
d'un  fondateur,  d'un  donateur,  d'une  bienfaitrice,  d'un  médecin 
célèbre  ou  de  quelque  saint  illustre  par  sa  charité. 

Cette  grande  cité  de  Tindigence  et  de  la  folie  est  placée  sous  le 
sceptre  de  l'Administration  générale  de  l'Assistance  publique. 
Son  gouvernement  local  se  compose  d'un  directeur,  d'un  économe 
et  de  11  commis.  Autrefois,  la  Salpétrière  avait  un  médecin  en 
chef  et  plusieurs  médecins  expectants  ou  adjoints;  depuis  1861, 
cette  inégalité  choquante  a  disparu  :  tous  les  médecins  ont  des 
titres  égaux,  et  le  nombre  en  a  été  porté  à  sept,  dont  cinq  pour  les 
sections  d'aliénés  et  deux  pour  les  infirmeries.  /^  service  médical 
comprend,  en  outre,  un  chirurgien,  huit  interstos  en  médecine  et 
en  chirurgie,  un  pharmacien,  huit  internes  *m  pharmacie,  et 
quatorze  externes.  La  salle  de  garde  de  la  Sal,>étrière  est  une  des 
plus  fameuses  dans  les  fastes  de  llnternat.  Le  service  religieux 
est  fait  par  quatre  aumôniers  catholiques  et  par  un  pasteur  pro- 
testant. Les  services  généraux,  le  service  des  salles  et  le  soin 
matériel  des  malades  sont  confiés  à  des  laïques,  distingués  hiérar- 
chiquement en  surveillantes,  sous-survcillantes,  serviteurs,  ser- 
vantes et  gens  de  charge.  Les  dames  surveillantes  et  sous-surveil- 
lantes portent  un  costume  noir,  uniforme,  sévère,  simple  et  de 
bon  goût.  Ce  sont  des  femmes  choisies,  capables,  dévouées,  d'un 
xèle  éprouvé,  d*un  caractère  bienveillant,  souvent  d'un  esprit  cul- 
tivé et  d'une  complaisance  parfaite.  Mention  honorable  sous  ce 
rapport  aux  dames  surveillantes  de  la  buanderie,  des  ateliers  de 
couture,  de  raccommodage  et  d'habillement. 

La  grande  entrée  de  la  Salpétrière,  donnant  sur  le  boulevard  de 
l'Hôpital,  est  précédée  d'une  espèce  de  quinconce,  irrégulièrement 
triangulaire,  paisible  et  presque  désert  pendant  cinq  jours  de  la 
semaine,  bruyant,  encombré  de  marchands  ambulants,  de  petites 
baraques  et  de  boutiques  en  plein  vent,  les  jeudis  et  les  dimanches, 
de  midi  à  quatre  heures,  où  le  public  est  admis  à  visiter  les  pen- 
sionnaires. Il  y  a  deux  portiers,  dont  l'emploi  n'eat  pas  une  siné- 
cure si  l'on  considère  qu'il  entre  en  moyenne  journellement 
1,200  personnes,  et  3,000  les  jours  de  visite.  Le  portail  est  flanqué 
de  deux  guichets  :  l'un  à  droite,  pour  les  dames;  l'autre  à 
^uche,  pour  les  hommes.  D'un  côté,  le  parloir  et  la  boîte  aux 
'lettres;  de  l'autre,  les  bureaux,  le  cabinet  du  directeur  et  l'agence 
des  bâtiments. 

En  franchissant  le  seuil  de  la  grille,  on  est  agréablement 
impressionné  par  la  vue  de  lu  cour  Suinl-Louis,  vaste  jardin, 
encadré  d'une  belle  avenue  de  tilleuls  et  d'''»s6,  par  trois  larges 
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confectionne  dans  ces  masures,  par  année,  706,000  pièces,  soH 
les  pour  hôpitaux,  soit  pour  le  commerce.  Les  indigentes  valides, 
employées  à  cet  ouvrage,  reçoivent  un  salaire  de  20  à  90  centimes 
par  jour.  Là  aussi  est  fabriqué,  classé,  trié,  marqué  et  étiqueté 
tout  le  linge  à  pansement  des  hôpitaux  de  Paris. 

La  cinquième  division,  spécialement  consacrée  au  service  des 
aliénés,  occupe  l'extrémité  méridionale  de  la  Salpétrière.  Ck>mme 
les  autres  parties  de  l'hospice,  elle  a  subi,  depuis  quatre-vingts 
ans,  une  véritable  transfiguration.  Placé  en  1795  à  la  tMe  de  ce 
service,  Pinel  le  dota  des  mômes  bienfaits  qu'il  venait  d'accomplir 
à  Bic^tre.  Il  fit  supprimer  les  chaînes,  les  carcans,  les  fers  dont 
les  malades  étaient  chargées,  et  combler  les  loges  souterraines  où 
les  pauvres  folles  à  demi  nues  <  avaient  souvent  les  pieds  rongés 
par  les  rats  ou  gelés  par  le  froid  des  hivers.  »  Des  logements  plus 
spacieux,  des  cellules  salubres,  furent  construits  sous  la  direc* 
tion  de  l'architecte  Viel.  De .1818  à  1836,  Esquirol,  l'élève,  le  con- 
tinuateur et  l'ami  de  Pinel,  apporta  encore  de  nouveaux  adoucis- 
sements au  sort  des  aliénées.  Sous  ses  auspices,  le  nombre  des 
loges  fut  réduit  de  333  à  116;  on  installa  de  nouveaux  bâtiments, 
des  salles  de  bams,  des  galeries  couvertes,  des  ateliers,  etc.  Les 
aliénées  furent  exercées  au  travail,  et  ramenées,  autant  que  pos- 
sible, aux  conditions  de  la  vie  normale.  Aujourd'hui,  la  division 
des  aliénées  est  partagée  en  cinq  sections,  désignées  sous  les  noms 
de  Bainbuteau,  Esquirol,  Sainte- Laure,  Pariset  et  Pinel.  Chaque 
section,  pourvue  d'un  service  de  médecine  et  de  suiTeillance,  se 
compose  d'une  salle  d'admission,  où  les  nouvelles  arrivées  sé- 
journent pendant  dix  ou  douze  jours  pour  y  être  soumises  à  un 
examen  médical;  d'un  quartier  affecté  aux  malades  paisibles  et 
demi-paisibles;  d'un  quartier  pour  les  agitées;  d'un  quartier  pour 
les gdtf uses;  d'une  infirmerie  pour  le  traitement  des  maladies  ac- 
cidentelles; d'une  salle  de  bains  et  de  douches;  d'un  ouvroir;  de 
salles  (le  réunion:  de  réfectoires  et  de  dortoirs;  de  cours  et  de 
préaux  ombragés  d'arbres  et  égayés  de  verdure.  Ramhuleau^  cons- 
truit en  1636,  d'après  les  principes  d'Esquirol,  peut  passer  pour  la 
section  modèle.  On  y  remarque  le  quartier  des  agités,  appelé  village 
suisse,  à  cause  des  quatorze  petits  chalets  qui  le  composent.  Quand 
une  folle  est  trop  violente,  la  gardienne  de  céans  appelle  à  son 
aide  ses  compagnes  au  moyen  d'une  cloche  d'alarme.  L'atelier  du 
quartier  Esquirol  mérite  aussi  une  mention  spéciale.  Rien  n'a  été 
négligé  pour  en  rendre  le  st^jour  agréable.  C'est  une  vaste  galerie 
entre  deux  jardins,  abondamment  éclairée,  parquetée,  cirée,  meu- 
blée en  chêne  poli.  Là,  plus  de  200  aliénées  se  li\rent  au  travail  avec 
une  docilité,  un  calme,  une  discipline  et  une  ardeur  qu'on  trou- 
verait diflicilement  dans  les  ateliers  de  couturières  ou  de  modistes 
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•oi-diBant  raisonnables.  C'est  là  aussi  qu*à  certaines  époques  de 
Tannée,  notamment  le  dimanche  gras,  sont  organisés  des  fêtes 
et  des  bals  auxquels  les  malades  prennent  un  grand  plaisir.  La 
plupart  des  cellules  des  agitées  sont  larges,  bien  éclairées,  d'une 
apparence  agréable.  Dans  le  local  étroit,  impropre  et  défectueux 
où  sont  entassées  80  idiotes,  il  n'y  a  de  remarquable  que  deux 
choses  :  un  superbe  gymnase  d'été  et  d'hiver,  dirigé  par  M.  Laîné; 
et  la  salle  d'école^  où  deux  institutrices,  avec  un  zèle  admirable, 
exercent  à  la  lecture,  à  l'écriture,  au  ciedcul,  à  la  géographie  et  à 
l'histoire,  ces  pauvres  créatures  déchues.  Quelques  élèves,  par  des 
prodiges  de  patience,  parviennent  à  un  degré  d'éducation  et 
d'instruction  qui  pourrait  faire  envie  aux  deux  tiers  de  la  popula- 
tion féminine  de  la  France. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'exiguïté  de  quelques  dortoirs, 
sur  le  nombre  encore  trop  grand  des  lits  en  bois  et  sur  le  nombre 
trop  restreint  des  promenoirs  couverts,  sur  l'insuffisance  de  la 
plupart  des  salles  de  bains,  et  sur  l'absence  à  peu  près  complète 
d'i^pareils  hydrothérapiques,  enfin  sur  l'état  de  délabrement  et 
sur  l'aspect  sinistre  du  bâtiment  des  épileptiques,  Saintô-Laure. 
Mais  ces  choses  auront  un  terme  prochain,  et  avant  peu  les  idiots 
et  les  épileptiques  trouveront  place  dans  les  nouveaux  asiles  de 
la  Seine. 

Deux  mots,  pour  finir,  sur  les  célébrités  et  sur  les  traditions  de 
la  Salpôtrièrc.  Saint  Vincent  de  Paul  a  exercé  son  ministère  de 
charité  dans  les  salles  primitives  de  l'hospice.  Bossuet  y  a  pro- 
noncé, le  29  juin  1657,  son  panégyrique  de  Saint-Paul,  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  chrétienne.  Là  fut  séquestré,  en  1788. 
ce  personnage  mystérieux  se  disant  madame  de  Douhault,  dont 
l'identité  n'a  jamais  pu  être  constatée  et  connu  dans  les  fastes 
Judiciaires  sous  les  épithètes  de  la  Femme  sans  nom  ou  la  fausse 
Marquise,  Là  aussi  fut  enfermée  la  veuve  et  complice  du  fameux 
empoisonneur  Desrues,  massacrée  avec  trente-cinq  autres  déte- 
nues, le  4  septembre  1792.  Deux  autres  femmes,  qui  ont  joué  dans 
le  monde  des  rôles  bien  diiférents,  sont  mortes  à  la  Salpétrière  : 
Théroigne  de  Méricourt,  le  9  juin  1817,  à  Tâge  de  cinquante-sept 
ans,  après  dix-huit  années  d'exaltation  maniaque  ;  et  mademoiselle 
Quinot,  ex-danseuse  de  l'Académie  royale  de  musique.. 

La  Salpétrière  a  été  le  berceau  de  la  psychiatrie,  et  la  plus  féconde 
pépinière  de  médecins  aliénistos.  C'est  là  que  Pineljetales  bases  de 
la  médecine  mentale  et  inaugura  cet  enseignement  clinique,  auquel 
les  leçons  d'Esquirol  devaient  donner  tant  d'éclat  et  de  renommée.  H 
y  a  quelques  années  encore,  MM.  Bai] larger  et  Falret  réunissaient 
autour  de  leur  chaire,  aujourd'hui  muette,  de  nombreux  et  avides 
auditeurs.  C'est  à  la  Salpétrière  aussi  qu'Esquirol  et  son  neveu. 
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Bicétre,  comme  la  Salpétrière,  se  partage  en  deux  parties  très- 
«listinctes  :  au  Nord,  Vhospiee^  où  sont  reçus,  à  titre  gratuit,  des 
vieillards  et  de&  inflrmes  indigents  de  la  ville  de  Paris*;  au  sud» 
Vasile,  destiné  aux  aliénés  du  département  de  la  Seine.  Cumme  la 
Salpétrière  aussi,  il  ofifre  plutôt  l'image  d*une  ville  que  celle 
d'un  hospice.  Ses  bâtiments,  «  édifiés  sans  vue  d'ensemble  et  à 
mesure  que  les  besoins  du  service  en  révélaient  la  nécessité, 
se  groupent  autour  de  neuf  cours,  la  plupart  très- vastes,  rectan- 
gulaires, plantées  en  quinconces,  entourées  de  belles  avenues  et 
ornées  de  jardins  entretenus  avec  soin.  »  (Husson.)  Sa  construc- 
tion la  plus  remarquable  par  son  développement  et  sa  situation, 
c'est  le  bâtiment  dit  du  Vieux  Château.  Il  se  dresse  fièrement  «a 
regard  de  Paris,  et  de  chacune  de  ses  fenêtres  la  vue  s'étend 
sur  une  campagne  splendidc  et  sur  le  magnifique  panorama  de 
la  grande  ville,  depuis  le  clocher  de  Montrouge  jusqu'au  donjon 
de  Vincennes.  «  C'est  une  maison  vrajTnent  royale  si  elle  estoit 
achevée...  Sur  la  face  de  l'enclos  regardant  la  ville  de  Paris  est 
basty  un  grand  corps  de  logis  de  50  toises  de  long  sur  6  toises  de 
large,  y  compris  deux  pavillons  qui  ont  6  pieds  de  saillie.  Ce 
corps  de  logis  est  orné  à  l'estage  du  rez-de-chaussée  et  à  celui  de 
dessus  de  deux  corridors  à  arcades  et  à  croisées  qui  sei-vent  à  dé- 
gager les  dortoirs  qui  ont  leur  entrée  sur  iceux...  Aux  deux  bouts 
de  ce  grand  corps  de  logis  et  sur  mesme  alignement  sont  deux 
aisîcs  plus  basses,  de  24  toises  de  long  chacune,  ce  qui  fait 
98  toises  de  long  sur  le  tout,  qui  montre  assez  la  grandeur  du 
dessein.  »  Cette  description,  qui  date  de  1657,  n'a  rien  perdu  au- 
jourd'hui de  son  exactitude.  Les  dortoirs  et  les  réfectoires  de  ce 
quartier  sont  spacieux,  élevés,  largement  pénétrés  d'air  et  de  lu- 
luièie,  parquetés,  ^*rés,  propres  et  luisants  à  souhait.  Mêmes  élo» 
i^os  pour  les  salles  de  médecine  et  de  chirurgie  de  l'infirmerie  gé- 
iKTale,  placée  au-<lessusde  la  galerie  Breton  (ainsi  appelée  du  nom 
do  M.  13 r.' ton,  membre  de  l'ancien  conseil  général  des  hospices, 
en  1811}. 

Vcglùe^  construite  comme  celle  de  la  Salpétrière  par  Levau» 
architecte  du  roi,  est  vaste  et  convenable,  mais  n'offre  rien  de  par- 
ticulier au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  décoration  intérieure! 

Les  services  généraux,  sauf  la  lingerie,  qui  est  grande  et  d'une 
ïenue  irréprochable,  sont  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  ceux  de 
l'hospice  de  la  Vieillesse-Femmes,  précédemment  décrits.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  la  boucherie,  c'est  la  quantité  et  la 
belle  mine  de  la  viande;  et,  dans  la  cuisine,  les  flancs  toujours 
pleins  de  28  énormes  marmites.  La  buanderie  en  est  encore  aux 
cuviers  de  bois  et  attend  sa  machine  à  vapeur. 

La  cour  des  marchands  se  compose  modestement  d'une  épicerie 
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et  d'un  débit  de  tabac.  Il  y  avait  jadis  un  débitant  de  liqueuns, 
mais  rintempérance  des  consommateurs  a  forcé  Tadministration 
d'exiler  à  jamais  cet  estimable  industriel.  U  a  fallu,  pour  Icf. 
mêmes  motifs,  afficher  des  règlements  draconiens  sur  la  porte 
de  la  cantine.  La  cantine  occupe  le  superbe  cellier  de  Tancien 
château,  crypte  immense,  admirablement  cintrée  et  soutenue 
par  un  double  rang  de  robustes  pilastres.  C'était  autrefois 
r£ldorado  des  habitants  de  Bicétre.  Administrés,  serviteurs, 
étrangers,  s'y  livraient,  du  matin  au  soir,  à  des  libations  rabe- 
laisiennes de  rogomme  et  de  petit  bleu,  si  bien  que  l'exploi- 
tation de  ce  cabaret  d'indigents  rapportait,  bon  an  mal  an. 
50,000  francs  de  bénéfice  net  et  faisait  promptement  la  fortune  de 
ses  heureux  adjudicataires.  Pour  mettre  un  terme  à  ces  abus,  et 
dans  le  double  intérêt  de  la  morale  et  de  la  santé  de  ses  amés  et 
fidèles  vassaux,  Tadministration  hospitalière  prit  la  gestion  directe 
de  la  cantine  en  1837  et  la  transforma  en  une  modeste  trink-hall, 
ouverte  seulement  deux  heures  le  matin  et  deux  heures  le  soir, 
avec  prescription  pour  chaque  consommateur  de  n'y  pénétrer 
qu'une  fois  en  vingt-quatre  heures  et  de  borner  sa  consommation 
à  90  centilitres  de  vin  ou  à  5  centilitres  d'eau-de-vie,  au  choix.  Il 
y  eut  des  cris,  des  menaces,  des  révoltes  partielles  ;  mais  les  bu-  . 
veurs  eurent  tort,  et  force  resta  à  la  loi. 

D'ailleurs,  l'eau  ne  manque  pas  aux  Bict^triens  pour  apaiser 
leur  soif.  Us  ont  à  leur  merci  la  plus  belle  merveille  de  puits  qui  soit 
au  monde.  Le  grand  puits  est  une  des  curiosités  de  l'endroit.  Cette 
œuvre  cyclopéenne  a  été  construite  de  1733  à  1735,  par  Ger- 
main Boffrand.  Figurez-vous  un  cratère  de  5  mètres  de  diamètre  et 
de  58  mètres  de  profondeur  (la  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame), 
vomissant  par  trois  coi  ps  de  pompe  25,000  litres  d'eau  à  l'heure. 
Les  parois  sont  maçonnées  jusqu'à  50  mètres  environ.  Onze  étages 
et  xme  échelle  de  220  marches  servent  à  descendre  au  fond  du 
goufi^e.  Une  cage  immense  entoure  la  margelle  et  préserve  les 
curieux  de  l'attraction  vertigineuse  du  fond.  Autrefois  il  y  avait  là 
un  manège  auquel  on  attachait,  jour  et  nuit,  sans  relâche,  des 
^trigàdes  de  prisonniers  d'abord,  puis  d'aliénés.  Depuis  l'année 
1858,  une  machine  à  vapeur  a  remplacé  ce  supplice  de  galérien. 
On  sort  de  là  étourdi  par  le  bruit  de  la  machine  et  par  celui  delà 
masse  d'eau  qui  monte  et  va  se  jeter  dans  un  vaste  réservoir  voûté 
d'une  capacité  de  1,100  mètres  cubes.  La  plus  grande  partie  de 
ce  réservoir  est  alimentée  par  l'eau  du  grand  puits  ;  l'autre  reçoit 
de  l'eau  de  Seine  puisée  au  Port-à-l'Anglais. 

Dans  le  voisinage  du  grand  puits  sont  les  petits  ateliers  ^  pauvre- 
ment installés  dans  unlocal  vieux,  étroit,  insuffisant  :  lacordonnerie, 
où  j)  se  fabrique  6,000  chaussures  par  an;  la  confection,  où  les 
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tailleunn'entrentjamaisen  grève,  et  qui  débite  annuellement  800  tap 
biliçments;  lacarderie,  la  tapisserie;  une  centaine  de  petits  éta- 
blis où  les  aveugles  râpent  ta  corne,  et  où  i\e<  inGrmea  et  des 
vieillards  eatinent  du  papier  et  façonnent  le  bois.  Plus  loin,  est  la 
cour  dn  grands  fiteiiers,  bien  organisés,  dans  un  bâtiment  de  belle 
apparence,  où  fij^urcnt  presque  tous  les  corps  d'états  :  tonneliers, 
peintres,  serruriers,  mécaniciens,  charrons,  carrossiers,  ferblan- 
tierSf  m:i(;ons  et  fumistes.  Pi*ès  de  200  administrés  sont  occiipés 
dans  ces  ateliei-s,  remarquables  d'ordre  et  d'activité;  environ  250 
autres  sont  obligés,  vu  l'insuffisance  dos  lieux,  de  travailler 
dans  les  salles,  co  qui  nuit  à  la  titinquillité  et  à  la  bonne  tenue. 
De  nombroux  indigents  sont  occupés  aux  travaux  de  la  cuisine,  die 
la  buanderie,  delà  paneterie,  de  la  sommellPi-ie;  d*autres  aident  à 
la  culture  d'un  immense  marais,  ser\'ant  à  l'appmvisionnement 
potager  de  l'hospice  ;  quelques-uns  enGn  donnent  leurs  soins  à  la 
vacherie,  destinée  à  fournir  du  lait  exclusivement  aux  hôpitaux 
consacrés  à  1  enfance.  Les  gains  des  travailleurs  varient  de  10  à 
70  centimes  par  jour.  Il  y  a  une  corvée  de  rigueur,  que  tous  les 
administrés  très- val  ides  doivent  remplir  à  tour  de  rôle  et  qui  ne 
donne  lieu  à  aucune  rétribution,  c'est  l'épluchage  des  légumes.  Le 
•principe  de  l'obligation  du  travail  dans  les  hospices  a  été  consacre 
p:ir  lu  loi  du  16  messidor  an  Vil  ;  et  l'institution  des  ateliers  à  Bi- 
cctrc  dato  dn  17  septembre  Ib<'r2. 

Une  hihlifjlhèfjue,  fondée  en  18(îO  et  renfeimant  environ  2,500 
volumes  ch.ssês  dans  le  plus  grand  ordre»,  est  ouverte  deux  fois 
I)ar  jour  anx  adnninistrés.  Tous  les  soirs,  on  y  fait,  en  faveur  des 
sous-employrsetdcs  serviteure,  des  cours  î^rratuitsde  grammaire, 
d'écriture,  de  calcul  et  de  chant. 

Les  in(li;;ints  valides  se  lôvunt  à  6  heures  en  été  et  à  7  heures 
un  hiver:  ils  se  couchent  h  9  heures  dans  la  première  saison,  à 
8  heures  dans  la  seconde.  Au  dortoir,  chaque  administré  a  son  lit 
muni  d'un  tiroir  en  dessous,  sa  table  de  nuit  et  sa  petite  ar- 
moiiv.  IN  puis  lt.ll,  Ils  repas  se  font  en  commun  dans  les  réfec- 
toires. 

L'hosj)i^o  d)^  Bicètre  est  peuplé  d'anciens  artisans,  d'anciens  mi- 
litaires, dancions  domesti(|ues,  infirnv.'S,  sans  ressources,  sans 
asile  et  sans  famille;  d'individus  déclassés,  artistes,  écrivains, 
professeurs,  inventeurs,  commerçants,  fonctionnaires,  qtie  le  mal- 
licur,  l'im [H  ('Voyance  ou  l'inconduite  ont  n'^duitsàla  misère.  C'esj 
un  p0|)Mlaii(;  diflicilo  à  conduire,  qui^lquelois  turbuKmt,  instibor- 
donné,  nnccliL»  à  la  discipline,  pmmpt  à  murmurer  ou  même  à 
s'insurgor  pour  la  moindre  réforme,  pour  le  plus  petit  change- 
ment dans  les  habitudes  anciennes.  Bicétre  a  eu  ses  petites  émeu- 
tes, notamment  en  1S37.  à  propos  de  la  réglementation  de  loi 
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cantine;  en  1841,  à  roccasion  de  l'établissement  du  réfectoire  et  de 

la  suppression  des  repas  isolés;  enfin,  en  1848,  où  les  administrés 
réclamèrent,  au  nom  de  la  liberté,  la  faculté  de  sortir  tous  les 
jours,  à  toute  heure  et  sans  permission.  Afin  de  prévenir  le  retour 
de  semblables  désordres,  un  arrêté  administratif  du  17  janvier  1650 
institua  des  peines  afUictives  contre  les  fautes  ou  les  délits  : 
la  privation  de  vin,  la  privation  de  sortie,  le  séjour  au  quartie^ 
disciplinaire,  le  renvoi  de  Thospice. 

On  voit  donc  que  ce  n*est  pas  dans  la  division  des  fous,  dont  il 
nous  reste  à  [)ai  1er,  que  se  trouvent  toujours  les  gens  les  moins 
raisonnables. 

L*asile  d'aliénés  de  Bicôtre  est  partagé  en  trois  sections  :  la 
première  et  la  deuxième  affectées  aux  aliénés  adultes;  la  troisième, 
aux  épileptiques  et  aux  idiots.  A  l'exception  du  quartier  dit  des  co- 
lonnes,  qui  forme  une  terrasse  élégante  d'où  Ton  découvre  les  cam- 
pagnes de  Montrouge  et  de  Yillejuif,  le  reste  de  cette  division  est 
notoirement  défectueux,  exigu,  mal  installé,  misérable.  Les  cours, 
plantées  d'arbres  et  ornées  de  plates- bandes,  sont  vastes  et  belles; 
mais  les  bâtiments  sont  vieux,  insuffisants  et  d'une  assez  piteuse 
apparence.  Il  y  a  notamment,  dans  la  deuxième  section,  un  réfec- 
toire qui  est  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  obscur,  de  plus  hu- 
mide et  de  plus  luid.  On  i\r  doit  parler  des  .suites  de  bains  que 
pour  dire  qu  elles  auraient  toutes  besoin  d'être  reconstruites,  si 
les  aliénés  devaient  rester  plus  longtemps  à  Bicèti  e.  C'est,  d'ail- 
leurs, l'opinion  de  M.  Ilusson,  l'cminent  directeur  général  de 
l'Assistance  piibli(]i  e.  Il  s'en  faut  aussi  que  les  chaulTolrs  ou  salles 
de  réunion  olTrent  un  aspect  satisfaisant. 

La  salle  d'i'lu(ti\  où  les  aliénés  paisibles  s'assemblent  pour  lire, 
écrire,  dessiner,  est  intéressante  par  les  ornements  qui  la  décorent; 
ce  sont  des  bustes  et  des  statuettes,  des  aquarelles,  des  estampes, 
des  fusains,  îles  sépias,  des  gouaches,  des  dessins  à  la  plume, 
les  uns  signés  de  noms  obscurs,  les  autres  de  noms  connus.  Il  y  a 
maintenant,  parmi  les  artistes,  un  pauvre  insensé,  un  ancien  prêtre, 
qu'on  nomme  dans  la  maison  «  monsieur  l'abbé  »»,  et  qui  aurait 
été  peut-être  un  peintre  de  génie,  s'il  n'était  point  devenu  fou.  Rien 
do  plus  curieux  que  son  «  tableau  symbolique  de  la  vie  «.  C'est 
une  vaste  composition,  où  s'étilent  avec  une  rare  harmonie  d'en- 
semble et  une  prodigieuse  fécondité  de  détails,  toutes  les  splen- 
deurs et  toutes  les  misères,  toutes  les  hauteurs  et  toutes  les 
bassesses,  toutes  les  venus  et  tous  les  vices,  toutes  les  grandeurs 
et  toutes  les  infamies,  toutes  les  beautés  et  toutes  les  turpitudes 
de  l'humaine  existence,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe. 

Le  quartier  des  enfants  épileptiques  et  itliots  est  le  plus  déshé- 
rité de  tous;  ses  tristes  bâtiments,  ses  salles  basses  et  étroites  ne 
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rappellent  encore  que  trop  la  physionomie  des  anciennes  priMns. 
Là,  point  de  préau  en  propre  ;  la  cour  de  récréation  n'est  autre 
chose  qu'un  lieu  de  passage.  En  outre,  les  locaux  ne  se  prê- 
tent à  aucune  classification;  et  les  plus  jeunes  enfants  sont  con- 
fondus avec  les  adultes,  mélange  infiniment  regrettable,  qui  né- 
cessite une  surveillance  incessante.  Ces  malheureuses  créatures, 
considérées  autrefois  comme  le  rebut  de  Tespèce  humaine,  sont 
devenues  aujourd'hui  Tobjet  des  soins  les  plus  assidus  et  de  la  sol- 
licitude la  plus  dévouée.  Deux  médecins  de  cœur  et  de  talent, 
MM.  Ferrus  et  Félix  Voisin  montrèrent,  les  premiers,  que  l'idio- 
tie a  ses  degrés  et  n\;st  pas  absolument  réfractaire  à  toute  culture 
intellectuelle.  A  leur  instigation,  une  école  a  été  instituiSe  à  Bi- 
cétre  pour  les  idiots,  on  1842;  et  depuis  lors,  un  professeur  plein 
de  zèle  s*est  imposé  la  tâche  ingrate  et  difficile  de  leur  éducation. 
On  les  exerce  à  la  parole,  au  chant  et  à  la  lecture  ;  on  réforme 
leurs  attitudes  désordonnées  et  irrégulières,  et  on  développe  leur 
système  musculaire  par  des  marches,  des  coui*ses,  la  danse,  Tes- 
crime,  le  travail  à  la  terre,  la  gymnastique,  pratiquée  dans  un 
gymnase  très-grand  et  très-complet;  on  rectifie  leurs  sens,  on  ré- 
forme leurs  mauvais  instincts;  et,  plus  tard,  on  leur  enseigne, 
suivant  leur  aptitude,  les  métiers  de  vannier,  de  cordonnier,  de 
menuisier,  etc.  Plusieurs  enfants  sortent  annuellement  de  Tasilc 
en  état  d'exercer  ces  professions  et  de  vivre  de  leur  travail. 

Les  aliénésdétcnus  par  jugement,  ou  signalés  particulièremcjit 
comme  dangereux  et  malfaisants,  sont  enfermés  à  part  dans  un 
bâtiment  appelé  la  Sûreté,  Dans  cette  rotonde  sinistre,  dont  les 
dispositions  rappellent  un  Mazas  au  petit  pied,  les  malades  sont 
logés  en  cellules  et  soumis  jour  et  nuit  à  la  surveillance  la  plus 
étroite. 

Par  un  singulier  contraste,  l'occupation  de  ces  forcenés  con- 
siste à  découper  des  feuilles  artificielles.  Les  emportements  et 
les  violences  sont  réprimés  simplement  par  l'application  de  la  ca- 
misole de  force. 

Le  service  médical  de  Bicètre  se  compose  de  quatre  médecins, 
dont  un  pour  Finfirmeric  générale  et  trois  pour  la  division  des 
aliénés,  d'un  chirurgien,  d'un  pharmacien,  de  cinq  internes  enméde- 
<:ineet  en  chirurgie,  et  do  cinq  internes  en  phai-macie.  Le  chirurgien 
et  un  des  médecins  résident  dans  la  maison.  Le  directeur  actuel, 
M.  Infroit,  est  un  homme  qui  sait  allier  une  grande  fermeté  a  une 
extrême  bienveillance. 

Pour  beaucoup  de  ses  habitants  Bicètre  est  une  vraie  patrie.  Il 
y  a  là  des  employés  de  toute  catégorie  qui  comptent  trente  et  qua- 
«•ante  ans  de  services.  On  naît  à  Bicôtre,  on  y  grandit,  on  s'y  ma- 
^%  on  y  liBit  souche  et  on  y  meurt  ;  de  sorte  qu  il  n'est  pas  rare 
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d*y  trouver  des  dynasties  d'employés  et  des  générations  de  servi- 
teurs, qui  s'y  perpétuent  comme  dans  une  cité, 

Bicétre  a  eu  ses  hommes  célèbres,  ses  drames,  ses  événements 
mémorables.  Dans  les  temps  légendaires,  le  coteau  de  Gentilly 
était  hanté  par  des  loups-garous,  et  les  sorciers  du  voisinage  y 
tenaient  leur  sabbat.  Nous  avons  retracé,  au  début,  les  faits  im- 
portants de  la  période  historique  :  la  ligue  du  duc  de  Berry  et  du 
duc  d*Orléans,  sous  Charles  VI,  la  paix  et  la  trahison  de  Win- 
chester, Vorigine  de  la  guerre  des  Armagnacs. 

On  a  raconté  de  jolies  anecdotes  sur  la  captivité  de  Salomon  de 
Caux  dans  les  cachots  de  Bicétre  et  sur  les  visites  de  Marion  de 
Lorme.  C'est  à  la  fois  une  Gction  et  un  anachronisme.  Au  temps  de 
Salomon  de  Caux  (1580-1630),  Bicétre  était  un  splendide  château  et  i 
non  une  prison.  Ce  qui  est  ti'és-authen tique,  c'est  que  cet  établis*, 
sèment  a  compté  parmi  ses  prisonniers  ou  ses  malades  :  Latude, 
cet  incorrigible  étourdi,  déplorable  victime  des  haines  de  la  Pom- 
padour,  trois  fois  évadé  de  Yincennes  et  de  la  Bastille,  trois  fois 
repris,  délivré  enfin,  après  trente-cinq  ans  d'une  affreuse  captivité, 
par  la  courageuse  persévérance  de  Madame  Legros  ;  le  complice  et 
le  délateur  de  Cartouche,  qui  vécut  (]uarantc-trois  ans  dans  une  sorte 
d'oubliette;  l'auteur  de  Justine,  le  marquis  de  Sade,  type  accompli 
de  la  folie  erotique;  les  quatre  sergents  de  La  Rochelle,  ces  mar- 
tyrs héroïques  de  la  liberté,  dont  le  sang  généreux  fora  éternelle- 
ment tache  sur  les  lis  de  la  Restauration,  et  que  le  dévouement 
de  deux  internes  en  médecine,  MM.  Margue  et  Guillié-Latouche, 
aurait  pu  arracher  aux  mains  du  bourreau,  sans  la  trahison  de 
l'aumônier  de  Bicétre;  Hervagault,  le  faux  Dauphin;  enfin,  le 
docteur  Chassai  n  g!... 

H  y  eut,  à  différentes  reprises,  des  révoltes  sanglantes  parmi  les 
prisonniers.  En  1756,  les  détonus  de  la  petite  fosse  enga^'èrent  un 
combat  à  outrance  contre  les  soldats  du  poste  ;  deux  archers  et 
quatorze  mutins  restèrent  sur  le  carreau.  En  1774,  un  espion  fut 
crucifié  par  les  condamnés. 

En  septembre  1792.  Bicétre  opposa  ime  résistance  acharnée  aux 
massacreurs.  Employés,  prisonniers,  aliénés,  tous  se  c'éfendirent 
avec  un  courage  inouï.  Il  fallut  faire  le  siège  de  chaque  bâtiment.. 
Maîtres  de  la  place,  les  meurtriers  n'épargnèrent  personne  :  ce  fut 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  un  carnage  épouvantable,  que  ne 
put  arrêter  l'intervention  de  Péthion. 

C'est  dans  la  petite  cour  adjacente  à  l'amphithéâtre  de  Bicétre, 
et  le  mardi  15  avril  1792,  à  10  heures  du  matin,  que  fut  essayée 
pour  la  première  fois,  sur  le  cadavre,  «  la  machine  à  décapiter,  » 
dont  l'invention,  attribuée  à  tort' au  docteur  Guillotin,  revient,  en 
réalité,  au  docteur  Louis,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
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(^^  ;.•  ,{.,••  i  '  i:;.- '■.■•i  .'■-.  \('r>  Il  (i:i  (!•'  (■'■t-'  :i!.'''  ni'-  '-'.'••ro. 
qui  \cnait  d'i'iir  i»-  'i'-'itn'  d»'  scrn.'s  ^i  lu..!-'.  :  •  -.  x-;A  :iM->i  la 
gloire  de  voir  s'accomplir  dans  ses  inur>  1  ■  ..i  i;!  •  •  .  .:  >i\  «'vé- 
nemcnt  de  la  réhabilitation  des  aliénés.  i'iii<  1.  n.i  1<  <  n  •  n  c!iof, 
avait  solli(  itc  de  la  commune  de  Pftris  rautoris;ition  do  di'chainer 
le3  fous  furieux.  Le  lendemain,  le  cul-de-jatte  Couthon  se  fkit 
porter  à  Bicôtre  pour  s'assurer  que  Pinel  «»  ne  rûcôlc  point  les 
ennemis  du  peu|)le  parmi  ses  insensés!  »  Etourdi  et  pnsque  effrayé 
parles  cris  confus,  K's  hurlements  forcenés  et  le  bruit  des  chaînes, 
l*ombrageix  jacobin  se  retourne  vers  Pinel  et  lui  dit  :  a  Ah  ça  1 
citoyen,  es-tu  fou  toi-même  de  vouloir  déchaîner  île  pareils  ani- 
maux? —  Citoyen,  lui  répond  Pinel,  j'ai  la  conviction  que  ces 
aliénés  ne  i^ont  si  intraitables  que  parce  qu'on  les  prive  d'air  et 
de  liberté.  —  Eh  bien!  s'écria  Couthon  en  s'éloijinant,  fais  ce  que 
tu  voudras,  je  te  les  abandonne.  »  Aussitôt  Piiid  entre  dans  la 
loge  du  plus  terrible  des  aliénés,  un  capitaine;  anglais,  enchaîné 
là  depuis  qi<arante  ans,  et  qui,  i>cu  de  jours  aupanivant,  avait  tué 
roide  un  gardien  d'un  coup  de  ses  menottes.  Le  médecin  en  cbef 
le  délivre  de  ses  fers;  et  le  furieux,  devenu  calme  et  doux,  fut, 
pendant  les  deux  années  qu'il  vécuf  encore,  le  plus  utile  auxiliaire 
du  surveillant  du  quartier.  Pinel  rendit  successivement  la  liberté 
à  un  ancien  officier  qui,  dans  un  moment  de  délire  frénétique, 
avait  poignarde  le  cœur  d'un  de  ses  propres  enfdnts;  à  un  jeune 
poëte,  fou  par  amour,  qui,  sorti  de  liicétre,  péiitsur  l'échafaud, 
le  8  thermidor;  à  un  soldat  aux  gardes  françaises,  Chevingé,  un 
athlète,  la  tei  reur  des  gardiens,  qui  ne  tarda  pas  à  donner  à  son 
libératcMir  un  témoi;j;nage  éclatant  de  sa  rconnaissancc  en  l'arrachant 
à  une  bande  de  forcenés  au  moment  où  ils  le  conduisaient  à  la 
lanterne.  Enfin  cinquante  autres  aliénés  de  toutes  les  conditions 
et  de  tous  les  pays,  traités  plus  humainement,  renoncèrent  vite  à 
leurs  habitude^»  d'emportement  et  de  violence. 

Cette  importante  reforme  place  le  nom  de  Pinel,  dont  il  convient 
de  ne  pas  séparer  celui  du  sur\'eillant  Pussin,  son  fidèle  et  zélé 
coopérateur,  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
*  Enfin,  rappelons,  pour  ne  rien  omettre,  que  c'est  dans  les  vieux 
cachots  de  Bicôtre  que  Victor  Hugo  a  placé  le  di-ame  du  dernier 
jour  (Vun  condamné, 

AoUa  cliiil4««. 

Si  toutes  les  entreprises  de  M.^Haussmann  ne  sont  pas  à  Tabri 
de  la  critique,  il  en  est  assurément  dont  la  grandeur  et  Tutilité 
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se  ocmtaster  «ow  parti  pria  on  aaiM  idainFaïae  îàL 
n  faut  compter  dans  ce  nombre  les  nouveaux  asiles  du  dépsrts- 
nieiit  de  la  Seine.  Ves  manicomes,  destinés  à  suppléer  aux  quartiers 
insuffisants  et  surannés  de  laSaif^>iriére  et  de  Bicôti«,  peuvent  âtie 
regardés,  dés  maintenant,  —  n*en  déplaise  aux  mécontents  et  anx 
frondeurs,  —  comme  une  des  créations  les  plus  opportunes  et  une 
des  oeuvres  les  ptus  considérables  de  Tédilité  actuelle. 

Êloignement  convenable  de  Paris,  commimications  faciles  avec 
la  grande  ville,  localités  salubres,  terrains  fertiles  en  productions 
variées,  vastes  espaces,  retraites  paisibles  à  l'abri  des  regards 
indiscrets  et  dos  voisinages  importuns,  belles  promenades,  aspects 
riants  et  calmes  :  tels  sont  les  avantages  précieux  que  Ton  a  re- 
cherchés et  que  Ton  a  trouvés  dans  le  choix  de  remplacement  de 
Tasile  clinique,  des  asiles  de  Ville-Évrard  et  de  Yaucluse. 

V Asile  Clinique,  commencé  dans  les  derniers  mois  de  1668  et 
achevé  vers  la  fin  de  1866,  a  été  inauguré  en  janvier  de  la  présente 
année.  Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  doit  être  non-seulement  on 
refuge  pour  les  aliénés  indigents,  mais  encore  un  centre  d'ma- 
truction  pratiquo  pour  les  maladies  mentales. 

Situé  dans  le  quatorzième  arrondissement,  prôs  de  la  Glacière  et 
du  boulevard  Saint-Jacques,  le  nouvel  asile  est  bâti  sur  remplace- 
ment de  la  Ferme-Sainle-Anne,  ancienne  succursale  de  Bicétre, 
où,  depuis  Tannée  1&33,  environ  170  aliénés  paisibles  et  conva- 
lescents étaient  occupés  à  des  travaux  agricoles.  Afin  de  consacrer 
le  souvenir  de  retto  institution,  due  à  Tinitiative  du  docteur  Fêrrm^ 
le  nom  de  cet  cminent  médecin  a  été  donné  à  la  rue  qui  mène  vers 
rentrée  de  rétablissement.  Les  autres  voies  qui  Tentourent  portent 
aussi  des  noms  chers  à  la  science  et  à  l'humanité,  ceux  deCalfanis 
et  de  Broussais. 

L'Asile  Clinique  doit  luger  500  aliénés,  250  hommes,  250  femmee. 
La  population  actuelle  n'est  que  de  140  à  150  malades  des  deux 
«exes. 

L'aspect  de  cet  établissement  n*éveille  en  aucune  manière  l'idée 
de  sa  destination  spéciale.  Point  de  hautes  murailles,  point  de 
grilles,  point  de  barreaux  aux  fenêtres.  Les  constructions  régu- 
lières, élégantes,  correctes,  en  pierre  de  taille  blanche  et  polie, 
percées  de  larges  croisées  et  couvertes  de  toits  de  briques  rouges, 
n'ont  rien  qui  serre  le  cœur  ni  qui  attriste  la  vue,  rien  qui  rap- 
pelle la  réclusion  ou  qui  annonce  la  contrainte. 

A  gauche,  en  entrant,  l'habitation  de  M.  l'inspecteur  génémfcdfes 
aliénés  de  la  Seine,  channaate  villa  au  milieu  d'un  trôs-jolljaidin. 
A  droite,  l'agence  des  tra\'aux,  des  ateliers,  des  magaaini^  des 
écuries,  des  remises,  etc.  Puis  une  cour  immense,  à  pardr  de 
laquelle  six  corps  de  b&timenta,  disposés  paraUèleBwnt  eti 


19SS  PARIS.   —  LA  VIB 

par  de  greeieus  pwtêms  et  de  tertei  pelouses,  •'éobetentiefit  «ir 

la  ligne  médiane  dans  l'ordre  auiirant  : 

Le  bureau  d'esuimm  et  d'admission,  qui  doit  remplacer  pour  les  alié- 
nés lo  dépôt  de  la  préfecture  de  police,  pctidant  l'accomplissement 
des  formalités  lé^es.  C'est  l'image  d\m  asile  en  petit.  Il  ren- 
ferme :  une  vaste  et  magnifique  salle  où,  chaque  matin,  de  neuf 
à  dix  heures,  l'inspecteur  généitJ,  assisté  par  deux  médecins 
adjoints,  examine  et  interroge  les  aliénés  envoyés  d'office  et 
désigne  l'asile  vers  lequel  ilsdoiycnt  cHre  dirigés;  deux  parloirs; 
deux  quartiers  très-habilement  disposes  pour  la  surveillance,  avec 
de  petits  réfectoires,  des  dortoirs  de  un  à  trois  lits,  des  cellules, 
des  salles  de  bains,  des  préaux  servant  à  loger  provisoirement  les 
nouveaux  admis,  afin  d'y  être  l'objet  d'une  observation  scrupuleuse 
et  d'un  contrôle  incessant.  C'est  là  qu'habitent  aussi  les  deux 
mi^decins  adjoints. 

Le  bâtiment  ds  l'administration ,  avec  des  bureaux  au  res-de- 
chaussée;  au  premier  et  au  deuxiôme  étages,  de  très-beaux  q>par- 
tements  pour  les  deux  médecins  en  chef,  pour  le  directeur,  Tau* 
mônier,  le  pharmacien  et  l'économe. 

Le  bâtiment  des  services  généraux  y  comprenant  :  au  rez-de-chaus- 
sée, le  cabinet  de  l'inspecteur  et  deux  cabinets  médicaux;  les 
bureaux  de  la  direction  et  de  l'économat  ;  une  pharmacie  en  mi- 
niature ;  im  réfectoire  ;  une  cuisine  très-vaste,  dépourvue  de  four- 
neaux, mais  ornée  d'une  batterie  étincclante  et  de  quatorze 
marmites  à  bascule,  chauffées  par  des  courants  de  vapeur  (système 
Egiot);  dans  un  immense  sous-sol,  les  dépendances  de  la  cuisine, 
i^alerie  d'épluchage,  magasins  d'approvisionnements,  sommellerie, 
pancterie,  etc.;  au  premier  étage,  le  Ic-^emcnt  des  internes  en 
médecine;  deux  vastes  dortoirs  pour  les  convalescents;  une  salle 
très-spacieuse  et  très-belle  destinée  à  deux  fins,  aux  cours  de 
clinique  mentale,  et  aux  fûtes,  aux  concerts,  aux  réunions  des  ma- 
lades paisibles.  Le  deuxième  étage  est  occupé  par  le  logement  des 
religieuses  et  des  internes  en  pharmacie,  i)ar  une  lingerie  propre 
et  coquette  à  ravir,  par  une  salle  de  repassage  et  les  magasins 
d'habillement.  Au  troisième  étage,  logements  d'employés. 

Végtise,  un  vrai  byou,  dans  le  style  bysantin,  avec  un  orgue  de 
Cavalier-Coll. 

Vamphilhéâtre  d'autopsies,  haut  et  large,  salubre,  bien  éclairé, 
avec  deux  cabinets  pour  les  études  micrographiques  et  les  col- 
lections anatomiqucs. 

Enfin  une  buanderie  modèle,  surmontée  d'un  réservoir  monu- 
mental. 

Sur  les  parties  latérales  de  ces  cinq  bâtiments  centraux,  s'aligne 
symétriquement  une  double  rangée  de  pavillons  :  cinq  &  droite 
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pour  lee  lioinmes,  cinq  è  gauche  pour  les  femmes.  Dans  chacune 
des  deux  divisions  il  y  a  :  un  pavillon  pour  les  infirmeries,  desti- 
nées à  recevoir  les  malades,  les  faibles  et  les  infirmes;  trois  pa- 
villons pour  les  paisibles  et  les  demi-paisibles;  un  pavillon  pour 
les  épileptiques  ;  enfin  un  quartier  de  cellules  pour  les  agités. 
Les  convalescents  sont  placés  dans  le  bâtiment  des  services  géné- 
raux, qui  est  pour  eux  un  lieu  de  transition  de  Tasile  au  dehors. 

Chaque  pavillon,  pouvant  loger  60  aliénés,  précédé  d'un  jardin 
et  élevé  seulement  d'un  rez-de-cbaussée  et  d'un  premier  étage, 
comprend:  un  promenoir  couvert,  une  salle  de  réunion,  un  réfec- 
toire, un  cabinet  de  surveillance,  trois  dortoirs  et  autant  do  cabi- 
nets de  toilette.  Tout  cela  est  spacieux,  très-amplement  pourvu 
d'air  et  de  lumière,  parqueté,  ciré,  frotté,  brillant,  chauffé  par  des 
calorifères,  ventilé,  éclairé  au  gaz,  meublé  avec  goût  et  avec  simpli- 
cité: tables  de  marbre,  buffets  en  chêne,  murailles  blanches,  dans 
les  réfectoires  ;  lits  de  fer,  sommiers  élastiques,  draps  et  rideaux 
très-blancs,  dans  les  dortoirs;  lavabos  à  dessus  de  marbre,  avec 
des  cuvettes  de  porcelaine  à  soupape,  dans  les  cabinets  de  toilette. 

Rien  de  plus  parfait  que  l'installation  balnéaire  :  vaste  salle  de 
bains  avec  un  haut  plafond  cintré,  des  murs  couverts  de  stuc,  un 
plancher  do  chêne  et  dix  b  ignoires  à  fond  émaillé,  séparées  par 
^cs  rideaux;  une  salle  pour  les  bains  de  pie<ls,  avec  dix  cuvette» 
rangées  sur  deux  lignes  et  scellées  au  parquet;  enfin  un  arsenal 
hydrothérapique  très-complet  :  étuve,  bain  de  vapeur,  bain  russe, 
bain  de  «iége  à  eau  courante,  piscine,  douches  de  toute  espèce 
écossaise,  en  jet,  en  pluie,  en  cercle,  ascendante,  descendante, 
transversale,  etc. 

A  Tune  des  extrémités  du  bâtiment  des  bains  se  trouve  le  quar- 
tier des  agités,  composé  d'un  rung  de  dix  cellules  ou  i»lutot  de 
petites  chambres  en  rez-de-chaussée,  dont  une  est  matelassée  et 
capitonnée  d'après  le  système  anglais.  Chaque  cellule,  très-pro- 
prement meublée,  s'ouvre  en  avant  sur  un  corridor  circulaire  des- 
tiné à  la  surveillance,  et  en  arrière  sur  un  petit  jardin.  Deux 
cabinets  de  bains  sont  spécialement  affectés  à  ce  quartier.  Quelques 
cellules  sont  pourvues  d'un  système  très- ingénieux  de  gaido-iiObe 
à  bascule  communiquant  avec  un  Umbre,  qui  prévient  les  servi- 
teurs quand  le  siège  est  occupé.  Tout  cela  serait  louable  de  tous 
|)oints  si,  en  .outre  des  préaux  particuliei's  adjacents  à  chaque 
cellule,  il  y  avait  une  grande  cour  où  les  agités  non .  dangereux 
pussent  trouver  plus  d'espace  et  se  promener  avec  plus  de  liberté. 

Les  divisions  des  malades  sont  entourées  de  sauts-do-luup  et 
de  murs  à  fleur  de  terre  qui  permettent  de  jouir  en  toute  i)léiiitude 
do  la  vuedela  campagne  environnante  et  du  joli  parc  de  Mont- 
souris.     .  . 

109. 
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Des  galeries  couvertes,  d*ufie  fonne  élégante  et  légère,  relient 
entre  elles  toutes  les  parties  de  rétablissement  et  permettent  de 
le  parcourir  à  l'abri  du  soleil  ou  de  la  pluie. 

La  salubrité  de  la  maison  est  assurée  par  une  abondante  distri- 
bution d'eau  et  par  un  vaste  système  d'égouts. 

Le  régime  alimentaire  est  très-satisfaisant  :  le  matin,  à  huit 
heures,  le  lait  ou  la  soupe;  à  onze  heures,  un  second  déjeuner 
avec  un  plat  de  viande  et  un  plat  de  légumes  ;  à  cinq  heures,  le 
dîner,  composé  d'un  potage,  d'un  plat  de  viande  et  d'un  dessert. 
Que  de  gims  raisonnables  n'ont  pas  journeljcm.nt  im  pareil  menu 
à  se  mettre  sous  la  dentl 

Les  hôtes  de  l'Asile  Clinique  portent  un  costume  unifiorme, 
simple,  commode,  hygiénique,  bien  fait  pour  dérouter  leurs  habi- 
tudes de  désordre  et  leurs  pendiants  destructeurs.  Cette  sorte  de 
livrée  sied  bien  mieux  que  ces  vêtements  disparates  et  ces  gue- 
nilles étranges  dont  on  voit  ailleurs  les  fous  affublés. 

Des  ateliers  de  menuiserie,  de  serrurerie,  de  cordonnerie,  i% 
tisserands  el  de  tailleurs  ne  tai*deront  pas  à  s'ouvrir  et  à  recevoir 
les  aliénés  aptes  au  travail. 

Il  manque  à  l'Asile  Clinique,  pour  en  faire  un  établissement 
incomparable  dans  son  genre,  une  école,  une  salle  d*étude,  une 
bibliothèque,  un  musée  d'anatomie  pathologique  et  de  phrénologie.^ 
Le  nombre  des  internes  en  médecine  serait  notoirement  insuffi- 
sant s'il  restait  flxé  à  deux,  surtout  pour  un  manicome  qui  a  la 
juste  prétention  de  devenir  «  une  pépinière  de  savants  alicnistes  ». 

Tel  qu'il  est,  cependant,  l'Asile  Clinique  réalise  un  véritable  pro- 
grès dans  le  système  des  maisons  destinées  aux  aliénés.  Il  tient  un 
sage  milieu  entre  l'asile  pur,  l'asile  méthodique,  Vaiile  échiquier^ 
tel  que  le  concevait  Esquirol  et  dont  Charenton  présente  le  plus 
beau  type,  et  le  système  colonial,  tel  qu'il  existe  à  Clermont-sur- 
Oise.  Les  partisans  de  la  séquestration  étroite  s'effrayent  de  la 
plus  grande  latitude  ouverte  aux  évasions  et  aux  suicides.  Craintes 
chinif  litpios!  Pour  prévenir  ces  dangers,  il  suffira  d'une  surveil- 
lance active  €t  fortement  organisée. 

Au  demeurant,  tous  ceux  qui  visiteront  l'Asile  Clinique  seront 
d'avis  que  cet  établissement  faitle  plus  grand  honneur  à  M.  Girard 
de  Cailloux  qui  en  a  conçu  le  plan,  d'après  les  données  de  son 
illustre  maître  Ferrus;  à  M.  Questel,  architecte,  qui  Ta  si  heu- 
reusement réalisé;  à  l'administration  qui  en  a  prescrit  et  bien  mené 
l'exécution.  Ily  a  eulà  quelques  millions  très- utilement  employés. 
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V asile  de  Ville-Evrard,  qui  sera  probablement  ouTert  Avant  la 
fin  de  l'année,  est  situé  à  15  kilomètres  de  Paris,  près  de  Neuilly- 
sur-Marne,  à  proximité  des  trois  chemins  de  fer  de  Vincennea, 
de  Strasbourg  et  de  Mulhouse.  Il  s*élève  dans  un  magnifique  do- 
maine de  288  hectares  environ,  comprenant  un  château  a\ec  un 
parc  orné  de  pelouses,  de  quinconces  et  de  boulingrinn;  une 
fenne,  de  vastes  communs,  de  beaux  jardins  fruitiers  et  potagcra, 
des  Sources  abondantes,  des  pièces  d*eau,  des  prés  et  des  terMS 
labourables. 

Vauclose. 

Vasik  de  Vaucluse,  dont  les  constructions  sont  fort  âyancêes 
ausai,  occupe,  à  24  kilomètres  de  Paris  et  à  15  minutes  de  la 
station  d'Epinay,  sur  le  chemin  de  fer  d'Orléans,  une  belle  pro- 
priété de  110  hectares,  traversée  par  la  petite  rivière  d'Orge.  Ce 
charmant  séjour  se  compose  d'un  château  et  d*un  parc  dessiné 
en  jardin  anglais,  d'un  moulin,  de  champs,  de  vignos,  de  prairies 
et  de  bois.  La  vue  s'étend  sur  un  paysage  pittoresque,  une  ricbe  . 
vallée  et  de  riants  coteaux. 

Les  établissements  de  Ville-Evrard  et  de  Vaucluse  recevront, 
selon  toute  apparence,  deux  classes  de  malades  :  des  indigent» 
et  des  pensionnaires.  Les  indigents,  au  nombre  de  500,  seront 
logés  dans  l'asile  proprement  dit,  consti  «lit  d'après  les  principes 
et  les  plans  de  l'Asile  Clinique.  Les  pensionnaires,  au  nomlwre 
de  100,  occuperont,  soit  les  châteaux  déjà  existants,  mais  appro- 
priés à  leur  nouvelle  destination,  soit  des  chalets  élégants  ou  des 
pavillons  confortables  en  harmonie  avec  la  position  de  fortune^  la 
condition  sociale,  les  goûts,  les  anciennes  habitudes,  les  antécé- 
dents et  le  genre  de  vie  accoutumé  de  leurs  hôtes.  L'asile  et  le 
pensionnat  seront  totalement  distincts  et  si  bien  séparés  que  toute 
idée  de  communication  ou  de  confusion  sera  impossible  aux  yeux 
du  public. 

Les  nouveaux  asiles  de  la  Seine  réussiront,  certainement,  beau- 
coup mieux  que  les  plus  beaux  discours,  à  dissiper  les  préven- 
tions passionnées  et  les  défiances  ii^justes,  soulevées  dans  ces 
derniers  temps  contre  la  mesure  si  utile  et  si  efficace  de  la  séques- 
tration et  de  l'isolement  des  aliénés.  Us  auront  encore  un  autre 
«V antage,  ce  sera  de  faire  une  utile  concurrence  et  un  sérieux  échec 
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auxétablissements  particuliers,  qui  ne  sont  pas  tous  irréprochables 
sous  le  rapport  de  Torganisaiion,  du  régime  intérieur,  de  là  di|tio- 
tion  médicale,  du  désintéressement,  des  soins  et  des  égards  dus  Jt 
leurs  pensionnaires. 

Bfaison  de  Gharenton. 

A  six  kilomètres  sud-est  de  Paris,  sur  la  route  de  Lyon,  près 
tla  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Manu?,  dans  un  site  ravissant, 
dtker  autrefois  aux  artistes,  aux  podtcs,  aux  rêveurs,  aux  canqtiers, 
aux  amoureux,  aux  pécheurs  à  la  ligne,  aux  amateurs  de  mate- 
lote et  de  friture,  il  existe  un  bourg,  dont  le  nom  est  devenu  jiro- 
verbial  et  dont  la  réputation  est  presque  universelle.  Vous  arrive- 
t-il  de  débiter  quelque  sornette  ou  de  commettre  la  moindre 
extravagance,  vite,  de  tous  les  coins  du  monde,  on  vous  envoie 
à  Gharenton,...  par  métaphore,  bien  entendu;  à  moins  qu*on  ne 
vous  y  expédie  pour  tout  de  bon,  si  par  malheur  vous  êtes  bien 
et  dûment  «  fou  du  cerveau.  » 

La  Maison  de  santé,  qui  a  valu  à  Gharenton  sa  renommée  sécu- 
laire et  de  triste  augure,  n'est  point  située  sur  le  territoire  de 
cette  commune;  elle  appartient,  à  vrai  dire,  au  village  de  Saint- 
Maurice,  dont  les  feux  se  confondent  avec  ceux  de  Gharenton. 
Aussi,  avait-on  essayé,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  de  changer 
le  nom  de  rétablissement  et  de  lui  donner  le  glorieux  vocable  du 
saint  légionnaire.  Mais  cette  tentative  n  eut  point  de  succès. 
D  fallut  y  renoncer. 

L'origine  de  la  Maison  de  Gharenton*  remonte  à  plus  de  deux 
siècles.  En  1641,  Sébastien  Lel»lanc,  conseiller  du  roi,  contrô- 
leur des  guerres,  lit  don  aux  frères  de  la  Gharité  ou  de  Saint- 
Jean-de-Dieu  d'une  maison  toute  meublée,  sise  en  la  censive  de 
Gliar(»nton-Saint-Manrice,  avec  jardin,  terres  labourables,  clos 
de  vi^^nios,  de  la  contenance  de  dix  arpents,  et  six  cents  livres:  le 
tout  «  aux  charges  de  fonder,  soubz  le  tiltre  de  Notre-Dame^de-la- 
Paix,  un  hospital  de  sept  licts,  en  l'honneur  des  sept  allégresses 
de  la  Vierge,  pour  y  recevoir  et  traicter  les  pauvres  maliades.  » 
Une  partie  de  cet  hôpital  primitif,  bâti  au  pied  du  coteau  qui  longe 
la  ilve  droite  de  la  Marne,  subsiste  toujours  et  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  salle  du  Canton, 

Peu  d'années  après  leur  installation  en  ce  lieu,  les  frères  de 
la  Charité  y  créèrent  un  pensionnat  pour  les  fous  et  les  épilep- 
tiques,  qui  fut  le  noyau  de  rétablissement  actuel.  Comme  toutes 
les  maisons  d'aliénés  à  cette  époque,  Gharenton  devint  aussi  une 
maison  de  réclusion,  où  étaient  enfermés,  par  lettres  de  cachet, 
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dc^  prisonniers '^tat,  des  prodigues,  des  débauchés  et  desliber- 
tjh's;  c'était' alors  une  succursale  adoucie  de  la  Bastille  e^  de 
Tinceiines. 

En  dépit  des  contrariétés  incessantes,  suscitées  par  un  voisin 
j)eu  tolérant,  le  sire  de  Laurière,  seigneur  de  Saint -Maurice,  la 
maison  des  frères  de  Saint-Jeatn-de-Dieu  acquit  un  grand  et  rapide 
développement.  Dans  l'espace  de  trente-cinq  ans,  de  1757  à  1792, 
elle  reçut  757  aliénés  ou  réclusionnaires  et  près  de  1,000  ma- 
lades ordinaires.  Le  prix  de  la  pension  annuelle  variait  de  600  rà 
800,  à  1,200,  à  3,000  livres.  En  1790,  le  revenu  total  de  l'établis- 
sement s'élevait  à  29,206  livres. 

En  ce  temps-là,  le  nombre  des  aliénés  était  de  87,  logés  chacun 
dans  une  chambre  à  part,  soignés  par  10  religieux  et  servis  par 
53  domestiques.  Quatre  ans  plus  tard,  le  12  messidor  an  III, 
couvent,  pensionnat  et  hôpital  furent  supprimés  par  un  arrêté 
du  comité  des  secours  publics;  les  religieux,  les  malades  et 
les  aliénés  furent  renvoyés  et  dispersés.  Mais  bientôt  (27  prairial 
an  V)  le  Directoire  exécutif  rendit  un  décret,  qui  est  le  titre  con- 
stitutif de  la  Maison  actuelle,  portant  «  que  l'hôpital  de  Charenton, 
connu  sous  le  nom  de  Refuge  pour  les  fous,  serait  rendu  à  sa  pre- 
mière destination  et  pincé  sous  la  surveillance  immédiate  du 
ministre  de  l'intérieur  ;  que  les  aliénés  des  deux  sexes  y  seraient 
admis,  les  indigents  pratuitemont,  les  non-indigents  moyennant 
une  rétribution  journalière.  »  En  même  temps,  l'abbé  de  Coul- 
mior,  ancien  membre  de  l'Assemblée  constituaute,  fut  nommé 
régisseur  général  de  l'établissement;  M.  Gastaldi,  médecin; 
et  M.  Déguise,  premier  du  nom,  cliirurgien.  Enfin,  la  Maison  na- 
tionale de  Charenton  rentra  dans  la  possession  de  plusieurs  de 
ses  anciennes  pro|)riétés  et  obtint,  à  titre  d'indemnité,  la  conces- 
sion provisoire  d'immeubles,  parmi  lesquels  figuraient  les  restes 
des  Thermes  de  Julien.  Ces  ressources  permirent  de  restaurer  et 
d'agrandir  les  bâtiments  laissés  par  les  Frères  de  la  charité,  et 
de  créer  une  division  spéciale  i>our  les  femmes. 

M.  de  Coulmier,  peu  soucieux  sans  doute  des  principes  de  89, 
qii'il  avait  proclamés  naguère,  administra  la  maison  en  despote.  A 
la  mort  de  M.  Gastaldi  (1805),  il  s'arrogea  si  bien  les  prérogatives 
médicales,  qu'il  fallut  l'intervention  de  l'École  de  médecine  pour 
faire  nomm^-r  médecin  en  chef  le  docteur  Royer-Collard,  frère 
aîné  de  l'illustre  orateur.  C'c^tait,  d'ailleurs,  un  tyran  fort  aimable 
dour  les  pensionnaires,  ce  bon  abbé  de  Coulmier.  S'inspirant  de  . 
ses  souvenirs  classiques,  qui  lui  rapf>elaient  les  {ureiu*s  de  Satil  ^ 
domptées  par  la  harpe  du  jeune  David  et  les  mugissements  des 
filles  de  Prœlus  apaisés  par  la  lyre  d'Orphée,  ce  directeur-artiste 
avait  imaginé  d'appliquer  un  semblable  traitement  aux  aliénés  do 
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Charcnton.  A  cette  fin,  il  les  étourdissait  de  danses,  de  spectacles» 
de  feux  d'artiGre,  voire  de  ballets,  avec  le  concours  des  Rigol- 
boclv  s  de  l'époque.  Le  marquis  de  Sade  était  i*ordonnateur  de 
ces  fiHes.  Vous  devez  penser  si  elles  avaient  de  Tattraitl  Aussi, 
tout  Paris  y  accourait  à  l'envi. 

Au  règne  joyeux  de  M.  de  Coulmier  succéda,  en  1814,  Tadmi- 
nist ration  sévère  de  M.  Roulhac  du  Maupas.  Adieu  violons  et 
lasiourcllcsl  Les  comédies  et  les  entrechats  firent  place  aux 
utiles  réformes,  aux  améliorations  sérieuses,  à  la  décence,  au  bon 
ordre  et  à  une  or;i;anisation  médicale  plus  salutaire  aux  malades 
que  le  régime  chorégraphique.  Le  quartier  des  femmes  fut  agrandi 
et  embelli  par  ta  construction  du  Chdleau,  vaste  bâtiment  qui  existe 
encore  aujourd'hui  et  qui,  par  l'heureux  choix  de  son  emplace- 
ment, la  belle  vue  dont  on  jouit  du  haut  de  sa  terrasse,  l'étendue 
et  la  bonne  di.^^position  de  ses  chambres  et  de  ses  dortoirs,  consti- 
tuait une  œuvre  notablement  supérieure  à  tout  ce  qu*on  voyait 
alors  à  Charenton. 

Ce  n'étiit  là  cependant  que  le  prélude  de  la  transfiguration  qui 
devait  s'accomplir  sous  l'administration  de  M.  Falluy  et  sous  la 
haute  inspiration  d'Esquirol,  devenu  médecin  en  chef  depuis  la 
mort  de  Ro\vr-Collard.  A  l'exemple  de  Pinel,  Royer-Collard  avait 
déjà  supprimé  les  ceintures,  les  entraves,  les  menottes  et  les 
collieis  de  fer,  destinés  à  contenir  les  furieux;  Esquiiol  fit  dispa- 
raître les  mannequins  en  osier  et  les  boîtes  en  bois,  dans  lesquels 
on  maintenait  les  agités  nuisibles  et  les  mélanroliques  portés  au 
suicide.  Pais,  de  concert  avec  le  dirccte\ir,  il  rédigea  un  projet 
pour  la  reconstruction  de  l'établissement  tout  entier,  diaprés  un 
plan  général  mieux  approprié  aux  principes  nouveaux  et  aux  be- 
soins du  traitement  des  aliéné».  Ce  programme  fut  approuvé  par 
le  gouvernement;  un  crédit  de  2,7^0,000  francs  fut  voté  par  la 
chamhre  des  députés,  le  18  juillet  1638;  et  peu  de  temps  aprè.^, 
M.  do  IMontalivet,  alors  ministre  de  l'intérieur,  posa  solennelle- 
ment la  picmière  pierre  du  nouvel  édifice.  Le  souvenir  de  cette 
imjjortante  céiémonieest  consacré  par  une  inscription  placée  sous 
le  vestibule  du  bâtiment  de  l'administration,  en  face  de  la  plaque 
commémorative  do  la  fondation  de  Sébastien  Leblanc.  Les  tra- 
vaux, confiés  à  M.  Gilbert,  architecte  du  département,  durèrent 
sept  ans  ;  ils  furent  suspendus  en  1845,  après  la  construction  de  la 
chapelle,  qui  marque  le  milieu  de  la  maison  et  le  point  de  sépara- 
tion du  quartier  des  hommes  achevé  et  du  qu  atier  des  femmes 
seulement  ébauché.  Sur  ces  «itrefaites,  Esquirol  était  mort,  sans 
avoir  eu  la  joie  de  voir  son  œuvre  terminée;  et  l'heure  de  la  re- 
tndte  avait  sonné  pour  Tintelligent  et  habile  directeur,  M.  Falluy. 

On  va  à  la  Maison  impériale  de  Santé  par  la  jolie  route  de 
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C^iarenton  à  Saint-Maur,  qui  longe,  en  cet  endroit,  un  bras  de  la 
Hame  tout  ombragé  de  saules,  d*osiers,  de  lilas  et  de  sureaux. 
La  grille  d*cntrée  et  les  bâtiments  qui  lui  sont  a4jacents  à  droite 
et  à  gauche  appartiennent  aux  époques  primitives.  D*un  côté, 
c'est  le  petit  hôpital  du  canton,  avec  ses  quatorze  lits  pour  les  ma- 
lades et  les  blessés  du  canton  de  Charenton,  confiés  aux  soins  du 
docteur  Deguiso,  le  troisième  de  cette  dynastie  chirurgicale,  se- 
condé par  un  interne,  par  une  religieuse,  dont  le  dévoilement 
édifie  toute  la  contrée,  et  par  deux  infirmiers,  dont  Tun  nommé 
Louis  est  cent  fois  digne  du  prix  Montyon.  —  De  Tautrc  côté,  la 
pharmacie,  des  ateliers,  des  écuries,  des  remises,  des  magasins  à 
fourrage. 

En  face,  un  immense  talus,  couvert  d*arbustes  et  de  fleura  et 
coupé  par  quatre  rampes  symétriques  formant  un  losange,  qui 
mènent  doucement  les  piétuns  sur  la  superbe  terrasse  où  se 
dresse  le  bâtiment  de  l'administration.  Une  voie  plus  large  et 
bordée  de  grands  arbres  y  conduit  les  voitures. 

Le  bâtiment  de  C Administration  renferme  :  au  rez-de-chaussée, 
les  bureaux  de  la  direction,  du  secrétariat,  de  Téconomat  et  de  la 
caisse;  la  «Mille  de  garde;  le  cabinet  médical  ;  une  bibliothèque 
fondée  par  Esquirol  pour  Tinstruction  des  internes,  mnis  dont  les 
internes  n'ont  pas  la  clef  et  où  ils  ne  pénètrent  Jamais,  par  discré- 
tion; le  ma^^asin  d'habillements;  une  belle  salle  h  maniçer  avec 
une  table  de  quarante  couverts,  où  dînent  en  commun  le  secré- 
taire en  chef,  les  internes,  les  deux  surveillants  généraux,  «  ma- 
dame la  musicienno,  »  les  malades  convalescents  et  quelques  i^ai- 
Ribles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Au  premier  étage,  les  apparte- 
ments du  directeur  et  du  médecin  en  chef;  une  tiès-helle  lingerie; 
une  salle  de  billard  et  deux  autres  salons,  servant  de  parloir  dans 
le  jour  et  de  lieu  de  réunion  ]»our  les  pensionnaires,  le  dimanche, 
et  le  jeudi  soir.  Au  second  étage,  les  logements  du  médecin  ad- 
joint, du  secrétaire  général,  de  l'aumônier,  des  internes,  de  l'éco- 
nome ,  du  caissier  et  de  «  madame  la  musicienne  »  (c'est  ainsi 
qu'on  nomme  la  personne  chargée  de  diriger  les  exercices  de  mu- 
sique dans  la  maison). 

La  grande  cour  d'honneur,  où  l'on  pénètre  en  sortant  du  bâti- 
ment de  l'administi-ation,  offre  un  aspect  sinistre,  malgré  les 
deux  allées  latérales  et  les  quatre  plates- bandes  chétives  qui  ont 
la  prétention  de  l'égayer.  Une  muraille  épaisse,  haute  et  grise, 
qui  semble  avoir  été  bâtie  avec  les  mêmes  moellons  que  les  murs 
(le  Mazas,  en  forme  le  fond.  Elle  est  flanquée  d'un  double  escalier 
qui  meneau  plateau  de  la  Chapelle,  et  creusée  d'une  niche,  vierge 
de  statue  depuis  vingt-trois  ans.  On  a  voulu  très-sensément  mas- 
quer cette  horreur  de  muraille  sous  des  touffes  de  lierre;  mais 
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M.  Gilbert,  rarchitecte,  qui  a  de  bonne»  raisons  pour  la  trouver 
belle,  n*a  jamais  permis  au  végétal  coivabisseur  de  grimper  jus- 
qu'au faîte.  En  revanche,  feu  M.  le  directeur  Boue  y  fit  enchteer, 
bon  gré  mal  gré,  une  caisse  ridicule  munie  d'une  horloge  et  d'un 
cadran,  qu'on  prendrait  pour  une  cible. 

Le  milieu  de  la  cour  est  occupé  par  un  groupe  en  bronze,  qui 
ne  contribue  pas  davantage  à  réjouir  la  vue.  C'est  la  statue  d'Ès- 
quirolj  par  Armand  Toussaint,  inaugurée  solennellement  le  23  no- 
vembre 1862.  Nous  applaudissons  au  tardif  et  légitime  hommage 
rendu  à  l'illustre  médecin  ;  mais,  à  parler  net,  nous  n'aimons  pas 
les  contorsions  et  les  grimaces  de  cet  insensé  qui  se  roule  à  demi 
nu  aux  pieds  et  sous  le  manteau  de  son  bienfaiteur.  C'est  un  spec- 
tacle trop  pénible  pour  les  pensionnaires  qui  passent  journelle- 
ment devant  cette  image  exagérée  de  leur  cruelle  infirmité.  Non 
erat  h)c  locus. 

Au  delà  de  la  cour  d'honneur,  sur  une  plate-forme  qui  domine 
hardiment  le  bâtiment  de  l'administration  et  qui  est  le  point  cul- 
minant de  la  maison,  s'élève  une  chapelle,  de  style  grec,  qui,  de 
loin  dans  la  campagne,  frappe  les  yeux  par  son  bel  aspect  archi- 
tectural et  fait  songer  vaguement  à  une  réduction  de  l'Acropole 
et  du  Parthénon.  Cette  chapelle,  œuvre  magistrale  de  l'établisse- 
niont,  est  décorée,  à  l'intérieur,  de  peintures  murales  dans  les- 
quelles l'artiste  a  reproduit  galamment  les  traits  du  directeur 
contemporain,  M.  Palluy,  et  de  sa  famille. 

En  regardant  la  chapelle,  à  gauche  est  le  quartier  des  hommes, 
à  droite  le  quartier  des*  femmes. 

Le  quartier  des  hommes,  reconstruit  de  1838  à  1845,  d'après  les 
principes  et  les  plans  du  médecin  en  chef,  Esquirol,  se  développe 
en  amphithéâtre  sur  le  versant  méridional  d'une  haute  et  superbe 
colline. 

En  arriére,  il  est  adossé  au  bois  de  Vincenncs,  dont  le  sé- 
pare lin  simple  mur  et  avec  lequel  il  communique  par  une 
sortie  [larticulièrc.  En  avant,  il  regarde  l'immense  et  fertile  plaine 
de  Maisons- Alfort,  d'Ivry  et  de  Choisy.-le-Roi.  Rien  n'est  compa- 
rable à  cette  situation,  d'où  l'œil  embrasse  un  des  plus  beaux  pa- 
noramas des  environs  de  Paris  :  les  méandres  capricieux  de  la 
Marne  avec  ses  bords  enchanteurs  et  ses  îles  fleuries  ;  le  pitto- 
resque moulin  d'Alfort,  le  joli  domaine  de  Charcntonneau  ;  des 
villages  étincelants  au  soleil  au  milieu  des  champs  et  des  prai- 
ries; à  l'horizon,  les  riants  coteaux  de  Saint-Maur,  de  Créteil,  de 
Champigny,  de  Cheneviôres  et  de  Boissy-Saint-Légcr;  la  forêt  de 
Sénart,  Villeneuve-Saint-Georges;  à  droite,  le  cours  majestueux  de 
la  Seine  et  sa  réunion  avec  la  Marne;  enfin,  Paris  dans  le  lointain  ! 
Los  constructions  sont  disposées  de  telle  sorte  que,  de  toutes  les 
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ptrties  de  rétablissement,  la  Tue  des  malades  se  proinèîie  et  se 
récrée  sur  ces  admirable^  perspectives. 

Figurez-vous  deux  grandes  aileë,  étagées  parallètement  Tune 
siir  rautre«  séparées  par  une  cour  intérieure  servant  de  chantier, 
t^t  coupées  chacune  à  angle  droit  par  une  sérié  de  cinq  pavillpns 
qui  circonscrivent  autant  de  divisions.  L'aile  inférieure,  compctisée 
d*un  rez-de-chaussée  et  d*un  premier  étage,  correspond  au  bâti- 
ment de  radministralion  ;  l'aile  supérieure,  bfitie  seulement  en 
l'ez-de-chausséc,  s'aligne  avec  la  chapelle.  Les  terre-pleins  qui 
supportent  ce  double  édiflce  sont  soutenus  par  d'énormes  revête- 
ments en  maçonnerie  et  des  contre-forts  d'une  grande  hardiesse 
formant  quatre  nefs  de  caves,  bâties  à  trente-trois  mètres  au-des- 
sijus  du  sol. 

Le  nombre  des  divisions  est  de  dix  :  huit  occupées  par  les 
hommes,  et  deux  provisoirement  par  les  dames.  Chaque  section 
contient  une  salle  de  réunion,  un  réfectoire,  des  dortoirs,  des 
chambres  particulières,  un  cabinet  de  toilette  et  des  water-clo- 
sets  :  le  tout  donnant  sur  un  préau,  disposé  en  impluvium,  orné 
dans  son  milieu  d'un  candélabre  à  gaz  dont  le  pied  forme  une 
fontaine,  sablé,  planté  d'arbres,  entouré  de  galeries  couvertes, 
bordé,  sur  sa  façade  méridionale,  d'un  portique  élégant,  d'où  le 
regard  s'étend  au  loin  sur  la  campagne.  On  trouve  encore,  dans 
le  quartier  des  hommes,  des  salles  de  bains,  une  salle  de  billard, 
une  bibliothèque  assez  riche  et  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Tout  y 
est  d'une  propreté  exquise,  entretenu  avec  un  soin  minutieux, 
meublé  avec  une  sobriété  qui  n'exclut  ni  l'élégance  ni  le  bon 
goût,  largement  aéré  et  ventilé  à  souhait,  éclairé  au  gaz  et  chauffé 
par  des  calorifères. 

La  distribution  intérieure  est  bien  entendue  pour  la  surveillance, 
pour  la  classlGcation  et  la  séparation  des  diverses  catégories 
d'aliénés.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  sont  pas  groupés  par  castes,  sui- 
vant les  classes  auxquelles  ils  appartiennent.  Leur  classement  est 
purement  médical,  c'est-à-dire  qu'il  est  fait  par  le  médecin  d'après 
l'état  mental  des  malades.  Dans  la  première  division  sont  logés 
les  aliénés  convalescents  et  tranquilles;  dans  la  seconde^  les  alié- 
nés qui  ont  une  bonne  tenue,  mais  dont  le  délire  est  encore  assez 
actif;  la  troisième  est  occupée  par  des  aliénés  incurables,  mais 
susceptibles  de  se  plier  à  l'obéissance;  la  quatrième  est  réservée 
aux  aliénés  incurables  difficiles  à  diriger  ;  la  cinquième,  —  un  pro- 
dige de  bonne  tenue!  —  renferme  les  aliénés  paralytiques  et 
gâteux;  la  sixième  est  affectée  aux  infirmeries  et  reçoit  les  aliénés 
perclus  ou  atteints  de  maladies  ordinaires;  la  septième  est  consa- 
crée aux  épileptiques;  la  huitième,  aux  aliénés  agités  et  violents. 
Je  recommande  expressément  la  sixième  division  aux  méditations 
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de  ceux  qui  dt'blatôrcnt  contre  les  maisons  de  santé.  Ds  yerroni 
là  trois  on  quatre  infiiiniers,  occupés,  jour  et  nuit,  avec  une 
solliciludc  toute  maternelle,  à  prodif^icr  à  une  vingtaine  de  gâteux 
des  soins  de  tonte  espèce  qui  lasseraient  bientôt  le  zèle  d'un 
parent  et  qui  i  «^pugncraient  certainement  au  dcvonement  d'un 
ami.  Ces  pauvres  déments,  paralysés  de  corps  et  d'esprit,  *on 
les  conduit,  on  les  soutient,  on  les  couche,  on  les  lève,  on  les 
habille,  on  les  fait  manger  comme  des  enfants;  et,  à  force  de 
les  bien  débarbouiller,  brosser,  peigner,  nettoyer,  ajuster,  on 
parvient  à  dissimuler  leur  abjecte  décadence  et  à  leur  donner 
une  tournure  convenable ,  une  propreté  relative,  et  une  bonne 
tenue,  qu'ils  trouveraient  difficilement  au  sein  de  leur  propre 
famille  I 

Le  quartier  des  hommes  est  conligu  à  un  vaste  jardin  et  dos 
par  des  sauts-de-loup. 

Ces  constructions  nouvelles,  dont  nous  venons  de  vanter  cer- 
taines dispositions  excellentes,  ne  sont  pas  cependant  à  l'abri  de 
tout  reproche.  Il  y  manque  un  quartier  de  réception  pour  loger 
et  observer  les  nouveaux  admis  ;  une  installation  hydrothérapique 
pour  le  traitement  des  malades  ;  enfin,  des  ateliers  pour  exercer 
et  distraire  les  convalescents. 

L'édifice  est  imposant;  mais  il  lasse  la  vue  par  la  monotonie 
de  son  ordonnance.  Les  préaux  sont  trop  bornés,  d'un  aspect  nu 
et  triste;  il  y  manque  des  fleurs  et  du  gazon.  Les  salles  de  réu- 
nion et  les  autres  ])ièces  du  rez-de-chaussée,  assombries  parle  toit 
des  galeries,  ne  reçoivent  pas  un  jour  suffisant.  La  division  des 
agités,  au  lieu  d'être  reléguée  à  l'extrémité  des  bâtiments,  con- 
fine à  la  chapelle,  de  sorte  que  les  cris  de  ses  hôtes  s'entendent 
du  bâtiment  de  l'administration  et  viennent  troubler  le  repos  des 
pensionnaires  paisibles  et  convalescents.  Les  scnicees  généraux, 
lactti5t>irnotamment,  sont  trop  éloignés  des  divisions  supérieures, 
où  les  aliments  arrivent  toujours  froids. 

Quant  au  système,  envisagé  dans  son  ensemble,  il  a  peut-être 
l'inconvénient  de  trop  parquer  les  aliénés,  et  de  les  assiy  ettir  à  une 
classification  étroitement  méthodique,  séduisante  en  théorie,  mais 
irréalisable  dans  la  pratique. 

Le  quartier  des  Dames,  resté  à  l'état  d'ébauche  depuis  1846, 
se  compose,  pour  la  plus  grande  partie,  d'anciens  bâtiments,  dont 
.  im  seul,  que  nous  avons  déjà  signalé,  le  Château,  est  remarquable 
par  son  heureux  emplacement,  ses  belles  proportions,  son  aspect 
imposant  et  quelques-unes  de  ses  dispositions  intérieures.  Nous 
n'en  dirons  pas  plus  long  sur  ce  vieux  quartier,  voué  à  une  démo- 
lition prochaine.  Le  2  février  1866,  l'Impératrice,  alla  visiter  la 
Maison  de  Charenton,  la  prit  sous  son  patronage,    et   décida  la 
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CMiitnictifm  du  quartier  des  Dames  sur  le  mémo  plan  que 
celui  des  hommes.  Le  Corps  législatif  8*est  associé  à  cette 
pensée  par  le  vote  d'un  crédit  important.  Déjà,  grâce  au  zèle 
du  directeur,  M.  de  Fontanes,  les  travaux  sont  en  pleine  acti- 
vité?; bientôt  les  restes  du  vieux  Charenton  auront  disparu;  la 
communauté  des  religieuses  et  la  salle  du  Canton  seront  recons- 
truites aussi  ;  une  entrée  plus  monumentale,  et  plus  en  harmonie 
avec  l'ensemble  de  TédiGce,  doit  être  donnée  à  la  Maison  entière- 
ment restaurée.  Ainsi  se  trouvera  achevée  l'œuvre  de  1838,  restée 
boiteuse  et  interrompue  depuis  vingt-deux  ans. 

La  supcrûrie  de  l'établissement  est  de  145,387  m.  Le  terrain  et 
les  constructions  actuelles  représentent  une  valeur  de  4,228,910  fr. 

La  Maison  impériale  de  Charenton  est  un  pensionnat  ouvert 
aux  aliénés  de  tous  les  pays ,  mais  qui  a  un  côte  de  bienfaisance 
par  la  modicité  des  prix  de  pension,  par  Texistence  des  bourses 
ou  places  gratuites  et  par  les  soins  exceptionnels  apportés  au 
traitement  et  au  bien-être  des  malades. 

Les  aliénés  sont  reçus  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Leur 
placement,  volontaire  ou  d'oCûce,  s'effectue  conformément  aux 
prescriptions  des  lois  et  règlements  que  nous  n'avons  pas  à  rap- 
peler ici. 

La  population  est  en  moyenne  de  580  aliénés  :  300  hommes  et 
280  femmes.  Ce  chiffre  serait  bien  plus  élevé  si  la  Maison  était 
plus  grande  et  permettait  d'admettre  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentent. 

Les  malades  se  divisent  en  pensionnaires  de  première,  deuxième 
et  troisième  classe,  suivant  le  taux  de  la  pension  ;  en  boursiers  et 
demi-boursiers  ;  militaires,  marins  et  invalides. 

Le  prix  annuel  de  la  pension  est  de  1,500  francs  pour  la  pre- 
mière classe;  de  1,200  francs  pour  la  deuxième;  et  de  900  francs 
pour  la  troisième.  Les  pensionnaires  en  chambre  payent  en  outre 
900  francs  pour  un  domestique  particulier.  Tous  sont  tenus,  en 
entrant,  d'apporter  un  trousseau  dont  la  composition  a  été  fixée 
par  le  règlement  général  de  1844.  Les  officiers,  placés  aux  frais 
de  l'administration  de  la  guerre,  sont  assimilés  aux  pensionnaires 
de  la  première  classe;  les  sous-officiers  et  soldats,  à  ceux  de  la 
troisième. 

Les  bourses  et  demi-bourses,  au  nombre  de  79,  couvertes  par 
une  subvention  de  l'État  d'une  valeur  de  66,410  francs,  sont  don-^ 
nées  par  l'Impératrice. 

Tous  les  malades,  à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  sont 
égaux  devant  le  règlement  et  devant  le  traitement  médical;  tous 
sont  l'objet  des  mêmes  soins  et  d'une  égale  sollicitude.  La  seule  dif- 
férence qui  distingue  les  trois  classes  est  dans  le  régime  alimentaire, 
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suflKsant  et  sain  dans  la  troisième  classe,  plus  rarié  dans  fat 
seconde,  abondant  et  choisi  dans  la  première.  La  nourriture 
serait  même  excellente  si  elle  était  préparée  par  des  cuisiniers 
habiles  et  formés  à  Técole  du  baron  Brisse. 

Les  principaux  éléments  de  la  population  de  Cbarenton  se 
recrutent  parmi  les  employés  de  bureau,  les  artistes  et  les  gens 
de  lettres,  les  commerçants,  les  débitants  de  vins  et  de  liqueurs, 
les  officiers  et  soldats.  On  y  rencontre  tous  les  types  de  la  folie  : 
mais  les  déments,  les  mélancoliques  et  les  maniaques  y  sont  en 
majorité,  frappés  dans  leur  raison  par  des  prédispositions  héré- 
ditaires, par  des  excès  alcooliques,  l'abus  des  plaisirs,  les  chagrins 
domestiques,  les  rêves  de  fortune,  les  excès  de  travaux  intellec- 
tuels. 

Dans  la  période  décennale  de  1856  à  1866,  le  chiffre  des  gué- 
risons  s'est  élevé  à  563,  dont  351  hommes  et  212  femmes.  494  pen- 
sionnaires sont  sortis  dans  un  état  sensible  d'amélioration.  La 
mortalité  a  été  de  818,  613  hommes  et  205  femmes,  soit  1  décès 
sur  6.72. 

Rien  n'est  épargné  pour  procurer  aux  malades  des  occupations 
utiles,  des  passe-temps  agréables  et  des  amusements  salutaires, 
dans  le  double  but  d'accroître  leur  bien-ôtro  et  de  contribuer  à 
leur  guérison.  Jeux  variés,  de  cartes,  de  dames,  de  dominos,  de 
billard,  de  quilles,  de  boules,  de  tonneau;  séances  de  lecture, 
d'étude  et  de  dessin,  à  la  bibliothèque;  travaux  de  jardinai^c  pour 
les  hommes;  travaux  de  couture  et  de  broderie,  pour  les  dames; 
exercices  quotidiens  de  musique  et  do  chant,  dirigés  par  une  maî- 
tresse habile  résidant  dans  la  maison;  récréations  fréquentes 
dans  les  grands  jardins  do  l'établissement  ;  promenades  dans  les 
plus  beaux  endroits  du  bois  de  Vincennes;  excursions  en  voiture 
et  repas  champêtres,  dans  les  plus  délicieux  parages  des  cam- 
pagnes voisines:  sortie  de  faveur  avec  les  parents  ou  avec  les  amis 
autorisés  :  telles  sont  les  distractions  offertes  aux  pensionnaires  de 
Charenton.  Deleciando^  pariierque  curando. 

Mais  le  grand  plaisir  de  la  maison,  the  greal  altraetion,  ce 
sont  les  réunions  et  les  concerts  du. dimanche  et  du  jeudi  soir. 
Un  mot  de  ces  soirées,  sur  lesquelles  on  a  fait  des  récits  pleins  de 
fantaisie  et  que  le  public  n'a  guère  vues  que  par  les  yeux  de 
chroniqueurs  mal  informés  ou  trop  esclaves  de  leur  imagination. 
Et  d'abord,  olles  ne  sont  point  données  par  le  directeur,  ni  dans 
aes  salons.  Elles  sont  prescrites  par  les  règlements,  et  elles  font 
partie  des  institutions  de  la  Maison  depuis  1811.  Elles  ont  lieu 
dans  un  vaste  et  beau  local,  construit  tout  exprès,  et  même  si 
bien  affecté  à  cette  destination,  que  le  directeur  s'est  toujours 
^«it  un  scrupule  d'y  recevoir  ses  conviés  et  ses  amis.  Il  y  a  trois 
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salons  spacieux,  communiquant  ensemble  par  de  larges  issue»  : 
impour  le  billard,  un  autre  pour  la  danse  et  la  musique,  un  troi- 
sième pour  les  jeux  divers. 

Là  s'assemblent  plus  de  cent  pensionnaires  des  deux  sexes, 
paisibles  ou  convalescents,  désignés,  non  point  par  k  directeur, 
mais  par  le  médecin.  Tout  s'y  passe  avec  un  ordre  admirable, 
aussi  bien  et  quelquefois  mieux  que  dans  le  meilleur  des  mondes 
raisonnables.  Les  toilettes  sont  simples,  mais  irréprochables. 
Point  de  ces  mises  excentriques,  de  ces  accoutrements  grotesques 
et  de  ces  coiffures  extravagantes,  dont  on  a  parlé  dans  ces  derniers 
tepips.  Point  de  figures  sinistres,  point  de  visages  hébétés,  point 
de  poses  contemplatives,  ni  de  physionomies  exaltées,  comme  on 
J'a  dit  cncoie.  Il  règne  dans  ces  réunions  une  gaieté  de  bon  aloi 
et  un  entrain  mesuré.  Chacun  rivalise  de  politesse,  d'urbanité,  de 
bon  ton  et  de  bonnes  manières.  La  salle  de  billard  est  très- 
recherchée  par  les  messieurs.  Le  salon  de  jeu  présente  l'aspect 
Joyeux  et  comme  il  faut  d'un  cercle  aristocratique  :  on  y  cause, 
on  y  joue  au  whist,  à  l'écarté,  aux  lotos,  aux  dames,  aux  échecs, 
au  trictrac  ;  et  il  y  a  des  joueura  d'une  jolie  force  1  La  musique 
et  le  chant,  écoutés  avec  calme  et  avec  plaisir,  ne  sont  point 
interrompus,  ainsi  qu'on  l'a  raconté,  par  des  cris  soudains,  des 
soupirs  mal  comprimés,  des  attendrissements  extatiques,  ni  des 
pleurs  intempestifs.  Un  certain  nombre  de  pensionnaires  chantent 
des  soll  ou  des  chœurs,  ou  se  font  entendre  sur  le  piano,  le  violon 
ou  tout  autre  instrument. 

Les  employés  de  la  maison  viennent  souvent  animer  de  leur  pré- 
sence cette  nombreuse  assemblée  ;  quelques-uns  même  y  appor- 
tent avec  une  grâce  exquise  le  concours  de  leur  talent  ou  de  leur 
gai  savoir.  A  neuf  heures,  on  sert  les  rafraîchissements;  à  dix 
heures,  l'horloge,  et  non  point  le  directeur,  donne  le  signal  de  la 
retraite. 

Quelquefois,  en  hiver,  les  pensioimaires  assistent  à  des  concerts 
et  à  des  comédies  de  société,  auxquels  prennent  part  des  artistes 
de  mérite. 

Telle  est  la  vérité  vraie  sur  les  soirées  de  Charenton. 

Ce  grand  établissement,  bien  que  placé  sous  l'autorité  immé- 
diate du  ministre  de  l'intérieur,  a  son  autonomie  et  son  individua- 
lité propres.  Il  a  un  gros  budget  qui  s'est  réglé,  pour  1866,  en 
recettes  à  723,392  fr.,  et  en  dépenses  à  697,422  fr.,  avec  un  excé- 
dant de  recettes  de  30,969  francs.  Il  est  régi  par  un  directeur  res- 
])on8able,  assisté  d'une  commission  consultative,  et  secondé  par . 
un  secrétaire  en  chef,  un  économe  et  un  receveur.  Les  attribu-^ 
lions  du  directeur  sont  purem^oLt  administratives;  et,  quoiqu'on 
ait  dit  la  chronique,  M.  de  Fontanes  est  trop  consciencieux,  trop 
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droit,  trop  plein  de  déférence  envers  les  médecins  et  trop  pénétré 
de  ses  devoirs  pour  usurper  une  inf^crancc  quelconque  dans  le 
service  médical. 

Ce  dernier  service  est  confié  à  un  médecin  en  chef  et  à  un  chi- 
rurgien, ayant  pour  auxiliaires  un  médecin  adjoint,  cinq  internes 
et  un  pharmacien.  La  visite  se  fait,  tous  les  matins,  de  sept  heures 
et  demie  à  dix  heures  et  demie,  avec  une  ponctualité  militaire.  Le 
médecin  en  chef,  précédé  d'un  infirmier-piqueiir  et  escorté  du 
médecin  adjoint,  de  ses  internes  et  des  surveillants,  passe  en 
revue  tous  les  malades  debout  au  pied  de  leur  lit,  les  examine, 
les  intenoge,  les  enrourage,  les  avertit  ou  les  admoneste,  leur 
prescrit  les  remèdes  et  les  autres  moyens  de  traitement  qu'il  juge 
convenables.  Les  médecins  reçoivent,  en  outre,  les  parents  et  les 
amis  des  malades,  le  dimanche  et  le  jeudi  de  midi  à  quatre  heures, 
et  leur  donnent  tous  les  renseignements  qu'ils  peuvent  désirer. 
Ces  jours-là,  aux  m(>mcs  heures,  les  familles  sont  admises  à  vi- 
siter les  pensionnaires. 

Charenton  a  toujours  eu  pour  médecins  des  hommes  éminents 
par  le  savoir  et  consommés  dans  la  pratique  des  maladies  men- 
tales :  Ksquirol,  le  maître  de  tous  les  autres,  M.  Foville,  juste- 
ment renommé  pour  ses  belles  recherches  sur  le  système  ner- 
veux; M.  Archambault,  le  traducteur  d'EIlis,  et  auquel  on  doit  la 
métamoij.lK  se  des  quartiers  de  gâteux  ;  MM.  Déguise,  chirur- 
giens disliniiués;  M.  Rousselin,  devenu  inspecteur  général  des 
aliônéïr;  M.  Culmeil,  le  médecin  en  chef  acti:el,  attaché  à  la 
maison  depuis  quarante  ans,  un  puits  de  science  et  d'érudi- 
tion, un  bénédictin  égaré  dans  le  dix-neuvième  siècle,  auteur  des 
plus  belles  recherches  de  ce  temps-ci  sur  la  folie,  esprit  élevé, 
cœur  do  gentilhomme,  la  personnification  la  plus  accomplie  du 
n  ('(Iccin  îjlioniste.  Et  un  tel  savant,  qui  a  plus  produit  à  lui  seul 
(ju..^  ia  moitié  des  membres  de  l'Académie  de  médecine  réunis, 
n'est  pn-.  a'":rdéniirien  ! 

Los  internes  recueillent  les  notes  et  les  rcnseignemsnts  sur  les 
malades  et  veillent  à  l'exécution  des  prescriptions  médicales.  La 
salle  de  iiarde  de  Charenton  se  glorifie  d'avoir  abrité,  dans  Icui* 
jeuresse,  drs  professeurs  et  des  praticiens  devenus  célèbres  : 
Trousseau,  Béclard,  Baillarger,  Moreau  (de  Tours;,  h  n^  nommer 
que  les  meilleurs. 

Le  personnel  de  la  surveillance  se  compose  :  chez  les  liommes, 
d'un  sur\  cillant  en  chef,  d'un  sous-surveillant,  d'infinnicrs-chefs, 
d'infirmiers  ordinaires  et  de  domestiques  j^articuliers;  —  chez  les 
dames,  de  vingt  sœurs  augustincs,  préjjosées  aussi  aux  services 
généraux;  d*infirmières  et  de  servantes  particulières.  Le  surveil- 
lant en  chef  actuel,  M.  Compain,  est  un  trésor  pour  la  maison; 
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quel  type  parfait  Je  douceur,  d'aménité  et  do  dévouement  1  Les 
pensionnaires  ridolâtrcnt,  les  familles  l'apprécient,  cl  ses  subor- 
donnes l'entourent  de  respect.  Ah!  si  vous  le  connaissiez,  vous 
ne  diriez  plus  que  les  aliénés  sont  gardés  par  d<*s  geôliers!  Aussi 
bien  je  forais  ^élo^e  des  religieuses,  si  je  ne  crai^niiis  de  bles- 
ser l'humilité  dont  elles  ont  fait  vœu. 

Un  aumônier  résidant  donnt;  les  soins  et  les  socouis  spirituels 
aux  malades  et  célèbre  les  offices  religieux  dans  la  chapelle  de 
rétablissement. 

Charenton  a  un  attrait  irrésistible  pour  ses  emplnyt's.  On  com- 
mem  e  i)ar  y  être  commis,  et  on  y  devient  un  haut  fonctionnaire. 
Le  secrétaire  en  chef  compte  plus  de  trente  ans  de  bureau  et 
mourra  à  la  tâche.  Le  receveur  et  le  sous-économe  ont  reçu  leur 
charge  ]jar  voie  de  succession,  aprte  Tavoir  gagnée  par  leurs  états 
de  service.  Beaucoup  de  serviteurs  y  meurent  de  vieillesse;  quel- 
ques pensionnaires  quittent  l'établisement  avec  regret,  et  les  an- 
ciens internes  aspirent  &  j  rentrer  comme  médecins. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  un  excellent  séjour,  dont  il  ne  fiiùt 
pas  avoir  peur. 

La  partie  de  la  Maison  étrmgére  aux  quartiers  peut  être 
visitée  avec  une  autorisation  du  directeur.  Mais,  n  moins  d'être 
médecin,  il  faut  une  permission  du  ministre  de  l'intérieur  pour 
parcourir  les  (piartiers  qu'habitent  Us  malades. 

Elu  résumé,  une  jwsition  exceptionnelle,  do  belles  construc- 
tions, uno  bonne  organisation,  un  soi-vice  nuMlical  largement 
]iOuiTU,  um»  administration  paternelle,  placent  la  liaison  impé- 
riale de  Cliaivntun  à  la  tête  dos  établissements  consacrés  au  trai- 
tement do  la  folie. 

C'oinnu'  toutis  les  manicomes,  Charenton  a  donné  asile  à  des 
hôtes  célèbi'i's  :  Dalègre,  l'ami  et  le  compagnon  de  Latudo;  le 
■  mar^iuis  de  Siule,  qui,  après  avoir  fait  les  beaux  jours  du  régne  de 
M.  de  Coulinier  et  lassé  par  ses  protestations  la  patience  de 
Napoléon  1'^,  est  allé  mourir  à  bicètœ;  le  danseur  Trénis,  qui 
tomlHi  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  en  dansant  le  menuet  de 
la  reine;  le  tièie  d\in  illustre  poëte,  ])oete  lui-même;  le  spirituel 
Brillant,  mort  dans  la  plus  profonde  démence;  le  charmant  et 
insou«'ii;ux  Malitourne,  défunt  aussi,  bien  loin  de  ses  joyeux 
com])agnons;  enfin  beaucoup  d'juitres,  plus  heureux  et  sortis 
miéris,  que  je  ne  veux  [kis  nommer. 

Nous  nous  souHiies  longuomont  étendu  sur  les  établissements 
t l'aliénés.  Ce  ne  sera  pas  un  mal,  si  nous  réussissons  à  rectifier 
les  erreurs  it  les  récits  fabuleux  accrédités  sur  leur  compte.  Qiiod 
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LES    SOURDS-MUETS 
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Ferdinand  BERTHIER 
Sooid-miMt  et  doyen  des  professeon,  en  retraite^  de  rinttftitieB  de  Perla 

Vers  la  porte  d'un  modeste  édifice  situé  rue  Saint-Jacques 
no  254,  près  du  jardin  du  Luxembourg,  à  Paris,  on  voit  de  nom- 
breux visiteurs  s'acbeminer  journellement  de  tous  les  points  de 
la  France  et  même  du  globe. 

Il  y  a  dans  cette  allluencc  quelque  cbose  qui  rappelle  les  pèle* 
rinages  des  dévots  musulmans  au  tombeau  de  Majcmet,  à  la 
Mecque.  ,  ' 

Jusqu'en  1794,  l'édifice  dont  il  s'agit  fut  le  siège  du  petit  sémi- 
naire de  Saint- Magloire,  appartenant  à  Tarcbevéque  de  Paris. 

,:A  cette  époque,  il  céda  la  place  à  Vinstilulion  des  Sfmrds- 
Muets,  qui,  fondée  en  1760  par  Tabbé  de  l'Épée,  dan^  son  propre 
domicile,  rue  des  Moulins,  14,  fut  érigée  en  établissement 
national  par  la  loi  des  21  et  29  juillet  1791  et  transférée  dans  l'an- 
cien couvent  des  Célestins,  près  de  TArsenal. 

L'institution  impériale  de  la  rue  Saint- Jacques,  qui  existe 
encore  et  dépend  du  Ministère  de  l'Intérieur,  coint^nt;  à  l'heure 
qu'il  est,  218  élèves,  de  sept  à  quatorze  ans.  Le  cours  des  études 
est  de  sept  années. 

Il  y  avait  naguère  deux  divisions  entièrement  distinctes  et 
séparéis,  une  de  garçons,  une  de  filles,  marchai[it  Tiine  et  Fautre 
admirablement  sous  un  même  directeur,  lorsque  tôiit  à  coup  les 
filles  de  l'institution  de  Paris  ont  été  envoyées  à  Finstitution  de 
Bordeaux,  et  les  garçons  de  cette  dernière  éçbte  enVo^éd  à  celle 
de  Paris  ;  de  sorte  qu'en  ce  moment,  il  n'y  a  plus  que  des  filles  à 
Bordeaux,  et  rien  que  des  garçons  à  Paris,  que^  q^ùe  soit  leur  lieu 
de  naissance.  .    !     i    i    . 

Ce  double  bouleversement  sera-t-il  une  ain^ioràiiq^?  Je  le 
souhaite  de  tout  mon  cœur.  L'avenir  seul  me  prouvera  si  mes 
vœux  auront  été  réalisés.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'institution  actuelle  de  Paris  est  sidAûnistréc 
par  un  direc  teur  parlant,  assisté  d'un  censeur  des  études  parlant 
et  de  professeurs  parlants  et  sourds-muets. 

Une  des  meilleures  institutions  particulières  de  France,  celle 
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de  Lyon,  qui  renferme  bon  nombre  d'élèves  des  deux  sexetf,  a 
pour  directeur  M.  Claudius  Forestier,  sourd-muet  ti^ès-distingoé, 
et  pour  directrice  sa  femme,  personne  fort  instruite,  fille  parlante 
du  sourd-muet  fondateur  de  Técoie. 

On  évalue  approximativement  le  nombre  des  sourds-muets  de 
France  à  vingt-cinq  mille,  et,  d'après  les  données  fournies  sur  ce 
sujet  par  les  statistiques  de  Suisse,  de  Dancmai*k,  de  Prusse  et 
des  États-Unis,  on  remarque  que  généralement  le  chiffre  des  gar- 
çons dépasse  d'un  cinquième  celui  des  filles. 

A  chaque  établissement  public  ou  privé  sont  annexes  des  ate- 
liers, dirigés  par  des  hommes  compétents,  et  dans  lesquels  tous 
les  élèves,  pauvres  ou  riches,  n'importe  !  font  l'apprentissage  de 
professions,  arts  et  métiers  qui  pourront  leur  servir  un  jour  à 
gagner  leur  vie.  Ainsi  Ton  ne  rencontre  plus  dans  le  monde  ^e 
sourds-muets  oisifs  et  inutiles ,  mais  beaucoup  qui  sont  cordon- 
niers, tailleurs,  couturières ,  brodeuses ,  modistes,  agriculteurs, 
architectes,  maçons,  charpentiers,  menuisiers,  forgerons,  serru- 
riers, compositeurs  et  prêtes  d'imprimerie,  employés  dans  diverses 
administrations,  dessinateurs,  peintres,  graveurs,  sculpteurs,  sta- 
tuaires, etc.,  etc.,  etc.  J'en  connais  deux,  clercs  de  notaire  à 
Paris  et  à  Grenoble,  un  clerc  d'avoué  à  Lons-le-Saulnier  (Jura), 
plusieurs  faisant  valoir  leurs  propriétés  rurales,  et  l'on  m'^ 
signale  un,  employé  dans  l'équipage  d'un  navire....  Que  voulez- 
vous  de  plus! 

Le  nombre  d'institutions  de  sourds-muets  des  deux  sexes  en 
France  n'est  encore  que  de  quarante-huit. 

Combien,  par  conséquent,  n'est-il  pas  de  ces  malheureux  qui 
vivent  privés  des  bienfaits  de  l'instruction  auxquels  ils  sont,  pour 
la  plupart,  aussi  aptes  que  beaucoup  de  parlants. 

Ces  réflexions  si  simples,  bien  des  fois  je  me  les  suis  faites  à 
l'ombre  de  l'orme  majestueux  qui  s'élève  dans  la  cour  de  l'institu- 
tion de  Paris,  et  dont  l'existence  remonte  à  plus  de  trois  siècles. . 
Sous  le  feuillage  de  ce  géant  végétal,  Massillon,  l'éminent  pré- 
dicateur, est  venu  rêver  souvent  aux  plus  éloquentes  pages  de 
son  Petit  Carême. 

Et  La  Fontaine,  donc  !  —  qui  a  occupé  deux  ans  une  cellule  de 
l'ancien  séminaire,  —  rien  ne  prouve  qu'il  n'ait  pas  mûri,  à  Tombre 
de  cet  arbre  historique,  le  plan,  au  moins,  de  quelquQS-imes  de 
ses  ingénieuses  FMes, 

Revenons  aux  sourds-muets  1  Le  mutisme,  loin  d'être  une  con- 
séquence forcée  de  la  surdité,  se  tient  seulement  dans  la  dépen- 
dance de  celle-ci  par  un  effet  de  sa  liaison  naturelle.  Que  la  surdi- 
mutité  soit  de  naissance  ou  accidentelle,  il  n*cn  est  pas  moins 
constaté  aiyourd*hui  que  l'appareil  vocal  du  sourd-muet  et  celui 
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du  parlant  sont,  à  de  rares  exceptions  près,  aussi  bien  organisés 
l'un  que  Tautre. 

Un  préjugé  encore  trop  répandu  dans  le  monde  et  qu  on  ne 
saurait  trop  s'efforcer  de  détruire,  c'est  que  la  surdi-mutité  se 
transmet  infailliblement  du  père  ou  de  )a  mère  aux  enfaiits,  quand 
nous  voyons,  de  toutes  pails,  des  sourds-muets  unis  entre  eux 
ou  à  des  parlants,  produire,  sans  cesse,  des  enfants  entendanta- 
parlants,  qui  ne  participent  en  rien  à  Tinfirmité  paternelle  ou 
maternelle. 

Des  arts  qu*ont  fait  éclore  les  sublimes  efforts  du  génie,  aucun 
peut-être  ne  mérite  plus,  à  notre  avis,  de  fixer  l'attention  des  sa- 
vants et  des  philosophes  que  la  méthode  qui  ouvre  aux  sourds- 
muets  la  route  conduisant  aux  travaux  intellectuels  et  à  la  pleine 
jouissance  des  droits  civils  et  politiques. 

Il  semble  cependant  qu'à  notre  époque,  on  ne  se  doute  pas 
assez  de  ce  qu'elle  pourrait  être  si  l'on  s'appuyait  sur  un  concours 
plus  général  de  méditations  et  de  travaux.  Que  de  clartés  une 
telle  méthode,  envisagée  comme  elle  devrait  l'être,  ne  répandrait- 
elle  pas  sur  l'entendement  humain  et  sur  tant  d'autres  questions 
regardées  jusqu'à  ce  jour  comme  insolubles  I 

Le  siècle  est  en  marche.  Que  l'autorité  interroge  de  vrais  sourds- 
muets  et  non  certains  parlants  qui  visent  à  leur  spécialité  sans  en 
avoir  étudié  les  premiers  éléments,  et  elle  n'aura  pas  à  se  repentir 
de  ses  nouvelles  investigations  sur  cette  terre  inconnue. 

L'éducation  de  mes  malheureux  frères  était  considérée,  dans 
l'antiquité,  comme  une  impossibilité  aussi  physique  que  moi*ale. 
A  (]uelle  cause  attribuer  cette  opinion  générale,  sinon  au  préjugé 
qui  pesait  sur  eux? 

Le  païen  avait  horreur  de  tout  ce  qui  est  faible  et  infirme.  La 
pauvreté  était  un  opprobre  ù  ses  yeux,  la  souffmnce  un  scandale, 
l'abaissement  une  lolie.  Sous  prétexte  de  repos,  de  silence  et  de 
[)aix,  il  exilait  tous  ceux  qui  pleuraient  et  gémissaient,  quand  il 
ne  leur  donnait  pas  la  moit. 

C'était  la  coutume  à  6j)arte  de  laisser  mourir  de  faim  et  de 
soif  les  jeunes  sourds-muets  en  les  exiiosant  dans  les  dései-ts  du 
Taygète ,  lorsqu'on  ne  les  précipitait  pas  dans  le  gouffic  fatal  où 
Lycurgue  avait  ordonné  d'engloutir  tous  les  êtres  inutiles  à  la 
patrie. 

Les  lois  de  Solon  ne  réservaient  pas  un  sort  ])lus  doux  aux 
sourds-muets  d'Athènes,  quoique  la  brillante  cité  fût  en  grand 
rcTiom  pour  la  mansuétude  et  la  civilisation  déjà  avancées  de  ses 
mœurs. 

Aristote  semble,  sinon  Justifier  la  rigueur  des  lois  à  l'égard  de 
©«peuple  d'infortunés,  au  moins  en  sanctionner  la  proscription 
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morale.  Dans  le  quatrième  livre  de  son  Histoire  des  Animaux,  il  ne 
balance  pas  à  reléguer  les  sourds>miiets  parmi  les  idiots ,  en  les 
déclarant  incapables  de  toute  instruction. 

La  république*  de  Rome  ne  se  montra  pas  plus  humaine  que 
ses  aînées.  L'intelligence  avait  beau  briller  dans  le  regard  de  ces 
malheureux;  il  sulTisait  que  leur  lani^ue  restât  immobile  pour  qu'ils 
fubsent  condamnés  à  être  précipités  dans  le  Tibre. 

Ce  n'est  que  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ  que  Lucrèce, 
quoique  imbu  lui-même  de  quelques-uns  de  ces  barbares  pré- 
jugés, se  laisse  aller  à  accorder  certains  droits  à  un  nombre  cir« 
consent  de  ces  infoitunés  qui  s'étaient  fait  connaître  par  divei-ses 
aptitudes  ou  des  talents  justifiés.  Pline  le  naturaliste  cite,  entre 
autres,  Pedius  comme  ayant  fait  honneur  aux  beaux-arts. 

Pci  sonne  n  ignore  aujourd'hui  les  éloges  donnés  par  Lucien  et 
Cassiodore  à  la  pantomime  des  comédiens  muets  de  leur  époque, 
et  avec  quel  empressement  ils  reconnaissent  combien  elle  a  con- 
tribué non-senlemcnt  à  effacer  le  stigmate  d'ignominie  imprimé, 
depuis  des  siècles,  sur  le  front  de  ces  déshérités  de  la  parole, mais 
encore  à  leur  conquérir  une  bonne  part  dans  la  bienveiliancâ 
publique. 

En  dépit  de  ces  signes,  a\*ant-coureurs  de  la  raison  universelle, 
les  hommes  de  loi  n'en  persistaient  pas  moins  à  croire  accomplir 
encurtî  à  l'égard  des  sourds-muets  un  acte  de  haute  justice  en 
légalisant  les  arrêts  étranges  (pour  ne  pas  dire  plus)  des  philo- 
sophes grtKTs  et  romains,  témoin  leCode  Justinicn,  suivi  par  plu- 
sieurs nations  jusque  dans  le  moyen  a-C. 

Chez  les  Égyptiens  et  les  Perses,  au  contraire,  la  surdi-mutité 
était  l'objet  d'une  immense  sollicitude  qui  touchait  à  l'adoration. 
Quoi  d'étonnant  î  Personne  ignore-t-il  que,  de  nos  jours  encore, 
les  crétins  des  Alpes  reçoivent  de  iwireilshomma.esî 

Dans  son  sérail,  le  Grand  Seigneur  a  eu  longtemps,  outre  sci 
odalisques  et  ses  nains,  des  muets  qui  se  perfectionnaient  de  plus 
en  plus,  entre  eux,  dans  le  langage  des  gestes,  au  point  de  se 
faire  entièrement  comi)ren(lre  de  tous,  non-seulement  dans  les 
circonstances  usuelles  de  la  vie,  mais  qviand  il  s'agissait  de  récits 
historiques,  de  préceptes  du  Coran  et  de  n'importe  quoi.  Leur 
instruction  s'étendait  même,  nous  a-t-on  assuré,  jusqu'aux  idées 
abstraites.  C'est  un  fait  que  nous  nous  réservons  de  vérifier,  en 
cheirliant  aussi  quel  rappoi*t  leur  mimique  pouvait  avoir  avec  la 
nôtre. 

Toutefois  les  adhérents  du  Talmud,  qui  fourmillaient  en  Espagne, 
attribuèrent,  pendant  des  siècles,  noti  e  double  infirmité  à  un  état 
permanent  d'aliénation  mentale,  et  livrèrent  sans  pitié  nos  mal- 
heureux frères  à  toute  l'amertume  de  leur  triste  sort^  ne  tentant 


X9'72  PARIS.   —  LA  VIB 

pas  le  moindre  effort  pour  améliorer  leur  position  et  les  releTer 
de  leur  abrutissement. 

Ce  ne  fut  qu'au  seizième  siècle  que  commença  à  cesser,  pour 
eux,  dans  la  Péninsule  hispanique,  ce  déploral)le  état  de  choses, 
grâce  aux  persévérantes  tentatires  qu'un  bénédictin ,  Pedro  de 
Ponce,  mort  en  1584,  flt  le  premier,  dans  le  but  de  les  élever  au 
rang  de  membres  utiles  de  la  société.  Il  avait  débuté  par  l'éduca- 
tion de  deux  frères  et  d'une  sœur  du  connétable  <Je  Velasco,  atteints 
tous  trois  de  surdi-mutité.  Mais  il  n'était  pas  allé  plus  loin  que 
de  chercher  à  remplacer  en  eux  l'ouïe  par  la  vue  et  la  parole  par 
l'écriture. 

Entretient  après  lui  dans  la  même  carrière  Pedro  Bonnet,  secré- 
taire du  connétable  de  Castille  et  maître  du  frère  sourd-muet  de 
ce  haut  dignitaire  d'Espagne;  Ramirez  de  Carion,  à  qui  avait  été 
confiée  l'éducation  d'Emmanuel-Philibert,  prince  de  Carignan, 
sourd-muet;  Pedro  de  Castro,  autre  Espa^ol,  médecin  du  duc  de 
Mantoue,  instituteur  du  fils  sourd-muet  du  prince  Thomas  de 
Savoie;  et  J.  Wallis,  célèbre  professeur  de  mathématiques  à 
l'université  d'Oxford,  qui  mérite  également  une  des  premières 
places  parmi  les  plus  habiles  promoteurs  de  cet  enseignement. 

On  n'en  finirait  pas  de  poursuivre  la  liste  de  tous  ces  maîtres 
étrangers.  Néanmoins  il  ne  serait  pas  juste  de  passer  sous  silence 
le  médecin  suisse  Conrad  Amman,  établi  à  Amsterdam,  qui, 
comme  Bonnet,  devait  servir  de  guide  au  célèbre  instituteur 
français,  l'abbé  de  TÉpéc,  dans  ses  procédés  d'articulation  à 
l'usage  des  sourds- muets. 

Mais,  avant  d'arriver  à  cette  spécialité  dans  notre  patrie, 
hâtons-nous  de  faire  remarquer  qu'avant  le  seizième  siècle, 
diverses  éducations  avaient  été  entreprises  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  longs,  et  que  Jean  de  Bcverley,  archevêque  d'York, 
mort  en  650,  avait,  entre  autres,  à  ce  que  rapporte  Bède  le  Véné- 
rable dans  son  Histoire  ecclésiastique  d'Angleterre,  essayé,  avec  un 
certain  succès,  de  faire  prononcer  quelques  mots  à  un  pauvre 
enfant  sourd-muet  qu'il  avait  recueilli. 

En  France,  après  le  P.  Vanin,  de  la  Doctrine  chrétienne,  le 
premier  instituteur  de  sourds-muets,  dont  la  méthode  est  loin  de 
mériter  les  éloges  qu'elle  a  obtenus  depuis,  et  après  madame 
de  Sainte-Rose,  religieuse  de  la  Croix  du  faubourg  Saint-Antoine, 
dont  le  talent  a  été  reconnu  par  l'abbé  de  l'Épée,  apparaît  le  Por- 
tugais Rodi  igucz  Pereire,  qui  bientôt  se  présente,  avec  un  de  ses 
élèves,  à  l'Académie  des  Sciences. 

Du  docte  corps  il  obtient  le  titre  d'inventeur  d'un  art,  qu'il  sait 
mieux  que  personne  n'être  qu'un  emprunt  fait  à  Ponce  et  à  Bonnet  ; 
mais  il  ne  tarde  pas  à  l'estimer  si  peu  que,  malgré  ses  succès,  il 


LES  flOURDS-MUKTS  1973 

•dopie  de  préférence  la  dactylologie,  et  ose  prétendre  que  c'est 
Tunique  base  de  l'enseignement  des  sourds-muets. 

Il  devait  cependant  rencontrer  un  adversaire  redoutable  dons 
Tabbé  deTÊpéc.  qui  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  jusqu'à  l'évi- 
dence que  les  signes  étaient  nécessairement,  pour  les  yeux  des 
sourds-muctSy  ce  qu'est  la  parole  pour  l'oreille  de  l'entendant- 
parlant. 

C'est  à  la  rencontre  que  fit  le  saint  homme  de  deux  pauvres  sœurs 
sourdes-muettes  jumelles ,  dont  la  mort  du  père  Vanin  laissait 
l'éducation  in«irhevée,  que  remonte  la  première  éclosion  du  génie 
de  l'abbé  de  ÏÈ\ïée,  en  1760. 

Partant,  lui  aussi,  de  ce  principe  incontestable  qu'il  n'y  a  pas  de 
liaison  plus  intime,  plus  naturelle,  entre  les  idées  et  les  sons  qui 
frappent  l'ouïe,  qu'entre  les  idées  et  les  caractères  trarén  qui  frap- 
pent les  yeux,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire  admettre  victorieu- 
sement la  possibilité  de  se  servir,  pour  apprendre  une  langue  au 
sourd-muet,  de  la  mimique  que  Dieu  lui  a  donnée  afin  de  suppléer 
à  l'ouïe. 

Quant  à  l'articulation,  apprécions-la,  pour  ce  qui  la  concerne, 
à  sa  juste  valeur,  en  nous  gardant  bien  de  laisser  la  porte  ouverte 
à  l'ignorance  ou  au  charlatanisme.  Ce  moyen  de  communication 
peut  être,  il  est  vrai,  dans  certains  cas,  d'une  utilité  plus  ou  moins 
grande;  mais  il  ne  faut  l'appliquer  qu'à  ceux  de  nos  frères  dont  les 
organes  vocaux  sont  reconnus  assez  dociles  pour  ne  pas  rendre 
les  leçons  du  professeur  parlant  impuissantes.  D'ailleurs,  quelque 
essai  que  l'on  tente  sur  le  sourd-muet ,  on  ne  réussira  jamais  à  le 
douer  d'une  prononciation  aussi  claire ,  aussi  intelligible  que  celle 
de  l'entendant-parlant,  s'il  n'a  conservé  quelque  reste  d'audition. 

Que  dire  de  la  lecture  de  la  parole  sur  les  lèvres  î  Kllc  ne  doit 
pas  davantage  être  considérée  comme  une  mei'veille,  ainsi  que  le 
vulgaire  se  l'imagine.  Au  contraire,  elle  n'est  ni  plus  ni  moins 
que  la  prononciation  artificielle.  Encore  est-il  ccrta  nement  bien 
plus  facile  au  sourd-muet  de  lire  la  parole  que  de  l'apprendre. 
C'est  ici  que  les  yeux  font  beaucoup 

Revenant  à  la  mimique ,  hâtons-nous  de  faire  observer  que 
trop  de  parlants  la  confondent  à  tort  avec  la  darlylologie  on 
langage  des  doigts!  La  dactylologie  se  borne  à  reproduire  servile- 
ment les  lettres  de  l'alphabet  d'une  langue  quelconque,  une  à  une, 
ou  par  syllabe,  ou  par  mot,  ou  de  toute  autre  manière  convention- 
nelle. La  mimique,  tableau  fidèle  de  la  pensée  humaine,  peint  les 
idées  et  les  sentiments  dans  quelque  langue  vivante,  ou  morte,  ou 
savante,  que  ce  soit.  C'est  la  langue  universelle  innée  de  tous  les 
peuples,  la  langue  naturelle  de  l'humanité.  Par  elle  la  pensée  arrive 
plus  vite  à  la  pensée  que  i^ar  la  parole  ou  l'écriture.  Quant  à  là 
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moeCiUéttié,  s'il  ne  r«vait  rétractée  dans  aa  Thâaris  da  signet^lkn^ 
qprft,  ywîqyfl  jiifé  digne  da  grand  pràt  décennal  comme  une  des 
mcillaures  productions  d'éducation  morale ,  ne  noua  parait  guère 
avoir  répond»  complètement  à  son  titre. 

Ainsi  que  beaucoup  d*autres,  TabbéSicard  fut  persécuté  pendant 
la  Bévolution  de  93.  Jeté  en  prison  après  la  journée  du  10  aoûtt 
il  eut  le  bonheur  d'échapper  aux  massacres  de  septembre.  A  peine 
rendu  à  la  liberté,  il  fut,  en  sa  qualité  de  rédacteur  des  AnnaUs 
calholi^iiês ,  condamné  à  la  déportation  à  Cayenne ,  et  passa  deux 
ans  en  fuite  loin  de  sa  chère  institution ,  dont  il  ne  ressaisit  les 
rênes  qu'après  la  révolution  du  18  bnnnaire.  A  la  fondation  de 
l'Institut ,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  eksse  répondant  à 
YAoadéiAie  franoaiêe.  Il  mourut  en  1822. 

Parmi  les  professeurs  qu'il  a  formés,  je  dois  mentionner  un*  par-* 
lant,  Bébian,  qui  a  été  censeur  des  études  à  l'école  de  Paris,  a  formé 
à  son  tour  quelques  professeurs  sourds^muets  au  nombre  desquels 
je  m'honore  de  me  citer,  après  avoir  rendu  un  nouvel  hommage 
à  mon  compagnon  d'infortune  M.  Claudius  Forestier,  directeur  de 
Fexcellente  école  de  Lyon.  Les  œuvres  de  Bébian,  marquées  au 
coin  de  l'esprit  philosophique,  sont  encore  consultées  avec  fruit, 
de  nos  jours,  même  à  l'étranger,  par  tous  ceux  qui  se  vouent  à 
notre  enseignement  pénible.  En  première  ligne,  il  faut  inscrire  son 
Manuel  pratique,  dans  lequel  il  est  venu  à  bout  de  remplir  un  vœu 
du  baron  de  Gérando  (1),  «  en  simplifiant  la  méthode  et  la  rendant 
assez  facile  pour  qu'une  mère  de  famille  puisse  apprendre  à  son 
enfant  sourd -muet  à  lire  comme  elle  apprend  aux  autres  à 
parler.  » 

Les  sourds-muets  Massieu  et  Clerc  firent  longtemps  la  gloire 
et  l'orgueil  de  l'école  de  l'abbé  Sicard.  L'un,  après  avoir  étonné 
plus  d'une  fois  les  nombreux  auditeurs  de  con  illustre  maître, 
accepta,  quoique  dans  un  âge  avanbé,  les  fonctions  de  directeur 
de  l'institution  des  sourds-muets  de  Lille.  L'autre,  qui  avait  été 
neuf  ans  répétiteur  à  Fccole  de  Paris,  alla,  en  1816,  propager  le 
bienfait  de  l'éducaticMi  française  chez  nos  frères  d'infortune  des 
États-Unis. 

L'oubli  semblait  planer  depuis  trop  longtemps  sur  les  restes 
mortels  de  l'abbé  de  l'Épée,  lorsqu'on  1887,  prenant  en  considé- 
ration mon  humbie  initiative  et  celle  de  bon  nombre  de  mes 
frères  d'infortune  qui,  comme  moi,  n'avaient  pas  oublié  le  lieu  de 
sa  sépulture,  une  commission  se  fiôrma,  composée  de  MM.  Dupin 
aîné,  président  de  la  Chambre  des  députés;  Viilemain,  pair  de 
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France;  de  Schoncn,  pair  de  France,  procureur  général  à  la  Coof 
des  comi  tes;  du  baron  de  Oérando,  pair  de  France,  président  du 
Conseil  d'administration  de  l'institution  des  sourds-muets;  Cha- 
puys-Montlaville,  député;  Cave,  chef  de  la  division  des  beaux-arts 
au  Ministère  de  l'Intérieur;  l'abbé  Olivier,  curé  de  Saint-Roch; 
Eugène  Garay  de  Monglave,  homme  de  lettres,  plus  tard  inspec- 
teur général  des  études  des  institutions  de  sourds-muets  de 
France;  Nestor  d'Andert,  artiste,  et  trois  professeurs  sourds- 
muets,  Claudius  Forestier,  Alphonse  Lenoir  et  moi.  Son  but  était 
d'élever  à  notre  saint  Vincent  de  Paul  un  monument  digne  de  lui 
au  sein  de  l'église  Saint-Roch,  à  Paris,  dans  la  chapelle  Saint- 
Nicolas,  appartenant  à  sa  famille,  où  il  avait  l'habitude  de  célé- 
brer la  messe,  servi  par  des  sourds-muets,  à  tour  de  rôle,  et  où 
reposèrent  plus  tard  ses  cendres. 

M.  Auguste  Préault,  statuaire  d'un  si  rare  mérite,  fut  unanime- 
ment choisi  pour  devenir  l'interprète  de  cet  hommage  à  notre  père 
spirituel ,  et  répondit  dignement  aux  intentions  de  la  commission 
et  des  souscripteurs. 

Huit  ans  après,  en  1845,  une  couronne  de  lauriers,  en  bronze, 
fut  dé()Osée  à  côté  du  monument  avec  cette  simple  inscription  : 
À  VMé  de  l'Épée  les  sourds -muets  suédois.  L'intention  de 
M.  O.  E.  Bors:,  directeur  de  l'institution  des  sourds-muets  et  des 
aveugles  de  Stockholm,  venu  dans  ce  but  à  Paris,  avec  le  montant 
de  la  souscj'iption  de  ses  élèves,  n'a  pas  été  remplie  avec  moins 
de  bonheur  et  de  tiilent  par  le  même  Auguste  Préault.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  la  mimique  a  défini  la  reconnaissance  la  mémoire 
du  cœur. 

Notre  statuaire,  qui  croit  devoir  s'associer  à  ce  sentiment 
comme  à  tout  ce  qu'il  juge  beau,  avait  payé  son  tribut,  l'année 
précédente  (1844),  à  l'œuvre  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  par  une 
statiio  do  l'abbé  de  l'Épée  i^r  la  ligne  de  celles  des  grands 
hommes  (jui  sont  nés  dans  notre  capitale  ou  qui  l'ont  illustrée. 
C'est  certainement  une  des  meilleures  œuvres  de  Préault,  et  le 
Conseil  municipal  a  dû  se  féliciter  de  lui  en  avoir  confié  l'exé- 
cution. 

La  ville  de  Versailles,  qui  s'enorgueiUit  d'avoir  vu  naître  dans 
son  sein  notre  célèbre  instituteur,  ne  pouvait  manquer  de  suivre, 
dans  cette  circonstance,  l'exemple  de  Paris,  en  lui  votant  une 
statue  qu'elle  doit  au  ciseau  de  M.  Michaut  (des  Monnaies).  Plus 
tard,  le  inéme  artiste  a  été  chargé,  par  M.  le  comte  de  Monta- 
livet,  alors  intendant  général  de  la  liste  civile,  du  buste  de  notre 
apôtre  pour  la  galerie  historique  de  Versailles 

Quoi  qu'.en  disent  Burger  et  tant  d'autres ,  les  morts  ne  s'en 
iront  pas,  tant  qu'il  restera  quelques  sourds-muets  dans  ce  monde. 
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nrsnTUTiov  dks  jbukes  avxuolss 

Llnstitatioii  dei  Jeunes  Aveugles  a  pour  objet  dV.leTer  des  jeunes  garçons 
tt  des  jeunes  filles  aveugles,  et  de  les  préparer,  suivant  leur  aptitude  indivi* 
duelle,  à  Tezercice  d^n  métier,  d*un  art  ou  d'une  profession  libérale. 

L'établissement  est  situé  sur  le  boulevard  des  Invalides;  un  beau  fronton, 
dû  an  ciseau  de  Jouffroy,  orne  le  bâtiment  central  :  il  représente  Valentin 
Haiiy,  inspiré  par  la  Cbarité,  instruisant  des  aveugles.  La  statue  d'Hattj 
déoore  la  cour  d'honneur. 

Le  bfttiment  principal,  destiné  aux  services  généraux,  est  situé  au  oentM 
et  sépare  le  quartier  des  filles  de  celui  des  garçons.  On  remarque,  au  premier 
étage,  une  élé^nte  salle  de  concert,  où  ont  lieu  les  exercices  publics,  et  la 
chapelle  décorée  de  peintures  dues  à  Lehmann. 

Les  réfectoires,  les  dortoirs,  les  préaux,  les  infirmeries  et  la  salle  de  bains 
jont  remarquables  par  leurs  bonnes  dispositions  et  leur  excellent  amena* 
ifmtnU 

Cest  en  1784  que  Hatiy,  né  en  1745  à  Saint-Just  en  Picardie,  imagina  un 
plan  général  d'instmction  pour  les  enfants  aveugles  ;  il  expérimenta  d'abord 
sa  théorie  sur  un  jeune  homme  de  seize  ans,  aveugle  dès  la  première  enfance, 
qn*il  trouva  mendiant  à  la  porte  d'une  église  et  qu'il  recueillit.  Les  résnl* 
tats  furent  tellement  favorables  que  la  société  philanthropique,  qui  secourait 
à  cette  époque  douze  enfants  aveugles,  voulut  aussitôt  les  confier  aux  soins 
d*Haiiy.  Haiiy  fit  fondre  des  caractères  en  relief,  que  l'aveugle  s'accoutuma 
à  reconnaître  au  toucher,  comme  l'enfant  à  qui  l'on  apprend  à  lire  recon* 
naît  à  la  vue  les  caractères  qu'on  lui  montre.  Haûy  mit  aussi  en  relief  des 
chiffres,  des  signes  pour  la  musique  et  des  cartes  géographiques. 

Le  26  décembre  178f>,  les  enfants  aveugles  de  l'école  d'Harïy  furent  ad« 
mis  devant  le  roi  et  la  famille  royale,  qui  se  montrèrent  satisfaits  des  exer« 
cioes  des  enfants  aveugles;  pendant  huit  jours  ils  furent  logés  et  hébergés 
au  palais  de  Versailles. 

Quoique,  à  cette  époque,  les  enfants  aveugles  n'étudiassent  la  musique  qns 
comme  un  objet  de  distraction,  HaUy  entrevoyait  qu'elle  pourrait  devenir  un 
jour  très-utile  à  ses  enfants  d'adoption;  bientôt,  grâce  aux  soins  d'artistes 
distingués  et  particulièrement  de  Gosseo,  die  entra  dans  une  voie  qui, 
depuis,  n'a  pas  ces  é  de  s'élargir. 

Un  décret  de  1791  décida  la  fondation  d'un  établissement  public  destiné  à 
donner  l'éducation  aux  enfants  aveugles;  l'Assemblée  nationale  créa  des 
bourses  et  accorda  une  subvention  au  nouvel  établissement,  dont  la  direction 
fut  confiée  à  Vnl  ntin  Raiiy.  Le  décret  consacrait  cette  règle  salutaire,  qui  a 
toujours  été  observée  depuis,  qu'aux  aveugles  appartiendraient  dans  l'Insti- 
tntion  tous  les  emplois  qu'ils  pourraient  remplir;  règle  aussi  judicieuse  qu'é- 
quitable, dont  l'application,  d'un  côté,  montre  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on 
donne  l'éducation  aux  aveugles,  et,  de  l'autre,  place  sans  cesse  devant  les 
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îeuiie»  élèves  dei  exemples  à  suivre,  des  preuves  vivantes  qn*av«5  du  traviQ 
as  peuvent,  eux  aussi,  triompher  de  leur  infirmité  et  se  créer  par  le  talent 
une  position  honorable.  ^     ^ 

Haiiy  était  un  homme  h.  vues  libérales,  il  aimait  les  principes  de  la  Révo- 
lution. Son  cœur  gé.  ér  ux  le  fit  entrer  dans  la  sect«  des  th.-ophilanthropes,  et 
soit  à  cause  îles  docirines  qu'il  professait,  soit  en  effet,  selon  les  termes  de 
Tarrêté  mini-.tériel,  en  vue  de  faire  des  économies,  il  fut  privé  de  la  direc- 
tion de  sa  mai  on  pendant  le  Consulat.  Ha'iiy  ne  pouvait  renoncer  à  mettre 
son  expérience  et  son  dévouement  au  service  des  malheureux  enfauts  atteints 
dt  cécité;  il  leur  ouvrit  une  école,  mais  la  difficulté  des  tinnps  Tobligea 
inantôt  à  la  fermer.  Pour  répondre  aux  sollicitations  du  gouvernement  russs^ 
il  s'expatria  en  18'V6  et  alla  porter  sa  méthode  d^en^eifrnement  pour  les 
aveugles  k  Saint-Pétersbourg  et  à  Berlin.  A  Saint- Pétersboarg,  il  trouva 
dans  la  famille  impériale  les  dispositions  les  plus  bieuveiilantee,  et  en  ptu  da 
temps  il  se  vit  à  la  tète  d'un  établissement  qui  eût  pu  lui  faire  oublier  ealiii 
de  France,  si  8ou  cœur  ne  le  lui  eût  rappelé  sans  cesse;  en  1817^  il  revint  à 
Paris,  oii  il  mourut  en  1822. 

L'institution  des  Jeunes  Avcogles  eut  des  commencements  pénibles,  das 
épreuves  à  traverser  ;  on  comprend  que  les  événements  qui  remplirent  les 
premières  années  de  son  existence  ne  laissaient  guère  au  gouvernement  le 
loisir  de  s'occu|ter  de  l'école  des  Jeunes  Aveugles  qni,  en  effet,  fut  à  peu  près 
laissée  à  Tabandon.  Les  pauvres»  enfants,  souvent  mêlés  aux  solennités  de  la 
République,  où  ils  chantaient  en  s'accompagnant  de  leurs  instruments,  trou» 
^tnt  à  peins  un  morceau  de  pain  en  rentrant  à  l'école.  Cette  pénuris,  oette 
misère  ont  été  peintes  aveo  des  couleurs  vives  et  saisissantes  par  ArisM,  IHm 
des  professeurs  aveugles,  doué  d'une  verve  et  d'une  imagination  tout  à  fait 
poétiques.  La  misère  pesait  sur  lui  comme  sur  ses  compagnons  d'infortune; 
les  mandcUs  reçus  par  eux  tous  les  mois  en  payement  ne  valaient  guère  mJsnx 
que  les  assignats  qu'ils  avaient  remplacés.  Le  poëte  donc,  en  son  nom  st  au 
nom  da  ses  diiiciples,  demanda  instamment  au  ministre  de  mettre  un  tanna 
à  eette  miaère.  Un  pauvre  aveugle  ose  t'écriro,  lui  dit-il  s 

Se  rend-fl  digne  de  reproche 
En  te  disant  qu'il  a  grand'faim; 
Qu'il  n'a  pas  un  sou  dans  sa  poebe, 
Et  que  point  d'argent,  point  de  paia? 
SI  c'est  pécher,  je  m'en  étonne; 
Mais,  ma  diras-tu,  tes  mamdaU? 
Ooi,  j'en  veux,  moi,  quand  oa  m'en  donne, 
Mais  quand  j'en  donne  on  n'en  veut  pas. 

n  rappelle  an  ministre  certain  souper  fait  autrefois  ohei  Ini  pnr  les  jeones 
svaugles  admis  k  «oocourir,  par  leurs  exaroiœs,  à  une  ftte  donnée  au  gé- 
néral Jourdan,  souper  qui,  bien  que  modeste,  a  laissé  cependant  nu  long  lou- 
Wiir  dans  la  mémoire  de  cas  pauvras  enfants  : 

L'aa  donlsr  tu  aons  Ils  fkin 
A  asoper  ofaes  toi,  gmnde  ehén; 
UiUostre  Jourdan,  ce  JoarJà, 
Kotts  y  vit  imprimer  et  lire. 
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Compter,  écrire,  et  cetera. 
Et  content,  Je  croit,  s'en  alla. 
A  ce  souper,  il  faut  le  dire,  • 

On  ne  voyait  point  d'ortolans. 
Point  de  cailles,  point  de  faisans  i 
C'eut  été  par  trop  magnifique  ; 
C'était  un  souper  pour  le  temps. 
Et  le  temps  était  bien  critique. 
Nul  de  nous  dus  longtemps  n'avait,  malgré  cally 
Fait  de  souper  comme  ce  souper-là. 

Enfin  la  requâte  so  tormiuait  par  ces  vers  aussi  touohaati  par  le  îoaà 
^œ  piquants  par  la  furme  : 

Pas  ne  suis  seul  que  ronge  la  misère^ 
Elle  en  ronge  trente  avec  moi. 
Sans  compter  notre  cuisinière. 
■  Ceci  t'afflige,  je  le  Tois. 
Déjà  tu  me  dis  :  Mais  que  faire? 
Ah  !  veux-tu  le  saroir,  ce  quoi? 
On  fal»-iious  tous  lee  mois  payer  en  wiméraire. 
Ou  fais-nous  tous  les  jours  -venir  souper  chez  toi. 

En  1815.  l'Institution  des  Jeunes  AvcuprleR,  confiée  à  un  noorean  directenrt 
tht  transférée  de  riu)3|>ice  des  Quinze -Vingts,  où  elle  avait  langui  quinze 
années,  dans  Pancien  sércinairo  Saint-Finnin,  me  Saint-Victor.  Une  nou- 
velle organisation  lui  fut  donée  et  le  nombre  des  bourses  augmenté.  Aux 
Icrons  de  sept  professeurs  aveugles  choisis  parmi  les  élèves  les  plus  distin- 
gués, les  premiers  artistes  du  temps  joignirent  leurs  conseils  :  Ducosta, 
Duport,  Habeneck  moutrircnt  le  i)lus  vif  intérêt  aux  élèves  do  l'Institution 
et  mirent  rcnseigninu'nt  de  la  musique  dans  un  état  florissant.  Sous  ces 
maîtres  habiles,  qm-liiues  élèves  devinrent  de  véritables  artistes.  La  direc- 
tion suivante  voulut  que  ren-ci*rnc'.i.exlt  de  la  musique,  jusque-là  donné  en 
vue  surtout  d<»  f(>rnier  pour  Torchestro  de  bons  exécutants,  devînt  plus  pra- 
tique; elle  clieiThîi  à  faire  des  organistes,  et  bientôt  la  classe  d'orgue,  sous  la 
direction  du  professeur  aveugle  (îautliier,  produisit  d'excellents  artistes. 
Nombre  d'organistes  sc»rtirent  de  T*  tablissonient  pour  occuper  entre  autres 
buffets  ceux  des  cathédrales  d'Orléans,  de  Vannes,  de  Tours,  de  sept  paroisses 
de  Pari-5,  etc. 

De  1825  à  1829,  un  fait  d'une  haute  importance  s'ao^^omplit  b,  Vlnstitu- 
tion  ;  l'invention  du  svstèrae  d'écriture  au  moyen  de  points  saillants.  On 
doit  regarder  cette  découverte  conimo  la  plus  importante  qui  se  soit  pro- 
duite pour  rensei^ncuicnt  des  aveugles  depuis  llaiiy. 

M.  Barbier,  étranger  à  l'institutiou,  avait  imaginé  un  système  d'écriture 
sténographique  connK)àe  de  signes  figurés  au  moyen  de  points.  Lft  formation 
leiite  de  cette  écriture,  la  diffieulté  qu'on  éprouvait  à  la  lire  engagèrent  quel- 
ques élèves  à  y  cl.ercher  des  modifications.  Le  jeune  Braille,  /un  d'eux,  fut 
conduit,  d'essai  en  essai,  à  transformer  complètement  le  système  d  ;  Barbier  : 
il  en  simplifia  les  caractères,  rendit  le  systC>e  grammatical  et  en  généralisa 
l'uscigc  en  l'appliquant  aux  chiffres  et  h  la  iLuJique.  Cette  écriture  permet 
aux  aveugles  d'écrire  et  de  relire  rapidement,  de  prendre  des  notes,  de  6e 


INSTITUTION   DBS  JEUNB8  AYBnOLBS  1981 

Si  les  aptitadet  dt  l'élèTe  sont  tnfSnntat,  fl  pttsê  à  H  ahritfon  nipé- 
rienre  et  continue  Ivi  étndet  littéraires;  il  complète  les  études  de  gram- 
maire et  d'arithmétiquef  suit  suoœssiTement  ud  cours  de  rhétorique  et  un 
aours  de  logique,  un  cours  d'histoire  et  de  géographie  générale,  et  parti- 
culièrement de  la  Franco.  Les  éléments  de  géométrie,  de  oosmogtaphie  et 
de  physique,  entrent  dans  le  programme  de  l'enseignement  supérieur.  Tous 
les  élèves  des  deux  d(*mières  années  suivent  un  oours  de  législation  «suelle 
et  assistent  à  des  entretiens  oii  des  notions  leur  sont  données  sur  les 
sdences  physiques  et  l'histoire  naturelle  applicahlea  aux  usages  de  la  TÎe, 
rbygiène,  la  biunsëanco  et  les  usages,  etc. 

L^enseignem  nt  donné  à  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles  est  essentielle- 
ment pratique  :  le  voyant  quitte  le  coll'îge  pour  r<'cole  professionnelle,  le 
jenne  homme  aven^le  quitte  l'institution  pour  être  rendu  à  la  société,  où  il 
doit  immédiatement  prendre  place. 

Les  études  musicales  de  la  division  supérieure  comprennent  l'harmonie, 
la  composition  musicale  et  l'orgue.  Un  orchestre  et  un  chorar  exécutent 
pour  les  analyser  les  œuvres  des  mattres,  et  de  fréquentes  auditions  musi- 
cales, dnes  à  la  conrtoisie  de  la  société  des  concerts  et  de  la  direction  des 
tfois  principaux  théâtres  lyriques,  complètent  Tenseign-ment  de  l'art. 

Les  brillants  résultats  de  divers  concours  et  notamment  les  sucoès  ob- 
tenus cette  année  an  Conservatoire  attestent  que  l'Institution  impériale  des 
Jeunes  ÀTeujUes  de  Paris  maintient  sa  supériorité  et  mnrche  constamment 
dans  la  voie  du  pr*  grès.  Elle  peut  être,  à  bon  droit ,  regardée  comme  un 
établissement  type  ili^e  de  servir  de  modèle  aux  écoles  de  proyinoe  et 
quelquefois  même  à  ci-iles  de  l'étranger. 

Les  élèves  qui  ne  montrent  aucune  aptitude  musicale  cessent  d'étudier  la 
musique  et  se  livrent  à  Tappren tissage  d'nn  métier.  Un  cours  spécial,  con* 
sacré  surtout  à  la  lunp^ie  française  et  au  calcul,  est  fait  pour  les  apprentis. 

De  toutes  les  professions  qu'on  a  enseignées  aux  aveugles  jusqu'à  pré- 
sent, celle  d'accOKieur  de  pianos,  est  sans  contredit  la  plus  lucrative.  La 
cécité  n'est  pas  un  obstacle  à  l'exercice  de  Cftto  profession,  qui  exige  à  la 
fois  l'adresse  des  muins  et  la  perft'ction  de  l'ouTo,  organe  qui  est  plus  exercé 
et  plus  sensible  cl.ez  Taveugle  que  chez  le  voyant.  Les  accordeurs  aveugles 
ont  une  aptiti  de  pour  le  moins  aussi  grande  que  le  voyant  à  l'exercice  de 
teur  art.  Ils  ont  des  notions  mtisicalcs  et  reçoivent  un  enseignement  théo- 
rique qui  manque  presque  toi^ours  aux  ouvriers  accordeurs  voyants.  Au- 
jourd'hui, non-S'.uU-nicnt  les  aveugles  sont  acconleitrs  de  pianos,  mais  bon 
nombre  font  de  ces  instruments  on  commerce  as^i:z  étendu,  et  quelques-uns 
d*entre  eux  sont  fabricants.  Les  avcug'.es  accordeurs  ont  eu  à  combattra  de 
fortes  préventions;  aujourd'hui,  le  préjugé  se  dissipe,  les  acoordeurs  aveu- 
gles sont  reçus  ciiex  les  facteurs  de  pianos,  conc-nrreniment  avra  Its  accor- 
deurs voyants,  et  beaucoup  d'artistes  éminents  donnent  la  prén&renoe  aux 
premiers.  j;  . 

Le  plus  grand  nombre  des  élèves  Je  rinstitntion  à  leur  sortie  de  l'éta- 
blissement, se  placent  comme  organistes,  deviennent  professeurs  de  miuique, 
a0eordeurs  de  pianos  ou  exercent  au  dehors  lu  métier  qu'ils  ont  appris; 
mais  ces  demi  rs  ne  peuvent  jamais  rivaliser  avec  l'ouvrier  voyant  polir  la 
rapidité  du  travail;  ils  ne  peuvent  complètement  se  sufliro  et  ont  besoin 
de  soutien. 

Une  i>oeiété  de  phicem^^nt  et  de  secours ,  comi)osée  notamment  des  prinr* 
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ômm  fimekîonnftim  *•  riartitnticm,  »'«t,  après  plwem  tenteiMM,  iéS- 
BitiTement  «mstiiuéc,  en  1855,  po»r  ▼enir  en  aide  aux  éleva»  aertanta  do 
rinstitntioa  et  poii»  patronner  oonttammeat  ceux  d'entre  emx  qui  na  pan- 
Tent  se  softire.  La  bienfaleanoa  privée  vient  ainsi  compléter  FcbaTro  4tt  la 
bienfaiaaDee  publique.  Cetta  Société,  d«st  les  ressources  a'alimaatant  du 
prodoit  de  dons,  souseripiions,  concerts,  etc.,  dépense  chaque  année  envixan 
l.tOO  francs  en  secours. 

Ce  fonds  de  ressoaroes,  créé  pour  seconder  les  efforts  des  aacieaa  éièms 
•t  que  le  tempe  ne  peut  qn'aocaroltre,  permet  d^espûrer  que,  dans  une  époqaa 
prochaine,  l'avenir  des  jeunes  gens  élevés  à  rinstitution  impériale  daa 
Jeunes  Aveugles  sera  assaré;  qu'à  aucun  de  ceux  qui  se  seront  rendus  di- 
gnes d'appui  cet  appui  ne  fera  défaut;  que  nul  ne  passera  ploa  des  oomU- 
tins  de  bien-êue  qui  lui  lonl  procnréea  dans  rétahliasemant  aa  dénàaMot 
tt  à  Tabandoo. 
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Ta  maison  des  Quinze  -  Vingts  est  destinée  A  raeneiUir  trois  amts 
aveugles  de  Tun  et  do  Tautre  sexe,  pouvant  occaper,  obacon  avec  sa  famille, 
mn  logement  particulier  et  jouissant  de  divesa  avantages  tant  en  argent 
qu*en  nature,  iiln  outre,  treiae  cents  pensionnairea  extemea,  répandus  sur 
tonte  rétendue  de  l'empire,  reçoivent  des  aeconra  an  argent,  divisée  en 
troia  daases  :  200  francs,  160  francs  et  100  francs. 

L'origine  dus  Quinze- Vingts  est  environnée  d'obscurité.  0e  là,  dea  récita 
oostradictoires,  des  conjectures  dénuées  de  fondement,  à  Taide  desquelles 
on  a  voulu  suppléer  aux  documents  positifs. 

D*aprùs  certains  auteurs,  saint  Louis,  à  son  retour  de  Palestine,  fonda 
rétablissement  dus  Quinze- V ingts  pour  trois  cents  chevaliers  aveugles, 
triste  débris  de  son  armée;  cet  asile,  par  suite  da  nombre  de  ses  habitants 
at  selon  U  Innguge  de  l'époque,  prit  le  nom  de  Quinze-Vingts  Ce|>eudant, 
las  historiens  du  temps  no  {>ar)ent  pas  de  ce  fait,  les  ordoniianoea  de  saint 
liOoia  n*en  fout  même  pus  mention. 

La  légende  des  truia  cei.ts  clievaliers  doit  donc  être  réléguée  parmi  les 
fables.  Il  est  certain  que  la  maison  des  aveugles  remonte  à  une  époque  at- 
térieuro  au  règue  de  saint  Louis;  on  doit  dire,  cependant,  que  ce  pieux  mo- 
l'arque,  en  assurant  par  sa  f)rotection  ut  ses  libéralités  Texistence  de  cette 
maison,  en  est  do  venu  le  véritable  fondateur. 

Les  Quinze- Vintrts,  formant  une  corporation  vivant  d'aumônes  et  apparu 
tenant  corps  et  bi  n  k  la  coufrérie,  furent  établis  d'abord  rue  Saint-Ho- 
noré,  non  loin  dus  Tuileries  ;  ils  y  restî>rent,  sous  le  patronage  constant  de 
Bomhraux  et  puissants  protecteurs,  jusquVn  1779,  époque  où  Louis  XVI 
transféra  Thospice  dans  Tancien  liotel  des  Mousquetaires-Noirs,  rue  ds  Cha- 
renton.  Sflt  revenus  s'élevaient  déjà  à  plus  de  370,000  livres.  La  oonstitutioi) 
de  riiospice  fut  alors  modifiée;  les  quêtes  dans  les  églises  et  la  mendicit*'; 
dans  les  rues  furent  interiiitea  aux  pensionnaires,  auxquels  on  assura  une 
allocation  journalière. 

Les  archives  des  Quinze-Vingts  offrent,  par  leur  anoianneté,  le  nombre 
des  pièces,  des  sceaux,  lu  variété  des  snjefs  traités,  un  ens  mMe  de  docu- 
■Mnlaf  réeieux  à  coosnlter  ponr  radministratenr,  l'historieu  et  rarchéoLoguc. 
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La  prottctteii  ecmstante  et  Ici  UbéraHtés  èè  nos  soiiTemlDS  àfipùu  «int 
I/xns,  les  dont  de  gépérenz  bienfldttmi,  ost  WMuré  1a  protpériié  de  la  wm^ 
90D  des  Qainze-Vingts  et  garanti  la  perpétuité  d*iiii  étahliatMnenl  ^ 
«nnpte  d^  six  mots  aoa  éVxisleaoa.  S'Û  n'etl  pas  d*ia6nBité  plus  digna  de 
pitié  qne  la  céaité,  il  n'eo  est  pas  ^vi,  dans  toaa  les  temps,  ait  été  pins  cffi- 
caoement  seooiuraa.  Uétahlissemant  des  Qainxe-Yingts  en  offre  le  pins  éoU- 
taiit  témoifpsyi  il  est  on  mommiant  vivant  da  la  Meafaisance  des  si^as. 


LES  CRÈCHES  DE  PARIS 


Yika 

F.  MARbÈaU 


La  crèche  garde  du  matin  au  soir,  les  jours  non  fériés,  te  pe- 
tits enfuits  des  ouvrières  qui  travaillent  hors  de  leur  domicile. 
Elle  les  reçoit  depuis  Tâge  de  quinze  jours,  jusqu'à  celui  où  fli 
sont  assez  forts  pour  entrer  à  la  salle  d*asile,  c'est-à-dire  jusqi^ 
deux  ou  trois  ans.  Elle  exige  que  la  mère  se  conduise  bien,  qu'elle 
vienne  allaiter  Tenfent  deux  fois  par  jour  tant  qu'il  n'est  pas  sevré, 
et  qu'elle  paye  pour  chaque  journée  de  présence  une  rétrilmlkm 
qui  varie  de  10  à  20  centimes.  La  crècl;e  ne  reçoit  jamais  d^enfants 
malades. 

Des  berceuses  prennent  soin  des  enfants  et  font  le  servioe  nMié- 
riel  de  l'établissement. 

Une  survextlante,  religieuse  ou  laïque,  dirige  les  soh»  oft  fédo- 
cation. 

Une  des  dames  de  l'œuvre,  sous  le  titre  de  prèsiâenk  om  de 
trésor ière-diredrice,  a  la  haute  direction  de  la  petite  funiUe. 

Des  médecins,  qui  sont  de  service  à  tour  de  réle,  voient  chaque 
enfant  avant  d'autoriser  son  admission,  et  visitent  la  crèche  tous 
les  jours. 

Un  conseil  d'administration  vote  le  budget,  pourvoit  ai«x  dé- 
penses et  règle  les  comptes  de  l'année.  Le  maire  et  le  curé  en 
sont  membres  de  droit. 

Aucune  crèche  n'est  ouverte  avant  que  la  salubrité  n*ea  ait  été* 
vérifiée  ;  un  arrêté  du  préfet  fixe,  d'après  la  contenance  du  local, 
le  nombre  des  enfants  qui  peuvent  y  être  admis. 
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Lan-èche  a  pour  but  de  donner  aux  ouvrières  obligées  pour 
vivrode  travailler  hors  de  leur  domicile,  uu  moyen  d*élever  elles- 
mt>mos  leurs  enfants. 

Lr^s  femmes  qui  travaillent  dans  les  usines  ou  dans  les  atelier»,  les 
couturières,  blanchisseuses,  journalières,  marchandes  dos  quatre 
saii^ons  (r,  etc.,  sont,  lorsqu'elles  ont  un  enfant,  dans  rohligatlon 
ou  de  s'éloigner  d(î  lui,  ou  de  renoncer  à  leur  travail.  Prendre  ce 
dernier  parti.  c*est  renoncer  au  salaire,  la  seule  ressource  de  beei^ 
coup  d  ouvrières,  ei  pour  les  autres  Tappoint  nécessaire  du  sar- 
laire  du  mari;  c'est  ]>is  encore,  c'est  ]>eidrc  Tbabitude  du  tra^-ailp 
et  s'exposer  à  tous  les  dargcrsde  l'oiîiiveté. 

Que  faire  donc  de  l'enfant!  Le  mettre  aux  Enfants  trouvés! 
l'envoyer  au  loin,  à  grands  frais,  en  nourrice,  où.  privés  des  soins 
maternels  et  malgré  la  sun'eillancc  de  ladminisiration,  meurent 
en  mo\enne  soixante-dix  enfants  sur  cent!  le  laisser  seul  au  logis 
désert,  exposé  au  fioid.  au  feu,  aux  animaux,  à  mille  accidents? 
le  conGer  aux  soins  peu  rassurants  d'un  frère  aîné,  que  Ton  prive 
ainsi  de  l'asile  ou  de  l'école  !  le  porter  dans  une  garderie,  où  il 
paye  70  centimes  par  jour  pour  recevoir  des  soins  douteux! 

La  crèche  le  recueille,  et  sous  l'inspiration  de  la  charité  et  de  la 
religion,  sous  la  surveillance  de  la  mère  elle-même,  qui  apporte 
l'enfant  et  qui  doit  venir  l'allaiter,  elle  lui  offre  un  local  propre  et 
salubre,  des  soins  intelligents  et  désintéressés,  et  un  commence- 
ment d'éducation  morale  :  en  quelques  semaines  elle  le  rend  mieux 
portant,  plus  gai,  plus  sociable  plus  aimant.  De  tous  les  moyens 
auxquels  peut  recourir  l'ouvrière,  c'est  la  crèche  qui  sépare  le 
moins  l'enfant  de  sa  mère,  et  qui  l'abrite  le  mieux  de  tous  les 
dangers. 

La  crèche  est  née  à  Paris,  comme  la  ])Iiipart  des  œuvres  desti- 
nées à  prévenir,  soulager  ou  guérir  la  misère.  La  première  croche 
fut  fondée  en  1«44,  à  Chaillot,  dans  le  même  arrondissement  où 
quarante  ans  auparavant  M.  de  Pastoret  avait  fondé  la  première 
saile  d'asile. 

La  nouvelle  institution,  couronnée  par  l'Académie  française,  se 
propagea  rapidement,  et  en  y^eu  d'années  presque  tous  les  arron- 
dissements de  l'ancien  Paris  eurent  au  moin.»*  une  crèche. 

Il  en  existe  aujourd  hui  dix-sept  dans  Paris  et  trois  dans  la 
banlieue.  Près  de  40,UO0  enfants  y  ont  été  successivement  adinis, 
et  y  ont  compté  près  de  quatre  millions  do  journées  de  pré- 
sent, e. 

(1)  î.cs  1,090  merci  qui,  d«:  IHÔl  a  VW/j,  ont  apporte  leurs  enfaiiis  ii  la 
Crccho  Saint- Antoine  exerçaient  soixiîite-doux  profo»&ioii8  diffacnt^s  r^ui 
toutes  les  appoluieut  au  dehors. 
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Que  serait-ce  s'il  existait  des  croches  dans  les  soixante-trois 
quartiers  de  Paris  qui  en  sont  encore  dépourvus,  et  où  plus  de 
10,000  ouvrières  peut-être  auraient  besoin  de  leur  secours! 

La  dernière  crèche  de  Paris,  ceHe  de  Notre-Dame-de  Bonne- 
Nouvelle,  a  été  inaugurée  le  2  juin  1866,  après  qu'il  eut  été  cons- 
taté qu'une  femme  du  quartier  des  Halles  faisait  chaque  jour  six 
fois  près  de  deux  kilomètres  pour  porter  et  allaiter  son  enfant  à  la 
crèche  de  la  Madeleine.  83  enfants  y  ont  été  admis  pendant  les 
six  premiers  mois.  # 

Dans  plusieurs  quartiers  on  s'occupe  de  fonder  de  nouvelles 
crèches;  le  plus  grand  obstacle  à  leur  création  est  habituellement 
la  difficulté  de  trouver  un  local  convenable  et  que  les  propriétaires 
consentent  à  louer  pour  un  établissement  de  ce  genre. 

La  dépense  brute  est  en  moyenne  de  60  à  70  centimes  par  jour* 
née  d'enfant. 

Les  ressources  des  crèches  sont  :  1^  la  rétribution  quotidienne 
des  mères  ;  ^  les  cotisations  des  membres  de  l'œuvre  et  les  dons 
des  bienfaitlurs  ;  3»  le  produit  du  tronc  placé  dans  la  crèche,  et 
quelquefois  d'autres  troncs  à  la  mairie,  à  l'église;  4<>  celui  des 
quêtes  faites  à  l'occasion  d'un  sermon  ou  d'une  fête  de  charité. 
Lorsqu'une  crèche  ne  peut  aligner  son  petit  budget,  la  Société 
des  crèches  lui  accorde  une  subvention. 

Cette  société,  qui  date  de  1846,  a  pour  objet  de  propager  l'ins- 
titution, et  d'aider  à  fonder  et  à  soutenir  les  crèches  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Elle  est  chargée  de  répartir  entre  les  crèches 
les  plus  pauvres  les  subventions  de  l'État,  du  département  et  de  la 
ville,  qui  se  montent  à  3,000  fr.,  600  fr.  et  1,000  fr.  Elle  a  en  outre 
pour  ressources  les  souscriptions  de  ses  membres,  et  le  produit 
d'une  quête  faite  à  une  séanco  publique  annuelle  où  elle  rend 
compte  de  ses  travaux;  ses  séances  ont  été  présidées  par  MM.  Du- 
pin,  Dufaure,  Emile  Deschamps,  Mgr  Coquereau,  Mgr  Donnct, 
archevêque  de  Bordeaux,  Mgr  Morlotet  Mgr  Darboy,  archevêques 
de  Paris. 

L'institution  des  crèches  est  placée  par  le  décret  du  26  février 
18C2  sous  le  patronage  de  l'Impératrice,  qui  nomme  les  prési- 
dentes et  vices-prê.^iidentes  des  crèches  approuvées. 

Voici  la  liste  des  vingt  crèches  du  département  de  la  Seine;  les 
crèches  approuvées  sont  en  lettres  italiques  : 


1845.  S(iint'  Philippe Riie  de  Monceau,  1 7,  f.  S.-Honoré. 

—  Saint' Louis-il'Anl in Hue  lîlanclie,  54.        ^ 

—  Saint-Jean-Baptiste. Kae  de  la  Mare,  36,  Belleville. 
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LE    SILENCE    ÉTERNEL   |loiQl)t'iiU    brii^mfj. 

Dessin   do  M.  A,    PEÈAtTLT,  grsvé  par  M,  SoTMli, 
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LES   CIMETIÈRES    DK    PARIS 

FAR 

Julw  NORIAC 


m  0  voyageur!  c^est  ici  qu'il  faut  s*arr^ter  ».  Telle  est  ]a  phrase 
écrite  sur  la  nécropole  de  Canosa,  au  temps  que  la  vie  était  coii« 
sidérée  comme  un  simple  voyage,  et  que  le  passant  était  confi-' 
déré  comme  un  voyageur. 

Aujourd'hui  celui  qui  vient  de  Vienne  ou  de  Beriin»  de  Londres 
ou  de  Madrid  est  à  peine  un  passant  ;  ceux  qui  arrivent  de  Pétcrs- 
bourg  ou  de  New- York  voyagent;  ceux  qui  cherchent  à  planter 
leur  tente  au  âelà  des  sources  du  Nil  ou  au  milieu  de  l'Afrique 
centrale  sont  seuls  des  voyageurs. 

Quant  aux  provinciaux,  ce  sont  tout  au  plus  des  voisins. 

Aussi  la  lugubre  phrase  a  perdu  beaucoup  de  sa  tristesse,  et 
nous  serions  mal  venus  de  l'écrire  sur  le  fronton  de  nos  cime- 
tières que,  Dieu  merci,  vous  ne  ferez  que  traverser,  parce  qu'il 
faut  tout  voir,  même  ce  qui  est  triste. 

Le  progrès  ne  vous  a  pas  encore  procuré  Timmortalité,  heureuse- 
ment; mais  il  vous  a  donné  des  chemins  de  fer  qui  vous  permet- 
tent d'aller  mourir  où  vous  êtes  nés  ou  dans  l'endroit  que  vous 
avez  choisi  dans  la  grande  vallée  pour  abriter  votre  loit  et  le  ber- 
ceau de  vos  fils. 

Les  libres  penseurs  ont  témoigné  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  une  grande  indifférence  pour  leurs  os,  mais  tout  le 
monde  n'est  pas  libre  penseur,  et  beaucoup  de  bons  esprits  se- 
raient désolés  de  reposer  en  paix  sous  un  ciel  étranger.  Ce  qm 
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prouve  bien  que  l'exil  est  une  horrible  chose,  puisqu'il  inspire  de 
Teffroi,  même  au  delà  de  la  vie. 

A  côté  de  l'amour  de  la  patrie,  il  est  un  autre  sentiment  qui 
pousse  l'homme  à  vouloir  mourir  dans  sa  ville,  dans  son  château 
ou  dans  sa  cal>ane  ;  l'homme  veut  être  pleuré. 

Si  mou  amante  désolée 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fuit. .. 

Son  amante  vient  rarement,  mais  enfin  elle  vient  quelquefois. 
J*en  ai  connu  une  qui  allait  souvent  déposer  une  couronne  sur  une 
croix  entourée  de  lierre,  et  si  j'avais  été  une  puissance  dans  l'État, 
je  lui  aurais  fait  donner  une  pension  raisonnable,  parce  qu'en 
pleurant  son  bonheur  enseveli,  cette  fille,  c'était  une  fille,  était 
une  bienfaitrice  de  l'humanité.  Que  de  pauvres  gens  sont  morts 
ou  mourront  en  se  rapiiclant  cette  Artémise  de  contrebande  et 
espéreront  une  couronne  qui,  sans  jamais  venir,  les  aidera  à 
rendre  le  dernier  soupir! 

Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  la  mort  que  nous  n'en  voulons 
plus  toucher  un  mot,  sans  cela  ni  vous  ni  nous  n'entrerions  jamais 
dans  les  cimetières  que  vous  désirez  voir. 

Pourtant,  avant  de  vous  montrer  comment  Paris  s'enterre , 
permettez-nous  de  vous  dire  comment  il  s'enterrait  autrefois. 

D'abord  on  s'i^ntcna  un  peu  partout.  Ceux  qui  aimaient  leurs 
morts  les  plaçaient  dans  leur  jardin  ou  sur  la  route,  non  loin  du 
pas  de  la  {>orte;  ceux  qui  ne  conservaient  pour  la  mémoire  des 
trépassés  qu'une  estime  médiocre  les  allaient  porter  dans  un 
champ  voisin  ou  dans  une  lande  déserte. 

Quand  les  religieux  apportèrent  les  premiers  semblants  de  ci- 
vilisation, ils  pensèrent  r|u'on  devait  leur  payer  leur  peine,  et  ils 
établirent, a voc  des  cimetières  réglés,  des  impôts  sur  la  mort. 

Cliaqiio  église  eut  son  champ  de  paix,  et  Paris  posséda  autant 
de  cimetières  que  d'églises,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire;  les  plus  célè- 
bres furent  les  cimetières  de  Suint-Étienne-du-Mont,  de  la  Pitié, 
de  Saint-Eustaclïe,  do  Saint-André-des-Arts,  de  Saint-Jacques- 
du-IIaut-Pas  ,  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet ,  de  Saint-Joseph, 
de  Saint-Roch,  deux  cimetières  de  Saint-Sulpice  et  deux  sous  l'in- 
vocation de  saint  Benoît;  enfin  le  cimetière  des  Saints -Innocents, 
qui  devint  véritableniont  célèbre. 

Dès  la  fin  du  huitième  siècle,  on  enterra  dans  un  emplacement 
qui,  probablement,  devait  se  trouver  à  l'endroit  où  s'élève  aujour- 
d'hui la  statue  du  roi-soleil  sur  la  place  des  Victoires,  lieu  qui  se 
nommait  alors  les  Champeaux.  Cest  à  la  grand'croix  du  cimetière 
que  la  rue  Croix-des-Petits-Champs  doit  son  nom. 


mort  (^tait  partout;  une  ronle  d'artistos  naïfs  passaient  leur  vie  à 
pcindro  ou  à  sculpter  des  squelettes  soit  dans  les  éiilises,  soit  aux 
])ortes  i\Q>  cabarets  La  mort  eut  ses  beaux  jours  connue  Mayeux 
et  Uobeit  IVhuaire;  la  caricature  elle-même  s'en  empara  et  l'ac- 
conimo«la  de  totitr  les  façons;  il  résulta  de  toutes  ces  illustrations 
une  foule  did^'es  su]>erstitieuses  ;  le  populaire  ])rit  pour  véiités 
les  lé;^»'nd*:*s  ori^inalt^s  qti'fiD  pifiiirrrit  ^dors^  Il  arriva  qucn  peu, 
df*  (entiis^  mv'  t^rn^iir  prorijiute  ^^'cmjmrii  des  esprits,  Cha<  un  ra- 
conb^  Eivcv  liorme  toi  ùl^b  b  lato  ires  de  revenants  à  peine  elfucécsà 
l'heuri'  où  nous  écrivons. 

Les  Potits-Clifimpa  ne  tardèrent  x^^  k  devenir  déserts;  môme 
durant  le  jourj  le  Paristrn  c  mini  if  se  détotimait  de  son  cheïnîii 
pnnr  lie  ^ma  passer  trop  prè^  du  champ  des  morts. 

Les  vûteam  et  les  liika  de  mautai^  vie,  les  bandits,  les  assash 
«ins  et  les  coureui's  d  aventures,  mendJantB«  jitifs  et  bohémiens, 
gens  tort  avance  h  toutes  les  époques,  seréjeuirent  de  l'effroi  que 
cmsait  le  chan>îer  H  pnmnt  leurs  quartiers  d'hiver  et  d'été  dans 
les  environs,  bien  convaincus  qu'on  îie  viendrait  pas  examin^ 
de  trop  pn>s  kurs  petites  affkirea. 

En  deux  cents  ans,  ces  bîiijdtts  sîiny  n&soui'ces  créèrent  une 
ville  qui  commençait  k  la  Cour  des  Miracles  et  finissait  aux 
TâeJlïeis-ÉtuTes.  vilîe  horrible  et  nauséabonde,  sillonnée  il©  fté- 
puliures  u  peine  creusées  et  d'ossements  humains  jetés  aux 
quntre  vents  du  cliemin. 

Cependant  ^  les  morts  augmentaient  plus  que  les  vivants,  et  Ifi 
clmetiéi^  des  Cbampeaux  gagnait  du  terrain;  les  mes  Coq-nérun, 
Coquilliei^  et  pres*jue  lout  le  quartier  d^s  Halles  furent  couverts 
de  toml*s  placera  stinH  ordre  et  sims  méthode. 

Philippe  Auguste  ordonna  de  clore  le  champ  des  s^puHnr*^,  ce 
qui  fut  bien  ou  mal  fait;  toujours  est-il  que  ce  ne  fui  qii'u  lu  fin 
du  douxtém*^  stécle^  lorsqvte  Téglise  dos  Salnls-lnnocenls  fut  eon- 
itruit**,  qu'on  mit  un  peu  d'ordre  à  tout  cela. 

Et  quel  ordre t  •  On  construisit,  dit  M.  I/*on  Veinard  dans  sa 
rematiji^tibii?  bruchure  sur  les  sépultures  anciennes  t^t  modemet 
d©  U  ville  de  Paris,  tout  autour  de  la  clôture  du  cimetière  des 
Sâints*Innocent3,  uue  galerie  voûtée  a]>pelée  Chornicrs,  C'était  là 
qu^on  eoternàit  ceux  à  qui  la  Tort  une  permettait  de  se  séparer  du 
cûmmun  de»  mortels.  Cette  galerie  sombre,  humide,  servait  de 
;|iftaaa^e  aux  piétons;  elle  était  pavée  de  tomtieaux  et  tapissée  de 
monument  funèbres.  Plus  tard,  s'y  installèrent  dt'S  boutiques  de 
^Bnodct»,  de  lingerie,  de  mercerie  et  des  bureaux  d'écrlvoins  publics. 


>ume      "^'^'-'^V*:^^^^ 
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Pauvre  mère!  pauvre  femme!  Il  y  avait  vingt  ans  qu'elle 
pleurait  ! 

On  a  vu  souvent  des  femmes  venir  mourir  sur  la  tombe  de  leurs 
enfants. 

Au  milieu  de  cette  douleur,  M.  le  préfet  delà  Seine  a  lancé  cette 
phrase  réaliste  :  «  Il  est  peu  de  sépultures  qui  ne  soient  pas  aban- 
données au  bout  de  quarante  ans.  »  Cette  assertion  du  grand  admi- 
nistrateur a  fait  tressaillir  tout  le  monde,  et  cependant  elle  est  au- 
dessous  de  la  réalité.  En  dehors  des  caveaux  de  familles  patri- 
ciennes, peu  de  tombes  restent  fleuries  après  quinze  ou  vingt  ans. 
En  visitant  les  cimetières  le  poète  a  dit  : 

L'oubli,  c*e8t  une  fleur  qui  pousse  lur  les  tombes. 

Le  poète  a  raison,  M.  Haussmann  aussi. 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise  a  ses  habitués,  comme  les  Tuile- 
ries ou  le  Luxembourg.  Si  vous  passez  dans  Tavenue  de  Acacias, 
à  droite  du  grand  carrefour  du  rond-point,  vous  pourrez  voir  assis 
sur  un  banc  voisin  des  tombeaux  de  Fourrier,  Tapôtre  du  socia- 
lisme, et  i\e  Gall,  Tapôtre  du  matérialisme,  un  petit  vieillard  pro- 
pret, bien  rasé,  bien  coiffe,  lisant  tranquillement  un  volume  de 
Pamy,  de  Dorât  ou  de  Boufflers.  Si  vous  lui  demandiez  pourquoi 
il  a  fait  de  ce  lieu  son  refuge  de  prédilection,  il  vous  répondrait 
simplement  que  «  c'est  l'endroit  le  plus  gai  du  quartier  ». 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise  est,  pour  celui  qui  le  visite,  un 
grand  enseignement.  Là  sont*  ensevelies  dans  le  silence  de  la  mort 
toutes  les  gloires  du  siècle.  Des  ennemis  irréconciliables  se  cou- 
doient, des  amis  sont  couchés  côte  à  côte,  et  des  républicains,  des 
socialistes,  des  légitimistes,  de  bonapartistes  reposent  en  paix  les 
uns  contre  les  autres  ;  des  bouffions  et  des  princes,  des  traîtres  et 
des  vaillants,  des  savants  et  des  millionnaires,  des  reines  et  des 
saltimbanques  dorment  du  grand  sommeil  dans  Tégalité  de  la 
mort. 

Sur  plus  de  mille  pierres  se  trouvent  inscrits  des  noms  dont  le 
pays  s'honore,  gloires  bien  diverses,  nous  l'avons  dit  :  Ney,  Nan- 
souty.  Mortier,  Macdonald,  Valmy,  Masséna,  Davoust,  Suchet  y 
causent  fieut-ètre  la  nuit  de  leurs  combats;  Marchangy  est  le  voi- 
sin d*Arago,  que  peuvent-ils  se  dire!  Méiy,  qui  savait  le  passé, 
touche  Mademoiselle  Lenormand,  qui  disait  l'avenir.  Allred  de 
Musset  abrite  presque  Danton  sous  son  saule. 

Mes  ohers  amis,  quand  je  mourrai, 
Plantez  un  saule  au  cimetière; 
J^aime  son  feuillage  éploré, 


«AttV'iiï^f'  V  ,.i  \'H^^  rU>»''^'^    lier. 
"^    il\wi^  oV  ^''.^s  sav*"^^  wovo^'  ^     MaAaJ»*'  ^,8    ï.\»«* 
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Nourrit  le  dicntear;  11,  CSnti-Bsoioreaii,  cette  perfection  regrettée 
de  Tart  et  de  la  grftce  ;  phis  loin,  Jenny  €k>lon,  la  reine  d'un  Jonr^ 
et  tant  d'autres! 

Une  tombe  des  plus  «ùsissantes  est  celle  de  GodefroyCaTaignac, 
Tun  des  cfaefe-d'osuTre  de  Rude.  Armand  Marrast,  Stendhal,  Manin, 
Belaroche,  Halévv,  les  Johannot,  Alexandre  Soumet,  Murger, 
Madame  de  Girardin  sont  les  hôtes  de  ce  dernier  asile.^  Alfred'Del- 
Tau  est  arrivé  le  dernier,  te  cher  po^te  ;  il  avait  quarante  ans  à 
peine;  il  est  mort  entre  un  livre  à  peine  fini  et  un  livre  à  peine 
commencé,  au  moment  où  son  talent  allait  lui  donner  le  bien-être. 
C'était  lui  qui  avait  écrit  ces  fomeuses  Lettres  de  Junius  qui  firent 
tant  de  brnit  :  il  était  doux,  modeste  et  bon  à  Texcès.  Il  avait  été» 
avec  Jules  Favre,  secrétaire  de  Ledru-Rollin  ;  Delvau  est  mort  le 
jour  où  M.  Favre  est  entré  à  l'Académie.  Ainsi  souvent  Dieu  se 
joue  du  destin  des  hommes. 

Si  nous  parlons  un  peu  longuement  de  Delvau,  c'est  que  nous 
l'aimions  et  aussi  parce  que  c^était  lui  qui  nous  avait  fait  les  hon- 
neurs du  cimetière  Montmartre  qu'il  connaissait  bien.  Nous  nous 
étions  arrêtés  dans  TaHée  dea  Polonais,  devant  la  tombe  d*un  réfugié 
sur  laquelle  on  lit  cette  inscription  : 

EXORLUIE  ALIQUIS  NOSTRIS  EX  OSSIBUS  ULTOR 

et  il  s'était  écrie  : 

—  Le  vengeur  viendra,  mais  nous  ne  le  verrons  pas. 

A  côté  des  noms  aristocratiques  des  Montmorency,  des  d'Agues- 
seau  (Ségur),  des  Saltikoff,  on  trouve,  de  ci  de  là,  les  sépultures 
oubliées  de  quelques  reines  du  demi-monde;  que  voulez-vous t 
tout  le  monde  meurt! 

Ce  cimetière  est  administré  par  M.  Chauvel,  ancien  auteur  dra- 
matique, homme  aimable  et  empressé,  toujours  prêt  à  obliger  ou 
à  être  utile. 

X^e  cimetière  Montparnasse. 

Ce  cimetière,  tracé  avec  une  sinistre  régularité,  n*offre  rien  de 
remarquable  aux  yeux,  mais  c'est  peut-être  le  plus  intéressant  à 
visiter  en  détail.  Placé  par  un  caprice  du  sort  prés  de  la  rue  de  la 
Gaîté,  ce  champ  de  repos  est  le  seuiatix  approches  duquel  le  visi- 
teur sent  son  cœcr  serré.  Pour  quelques  sépultures  coquettement 
arrangées,  on  y  voit,  entre  des  milHers  de  tombes  froides  et  ans. 
téres,  les  PP.  Loriquet,  MazarelH  et  de  Raviçnan,  de  la  compagnie 
de  Jésus;  celles  de  Bories,  Ooubin,  Pommier  et  Raoulx,  les  quatre 
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souTent  volontaire  et  criminelle.  Elle  s'offre  à  la  foule  dans  sa  nu- 
dité, sollicitant  au  milieu  des  indifférents,  dont  le  flot  se  renou- 
yellesans  cesse  devant  les  tables  mortuaires  de  la  Morgue,  un 
regar(bami,une  main  pieuse  qui,  en  lui  rendant  un  nom,  lui  assure 
les  derniers  devoirs. 

Ce  serait,  pour  un  observateur  et  pour  un  moraliste,  un  spec- 
tacle intéressant  et  singulièrement  ciu'ieuxque  ceUii  de  cette  vaste 
vitrine  derrière  laquelle  sont  étendus  des  corps  inanimés  envahis 
déjà  par  la  décomposition,  qui  portent  souvent  des  traces  de 
violences  et  de  mutilations,  et  devant  lesquels  s'écoule  pendant 
tout  le  jour  une  multitude  de  curieux,  la  pkis  diverse  par  l'âge,  par 
le  sexe,  par  le  rang,  tour  à  tour  émue  et  silencieuse,  souvent  sou- 
levée de  terreur  et  de  dégoût,  parfois  cynique  et  turbulente.  Il  y 
aurait  à  recueillir  là  des  impressions  bien  contraires,  des  commen- 
taires saisissants,  inspirés  par  la  vue  de  ces  morts  violemment 
tombés  au  milieu  du  tourbillon  de  la  vie  parisienne,  disparus  en  un 
instant  et  sans  avoir  laissé  de  trace  du  cercle  où  ils  étaient  connus, 
et  qui  attendent  le  hasard  d'une  rencontre  pour  pouvoir  entrer  en 
quelque  sorte  d'une  façon  régulière  et  légale  dans  l'étemel  repos. 

Parmi  cette  foule  avide  de  contempler  la  victime  encore  incon- 
nue d'un  crime  éclatant,  on  a  vu  parfois  se  glisser  le  meurtrier 
lui-même  ;  et  il  n'est  pas  sans  exemple  que  celui-ci  se  soit  dénoncé 
à  la  vigilance  d'agents  placés  à  la  Morgue  comme  en  un  poste 
d'observation,  par  quelque  remarque  involontaire  que  lui  arrachait 
.  le  muet  appel  de  ce  corps  frappé  par  lui  et  étendu  sans  vie  devant 
ses  yeux. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  et  ce  n'est  pas  à  nous  surtout  qu'il  convient 
d'envisager  ce  tableau  à  un  point  de  vue  purement  moral.  Notre 
tâche  est  moins  haute  :  nous  voulons  montrer  seulement  dans 
une  grande  ville  comme  Paris,  au  sein  d'une  population  de  deux 
millions  d'hommes,  et  au  milieu  d'une  organisation  sociale  aussi 
avancée,  quelle  place  occupe  la  mort  violente,  quelles  nécessités 
elle  crée  en  ce  qui  touche  l'état  civil  et  l'ordre  public  et  par  quels 
moyens  pratiques  on  arrive  à  garantir  la  reconnaissance  de  l'iden- 
tité et  la  constatation  des  causes  de  la  mort  des  individus  décé- 
dés hors  de  leur  domicile  et  transportés  à  la  Morgue.  Nous  donne- 
rons donc  d'abord  une  description  succincte  de  cet  établissement, 
nous  indiquerons  comment  sont  réglés  les  divers  services  aux- 
quels il  est  destiné,  et  nous  donnerons  un  aperçu  des  observations 
et  des  faits  principaux  que  la  statistique  administrative  et  judiciaire 
et  la  pratique  de  la  médecine  légale  nous  ont  permis  d'y  recueillir. 

La  Morgue  de  Paris  n'occupe  que  depuis  peu  de  temps  la  place 
que  nous  avons  indiquée.  Elle  était  précédemment  située  sur  le 
quai  du  Marché-Neuf.  L'établissement  actuel,  ouVert  seulement 
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Telles  sont  dans  leur  ensemble  les  constructions  et  dispositiofiis 
générales  dont  se  compose  la  Morgue  de  Paris.  Il  n*est  pas  stm 
intérêt  de  pénétrer  dans  le  service  intérieur  de  rétablissement  «t 
d'en  Suivre  l'organisation. 

La  Morgue  reçoit,  sur  Vordre  de  tout  officier  de  police  judicnûre, 
les  cadavres  ou  portions  de  cadavres  d*indi\ndns  non  reconnws  ou 
non  réclamés,  quel  que  soit  le  lieu  où  ils  aient  été  trouvés  daf»  le 
ressort  de  la  Préfecture  de  police.  A  l'arrivée  d'un  corps  à  la 
Morguo,  le  greffer  vérifie  si  le  signalement  est  conforme  à  Tordre 
d'envoi  du  corps  ou  à  quelqu'un  des  signalements  portés  aux  décla- 
rations qui  lui  auraient  été  faites  antérieurement  à  l'occasion  de  la 
disparition  d'individus,  et  enregistre  tous  les  renseignements  qui 
lui  sont  donnés  sur  l'état  civil  de  l'individu,  le  genre  et  la  cause 
de  la  mort.  A  défiiut  des  nom  et  prénoms,  il  inscrit  le  signale- 
ment du  corps,  le  nombre  et  la  nature  des  vêtements  et  tofus  lea 
indices  qui  peuvent  concourir  à  fhire  reconnaître  la  personne. 

Tout  cadavre  apporté  à  la  Morgue,  s'il  n'est  ni  connu  ni  mécon- 
naissrablc,  est  immédiatement  exposé  dans  la  salle  centrale  aux  re- 
gards du  public  pendant  soixante-douze  heures  au  moins,  et  lea 
vêtements,  préalablement  lavés,  sont  placés  au-dessus  du  corps. 
Lorsque  l'exposition  ne  peut  plus  être  continuée,  soit  par  le  iût 
de  la  décomposition,  soit  par  toute  autre  cause,  et  que  la  recon- 
naissance n^a  pas  eu  lieu,  il  est  procédé  à  l'inhumation,  mais  les 
vêtements  restent  encore  exposés  pendant  qtiinze  jours.  La  Morgue 
est  ouverte  au  public  tous  les  jours,  en  toute  saison,  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir. 

La  constatation  de  riclentité,ou,  pour  parler  plus  claironnent,  la 
reconnaissance  des  indriidus  transportés  et  déposés  à  la  Morgue, 
est  en  toute  circonstance  l'objet  principal,  et  il  importe  que  tout 
le  monde  soit  pénétré  de  l'intérêt  social  de  premier  ordre  qu'il  y  a 
à  ce  qu'aucun  membre  même  le  plus  infime  de  la  cité  ne  puisse 
éisparcâtrc  sans  que  son  individualité  9oit  reconnue  et  son  état 
civil  dûment  fixé,  et  sans  que  la  cause  de  sa  mort  soit  constatée 
de  manière  à  donner  toute  garantie  à  la  sécurité  publique  Cest 
dans  cette  vue  qu'il  est  bon  de  reproduire  ici  l'inscription  qui  est 
gravée  sur  le  marbre  de  chaque  côté  de  la  porte  du  greffe  dans  la 
grande  salle  de  la  Morgue  :  «  Préfecture  "de  police.  — •  Avis  au 
PUBLIC.  —  Le  public  est  invité  à  faire  au  bureau  du  greffe,  à  ta 
Mûrgue,  la  dédnration  du  nom  des  individus  qu'il  pourrait  fvoofi- 
neitre.  Cette  déclaration  n'entraîne  aucuns  frtris  de  Ui  part  Aies  Urem- 
gers,  des  amis  au  de  la  famitîe  même  du  défunt.  Elle  est  toute  gra^ 
tuite.  » 

Les  personnes  qui  se  présentent  au  greffe  de  la  Morgue  pour 
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Terreur.  La  dérompoùtion  qui  rend,  dans  certains  genres  de 
mort,  les  corps  rapidement  méconnaissables,  la  trop  courte  4prée 
de  l'exposition  publique,  l'obligation,  pour  les  individus  inhumés, 
de  fonder  uniquement,  sur  l'examen  des  vôtements,  la  constata- 
tion de  l'identité,  enlèvent  à  la  reconnaissance,  en  bien  des  cas, 
les  garanties  de  certitude  nécessaires.  EnGn,  parmi  les  corps 
déposés  à  la  Morgue,  il  en  est,  chaque  annue,  un  assez  grand 
nombre  qui  restent  définitivement  et  à  jamais  inconnus.  Les  efforts 
de  Tadministration  tendent  sans  cesse  et  ont  réussi  heureuse- 
ment à  rendre  ce  nombre  de  moins  en  moins  considérable.  Un 
aperçu  du  mouvement  qui  s'opère  annuellement  dans  cet  établis- 
sement en  fournira  la  preuve. 

Au  point  de  vue  de  la  proportion  des  reconnaissances  comparée 
au  nombre  des  cadavres  d'individus  adultes  apportés  à  la  Morgue, 
on  voit  que  dans  la  période  qui  s'étend  de  IdlO  à  1830,  le  chiffre 
des  reconnaissances  n'atteignait  pas  les  deux  tiers  des  individus 
exposés.  De  IbdO  à  1836,  la  proportion  s  est  élevée  un  peu  plus 
au-dessus.  Enfin,  plus  près  de  nous  :  * 

£a  1860,  SUT  380  corps  reçus,  285  out  été  Feconnos. 
1801     —    393  —  297  — 


my^ 

-     115 

— 

32ti 

18-3 

-     139 

— 

327 

IBGl 

—    430 

•» 

32() 

1M(;.> 

—     189 

.i— 

351 

180i> 

—    572 

^ 

445 

Ce  qui  donne  sur  un  total  de  2,576  individus,  664  restés  incon- 
nus, c'est-à-dire  un  quart  seulement. 

Si  nous  recherchons  maintenant  quel  est  le  chiffre  total  des 
cadavres  rc(^us  annuellement  à  la  Morgue,  nous  voyons  qu'il  s'est 
élevé  et  s*élève  chaque  année  d'une  manière  notable. 

En  IRIl,  il  utait  de  25B  pour  les  corps  d'adultes* 

1H20  272  — 

18  i6  279  — 

181)1  393  — 

1H62  415  — 

18G3  439  — 

l'6l  430  — 

1805  489  — 

I:G6  572  — 

La  Morgue  ro'(;^)it  «Icux  fois  et  demi  plus  d'hommes  que  de 
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Ce  UUmmi  86  déG4Mnpose  en  morU  subites,  accidents,  homi- 
cides et  suicides  dans  la  proportion  suivante. 

Nous  donnons  les  chiffres  pour  les  trois  dernières  années  sen- 
lement  : 

Morts  NOMBRE  TOTAL 

Scicidet.    AceidenU.    Homicides,    subites,      des  adultes  reçus. 

1863...     171      96       3      107     43»  i  *!?  ^ 

18G1...     122     136       6      100     430  i  3^  hoaim«. 

(    67  femoMs. 

1865...     114     100      14       82     439  J  *f  ^°°«^- 
18j6...     166     153      19       82     ^^  |  4»  honuD». 


Les  morts  subites  réunissent  des  causes  trop  variées,  les  homi- 
cides constatés  à  la  Morgue  comprennent  une  trop  petite  partie 
des  crimes  commis  à  Paris  contre  les  personnes  pour  qu'il  ptrisse 
être  utile  de  s'y  anvter.  Il  n*en  est  pas  de  même  des  accidents  et 
des  suicides,  dont  le  caractère  essentiel  est  précisément  de  con- 
stituer ces  cas  où  la  mort  frappe  à  la  fois  d'une  manière  violente  et 
soudaine  sur  des  pci-sonnes  dont  l'identité  peut  rester  inconnue 
et  qui  forment,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  clientèle  spéciale  de 
la  Morgue. 

Les  accidents  consistent  surtout  dans  les  cas  de  submersion, 
(lui  app.rticnnont  aussi  pour  une  part  considérable  au  suicide; 
puis  viennent,  dans  l'ordre  de  fréquence,  l'écrasement  par  des 
voitures,  les  chutes  d'un  lieu  élevé,  les  éboulcments,  les  brû- 
lures, les  explosions  de  machines  et  \c^  accidents  de  chemins  de 
fer,  les  asphyxies  par  la  vapeur  du  charbon,  l'action  de  gaz  d(3é- 
tères,  la  suffocation  dans  les  foules,  la  foudre,  remi>oisonnement, 
l'ivresse  et  le  froid. 

Nous  insisterons  plus  particulièrement  sur  les  submersions. 
Les  noyés,  en  effet,  ont  de  ^out  temps  occupé  le  premier  rang  sur 
les  statistiques  mortuaires  de  la  Morgue  de  Paris.  Le  tableau  sui- 
vant résume,  pour  les  six  dernières  années,  les  principales  don- 
nées relatives  aux  cas  de  submersion  accidentelle  et  suicide. 
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139  —  2* 

45  -  3* 

20  —  4* 

3  —  6« 

2  —  6* 

l  —  9« 

1  —  10» 


moii  df  rimmenion. 


Il  convient  d'ajouter  que,  à  part  quelques  cas  exceptionnels,  la 
plus  longue  durée  du  séjour  dans  l'eau  se  produit  pour  les  indi- 
vidus qui  se  noient  dans  les  premiers  mois  de  Tannée,  dans  la 
saison  des  hautes  eaux  et  du  froid. 

Nous  avons  cherché  dans  cette  notice  à  donner  une  idée  vraie 
de  la  Morgue  de  Paris,  de  ses  dispositions  matérielles,  de  son 
service  intérieur  et  de  son  mouvement  annuel.  On  peut  la  donner 
comme  un  modèle  de  ce  que  doivent  être  ces  établissements,  qui, 
de  première  nécessité  dans  toutes  les  villes  populeuses,  ne  sont 
nulle  part  inutiles,  et  qui  répondent  en  même  temps  a  un  senti- 
ment de  haute  convenance  et  à  un  intérêt  incontestable  de  salu- 
brité et  d'ordre  public 
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Ce  tout  si  étran^.^ment  divers,  c'est  l'Expo^^ition  universelle  : 
la  MeLlio  du  grand  pèlerinage  de  tous  les  peuples  do  la  terre,  en 
l'an  18G7. 

Le  Palais 

Palais!  Est-ce  bien  le  nom  qu'il  faut  donner  à  cette  Taste  cons- 
truction qui  enferme  dans  son  enceinte  les  plus  nombreuses 
créations  de  Tart  et  de  l'industrie  qui  aient  jamais  été  rassem- 
blées dans  un  même  lieu  !  Non,  si  ce  mot  de  palais  implique 
nécessairement  I*idée  de  la  beauté,  de  l'élégance  ou  de  la  majesté. 
Elle  n'est  ni  belle,  ni  élégante,  ni  même  grandiose  cette  masse 
faite  de  fer  et  de  briques  dont  le  regard  ne  saurait  embrasser 
l'ensemble  ;  elle  est  lourde,  elle  est  basse,  elle  est  vulgaire. 

Mais  s'il  suffit  qu'un  édifice,  à  qui  il  manque  tout  ce  que  noua 
venons  de  dire,  contienne  d'incalculables  richesses  pour  qu'il 
soit  un  palais,  c'est  un  palais,  à  coup  sûr,  que  cette  chose 
étrange,  qui  n*a  pas  eu  de  précédent  en  architecture. 

Par  la  forme,  elle  rappellerait  plutôt  un  cirque,  un  cirque  où 
luttent  dans  une  mêlée  pacifique  tous  les  peuples  de  l'univers.  Va 
pour  palais  cependant,  puisque  c'est  le  mot  convenu. 

Le  palais  de  la  gastronomie?  On  pourrait  le  croire  tout  d'abord 
et  si  l'on  s'en  tenait  à  rextérieur.  Sous  l'ample  marquise  sont 
installés  des  restaurants  et  des  cafés  de  tous  les  pays  :  ici,  vous 
dînerez  à  la  mode  française  ;  plus  loin,  à  la  mode  anglaise,  alle- 
mande ou  américaine;  ailleurs,  des  Russes  en  tunique  de  soie 
rouiie  ou  bleue  vous  serviront  le  caviar,  le  bittock  ou  le  saumon 
fumé.  Avez-vous  la  fantaisie  d'un  repas  à  l'italienne  1  Vous  trou- 
verez, à  quelques  pas  du  restaurant  russe,  le  macaroni  napoli- 
twn,  les  ravioli  piémontais,  la  mortadelle  de  Bolof^e  que  vous 
arroserez  de  vin  d'Asti,  d'Orviçto  ou  de  Marsala.  Vous  plaît-il 
prendre  du.  chocolat  en  Espagne,  du  café  en  Turquie,  du  thé  en 
Chine,  il  ne  tient  qu'à  vous  ;  des  Frisonnes  au  casque  d'or  vous 
serviront  le  curaçao  ou  le  squidam  de  Hollande,  une  Suédoise  en 
costume  nati4)nal,  l'eau-de-vie  sucrée,  et  vous  n'aurez  que  le  choix 
cntrelabiôrc  de  Strasbourg,  deBohéme,  de  Bavière,  ou  le  faro  de  Bel- 
gique. Mais  non,  ce  n'est  pas  pour  vous  imtier  à  tout  ce  qu'a  inventé 
Fimagination  des  peuples  de  tous  les  pays,  pour  stimuler  ou  cal- 
mer !e  plus  agréablement  possible  la  fûm  et  la  soif  der  l'homme 
que  le  P&hûs  du  Champ  de  Mars  a  été  élevé  :  il  a  d'autres  indus- 
tries et  d'autres  merv^eilles  à  vous  nontrsr  ce  Palais  qui  mesure 
482  mètres  dans  sa  phis  grande  lon|ru«ar  et  9)0  mètres  dans  sa 

S  lus  grande  largeur,  et  qui  couvre  148,999  m.  7B  c.  de  surfisse, 
ont  «3,640  m.  88  c.  sont  occupés  par  la  Fiance,  et  6  m.  60  c. 


«nacbines  ir, ,,,?.    "^««^nts.  P-,!  '"•  "^e»  tonnerre    ^^"'"'««nii 
»"«•  aux      f,  «^^'"'^  ^'  jÔ  1V^7"^-  iJ>^  son  jV,";'"'*'"-^  pa„.To 
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St  nous  voulons  que  tout  plaise  aux  yeux,  même  un  r^iatre  de 
bureau. 

Êgayons-Doua  un  peu  à  nos  propres  dépens;  que  les  étrangesa 
eux-mêmes  sourient  des  magnificences  de  nos  grands-livres;  mail 
8*ils  s*émancipent  jusqu'à  nous  traiter  de  gens  Tutiles.  nous  les 
prierons  d*aller  faire  un  petit  tour  dans  nos  galeries  des  fers,  dea 
cuivres,  des  produits  chimiques,  dans  notre  quartier  des  toilest» 
des  cotons  et  des  draps,  et  dans  cette  grande  galerie  des  machines, 
que  nous  traversions  tout  à  l'heure  en  courant.  Peut-être  Tont-ils 
déjà  visitée;  mais  ils  ne  se  doutaient  peut-être  pas,  en  admirant 
tant  de  mécanismes  et  d'appai*eils  iagénieux  ou  puissants  d'un 
travail  achevé,  que  la  plupart,  et  souvent  les  plus  beaux  d'entre 
eux,  sortaient  de  fabriques  françaises.  Il  faut  apparemment  que 
la  France  ne  passe  pas  tout  son  temps  à  faire  des  lustres,  des 
candélabres,  des  statuettes,  des  robes  de  soie  à  ramages,  des  sur* 
touts  de  table,  des  tapisseries,  des  colliers,  des  bracelets  et  des 
éventails,  et  qu*il  lui  reste  quelques  loisirs  pour  forger  le  fer  et 
travailler  Tacier,  puisqu'elle  a  envoyé  à  TExposition  101  appareils 
métallurgiques  sur  207;  273  machines  et  appareils  de  lu  mécanique 
générale  sur  455;  114  machines-outils  sur  224;  111  madiinespour 
la  papeterie,  la  teinture,  les  impressions,  sur  174;  152  locomo- 
tives, tenders,  mécanismes  ou  appareils  de  l'industrie  des  chemins 
de  fer,  sur  251. 

Allons,  elle  peut  regarder  l'Angleterre  en  face  et  lui  dire  : 
«  Est-ce  bien?  »>  Et  l'Angleterre,  qui  sait  que  la  grandeur  d'un 
peuple  n'est  pas  faite  en  ce  temps-ci  de  la  faiblesse  des  autres 
peuples,  répondra  loyalement  :  «  C'est  bien!  »  Et  toutes  deux 
échangeront  la  poignée  de  main  des  nations  fortes  qui  ont  foi  dans 
un  paciOque  avenir. 

Nous  traversons  le  grand  vestibule  et  nous  posons  le  pied  sur 
le  territoire  britaimique  :  ce  vestibule  sépare  les  doux  expositions 
comme  le  canal  les  deux  pays.  Nos  vaillants  voisins  occupentt 
eux  aussi,  un  vaste  espace  daus  le  palais  du  Cbamp  de  Mars  : 
donnez-leur  rendez-vous  sur  le  champ  de  bataille  de  l'industrie, 
ils  ne  manqueront  jamais  à  l'appel;  invention  contre  invention, 
produit  contre  produit,  voilà  les  combats  et  les  luttes  qu'ils  aiment. 
Des  vitrines  noires  et  simples  ;  pas  de  bruyants  étalages,  mais 
tout  proprement,  soigneusement  rangé;  beaucoup  d'ordre,  point 
de  caprice  :  on  se  sent  bien  en  Angleterre.  Certes,  l'originalité  et 
l'imprévu  ne  manquent  pas  chez  les  compatriotes  de  Swift  et  de 
Sterne;  mais  ce  sont  choses  qu'ils  se  gardent  bien  de  laisser  voir 
au  public  et  d*exposer.  Causez  avec  le  marchand,  peut-être  le 
trouverez-vous  plein  de  saillie  et  d'humour  ;  regardez  la  vitrine^: 
impitoyablement  simple,  correcte  et  banale. 
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dans  les  journaux  et  les  magaiines  f  Vous  en  compterez  tout  près 
de  cinquante  qui  s'adressent  exclusivement  à  elle.  Yingt-six 
feuilles  ont  pour  objet  de  combattre  reâclavagc  et  l'intempé- 
rance. Il  y  en  a  une  qui  s'appelle  Vunti-tabac  :  vous  devinez,  à  son 
titre,  quelle  mission  spéciale  elle  s'est  donnée. 

A  côté  des  journaux,  vous  trouverez  les  livres  à  bon  marché  : 
une  très-curieuse  exposition  encore  que  celle-là.  C'est  aussi  pofur 
les  petits  garçons  et  les  petites  filles  que  beaucoup  de  ces  livres 
ont  été  publiés.  Il  y  a  longtemps  qu'on  sait  en  Angleterre  ce  dont 
nous  commençons  à  nous  douter  en  France,  c'est  que  l'homme  et 
la  femme  étant  dans  l'enfant,  il  faut  s'occuper  des  enfants  pour 
faire  des  hommes  et  des  femmes.  Qu'ils  sont  charmants  et  gais  à 
l'œil,  avec  leurs  cartonnages  aux  couleurs  vives,  avec  leurs 
comiques  images  si  joyeusement  enluminées,  ces  petits  livres, 
qui  feront  rire  du  même  rire  fiais  et  sonore  le  fils  ou  la  fille  éa 
lord  dans  les  riches  hôtels  de  West-End,  et  la  jeune  famille  dti 
pauvre  journalier  dans  les  sombres  taudis  de  Saint-Gilles. 

Plus  loin,  c'est,  traduit  dans  tous  les  idiomes  connus,  le  livre 
qui  est,  pour  la  protestante  Angleterre,  le  commencement  et  la 
fin  de  toute  sagesse  et  de  toute  morale,  l'inspirateur  de  tout  bien, 
la  Bible.  A  celui-là  la  main  de  l'homme  ne  doit  rien  ajouter;  ce 
serait  un  sacrilège;  même  aux  yeux  des  petits  enfants  il  doit 
apparaître  sérieux  et  austère  :  point  d'ornements,  point  d'images, 
rien  que  le  texte  sacré.  Et  comme  il  doit  être  la  nourriture  de 
toute  âme  vivante  sur  la  terre,  if  ira,  parlant  la  langue  de  chacun, 
au-devant  de  tous,  fût-ce  aux  extrémités  du  monde,  fût-ce  dans  le 
palais  de  l'Exposition,  où  un  employé  tout  de  noir  habillé  vous 
arrêtera  quand  vous  ])asserez  devant  la  vitrine  de  la  société 
biblique,  vous  demandera  quelle  est  votre  nationalité,  et  vous  re- 
mettra un  exemplaire,  en  votre  langue  maternelle,  des  psaumes 
de  David,  d'un  des  quatre  Évangiles  ou  des  Actes  des  apôtres. 

«  Tirons  le  meilleur  parti  de  l'Exposition  universelle  pour  nos 
aflOaircs!  »  se  sont  dit  la  plupart  des  exposants,  et  ils  font  de  leur 
mieux  pour  arriver  à  leur  but.  De  leur  côté,  les  membres  de  la 
Société  biblique  qui,  eux  aussi,  sont  des  gens  pratiques,  se  sont 
dit:  «  Voilà  une  occasion  admirable  d'avancer  les  affaires  de 
Dieu  !  »   et  ils  agissent  en  conséquence. 

Vous  prenez  le  petit  cahier  du  monsieur  en  habit  noir,  qui 
s'efface  en  vous  saluant  avec  un  agréable  sourire,  et  vous  passez 
de  la  métropole  dans  sa  grande  colonie. 

Ce  sont  des  idoles  bizarres,  des  types  photopcraphiés  de  toutes  les 
populations  de  l'Hindoustan,  de  ses  exemplaires  des  livres  saints, 
des  poèmes  en  quarante  mille  vers,  des  meubles  de  laque  ou  de 
bois  précieux  à  la  forme  lourde,  aux  dessins  étranges,  fouillés  avec 
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fMB  produits  sinilaires,  bien  convaincu  que  vous  n'auriex  absolu- 
ment rien  à  lui  répondre. 

Donc,  ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  rinteirogcr,  et  prenant 
bravement  votre  parti,  allez  droit  aux  wagorrs,  aux  machines,  aux 
bottes,  aux  manteaux  imperméables,  aux  fourneaux  économiques, 
aux  vêtements  à  bon  marché,  au  fer,  à  la  houille  et  au  pétrole  de 
la  république  au  pavillon  étoile.  Mais,  qu'est-ce  que  cette  harmo- 
nie 1  Les  arcords  d'un  piano!  Oui,  et  d*un  piano  de  fabrique améii- 
caine,  en  vérité,  digne  dï'trc  caressé  par  Thalberg  ou  cassé  f«r 
Tabbé  Liszt...  Kt  nous  disions  que  le  côté  agilement  faisait  défaut 
à  l'exposition  des  États-Unis  !  Le  côté  agrément,  mais  le  voici.  Bl 
la  fantaisie,  vous  en  faut-il  î  N'en  est-ce  pas  que  cette  table  en 
marqueterie  envoyée  par  le  Wisconsin,  où  sont  figin*és  les  pofw 
traits  des  plus  grands  hommes  de  l'Union  et  où  il  n*enf  re  pas 
moins  de  90,331  morceaux  de  t>ois  assortis) 

Ne  demandez  pas  de  pianos  et  de  tables  en  marqueterie  au 
Brésil;  oontentez-vous  d'une  collection  de  ses  bors  les  plus  pré- 
cieux à  l'état  brut,  pittoresqucmcnt  groupés  dans  un  décor  4s 
forêt  vierge  à  laquelle  un  vclum  bleu  fait  un  ciel  du  plus  bel  a«wr. 
▲  deux  pas  de  la  forêt  vierge  et  de  l'œuvre  Cte  la  nature,  de  s«- 
perbes  paillettes  qui  donneraient  envie  d'être  général.  Être  gé- 
néral !  Au  Brésil,  qui  ne  l'est  pas,  ne  l'a  pas  c'to,  où  no  le  sera  pnst 
Ckmiment  l'industrie  de  l'épaulettc  n'y  rerait-cllc  pas  des  chcf»- 
d'cBuvre  î 

Le  Brosil  à  part,  tous  les  pays  de  l'Amérique  du  Sud  n'ex posent 
guéi*e  que  ce  que  leur  donne  la  terre  ;  mais  la  terre  y  est  féconde  ot 
libérale.  Cei^cndant  le  Chili  vous  montre  ses  costumes  nationaux 
dont  il  a  revêtu  des  poupôos  équestres  de  grandeur  naturelle  et 
de  haute  mine.  Les  chevaux  qui  portent  leur  maître  aux  chanijis 
ou  au  combat  semblent  tout  fiers  do  leurs  harnais  enrichis  d'or- 
nements d'argen  .  La  Confc'dération  argentine  vous  donne  sur  le 
luuaac  des  idées  toutes  nouvelles  :  ce  n'est  plus  le  grossii^r  hamac 
4e  corde,  c'est  le  hamac  de  fine  toile  bordé  de  tulle  i>rodé.  Mais 
où  trouver  d'assez  jolis  arbres  pour  suspendre  un  si  joli  hamac! 
Venezuela  au  doux  nom  expose  une  tête  d'Indien  vieille  de  deux 
ou  trois  cents  ans,  peut-être  davantage,  et  l'ume  de  terre  qui  la 
contenait.  Même  avec  les  idées  du  citoyen  de  Tlllinois  ou  du  Ten- 
nessee, il  serait  difficile  de  découvrir  lo  côté  acrréable  de  cette 
tète  et  de  cette  urne. 

Rentrant  pour  un  instant  dans  rAniori(iuo  du  Nord,  fraverseï  la 
Nouvelle-Ecosse  et  le  Canada,  abondamment  fournis  de  bols,  de 
ourrures,  d'échantillons  zoolo-iquos  et  mim'ralogiques  ;  purs, 
pour  revenir  du  nouveau  monde  à  l'ancien  continent,  faites  un 
petit  détour  :  passez  par  Terre-Neuve.,  qui  expose  ses  marbres, 
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d'argent,  des  mousselines  brodées  en  fil  de  couleur,  des  burnous,  des 
baîcks,  des  caftans,  des  tapis  de  Smyrne,  des  selles  et  des  harnais 
d'une  incomparable  richesse,  tout  cela  n'a  plus  rien  qui  nous  puisse 
étonner;  il  ja  longtemps  que  l'Orient  musulman  a  montré  ces 
menreilles-là  à  TEurope,  ne  vous  y  attardez  pas. 

Un  jour,  sans  doute,  on  vantera  dans  les  expositions  univer- 
selles les  ferSy  les  draps,  les  toiles  et  les  cotonnades  d'Italie  ;  alors 
ritalie,  elle  aussi,  sera  devenue  sérieuse,  et  les  citoyens  des  États- 
Unis  auront  pour  elle  quelque  considération.  Ce  jour-là  n'est  pas 
encore  venu,  et  dans  les  salles  italiennes  l'industrie  n'est  encore 
qne riante  et  gracieuse;  moins  de  nécessaire  que  de  superflu,  et 
plus  d'agréable  que  d'utile  :  des  mosaïques  en  pierre  dure  de  Flo- 
rence, des  cabinets  incrustés  d'ivoire,  des  coraux,  des  filigranes 
de  Gènes,  des  pailles  d'une  finesse  et  d'une  souplesse  sans  égales, 
des  cofirets  en  marqueterie  de  Sorrente  où  sont  reproduites  avec 
un  art  plein  de  naturel  et  de  vérité  des  scènes  de  la  vie  populaire 
napolitaine  ;  des  verres  de  Murano,  les  plus  légers  et  les  plus  élé- 
gants où  jamais  brillera  aux  rayons  du  soleill'or  du  vin  de  Chypre; 
et  dans  l'exposition  romaine,  car  Rome  a  gardé  sa  place  à  part  au 
palais  du  Champ  de  Mars  comme  en  Italie,  de  splendides  spéci- 
mens de  la  typographie  du  Vatican,  des  épreuves  photographiques 
de  la  ville  des  Cvsars  et  de  la  ville  des  Pajies,  et  les  camées,  et 
les  mosaïques  célèbres  dans  le  monde  entier,  et  les  cierges  de 
Pâques  gigantesques  que  l'on  couvre  de  peintiires  et  de  dorures, 
parce  que  des  cierges  tout  blancs  auraient  trop  pauvre  mine  au 
milieu  des  splendeurs  de  la  grande  solennité  catholique. 

Rome,  singulier  hasard,  regarde  la  Roumanie,  qui  lui  a  em- 
prunté son  nom,  mais  qui  ne  lui  a  pas  pris  ses  magnificences  et 
ses  délicatesses  :  une  exposition  presque  sauvage,  rudes  fourrures, 
des  échantillons  empaillés  de  la  faune  des  bois  et  des  montagnes, 
des  vêtements  d'hommes  en  peau,  brodés  de  laines  de  diverses 
couleurs  vives  et  tranchées,  quelques  robes  de  femmo  où  déjà 
l'on  pressent  l'Orient,  et  c'est  tout. 

Cette  clôture  en  bois  de  sapin  blanc  sculpté,  qui  a  la  bonne  in- 
tention d'être  légère,  sans  doute,  et  qui  ne  l'est  pas,  enferme  l'ex- 
position rufise.  De  Florence  à  Moscou  ou  à  Saint-Pétersbourg,  il 
n'y  a  que  la  largeur  de  la  rue  qui  joint  deux  des  portes  du  i)ala<s, 
la  porte  du  levant  et  la  porte  du  couchant. 

Si  un  Russe  nous  ser\'ait  de  guide  à  travers  les  salles  où  sont 
réunis  les  envois  de  son  pays,  il  nous  saurait  certainement  gré 
d'avoir  un  mot  poli  pour  les  samawars  où  l'on  fait  bouillir  l'oa 
pour  le  thé,  de  regarder  avec  bienveillance  ces  bougies  si  blanches 
dont  la  renommée  a  depuis  longtemps  franchi  les  frontières  de  la 
Russie,  de  louer  ces  dentelles  de  laine  chaudes  et  légères,  d'admirer 
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fensifs  OU  féroces  qui  hantent  les  forêts  byperboréennea,  a  fourni 
rétoffe,  est  le  plus  beau  qu'oa  puisse  imaginer  ;  on  a  plaisir  sans 
doute  à  regarder  ce  minerai  d^argent,  puis  ces  jolies  boucles  d'o- 
reilles en  filigrane,  aussi  délicates  que  celles  que  nous  venons  de 
voir  dan^  les  vitrines  de  Gènes,  et  à  se  dire  :  Ceci  est  sorti  de  cela; 
mais  de  toute  Texposition  suédoise  et  norvégienne,  le  plus  curieux, 
à  coup  sûr,  ce  sont  ces  groupes  de  grandeur  naturelle  qui  repré- 
sentent les  différents  types  et  les  costumes  des  différentes  provinces 
du  royaume  Scandinave.  Physionomie  douce  et  honnête  chez  les 
hommes,  ingénue  et  gracieuse  chez  les  femmes;  habits  aux  cou- 
leurs vives  et  riantes,  robes  et  coiffures  parfois  éblouissantes 
d'or  et  d'argent,  comme  pour  égayer  et  réchauffer  la  triste  et  bru- 
meuse natujre. 

Le  Danemark  est  en  face  :  bon  petit  paya,  si  laborieux,  si  intel- 
ligent^ si  actif;  mais  peut-être  n'est-il  pas  encore  bien  remis  de  k 
rude  aecouase  d'il  y  a  trois  ana^  et  n'a-t-il  pas  le  cœur  aux  fêtes, 
même  à  ceUes  de  l'industrie»  Il  ti)K>se  un  peu  de  tout  ce  qu'on 
¥oit  ailleurs,  mais  il  n'afl&rme  guère  son  individualité  et,  ^'étaient 
quelques  costumes,  quelques  parures  faites  de  l'ambre  jaune 
recueilli  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  quelques  échantillons  de  mi- 
néraux d'Islande,  on  aurait  peine  à  le  reconnaître. 

C'est  à  la  Grèce  que  confine  le  Danemark  ;  les  organisateurs  de 
l'Exposition  n'étaient  point  astreints  à  la  vérité  géographique. 
Tant  mieux,  un  peu  de  désordre  dans  les  latitudes  et  les  longi- 
tudes est  d'un  heureux  effet;  et  le  Nord  mêlé  au  Midi,  le  Couchant 
au  Levant  ne  font  qu'ajouter  au  piquant  de  Tensemble. 

La  Grèce  ne  tient  pas  beaucoup  de  place  dans  la  galerie  des  ma- 
chines, mais  qu'elle  est  agréable  à  regarder  dans  la  galerie  du 
vêtement  !  Même  après  les  Turcs,  même  après  les  Bavarois,  elle 
est  restée  la  Grèce,  le  pays  des  vieilles  mœurs  et  des  vieux  cos- 
tumes superbes  et  poétiques.  Jamais  les  vestes  des  Pallikares  et 
leurs  jambières  ne  furent  d'un  plus  beau  velours  et  plus  magjiifî- 
quem.'nt  brodés  d'or;  jamais  la  fustanelle  plissée,  dont  Tctoffe 
blanche  s'enroule  vingt  fois  sur  elle-même,  ne  tomba  plus  ample 
au-d(  ssus  du  genou;  jamais  pistolets  plus  richement  damasquinés 
ne  garniront  la  ceinture  des  fils  de  la  montagne.  Ces  rudes  sur- 
touts  bont  ceux  que  portaient  les  marins  des  îles  au  temps  de  la 
domination  de  Venise,  et  les  compagnons  de  Canaris,  pendant  la 
guerre  de  l'Indépendance;  et  ce  fut  vêtues  de  robes  semblables  à 
celles-<i  que  les  nobles  dames  d'Athènes  et  de  Corinthe,  parurent 
à  la  cour  de  Guillaumede  Chainplitte,  piince  d'Achaïe...  Mais  voici 
mieux  que  cela,  en  vérité  ;  une  tunique,  un  i>eplum  de  laine  blanche 
avec  un  ornement  d'or  et  des  cothurnes  :  n'est-ce  pas  le  cos- 
tume d'Hélène,  fille  de  Léda,  fuyant  avec  Paris  vers  les  rivages 
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mètres  ont^s  de  diamants  et  de  rubis  pour  les  millionnaires  et  de 
bonne  grosses  montres  à  trente  francs  pour  les  petits  bourgeois  et 
les  journaliers;  et  près  de  l'horlogerie,  les  précieux  ouvrages  en 
bois,  cbefs-d^œuvre  de  sculpteurs  inconnus,  qui  rappellent  sur 
rétagère  du  salon  ou  sur  la  cheminée  de  l'étudiant,  les  beaux 
voyages  dans  les  Alpes  aux  jours  de  loisir  et  de  liberté. 

Par  la  Suisse,  nous  entrons  en  Autriche,  la  vieille  ennemie  d'Uri, 
de  Schwy tz  et  d'Unterwald  ;  depuis  longtemps  empire  et  répu- 
blique ont  fait  la  paix  ;  vieilles  ambitions  et  vieilles  colères  sont 
oubliées. 

Un  vigoureux,  sensé  et  solide  peuple  que  ces  Autrichiens. 

Après  la  terrible  déroute,  Tefl'royable  catastrophe  de  Sadowa, 
d'autres,  écrasés  par  ce  tonnerre,  désespérant  de  l'avenir  se 
seraient  assis  l'esprit  perdu  dans  la  torpeur  et  l'engourdissement 
pour  contempler  leur  ruine.  Eux  n*ont  pas  &it  ainsi  :  ils  ont  senti 
le  coup  profondément,  douloureusement,  mais  ils  sont  restés  de- 
bout; mais  ils  ne  se  sont  pas  abandonnés,  et  le  premier  moment 
passé  ils  se  sont  dit  :  «  Il  y  a  une  Exposition  universelle  Tannée 
prochaine  à  Paris,  il  faut  être  prêts,  nous  y  montrer  de  notre 
mieux,  et  s'il  se  peut,  battre  à  notre  tour  les  Prussiens  au  Champ 
de  Mars.  »  Puis  il  se  sont  remis  bravement  à  l'ouvrage,  ils  ont 
rep  is  leurs  préparatifs  interrompus  par  la  guerre;  et  lorsque  tout 
leur  a  semblé  aussi  bien  que  possible,  ils  ont  soigneusement  em- 
ballé leurs  produits  et  los  ont  expédiés.  Un  peu  plus  tard  ils  sont 
partis  eux-mêmes,  ont  pris  possession  de  la  place  qui  leur  était 
réservée,  ont  construit  leurs  vitrines,  monté  leurs  machines, 
déballé,  range,  étiqueté  leui-s  meubles,  leurs  étoffes  et  le  reste... 
si  bien  qu'ils  ne  furent  pas  les  dernière  installés,  et  plus  d'un  cno- 
current,  qui  n'aurait  pu  s'excuser  sur  les  malheurs  delà  guerre,  fut 
en  retard  sur  les  vaincus  de  S-.ulowa. 

Elle  a  bon  air  cette  exposition  autrichienne;  tout  y  est  bien 
casé,  bien  ordonné,  bien  aligné. 

Souvent  un  beau  désordre  est  nn  effet  de  l'art, 

est  un  vers  que  les  Autrichiens,  môme  ceux  qui  savent  le  fran- 
çais, ne  comprennent  pas  et  ne  comprendront  jamais.  De  l'ordre, 
toujours  de  l'ordre,  dans  les  batailles  de  Tart  et  de  l'industrie 
comme  dans  les  autres.  De  l'équilibre  aussi  :  voyez,  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  produits  de  luxe  ou  seulement  des  produits 
d'utilité,  il  y  a  de  l'un  il  y  a  de  l'autre  dans  de  sages  proportions: 
««  Heureux  qui  sait  passer  du  grave  au  doux,  »  a  dit  aussi  le 
poôte;  cet  hémistiche-là,  les  Autrichiens  le  comprennent.  Beau- 
coup de  draps  et  de  toutes  couleurs  pour  les  uniformes,  et 
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éB  Jaardin  ;  Toici  dtt  spédmens  typographiques  et  des  cartes  géo- 
graphiques de  la  plus  rare  beauté,  ce  ne  sont  ni  des  ouvrages  de 
tactique  ou  de  stratégie,  ni  des  cartes  militaires;  voici  des  partitions 
de  Beethoven;  cette  grande  salle  est  remplie  de  pianos,  et  dans  ces 
vitrines  de  Joueits  les  bettes  de  soldats  sont  plus  rares  que  les 
poupées  et  les  ménages.  Regardez  ce  relief;  une  citadelle!  une  ville 
forte  !  point  :  de  )olis  coteaux  couronnés  de  ruines  romantiques, 
des  gaaons,  de  petits  bots,  de  petits  rochera  moussus,  des  ruisseaux 
qui  serpentent,  et,  dans  les  sentiers,  des  bergers  en  veste  de  soie, 
des  be^res  en  robe  de  gaze  avec  des  nœuds  bleus  ou  des  nœuds 
roses,  osiffées  de  chapeaux  fleuris;  devant  les  bergen  et  les 
bergères,  des  agneaux  blancs  enrubanés  aussi  et  des  chiens  fl« 
déies  :  Florian  en  Pi-usse. 

Canon  à  part,  jo  mt  vois  de  belliqueux  qu*uae  douzaine  d1m%« 
get  enluminées  dans  quelque  Êpinal  d'outre-Rhin.  C'est  que  les 
Prussiens  me  Mmi  pas  Prussiens  seulement,  ils  sont  Prussiens  et 
▲Uemands  sa  néiiis  temps  :  Prussiens,  ils  ont  exposé  le  gros 
canon  ot  les  enluminures  guerrières  ;  Allemands  ils  ont  exposé  le« 
fusss,  les  bronzes,  les  livres,  les  grilles  de  jardin»  les  pianosi 
ks  cartes  de  géographie,  les  partitions  de  Beethoven,  les  ménages, 
les  poupées,  les  petits  bergcra,  les  petites  bergères  et  les  petits 
agneaux. 

Sur  la  frontière  belge  pas  de  canon  monstre  placé  comme  un 
épouvantail. 

La  Belgique  est  toujours  le  pays  du  charbon  de  terre  et  de  la 
dentelle,  deux  choses  qui  ne  se  ressemblent  guère.  Les  houillères 
de  Mons  et  de  Charleroi  ne  sont  pas  épuisées,  et  jamais  elles  n'ont 
donné  de  plus  riche  combustible  à  jeter  dans  la  gueule  béante 
des  locomotives  et  des  hauts  fourneaux;  jamais  non  plus  les  ou^ 
Trières  de  Bruxelles  et  de  Malines  n'ont  de  leur  navette  agiU 
brodé  sur  le  tulle  de  plus  merveilleux  dessins  et  de  plus  légères 
fleura.  Dans  oes  meubles  en  chêne  sculpté,  on  retrouve  la  débcn- 
tesse  et  la  souplesse  de  ces  orfèvres  en  bois  qui  ont  ciselé  pour 
les  vieilles  cathédrales  flamandes  tant  de  chaires  et  de  retables 
qui  n'ont  plus  leurs  pareils  au  monde.  Ces  boites,  que  fiibriqueSpSi 
sont  les  plus  charmantes  où  une  jolie  femme  puisse  serrer  ses 
gants  ou  ses  mouchoirs  entre  deux  sachets  parfumés.  Mais  voici 
une  industrie  ou  plutôt  un  art  moins  exclusivement  belge,  renou- 
velé sinon  nouveau  chez  nos  voisins  :  regardez  ces  Mences  peintes 
au  dessin  large  et  fier,  au  coloris  harmonieux;  c'est  dégà  presque 
la  perfection. 

Pas  de  canons  sur  la  frontière,  disions-nous,  mais  que  de  fusils 
au  cœur  de  la  Belgique  l  Armes  de  chasse,  armes  de  guerre,  voici 
les  collections  des  fusils  de  toutes  les  armées  du  monde  et  um 


PROIfBNADB  A  L  BXPOSITIOK  UNIYBRSBLU  tOtS 

des  nations  exposantes  qui  servent  à  loger  ce  qui  n'aurait  pas  tromné 
place  ou  eût  été  trop  à  l*étroit  dans  le  palais  ;  d'autres  sont  affec- 
tées à  des  expositions  particulières  ;  d'autres  encore  sont  de  vérita- 
bles ateliera  où  fonctionnent  diverses  industries  sous  les  yeux  du 
public;  il  en  est  enfin  qui,  reproduisant  certains  monuments,  cer- 
tains types  d'architecture,  ou  présentées  comme  des  créations 
appropriées  à  un  usage  ou  à  un  besoin  déterminé,  sont  elles-mêmes 
dans  le  vrai  sens  du  mot  produits  exposés. 

Suivez  à  la  sortie  du  palais  l'avenue  qui  continue  la  rue  inté- 
rieure dite  des  Pays-Bas,  en  laissant  de  côté,  à  gauche,  le  parc  hollan- 
dais avec  son  pavillon  des  beaux-arts,  sa  métairie,  sa  taillerie  de 
diamants,  à  droite  le  parc  belge  avec  son  grand  hangar  circulaire 
pour  le  matériel  des  chemins  de  fer,  ses  maisons  d'ouvriers,  sa 
galerie  de  peinture  et  de  sculpture,  près  de  laquelle  a  été  dressée 
la  satue  équestre  du  roi  Léopold  :  les  artistes  belges  comme  les  ar- 
tistes hollandais  ont  voulu  être  tout  à  fait  chez  eux  et  n'ont  point 
exposé  dans  le  palais.  Cette  avenue  mène  à  la  porte  du  parc 
réservé. 

C'est  bien  dans  ce  jardin  merveilleux  qu'est  le  repos  pour  les 
yeux  et  pour  l'esprit  après  une  courso  de  cinq  ou  six  heures  à  tra- 
vers ce  palais  où  le  regard  et  l'attention  sont  incessamment  solli- 
cités par  un  nombre  incalculable  d'objets  divers  et  disparates. 
Après  ce  changeant  et  incohérent  spectacle,  la  vue  des  pelouses 
vertes  avec  \e\ivs  ondulations  molles,  des  massifs  d'arbustes,  des 
parterres  de  fleurs,  des  pièces  d'eau,  du  plus  calme  petit  ruis- 
seau qui  se  puisse  voir,  et  des  légers  palais  où  voltigent  les  oi- 
seaux des  tropiques  dont  les  ailes  et  le  col  sont  de^  écrins  d'éme- 
raudcs,  de  rubis  et  de  saphirs;  après  le  bourdonnement  confus  des 
pas  et  des  voix  de  la  foule,  le  souille  de  la  brise  et  le  chant  des  vo- 
lières; après  l'air  emprisonné  et  lourd  des  salles,  l'air  libre  et  par- 
fumé du  jardin,  la  fraîcheur  et  la  demi-obscurité  des  grottes  où, 
dans  les  aquariums,  parmi  les  herbes  ou  les  algues  glissent,  mar- 
chent ou  s'épanouissent,  silencieux,  les  poissons  des  eaux  douces, 
et  ceux  des  eaux  salées,  cuirassés  d'or  ou  d'argent,  les  crustacés, 
armés  de  toutes  pièces,  les  zoophytes  et  les  anémones  de  mer. 
C'est  une  exposition  encore  que  ce  parc  rései'vé  :  ces  kiosques  élé- 
gants, ces  volières,  ces  ponts  agrestes  sur  le  ruisseau,  cette  chaise 
ou  ce  banc  où  vous  êtes  assis,  ces  serres,  cet  immense  palais  de 
cristal,  qui  arrondit  si  majestueusement  sa  courbe  incendiée  par 
ic  soleil,  les  belles  grilles  qui  enferment  cet  Eden,  chacune  des 
fleurs  et  chacun  des  arbustes  qui  le  peuplent,  tout  cela  est  inscrit 
m\  catalogue;  mais  oubliez-le,  et  cet  Eden-exposition  ne  sera  plus 
qu'un  enchantement,  une  féerie. 

Il  faut  rentrer  dans  le  réel,  et  vous  y  rentrez  en  sortant  du 
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instûll'.''  leur  matériel  de  chemins  de  fer  et  leurs  machines  agricoles 
bornent  ce  parc  an  midi.  Au  courbant,  ce  vaste  bâtiment  en  forme 
de  parallélogramme  est  le  Cercle  international.  Là,  négociants  et 
gens  de  loisir  se  rencontrent  i>our  traiter  de  leurs  afTaires  ou 
causer  de  leurs  loisirs  ;  des  voyageurs  de  cent  pays  différents  s'y 
mêlent,  des  compatriotes  s'y  cherchent  et  s'y  retrouvent  en  terri- 
toire neutre  ;  dans  la  salle  àroanger,  à  la  voûte  et  aux  murs  paxts  de 
fresques  colossales,  trois  ou  quatre  cents  convives  venus  de  tous 
les  coins  de  l'horizon  mangent  à  l'aise  le  même  dîner  à  la 
même  table. 

Ce  n'est  pas  dans  le  palais  seulement  que  le  protestantisme  tra- 
vaille avec  une  merveilleuse  activité,  il  sème  aussi  son  grain 
dans  le  parc,  à  pleines  mains,  distribuant  les  évangiles,  les  psaumes, 
les  actes  des  apôtres,  et  des  milliers  et  des  milliers  de  petits  im- 
primés édifiants,  au  titre  adroitement  choisi  pour  piquer  la  curio- 
sité et  vous  attirer  sans  que  vous  vous  en  doutiez  dîans  le  pieux 
Âlet.  Vous  serez  d'autant  mieux  pris  que  la  main  qui  vous  a  tendu 
le  petit  cahier  est  souvent  celle  d'un  fils  de  l'Islam  au  teint  noir  ou 
cuivré,  vêtu  d'un  caftan  et  coiffé  d'un  turban...  et  qui  peut-être 
s'imagine  gagner  des  âmes  à  Mahomet.  Voici  le  centre  d'où 
rayonne  toute  cette  propagande,  un  kiosque  très-élégant  et  très- 
gracieux  vraiment,  et,  groupés  dans  le  voisinage  le  pavillon  de  la 
Scciété  biblique,  le  pavillon  de  lu  Société  des  missions,  un  temple 
où  l'on  pré  h e  l'our  de  bon,  une  école  du  dimanche!  Tout  cela 
propre,  correct,  confortable  et  froid. 

Cette  étran.i;e  chose,  basse,  lourde,  à  l'aspect  funèbre,  qui  touche 
ftu  parc  anglais  et  au  microcosme  protestant,  c'est  une  copie  du 
temple  d'Yxicole,  où  les  anciens  Aztèques  immolaient  des  victimes 
humaines,  et  en  même  temps  un  musée  mexicain. 

Les  Anglais  sont  très-belli(|ueux  dans  leur  parc  :  cette  constnio* 
tion  est  une  caserne-hôpital,  cette  autre  loge  une  exposition  de 
munitions  de  guerre,  cette  autre  des  canons  exposés  par  le  Gou- 
vernement et  qui  sont  de  taille  et  de  calibre  à  donner  à  réfléchir 
au  canon-monstre  de  la  Prusse. 

Point  de  caserne  ni  de  c^xnon  en  Amérique,  qu'une  allée  sépare 
seule  de  l'Angleterre  :  un  modèle  de  maison  de  campagne  et  un 
modèle  do  maison  d'école. 

Et  maintenant,  voici  l'Orient,  l'Orient  musulman  avec  ses  minar 
Têts,  ses  coupoles,  ses  terrasses,  ses  moucharabiebs  à  grilles 
d'or;  et  l'Orient  bouddhiste  avec  ses  pagodes,  ses  portiques  aux 
couleurs  vives  et  gaies,  aux  oi-nements  bizarres,  ses  toits  aux 
angles  retroussés;  le  Koran  près  de  la  Bible,  Confucius  voisinant 
avec  Luther  et  Calvin,  les  hommes  des  mille  et  une  nuits  en  face 
4es  hommes  de  Franklin  et  des  concitoyens  de  Cobden« 
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écrans  et  aux  paravents,  et  ses  trois  Chinoises  au  teint  délicat  et 
pale,  assises  derrière  le  comptoir  du  magasins  de  thé,  les  yeux 
craintivement  baissés  sous  les  regards  curieux  des  barbares  d'Oc- 
cident. 

L'Italie  relie  de  ce  côté  du  parc  TOrient  à  rOccident  :  de  petites 
fabriques  élégantes  dont  rarchitecture  est  relevée  par  des  faïences 
de  couleur,  des  terres  cuites,  des  miyoliques  et  des  fresques  indé- 
lébiles, et  à  côté  de  ces  gracieuses  constructions  une  porte  som- 
bre qui  mène  dans  quelque  chose  de  noir  et  de  souterrain.  Est-ce 
la  porte  de  Dante,  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  Per  me 
ii  va  nclla  ciiià  dolente?  Non,  ce  n*est  pas  en  enfer  qu'elle  mène, 
mais  ce  n*t»st  pas  non  plus  dans  un  lieu  bien  riant  ;  ce  sont  les 
catacombes  de  Rome.  Voici  le  corridor  aux  parois  percées  de  niches 
profondes  où  Ton  plaçait  les  cercueils;  des  noms  sont  gravés  dans 
la  pierre:  presque  tous  ignorés,  quelques-uns  illustres;  cette 
chambre  carrée,  où  Ton  voit  peints  sur  les  murs  les  signes  et  les 
chiffres  symboliques  intelligibles  pour  les  seuls  adeptes  de  la  foi 
nouvelle,  est  une  primitive  église  où  se  rassemblaient  les  confes- 
seurs et  les  martyrs  du  lendemain  pour  assister  aux  mystères 
célébrés  sur  la  tombe  des  confesseurs  et  des  martyrs  de  la 
veille. 

De  la  Rome  souterraine  vous  émergez  en  pleine  Europe  mo- 
derne :  ce  sont  les  annexes  agricoles,  industrielles  et  artistiques 
de  la  Belgique,  de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  de  la  Suisse,  de  la  Ba- 
vière, du  Wurtemberg,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  et  la  foule  de 
constructions  do  dimensions  moindres  groupées  dans  le  parc  at- 
tribué à  chaque  pays  :  les  écuries  russes,  écuries  à  mettre  sur  des 
étagères,  où  les  petits  chevaux  au  col  court  ont  des  stalles  si  fi- 
nement sculptées  et  ouvrées  que  des  chanoines  de  chœur  s'en 
contenteraient;  les  maisons  de  paysan  russe  bâties  de  troncs  d'ar- 
bres enchevcHrés,  dont  les  toits  lancent  à  droite  et  à  gauche  de 
grands  bras  de  sapin  di'-coupé  et  dont  les  façades  rendront  jalouses 
les  façades  des  chalets  d'Interlaken;  près  de  ces  bijoux  en  bois, 
fe  pauvre  tente  du  Iakoutsch  nomade,  soua»laquelle  entre  en  sif- 
flant le  vent  des  steppes;  plus  loin  c'est  la  maison  de  Gustave 
Wasa  et  le  cottage  norvégien  ;  plus  loin,  l'exposition  saxonne  de 
l'instruction  publique,  la  maison  d'école  prussienne  où  tout  est  si 
propre,  si  calme,  où  les  livres,  les  cahiers  et  les  tableaux  d'étude 
ont  l'air  de  sourire  à  l'écolier  et  do  lui  dire  '.  Courage,  ce  n'est  pas 
si  difficile. Dans  le  parc  autrichien,  la  boulang^n^^^^S*^^^®^^^^^^" 
rie  à  balcon  intérieur,  semblable  à  cel\o  de  Vienne,  le  débit  de 
vin,  dont  le  lierre  et  la  vigne  vierge  orio  îVv^^^  ^^  çorlo  et  les  fe- 
nêtres, la  maison  bohémienne,  la  mai^^  ^  ^^ùeTvt\e,\a  maison  ty- 
rolienne et  lamai^on  hongroise;  lù-bî\^^^'è»e>\»î^'^^i^^^^^'^*  ^^  ^^^ 
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desretreinpemeBt8géBér6iix,i*art  s'épanouit  librement,  fièrement, 
et  émerveille  bient^  le  monde  par  la  force  invincible  de  son  élan 
Tictorienx.  Rien  ne  Tarréte,  rien  ne  l'étonné,  rien  ne  lui  résiste. 
Il  entasse  chefs-d'œuvre  sur  chefs-d'œuvre  et  semble  se  faire  un 
jeu  des  obstacks.  Plus  il  travaille  et  moins  il  se  lasse;  plus  il  pro- 
duit et  moins  il  s  épuise. 

On  voit  alors,  de  tous  côtés  et  coup  sur  coup,  surgir  ces  person- 
nalités vigoureuses  qui  incarnent  en  quelque  sorte  en  elles  les 
passions,  les  vertus,  les  haines,  les  enthousiasmes  et  jusqu'aux 
folies  maladives  d'une  époque.  L'artiste  marche  alors  de  pair  avec 
les  politiques  les  plus  profonds  et  les  hommes  de  guerre  les  plus 
vaillants  :  il  pèse  de  son  poids  propre  dans  la  balance,  et  il  faut 
compter  avec  lui. 

Mais  en  des  temps  comme  le  nôtre,  quoi  de  semblable  t  Com- 
ment veut-on  qu'une  époque  rétrécie,  positive,  toute  aux  appétits, 
sans  virilités,  sans  passions,  sans  croyances,  produise  un  art  puis- 
sant, capable  d'émouvoir  les  amest  Quand  toutes  les  sources  d'en- 
thousiasme sont  taries,  quand  la  lassitude  est  partout,  quand 
l'indiflerence,  pire  que  la  mort,  passe  pour  le  dernier  mot  de  la 
sagesse,  que  peut  faire  Tartisto  et  que  peut-on  lui  demander! 

aujourd'hui  le  ciel  est  vide  :  le  Christ  a  cessé  d'être  le  Rédemp- 
teur, l'Ho-tie  expiatoire,  Dieu  lui-niCme  fait  homme.  Jusque  dans 
des  chaires  chrétiennes,  nous  l'avons  vu  présenter  sous  la  fuiTue 
la  plus  humaine,  comme  un  philosophe,  un  moraliste,  un  jeune 
homme  des  plus  distingués  pmir  son  temps;  croit-on  que  l'artiste 
persistera  seul  à  (  roire  à  la  divinité  du  Fils  de  l'Homme  î  Et  s'il  a 
cessé  d'y  croire,  comment  la  prindra-t-il  pour  nos  églises! 

De  là,  dans  le  type  traditionnel,  une  altération  profonde  :  on 
peint  Jésus  de  Nazareth  comme  on  peindrait  Platon,  Confuciua 
ou  Manou;  cherchez  maintenant  dans  les  ligues  glacées  de  cette 
tête  de  convention,  l'expression  d'ineffable  tendresse,  la  douceur 
pénétrante  et  l'amour  inGni  que  les  maîtres  primitifs  savaient  si 
bien  rendre  à  l'envi. 

Pour  l'Olympe,  c'est  môme  chose.  Jupiter  est  en  fuite,  et  malgré 
les  louables  efforts  d'une  i^tite  école  néo- païenne,  le  blond  Phébus 
tentera  vainement  de  ramener  sur  l'Hélikon  le  chœur  divin  des 
Karites.  On  peint  encore  Vénus,  par-ci  par-là,  à  cause  de  sa  nudité, 
mais  avec  quel  soin  fait-on  avant  tout  une  belle  femme  de  la  déesse  1 
etrHistoire?  et  la  Guerre!  L'Histoire  n'apparaît  plus  que  sous 
l'aspect  anecdoti  ue,  et  la  perfection  des  engins  de  destruction 
enlevant  de  plus  en  plus  à  la  guerre  tout  caractère  épique,  le 
tableau  de  batailles  dégringole  naturellement  jusqu'aux  romances 
militaires  de  M.  Protais. 

Plus  nous  deviendrons  petits  et  plus  l'art  contemporain,  soyex 
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ses  toiles.  Qui  peut  le  regarder  sans  émotion,  et  qui  Toublie 
l'ayant  vu  ? 

Dans  un  ordre  d'idées  tout  autres,  Ingres  n'est-il  pas  lui  aussi 
une  noble  et  sévère  ligure  t  Ce  grand  vieillard  tenace,  si  fervent 
dans  son  parti  pris,  lorsqu'il  se  dégage  des  réminiscences  scolas- 
tiques  et  des  formules  éncr\'antes  de  toute  originalité,  n'a-t-il  pas 
rendu  d*tine  façon  accentuée  jusqu'à  la  violence,  la  vie  même  du 
modèle  vivant!  Que  mettre  au-dessus  de  certains  de  ses  portraits! 
Que  comparer  aux  incomparables  études  du  Saint  Symphorien, 
par  exemple  F 

Et  Marilhat,  et  Horace  Vcmet,  et  Th.  Rousseau,  et  Corot,  et 
Millet,  et  tant  d*autres  moins  illustres  mais  non  moins  méritants, 
Troyon,  Diaz,  Flandrin,  Couture,  Cbenavard?  J*cn  passe;  j'en 
oublie. 

Ce  fut  vraiment  une  heure  unique  dans  l'histoire  de  ce  siècle, 
que  cette  espèce  de  levée  en  masse  d'esprits  vaillants  et  géné- 
reux, tous  à  l'œuvre  en  même  temps,  et  plus  ardents  les  uns  que 
les  autres  l 

Hélas!  les  uns  après  les  autres,  les  voilà  qui  disparaissent 
chaque  jour  et  qui,  presque  tous,  meurent  sans  héritiers.  Ils  ont, 
toutofoiî^,  doiiné  à  leur  temps,  un  tel  branle,  et  même  morts,  ils 
sont  si  vivants  encore,  que  notre  affaissement  s'en  ranime  parfois 
et  que  leur  souffle  court  en  frissons  sur  nos  têtes.  Nous  valons 
moins  qu'eux  à  coup  sûr,  mais,  somme  toute,  nous  valons  encore 
quelque  chose  ;  et  si  nous  regardons  qui  nous  entoure,  la  petitesse 
des  autres  est  bien  faite  pour  nous  laisser  croire  qu'on  peut  compter 
avec  nous. 

Dans  cette  exposition  des  œuvres  de  l'art  français,  résumons 
d'abord  la  grande  peinture,  c'est-à-dire  tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  touche  à  la  Bible,  à  la  Fable  ou  à  l'Histoire.  Son  rôle  est 
des  plus  modestes,  et  la  place  qu'elle  occupe  n'est  pas  grande. 
C'est  tout  au  plus  si,  sur  les  sept  ou  huit  cents  toiles  proposées  à 
notre  admiration,  sept  à  huit  peuvent  passer  pour  des  peintures 
religieuses,  cinq  ou  six  pour  des  peintures  historiques,  et  trois 
ou  quatre  pour  des  peintures  mythologiques.  On  voit  si  j'étais,  tan- 
tôt, dans  le  vrai,  lorsque  je  parlais  de  déroute. 

M.  Cabanel  tient  la  tète  de  ce  petit  groupe,  autant  par  la  dimen- 
sion de  ses  toiles  que  par  son  importance  officielle,  la  prétention 
et  la  diversité  de  ses  envois.  C'est  un  maître  homme,  si  j'en  juge 
par  la  fortune  rapide  qu'il  a  faite  et  la  faveur  dont  il  jouit.  Sa  main 
savante  touche  à  peu  près  à  tout  avec  cette  ferme  assurance  que 
l'artiste  puise  dans  la  conscience  de  sa  force.  Nous  lui  devons  la 
dernière  Nymphe  enlevée  par  un  Faune,  la  Naissance  de  Vi^us  et  un 
immense  Paradis  perdu^  sans  compter  les  portraits  de  M.  Rouber, 
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Bt  de  la  comtesse  de  Clonuont-Tonnerre,  et  celui  de  ]*Empe- 
reur.  Que  choisir  dans  co  tas?  les  grands  ou  les  petits!  Eve  ou 
Vénust  peu  iin|)Ortel  Le  maître  est  tellement  égal  à  lui-môme  dans 
toutes  SCS  œuvres,  qu'on  pcui  sans  danger  s'en  rapporter  au  hasard, 
pour  le  choix. 

M.  Calianel,  qui  prend  volontiers  des  airs  d'iiéiiticr  direct  de  Paul 
Pelaroche  et  même  un  tantinet  de  M.  Ingres,  ne  reste  ii,uère,  ù  tout 
(rendre,  qu'un  maigre  élève  de  M.  Pirot.  Nature  nicsqiiino,  ma- 
niérée, '  esclavo  du  désir  de  plaire,  il  nu  ni  tempérament,  ni 
souffle,  ni  vigueur.  C'est  une  sorte  de  métis,  froid  et  stérile,  incor- 
râct  pour  les  dessinateurs,  ])âle  pour  les  coloristes,  insuffisant  pour 
tout  le  monde.  La  Naissance  de  Vénws  n'est  qu'un  dessus  de  porte 
de  boudoir  «équivoque,  et  le  Paradis  perdu  une  grande  image  de 
papier  peint.  Sous  son  pinceau  débile,  la  Ggure  du  ministre  d'État 
perd  tout  caractère,  et  jamais  empereur  ne  fut  peint  d'une  façon 
plus  triviale  et  plus  vulgaire.  Voilà  pourtant  ce  qui  a  valu  à  M.  Ca- 
banel  la  grande  médaille  d'honneur,  l'Institut,  la  l'osette  d'officier 
et  des  commandes  par  dessus  la  tête  1 

M.  Glaize  Gis  et  M.  Lazerges  peuvent  se  donner  la  main,  et  Î4 
Christ  au  milieu  des  lt^preux\  du  premier,  vaut,  à  peu  de  chose 
prés,  te  Mort  de  la  Vierçe,  du  secnnd.  Que  dire  d\xJob  de  M.  Laemein 
et  du  Christ  en  croix  de  M.  Dumas!  C'est  déjà  beaucoup,  en 
con.science,  «{ue  d'en  faire  seulenient  mention.  Le  Repas  libre  des 
Marlyrs,  de  M.  Emile  Lêvy,  a  le  plus  ;;rand  besoin  des  explica- 
tions du  livret,  et  sims  VAdornliun  des  Mages,  de  M.  Brune,  sobre 
et  ferme  peinture,  où  le  bon  élève  de  Gros  se  reconnsdt  à  chaque 
touche,  nous  en  aurions  fini  avec  la  peinture  religieuse,  sans 
trouver  où  reposer  notre  œil  av(;c  la  moindre  complaisance. 

En  fait  de  peinture  historique,  nous  n'avons  guère  que  les 
grandes  machines,  de  M.>I.  Yvon  et  Pils,  compositions  diffuses  qui 
semblent  surtout  iirooccupéos  de  commenter  la  prose  éiiiquc  du 
Moniteur  iinivrràcl.  M.  Yvon  succède  à  Horace  Vernet,  à  peu  près 
comme  M.  Cabanel  à  Paul  Delaroche.  Si  la  peinture  militaire  est 
destinée  à  disparaître  un  jour,  M.  Y\on  aura  été  pour  une  bonne 
part  dans  sa  mort.  La  guerre  est  une  brutalité  qui  —  plus  ({u'autre, 
chose  —  a  impérieusement  besoin  d'être  ennoblie  pai*  l'interpréta- 
tion poétique.  Gros,  Géricault,  Delacroix  l'avaient  compris  ainsi, 
et  Horace  Vernet  lui-même  semble,  par  moments,  préocciqié  do 
cette  idée.  M.  Yvon,  lui,  ne  s'en  doute  même  pas.  Rien  de  plus 
grossièrement  réaliste  que  le  choc  de  ses  bataillons,  rien  de  plus 
vulgaire  que  les  types  de  ses  héros.  Il  y  a  assurément,  dans  ces 
vastes  toiles,  beaucoup  d'habileté  et  une  rare  vigueur  de  main,  mais 
où  la  noblesse,  l'élévation,  le  caractère  héroïque?  Peindre  de  cette 
^on,  avec  si  peu  de  chaleur  d'âme,  de  tels  sujets  :  rAlma,  Malakoff, 
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c'est  ramoner  la  peinture  historique  aux  tableaux  grossiers  des 
montreurs  de  foire.  On  rougit  vraiment  de  penser  que  de  pa- 
reilles toiles  sont  destinées  aux  galeries  de  Versailles. 

Mais  quoil  ces  malheureuses  galeries  n'en  seront  pas  m^me 
quittes  à  si  bon  marché.  M.  Ange  Tissier  est  là,  lui  aussi,  avec  sa 
toile,  et  sa  toile  en  vaut  une  autre  (j'entends  une  autre  de  M.  YTon). 
Le  Prinee-Prétidmî  rmdunt  la  liber U  à  Abdrtl-Kaéer^  rentre  par 
excellence  dans  cette  peintui*e  ofllcielle  qui  charme  les  chefs  de 
bureau  artistes.  Quels  beaux  unifoi*meB  I  et  que  peut-on  rien  de* 
mander  de  plus! 

Certes,  le  Serment  àe  Brvtns,  de  M.  Delaunay,  et  Varsovie,  de 
M.  Tony  Robert-Fleuiy,  sont  loin  d  être  des  chefe-d'œuvre,  mais 
qu*ils  paraissent  donc  superbes  à  c^té  de  ces  toiles  cnardes! 
Brutiis  sera  toujours  cher  aux  âmes  fières,  et  c'est  un  noble  des- 
sein que  de  ranimer  son  image.  Retracer  une  page  du  martyre 
séculaire  de  la  Nîobé  des  naticms,  c'est  noble  aussi  et  digne  d*un 
pinceau  jirrénile  ;  mais  comme  dernier  mot  de  la  peinture  histo- 
rique, c'est  bim  peu,  vous  en  conyiendrei. 

ilnand  j'aurai  signalé  la  Vénus  et  Àdome,  de  M.  Briguiboul,  la 
BiuM  et  le  Poêle,  de  M.  Timbal,  la  BacclmiUe,  de  M.  Bouguereau, 
voire  même  le  Penée  et  Andromède,  de  M.  Bin,  je  crois  que  je  serai 
en  rôgle  avec  la  Fable.  En  mentionnant  seulement  les  noms  de 
MM.  Landella,  Barrias,  Jacquand  et  Jaiabert,  je  dois  être  en 
règle  aussi  avec  la  petite  monnaie  de  M.  Delaroche. 

J*ai  vivement  regi-etté  de  ne  retrouver  qu'en  réduction  les  grandes 
toiles  décoratives  exécutées  pour  le  musée  d'Amiens  par  M.  Puvis 
de  Chavannes.  La  Guerre,  la  Paix,  le  TravaU,  le  Bepos^  malgré  leur 
parti  pris  de  colorations  éteintes,  auraient,  j'en  suis  sûr,  lait  la 
phis  noble  figure  à  côté  des  pauvretés  voisines. 

Arrivons  bien  vite  aux  tableaux  de  genre  et  aux  paysages  :  ici  du 
moins  la  matière  abonde  et  nous  n'avons  guère  que  l'embarras  du 
choix. 

En  tète,  hors  ligne,  comme  im  maître  dans  son  domaine,  se 
place  M.  Fram^is  Millet,  le  Michel-Ange  des  paysans.  Cette  «xpe* 
sition  de  1867  sera  pour  M.  Millet  ce  que  Texposition  de  I6&5  a 
été  |>our  Eugène  Delacroix,  c'est-à-dire  la  consécration  définitive 
d'un  talent  hors  de  conteste.  Ses  toiles  écrasent  tout  autour 
d'elles  :  fidélité,  caractère,  intensité  dans  le  vrai,  idéalisation  des 
sujets  les  plus  humbles,  désir  véhément  de  faire  aimer  ce  qu'ii 
aime,  M.  Millet  a  tout  cela,  et  de  quelle  façon  I 

Invinciblement  i^ré  loin  des  villes,  ce  grand,  ce  fenne  aiw 
dste  aime  d'un  amour  ardent  la  nature  et  ceux  qui  vivent  4e  plus 
près  d'elle,  les  paysans.  Il  s'assied  volontiers  à  le^ir  table  ei  les 
fidt  causer  longuement  de  toutes  les  choies  qû  les  touchont.  A 


LES   BEAUX-ARTS  A   L  EXPOSITION    UNIVERSELLE       2037 

dévorant  pour  rartistc;  il  no  demande  ni  le  sang-  dos  veines,  ni 
la  moelle  des  os.  Beaucoup  dhabileté,  beaucoup  de  patience, 
beaucoup  d'adrohse,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  faire,  et 
M.  Meissonier  a  tout  cela  comme  personnel  C'est  le  lion  de 
r£xposition,  et  les  étrangers  s'entassent  devant  ses  toiles  minus- 
cules :  quoi  de  plus  naturel?  Il  surprend,  il  amuse,  parfois  môme 
il  charme  :  ne  voilà-t-il  pas  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justifier  la 
vogue  dont  il  jouit  ? 

M.  Géiôme  est  moins  heureux  :  l'engouement  du  public  se 
refroidirait-il  à  son  endroit!  Je  ne  sais,  mais  je  constate  qu'il  est 
cette  année  singulièrement  délaisâé.  Il  a  pourtant  envoyé  ses  plus 
fiuneux  morceaux  :  les  Gladiateurs,  la  Mort  de  César,  Phryné 
devant  V Aréopage,  Louis  XIV  et  Molière,  V Aimée,  les  Augures,  que 
sais-je  encore!  Cette  prodigalité  manque  d'adresse  et  étonne,  de 
la  part  d'un  homme  si  entendu  d'ordinaire  dans  l'exploitation  du 
succès.  La  réunion  de  toutes  ces  toiles  met,  en  effet,  singulière- 
ment à  nu  l'indigence  des  procédés  de  l'ailiste.  C'est  toujours  un 
sujet  piquant  dans  une  tradition  pédante.  Rien  de  moins  antique 
que  ses  augures,  rien  de  moins  auguste  que  ses  juges.  C'est  la 
plus  vulgaire  canaille  de  modèles  parisiens,  en  costumes  grecs  ou 
romains.  Et  la  couleur!  Et  les  chairs!  Dans  quel  manche  d'ivoire 
poli  cette  Phryné  a-t-elle  été  taillée!  D'où  vient-elle  elle-même, 
cette  beauté  parfaite! 

D*AtbèncB  ou  du  pays  Breda! 

J'ai  revu  pourtant  avec  un  certain  plaisir  le  Duel  de  Pierrot,  et 
avec  un  plaisir  très-vif  le  Prisonnier,  conduit  en  barque  sur  ce 
Bosphore  lumineux  et  limpide  comme  aux  premiers  jours.  Dans 
des  dissonances  blessantes,  voilà  une  note  très -juste,  et  qui 
ferait  pardonner  bien  des  choses,  si  elle  revenait  plus  souvent. 
Nous  laisserons,  s'il  vous  plaît,  M.  ITamon  à  ses  poupées, 
M.  Chaplin  à  ses  faïences,  M.  Toulmouche  à  sa  toilette  et 
M.  JolHvet  à  ses  émaux,  et  nous  nous  arrêterons  un  bon  moment 
devant  M.  Fromentin. 

Il  m'en  coûte  de  le  dire,  car  j'aime  beaucoup  M.  fromentin, 
mais  j'ai  éprouvé  une  certaine  déconvenue  en  revoyant  ses  plus 
jolies  toiles  k  trois  ou  quatre  ans  de  distance.  Cette  peinture, 
naguère  si  brillante,  si  fine,  si  distinguée,  s'est  singulièrement 
amincie  en  vieillissant  Cela  finit  môme  par  ressembler  bien  plus 
à  des  aquarelles  qu'à  de  la  peinture.  Sans  doute,  Tesprit  y  est 
encore  et  le  fieu  aussi,  et  l'élan  et  tout  ce  pittoresque  aimable 
qui  m'avait  tant  séduit,  mais  où  la  profondeur  atmosphérique  et  Im 
vérité  des  plans!  Que  restera-t-il  dans  dix  ans  de  ces  ailes  de 
colibri  fragiles!  On  se  le  demande  en  tremblant.  Les  tableaux  de 
M.  Fromentin  seraient^ls  destinés  à  avoir  le  sort  de  ces  feuilletons 
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]V)lu^iie;  ûiiîiC'Z-voiis  mieux  des  cina\ix  do  Jean  Limousin,  des 
•a-  pos,  fies  ivoirrs,  des  on}X,  des  agates?  Vous  n'avez  qu'à  parler 
ou  plutôt  qu'à  choisir;  M.  Desgofre  peint  tout  cela,  que  dis-jc 
peint!  il  cisèle,  il  repousse,  il  émaille,  il  polit,  comme  le  plus 
habile  orfèvre  et  le  plus  adroit  lapidaire.  C'est  un  sorcier  incom- 
])arable. 

Nos  sculpteurs  sont  aussi  en  grand  désarroi  et  se  cramponnent 
de  leur  mieux  au  peu  qui  reste  de  la  tradition. 

Chez  eux,  la  stérilité  de  l'enseignement  scolastique  est  peut- 
être  même  plus  frappante  que  chez  les  peintres.  On  sent  que  le  sol 
se  dérobe  sous  leurs  pieds,  et  que  l'ombre  grandit  et  s'épaissit  au- 
tour d'eux.  L'heure  approche  où  la  grande  sculpture  ira  rejoindre 
la  grande  peinture  dans  la  fosse  commune,  et  voici  l'ère  prochaine 
du  buste,  de  la  statuette  et  du  médaillon. 

En  attendant,  un  groupe  assez  compacte  résiste  encore  et  par 
l'énergie  de  son  effort  proteste  contre  la  fin  menaçante.  On  ne 
saurait  trop  regretter  la  résolution  prise  par  M.  Bai^e  de  ne  rien 
envoyer  à  l'Exposition  universelle;  l'abstention  de  M.  Clésinger, 
moins  regrettable,  n'en  fait  pas  moins  un  vide  dans  les  rangs.  Il 
nous  reste  MM.  Carpeaux,  Cavellier,  Aimé  Millet,  Perraud,  Gu- 
mery  et  Maillet,  gens  de  talent  et  gens  de  cœur,  de  taille  à  prendre 
corps  à  corps  la  nature  vivante  et  à  se  mesurer  avec  elle.  Puis 
viennent  MM.  Vilain,  Vidal-Dubray,  Maindron,  Gustave  Crauk  et 
Paul  Dubois,  artistes  pleins  de  mérite  et  de  courage,  et  enfin,  à  un 
degré  au-dessous,  MM.  Franccschi,  Carrier -Belleuse,  Gustave 
Guitton  et  Chatrousso,  etc.,  praticiens  habiles  qu'aucun  marbre 
n'intimide. 

M.  Cordier  continue  ses  études  ethnographiques  et  mêle  au 
marbre,  avec  une  remarquable  adresse,  le  bronze,  l'émail,  Tor, 
l'argent,  l'onyx,  la  turquoise  et  le  porphyre.  Quant  au  baron  de 
Triqueti,  il  se  présente  comme  l'inventeur  d'un  art  tout  nouveau, 
la  iarsia  de  marbre,  ainsi  nommée  par  analogie  avec  les  tarsia  que 
l'Italie  exécutait  en  bois,  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle, 
art  dont  la  décoration  murale  pourni  tirer  grand  profit. 

AiTôtons-nous  :  j'ai  déjà  dépassé,  sans  le  vouloir,  la  place  qui 
m'était  réservée  dans  ce  livre,  et  il  est  grand  temps,  ce  semble, 
de  s'occuper  un  peu  des  artistes  étrangers  qui  ont  répondu  à 
notre  appel. 

L'Angleterre. 

Pour  ceux  surtout  qui  ont  gardé  le  souvenir  de  ses  succès  de 
1855,  l'Angleterre  se  présente  cette  année  dans  des  conditions 
d'infériorité  ti*ès-frapi>antes.  Elle  aussi  a  fait  depuis  dix  ans 
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Si  vous  aimez  les  Champs  de  hlê  et  les  Pièces  d'orge,  bien  resseni' 
liants,  adressez- vous  à  MM.  John  Linnell  et  Charles  Lewis.  Ces 
messieurs  savent,  épi  par  épi,  l'histoire  authentique  du  moindre 
sillon  et  sont  gens  à  compter,  brin  par  brin,  les  chaumes  fauchés. 
Si  vous  préférez  les  scènes  familières  d'intérieur  et  de  vie  bour- 
geoise, Toici  M.  Erskine,  avec  le  Payement  du  loyer,  et  même 
M.  Taed,  avec  la  Seule  Paire  et  le$  Charmes  de  la  mueique^  petits 
cadres,  d*unA  bonhomie  souriante  et  très-suffisants  d'exécution. 

M.  Stanfield  passe  chez  nos  voisins  pour  un  illustre  peintre 
de  marines.  Mais  j'aime  à  penser  qu*il  justifie  sa  grande  réputa- 
tion par  des  toiles  tout  autres  que  cette  médiocre  Baie  de  Naples, 
qu'il  s'est  contenté  de  nous  envoyer. 

Quand  k  sir  Francis  Grant,  peintre  de  portraits  et  peintre  de 
genre,  on  retrouve  en  lui,  quoique  fort  affaiblie,  l'onctioa  de  fai 
vieille  école  de  Reynolds.  Le  Retour  de  la  bataille  est,  à  tout 
prendre,  une  bonne  peinture,  large  et  grasse. 

M.  David  Roberts  nous  montre  VBâpiêal  de  Greenunch  et  le  Palais 
de  Westminster.  Il  a,  certes,  beaucoup  de  talent,  mais  comment 
faire  pour  s'associer,  de  bonne  foi,  à  la  grande  admiration  qu^il 
inspire  de  l'autre  côté  du  détroit!  C'est  très-correct,  très^exact, 
mais  aussi  très-mince,  très-lavé,  et  surtout  glacé  comme  la  mort 
mémel 

L'école  anglaise  a  été  justement  glorieuse  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle  :  Reynolds,  Gainsborough,  Constable,  Tumer^ 
peuvent  marcher  de  pair  avec  les  plus  grands  artistes  contempo- 
rains, et  leurs  œuvres  méritent  vraiment  de  leur  survivre.  Par  la 
mort  de  WiJkies,  de  Lawrence  et  de  M.ulréady,  l'art  anglais  a  reçu 
le  dernier  coup,  et  rien  ne  fait  présager  une  renaissance  prochaine, 
même  dans  l'aquarelle,  où  il  a  été  un  moment  sans  rivaux  ;  on 
peut  affirmer  qu'il  n'y  a  plus  ai\jourd'hui  de  maîtres  dans  la  vieille 
Angleterre.  U  ne  reste  guère  qu'une  tourbe  de  faiseurs  méticuleux 
et  obstinés,  rivaux  puérils  du  daguerréotype,  ciq[)ables  de  compter 
jusqu'à  la  dernière  feuille  d'un  arbre,  et  ravis  de  reproduire,  à 
tromper  l'oûl,  le  lichen  des  roches  et  la  mousse  des  chênes. 

Certes,  les  belles  œuvres  d'art  ne  manquent  pas  en  Angleterre, 
et  l'on  sait  si  la  race  anglo-saxonne  se  fiiit  tirer  l'oreille  pour  les 
payer  le  prix  qu'elles  valent,  mais  lorsqu'on  songe  quo  le  même 
amateur  met,  côte  à  côte,  dans  la  même  galerie,  un  Titien  lumi- 
,ncux  et  un  Richard  Pickersgill,  et  accroche  un  James  Morgan  sous 
un  Paul  Yéronèae,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'à  de 
très-rares  et  très-aristocratiques  exceptions  près,  c'est  en  vain  que 
cette  race  de  maixhands  se  monte  le  coup  pour  se  donner  l'air 
artiste.  Ils  sont,  ils  restent  et  ils  resteront,  comme  leurs  pères, 
d'une  cécité  morne  devant  les  œuvres  d'art,  incapables  d'^ouver 
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cV honneur,  le  premier  peintre  de  la  Belgique  est  natu'-ellement 
M.  le  baron  Le} s,  commandeur  de  l'ordre  de  Léopold.  Pour  une 
bonne  partie  du  public  ^dont  je  suis),  la  médaille  d'iionncur  aurait 
du  revenir,  sans  conteste,  à  M.  Alfred  Stévens. 

M.  Leys  est  certes  nn  homme  de  talent  et  je  ne  viens  en  aucune 
fa(;on  nier  ni  contester  son  mérite  ;  mais  qu'il  est  loin  d'être  un 
artiste  vivant  comme  M.  Stévens  1  Chez  lui,  Tarchéologie  et  Tar- 
chaïsme  remplacent  l'imagination,  la  vraisemblance  et  la  nature. 
Invinciblement  ramené  par  la  pensée  vers  le  passé,  on  dirait  qu'il 
ignore  tout  à  fait  le  temps  présent.  Ce  n*est  pas  un  contemporain^ 
c'est  une  sorte  de  revenant  du  seizième  siècle,  n'ayant  goût  qu'aux 
maisons,  aux  costumes,  aux  usages  et  aux  ustensiles  d'un  autre 
âge.  Ce  goût  va  jusqu'au  culte,  et  ce  culte  descend  parfois  aux 
puérilités  les  plus  enfantines.  Il  faut  voir,  comme  méticuleuse- 
ment,  minutieusement,  avec  quels  battements  de  cœur  et  en  re- 
tenant son  haleine,  M.  Leys  peint  les  pavés  disjoints  des  vieille» 
rues,  les  dalles  des  églises,  les  lézardes  des  maisons  et  jusqu'aux 
moindres  crevasses  des  boiseries!  La  fidélité  historique  est  la 
préoccupation  exclusive  de  l'ar liste  et,  pour  rien  au  monde,  vous 
ne  lui  feriez  mettre  une  ganse  de  plus  aux  chausses  d'un  échevin. 

Si  par  malheur  un  document  nouveau,  authentique,  irrécusable^ 
venait  établir,  par  exemple,  que  les  hallcbardiers  delà  garde  bour- 
geoise d'Anvers,  portaient  en  1542,  le  feutre  au  lieu  du  casque  et 
le  justaucorps  de  buffle  au  lieu  de  la  cuirasse  d'acier,  M.  Leys, 
serait  homme  à  se  coucher  avec  la  jaunisse  et  se  croirait  aussi 
déshonoré  qu'autrefois  Vatel  pour  la  marée  en  retard.  Jugez  si 
l'on  peut  s'en  rapporter  à  lui  pour  la  girouette  des  toits,  la  fer- 
rure des  portes,  le  fourreau  des  sabres  et  la  longueur  exacte  des 
panaches 1 

M.  Leys  connaît  à  fond  les  maîtres  nationaux  de  son  époque  de 
prédilection,  et  son  adresse  à  s'assimiler  leurs  façons  de  faire  est 
incontestable.  Il  est  tel  morceau  de  ses  compositions  qu'on  jure- 
rait peint  par  Memling,  Van  Eyck,  Mabuse  ou  Quentin  Metzu. 

Ce  Bourgmestre  Lancelot  Van  Ursel^  haranguant  la  garde  bour- 
geoise ])our  la  défense  de  la  ville,  semble  détaché  d'un  volet  de 
dy[)ticjue  ou  d'un  tableau  donataire,  et  Antoine  âe  Brabant,  de  son 
vivant,  n'eût  certainement  pas  été  peint  d'un  pinceau  plus  rigou- 
reux ni  plus  iidèle. 

M.  Leys  a  beaucoup  d'amis  et  mémo  des  admirateurs,  mais 
j'imagine  qu'il  est  permis  de  rester  froid  devant  ses  savantes 
recherches.  Quel  que  soit  le  talent  de  l'artiste,  je  ne  sais  rien  de 
monotone,  à  la  longue,  comme  la  contemplation  d'œuvres  de  ce 
genre,  et  qu'on  donnerait  de  j^rand  cœur,  le  collège  des  échevins 
tout  entier,  voire  Charles-Quint  hù-mC-nio,  pour  le  moindre  bour- 
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dix  ans,  depuis  quinze  ans,  ses  toiles  nous  le  montrent,  pour  ainsi 
dire,  toujours  le  même,  et  je  défie  le  plus  malin  des  connaisseurs, 
de  nous  les  classer  par  rang  d'âge. 

Comme  M.  Leys,  M.  Willems  vit  dans  le  pasaé  et  semble  avoir 
borreur  du  temps  présent.  A  deux  bons  siècles  de  distance,  il  croit 
devoir  refaire  les  dames  et  les  cavaliers  de  Mieris,  de  Terburg  et 
de  Metzu.  Je  n'aurai  pas  la  cruauté  d'insister  sur  la  distance  énorme 
qui  le  sépare  de  ces  maîtres,  mais  je  suis  bien  forcé  de  le  prendre 
tel  qu'il  se  donne ,  dest-à-dire  conmie  une  sorte  de  prince  Cbar* 
mant  de  la  peinture  de  son  pays. 

L'exécution  de  M.  Willems,  souvent  séduisante,  trabit  de  trôa- 
grandes  faiblesses.  Ces  robes  de  satin  blanc,  qu'il  reproduit  jusqu'à 
l'abus,  arrivent  presque  à  la  dureté  de  l'albâtre;  par  contre,  ses 
figures  sont  presque  toutes  en  satin  rose  et  de  la  plus  rare  insi- 
gnifiance de  physionomie.  Certaines  de  ses  compositions -frisent 
môme  la  niaiserie  et  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  prétextes  à 
feutres  empanachés,  surcots  dç  velours,  pommeaux  d'épées,  sou- 
liers à  boucles,  robes  à  queues  et  manteaux  courts.  De  quelle  vie 
vivent  ces  mannequins  brillants!  Que  noua  veulent-ils,  et  quel 
intérêt  pouvons-nous  prendre  à  leuis  révérences?  Lorsque  Ter- 
burg peint  cet  admirable  Cavalier  en  visite^  qui  faisait  naguère 
l'orpueil  de  la  galerie  du  duc  de  Morny,  il  peint  un  de  ses  con- 
temponiins  et  non  un  élégant  d'un  autre  âge.  Sa  toile,  même  après 
deux  siècles,  conserve  ce  genre  d'intérêt  qu'auront  un  jour 
précisément  les  toiles  modernes  de  M.  Alfred  Stévens.  Mais  ici, 
quoi  de  semblable?  Dans  toute  cette  collection  de  beaux  atours, 
friperie  tout  à  la  fois  brillante  et  fanée,  je  ne  vois  guère  que  la 
Vtute,  petite  toile  d'un  sentiment  pénétrant  et  vrai,  qui  laisse  dans 
l'esprit  une  autre  impression  qu'une  impression  d'étoffe,  de  brocai-t 
ou  de  broderies. 

Voilà  bien  des  sévérités  pour  un  tilent  aimable  et  dont  la  vogue 
va  chaque  jour  grandissant.  Que  voulez-vous!  J'ai  beau  faire,  plus 
je  re-arde  cette  peinture,  i)lus  je  me  sens  refroidir  devant  elle.  Je 
cherche  l'émotion,  l'inquiétude,  la  conviction,  la  vie,  je  ne  trouve 
que  des  tons  brillants,  des  corps  sans  âme,  peints  avec  une  assu- 
rance tranquille,  de  la  main  la  plus  reposée  du  monde.  Je  proteste 
et  je  passe. 

M.  Gai  lait  s'est  abstenu  de  faire  aucun  envoi  à  l'Exposition 
de  1867  :  il  est  permis  de  s'étonner  de  cette  réserve.  La  mort  de 
Paul  Delarocbe  faisait  pourtant,  ce  semble,  la  partie  belle  à  ce  rival 
que  rien  n'empêche  plus  de  dormir. 

M.  Joseph  Stévens,  bon  peintre,  attentif,  consciencieux,  hon- 
nête, mais  d'une  main  bien  moins  alerte  et  d'un  esprit  bien  moins 
aiguisé  que  son  frère  Alfred,  mérite  qu'on  s'arrête  un  moment 
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scM^nes  de  mœurs  néerlandaise**,  peintre  de  patineurs  et  de  glis- 
sades, relevant  au  besoin  un  bout  de  jupe  d'un  coup  de  vent,  mais 
dans  la  jaste  mesure  d'une  gaillardise  décente;  M.  Dausaert,  bon 
vivant  et  bon  compère;  M.  Stronbout,  homme  habile;  M.  Van 
Kuyck,  homme  adroit;  et  enfin  MM.  Baugniot  et  de  Jonghe, 
tempéraments  chétifs,  honnêtes  et  bourgeois,  flottant  entre 
M.  AlfNd  Stévens  et  M.  Toulmouche,  bien  plus  près  du  second  que 
du  premier  et  rachetant  leur  pauvreté  native  par  beaucoup  de 
conscience  et  de  labeur. 

J'ai  gardé  M.  de  G  roux  pour  la  fin  à  cause  de  sa  physionomie 
plus  marquée.  M.  de  Groux  est  un  esprit  inquiet,  toujouiB  le  nez 
au  vent,  en  quête  de  succès,  et  prêt  à  suivre  toutes  les  pistes. 
Sa  Mort  de  Charles  Quint  est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un 
bon  tableau,  parfaitement  suffisant  pour  donner  des  inquiétudes 
à  M.  Gallait..  Il  y  a  là,  comme  dans  Us  Bourgeois  de  Calais^  un  bon 
sentiment  pittoresque,  une  certaine  onction,  et  une  véritable  en- 
tente des  fluidités  de  la  lumière  et  des  profondeurs  du  clair* 
obscur.  Par  quel  bizarre  contraste  ce  peintre  de  hauta-de-chausses 
brillants,  de  lourdes  tentures  crépinées  d'or,  de  manteaux  courts 
soutachés,  de  lits  à  baldaquins  et  de  justaucorps  de  velours,  pa- 
raît-il tout  d'un  coup  préoccupé  de  la  simplicité  caractéristique 
de  notre  Millet?  Cette  femme  qui  coupe  du  pain,  par  exemple,  ne 
semble-t-elle  pas,  au  premier  abord,  la  sœur  bourgeoise  des  G/a- 
neusesf  Regardez  de  plus  près,  l'indigence  de  Tartiste  va  vite  se 
révéler.  Sous  les  habits  de  cour,  comme  sous  la  bure,  les  types 
de  M.  de  Groux  manquent  de  charpente,  de  relief  et  d'énergie. 
Millet  est  un  rude  maître  et  sa  forte  école  s'accommode  mal 
de  ces  tempéraments  anémiques,  plus  languissants  qu'ingénus,  plus 
vagues  que  naïfs.  Si  M.  de  Groux  veut  m'en  croire,  il  s'en  tiendra 
à  faire  concurrence  à  M.  Gallait,  et  tout  le  monde  y  trouvera  son 
compte. 

On  voit  par  ce  rapide  coup  d'œil  si,  toutes  proportions  gardées, 
la  Belgique  tient  un  rang  considérable  dans  l'art  conlempoi'ain.. 
Tant  il  est  vrai  que  la  forte  empreinte  des  maîtres  est  lente  à  s'ef* 
fiicer  et  qu'un  pays  qui  produisit  de  grands  peintres  vit  encore 
longtemps  à  la  lueur  décroissante  d'une  tradition  glorieuse  1 


I«a  Prusse  et  rAUemasrno  dn  Nord. 

Si  le  nombre  des  artistes  dans  un  pays  était  vraiment  un  signe 
de  vitalité  artistique,  l'Allemagne,  à  très-bon  droit,  pourrait  pré- 
tendre aux  premiers  rangs.  Ses  peintres  sont,  pour  ainsi  dire, 
innombrables,  et  ses  écoles  affichent  les  prétentions  les  plus 
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et  Hcîlbuth,  deux  Tieilles  connaissances  de  nos  Sahns  annuels  et 
qui  sont  presqtxe  des  Parisiens  d'adoption.  M.  Knaus  est  un  homme 
des  mieux  doués,  affranchi  de  bonne  heure  des  lisières  acadé- 
miques, très  épris  de  pittoresque,  très-habile,  très-brillant,  un 
peu  tricheur,  un  peu  chiqurur,  observateur  plein  de  finesse  et 
peintre  d'une  adresse  incomparable.  C'est  toujours  avec  un  plaisir 
vif  qu'on  revoit  des  toiles  comme  le  Saltimbanque  ou  VInvalide. 
La  Pelile  Paysanne  cueillant  des  fleurs  dans  une  prairie  est  un 
morceau  d'une  véritable  séduction  ;  la  Bitmùniranee  du  Curé,  une 
chose  fort  aimable  et  d'une  observation  charmante.  On  sent  dans 
tout  l'œuvre  de  l'artiste  une  sorti?  de  bonne  humeur  communi- 
cative,  et  Ton  est  si  content  de  ne  voir  soulever  par  cette  peinture 
aucune  grande  question  humanitaire,  qu'on  pardonne  de  grand 
cœur  l'agile  escamotage  de  certaines  diftiouités  d'exécution. 

M.  Heilbuth  a  fiiit  fortune  avec  des  notes  de  voyage,  rapportées 
surtout  de  Rome  et  mises  sur  toile  d'un  pinceau  pittoresque  et 
brillant  :  ses  Carrosses  âe  Cardinaux,  ses  Promenades  de  Sémina- 
ristes, ses  Benctmtres  âe  Prélats  sur  le  Monte-Pinc»  ont  eu  et  ont 
encoi*e  le  phis  giand  succès  aux  yeux  d'un  certain  public.  Il  y  a, 
dans  ces  petites  scènes  prises  sur  le  vif  de  ht  vie  cléricale,  de  Tob* 
servation,  de  la  mesure,  du  goût,  et  aussi  une  intention  évidente 
d'ironie.  C'est  là  que  la  loiirdf^nr  tiidesque  se  trahit  tout  de  suite. 
Jamais  un  homme  du  Nord,  rfit-il  encore  plus  de  malice,  ne  par- 
viendra à  saisir  au  vol  et  à  fixor  d'emblée  la  physionomie  vraie 
d'un  Porporato  ou  d'un  Monsignnr.  Il  faut  pour  cela  la  verdeur 
hardie  et  la  familiarité  latine  des  gens  du  Midi  :  on  ne  voit  pas 
bien  un  cardinal  en  lui  témoignant  un  respect  trop  profond. 
'  Les  petits  intérieurs  de  M.  Charles  Bcckcr  n'attestent  pas  chez 
l'artiste  une  imagination  débordante;  mais  ils  le  montrent  sous  un 
jour  aimable,  surtout  comme  exécutant.  M.  Lasch,  dimmutif  de 
M.  Knaus,  semble  vouloir  rivaliser  de  crudité  avec  certains  peintres 
anglais.  M.  Schmitson  s'ent(?nd  fort  bien  à  rendre  l'allure  des 
che\Tinx  et  des  cavales,  mais  pai-aît  un  peu  trop  préoccupé  de 
M.  Srli rayer.  Quant  à  M.  Freese,  ses  études  de  chasse  ne  sont 
guère  (jue  des  calques  plombés  dt*  notre  Delacroix. 

Si  M .  Don*  n'est  pas  un  homme  fort  remarquable,  c'est  au  moins 
un  homme  fort  sincèi-e  et  sentant  plus  son  cm  que  la  plupart  de 
SCS  voisins.  L'Intérieur  d'une  chambre  de  paysan  mfchlcmbourgfois 
lui  appartient  bien  en  propre  et  n'en  >'aut  pas  moins  pour  cela. 

Pendant  que  le  Féroce  cha:iSf^r  de  la  balbidc  do  Burger  tivmvait 
dans  M  Henneberg  un  intei prête  phin  de  mouvement;  que 
M.  Breîulel  peignait  des  ber^^erks  d'un  cnractèrc  très-fninc  et 
d'une  véiilé  très-saisissante,  M.  Schlesinger  songeait  à  doniioi 
aux  Cinq  Sens  une  personnification  digne  des  penseurs.  W  faut  voir 
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Mî  Baviôre  comme  ailleurs,  c'est  au  genre  et  au  paysoge  qu'il  faut 
•n  revenir  si  l'on  veut  trouver  fjuelque  chose  à  louer. 

Voici  d'abord  M.  Gabriel  Max,  qui  a  donné  au  Mur  lyre  de  sainte 
Ludniilleuïic  physionomie  aussi  étrange  que  saisissante.  Et  M.  Baum* 
"^lartner,  à  qui  la  Procession  surprise  par  la  pluie  a  fourni  le  sujet 
d'une  toile  de  bonne  humeur.  Le  flardimuth  dt  Kronenberg  prc- 
lîant  congé  de  sa  famille  pour  aller  en  guerre,  de  M.  Victor 
Mucller,  bien  que  d'une  touche  un  peu  molle,  a  du  caractèr» 
et  de  la  tournure,  et  je  suis  tout  disposé  à  pardonner  à  M.  Jean 
Makart  ses  Ondin^s,  en  souvenir  de  cette  large  et  grasse  esquisse 
(le  coloriste  qui  s'intitule  Enlèvement  de  femtnet  par  des  Centaures, 

Les  petits  cadres  de  M.Théod.  Schnets  :  Prière  du  soir ,  Matinée 
fie  Pâques^  fie  manquent  ni  de  naturel,  ni  de  pittoresque;  M.  Louis 
de  Hayn  fait  Jouer  aux  quilles  des  Bourgeois  de  Munich  au 
XV IW  siècle  avec  un  certain  esprit  à  la  Knaus;  le  Refus  de 
M.  Neustaetter  est  aimable  quoique  vulgaire  ;  et  Bon  gré  mal  gré, 
do  M.  Zimmermann,  serait  charmant,  n'étaient  la  puérilité  de  cer- 
tains détails  et  la  préoccupation  méticuleuse  de  l'artiste. 

Les  paysagistes  allemands  sont  encore  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées en  arriére  sur  nos  paysagistes  français.  Ils  peignent  surtout 
1*^  morceau  comme  faisaient  les  nôtres  avant  la  venue  révélatrice 
d3  Théodore  Rousseau  et  de  Corot.  Les  études  de  MM.  Adolphe 
Lier  et  Ed.  Schleich  marquent  toutefois  un  pas  en  avant  ;  la  main 
n'a  pas  encore  la  sûreté  magistrale,  mais  l'impression  est  bonne. 
Ces  nuages  courent  bien  dans  ce  ciel  d'automne,  et  voilà  des  eaux 
vraiment  mortes  comme  il  convient  que  soient  les  eaux  croupis- 
santes des  mares.  Ce  Troupeau  de  moutons  réjouirait  Millet. 

A  côté  des  Glaciers  de  M.  Charles  Millner  et  du  Torrent  de 
M.  Stephan,  plus  glacé  qu'eux  peut-être  encore,  MM.  Gustave 
Closs  et  Frédéric  Bamberger  rissolent  la  Campagne  romaine  et  le 
Rocher  de  Gibraltar  avec  un  bon  vouloir  méritoire.  M.  Stademann, 
moins  téméraire,  s'en  tient  aux  Paysages  d'hiver  de  son  pays. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  en  Autriche,  et  pour 
cause.  A  l'exception  de  M.  Jean  Matejiko,  à  qui  l'on  doit  la  Diète  à 
Varsovie  en  1773,  grande  toile  historique,  très-mouvementée,  très- 
énergique,  d'une  touche  brillante  mais  criarde  et  comme  dar- 
treuse,  qu'on  croirait  peinte  par  quelque  Vanloo  ressuscité  tout 
exprès,  et  deux  ou  trois  petits  tableaux  de  genre,  comme  la  Bien- 
venue dans  la  chambre  des  vèUrans  de  M.  Friedlander,  ou  le  Cop 
dlal,  de  M,  Loffer,  je  ne  vois  rien,  en  conscience,  de  bien  digne 
d'attention.  En  Hesse,  je  note  au  passage  M.  Ch.  Schlocsser» 
homme  adroit,  main  agile,  sorte  de  Webster  allemand,  cherchant 
les  succès  faciles  dans  la  recherche  du  grotesque,  peintre  à* Écoliers 
fumeurs  et   de   MarguilUers  endormis   au    banc    d'œuvre.  Ea 

lis 
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TroyoïHlc  qiiiîizii'mu  ordre,  et  arrùtons-nous  un  moment  deviint  le 
Xcuvau-yê  (le  M.  Anker:  il  n'y  a,  à  vrai  dire,  dans  c(;tte  toile,  ni 
sentiment  de  la  perspective,  ni  sentiment  des  proportions,  et  l'ac- 
couchée  dans  son  lit  n'est  pas  plus  une  femme  que  le  nouveau-né 
dans  son  berceau  n*est  un  marmot  :  mais  comment  n'èlrc  ])as 
frappé  de  la  physionomie  générale  et  de  rexpressioncaractéristi(|uc 
des  testes?  Ce  fi*ôre  aîné,  grand  garçon  de  quinze  ans,  qui  regarde 
si  froidement  le  nouveau  venu,  la  grande  sœur  et  la  sœur  cadette 
qui  sollicitent  si  vivement  de  lui  une  rùelte,  et  surtout  le  petit 
frùrc,  blondin  frisé  de  quatre  ans,  cramponné  au  berceau  et  se  his- 
sant sur  la  pointe  des  pieds  avec  une  curiosité  d'un  si  ^i*and  sé- 
rieux, tout  cela,  je  le  répète,  est  d'une  observation  très- franche  et 
d'une  rare  vérité  d'expression. 

Que  manquc-t-il  à  YAbnégalion  de  M.  François  Buchser,  de  So- 
Icure,  pour  être  une  toile  remarquable!  L'idée  est  charmante,  mais 
l'exécution  est  débile.  En  pleine  campagne,  au  temps  béni  de  la 
moisson,  quelques  novices  du  couvent  voisin  sont  en  promenade. 
Us  marchent,  les  yeux  baissés,  hâves,  maigres,  dévorés  d'ascé- 
tisme et  de  pénitence,  insensibles  à  la  nature  riante,  et  ii  la  vie 
qui  les  entoure,  sous  la  conduite  d'un  pore  profés,  obèse  et  bien 
portant  qui  n'a  pas  l'air  de  se  meurtrir  le  corps,  plus  qu'il  ne  faut, 
de  macérations  et  de  jeûnes.  De  petits  enfants,  blonds  et  roses, 
jouent  au  milieu  des  gerbes  dont  les  moissonneurs  chargent  les 
charrettes,  pendant  que  sur  la  route  qui  borde  la  plaine  féconde 
un  cavalier  et  une  dame  galopent  de  con8cr\'e,  comme  deux  amou. 
rcux,  empressés  de  rentrer  au  gîte.  Quel  plus  joli  sujet  pour  un 
peintre  de  talent? 

M.  Martinus  Kuytenbrouver,  qui  signe  volontiers  Martinus  tout 
court,  et  que  nous  connaissons  depuis  longtemps  comme  peintre 
de  chasses,  est  une  sorte  de  Bas-de-Cuir  familier  avec  les  moindres 
recoins  de  nos  forêts  de  Fontainebleau  et  deCompiôgne,  Il  a  pris, 
dans  cette  vie  de  trappeur,  l'amour  des  grands  chênes,  et  nul  peut- 
être  ne  peint  avec  plus  de  respect  que  lui  la  majesté  robuste  des 
hautes  futaies.  Il  excelle  aussi  ù  faire  battre  entre  eux,  au  temps 
du  rut,  les  vaillants  cerfs  rivaux  d'amour.  Ne  craignez  pas  de  vous 
arrêter  un  instant  devant  ces  fières  toiles,  un  peu  dures,  un  peu 
sèches  même  dans  leur  exécution,  mais  qui  ont  \m  si  grand  ca- 
ractère :  c'est  do  la  bonne  peinture,  virile  et  saine. 

Pour  M.  van  Schcndel,  c'est  une  autre  affaire.  Si  jamais  sobri- 
quet de  rapin  toucha  juste,  c'est  avec  l'honorable  membre  de 
l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  d'Amsterdam.  M.  yunChandell^ 
ne  connaît  qu'un  effet,  toujoiirs  le  môme,  et  l'emploie  à  tout  pro- 
pos. La  Nuit  de  :Yot7,  comme  la  PuUe  en  Égyple,  V Annonciation  de 
Vange  Gabrid,  ou  le  coin  d'an  Marché  holtaniais^  ne  sont  pour  lui 
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vreté  d'invention  de  l'artisU'.  M.  Aima  Tadema  se  croit  poiit-êtro 
très-drôie,  il  n'est  que  grotesque.  Ses  danses  é^^\  pticnnes,  décou- 
pées à  remporte-pièce  sur  des  bas-reliefs  et  des  sarcophages, 
sont  de  la  plus  navrante  gaieté  :  l'exactitude  méticuleuse  des 
monuments,  des  costumes,  des  parures,  des  instruments,  des 
moindres  meubles,  ne  fait  que  mieux  ressortir  l'atonie  mortelle 
de  ces  spectres  :  c'est  folâtre  comme  une  plaisanterie  de  croque- 
mort. 

Parlez-moi  de  M.  Israëls,  à  la  bonne  heure  I  Si  ce  n'est  pas  un 
grand  génie,  c'est  du  moins  un  homme  :  il  touche,  il  émeut,  il 
pénètre.  Nature  grave  et  mélancolique,  cœur  droit  et  sincère,  c'est 
le  peintre  des  douleurs  domestiques,  et  il  excelle  à  en  rendre  le 
caractère  poignant  et  intense.  Regardez  dans  le  Dernier  souffle, 
l'étreinte  éperdue  de  la  femme,  dont  le  mari  vient  d'expirer! 
Quelle  vérité  émouvante!  L'aïeule,  dans  un  coin,  dévorant  ses 
larmes,  attire  à  elle  les  petits  orphelins  et  essaye  de  les  distraire 
du  terrible  spectacle;  quoi  de  plus  simple  et  de  plus  saisissant 
que  son  attitude!  Voici  maintenant  la  Convalescenle^  amaigrie  par 
de  longues  souffrances,  épiant  de  son  fauteuil  encombré  de  cous- 
sins le  premier  rayon  du  soleil  printanier.  Y  a-t-il  au  monde 
regard  plus  expressif  et  plus  muette  éloquence!  Jusque  dans 
l'étude  de  la  nature,  M.  Israëls  obéit  à  la  tendance  mélancolique 
de  son  âme  :  les  Enfants  de  la  mer  jouent  au  petit  bateau  sur  la 
plage;  mais  comme  le  site  est  triste!  quel  ciel  de  plomb!  quelle 
plage  désolée!  C'est  la  vraie  nature  du  Nord  peinte  par  un  artiste 
du  Nord,  sans  escamotage  et  sans  artifices,  dans  la  candeur  d*une 
impression  forte  et  naïve. 

Li^Italie.  —  Les  États  romains. 

La  renaissance  italienne,  prédite  par  quelques-unes  de  nos  si- 
bylles, ne  s'affirme  pas  encore  d'une  façon  bien  frappante.  A  Turin, 
à  Milan,  à  Florence,  à  Naples,  on  peint,  on  sculpte,  on  burine 
conim^  par  le  passé,  mais  rien  n'indique  un  branle  artistique  cor- 
respondant aux  ébranlements  patriotiques  du  sol.  L'influence  do- 
minante est  encore  là,  comme  partout,  l'influence  française.  Qui 
dit  que  cette  toile  est  peinte  d'une  main  italienne?  Où  l'accent  per- 
sonnel? Où  l'originalité  vive? 

Les  peintres  iialiens  sont  au  contraire  en  général  fort  médiocres; 
excepté  peut-être  les  frères  Palizzi,  gens  de  talent,  bien  maîtres 
de  leur  palette,  M.  Pasini,  voire  même  MM.  Induno,  Tofiano  et 
Blanchi,  je  ne  vois  guère  que  de  pâles  imitateurs  de  nos  peintres 
en  renom.  On  avait  fait  grand  bruit  de  la  sculpture  italienne  et 
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L'Espaflrne,  le  Portuflral,  la  Grèce,  la  Russie,  la  Suède,  le 
Danemark ,  la  Turquie  et  l^É^ypte ,  les  Etats-Unis. 

L'Espagne  est  d\inbon  degré  au  moins  plus  bas  encore  que  l'Italie. 
La  terre  illustre  des  Vélasquez,  des  Murilio,  des  Zurbaran,  des 
Rîbeira  ne  produit  plus  depuis  longtemps  que  des  peintres  chétifs, 
sans  soufile,  sans  ambition,  sans  fierté.  Je  m'arrête  pourtant 
devant  le  Testament  d'Isabelle  la  eatholigue^  de  M.  Rosales,  et  le 
Débarquement  des  Puritains  dans  l'Amérique  du  Nord,  de  M.  Gis- 
bert.  Ce  sont  là,  en  effet,  relativement  à  tout  ce  qui  les  entoure, 
des  toiles  remarquables.  M  Rosales,  on  le  sent,  a  tâché  de  se  pé- 
nétrer de  son  mieux  de  l'esprit  des  vieux  maîtres  nationaux»  et 
il  faut  le  louer  de  cette  noble  préoccupation.  La  peinture  de 
M.  Gisbert,  sobre  et  ferme,  n*est  pas  sans  caractère.  Chez  lui 
aussi  on  sent  le  désir  énergique  de  secouer  la  torpeur  qui  pèse 
sur  l'Espagne  artiste,  depuis  la  mort  de  Goya,  son  deiiiier 
maître.  Mais  tout  le  reste,  quel  sépulcre  l 

En  Portugal,  rien.  Je  me  trompe,  une  note,  une  seule,  il  est 
vrai,  mais  chaude,  pittoresque  et  très-vive  dans  sa  dureté  violente, 
les  Paysannes  de  Braga  èl  de  Morloza^  de  M.  José  Rezende,  sont 
d'un  peintre  de  bonne  trempe. 

La  Gr^ïce  expose  quelques  essais  informes  de  peinture  à  Tbuile, 
bornons-nous  à  lui  donner  acte  de  cette  velléité.  Un  de  ses  sculp- 
teurs, M.  Brossis,  nous  montre  une  Pénélope  en  plâtre,  non  sans 
mérite,  et  une  Sapho  en  marbre,  de  bon  augure  pour  l'avenir; 
c'est  peu  sans  doute,  mais  c'est  quelque  chose. 

La  Russie  fait  évidemment  effort  sur  elle-même  pour  s'élever 
au  rang  de  nation  artiste,  mais  cet  effort  est  très -artificiel,  tout  de 
tête  et  n'a  aucun  caractère  national.  Aussi  la  peinture  russe  n'a- 
t-elle  de  russe  que  le  nom  de  ses  peintres.  L'influence  fi'ançaise  se 
reconnaît  à  tout  coup.  Voye»  cette  Mort  légendaire  de  la  prineeese 
TarakanofT,  de  M.  Constantin  Flavitsky,  et  la  Mort  de  Barbe 
Radziwill,  de  M.  Simmler,  ne  dirait-on  pas  des  toiles  échappées  de 
l'atelier  de  Paul  Delaroche,  ou  de  celui  de  M.  GallaitT  Le 
Souvenir  de  Cervara,  de  M.  J.  Reimers,  semble  peint  par 
M.  Hébert  en  personne,  et  BI.  A«  Riz2oni  dans  ces  fines  études 
de  Synagogues  ne  paraît  préoccupé  que  des  procédés  de  M.  Meis- 
sonier. 

U  y  a  quelques  bons  paysages  de  MM.  Clodt,  Ducker  et  Lahorio, 
mais  les  Batailles  de  M.  Kotzebiie,  comme  celles  de  M.  Bo^oliou- 
boff,  ne  sont  guères  que  des  calques  confus  de  M.  Armand  Du- 
maresq.  MM.  Troutowski  et  J.  Sokaloff  se  sont  essayés  dans  la 
reproduction  de  scènes  populaires  du  Caucase  et  de  la  Petite 
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orip;irale  toiirnuro.  Les  unes  ont  la  lèvre  intérieure  peinte  en  vert, 
les  autres  se  contentent  de  les  relever  d'un  coup  d'encre  de  Chine, 
aux  commissures  Je  recommande  surtout  aux  amateurs  d'éti*an- 
getés,  la  belle  dame  indolente  qui  semble  prendre  un  si  vif  plaisir 
à  regarder,  au  plus  moderne  des  stéréoscopes,  les  vues  photogra- 
phiques de  Notre-Dame  et  du  Louvre. 

Les  États-Unis  d'Amérique  sont  à  coup  sûr  un  grand  pays  et 
les  Américains  du  Nord  un  grand  peuple,  mais  qu  ils  sont  encore 
de  petits  artistes  !  Ces  grands  barbouillages  qu'ils  exposent,  sous 
prétexte  de  Montagnes  bleues,  Chute  du  Niagara,  Plaines  de  Ce- 
nessée  ou  de  Pluies  sous  les  tropiques,  attestent  autant  d'arrogance 
enfantine  que  de  puérile  ignorance.  On  affirme  que  ces  criardes 
pancai*tes  se  vendent  des  prix  fous  à  Philadelphie  ou  à  Boston. 
Je  veux  bien  le  croire,  mais  je  ne  saurai  m'en  réjouir. 

M.  Whistler  me  paraît  être  le  seul  artiste  américain  vraiment 
digne  d'attention  :  c'est  pour  nous  une  vieille  connaissance  du 
Salon  des  refusés  de  1863,  où  sa  Fille  blanche  obtint  un  succès 
d'engouement.  C'est  bien  un  Américain,  comme  l'entend  la 
devise  Time  is  money.  M.  Whistler  sait  si  bien  le  prix  du  temps, 
qu'il  ne  s'arrête  guère  aux  bagatelles  de  l'exécution  ;  l'impression 
saisie  au  vol  et  fixée  le  plus  vite  possible,  en  traits  rapides,  par  un 
pinceau  galoj)ant,  tel  est  l'artiste,  tel  aussi  l'homme.  En  atten- 
dant qu'il  devienne  un  peintre  dans  le  sens  que  la  vieille  Europe 
attache  encore  à  ce  mot,  M  Whistler  est  déjà  un  aqua-fortiste,  tout 
feu  et  couleur,  très-digne  d'attention,  n'eût-il  que  ce  titre. 

Voilà  qui  est  fait.  Si  le  lecteur  m'a  suivi  jusqu'au  bout,  sans 
trop  de  peine,  je  m'estime  bien  payé  de  celle  que  j'ai  prise  pour  le 
guider  dans  ce  labyrinthe  de  l'art.  Sans  doute,  je  ne  lui  ai  pas 
appris  grand'chose,  sachant  fort  peu  moi-même,  mais  j'ai  con- 
science d'avoir  fait  de  mon  mieux  une  besogne  plus  ingrate  qu'on 
ne  pense,  et  je  réclame  l'indulgence  des  gens  de  goût,  comme  si 
je  tenais  d'eux  la  liberté  giande  que  j'ai  prise. 


Posl'Scriptum.  —  L'Histoire  du  tbav.ul.  —  U  me  semble 
Impossible  de  terminer  cette  rapide  étude  sur  la  section  des 
beaux-arts,  sans  accorder  au  moins  quelques  lignes  à  la  sec- 
tion voisine  consacrée  à  V Histoire  du  travail.  Cette  idée  de  réunir 
à  part  tous  les  monunienls  du  travail  humain,  depuis  les  temps 
UîS  plus  reculés,  et  de  présenter  ainsi  le  passé  à  l'émulation  du 
présent,  est  une  idée  aussi  vraie  que  féconde,  qu'il  faut  applaudir 
sans  réserves.  Le  succès  obtenu,  il  y  a  deux  ans,  aux  Champs- 
Elysées,  par  le  iMusée  rélrospeclif,  était  un  sûr  garant  du  succès 
que  Y  Histoire  du  travail  pouvait  obtenir  à  rExposUion  du  Champ 
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patience,  si  ce  n'est  peut-être  sa  témérité.  Où  en  serions-nous 
sùïif^  les  curieux,  qui  de  tous  temps,  à  toutes  les  époques^  se  eoDt 
mis  à  collectionner,  ici  et  là,  les  médailles,  les  bronzes,  les 
marbres,  les  tableaux!  Les  curieux  ont  rendu  aux  arts  les  mêmes 
services  qve  les  moines  patients  du  moyen  âge  rendirent  aux 
lettres,  en  mnltipliant  les  copies  des  chefs-d'cBurre  de  l'antiquité. 
Reportes-Yous  par  Timagination  aux  lendemains  des  anéantisse- 
ments formidables,  qni  ont  effacé  trois  on  quatre  dvilisationa  suc- 
cessives :  que  reste-t-il  dans  la  nuit  qui  semble  s^éteindre  sur  le 
monde  entier!  Toutes  les  traditions  sont  perdues  ;  comment  se 
fera  la  renaissance?  Ce  sont  les  curieux  qui,  les  premiei-s,  vont 
fouiller  la  terre,  soulever  les  cendres,  interroger  lea  décombres. 

Ils  exhument  lea  débris,  statues,  vases,  armures;  ils  ramassent 
avec  soin  jusqu'aux  moindres  ustensiles,  jusqu'aux  plus  petites 
monnaies,  et  gi-ace  à  eux,  la  tradition  se  renoue,  et  les  morts  res- 
suscitent. 

De  nos  jours,  la  eurionlê  a  pris  une  extenaioD  extraordinaire,  et 
•on  goût  s'est  répandu  d'un  bout  à  Vautre  de  TËurope.  Elle  a  ses 
musées,  S€!S  conservateurs,  ses  historiens,  ses  initiés  et  ses  lana- 
tiqties  en  Angleterre,  en  Russie,  comme  en  Autriche  et  en  Nor- 
vège. Chez  nous,  elle  règne  en  souveraine  à  rHôtel  de  Ciuny,  au 
Musée  d*artillerie,  au  nouveau  Musée  Saint-Germain»  et  dans  un 
bon  tiers  des  salles  du  Louvre.  Ceux  qui  se  rappellent  les  folies 
faites  à  cert-iines  ventes  do  collections  célèbres,  comme  lea  col- 
let tiens  Soltikoff  et  Pourtalès,  savent  si  j'exagère  Timportance  du 
rôle  quo  la  cuf^insité  joue  dans  nos  mcnii^s. 

Ceci  su/lii-a,  je  pcMise,  à  expliquer  i^urquoi,  maliJré  son  insuffi- 
sance patente,  la  section  de  la  prétendue  Histoire  tiu  travail  aura 
le  plus  grand  succès  et  passionnera  vivement  la  foule. 

Et  de  fuit,  à  prend  iv  cette  exhibition  pour  ce  qu  elle  est,  quoi  de 
plus  intéressant  somme  tontr^t  Ces  reliquaires  de  formes  bizarres, 
chefs  et  pieds,  jambes  et  bras,  d'argent  ou  de  cuivic  dore,  ciselés, 
gravés,  repoussés,  brodés  de  filigranes  ou  constellés  d'émaux  de 
pli(]uc,  ne  sont-ils  pas  les  choses  les  plus  curieuses  du  monde  1  et 
ces  grandes  châsses  en  forme  d'éj^^iises,  incrustées  de  pierres  pré- 
cieuses, CCS  ostensoirs,  ces  tabernacles,  ces  crosses  abbatiales, 
ces  calices,  ces  ciboii'es,  ces  gobelets,  ces  flambeaux,  ces  mons- 
trances  en  forme  de  tours  et  à  pinacles,  qui  résument  dans  leur 
ornementation  tous  les  caprices  de  lart  ogival,  iieuri  ou  flam. 
boyant,  n'est-ce  pas  l.i  le  moyen  âge  dans  son  pittoresque  le  plus 
vit?  Voici  maintenant  les  cioix  processionnelles,  les  croix  pec- 
torales, les  mitres,  les  chapes,  ]es  évangéliaires,  les  missels, 
les  vitraux,  les  mosaïques,  les  nielles,  les  gemmes,  les  ivoii-es, 
les  encensoirs,  les  navettes  à  encens,  les  burettes,  les  custodes,  les 
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C'flat.  L'inào,  pairiu  des  diamants  ot  clos  [)erlos,  cs^t  encore  aiijour- 
d  hui,  sans  conteste,  le  pays  qui  n])porte  le  plus  de  ^ofit  dans  la 
mise  en  œuvre  des  matières  précieuses.  On  fabrique  chaque  jour, 
et  depuis  des  siècles,  au  Bengale,  pour  des  nababs  plus  riches  que 
des  rois,  des  vases  de  jaspe,  de  cristal  de  roche  et  de  jade, 
incrustés  de  perles,  de  rubis,  d'omeraude,  dont  rien  n'égale  la 
beauté.  Le  Sind  a  ses  armes  terribles,  chargées  d'or  et  de  pierre- 
ries; Ulwar,  ses  grands  sabres  damasquinés;  Bombay  et  Calcutta, 
les  mosaïques  d'ivoire  ;  Kashmir,  les  tissus;  et  Visigapatam,  les 
sculptures  sur  bois  de  sandal,  merveilleuses  à  désespérer  nos  plus 
fins  artistes.  L'Orient  nous  a  habitués  à  la  sérénité  séculaire  et  à 
l'uniformité  impassible  de  ses  productions  artistiqi/es.  En  façades 
envahisseurs,  malgré  les  ravages  de  guerres  interminables,  les 
peuples  écrasés  de  l'Asie  conservent  dans  leur  art  une  tran- 
quille supériorité,  un  statu  quo  dédaigneux,  et  ne  paraissent  pas 
plus  préoccupés  d'inventions  que  soucieux  de  périls.  Damas,  héri- 
tière de  Tyr  et  de  Sidon,  était,  avant  les  conquêtes  de  tamerlan, 
la  capitale  de  l'art  arabe  ;  son  nom  est  resté  attaché  à  l'acier,  aux 
incrustations  d'or  sur  fer,  aux  soieries  éclatantes.  Damas  est  tou- 
jours digne  de  son  nom  :  ses  potiers  émail  lent  la  terre  avec  autant 
d'art  qu'au  temps  des  kalifes,'  et  il  faut  être  im  connaisseur  d'une 
certaine  force  pour  reconnaîti-e  un  vase  fait  d'hier,  d'une  de  ces 
poteries  de  luxe,  désignées  déjà  au  moyen  âge  sous  le  titre  géné- 
rique de  terres  deVouvraige  de  Damas, 

La  Perse,  la  Chine  et  le  Japon  ont  été  mis  à  contribution  comme 
l'Europe,  et  exposent  des  bronzes  superbes,  des  jades,  des 
écailles,  des  émaux  peints  et  cloisonnés,  des  laques,  des  nattes, 
des  armes,  des  meubles,  de  riches  soieries  et  des  joujoux,  surtout 
de  merveilleux  échantillons  de  leur  céramique,  la  première  du 
monde  ! 
Il  faut  s'arrêter. 

S'il  est  véritablement  regrettable  que  l'idée  d'ensemble  soit  ai 
peu  sensible  dans  une  exhibition  de  ce  genre,  il  faut  pourtant 
reconnaître  loyalement  qu'elle  n'en  constitue  pas  moins  un  spectacle 
plein  d'attraits,  et  la  plus  instinctive  des  distractions.  On  a  cons- 
taté plus  d'une  fois  l'influence  excellente  de  nos  collections  d'art 
sur  le  goût  de  nos  ouvriers.  Soyez  assurés  que  ce  ne  sera  pas  en 
vain  que  tant  de  merveilles  de  toute  nature  auront,  cette  anné**, 
passé  sous  leurs  yeux.  Uflistoiredu  travail  ne  justifie  pas  son  titre 
comme  nous  aurions  pu  le  désirer  ;  mais  elle  fournit  d'excellents 
modèles  et  des  types  de  perfection  pure.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la 
seule  chose  de  ce  temps  qui  n'aura  tenu  quo  la  moitié  de  ses 
promesses. 
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mal.  l*j^r»rance  réciproque  eiYtretenaitles  haines  de  race.  L»  fréquence  des 
ninnorts,  la  solidarité  des  transactions,  modifieront  certainement  cet  état  de 
cl! oses,  car  en  se  voymnt  de  plus  près  et  plus  souvent,  chacun  8*êclairo  stir  st 
force  €t  sa  faiblesse,  le  sentiment  local,  qui  nourrit  le  préjugé,  s'aflSublit,  f^ 
lesprit  philosophique  se  développe  eu  agrandissant  les  horizons. 

Les  expositions  noÎTenelles  font  partie  de  ee  vaste  progrès  économique 
«vquel  appartiennent  les  votes  ferrées,  la  télégraphie  électrique,  la  navigation 
à  Mipenr,  les  percements  dfsthmea,  tous  les  granda  travanx  publics,  tontes 
l«»s  découvertes  de  la  eeienoc,  et  qui  doit  amener  un  accroissement  de  bien- 
être  moral,  c'est-à-dire  pins  de  liberté,  en  même  temps  qu'une  augmenta- 
ttOB  de  bien-être  matérfel,  c'est-à-dire  plus  d*aisance,  au  profit  du  grand 
nombre. 

Qiti^I  que  soit  son  nom,  qu^elIe  s'appelle  Palais  de  Cristal,  Palais  de  l'In- 
dustrie ou  Palais  du  Champ  de  Mars,  l'Exposition  est  un  temple  élevé  à  la 
g?oire  de  la  science  et  du  troTail;  c^est  uue  nouvelle  èro  qui  s'onrre;  le  passé 
réservait  ses  faveurs  pour  les  grands  conquérants  et  leur  élevait  des  statues, 
c'était  la  glorification  dn  génie  destructeur;  l'avenir  réserveni  ses  arcs  de 
triomphe  et  ses  monnmenti  an  génie  produeteor,  qui  est  également  le  sym- 
oie  de  la  Paix. 

II 

Ce  qui  c.iracttTisait  particulièrement  les  trois  ^raufîos  Kxi'0=itions  de.  Lon- 
àTu'f<  '■:  <1j  l'iuir,  cj  qui  a  lait  ieur  succrs,  en  attirant  la  l'i  iile  des  visiteurs, 
cVtait  *urtouc  la  jralerie  des  macliines  en  mouvement. 

A  l'Angleterre  et  aux  oi^janisatenrs  de  rKxposition  universelle  revient, 
sans  conleste,  rhoiin;.'ur  des  expositions  animées  et  parlantes  ;  mais  il  était 
réser%é  k  lu  France  de  compléter,  en  I8«i7,  cette  i<lée  pratiqû»»,  en  offrant 
flujourd'hii:,  ù  .».es  nombreux  visiteurs,  des  spécimens  d'usines  ou  d'ateliers 
dans  lesquels  la  matière  premit.re  se  transforme,  à  l'aide  d'une  succession 
conti.umle  luaciiines  et  d'appareils,  en  produits  manufacturés. 

Cette  iilée  se  trouve  réalisée  d'une  façon  vraiment  grandiose,  aîis?i  bio:i 
par  les  installations  du  parc  que  par  les  ateliers  du  dixième  group<?,  établis 
dans  la  grande  galerie  circulaire. 

Quoi  intérêt  une  machine  en  repos  peut-elle  offrir  h  la  masse  des  visiteurs, 
nluvs  qu'il  est  suuveu;  dilHcile,  même  aux  adeptes,  de  saisir,  sans  xme  étude 
apjjr.fondi.',  le*  mille  dérails  d'un  de  ct^s  engins  délicats  empTeré»  dans  les 
luannf'ictur.s  de  tissus?  Commun!  se  rendre  compte  des  propres  réalisés  i>ar 
une  niio!  iin»,  ti  sjiivci.t  mîiiio  (ie  sou  usa;^^,  si  elle  reste  inmiobile?  C'est 
poiiîij!:';i  \a  roîKUiisiioii  impériale  a  cru  devoir  mettre  à  la  dispositioB  des 
exjx>s.:ijts,  de  la  force  motrice,  de  la  vapeur,  de  l'eau  et  du  gaï. 

Peut  êir-  faut-il  regretter  qu'elle  m  se  soit  pas  complètement  renfermée 
dar.s  s<m  pro^ruinnie,  qui  consistait  à  rendre  gratuitement  ces  se/vices  à 
lindusrrie,  et  que,  sous  une  forme  phis  ou  moins  drguisce,  elle  fiissj  sup- 
porter aux  exposants  des  charges  onéreuses;  mais  nous  n'en  devcms  pas 
moins  r^-coiiiiatire  qu'elle  a  donné  à  l'Exposition  de  1867  un  caractère  tout 
nouveau  par  les  installation»  du  parc. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  de  la  forme  extérieure  du  monument  (beau- 
cou^)  lui  refusent  mêms  ce  titre),  néanmoins,  nous  ne  craigunns  pas  d'atHr- 
mer  que  la  seule  partie  réussie  ne  soit  cette  grande  galuric,  la  plus  hante 


LES   MACHINES  A   L  EXPOSITION    UNIVERSELLE         206» 

chevaux  sont  afTectés  au  service  des  exposants,  le  reste  est  appliqué  à  la  ven- 
tilation et  aux  diverses  installations  du  Parc. 

La  veutiJation,  due  à  MM.  Piarron  de  Mondésir  et  Lehaitre,  forme  une 
des  parties  nouvelles  et  intéressantes  de  l'Exposition. 

Nous  tronvons  réunis,  dans  cette  classe  52,  des  types  de  machines  incli- 
nées, verticales,  avec  ou  sans  balanciers,  horizontales,  accouplées  à  deux 
cylindres;  toutes  sont  d'une  construction  soignée. 

ht»  appareils  à  vapeur  forment  la  cheville  ouvrière  de  l'industrie  contem- 
poraine, l'Exposition  le  prouverait  encore  une  fois  de  plus  s*il  en  était  besoin» 
On  peut  lire  sur  les  machines  qu'elle  renfenne  les  noms  des  premiers 
constructeurs  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Citons  :  MM,  T.  Powely  de  Pouen^  qui  ont  exposé  deux  machines  à  balanciers 
accouplées  sur  un  même  arbre  ;  Quillacq  (VAnziriy  avec  ses  machines  verti- 
cales; Hougtt  et  fMfon,  du  Yerviers,  ainsi  que  Demeure  et  Houget,  d'Aix'-la^ 
Chapelle^  qui,  tous  deux  envoient  des  machines  à  deux  cylindres  horicon- 
tanx,  modification   de  la  machine  Woolf. 

La  machine  de  M.  Flaud,  qui  met  en  mouvement  la  section  des  Êtat^ 
Unis,  est  à  deux  cylindres  inclinés  et  conjugués. 

Un  nouveau  condenseur  à  surface  mérite  Vattention,  en  ce  qa*il  permet 
de  se  servir  toujours  de  la  même  eau,  alternativement  vaporisée  et  con- 
densée. 

MM.  Farcot,  Le  Gatnan^  de  Lille,  Duvergier^  de  Lyon,  Boyer,  de  liille. 
et  les  ateliers  de  Graffmataden  exposent  de  puissantes  machines  horizontales. 
Celle  de  M.  Duvergier,  à  détente  variable  par  le  régulateur,  présente  de 
nouvelles  et  heureuses  dispositions;  ce  constructeur  annonce  une  consom- 
mation réduite  à  un  kilqgramme  de  houille  par  cheval  et  par  heure. 

Dans  la  section  anglaise,  les  machines  motrices  de  MM.  Galloway  sont 
également  horizontales.  Elles  possèdent  deux  cylindres  accouplés. 

La  généralité  des  chaudières  qui  fournissent  la  vapeur  à  ces  machines 
sont  A  foyers  intérieurs  et  tubulaires.  Elles  témoignent  des  t'fTurts  de  nos  cons' 
tracteurs  pour  arriver  à  une  meilleure  utilisation  du  combustible. 

Les  plus  remarquables  sont  celles  de  M,  L,  Chevalier,  de  Lyon,  de 
Jf.  Farcot  et  de  MM.  Laurent  et  Thomas^  toutes  trois  tubulaires  et  à  foyers 
etmoviblfêf  c*est-à-dire  d<^montables^  afin  de  se  prêter  facilement  aux  répara- 
tions et  k  Pextraction  des  sels  calcaires. 

Signalons  surtout  le  système  de  chaudières  à  tubes  courbes  et  à  retonr  de 
flamme,  de  M.  L.  Chevalier,  susceptible  de  vaporiser  jusqu'à  neuf  kilogrammes 
d*eau  par  chaque  kilogramme  de  houille. 

Ke  quittons  pas  ces  installations  sans  dire  un  mot  des  pavillons  construits 
par  M.  J.  Bon,  architecte  (Graff.nstaden,  Lecouteux  et  Le  Gavrian),  et  d'un 
constructeur  de  cheminées,  M.  L.  Vassivière,  qui  a  imaginé  et  qui  propose  de 
transporter  dune  pièce,  et  au  moyen  d'une  injection  d'eau  entre  deux  pla- 
teaux mobiles,  la  cheminée  de  trente  mètres  qu'il  a  construite  au  Champ  de 
Mars.  Cette  idée  hardie  serait  peut-être  difficilement  applicable  il  une  che- 
minée, mais  la  tentative  serait  curieuse  i  faire  pour  le  déplacement  d*aub 
construction  moins  considérable. 


PAltlS 


c1asie40  (produits  de  l'exploitation  de»  mines  et  de  U  méUlloïKit)  «it 
►mière  que  l'on  rencontre  aiiis  le  Palais;  elle  fonnscomxiie  TaTant-giude 
lacliines. 

France,  on  trouve  d^abord  les  magnifiques  produits  métallnrgiqaes  de 
maisons  rivales,  MM.  Laveissière  et  Estivant  frères  qui  exposent  des 
s  de  enivre  martelas,  des  tubes  et  des  cylindres  sans  soudure,  appUe^ 
à  U  oonstrnction  des  machines  aussi  bien  qu*an  matériel  des  arts  chi* 
les.  Les  tubes  de  M.  Estivant  portent  les  noms  des  navires  à  Tapeur 
nels  ils  sont  destinés,  et  Von  y  rencontre  presque  tous  ceux  de  notre 
ne  militaire. 

kf.  Létrunge  euToient,  parmi  de  nombreux  échantillons  de  plomb,  de 
ra,  d'étain  et  de  liw;,  bruts  ou  manofacturés,  une  couronne  de  tnyaox 
>lomb  d*nn  diamètre  microscopique  (un  millimètre)  et  ayant,  d^an  moI 
;eaa,  2,850  mitres  de  longueur,  soit  près  do  3  kilomètres, 
est  pluiOt  lu  uu  tour  de  force  dans  la  fabrication  qu'une  pièce  réellement 
,  mais  cette  conronne  obtenue  par  refoulement  ne  mérite  pas  moins  une 
!use  attention. 

n  pou  plus  loin,  les  fers  des  forges  de  la  Francbe-Comté  et  ceux  d'Ars- 
Moselle  nous  prouvent  que  la  raétiiUurgie  a  fait  de  grauds  progrî's. 
DUS  ne  pouvons  avoir  la  prétention  de  donner  une  idée  même  incomplète 
Exposition,  dans  on  cadre  aussi  restreint.  Parmi  toutes  les  merveilles 
industrie  moderne,  nous  ne  pourrons  que  signaler  au  lecteur  les  ol^ets 
néritent  surtout  d^appeler  sou  examen. 

fts  classes  55  et  56,  qui  viennent  ensuiti>,  comprennent  les  machines  et  les 
ircils  destinés  à  transform«^r  les  substances  textiles,  cotons,  laines,  soie, 
it  chanvres,  en  produits  manufacturés. 

^on  nous  a  envoyé  le  matériel  de  la  soie;  TAlsace,  ces  machines  oompll* 
)s  qui  servent  à  traiter  le  coton,  les  laines  et  la  bourre  de  soie. 
i  matériel  des  industries  liniùres  et  chanvrièrcs  nous  vient  de  Lille;  o*est 
en  qui  nous  fournit  plus  particulièrement  l'outillage  employé  pour  là 
u;  Louviers,  Elbeuf,  ^e<iun  construisent  le  mat.-ricl  néce.S'^aire  à  la 
ication  des  tissus  drapés,  Paris  entlii  réunit  toutes  les  spécialités  et  le 
éritd  du  tis:>a^e. 

laque  matière  textile  demande,  pour  la  tllature,  une  machine  spéciale. 
e  coton  est  travaillé  de  doux  fa(;ous  distinctes,  suivant  que  les  fils  à  pro- 
«  doivent  être  cardés  ou  peiguts. 

our  la  laine,  il  existe  ciuq  machines  qui  produisent  :  le  fil  cardé,  le  fil 
né  mérinos,  le  fil  peigné  long,  le  fil  oirdé  peigné  ;  la  dernière,  enfin, 
plique  à  uu  traitement  spécial  dans  lequel  le  feutrage  remplace  le 
c. 

>rsqu  il  s*agit  de  la  soie,  les  machines  de  filature  paraisssent  moins  com- 
lées.  Cependant  le  dévidage  des  cocons,  opération  simple  en  apparence, 
tituc  en  réalité  un  travail  si  difficile,  qu'avec  des  cocons  de  mOme  qualité, 
ileur  du  produit  peut  varier  du  simple  an  double,  suivant  Phabileté  de 
rrière  employée  au  dévidage. 

ïs  appareils  à  filer  et  à  mouliner  la  soie,  de  MM.  Berthaud  et  C«,  de  Lyou, 
remarquables  à  ce  point  de  vue. 
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l>.'.:>-  11?  travail  JfS  lain's  cito'.is  la  mn^nitifiu  exposition  de  ^f.  Mercier, 
'1'»  Lo'.alers;  celle  <le  MM.  S:etl;elin  et  C',  fie  Uirscliwiller;  les  p?ign'.-use8 
circulaires  Je  Ilar  ling  Cock'^r,  <îe  Lille,  et  cent  aiitr^-s  muchinos  qui,  sous  les 
yenx  dos  visiteurs  émen-eillés,  produisent  la  filature  que  nous  verrons  tout  à 
rhf  nre  transformée  eu  étofTes. 


Les  machines  de  la  classe  56  tissent  les  étofTes.  Les  métiers  changent  en« 
core  ici  avec  le  genre  de  tissu  à  produire. 

Les  mêmes  organes  s'appliquent  bien  aux  diiïérents  fils,  mais  ils  sont  mo- 
difléd.  suivant  que  les  étoffes  doivent  être  ris.te$,  unie»  ou  façorméti. 

Les  appareils  de  cette  industrie  si  importante  ont  été,  depuis  la  dernière 
Exposition,  Tohjet  de  travaux  constants  et  de  nombreuses  améliorations; 
tels  sont  les  régulateurt,  les  débrayages  électriques  à  sonnerie,  lors  de  la 
rupture  d'un  fil,  les  boites  à  plusieurs  navettes,  etc.  La  oonstmotion  pltu 
foignéo  a  permis  Vaccélératiou  des  mouvements  et  par  suite  une  augmentation 
proportionnelle  dans  la  production.  Il  faut  encore  signaler,  parmi  les  perfee- 
tionuemcnts  que  Ton  a  cherché  à  appliquer  au  métier  Jacquart,  la  substi- 
tution du  papier  au  carton.  Ou  comprend  qu^dC-pendamment  d'un  prix 
d'achat  inférieur  le  papier  présente,  sur  le  carton,  l'avantage  énorme  de 
pouvoir  s'enrouler  sur  un  cylindre,  tandis  que  Ij  carton  occupe  un  volume 
tr^'S-considérable,  et  Ton  sait  que  teMe  ctoffe  exige  Jusqu'à  quinze  et  vingt 
mille  cartons. 

En  gcnéral,  le  métier  Jacquart  est  manœuvre  par  la  fore*  de  Phommc  : 
TExposition  de  1867  annonce  une  tendance  ii  la  transformation  des  métiers  à 
main  en  métiers  mécaniques,  circonstance  d'autant  plus  à  noter  que  cette 
substitution  amènera  une  révolution  complète  dans  la  condition  du  travail 
actuel,  et  pouirait  bien,  si  Ton  n'y  prend  garde,  porter  un  coup  funeste  &  la 
ville  de  Lyon,  en  transportant,  eu  dehors  de  son  rayon,  la  production  des 
étoffes  de  soie  aujourd'hui  concentrée,  non-seulement  dans  son  enceinte,  mais 
dans  la  famille  mPme  do  l'ouvrier  lyonnais. 

L'industrie  de  la  filature  et  du  tissage  présente  une  telle  importance,  qu'elle 
occupe  partout  le  premier  rang,  soit  par  elle-même,  soit  par  les  nombreuses 
industries  qui  gravitent  autour  d'elle. 

La  valeur  totale  du  matériel  des  industries  textiles  n'est  pas  évaluée  à 
moins  d'un  milliard  et  demi. 

Cette  belle  exposition  nous  prouve,  encore  une  fois  dephis,  que  dans  cett-* 
industrie,  comme  dans  presque  toutes  les  autres,  si  la  France  a  des  nations 
rivales,  el/o  n'en  a  pas  qui  lui  soient  supérieures,  et  qu'en  ouvrant  libérale- 
ment ses  frontières  à  presque  tous  les  produits  manufacturés,  elle  n'a  fkii  que. 
stimuler  Tindustrie  nationale  et  lui  donner  uu  nouvel  essor.  * 

Les  galeries  du  matériel  dv2  la  filature  et  du  tissage  no  sont  pas  celles  qui 
intéressent  le  moins  vivement  le  public;  aussi,  la  foule  environne  chaque  jour 
Ces  merveilleuses  machines  qui  dévorent  la  laine  et  le  coton  avec  une  ardeur 
tumultueuse,  dépeçant  et  tordant  la  matière,  l'allongeant  en  brins  imper- 
ceptibles et  l'enroulant  ensuite  sur  des  bobines  rapides  comme  l^lair,  pour, 
un  peu  plus  loin,  produire  ces  beaux  tissus  aussi  indispensables  à  nous  ga- 
rantir des  intempéries  atmosphériques  qu'à  compléter  l'ameublement  de  nos 
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L^aJiiiii)i:>tra:ioa  Jea  iliiances  aurait  pu  installer  à  TExposition  ua  atelier 
de  fabrication  ;  on  aime  surtout  à  voir  produire  ce  qu'on  est  appelé  à 
consommer  chaque  jour.  Nous  connaissons  d'avance  les  diverses  objections 
qui  peuvent  être  faites  à  ce  projet,  difficulté  d'admiuistiation,  difficulté 
de  contrôle,  et  surtout  désir  de  tenir  dans  le  secret  cette  fabrication,  pour  se 
garantir  des  iaossairei.  Ce  sont  là  des  raisons  plus  ou  moins  spécieuses, 
et  nons  aorons  tout  à  Theore  le  mdme  reproche  à  adresser  à  Tadminis 
tration  des  tal>acs. 

Nons  ne  somnes  pas  de  Técole  de  ceux  qui  veulent  tout  centraliser  dans 
les  mains  gouTeroementales,  loin  de  là,  mais  qnand  l'Etat  se  fait  industriel, 
il  doit  donner  l'exemple  et  tenir  à  figurer  avec  houneur  aux  Expositions. 

Le  problème  de  l'impression  mécanique  de  la  lithographie  à  des  prix  ana- 
logues à  ceux  de  la  tjrpograpliie  est  aigourd*hui  résolu.  L'Exposition 
montre  en  ce  genre  de  nombreuses  machines  de  systèmes  variés,  adoptées 
avec  succès  par  l'iudustrie. 

Dans  la  fabrication  du  papier,  nous  sommes  toiy'ours  .«ans  succédanés  du 
chiffon,  nous  devons  néanmoins  signaler  les  perfectionnements  apportés  aux 
piUê  servant  à  la  préparation  de  la  pâte.  Plusieurs  constructeurs  ont  exposé 
des  piles  de  grande  dimension,  et  les  accessoires  des  machines  à  papier. 

Nous  savons  d'une  façon  certaine  qu'un  hahile  constructeur  avait  demandé 
l'emplacement  nécessaire  pour  envoyer  une  immense  machine  destinée  à  la 
fabrication  du  papier  continu.  Cette  intéressante  exhibition  n'a  pu  trouver 
sa  place. 

Le  chiffre  de  la  production  annuelle  des  presses  mécaniques  on  des  presses 
typographiques  considérées,  comme  machines,  ne  s'élève  qu'à  environ  deux 
millions,  compris  l'exportation. 

Le  chiffre  total  de  la  production  des  machines  et  appareils  constituant  le 
matériel  spécial  aux  fabriquas  de  papier  et  aux  imprimeries,  n'atteint  pas  en 
France  douze  millions  par  an. 

Quel  essor  cette  industrie  pourrait  prendre,  si  nous  avions  la  liberté  de 
produire  et  de  vendte  un  livre,  comme  on  produit  et  comme  on  vend  tout 
autre  objet! 

VII 

La  classe  SI,  qui  vient  ensuite,  comprend  le  matériel  des  manufactures  de 
produits  chimiques. 

Deux  nmisons,  ifJf.  Àvbtrt  et  Gérard  et  M,  Guibal  expo^nt  dans  cette 
classe  ,  l'eusemble  des  outils  employés  à  la  fabrication  du  caoutchouc. 

L'Exposition  universelle  nous  présente  depuis  les  appareils  à  vulcaniser  :i 
l'iUde  de  la  chaleur  et  de  la  pression  de  la  vapeur,  jusqu'aux  machines  qui 
déchirent,  mélangent  et  laminent  le  caoutchouc  sous  les  yeux  des  visiteurs, 
pour  le  transformer  en  plaques  indéfinies. 

Ces  plaques,  découpées  par  une  ingénieuse  machine,  produisent  les  filn. 
L'enroulement,  la  fabrication  et  la  vulcanisation  des  tuyaux  tout  encore  des 
opérations  très-intéressantes. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  machines  et  aux  modèles  exposés,  sous  le 
numéro  38,  par  la  direction  générale  des  manufactures  dé  VÊtat.  (Adminis- 
tration des  tabacs.) 
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Tiens  ajontcrions  que  cette  Compagnie,  si  habilement  administrée,  expose 
anssi  les  remarquable*  produits  extraits  du  goudron  de  h'ujille,  depuis  l'ani- 
line jnsqu*à  l'acide  picrique.  Ces  travaux  représentent  un  des  iaiis  saillants 
de  cette  exposition. 

Disons  cependant  que  cette  exposition  est  encore  inconiplètef  et  que  pour 
mieux  se  rendre  oomptt  des  serTiœs  que  dods  rend  chaque  jour  la  Compaprnie 
parisitnne  de  chaa£hge  et  d'éclairage  par  le  gaz,  il  eût  Ikllu  avoir  soua  les 
reux  nn  tableau  indiquant  en  regard  de  sa  eoniommation  de  houille  et  du 
nombre  de  ses  employés,  sa  production  en  gaz,  coke  et  goudrons. 

La  Compagnie  du  gaz  de  Paris  est  dirigée,  depuis  nombre  d'années,  par 
un  des  ingénieurs  les  phis  honorables  et  les  plus  distingués  du  corps  impé- 
rial des  poDts  et  chaussées,  et  c'est  use  de  ces  rares  sociétés  qui  pourrait 
s'enorgueillir  du  diiffre  de  dividendes  qu'elle  distribue  à  ses  actionnaires. 

Une  machine,  installée  par  la  compagnie  fermière  des  eaux  de  Vichv, 
cenfectionM  des  poêHUei  ditu  de  Vicky^  dont  la  distribution  gratuite  attire 
un  grand  concours  d'amateurs.  A  côté,  un  fabricant  d'ustensiles  de  savon- 
nerie lamine  et  moule  en  pains  des  savons  de  toilette  qu'il  a*ofire  pat  gra- 
tuitement, à  l'exemple  de  ses  voisins,  mais  qu'il  wnd  à  un  prix  ftirt  élevé. 
Plus  loin,  enfin,  JfJf.  BoutUo»  tl  JfnUer  étalent  leur  nombreux  matériel 
pour  le  lessivage,  la  blanehissage  si  le  aédiaffs  du  linge,  et  MM.  J.  Dfnievx 
et  C«  leurs  excdlents  tissus  industrieli,  pour  les  &briqnes  à»  produits  ehi- 
miques,  les  stéarineries  et  les  sucreriss. 

La  fiibrication  industrielle  de  l'oxygène  et  du  chlore,  installée  par 
M.  Mmllet,  permettra  d'obtenir  de  sérieuses  modifications  dans  l'éclairage 
an  gaz,  le  Ûanchissement  des  tissus  et  la  production  des  àautes  tempéra- 


Noos  BOUS  demandons  si  nous  devuns  parler  d'un  appareil  «zpoaé  sous  le 
nom  de  l'un  des  sic^nataires  de  cet  article,  et  ^pUqné  à  la  (abrication 
éooBomiqne  de  l'acide  stéariqne  destiné  à  dtre  moulé  en  bougies.  Mention- 
Bons-le  en  passant,  ne  serait-oe  que  ponr  dire  qu'il  foootionne  sous  l'énorme 
pression  de  quinze  atmosphères,  et  pour  signaler  la  tendanœ  prononcée  de 
l'industrie  à  fhiro  intervenir  la  pression  diriBcta  de  la  Tapeur  dans  les  zéac- 
tions  chimiques. 

VIII 

Le  matériel  des  usines  agricoles  et  des  industries  alimentairea  forme  bi 
classe  50. 

C'est  d'abord  l'exposition  de  la  maison  Gûl  :  le  matériel  complet  d'u:if^ 
fabrique  de  soore  de  betteraves  et  quelques  appareils  destinés  aux  sucreries 
des  colonies,  notamment  un  moulin  à  trois  cylindres  et  un  moteur  direct 
pour  l'écrasement  et  la  désagrégation  des  cannes  à  sucre. 

Le  grand  appareil  cvaporatoire  dit  à  triple  effet,  parce  que  la  vapeur  scirt 
trois  fois  à  produire  la  cuisson  et  l'évaporation  de  jus  sucrés  de  dcmsitvs  dif- 
férentes, occupe  remplacement  principal  de  cette  exposition  remarquable. 

La  sucrerie  indigène  est  une  des  industries  extractives  qui  exige  le  ma- 
tériel le  plus  complet  et  le  plus  perfectionné.  Le  Nord  de  la  France  lui  doit 
une  grande  partie  de  sa  prospérité,  car  si  la  production  de  la  betterave  a 
condnit  l'agriculture  à  l'état  d'avancement  actuel,  la  formation  et  l'entretien 
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IX 

Le  ministère  de  la  mariDO  ii*a  pas  Tonlu  rester  étranger  à  rKxpoeitîon. 
Deux  vitrines  distinctes  nous  offrent  les  nouveaux  types  de  nos  navires.  La 
première  contient  les  bâtiments  de  combat;  les  transports  et  les  avisos  com- 
posent la  seconde. 

Des  modelés  merveiUensement  exécntés,  à  l'échelle  de  3  centimètres  par 
mètre  et  d'une  exactitude  mathématique,  permettent  de  se  rendre  compte 
en  quelques  minutes  des  modifications  complètes  apportées  dans  notre  ma- 
rine militaire. 

Nos  vaisseaux  sont  atyonrd'hui,  tous,  à  vapeur  et  à  hélice;  ils  sont  cons- 
truits sur  huit  types  différents  ; 

I^  type  Marengoy  frégate  cuirassée  à  éperon,  de  950  chevaux,  et  muni  de 
quatre  tours  blindées,  armées  ohacime  d'un  seul  canon  de  gros  calibre; 

Le  type  Solfirino^  frégate  cuirassée  à  éperon,  de  900  chevaux,  à  deux 
rangées  de  canons  ; 

Les  modèles  la  GMn  et  la  Flandrt^  frégates  cuirassées  de  types  différents, 
mais  ayant  chacune  une  seule  rangée  de  canons; 

Viannent  ensuite  les  canonnières  Décidât^  Àtpicj  de  50  et  40  chevfehz,  puis 
enfin  la  chaloupe  canonnière  démontable  pour  être  facilement  transportée. 

Tels  sont  les  types  de  la  marine  destinés  à  l'attaque  aussi  bien  qu'à  la 
•défense. 

Le  modèle  de  la  batterie  flottante  cuirassée  ArraganU,  avec  son  dëpect 
lourd  et  miyestueux,  avec  sa  rangée  circulaire  de  canons  formidables,  repré- 
sente la  flotte  de  défense. 

La  corvette-aviso  Infemet^  de  450  chevaux;  le  transport-écurie  Crévit^  de 
490  chevaux,  et  jusqu'au  bateau  sous-marin  le  P/ongeur,  ^nt  les  types  de 
la  flotte  de  transport  et  du  matérieL 

Mais  ce  ne  sont  là  que  de  simples  modèles.  Sur  la  berge  de  la  Seine,  la 
marine  a  fait  construire  un  hangar,  dans  lequel  elle  a  établi  les  machines 
de  1,200  chevaux  du  Friedlandy  frégate  cuirassée  à  hélice. 

Tons  les  jours,  de  onze  heures  à  quatre  heures,  ces  énormes  mschines  à 
treis  cylindres,  desservies  par  trente-deux  foyers,  mettent  en  mouvement  une- 
colossale  hélice  en  bronze  (6  mètres  de  diamètre),  et  ce  n'est  pas  là  le  oOté  le 
moins  curieux  de  l'Exposit  ion . 

En  entrant  dans  le  parc,  des  deux  côtés  du  pont  en  tôle  d'acier,  les  machines 
élévatoires  aspirent  et  rejettent  des  raontagiies  d'enu,  et  témoignent  des  se- 
cours qu'elles  peuvent  rendre  et  qu'elles  rendent  effectivement  chaque  jour,  soit 
pour  l'éléxatinn  des  eaux  dans  nos  villes,  soit  pour  le  sauvetage  des  navires. 

Le  câble  en  fer  de  M.  Martin  Stein,  de  Mulhouse  (système  Him);  destiné 
à  la  ti-ansraission  à  de  longues  distances,  n'attire  pas  moins  l'attention. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  envois  du  ministère  de  la  guerre  :  ca- 

ms,  —  rayés  ou  non,  —  fusils  à  aiguille,  fusils  Cha*<sepot,  modèles  de 
■-  ilîos  détruites,  n'ont  pour  nous  nucnn  attrait,  et  nous  espérons  que  le  /ectenr 
■•^«v.'4  de  notre  avis. 

Im,  marine  militaire  rend  do  véritables  services  à  l'humanité;  fille  port»  la 
civilisation  jusqu'aux  contrées  le<»  plus  reculées  du  globe;  mais  la  guerre-- 

iia^ 
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La  découverte  de  rimprimerie  au  quinzième  siècle,  celle  de  PAm^rique, 
.rinvcntion  de  la  vo**^*"®  <**"'  ^*  moyen  âge,  sont  de  ce»  ;îr.inds  faits  qui 
-earactérisent  une  époque,  les  chemia»  de  fer  dount>iront  leur  nom  à  celle-ci, 
que  nos  dtîscen  lants  n'appelleront  pas  le  dix-neuvième  tiède,  mais  biea  le 
gièeU  dea  chemins  de  ftr. 

Toutes  les  idAts  de  nos  jours  sont  tournées  vers  leur  avenir;  ce  ne  lo&t 
plot  Moleaieiit  lc«  SATantt  et  les  capitalistes,  c'est  In  masse  entière  de  la 
nation  qui  comprend  que  ce  nouveau  mode  de  transport  est  nue  révolntioii 
•eoeiale  dont  toutes  les  conséquences  sont  encore  inappréciables. 

Le  matériel  des  chemins  de  fer  a  été  classé  à  1*  exposition  sou  le  nu- 
Jbére  73.  Depuis  1H53,  la  France  n*a  rien  à  envier  aux  autres  nations  eous  le 
rapport  de  la  construction  du  matériel.  Nos  ateliers  suffisent  aujourd'hui  à 
tout  nos  betoine,  et  mAme  au  delà,  car  les  établissements  du  Creusot  ont  pu, 
l'an  dernier,  soumissionner  et  fournir  quinze  machines  locomotives  pour  FAn- 
,gleterre.  \a  plupart  des  chemins  de  fer  espagnols  et  italiens  ont  été  construits 
par  nos  ingénieurs  et  leur  matériel  sort  de  nos  ateliers. 

Pendant  la  seule  année  1855,  nous  avons  livré  à  Téttanger  i 

in  S^'"  j  «P^»»'*  ».«».•«»  «'• 

430  voitures  i  2,700,000 

1863  wagons  »  5,200,000 


Total 19,800,000  fr. 

•ce  qui  correspond  à  environ  un  tiers  de  la  produotioD  totale  dit  usines 
Amçaises. 

Pendant  cette  même  année  1865,  les  chemins  de  fer  français,  exploités  sur 
une  longueur  totale  de  18,500  kilomètres,  ont  transporté  8  i  millions  de  voya- 
gaanet  34  millions  de  tonnes  de  marchandises,  qui  ont  produit  ensemble 
nue  recette  brute  d'environ  580  millions  de  francs.  Ces  chiffres  parlent  assez 
haut  d*cux-inOines  pour  qu'il  soit  besoin  d'y  ajouter  lo  moindre  com- 
mentaire. 

Le  matériel  des  chemins  de  fer  se  divise  en  deux  portions  distinctes  :  le 
matériel  roulant  et  le  matériel  fixe. 

La  France  a  envoyé  quatorze  locomotives  sur  les  trente-trois  qui  figurent  li 
l'Exposition.  Toutes  sont  en  repos.  Aucun  sérieux  inconvénient  ne  s'opposait 
cependant  -à  leur  mise  en  fonction,  ce  qui  eût  été  un  nouveau  sujet  d'attrac- 
tion pour  le  public. 

hM  machines  des  Compagnies  de  l'Est,  d'Orléans,  du  Midi,  do  Lyon  ne 
présentent  pour  la  masse  dos  visiteurs  aucune  modification  sensible;  seule  la 
locomoUve  de  la  Ckimpagnie  du  Kord,  à  quatre  cylindres  et  à  dix  roues  cou- 
plées, sort  du  modèle  ordinnire. 
iP*  nombreuses  amtMiorations  ont  cependant  été  apporta,  depuis  ces  der- 
.  mères  anuMs  surtout,  dans  la  construction  de  ces  machines.  Leur  prix  do 
revient  qui,  il  y  a  jjx  ans,  était  encore  d'environ  2  franc»  le  kilogramme,  est 
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descendu  j II ^(jn Vil  de?sous  de  1  fr.  75  c,  preuve  certaine  de  la  bonne  orga- 
nisation df  n  s  atlvrs  et  de  l'état  avancé  de  notre  méralluigie. 

Les  progris  ré;ilisés  peuvent  se  résumer,  en  outre,  dans  la  puissance  de 
plas  en  plus  grande  donnée  aux  locomotives  pour  arriver  à  franchir  des 
rampes  de  30  à  40  millimètres  par  mètre;  dans  la  substitution  de  la  houille 
au  coke  ;  dans  Tt-mploi  d^appareils  fornivores  ;  entin  dans  one  meilleure  utili- 
sation da  combastible  et  de  la  chaleur  développée. 

Les  wagons  n^ont  peut-être  pas  encore  été  tous  xAodifiés  d'une  façon  conve- 
nable, mais  remploi  de  freins  bien  étudiés,  la  solidité  donnée  aux  caisaes  de 
voitnrts  établies  en  fer,  les  oommnnicatioBS  entre  les  di£férents  comparti- 
ments d*an  même  wagon,  et  même  avec  le  surveillant  du  train,  font  que  chaque 
jour  la  sécurité  et  le  bien-être  augmentent  dans  nos  trains  de  chemins  de  fer. 

Plusieurs  wagons  à  deux  étages  applicables  aux  chemins  départementaux, 
quelques  wagons  de  luxe  existent  bien  dans  les  galeries  et  dans  les  annexes, 
mais  nous  avons  cherché  en  vain  un  wagon  muni  d'appareils  de  ohauffiige, 
et  nous  en  sommes  toujours  à  la  bouillote  d*ean  chaude,  si  peu  efHcace,  et 
cependant  réservée  aux  seuls  voyageurs  de  première  classe.  Noe  compagnies  ' 
devraient  enftn  comprendre  Tégalité  devant  le  froid. 

Le  matériel  fixe,  et  surtout  la  voie,  paraissent  avoir  fait  pins  de  progrès 
q;ae  le  matériel  roulant.  L'emploi  de  Tacier  qui,  grâce  aux  travaux  de  Bes- 
semer^  diminue  chaque  jour  de  prix,  tend  à  se  généraliser,  et  la  Compagnie 
de  Lyon  étudie  en  ce  moment  la  substitution  complète  du  rail  en  acier  an 
rail  ordinaire,  et  cependant  le  rail  en  ftr,  qui  en  1855  ne  pouvait  être  établi 
à  moins  de  320  francs  la  tonne,  est  livré  aujourd'hui  à  180  francs,  tandis 
que  Tacier  vaut  encore  500  francs. 

Les  nombreux  systèmes  de  traverses  métalliques  que  l'on  peut  voir  dans 
la  grande  galerie  prouvent  Timportanoe  que  tons  ceux  qui  s'occupent  de 
chemins  de  fer  attachent  au  remplacement  de  la  traverse  en  bois,  par  une 
traverse  métallique  :  il  est  en  effet  possible  de  déterminer  ai^ourd*hm 
l'époque  où  nous  manquerons  de  bois.  Quelques  compagnies,  et  notamment 
oelie  du  Nord,  essayent  aujourd'hui  le  systtaie  Vanûierin. 


XI 

En  continuant  vers  l'École  militaire,  on  arrive  aux  machines  et  appareils 
de  la  mécanique  générale.  L'extension  considérable  qu'a  prise  en  France  depuis 
vingt  ans  la  construction  des  machines  de  tout  genre  nous  montre  que  cette 
industrie  est  la  conséquence  du  développement  de  toutes  les  autres  :  276  expo- 
sants français  figurent  au  catalogue. 

lies  progr<>s  de  la  métallurgie,  l'abaissement  du  prix  de  revient  de  l'acier, 
remploi  de  la  foute  malléable,  sont  venus  donner  un  nouvel  easor  à  la  oons- 
truetion  eu  général. 

Dans  la  machine  à  vapeur,  nos  construoteurs  se  sont  surtout  appliqués  à 
obtenir  une  diminution  dans  la  consommation  du  oombustible;  plusieurs 
sont  arrivés  à  de  bons  résultats,  et  il  est  possible  d'avoir  aujourd'hui  des 
moteurs  ne  dépensant  sensiblement  pas  plus  d'un  kilogramme  de  bouille  par 
force  de  che^td  et  par  heure.  Fresque  toutes  les  machines  exposées  méritent 
d'être  neutioonés.  CiMtts  au  hasard  oeUst  de  da  Cmil^  de  Farco<i  dt  BmffH,  4ê 
normand,  etc. 
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Plusieurs  maisons  se  S"iit  alinrh«-es.  cii  Fraiict*.  li  r.fvlr  ^t  à  la  construc- 
tion 'les  machines-outils.  Toutes  ont  exposé:  cituns  surt-.Mit  les  ateliers  de 
Gratîcnîiaden;  ceux  de  la  Compognie  dts  Chantiers  vt  Forj'-x  ih  lOcéun^  qui 
fil  voient  leurs  remarquables  raboteuses  verticales  ;  M.  pucammun;  la  maison 
D^Co«(er,  Tune  des  premières  qui  sa  soieni  livrées  k  la  construction  de  ces  outils, 
et  beaaeoap  d'autres  que  nous  ne  pouvons  citer  ici. 

Dans  rannexe,  les  machines  à  travailler  le  bois  ne  présentent  pas  moins 
d*iBtérét.  La  fkbrieation  mécanique  du  parquet,  les  scies  circulaires  et  à 
lames  sans  fin,  les  raboteuses  à  fraises,  et  jusqu^à  la  sculpture  mécanique, 
sont  là  dignament  représentées. 

Deux  simples  ouvriers,  MM,  Etrard  et  Boyer^  ont  imaginé  une  machine  & 
fabriquer  les  obamiëres  qui  prisente  une  telle  combinaison  de  mouvements 
que  la  charnière  est  entièrement  formée  au  sortir  de  ce  mcrveilIeiLx  outil. 

De  cet  examen  rapide  de  maohiucs-outils,  on  peut  conclure  à  la  tendance 
que  manifestent  les  constructeurs  pour  simplifier  et  pour  rendre  plus  résis- 
tant l'ensemble  de  la  machine,  tout  en  cherchant  à  faire  subir  à  la  pièce  en 
travail,  et  sans  la  déplacer,  les  opérations  diverses  qu'elle  exige. 

Les  machines  à  travailler  le  bois  nous  semblent  avoir  subi  de  nombreux 
perfectionnements,  il  en  est  de  même  de  celles  pour  fabriquer  les  briques. 
Kous  n'indiquerons  que  oelle  de  Jf.  Durant,  susceptible  de  produire  jusqu*à 
30,000  briques  en  un  jour,  et  celle  de  Jf .  Bone,  le  propagateur  de  la  brique 
creuse. 

La  classe  57,  qui  n'est  pas  la  moins  intéressante  à  étudier,  a  réuni  les  ma- 
chines à  coudre,  celles  destinées  à  la  fabrication  de  la  chaussure,  et  le  ma- 
tériel de  la  chapellerie. 

Nous  nous  souvenons  tous  de  l'apparition  de  la  machine  à  coudre  à  l'Ex- 
position de  1805  et  de  l'enthousiasme  que- provoqua  cette  machine  d*impor- 
tation  américaine  dont  la  France  réclame  aujourd'hui  l'inventioit.  Ces  engins 
délicats  sont  livri's  maintenant  à  des  prix  incroyables  de  bon  marche,  consé- 
quence de  la  production  sur  une  grande  échelle,  véritable  fabrication 
industrielle,  et  cependant  ces  appareils  sont  tellement  perfectionnés  qu'ils 
peuvent  se  prO.tcr  à  une  transmission  de  mouvement  par  machine  à  va|>tiur, 
^(Franchissant  ainsi  Touvrière  de  cette  trépidation  continuelle  si  funeste  à  sa 
santé. 

La  fabrication  mécanique  de  la  chaussure  i\  vis  est  cucoro  un  de  ces  véri- 
tables progrès  qui  permettent  de  livrer  à  la  consommation  des  produits  de 
bonne  qualité  à  bas  prix. 

Parmi  les  modèles  d'atelier  fonotionnnnt  sous  les  yeux  du  public,  nous 
citerons  celui  deM.Lemaire,  fabricant  de  jumelles  et  lorgnettes  u«)  thôâire, 
non-seulement  parce  que  cet  industriel  a  inventé  une  ingén;eu:»e  machine  ù 
polir  les  verres,  mais  encore  parce  que  c'est  un  philanthrope  éohiirv,  qui  tout 
en  formant  ses  apprentis  au  travail,  développe  leur  intelligence,  en  leur  fai- 
sant suivre  des  cours  le  soir  dans  sa  propre  maison. 

Les  divers  spécimens  de  ces  industries  fonctionnent  chaque  jour  à  l'Expo- 
sition, et  la  foule  s'y  porte  coutinuellemeut.  tcmoignnge  Cvidcut  do  i'intérCt 
qu'ils  inspirent. 


lU. 
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Dana  lacTtsse  63,  citoas  une  machine  bien  exécatée  de  Borsig  de  Berlin; 
cette  locomotive  est  auspendae  sur  balanciers  et  munie  de  nombreux  or- 
ganea  eu  acier  fondu.  Dans  la  claaaa  48  noua  remarquons  des  plans  de  des- 
sèchement de  fermes,  près  de  Dantsig.  Les  machinea  employées  dans  la  dis- 
tillerie et  la  brasserie  forment,  aveo  les  produits  remarquables  en  acier  fonda 
de  Vosioe  de  Bouhurn,  le  caraotère  dominaiit  de  la  cLaaae  47. 

La  machine  à  gas  d*Otto  et  Langen^à  Cologne,  ezeite  on  Tif  intérêt,  oar 
a?eole  moteur  de  Lenoir,  exposé  par  IaC!ompagnie  pariûenne,  et  le  paterne 
perfectionné  de  Hnjion,  elle  représente  toute  une  nouvelle  industrie  :  nous 
TOnloni  parler  de  l'emploi  du  gaz  comme  force  motrice.  Ces  tentatives» 
qu'an  retrouve  chez  les  Américains,  ne  sont  pas  sans  analogie  aveo  les 
nombreux  types  d*ap|iareils  à  air  chand  qu'ils  ont  proposés  et  dont  quelques- 
uns  figurent  à  TExposition. 

Les  machines-outils  envoyées  par  Zimmemian  et  entre  autres  celle  à  faire 
les  roues  dentées  témoignent  d'une  ikbcication  robuste  et  bien  étudiée.  La 
belle  presse  hydraulique  d*£ggels  pour  forger,  munie  de  son  moteur  à  va- 
peur, est  l'application  d'un  nouveau  pnncipe  qui  consiste  à  substituer  l'es- 
tampage lent  et  gradué  au  choc  brusque  et  violent  du  marteau-pilon.  Le 
principe  de  ces  outils  a  été  indiqué  par  M.  Haswell,  de  Tienne,  et  Tuu  des, 
signataires  de  cet  article  avait,  bien  auparavant  Haswel,  pris  un  brevet  pour 
ce  système  d'estampage. 

La  filature,  le  tissage,  le  matériel  des  chemins  de  fer,  sont  brillamment 
représentés.  Dana  ce  dernier  ordre  d'idéea,  les  beaux  produits  en  fonte  donnés, 
par  le  coulage  dana  Jea  coquilles  attirent  les  regards.  Cette  industrie,  d  origine 
méraicaine,  a  trouvé  des  partisans  dans  l'Autriche,  chuz  Ganz  d'Ofen,  et 
en  Prusse,  chez  Gruson  de  Magdebourg.  Peu  de  dt^couvertes  ou  de  faits 
absolument  nouveaux  sont  à  noter  dans  l'exposition  prussienne. 

La  locomotive  exposée  par  le  grand-duché  de  Bade  (usine  de  Carlsruhe) 
forme,  avec  un  canon  chargé  par  la  culasse,  les  parties  importantes  des 
envois  de  ce  pays,  qui,  avec  le  grand-duché  de  Hesac  et  les  autres  Ëtats,  Ba- 
vière et  Wurtemberg,  ue  nous  présentent  rien  d'exceptionnel.  Disons  Cvîpcndant 
que  les  connaisseurs  s'arrêtent  devant  une  belle  machine  à  vapeur  horizontale 
de  la  Bavière,  remarquable  par  les  facilités  qu'elle  oflre  au  point  de  vue  dea 
répuration»  et  du  nettoyage,  et  devant  quelques  appareils  hcssois  servant  à  la 
fabrication  du.  portefeuille  et  des  cartonnages,  branche  se  rapprochant  de  Tîn- 
dustrie  parisienne. 

XIV 

La  métallurgie  et  la  construction  des  machines  sont  caractérisées  dans  a 
partie  autricljienuc  de  TEx^'Osition  par  des  spécimens  nombreux,  en  tête  des- 
quels il  convient  de  signaler  do  belles  machines  locomotives  dépassant  une 
force  de  quatre  cents  chevaux-vapeur.  Ce  genre  de  machines  offre  un  intérêt 
bien  maniué.  Il  représente,  sou3  un  .volume  réduit,  le  dôvuloppenicnt  de  force 
le  plus  complet  possible-  I^  locomotive  porte  avec  elle  son  alimentation 
complète;  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  trop  lourde  pour  ne  pas  détruire  la  voie; 
il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  trop  légère  si  on  la  veut  suffisamment  adhérente.  Le 
^ype  auquel  semble  s'être  spécialement  appliquée  l'industrie  autrichienne  est 
la  machine  de  montagnes,  pouvaut  traîner  de  furtes  charges  dans  des  courbes 
de  petit  rayon.  La  solution  des  chemins  de  fer  économique»  rend  de  jour  en 
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complètement  nouvelles.  On  en  pourrait  «lire  autant  de  TEspagne,  qui  nous 
montre  seulement  quelques  cylindres  durs,  eh  acier  trempé,  bien  polis,  que 
la  lime  ne  peut  entamer. 

Les  pays  Scandinaves  sont  plutôt  remarquables  par  les  engins  de  pêche, 
par  les  modèles  d'appareils  de  pisciculture,  et  par  leurs  bateaux,  que  par  une 
forte  industrie  méeûiiquo.  Les  fers  de  Sùèdo  font  exception  et  on  peut 
citer,  dus  l'exposition  de  ce  pays,  an  marteau-pilon  (classe  47},  réglé  par 
un  appareil  à  air,  des  machines  rotatives,  des  fours  pour  Textraotion  du  cuivre 
et  des  modèles  do  phares. 

Pour  la  liussie,  lorsque  Ton  a  indique  à  la  suite  de  ces  pays  les  beaux  tubes 
en  oulyre,  dénotant  une  fabrication  avancée  de  co  métal,  un  essai  de  moteur 
électrique  et  un  mesureur  et  plieur  de  toiles  et  rubans  qu^cxpose  le  ministère 
de  la  guerre,  on  aura  épuisé  les  envois  que  nous  a  faits  celte  dernière 
nation. 

XV 

La  classe  47  de  l'exposition  anglaise  nous  montre  des  perforateurs  à 
cinquante  fleurets  bien  inférieurs  aux  appareils  de  percussion  de  Somtilliêr 
en  Italie,  et  deux  systèmes  différents  de  machines  h  abattre  la  houille  dans 
les  galeries  de  mines.  La  première  de  ces  machines,  due  à  Carelt  Maràhat 
€t  Cie  de  Leeds,  évite  les  explosions  de  grisou  en  coupant  la  houille  et  en  em- 
pêchant les  étincelles  de  jaillir;  elle  marche  avec  une  pression  d*eau  qui  lui 
permet  d'être  calée  automatiquement  et  de  se  fixer  de  la  même  manière. 
Comme  elle  avance  elle-même  en  se  remorquant  sur  une  chatno  ainsi  qu'un 
bateau -toucur,  on  peut  dire  que  cet  appareil  accomplit,  avec  un  seul  homme, 
nne  dçs  opcrations  les  plus  complexes  de  Tart  du  mineur. 

L'appareil  de  John  et  Levick  de  Blaina,  pouf  travailler  dans  toutes  les 
couches  stratifiées  du  combustible,  agit  par  choc.  Il  nous  parait  moins  parfiût 
et  moins  complet  que  l'outil  précédent. 

Cette  clause  47  est  riche  en  modèles  intéressants,  relatifs  l*un  h  l'acier 
Bessemer,  métal  qui  joue  aujourd'hui  un  si  gwind  rôle  dans  toutes  les  indus- 
tries mécaniques,  l'autre  à  un  appareil  pour  recueillir  les  résidus  des  centres 
de  population  et  les  dessécher  pour  engrais. 

Les  applications  de  la  vapeur  sont  représentées  dans  l'exposition  anglaise 
par  les  belles  machines  marines  de  Penn^  de  Mauslay  et  do  Rennie  ;  par  de 
nombreuses  locomobiles  de  systèmes  divers,  avec  ou  sans  foyers  de  re- 
change, par  des  locomotives  pouvant  servir  surtout  au  labourage  à  la  vapeur. 
Dans  cette  dernière  catégorie,  il  convient  do  signaler  la  machine  Foioler  de 
Leeds  qui«  avec  tous  ses  accessoires,  vaut  de  15  h  20,000  francs.  Comme  elle 
se  transporte  elle-même  aux  champs  à  labourer,  elle  tient  le  milieu  entre  la 
locomobile  traînée  par  des  chevaux  et  la  locomotive  sur  rails.  Les  construc- 
teurs anglais  ont  exposé  un  grand  nombre  do  ces  locomotives  routières  dont 
les  plus  remarquables  sont  celle  de  Ramsomes  et  Stma  d'Ipswich,  avec  bride 
compensatrice  agissant  sur  l'une  des  roues,  celle  de  Fowler,  disposée  de  ma- 
nière à  pouvoir  facilement  circuler  dans  des  circuits  de  petit  rayon,  ei  enlin 
celle  de  Clayton  Shuttleworth  et  C*,  à  mouvement  automatique,  pour  les 
passages  dans  les  courbes. 

La  marche  ordinaire  do  ces  machines  est  de  trois  h  quatre  kilomètres  par 
heure,  selon  l'état  de  la  route  et  la  charge  à  traîner. 

11  y  a  lieu  de  mentionner  aussi  le  développement  que  Uamsomes  et  Sims 
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.ai. s  tran^mii  ;«'':i,  rxplûiti.'t'  par  une  grande  conipagiii-^-,  .i  attire  beaucouD 
les  visiitiurs. 

DuijS  la  classiî  56,  i  ci'îté  d'une  machine  très-rcmarquablc  à  tîsser  le  drap, 
de  Crompion  de  Vurcpster,  et  ayant  des  parties  complètement  nouvelles,  se 
trouve  un  tissage  convexe  pouvait  produire  quarante  cor&ots  par  jour,  au 
Jieude  cinq  que  fait  un  ou\rier  dans  les  conditions  ordinaires. 

Dans  ^industrie  française,  la  cartouche  Elotz  des  machines  h  coudre  doit 
être  signalée. 

Un  autre  progrès  à  faire  connaître  dans  les  machines  à  coudre  les  chapeaux, 
les  boutonnières  et  même  les  chaussures,  consiste  dans  rappllcatîon  de  petits 
moteurs  hydrauliques  ou  actionnés  par  Télectricité.  Nous  considi'rons,  avons- 
nous  déjà  dit  daus  la  revue  des  machines  françaises,  Tavantage  do  celte  inno- 
vation, qui  ne  se  généralise  pas  assez  rapidement,  comme  important,  si  Ton 
songe  aux  inconvi-ments  nombreux  qui  sont  pour  les  ouvrières  la  suite  d'un 
travail  assidu  d.ns  les  muclunes  &  coudre. 

Comme  appareils  ingénieux,  nous  avons  observé  aussi  des  presses  d'im- 
primerie simples  et  bien  agencées,  puis  une  machine  dont  la  solution  préoc- 
cupe depuis  nombre  d^ann  es  h  s  inventeurs.  Nous  voulons  parler  de  rontil 
à  tailler  les  limes  exposé  par  Warland  dans  la  classe  60,  qu'il  faudrait  voir 
marcher  pour  pouvoir  affirmer  qu'il  atteint  complètement  le  but. 

L'appareil  à  couper  les  tabacs,  dans  lequel  la  feuille  placée  sur  une 
table  tournante  est  attirée,  comprimée  par  des  ceintures  de  laiton  et  portée  au 
couteau  sous  un  volume  réduit  des  trois  quarts,  mérite  aussi  qu'on  s'y  arrête. 
Les  appareils  à  faire  les  cigares  figurent  dans  la  même  classe.  Cette  opé- 
ration est  des  plus  difficiles,  car  il  faut  que  le  rouleau  de  tabac  qui  .sort 
terminé  de  l'outil  ne  soit  ni  trop  mou  ni  trop  serré. 

Crcgg  expose  une  niucliine  fair:aut  au  besoin  33,000  et  mOmo  40,000  briques 
par  jour,  d'un  système  présentant  quelque  analogie  avec  l'appareil  fran- 
';ais  de  Durand.  Ces  briques  sont  lissées  sèches  avec  des  arStes  parfaite- 
ment nettes.  Nous  peubons  qu'elles  font  peu  sigettes  à  se  fendre  ou  à  se 
gercer.  On  peut  voir,  avmue  de  SuSren,  une  de  ces  machines  en  fonction. 

Non^  avons  r  gretié,  noiamment  pour  Texposition  américai;;e,  de  voir  si 
peu  d'outils  en  activité,  car  ils  eussent  mieux  attiré  l'attention  du  public,  qui 
souvent  cherche  à  deviner  les  combinaisons  d'organes,  lorsqu'un  simple 
mouvement  lui  eût  enseigné  en  même  temps  renscmlde  et  le  but  de  la  ma- 
chine. La  gnl.rie  dos  arts  usuels,  si  intéressante  qu'elle  soit,  est  essentielle- 
ment française,  et  si  elle  nuus  fuit  voir  quelques  bonnes  fabricationa,  tollts 
que  celles  des  diapt.aux  de  feutre  on  des  verres  de  montre,  nous  avouerons 
que  ces  procédés  u'ont  rien  d'absolument  nouveau.  Il  fallait  donc  inspirer  aux 
exposants  étraiigcrsi  le  mêuje  désir  d'offrir  des  sjiécimens  d'industries  en  ac- 
tivité :  ce  proct:tlé  eût  ceitaiuemcut  rendu  plus  fructueux  pour  nous  l'étude 
des  syàtëuies  qu'Us  i<uus  out  apportés. 

Aux  mac  in.  s  précède  ntcs  il  convient  ù'iijouter  un  t^ngin  à  percer  les  ro- 
ches et  à  faire  les  lun;  eis,  coujplét ornent  nouveau.  Il  est  :i  prroussion.  Li 
métallurgie,  l'ail  des  m. nt  s  sont  faibleuieut  représentés.  Dans  le  travail  du 
fer,  StUeia  euvuie  de  be;iux  modèles,  entre  autres  un  magnifique  rabot  à 
outils  mobiles,  uvec  ttois  burins;  dans  le  travail  du  boU,  ou  remarque  ces 
ingénieux  apiuieilsà  luire  leindouve-',  \c>  plateaux,  et  niCmo  les  assemblages 
romplets  des  bariiqi.es. 
La   question    du  câliIe    traudailaiUlque  est  des  plus    importantes;    <^l'*' 
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machine  arrive  à  produire  rapidement,  sans  fati^nie  et  presque  saus  eflort, 
ce  que  l'ouvrier,  livré  à  lui-même,  accomplit  lentement,  pi^niblement  :  c'est  là 
un  problème  dont  la  solution  intéresse  tous  les  travailleurs.  Nous  avons  assisté 
à  des  entretiens  d^ouvriers  arrêtés  devant  des  appareils  complètement  nou- 
veaux. Le  but  prineipal  de  leurs  recherches  consistait  à  se  rendre  compte  de 
la  manière  dont  Fidée  créatrice  avait  surgi  et  à  saisir  le  point  de  départ  du 
premier  înTenttiir.  lit  recherchaient  quelle  analogie  existe  entre  le  travail  de 
la  main  et  la  travail  de  rontil,  et  avaient  peine  à  la  retrouver  dans  la  dernière 
ooDcqytkm  réalisée  qui  se  présentait  k  leurs  yeui.  En  effet,  Tidée  première, 
traTaillée,  modifiée  successivement  par  des  chercheurs  laborieux  et  persévé- 
rants, a  fini  par  prendre  une  forme  tellement  savante  et  compliquée,  que 
l'on  n'en  pent  retrouver  l'origine  sans  de  grandes  difficultés,  et  en  suivre  la 
filière  qa'avee  une  attention  soutenue. 

Cette  généralisation  dans  les  connaissances  des  arts  mécaniques  «t  cet 
attrait  oniverael  est  peut-être  un  des  faits  saillants  de  TExposition  universelle 
de  1867. 

La  première  Exposition  de  Londres  a,  sinon  produit,  tout  au  moins 
répandu  Tosage  de  la  locomobile;  la  machine  à  coudre  a  fait  son  apparition 
à  celle  de  1865,  à  Paris. 

Cest  à  Londres,  en  1862,  que  l'on  a  pu  voir  ponr  la  première  fois  Tappli- 
oation  indostrielle  de  la  chaleur  à  la  fabrication  de  la  glace.  Ces  trois 
inventions  peuvent,  dans  une  certaine  limite,  caractériser  chacune  des  trois 
Expositions  précédentes. 

L'Exposition  universelle  d'>  1867  nous  offre- t-elle  une  de  ces  idées  qui 
créeront  une  nouvelle  industrie? 

Trourerotts-nous  une  conception  qui  viendra  jouer  le  rôle  immense  qu'ont 
rempli  la  machine  à  condre,  la  moissonneuse  ou  bien  encore  l'application  de 
la  vapeur  au  tissage  et  à  l'agriculture  ? 

Il  serait  injuste  de  considérer  la  mécanique  à  l'Exposition  comme  ne  pré- 
sentant pas  quelques  solutions  nouvelles  et  judicieuses  de  problèmes  diffi- 
ciles. Les  chercheurs  ardents  et  persévérants  ne  manquent  pas.  Les  uns 
appliquent  l'électricité  aux  machines  de  filature,  les  autres,  cx^^ent  de  non- 
veaux  télégraphes.  Un  simple  ouvrier,  après  dix  ans  de  recherches  conti- 
nues, n'a-t-il  pas  découvert  une  machine  k  faire  des  charnières  entièrement 
terminées?  Un  autre  a  pris  du  chanvre,  et  son  appareil  livre  des  câbles  bien 
exécutés  de  toute  force  et  de  toute  dimension. 

La  question  de  la  généralisation  des  chemin?  de  fer  préoccupe  à  bon  droit 
les  esprits,  et  si  la  solution  du  problème  des  locomotives  routières  n'est  point 
encore  résolue,  il  ne  faut  pas  moins  rendre  un  hommage  mérité  aux  nom- 
breux appareils  de  ce  genre  fonctionnant  dans  le  parc  du  Champ  de  Mars. 

Avant  dix  ans,  la  transition  dernière  qui  transformera  la  locomotive  et  la 
rapprochera  de  Pidée  primitive  que  s'en  était  faite  Cugnot  dans  son  Fardier, 
sera  p««i-8tre  on  fait  accompli  !  Cet  exemple  de  recherches  destinées  à  ra- 
mener une  invention  en  quelque  sorte  au  point  de  départ  n'est  pas  rare 
dans  Phistoire  des  machines. 

Les  locomotives  routières  de  l'Exposition  détériorent  toutes  nos  routes 
ordinaires,  et  comme  il  serait  difficile  d'établir  des  appareils  puissants  et 
adbére«As,  sans  que  les  chaussées  en  ressentissent  les  effsts  destructeurs,  nous 
ne  pensons  pas  que  dans  ces  tentatives  réside  un  des  progrès  de  ce  concours. 

Ces  inventions  réelles,  brillantes  même,  oes  noavalias  tentatives  améri- 

in 
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m^thoJiquf^  cbacune  a  pu   développer  son  exposition  dai.s  l'espace  qui  lui 
t'tait  at;r.l;iK'. 

Kspéruns  maintenant  qne  les  sentiments  de  paix  et  de,  concorde  entre  tous 
les  pt;ap'.es  se  fortifieront  de  plus  en  plus,  et  que  les  préjugOs  de  races  fini- 
ront par  dispazatu»  dans  ces  grandes  luttes  pacifiques. 


XVIII 

tVlA  I»i  BILLAXCOmr. 

Cb(;Mtt«iiMBt  aisiBe,  comme  dans  an  nid  de  rerdiire,  sur  «n  bias  de  la 
Scàne,  en  ami  de  Pari&f  entre  Ifeuden  et  le  bois  de  Boiiloj<ne,  Plie  de  Bil- 
laneoort  offre  aa  bot  de  eharmante  proraenade  au  Tisitear  qni  se  décide  à 
fouebir  les  5  kilomètres  qui  la  séparent  dn  Cbamp  de  Mars.  D*mie  oont»- 
Daaos  d'enviroo  23  heetaree,  fertilisée  par  le  limon  de  la  riTiëre,  admiraMe- 
mtnt  exposée  aa  soleil,  elle  as  prtte  à  merreiUe  aux  expériesusee  de  la  eal- 
tSN.  Son  site  est  pittoreeqna,  sa  terre  d^une  qualité  snpérieare,  eee  aibaid% 
quoi  qu  on  en  ait  dit,  assez  faciles,  grâce  aux  légers  pyroscapbes  de  la  Coo»- 
pagnia  lyonaaiea,  aux  foias  ferréea  et  aux  omnibas  ;  elle  a  doue  été  Ibrt 
biaa  choisie  oomme  emplacement  d*une  exposition  agricole.  U  eet  mime  à 
regretter  qu'au  lien  d*être  une  simple  aant'xe,  Billavoourt  ne  soit  pae  «n 
oentM  d'exposition.  L'éparpillenjonfi  des  produits  et  du  matériel  de  l'agri- 
coltnre  dans  le  palais  do  Cbamp  de  Mars,  dans  Je  Paro  et  dans  ses  haagariy 
leur  maltiplicité  qui  a  été  un  écneil  povr  le  classement,  amène  on  grand  dé-- 
sordre  dans  les  deuils  d'un  ensemble  en  apparence  parfaitement  régalicr.  Il 
résulte  de  cette  confusion  que  le  cnltivateiir  dont  le  tempe  est  précieux,  *  fur- 
tout  à  cette  époque  de  l'année,  — et  qui  a  calculé  sesbcarBs,est  fort  embarraseé 
8*il  veut  se  rendre  compte  des  inventions  nouvelles  et  de  la  marche  progres- 
sive de  l'agriculttire.  Noua  n'avons  point  la  prétentioa  de  hd  servir  de  guide 
à  travers  ce  dédale,  nn  pareil  travail  demanderait  trop  d'espace,  et  la  place 
nous  est  mesurée  ;  c'est  donc  une  simple  promenade  que  nous  entreprenons 
à  Billancourt. 

Reliée  à  la  terre  ferme  par  deux  ponte  de  construction  récente,  destinés 
à  servir  de  trait  d'union  entre  le  bois  de  Mendon  et  le  bois  de  Boulogne, 
l'Ile  de  Billancourt  est  traversée  par  une  route  qui  divise  l'Exposition  en 
deux  parties. 

I.a  première  —  comme  richesse  industrielle,  —  située  à  gauche,  quand  on 
arrive  par  Bonlogne,  contient  les  machines  agricoles  et  les  établee  dans 
lesquelles  doivent  avoir  lien  les  expositions  d'animaux. 

La  seconde,  beaucoup  plus  vaste  que  la  précédente ,  est  consacrée  au 
champ  d*expéricnce.  Cette  grande  surface  de  terrain  entièrement  libre,  livrée 
aux  exposants  pour  l'vssai  de  leurs  instruments  agricoles,  est  d'un  avantage 
incontestable ,  d'abord  pour  le  fabricant,  qui  a  toute  facilité  de  faire  valoir 
ton  œuvre ,  puis  pour  l'acheteur,  auquel  il  importe  de  connaître  tontes  les 
qualités  d'un  objet,  dont  le  prix  est  relativement  élevé,  avant  d'en  fkire  l'ac- 
quisition.'Cette  manière  d'apprécier  les  choses,  essentiellement  pratique,  «st 
k  bonne  :  comment  juger  du  mérite  d'une  charrue,  d'une  herse,  d'i^  mu- 
leta, d'un  semoir,  d'une  faucheuse,  sinon  en  pleine  activité  et  sur  le  ehtanp 
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n  laffit  de  pftroourir  les  hangars  où  se  trouve  exposé  le  matériel  agricole 
pour  se  convaincre  des  immenses  services  qne  la  mécanique  rend  à  Pagri- 
coltiire.  Suivant  la  tradition  égyptienne,  c'était  au  dieu  Osirii  qu'ap- 
partenait Finvention  de  la  charrue,  mais,  en  dépit  de  cette  origine  céleste, 
de  qnels  perfectionnements  n'était  pas  sosceptible  ce  premier  instra- 
ment  aratoire  I  Combien  nons  sommes  loin  de  Virp$x  des  Romains,  de  la 
mana  et  da  soreiiliHii  /  Et  cependant  ces  peuples  primitifs,  qui  regardaient 
l'agriculture  comme  l'art  le  plus  utile  à  la  prospérité  d'une  nation,  tiraient 
on  merveilleux  parti  de  leurs  instruments,  quelque  Imparfaits  qu'ils  fussent 
Toutefois,  si  nons  honorons  moins  qu'on  le  ne  faisait  à  Rome,  —  à  tort  sans 
aucun  doute«  —  ceux  qui  se  livrent  à  la  culture  des  champs  et  au  soin  des  trou, 
paanx,  il  est  incontestable  que,  grâce  à  nos  machines,  le  travail  agricole  com- 
porte moins  de  fatigue  pour  l'homme,  qu'il  est  plus  parfait,  plus  rapidement 
«xécuté  et  d'une  façon  moins  coâtense.  Aujourd'hui,  il  serait  impossible  à 
La  Bruyère  de  comparer  nos  paysans  à  des  bètes  fauves,  hftlées  par  le  soleil 
et  courbées  vers  le  sol  pour  en  tirer  une  misérable  vie. 

Parmi  le  matériel  agricole,  la  charrue  est  rinstrument  dominant.  Les  expo- 
sants anglais,  qui  occupent  un  très-vaste  emplacement,  ont  amené  à  Billan- 
court d'admirables  machines»  mais  dont  l'agriculture  anglaise  a  seule  pu 
jusqu'ici  retirer  de  grands  avantages.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ces 
puissantes  oonstruotions  d'une  &oture  si  élégante  et  si  luxueuse.  Elles  don- 
nent une  haute  idée  de  l'immense  fortune  et  de  la  prodigieuse  industrie  de 
l'Angleterre.  Mais  ces  machines  cirées,  lustrées,  frottées  de  toutes  parts*  si  co- 
quettement vernissées  et  qui  flattent  merveilleusement  le  regard,  paraissent 
plutôt  destinées  à  figurer  dans  un  salon  qu'au  milieu  des  champs,  et,  sous  le 
rapport  pratique,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que.  pour  la  charme,  noua  n'avons 
rien  à  envier  à  l'Angleterre.  Aussi,  à  côté  des  Fowler,  des  Howard,  des  Ram- 
iomes  et  des  Clayton,  nous  plaçons  sur  la  mdme  ligne  nos  constructeurs 
français,  MM.  Gérard,  Pinet,  Peltier,  Protte,  Paulvé  et  Millot. 

Les  charrues  vigneronnes  de  MM.  Moreaii-Chaumier  et  Renault-Gouin  ont 
une  immense  importance  en  raison  de  la  pénurie  des  bras  dans  nos  campagnes, 
dépeuplées  par  l'émigration  des  paysans  vers  les  grandes  villes. 

Les  herses,  les  scarificatôurs,  les  houes  et  les  rouleaux  sont  très-nombreux; 
la  plupart  appartiennent  aux  constructeurs  anglais. 

Les  (kttcheusés  et  les  moissonneuses,  toutes  de  systèmes  diflPérents,  j  sont 
également  en  très-grande  quantité.  L'usage  des  faucheuses,  encore  peu  ré- 
pandu en  France,  est  usuel  en  Angleterre. 

Les  faneuses  et  les  râteaux  à  cheval  fonctionnent  parfaitement.  Les  ma- 
chines à  vapeur  fixes,  applicables  aux  travaux  agricoles,  attirent  particuliè- 
rement l'attention  des  visiteurs  intéressés  à  la  question  d'économie  rurale. 

Quand  aux  locomobiles  anglaises,  elles  sont  admirables  par  la  forme  et  la 
fini  de  leur  construction. 

Les  batteuses  de  grains  de  l'Angleterre  ne  peuvent  rivaliser  avec  celles  de 
nos  constructeurs  français.  Nous  citerons  la  puissante  batteuse  de  M.  Cranneron, 
celles  de  MM.  Gérard  de  Yierzon,  Cumming  d'Oriéans  et  Albaret  de 
Liancourt. 

Les  ustensiles  de  laiterie,  les  appareils  de  drainage,  les  nettoyeurs,  lef 
hache-paille,  les  broyeurs,  les  concasseurs,  les  coupe-racines  ont  égale**«ii^ 
leur  place  à  Billancourt. 

En  somme,  oes  divers  instruments  n'ont  rien  da  trës-nouv^^«  ^  *^^^ 


PARIS.   —  LA  VIB 

,iir  est  propre?  N'est-ce  point  là  leulement  qu'il  «itpos- 
ompte  des  services  qu'on  peut  en  att-^ndre?  Aouilo  ooo- 
nts  Agricoles  :  charrues  ii  vapeur,  faiiclieuseï,  rooiston- 
Lteuses,  râteaux,  doit  avoir  lieu  sur  le  champ  d'expL^rienee, 
iot  emplacement ,  quelque  vaste  qu^il  soit,  paraîtrait  lo- 
rrains «le  la  ferme  de  Vincennes  ou  de  Pouilleuse  ou  bien 
guin  attenante  à  celle  de  Billancourt, 
e  s'est  pas  boriié.^  à  l'établissement  d'un  champ  de  ma- 
leurouso  innovation,  elle  a  voulu  faire  tîgurcr  à  l'exposi- 
ime,  la  terre  où  le  génie  de  l'homme  va  puiser  l'élément 
richesse  des  nations.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  proposô  de 
trémitê  de  cotte  partie  de  l'Ile,  un  spécimen  de  toutes  les 
les  agriculteurs  ont  entrepris  une  démonstration  pratique 
Mais  on  n'improvise  pas  une  exploitation  agricole  comme 
ou  veau  boulevard  ;  il  aurait  fallu  longtemps  à  l'avance 
par  un  défrichement  préalabU,  et  n'en  laisser  qu'une 
ruirie  permanente.  Aussi  tous  ces  petits  champs  découpés 
s  une  apparence  quelque  peu  enfantine  qui  fait  un  sin- 
reo  l'importance    môme  de   cette  exposition  de  culturel 

iirt,  offrant  ù  la  curiosité  publique  la  réunion  de  tout  ce 
.ique  de  l'agriculture,  telle  qu'on  la  comprend  de  nos  jours, 
ment  la  grande  et  la  petite  culture  :  celle  qui  a  pour  objet 
es  céréales  et  néoussite  l'emploi  de  puissantes  iLuchines 
ni  a  surtout  pour  objet  les  pâturages,  les  prairies  artifi- 
es  plantes  oléajjrineuses,  l'élève  des  bestiaux,  les  l'-gumes 
s. 

amp  d'expérience,  l'arboriculture  se  trouve  reproacntée 
^çon  par  une  série  d'arbust^i  dlspoiés  ui  massif  au  luilteu 
in  dessiné  qui  s'étend  jusqu'il  la  Seîne,  Nous  sigimleTons 

nouveau  système  do  cltSiurea  pour  le*  propriétés  rurales, 
eillis  formé  d'unti  rangife  dWbres  k  fruttâ  dont  h&  htiiSrj 

des  fils  de  fer  homontaux  mamtenui,  d»  distance  ^u  ( 
»s  poteaux.  En  regarJnnl  cet  le  e[ûture,  on  songe  mvMfj 
ilin  de  Saint- Pierre,  qui  formait  le  vû&u  de  voir  U- 
l!es  plantés  d'arbres  fruitiers. 
Iture,  elle  figure  k  quelques  pftS  tU  cwjar    in  ny 
'borné,  les  difflùrcnts  procëdéa  do  cultïin*  *S*  f 
res  de  production  Vitiicole,  On  y  niiiiji.rqtt 
les  do    drainage.   Comment  ue  {^u^ 
,  de  Thomery,  dont  les  trti^k^  pnnU^ 
ornement  de  nos  tabloi^  et  iktui  U*j 
et  de   fruits  do  toute  ospèoe  foa| 
eau? 

lé  une  rapide  utteiitioa  à  U 
Hâtions  d'appareiU  byd; 
sserelle  ménagde  sons  la 
econde  partie  de  rUo, 
rses  régions,  pei2V©îij 
»  produit!. 


L'ILE   DE   BILLANCOURT 
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Le  snoota  èê  fsgrfenltnre  dépend  |irhnÂpal0m«iit  d«  «Unat,  ^lolcil,  oe 
prand  ioealMiteiir  da  monde.  Peu  de  contrées,  sous  ce  rapport,  ont  été  kqêû 
favorisées  par  la  Providence  que  notre  pays.  La  France,  avec  son  sol  fertila,' 
son  climat  tempéré,  possède  un  vaste  territoire  également  propre  à  tons  lei 
genres  4e  «ttltoM.  (^^U«  iiVablie  donc  |Knat  oes  paroUs  du  grand  Solly  : 
c  Lea  biens  que  donne  la  terre  sont  les  seules  richesses  inépuisables,  et  tout 
fleurit  dans  un  État  ob  fleurit  Tagriùtilture.  i 
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porte  de  Tounrille,  à  partir  de  10  heures  (heure  de  Touterture  générale), 
jusqu'à  la  clôture  du  paro,  1  frano. 

N.-B.  ~  I^es  penounes  qui  veulent  étudier  d'une  façon  particulière  et  éviter 
la  grande  foule  peuvent  entrer  à  partir  de  8  heures  du  matin;  le  prix  de 
rentrée  est  alors  fixé  de  la  manière  suivante:  de  8  à  10  heures  du  matin,  par 
la  porte  da  la  gare,  la  grande  porte  et  la  porte  Rapp,  2  f  mnes. 

Passage  de  l'enoeinte  du  palais  dans  le  Jardin  d'horticulture,  50  centimes. 

Entrée  directe  dans  le  jardin  d'horticulture  par  la  porte  de  Tourville,  com- 
prraant  rentrée  à  l'Exposition  et  l'entrée  an  jardin  d*hortiouIture ,  avant 
10  heures,  2  fr.  50  o.  ;  après  10  heures,  1  fr.  50  c. 

B^BIBTmom    8PtfCIAUI8 

Théâtre  chinois,  1  fr.  50  c.  par  personne.  —  Temple  mexicain,  60  cent. 

Concert  Suffren.  ^  On  paye  en  consommations. 

Concert  du  Cercle  international.  Premières,  3  francs  ;  secondes^  2  franos. 

Théâtre  international.  Avant-scènes  du  rez-de-chaussée  et  des  premières, 
8  fr.  ;  »  Premières  de  face,  balcon,  6  fr.  ;  —  Orchestre,  5  fr. 

Ascension  sur  le  palais  (galerie  des  machines,  près  la  porte  Rapp), 
50  centimes  par  personne.  —  Salon  français,  1  frano. 

BBBVIOB  DB  UL  POfiTS 

Un  bureau  de  poète  est  établi,  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition 
oniverselle,  an  Champ  de  Mars,  à  proximité  du  Commissariat  général, 
avenue  de  La  Bourdonnaja. 

Les  visiteurs  et  autres  personnes  admises  dans  l'enceinte  de  l'Exposition 
pourront  se  faire  adresser,  poste  restante^  à  ce  bureau,  des  lettres  ordinaires 
on  chargées,  des  journauXf  imprimés,  échantillons,  papiers  d'affaires,  en  un 
mot,  tous  les  objets  qui  sont  admis  à  circuler  en  France  par  la  poste. 

Ces  objete  devront  porter  sur  la  suscription,  à  la  suite  de  l'indication  des 
noms  et  qualités  des  destinataires,  la  mention  suivante  : 

P08TB  BESTASTK 
Au  bureau  de  poste  du  Palais  de  VExpoeition  universelle  de  1867,  à  Paris. 
La  distribution  en  sera  faite  aux  destinataires  au  guichet  de  ce  bureau,  sur 
la  production  d'une  pièce  constatant  leur  identité. 

Tl^LÉOBAPHIB 

Deux  bureaux  télégraphiques  sont  établis  au  Champ  de  Mars,  l'un  près  da 
commissariat  général,  l'autre  au  Cercle  international. 

MOYENS    DE  TRANSPORT. 

CHEMIN  DE  FSB  (DB  LA  GARE  8A1KT-ULZABB  A  LA  OABE  DU  CHAMP  DB  ICABS). 

!•  Les  jours  de  la  semaine  :  Départ  de  la  gare  de  Paris  (Saint-Lazare). 
Un  train  par  heure  partant  h  l'heure  20  minutes,  depuis  7  h.  20  du  matin 
jusqu'à  8  h.  20  du  soir. 

Départ  de  la  gare  du  Champ  de  Mars.  Un  train  par  heure  partant  à  Theure 
25  minutes,  de^iuis  8  h.  25  du  matin  jusqu'à  11  h.  25  du  soir. 

En  outre,  uu  train  supplémentaire  partira  du  Champ  de  Mars  à  5  h.  57  m. 
du  foir. 
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2*  KAlî«MZ|di6fMMUeàlaBMtillt^ttotioimeài*pQffU  dt  Tevriflle. 
9*  La  ligne  AC,   de  la  petite  Villette,  fltaUoaae  à  la  poiU  JU  Bonr- 

I^IÂligaft  A2\dii  CUtMa-d*£aii,  ttatioxiM  porte  La  BourdoiiBisrit  «teoin 
de  la  rae  de  rUniTersité,  à  peu  de  distance  de  la  |>orte  Rapp. 

9*  La  ligne  ▲,  de  Pasif  à  Amteuil,  pasee  an  poot  d'iéna  <riye  droite). 

9*  La  Ugae  B^  aUaat  an  elMBiia  de  fer  de  r£st,  etationne  an  pont  d'Iéon 
(riTodioifte).  - 

Lettrnee  ciBmiiiwei  à  7  lu  l/B  du  natin  et  le  tennine  à  11  h.  l^dm  soir. 
Lee  intertallee  estiB  les  départi  sont  en  mojenne  de  6  aainatee,  aide  ils  aont 
moins  longs  aux  heures  d'affinence. 

Une  eeptième  li|^e  d'omnibus  vient  d'être  établie  en  yne  de  l'Exposition. 

Elle  part  de  la  Madeleine  et  s'arrête  à  l'Expositioii  même  (porte  Bapp). 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  américain  a  monté  un  service  spécial  de 
feitoMs  à  60  places,  entre  le  poat  d'iéna  et  le  Palaie-RoTal,  avec  dee  dé« 
parts  très- rapprochés  les  uns  des  autres. 

A  l'heure  dn  ciépart  princ\palenieot»  on  tromre  de  uemWeiiet  ti^Mièrea, 
teakaeC  voitaNs  de  plâee,  elo.«  etc. 


VISITES   AUX   MONUMENTS 

Le  i^bllc  est  admis,  pendant  la  durée  de  TExpoeitioii  nniveiselli^  à  nfsi* 
ter  saiu  permissioa  et  sans  pass««-port  les  palais^  les  musées,  établisseatals 
et  msMsments  de  la  eonronoe  et  deTÉtat  dont  les  noms  ssivent|  ans  jours 
et  bemis  oi-après  iadiqaés,  savoir  : 

Pakîs  des  Toileries,  les  lundis,  BMroredis  et  TendiediB^  de  midi  à 
tnie  heores; 

Pnlais  de  Saint-Clond,  les  mardis,  jendia  et  dimanches,  de  midi  à  ^natve 
heures; 

Palais  etMosée  de  Versailles,  tove  les  Jours,  excepté  le  Umdi,  de  one  à 
ftatre  hearcs; 

Palais  de  Trianon,  les  mardis,  jtndis  et  dimanches,  de  midi  à  cinq  heures. 

Palais  de  Fontainebleau,  tous  les  jours,  excepté  le  lundi,  de  midi  à 
quatre  heures; 

Palais  de  Compiègne,  tous  les  jours,  excepté  le  lundi,  de  mi^  à  quatre 
heoxcs; 

Ghâteaa  de  la  MaLnaison,  Isa  mardis,  jeudis  et  dimanches,  de  nùdi  4 
^«atre  heures; 

Manufacture  de  Sèvres,  les  lundis,  jeudis  et  samedis,  de  onze  henru  à 
-trois  heures; 

IfaBufactnre  des  Gobelini,  les  lundis,  merotedis  et  samedis,  de  deos  à 
ifnatre  heures; 

Musée  du  Louvxe,  tous  les  jewsy  excepté  le  lundi,  de  midi  à  qualie 
Wnres; 

Musée  des  Thenaes  et  de  l'Hôtel  Glitl^,  tous  les  jours,  de  oBse  heom  à 
«iaq  heures; 

Ecole  des  beaint«4tfts,  tous  les  jours^  de  dix  heures  à  quatre  heures; 

Édifice  de  la  8ainte-ChapcUie,  let  tnazdia)  j^ti^  samedis  et  dim«Mhe|| 
âe  4>Dte  heores  Amaq  hewes) 
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pbot  d«  U  Bocune  étant  de  3,600  mètres,  il  fkadr»  un  peu  moins  de  trois 
quarts  d'heure  pour  efisctaer  le  tn^et. 


Yoioi  les  distanoes  : 


BIVB  DKOITB  DS  LA  SBIVB. 


Du  Champ  de  Mars  (pont  d*Iéna)  à  la  place  de  la  Concorde,  S,000  mètres; 
au  boaleyaid  de  la  Madeleine  (noavelle  salle  de  TOpéra,  Grand-Hôtel,  me 
de  la  Paix),  3,250  mètres;  —  an  boulevard  Montmartre  (Opéra,  passage  des 
Panoramas,  théâtre  des  Variétés),  3,900  mètres;  —  au  bouloTard  de  Sébaa- 
topol  (croisement  aveo  le  boulevard  Saint-Denis  (portes  Saint-Martin  et 
Saint-Denis,  théfttre  de  la  Porte-Saint-Martin),  4,780  mètres;  ^  àla  place 
du  Chàtean-d'Ean  (boulevard  du  Temple,  marché  du  Temple,  boulevard  du 
Prinoe-Eugèoe),  5,400  mètres;  —  à  la  place  de  la  Bastille  (chemin  de  fer  de 
Vincennes,  Arsenal),  7,100  mètres;  —  à  la  gare  de  Bonen,  3,40)  mètres; 
—  à  réglise  Notre- Dame-de-Lorette,  4,000  mètres;  ^  à  la  gare  du  chemin 
de  fer  du  Nord,  6,300  mètres;  ^  à  la  place  de  la  Bourse,  3,600  mètres;  * 
tu  Palais-Boyal,  3,200  mètres;  —  à  THétal  de  Ville,  4,400  mètiei. 

BXTX  OAUOHS  DB  LA.  SXm. 

Du  Champ  de  Mars  au  Pont-Rojal  (Tuileries,  Caisses  des  dépôts  et  consi- 
gnations, rae  du  Bac),  2,600  mètres;  —  an  pont  des  Arts  (Insritnt,  École  des 
Beaux-Arts),  3,040  mètres;  —  au  pont  Saint-Michel  (boulevard  Saint-Michel, 
Palais  de  Justice,  Notre-Dame),  3,700  mètres;  an  Jardin  des  Plantes  (gare 
d'Orléans,  pont  d*Austerlitz,  Halle  aux  Vins,  la  Salpétrière,  gare  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Lyon),  5,600  mètres;  —  aux  Gobelins  (place  dltalie,  marché 
aux  Cuirs),  4,300  mètres;  —  à  TObservatoire  (chemin  de  fer  de  Paris  à 
Sceaux,  place  d*£nfer,  porte  des  Catacombes),  3,000  mètres;  —  au  Panthéon 
(jardin  et  palais  du  Luxembourg,  École  de  Droit,  Sorbonne,  les  lycées,  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  Saint-Êtienne-du-Mont),  3,400  mètres;  —  à 
Saint-Sulpice  (séminaire  de  Saint-Sulpice,  École  de  Médecine,  hôtel  de  Cluny), 
2,7^  mètres;  —  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  (boulevard  Montpar- 
nasse, rue  de  Bennes),  1,800  mètres. 

Le  pont  de  l'Aima  et  ravenue  Rapp,  conduisant  aux  portes  centrales  du 
Champ  de  Mars,  donnent  une  abréviation  de  trajet  de  300  mètres  sur  le 
pont  d'Iéna. 

Pour  les  arrondissements  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  les  quais  de  la  Con- 
férence, de  Billy  et  d'Orsay,  sont  les  voies  à  emprunter  pour  se  rendre  a« 
Champ  de  Mars. 

L'itinéraire  des  arrondissements  sud  de  Paris  doit  ôtre  dirigé  vers  la  porte 
de  l'École-MUitaire  ou  vers  la  porte  de  l'extrémité  sud  de  l'avenue  La  Bour- 
donnaye,  en  passant  par  les  avenues  de  La  Mothe-Piquet,  de  Tourville,  Dn- 
quesnes  et  de  SuflTren.  Le  boulevard  Montparnasse  ofifre  une  ligne  directe 
entre  les  quartiers  des  XI II*  et  Xll*  arrondiseementi  et  la  pairtie  lad  du 
V«  arrondissement  et  le  Champ  de  Man. 
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POSTE    AUX    LETTRES 


Rue  Je«iHj«oqwM-Rmit9«ui  (H<Hel  des  Postée).  ^  Rue  Tindhaippe,  1.  — 
Rue  de  k  Sainte -ClHipelle,  15. -~  Rae  de  Liizemlx>iii|;,  9  (pi%s  du  ministère  èm 
Finances).  ^  Rue  Saint-Honoré,  202. 

DBUXliia  ABBOKDI08XMSHT. 

Roe  d^Antin,  19.  —  Place  de  la  Boorse,  4.  —  Bue  d«  Gtéiy,  SB.  «->  Rm 
Palestre,  5. 

TBOI8IÈ1CB  ABBOinoissnmn. 

Boulevard.  Beaumarchais,  83.  —  Rue  des  Yi^lles-Handrietlei,  4  et  6. 

QCTATBIÈME  ARRONDISSEMBKT. 

Rue  Lobau  (Hôtel  de  Ville).  —  Rue  Saint-Antoine,  170. 

CINQUIÈME  ABRONDISSEMEHT. 

Rue  du  Cardinal-LemoÎTie^  22.  —  Rne  Pascal,  4.  —  Rue  des  FenHlfuitiiiQSy 
98.  —  Rue  de  la  Harpe,  42. 

SIXIÈME  ÀRBONDISSKKKrr. 

Rue  de  Yaugirard,  36  (au  palais  du  Sénat).  —  Rne  du  Cherche-Midi.  53. 
Rue  Bonaparte,  21. 

SEPTIÈME  ▲aRONDISSBXXHT. 

Rue  Saint-Dominique-Saint-Gormain,  66.  —  Rue  de  Bourgogne,  2  (Corps 
législatif).  —  Rue  Samt-Dom inique,  148  (Gros-Cidllon). 

HUITIÈME  ARRONDI88EME1IT. 

Place  de  la  Madeleine,  28.  —  Boulevard  Malesherbes,  68.  —  Rne  du  Fan- 
bourg'-Suint-Honoré,  ?5.  —  Avenue  Joséphine,  42. 

NEUVIÈME  ARBOKDI88EMBNT. 

Rue  de  Londres,  30.  —  Rue  Saint-Lazare,  11.  —  Rne  dn  Helder,  24. 

DIXIÈME  ARRONDISSEMENT. 

Gare  du  chemin  de  fer  du  Nord.  —  Rue  d*Enghien,  21.  —  Rue  de  Bond  J 
28.  —  Rue  des  Êcluses-Saint-Martin,  4.  —  Rne  de  Strasbonig,  2. 
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HEURES     DES     LEVÉES    AUX     BOITES 

BT  DES  DISTRIBUTIONS  DAMS  PARIS  (anciennes  limites) 

BTpéditiùn  du  Uttru  à  deitination  de*  départements  et  de  Vitrwnger 


LSTKES  DBS  BOITES 


Levée  spéciale  pouri 
les  départs  de  5  h.  Jà  4 
a  8h.  30  do  matin,  f 


h.  1/2  à  l'hôtel  des  Postes 


DISTRIBUTIONS 

Lettres 


Sl^,  (Lettres  de  Pari^ 


U*  là  7  h.  dtt  matin  aaz  boites  du J 

pour  la  2«  distrib.  et}  quartier;  f 

pour  les  déparu  de  là  7  h.  1/2  aux  bureaux  de  poste? 

8  h.  30  à  11  h.  m.f  à  8h.30  à  l'hôtel  des  Postes.^ 


|à  9  h.  1/2  aux  boites  du  quar- 


2» 
à  9  heures. 


ILetres  de  Paris. 
Lettres  du  courrier 
d'Angleterre   ex- 
pédié de  Londres 
UTeiUeà8h.s. 


2«                /à , __  ,  . 

pour  la  3«  distrib.  et)  Uer  :                                       /  3«            \Lettres  de  Paris  6t 
lesdépartsdellh.ià  10  h.  aux  bureaux  de  poste -.(à  U  heures  1/2.)  des  départements. 

15  m.  à  1  h.  15  s.(à  II  h.  à  l'hôtel  des  Postes.  )  \ 

3«              /à  11  h.  1/2  aux  boites  du  qaar-\  /Lattres  de  Parb  et 

pour  la 4«  distrib. etV  Uer:                                        /  4«            \  des  départemenU 

les  départs  de  1  h.  J  à  midi  aux  bureaux  de  poste  ;l  à  1  h.  1/2  soir.  J  arrivéi»  de  10  h. 


15  8.  à  3  h.  06  8.  (à  1  h.  à  l'hôtel  des  Postes. 


4» 

pour  la  5«  distrib. 


à  1  h.  1/2  aux  boites  du  quar-) 
tier;  /  5« 

à  2  h.  aux  bureaux  de  poste  ;l  à  3  h.  1/2  soir, 
à  3  h.  à  l'hôtel  des  Postes.      J 


(  50  m.  à  midi  45. 

'Lettres  de  Paris  et 

des  dép.  arrirées 

'  del  h.  à  1  h.  40  s. 


5« 
pour  la  6*  distrib. 


/à  3  h.  1/2  aux  boites  du  quai^ 


tier; 


)à  4  h.  aux  bureaux  de  poste; 
U  5  h.  à  l'hôtel  des  Postes, 


6- 
à  5  h.  1/2  soir 


7« 
à  7  h.  soir 


Lettres  de  Paris  et 
des  dép.  arrivées 
delh.a4h.45s. 

/  Lettres  de  Paris  et 
des  départe  ments« 

^Lettres  du  courrier 

d'Angleterre   ex- 

I  pédié  de  Londres 

le  matin  du  même 

jour. 

à  5  h.  45  aux  bureaux  principaux;  \ 

à  6  h.  aux  bureaux  de  la  Bourse,  de  la  rue  del  Pour  les  départe- 
Cléry,  28,  de  U  rue  St-Honoré,  208,  et  à  l'hôteli  menUetl'étranger 
des  Postes.  ; 

La  clôture  des  chargements  de  lettres  a  lieu  à  4  h.  30  m.  du  soir  dans  1«8 
bureaux  de  poste,  et  4  h.  45  m.  du  soir  à  Thàtel  des  Postes,  au  bureau  de 
la  place  de  la  Bourse,  à  celui  de  la  rue  de  Ciérjr,  n*  28,  et  à  celui  de  la  rue 
Saint-Honoré,  n»  202. 


l>our  U  7^  distrib.jî^,^- *^  boîtes  du  quartier;! 
^«^partementsejl^^^ 


Levée  spéciale 


7« 


pour  la  1'*  distrib.  du' 


ik  9  h.  aux  boites  du  quartier; jp.,,. ,.  ,„ 
\k  9  h.  1/2  aux  bureaux  d'ar^r^i^î;*;,^ 

)  'J?°^*"«?^e^î   .  ,     .    .      Uarime, 


I^*  distribution  dalendenaain 

■lendemain  et  pour)  rondi«iement;  (  ^Ir'iJlntf*'**^''''  ^"^  ^^'  ^' 

lcdépartdttHavre.(à  9  h.  3/4  àl'hôtel  des  Postes.)  P»"^**»»»"- 

Les  dimanches  et  fêtes,  par  exception,  la  6*  et  la  7*  diatribution  n*ont  pas 
lieu.  —  La  7*  levée  des  boites  n'est  faite  les  dimanches  et  jours  fériés  qu'aux 
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LKYÈRS  DES  BOITES 


DISTRIBUTIOMS 


pour  U  3*  dirthb.J  1 

dam  les  localités -7 à  11  h.  da  matin  aux  boites  dol 
la 4«  dans  Paris  et)  quartier;  \ 

poar  les  départs  détail  h.3i)auzbareaazdepo8te.i  . 
Paria  de  1  h.  >5  àl  \ 

1  h.  05  s.  j  J 

pour  U  3*.  dl»trib.|*^^„';:.f"  "^ 
uS:!Si.^^S:  V*  h.30  ai,  bureaux  dépose 

àMrtt^J^  3  h.  du  «oir  aux  boites  du 


3* 

midi. 


iLettres  de  Parla  «t 

'  desdeoartenaenta, 

I  arrivées  à  Paris  de 

9  à  11  h.  du  matin 


te.j"h.d« 


5« 
pour  la  4* 


ffîî  .l*!i.i!?.'!!;!'iàîhTaix  bure.uxd.  porte. 


et  la  6«  dans  Paris.  )^ 


[Lettres  de  Paris  et 

\  des  départements, 

du  soir.  }  arrivées  à  Paris  de 

(  llh.30m.àlh.t. 

(Lettres  de  Paris  et 
des  départe  menta, 
arrivées  à  Paris  de 
1  h.  à  2  h.  s. 


14b.  du  soir. 


lâal 


lerée  spéciale  aux] 

pour  la  distrfbotloBf 

30  du  soir.  {  7« 

soir  aux  boites  da.àTh.  SOdQjeir.^ 

quaràer;  .  .    1 

"    7 


(Lettres  da  Paria  et 

desiéputemeiti^ 
arrivées  à  Paria  de 
2  h.  s.  à  5  b. 


"  f  bureaux  p 
^  de  7b.  30 
*^à  8  b.  du  s 


tLettres  de  Parte  et 
desdéparteroeati^ 
•rrivéeeà  Parte  de 
5  h.  à  6  b.  50. 


pour  la  5*  dtetrib. 

lee    départements] 
et  l'étranger.  / 

7« 

pour  la  4"  distrib 

du  lendemain  dans 

les  localités  et  dana 

Paris,  et  pour  lesi 

Nota.  Les  levées  de  bettes  ont  Imq,  à  A«te«il,  «iaq  minâtes  pins  tôt  que 
dans  les  antres  localités. 

'Les  dimanches  et  fîtes,  par  exception,  la%*  et  la  7*  distribution  n'ont  pas 
lien.  La  7*  levée  des  boites  n*est  fkite  qn*anx  bureaux. 

P08IB  BB8TA1ITB. 

n  n'y  a  à  Paris  qn'nn  seul  bureau  où  Ton  puisse  retirer  des  lettres  poêtê 
restante. 

H  tftt  «Itvémuootn  de  la  me  Pmgenêm  et  da  la  nM  Oof'Bénm;  eft  e0t  ««ferl 
ai  pabUo  èa  6  teenres  du  natln  à  boit  heures  du  soir. 

Un  bureau  de  poste  restante  est  4«»Ulaii  palais  àê  l'DxpogitMflt  (Champ  At 
Mars)  pour  les  exposants. 


Bik&avanoKB. 

La  salle  d'attente  de  la  Poste  reetanU  est  oommnne  \  un  autre  serriee,  eelui 
des  Behute  et  Réclmnationê,  C'est  daas  eo  hareaa  qae  s'effectue  la  recherche  des 
lettres  tombées  en  rebut,  et  l'on  y  reçoit  tontes  les  réclamations  ayant  pour 
objet  les  lettres  de  et  pour  Par»,  ou  de  Paris  pour  les  èépartements  et 

l'étranger. 

Nota,  —  La  vente  des  timbres-poste  ee  fiûl  flans  tous  les  bureaux  et  obez 
tousles  débitaBteaeta(bM,<fa^  peur  laf)ttfMl,^taiaiid«uAa^  asuLlsitres 
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ojrziikiis  àMaowDiasnaan. 

BooleTard  da  Prinoe-Eagtoe,  134.  —  Boulevard  du  Piinoo-Eiigène,  883 
(place  da  Trône). 

DOnziiMB  ABBOVDISSEMSHT. 

Rue  de  Lyon,  57  et  59.  —  Bercy,  rae  de  MAcon,  2. 

TXKIZliia  ARBOllDUBBMXin!. 

Gmre  d*Orléani,  me  de  la  Gare,  77.  —  Les  Gobelins,  route  d'Italie,  6. 

QUATORZIÈME  AHBONDI88BMBMT. 

MoDtronge,  nrate  d'Orlëana,  8. 

QUDIZliklEB  ABBOimiBSSMBST. 

Greaelle,  reeduThéAtre,  1.  —  Yangirard,  Gtande-Bae,  9. 

IWKlifcMK  ABROKDISBBinBlIT. 

Puey,  pkM  de  la  Mairie,  4.  »  Anteul,  Grande-Rae,  10. 

SIX-nPTI^inB  ABBOlIDXSBSmilT. 

Lee  BatignoUet,  bonlevard  des  BatignoUes,  22.  —  Boulevard  Monceaux, 
108  (boulevard  Courcelles).  —  Les  Ternes,  avenue  de  la  Grande-Armée,  80, 

DtS-HUinàlfS  ABSOirDIflSSMBirT. 

Montmartre,  rue  des  Acacias,  4.  —  La  Chapelle,  Grande-Bue,  102. 

DIX-HEUVlàMB  ABROHDI88BMBIIT. 

La  Villette,  me  de  Flandres,  43. 

TIHOTIKMB  ABBOIIDISSBMEIIT. 

Belleville,  me  de  Paris,  58. 

AmaXWÉE  DBS  0OBIKB8POKDÀX0B8 

Lat  courriers  de  la  province  et  de  rétranger  arrivent  à  Paris  chaque  jour, 
vers  cinq  heures  du  matin;  les  correspondances  qu'ils  apportent  sont  distri- 
buées entre  8  et  9  heures. 

DtfPABT   DBS    GOBBESPONDAHCBS 

Les  courriers  pour  la  province  et  l'étranger  sont  expédiés  chaque  soir  do 
Paris  par  les  chemins  de  fer,  et  emportent  toutes  les  correspondances  dépo- 
sées à  la  boite  centrale  de  la  rae  J.-J.-Rousseau,  avant  6  heures,  et  dans  les 
boites  de  quartier  avant  5  heures. 

Les  correspondances  provenant  de  l'étranger  ne  parviennent  pas  tontes  à 
Paris  d'une  manière  uniforme. 

Ainsi  les  lettres  d'Angleterre  sont  reçues  deux  fois  par  jour  et  sont  distri- 
buées, la  première  fois,  entre  neuf  et  onxe  heures  du  matin,  la  seconde  foi», 
entre  sept  et  ntnf  heures  du  soir. 
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SAPEURS-POMPIERS 

(PA*ochamement  boulevard  du  Palais)     ' 

Casernes. 

Rue  Blanche,  24.  —  Rae  de  la  Mare-Ménihnontant,  63.  —  Boulevard  de 
Beniliy,  24.  ^  Bu*  VloUt,  78.  *  Boa  des  Béaervoixs,  8.  —  Boulevard  de  la 
Villette,  5.  —  Bue  Culture-Sainte-Catherine,  7.  —  Bue  du  YieoxrColan- 
bier,  11.  —  Rue  du  Château-d'Eau,  68.  —  Bue  de  Poissy,  24.  —  Bue  de 
Rivoli  (caserne  du  Louvre,  une  compagnie). 

BiHr«a«s  «4  l'on  pevt  réclamer  des  secenni  oontre  rtMMaAto^ 

FBXmXE  ABBOVDISSUtEin. 

Rue  du  Mont-ThaboT,  21.  —  Rue  Neuve-det-Bona-Enfants,  2.  —  Rua  de 
la  Poterie,  1.  —  Rue  Coq-Héron,  12.  —  Place  du  Pklaii>ft»7ml.  -^  Qaai  des 
Orfèvres,  26.  —  Rue  des  Foasés-Saînt-Germam-l'Auxerroit.  — ^  Place  éa 
Louvre,  rue  de  Rivoli.  —  Palais  des  Tuileries.  —  Rue  du  Luxembourg,  36. 
—  Rue  du  fiarlay. 

DEtnaÈWÊ  ABmmmneMMBHt. 

Ru2  Richelieu,  58. 

Rue  Béranger,  11.  —  But  SsisUllartiA,  282.  •<-  Bm  Yitills«4a« 
Temple,  87. 

QUAnoten  IMWftWSBMUMW. 

Rue  Cfaanoinesse,  8  (Êtat-Major).  —  Rue  CuIture-Sainte-CMierine,  7.  — 
Rue  des  Blancs-Manteaux,  16.  —  Caserne  Napoléon,  place  Lobau.  —  Boide- 
vard  Morland.  —  Hôtel  de  Villd. 

GUiQUlàMB  AHUHIOiaSIMXNI^ 

Rue  de  Poissjr,  24.  —  Rue  de  Clovis,  13.  —  Rue  Saint-Jacques,  277  (Val-de- 
Grâce).  —  Halle  aux  visa» 

smàiui  AnoKDissBioniy. 

Rue  du  Vieux-Colombier,  11.  —  Rue  Bonaparte,  16.  —  Rue  de  Vaugî- 
rard,  25. 

SKPTIÀMB  ABB09DIS8EMXMT. 

Quai  d*Orsay,  103.  —  Rue  de  rUbivwnilév  126^  «*  Hdtel  te  Invalides 
(cour  de  TAmitié,  3).  —  Rue  de  Grenelle-Saint-Germain  (mairie  du  septième 
arrondissement).  —  Rue  de  l'OnivaMitéy  71.  --«  Bot  Malar,  2.  —  Rue  de 
rUniversité,  13. 


DIXIEME    AllKONMii 

Ku  ■  «lu  (  liâtcia-d'lùuK  OH.  —  Clieniin  «1 
Gran^e-aux-B  îl  s,  21. 

oNZltMi:   ArwKOSI>l:= 

Une  <1hs  AniaTi<li»T^-l'MT.:i  ('(.r.rt.  —  1  air 
Pani!  ii'.ipr.  2.  —  lUi^  ^:.;i.i-l',>rn:u- 1  l'». 
semeur. 

DOUU8MB  ASBOND 

BonltTtrd  Renilly,  S4.  —  Bm  de  Berç; 
4b  Saint-]f»Ddé,  18.  «  Rue  de  Charentoa, 


Bonlererd  de  l'Hôpitol,  151.  —  Roe  Pa» 
Bue  da  ChAteen-des- Rentiers,  45.  —  Rout 

QUATORZIÈME  ABBOl 

Rae  Doconédio,  80.  —  Rue  Saini-MédaT 

QUDISISMB  ABBONI 

Place  Violet,  33.  —  Place  de  Bretenil,  4 
Poite-Caienie,  n«  11. 

8SIXISMB  ABBOirm 

Rae  des  Réservoirs,^.  -^  Quai  de  BiUy, 
Boe  Bois-Le  vaot,  1. 

DIX-tXPnÈMB  ABBOS 

Bue  de  rAro-de-Trionq^e,  37.  —  Bae  Si 
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yWOTlkME  ABBONDI88BMBNT. 

Rae  de  Paris,  130  (mairie  de  Belleville).  —  Rue  Yilin,  3.  —  Rae  des  Cen- 
driers, 10.  —  Rae  de  Bagaolet,  1.  —  Rue  de  Montreail,  70.  -*  Rue  de  la 
Mare,  63. 

Postes  ne  sortant  pas. 

Palais  des  Toileries.  —  Cour  du  Harlaj.  —  Halle  aux  vins.  —  Cartes  et 
Plans  de  la  Marine.  —  Hôtel  de  Ville. 

Postes  ne  sortant  qa*aax  enviions. 

Palais  du  Louvre.  —  Palai's-Rojal.  —  Garde-Meubles.  —  Elysée. 

C'est  un  préjugt^  encore  trop  répandu,  mais  complètement  erroné,  que  Ton 
encourt  une  amende  lorsqu'on  réclame  l'intervention  des  pompiers.  Le  ser^ 
vice  de  cette  excellente  troupe  est  toujours  gratuit.  C'est  en  ne  le  réclamant 
pas  à  temps,  en  laissant  le  feu  faire  des  progrès,  que  l'on  s'expose  à  Pobli- . 
galion  de  payer  au  propriétaire  ou  aux  voisins  des  dommages-intérêts,  et 
peut-être  à  des  poursuites  judiciaires  pour  incendie  par  impmdence. 


LIGNES    D*OMNIBUS 

A.  —  Du  Théâtre-Français  à  Auteuil. 

B.  —  Du  chemin  de  fer  de  l'Est  (rue  Saint-Laurent)  à  Chaillok 

C.  —  De  la  rue  du  Louvre  à  Courbevoie. 

D.  —  Du  boulevard  des  Fi  lies- du- Calvaire  aux  Termes. 

E.  —  De  la  Madeleine  à  la  Bastille. 

F.  —  Do  la  Bastille  à  BatignoUes-Monceaux  (rue  Cardinet). 
O.  —  Du  Jardin  des  Plantes  à  Batignolles  (place  de  la  Mairie). 
II.  —  De  rOdéon  à  Batignolles- Qichy. 

I.  —  De  la  Halle  aux  vins  à  ^lontmartre  (rue  Marcadet).  ' 

J.  —  De  la  place  Pigalle  (Montmartre)  à  la  Glacière. 

K.  —  Du  Collège  de  France  à  la  Chapelle. 

L.  —  De  la  place  Saint-Sulpice  à  la  Villette  (rue  de  Flandre). 

M.  —  Du  boulevard  de  Belleville  aux  Ternes. 

N.  —  De  la  place  des  Victoires  à  Belleville  (rue  de  Paris). 

O.  — .De  Ménilmo:>tant  à  la  chausséo  du  Maine. 

p.  —  De  la  place  d'Italie  à  Charonne. 

Q.  —  Du  Théâtre-Français  à  la  place  du  Trône. 

A.  —  De.  Saint-Philippe-du-Roule  à  la  me  de  Charenton. 

S.  —  De  Bercy  à  la  rue  du  Louvre. 

T.  —  De  la  place  Montholon  à  la  gare  divry. 

U.  —  De  la  pointe  Saint-Eustache  à  Bicétre. 

V.  —  De  la  place  Ronbaix  (chemin  de  fer  du  Nord)  à  l'avenue  du  ^[a 

X.  —  De  la  place  du  Havre  (gare  de  l'Ouest)  à  Vaugirard  (Grande-Uu 

Y.  —  De  la  porte  Saint-Martm  à  Grenelle  (rue  du  Commerce). 

Z.  —  De  la  Bastille  à  Grenelle  (avenue  Lowendahl). 
Ail.  —  De  la  place  de  la  Bourse  à^Pa^sy  (place  de  la  Mairie). 
AG.  — *  De  l'avenue  R?ipp  à  la  Villette  (rue  d'Allemagne). 
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OmKwwmpMkà  :  Av«ime  «tes  Ghsfmpt-ÊIjiéefl  96,  aree  B;  -^  me  da 
Lonvre,ft^MO,  Q,  B,  «,  Y. 

D.  —  Bonlevard  du  Temple,  raes  des  Pmes-dn-Calvaire,  de  Breta^rne, 
Pliélippeatix,  K^l'tmmur  {ÀrU-et  Métiers),  Grenétat,  MiiticoD^eil,  MontorgiieU, 
pointe  Sainte-Kostaehe,  de  la  Monnaie,  Saint>Honoré,  place  dn  Palais^ 
Royal  (Th^dtre^FrançaiSy  Saint-Roch,  place  Vendàme)^  Dirphot,  boulevard  es 
plaee  de  la  Madeleine,  rue  Royale,  du  Faubourg^Saint -Honoré  {Éiysée,  Cirque, 
PcUttis  iê  rinduêtrie)^  Grande-Rue  des  Ternes  {are  de  l' Étoile ^  bois  de 
Boulogne), 

Correspond  :  Boulevard  des  Filles-du-GaWaire,  arec  E,  O;  —  pointe 
Saiut-Eustache,  avec  F,  J,  U;  —  rue  Saint-Honoré,  avec  Y;  —  môme  rue,  155, 
•vee  H,  Q,  R,  S,  X;  —  place  de  ]a  Madeleine,  avec  E,  F;  —  me  Royale, 
avec  AC,  AF,  B;  —  fiinbourg  Saint-Honoré,  aeree  AB,  R. 

K«  —  Boulevards  de  la  Hadekine.  des  Capncinea  (place  Vendôme)^  dtf 
Italiens  {Opérek,  Opéra-Comique)^  Montmartre  {VarUUe^  Vaudeville),  Poissoa- 
niàre,  Bonne-Nouvelle  {Gymnaee)^  Saini-Deaii,  Saint -Martin  (porto  Solaf- 
Jrorftn,  ilmbigti),  da  Temple  iThiâtre-ltiiaxêt)^àm  Faiea-da*Calvaire  (Cir^M), 
Beanmarchais,  pkoe  de  la  Bastille  {chemin  ieferâe  f^tnctimas^ 

Correaiiond  :  A  la  Bastille,  avec  F,  P,  Q,  R,  S,  Z  ;  —  Filles-dQ-Oil- 
yaire,  avec  D,  Q;  —  boulevard  du  Temple,  avec  AD,  N,  A£;  — poiÉe 
Saint-Deni^,  avec  K,  N;  —  boulevard  des  Italiens,  avao£,  D,  F,  H,  AB;  «^ 
k  la  Madeleine,  avec  AB,  AP,  B,  D,  F. 

F.  —  Rues  des  Vosges  {place  Boyale)^  Nen^e^siinte-OBtberine,  des  Franos- 
Bonrgreois,  de  Para<iis  {Mont-de-Piété^  Archivée),  Rambut<»an,  pointe  Sainl- 
Eustaohe  (HaUei^,  mes  Coquillicre,  Croiz-^s-Pettts-*C^banipe,  de  la  Yrillièra 
(Banque),  Catinat,  pln<^  des  Victoires,  mes  Vide-Qoneset,  Notre-Dame-de^ 
Tietoirea,  Flfles-Saint-Thomas  {Bourse,  Venedoeille)^  Neaye-6aint.Angutthi, 
booieirard  des  Capucines  (;plaee  Vendôme),  yXttct  de  la  Madeleine,  mes  Troo- 
dbet,  du  Havre  (gare  Saint-Lazart),  "Saint-Lazare,  du  Rocher,  de  Lévîi, 
d'Asnières. 

Oorrcayndl  :  A  la  Bastille,  avec  E.  P,  Q, R,  S,  Z;  —  me  itembnteau, 
avecT;  ~  pointe  Saint-Enstache,  avec  D,  ff,  17;  —  pkee  des  Victoirei, 
avec  I,  N,  V;  —place  de  la  Bourse,  avec  AB,  I,  V;  —  place  de  la  Made- 
leine, avec  AB,  AF,  B,  D,  £-;  —  plaee  da  Havre,  avec  B,  X. 

C.  —  Rnas  Saint-Vietot,  GaUnde,  4b  Pati^Pâat,  dala\Oi«é;(lfofrw-jDani^ 
MOtel'JBieu),  pont  Kotre-Dame,  avenae  Vietoiia  ÇBôi  l  dt  ViUe),  place  du 
Cbfttelet  [Thédtre- Lyrique  et  du  Chdtelety,  me  de  Rivoli,  place  du  Palai»- 
^yal  (X.eiioN,  Théâtre- Français^,  mesâaîat  Hononi  (Satfl^#rocà),  da  Marebé 
Saiai-fionoié,  d'Antin,  de  P«r>-Mahon«  Loniarle-Grand,  de  Ja  Ciiaufliéa- 
d'Antin  {Tnnite\  ne  Clicliy,  boulevard  de  Oioli^y  ne  de  rfi4tei<do-Ville. 

€>mwmoupmid.  :  Rue  feaint-Vietor,  «vaQ  0;  —  icae  Àint-Denis  {Ckâtekt), 
weo  AG,  J,  S,  0,  AD«  D,  R,  Ci,  K;  —  rae^a  Loavre,  a*ee  C,  V«  S;  -*  m 
SaintnUpnosé  .(/lotelf-Boyai),  «veo  A,  D,  £(,  li,  Q,  X,  Y;  ~  ma  Sain*- 
Lazare,  avec  B;  —  boulevard  de  XHiabj^  avaaB,  M. 
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L.  —  Plac«  et  rne  Saint-Sulpiee,  rues  de  Seine  (Luxanbonry),  de  Buoi, 
Samt-André-des-Arts,  place  et  quai  Saint-Michel  {Saint- Séverine  Petit-Pont, 
rue  de  la  Gté  {BâM-Diêu^  iVoCrf-DoiiM,  PalaU  de  Juttice,  Trilntnal  de  commerce), 
pont  Notre-Dame,  rue  Saint-Martin  {Hôltl  d»  YiUê^  Saint^Merri^  Conservaioln 
iu  Àriê-tt'Métiertf  Saini-Nicolas-dei'Champi^  théâtre  de  la  GatU)^  porte  Saint- 
Martin  {thiéUre  de  la  PoWe-Samf-Jfarftn,  de  l'Ambigu),  rue  du  Faubourg-Saint- 
Martin  {Théâtre  dee  Nouveautés^  Saint-Laurent^  gare  de  l'Bet)^  rue  de 
Flandre. 

Correspond  :  Place  Saint-Sulpice,  avec  AF,  H,  O,  Z  ;  —  place  Saint- 
Michel,  avec  A6, 1,  J,  K;  porte  Saint-Martin,  avec  AE,  £,  N,  T,  Y;  •-  rue 
de  Strasbourg,  avec  AG,  B  ;  ~~  rue  Lafayette,  avec  AÇ. 

H.  —  Boulevardi  deBelleville,  de  la  Yillette,  delà  Chapelle,  de  Clichj, 
des  Batignolles,  de  Courcelles,  Grande-Rue  des  Ternes  (are  de  l'Étoili), 

Correspond  :  Boulevard  de  la  Yillette,  avec  AC;  —  de  la  Chapelle, 
avec  K;  -^  place  Pigalle,  avec  J;  —  boulevard  de  Clichy,  avec  G,  H;  — 
boulevard  de  CourceUes,  avec  AF. 

M.  —  Rues  de  Paris,  du  Faubourg-du-Temple,  boulevard  Saint-Martin 
(théâtree  de  VAmbigu^  de  la  Porte'Saint-Martin)\  Saint-Denis  (Gymnote),  rme 
d'Aboukir,  place  des  Victoires,  rue  Catinat  {Ba/n((ue,  Potots-Aoyai). 

Cerreapond  :  Boulevard  du  Temple,  avec  AD,  AE,  £;  —  Porte-Saint- 
Blartin,  avec  AE,  L,  T,  Y;  —  Porte-Saînt-Denis,  avec  E,  K,  T;  —  Rues 
Catinat  et  Croix-ddâ-Petits-Champs,  avec  F,  I,  Y. 

O.  —  l'ues  Oberkampf,  Comines,  Yieille-dn-TempIe  (Imprimerie  impériale^ 
irchtvee),  rue  de  Rivoli  {Hôtel  de  Ville),  place  du  Chàtelet  {théâtree  Lyriqu»  et 
du  Châlelei)y  quai  de  la  Mégisserie,  Pont-Neuf,  place  Dauphine  (Polaie  de  Jut- 
Itce,  Sainte-Chapelle,  Préfecture  de  police),  rue  Dauphine,  de  i*Ancienne-Comé« 
die  {Odéon),  rues  et  place  Saint-Sulpice,  Bonaparte  (Luxembourg),  de  Yaugi- 
rard,  de  Rennes  {chemin  de  fer  de  /'Ou^ef,  rive  gauche),  boulevard  et  rue  du 
Mont-Parnasse  (cimettère  du  Sud),  rue  de  la  Gaité,  chaussée  du  Maine. 

Correspond  :  Boulevard  des  Filles-du-Calvaires,  avecE,  D;  —  rue  des 
Deux-Portes,  avec  T;  —  place  du  Chàtelet,  avec  AG,  G,  J,  K,  Q,  R,  S,  U, 
AD;  —  place  Dauphine,  avec  AD,  I,  Y;  »  place  Saint-Sulpice,  avec  AF, 
H,  L,  Z. 

P.  —  Place  d^Italie,  boulevard  de  THôpital  {Salpitrièrey  Jardin  dee  Plantée^ 
gare  d'Orléans),  pont  d'Austerlitz,  boulevard  de  la  Contrescarpe  {gare  de  Lyon), 
place  de  la  Bastille  {gare  de  Ktncennee),  rue  de  la  Roquette,  boulevard  de 
Charonne  {cimetière  de  l'Est),  Charonne. 

Correspond  :  Place  de  la  Bastille,  avec  E,  F,  Q,  R,  S,  Z;  —  rue  de  U 
Gare,  avec  T;  —  place  d^Italie,  avec  U. 

Q.  —  Rue  Saint-Honoré  {Théâtre-Françaie,  Louvre),  place  du  Palais-Royal, 
rues  de  Rivoli,  du  Louvre  (Satni-Germaïa-rittjerrote),  quais  de  TËcole,  de  la 
Mégisserie,  rues  Saint-Denis,  de  Rivoli,  place  du  Chàtelet  {théâtree  Lyrique  et 
du  ChdUlet),  quai»  de  Gesvres,  Lepelletier  {Hôtel  de  Ville)^  Ue  la  Grève,  des 
Ormes,  Saiut-Paul,  rues  Sully  {bibliothèque  de  VAretnal),  du  Petit-Musc,  Saint- 
Antoine  (rempli  de  la  VieiltAion)^  place  da  la  Bastille  0/are  de  Yincennês),  ras 
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de»  FlMtCM,  htfUM  ai  la  Pmê,  :BmimtÊ4*éiÊ^)^  IFmfêMmaUbiy  Mbnffirtard 
(GAcMu),  route  do'FcntttiMldMn,  BioêtM. 

CmrrimpmmÊ  :  Peinte  Sskit^EiMita^e.  tsase  D,  F,  .J<  — ma  ChàtaJât, 
avec  AB,  AO,  G,  J,  K,  O,  Q,  £,  B;  —  BaOsmiik  TiM,«va6  J,  T.Z^  —  nit 
SAint-Tietor,  «v«c  G;  —  pk»e  d'ittAîa,  rurae  P. 

T.  —  Place  Boirimiz  fgan  dm  JVoni),  mm  Jbt  iDenaÎB,  Ijafafiatkv  iLm  J^u* 
boaq^-O^fÛMOiuitèFe  iÇomettatotn  de  'mmiqm)^  Beigèca,  Baubonrg-Jklont-  , 
martre,  'bonlerard  Montmartre  (Vmkétét)^  me  Vi vienne,  flaoe^e  ia  Bonne' 
(VaudevilU)^  rues  de  la  Banque,  de  la  FeoiUade,  .plaoe  ^«s  Victoiree  t'Bangve 
de  France),  rues  Croix-des- Petits-Champs,  Saint-Honoré  (Pa/aw-floya/),  du 
Lonrre  (louer»,  Sam-Germain^'AtiMmU^^  quai  de  rÊoole,  Pont-Nenf^ 
place  Daopbrae  (Falaù  de  Juwtiee,  Prifeeêm^  à»  ^oUm^  Pent^Xenf,  quais  Cootl 
(JfonmUr,  fmfrhcli,  BlaLiqaaxs,  me  Boiiapaiiie  (Moêle  du  Beam'-Arls^  Abbei^ 
Soént-Oermain-dn-Priê),  mes  Goalin,  Tatanne,  da  Dragon,  CroûnBonge,  de 
Sèvres,  Saint-Placide,  du  Cherohe-Jlidi,  avenae  duilaiiie. 

€Trc«p— <  :  Rue  de  DaiJcerqiia,  Avec  AO,  K;  —  i«c  BVeae,  avec  AC; 
B,  T:  ^  place  de  la  Bourse,  aTee  AB,  F,  I;  ^me*CK>LSndea-PetiU-Cbamps, 
avec  F,  1,  K;  —  me  «da  Leuvre,  «nec  G,  <2,  iQ,  &,  S;  —  place  Baup^inet 
«vcc  AD,  I,  0;  —  à  la  Croix- Rouge,  avec  AF,  B,  Z;  —  n»  de  Sèvrea, 
avec  X. 

X.  —  Place  du  Havre  (gnre  de  rOuefH,  mes  Saint^Uaare,  'Caxnntatin, 
Neuve-des-Capucines  {f^taoe  Vendôme)^  Nenve-des-Bctits  <Ibamps  (Thedtrt" 
ItcOien)^  Richelieu  (BHrttotMque  intpériaU,  tkéâére  ^  Bmlaie-Raifal,  Théâtre- 
Fronçât^),  Saint-HoDon^,  pkœ  du  Palaie-Boyal,  Garr«aeei  (TmUeriu^  lowore)^ 
Pont-Royal,  rues  du  Bac,  de  Sèvres,  Cambronne,  da  Paec,  Giandts-Bne  de 
Vaugirard,  place  de  la  Mairie. 

€«rrrap«iBd  :  Place  du  Harve,  avec  B,  F-,  —  place  du  Palaia-Rojalt 
avec  A,  D,  H,  6,'Q,  R,  V;  —  me  de  Grenelle,  avec  A£,  Z;  me  de  Sèvxes, 
avec  V. 

T.  —  Porte  Saint-Wartrn  (IJbfVWr*  dt  ka  F^rf^Stant-MarUii),  boulevards 
Saûkt-Benis,  Bonne-Nonvelle  (i^ymnoM),  Poissennère  (;Vtiàée),  mes  Mont- 
martre (A'«vrsf,  Vaudiville),  J.  J.  Ronesean  (la  f*o«tej,  de  CieneUe-Saint-Ho- 
noré,  Saint  Honoré,  place  'lu  Palais-Royal  (Théâtre -FimmçQû^  me  de  Rivoli, 
Carrousel  (loutre,  Tmhri'v),  Pcnt-Bojnal,  rues  «ka  Bac^  .-^Aini-Domuifiie 
{Saintê-aatiide,  Corps  liffislatif,  Arehewéehéy  biomliies  ;  Mimetèree  de  VAgneÊêl- 
fure,  du  Comtfuree  ei  des  Trmvnux  pubKe$y  de  la  Giterre,  de  Vlnetrmetioa  jmbligme, 
de  V Intérieur),  rue  de  TÉglise,  avenue  Lamothe-Piquet,  Champ  de  Mars 
{Expoeition,  École  mititaire),  me  du  Coomerce. 

Correspond  :  Porto  Saiat-Martm,  avec  AE,  E,  L,  31,  T;  —  place  du 
Pahûa-Royal,  avec  A,  D,  G,  H,  <i,  R,  X;  —  ras  Saint-Jïominique,  avec 
AE,  AD;  —  avenue  Lamothe-Piquet,  avec  Z. 


Z.  —  Place  de  la  "Bastille  {gwre  ée  Ftwo— iw),gae  fiafaii-ABiofaie  (temple 
de  ta  Vieîtatifon^  égUêe  Samt-Paat)  ,TVLet  de  FoarqjK,  idas  NoQoaina-d^Hyèras, 
pont  Marie,  rae  des  Deux-Ponts  {é§iim  SahU-Lauie^efi^ll*'%  4>ont  et  qiiai  da 
la  Tournelle  [Halle  aux  vtrw),  boulevards  Saint  Germain  {êifàiee  BoÂnt-Sipola»' 
4e*Cfardoiiywl),  de  .Sâbaatopol  ^matiê  dm  Thaamm  wi  4e  Çkm»,  €aiU^  M 
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avM  E,  F,  L,  K.  '*     —  1-on:  jvird  du  Temple,  r  «^3  AD,  "2,  U;  —  jmqm  d« 
Tidne,  avecQ. 

AF.  —  Place  da  Panthéon  {Panthéon  ^  Saint-Étienne^u-Mont  ^  bibliothèque 
SainU'Oemviive^  ÉcoU  de  Droit)^  rues  SoufHot  (Luxembourg),  Monsieur-le- 
Prinoe  {Oiéon),  Saint-Sulpice,  place  Saint-Snlpice ,  rues  du  Vieux-Colom- 
bier, Croix-Rouge,  de  GreneU%(Jftnû/érM  dt  l'Instruction  ^publique,  de  l'Inté» 
riêur)^  Bellechaue,  Saint-Dominique  (Saintt^lotilde^  Ministère  de  la  Guerre), 
me  de  Bourgogne  {Corpe  législatif),  pont  et  place  de  la  Concorde  (Tuileries^ 
Champs-Elysées)^  rue  Royale  {Ministère  de  la  Marine),  place  de  la  Madeleine, 
boulevard  Malesherbes  (Saint-Àvgustin^  parc  Monceaux). 

Correspond  :  Rue  Soufflot,  avec  J;  place  Saint-Su]pice,  avec  H,  L, 
0,  Z;  —  à  la  Croiz-Rouc^,  avec  V;  —  rue  de  Grenelle,  avec  X,  Z;  —  rue 
Saint-Dominique,  avec  Y,  AD;  —  Cours- la-Reine,  avec  A,  AC,  omnibus 
américain;  —  rue  Royale,  avec  AB,  AC,  D,  E,  R;  -—  à  la  Madeleine, 
avec  E,  F;  —  parc  Monoeaux,  avec  M. 

AG.  —  Boulevards  de  Strasbourg  (Gare  de  l'Eet^  Saint- Laurent),  de  Sé- 
bastopol  {ÀrU-et-Métiêre,  Gaiti)^  place  du  Cbàtelet  UKééUree  L^priquê  et  du 
CMfeitf],  pont  au  Change,  boulevard  du  Palais  {Sainte-Chapelle,  Poiais  de 
J«4(tce,  Préfecture  de  Policé),  pont,  place  et  boulevard  Saint-Micbel  (Saint- 
S^ertn,  Thermes  et  Cluny,  Sorbonne,  Luxembourg,  Panthéon,  Odéon,  Val-de^ 
Grâce),  rue  d^Enfer  {Observatoire,  Accouchement,  Enfants  assistés),  route  d'Or- 
léans {gare  de  Sceaux), 

Correspond  :  Boulevard  de  Strasbourg,  avec  B,  L;  -»  boulevard  de 
Sébastopol,  avec  A£;  -  au  Châtelet,  avec  AD,  G,  J,  K,  0,  R,  Q,  S,  U; 
—  place  Saint-Michel,  avec  I,  J,  I^;  —  boulevard  Saint-Michol,  avec  M,  Y,  Z. 

OMTVIBUS  A  Hf  ÉRIC  AIN.  —  Rues  du  Louvre  (  louer* ,  Saint -Germain^ 
l'Juxerrois\  de  Rivoli  {Palais-Boyal,  Tuileries,  Théâtre- Français),  place  de  la 
Concorde  (Chap^ps-Élysées),  quais  de  la  Conférence,  de  Billy,  de  Paisy  (£9- 
poeition),  routes  de  Versailles,  de  la  Reine  (Sèvres). 

Correspond  :  Place  de  la  Concorde,  avec  A,  AC,  AF;  •—  pont  de 
VAlma,  avec  A,  AD. 

SERVICE  SPÉCIAL  DE  L*EX POSITION.  —  Place  du  Palais-Rojal 
{Louvre,  Tuileries,  Théâtre-Français),  rue  de  Rivoli,  plac3  de  la  Concorde, 
quais  de  la  Conférence,  de  Billy,  pont  d'Iéna,  Champ  de  Mars.  —  Place  de 
la  Madeleine,  rue  Royale,  puce  de  la  Conoorde,  quai  de  la  GonféreDoe, 
pont  de  TAlina,  avenue  Rapp. 
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Le  tnLV9pint  èaMm  les  oommnneB  non;  contigaêr  aux  ibitiffeatlons  n*é8t  pa» 
obligatoire  pour  le  cocher.  Le  prix 'se  traite  de  gré  à  gré,  ponr  la  jpar 
oomma  pour  la  noit.  Il  en  eet  de  mSrne  poor  Ik  location  dea  voîtores  avant 
$ix  bmires  «lu  matin  en  été  et  sept  benres  en  hiver.  Le  prix,  dans  ces  cas, 
nt  fixé  à  forfliit.  Dans  le* bat  d*éviter  toute  contestation  entre  les  cochers  et 
les  voyageurs,  la  Compagnie  générale  a  réglé  ces  prix  de  la  manière  soi- 
vanle  : 

Db  mtmiit  trente  minutes  à  cinq  benre»  dn  matin,  5  francs  par  benre. 

Dv  cinq  heures  à  six  heures,  eir  été  eti  sept  heures  en  hiver,  3  fh  50  c.  par 
heure. 

Les  cocher»  sont  tenus  de  remettre  au  voyi^^rar,  au  moment  dé  la  prise 
en  charge,  une  carte  indiquant  le  numéro  et  le  tarif  de  leur  voiture,  lequel 
est,  en.  outre,  affiché  dans-  l'intérienr  du  véhicula^ 

n  lanr  est  intieivlit  d^adraettreplus  de  voyageur»  qu'il  n'y  a  de  plàeea  indi*- 
quées  à  l'intérieur  des  voiture»;  deux  enfSuits  de  dix  an»  am  plu»  pauvant 
rii.Bafiw  pour  une  grande  pecaoune. 

n»  o»  »ont  paa  tanoa  de  recevoir  dm  voyageurs  en  étfct  â'if rmo,  ni  àm 


Ils  n»dohraiitlai»cBr monter  panaunt-iur  ftur  siège,  sans  Vkgrément  dm 
voyageurs. 

ils  sont  tenus  de  communiquer,  à  toute  réquisition  daa  voyagfura^  les  rè- 
glements déposés  dans  chaque  voiture. 

Il  est  expressément  défendu  aux  cochers  dont  les  voitures  ne  sont  pas 
louées  de  les  l'aire  stationner  sur  des  points  non  affectés  aux  stationnements, 
de  racoler  des  passants,  de  parcourir  la  voie  publique  au  pas  on  en  faisant 
exécuter  aux  voitures,  sur  la  même  ligne,  an  va-et-vient,  tous  actes  COBS' 
tttoant  le  délit  de-  la  maraude,  qui  est  formellement  interdite* 

Les  ooohers  de'  place  et  de  voituns  mixtes,  ayant  leur  voiture  libre  et  ra- 
battant sur  un  lieu  de  stationnement,  s'ils  sont  rencontrés  sur  un  point 
quelconque  de  ta  voie  publique,,  peuvent  être  loués  au  prix  de»  tarifs  ordi- 
naires. 

Le»  codiers  des  voitures  mmm  rvmise,  ne  payant  pas  la  redevance  de  1  fWoia 
par  jour,  ne  peuvent  charger  ailletnr»  qu'à  leur  station  de  mnMoga. 

n  est  défendu  aux  cochers  de  laver  leurs  voitures  sur  les  place»  ou  tout 
antre  point  de  la  voie  publique.  Il»  doivent  mfûntenir  l'intérieur  de  leurs  voi- 
ture» en  bon  état  de  propreté. 

Le»  cocher»  des  deux  première»  voitures  dVm  corps  de  place  sa  tiennent 
ton  jours  sur  lenr  siège  ou  à  la  tête  de  leurs  dievaux,  qui  doivent  être  bridé» 
et  prêts  à  marcher. 

Lorsquf*  les  oocfaers  conduisent  aux  diéàtre»,  bals,  concert»  et  antres  lieux 
de  réunion  et  de  divertissement»  publics,  ils  doivent  se  faire  payer  avant  letfr 
arrivée  à  de>tiDation  ;  ils  sont  autorisés  à  se  faire  {Miyer  immédiatement  la 
prix  du  temps  écoulé,  lorsque  les  voyageurs  descendent  aux  barrièresi  à 
l'entrée  d'un  jardin  publie  ou  de  tout  autre  lien  où  il  e»t  notoire  qu'il  exista 
plusieurs  issues. 

Les  cochers  loué»  à  la  course  ont  le  droit  de  »uivre  la  ligne  la  plu» 
courte  ;  le  prix  de  l'heure  leur  est  dit  ai  le»  voyageur»  le»  détournent  da. 
leur  route» 

Les  cochers  Ibués  à  rheure  doivent  suivre  rîtbéraire  indiqué  par  le  voya- 
geur. La  première  heure  est  due  intégralement,  lors  mêiné  gii'élle  ne  serait 
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QÀMM  DU  KOSD,  pUce  Boobaîx* 

Ugm  iê  CrHl  (Saint-Denii,  Pierrefitte,  Stains,  Villieri-le-B«l,  Gonssain- 
TiHê,  LouYrtt,  Orry-la-Ville,  ChantiUy).  Voir  un  Indicateur  des  chemins 
de  fer. 

Foyo^éi  eireulairt  de  Paris  (nord)  à  Paris  (ouest)  (Saini-Denis,  Êpinay, 
Englden,  Ermont,  Sannois,  Argenteuil.  Toutes  les  heures  depuis  6  h.  55  du 


farii  à  Sentit,  7  h.  55,  midi,  5  h.  55,  9  h.  15. 

Pari»  à  Compagne  (Creil,  Pon^Sainte-Maxence).  7  h.  80  matin,  7  h.  55, 
midi  16,  3  h.  50,  5  h.,  5  h.  10, 8  h.,  10  h.  30. 

OAsa  DB  l'est,  place  de  Strasbourg. 

Ugm  de  Mnmx  (Pantin,  Noisy-le-Sec,  Bondj,  Raincj,  Villemomble,  Gagny, 
MontfenneiU  Chelles,  Lagny,  Thorigny,  Esbly).  6  h.  30,  7  h.  30,  9  h.  30, 

9  h.  45,  10  h.  30,  et  tontes  les  heures  à  la  demie. 

Ugnê  dt  Or$ti  (Pantin,  Noisy-le-Sec,  Rosny-iou»-Bois,  Nogeni-Bur*Mame, 
Villiers,  EmerainviUe,  Osouer).  6  h.  16  matin,  7  h.  40,  8  h.  10  et  tontes 
les  heures  à  dix  minutes* 

OABB  DB  TincaHHKg,  place  de  la  Bastille. 

Ligne  de  la  Vartnnê-Saint'Mamr  (Bel-Atr ,  Saint-Mandé,  Vincennes,  Fon- 
tenay-sous-Bois ,  Nogent-sor-Mame ,  Joinville,  Saint -Maur,  Champigny), 
Toutes  les  demi -heures  depuis  7  h.  5  du  matin. 

OABB  DB  LTOV,  boulcyard  Matas. 

Ligne  de  Brunoy  (Bercy,  Charenton,  Maisons-Alfort,  Villeneuve-Saint- 
Georges,  Montgeron).  21  départs  chaque  jour. 

Ligne  de  Corbeil  (Villeneuve-Saint-Georges,  Draveil,  Juvisy,  Ris  Orangis, 
Evry).  7h.25,  9  h.  30, 11  h.  35,  2  h.,  4  h.  20,  5  h.  40,  9  h.  60. 

Parie  à  Fontainebleau  (Brunoy,  Combs-la- Ville,  Lieusaint,  Cesson,  Melna, 
Bois-le-Roi).  6  h.  40,  7  h.  8  h.  40,  9  h.,  midi  20,  3  h,,  3  h.  25,  5  h.  15, 6h. 

GABB  D*ORLiAB8,  boulevard  de  THôpital. 

Parie  à  Bretigny  (Vitry,  Choisy-le-Roi,  Athis-Mons,  Juvisy,  Savigny-sur- 
Orge,  Ëpinay-sur-Orge,  Saint-Bfichel).  6  h.  30  matin,  8  h.  10,  9  h.  25, 
11  h.  15,   11  h.  40,  midi  35,  1  h.  40,  4  h.  25,  cT  h.,  5  h.  16,  6  h.,  9  h., 

10  h.  5,  11  h.  20. 

OABB  DB  SCBÂUX,  boulcvard  Saint-Jacques. 

Ligne  de  Sceaux  (Ârcueil,  Bourg-la-Reine,  Fontenay).  Toutes  les  heures 
depuis  6  h.  du  matin. 

Ligne  d'Orsag  (Arcueil,  Bourg-Ia-Reine,  Antony,  Massy,  Palaiseau,  Losère) 
7  h.  6  m.,  9  h.  6,  11  h.  6,  2  h.  6,  4  h.  6,  6  h.  6,  pois  tontM  les  heurta 
jusqu'à  10  h.  6. 

lit 


RENSElGNBMBîn"S  DIVERS  2121 

Voitures  pour  B<»anvai9,  TonDerre,  Aumale.  —  Rue  d'Enghien,  4. 
GondoUâ   pan'iwn»»*!,  pour  Saint- Cloud,   Sèvres,   Versailles,   —  Rue  du 
Bouloi,  24,  toute»  les  40  minutes. 
Voitures  pour  I  0D;rjameau,  Cbàtenay,  Palaiseau.  —  Rue  Daupbinc,  Ib. 
Voitures  pour  Yi:l  juif.  —  Ruo  Mazarine,  29. 
Voiturêi  pour  Sure^nes,  Puteaux.  —  Boulevard  de  Strasbourg,  ù7. 

CABINETS    INODORES 


BIVB  DBOITB 

Champs-Elysées  (près  du  Cirque). 

Jftrdin  des  Tuileries. 

Galerie  Delorme. 

Palais-Royal,  galerie  de  Nemours  (derrière  le  Théâtrc-Fraaçaîs), 

—  galerie  Montpeusier  (près  le  .théâtre  du  Palais- Royal). 

Rue  Beaujolais  (Palais-Royal),  2  et  6. 
Passage  Radziwill. 

Passage  des  Panoramas,  galerie  Montmartre. 
Boulevard  des  Italiens,  17. 
Passage  de  l'Opéra,  galerie  du  Baromètre,  9. 
Rue  du  Louvre,  3. 

Gares  de  l'Ouest,  du  Nord,  de  l'Est,  de  Lyon. 
Passage  Jouffioy,  43. 

Passage  du  Saumon,  28,  galerie  Saint -Sauveur. 
Avenue  Victoria  (près  du  ihéàtre  du  Châtelet). 
Quai  do  Gosvrea  Cpri-s  du  Tiiéàtre-Lyrique). 
Rue  de  Boady  (près  la  Porte  Saint- Martin). 
Cour  Boni,  rus  Saint-I^azare,  126. 
Passage  Vendôme,  boulevard  du  Temple. 
Place  de  la  Bastille  (5  centimes). 

•    OIVE  GAUCHS 

Jardin  du  Luxembourg. 

Place  Saint-Sulpice  (ô  couthues). 

Rue  Bonaparte  (pr^s  de  U  rue  de  l'Ouest). 

Place  Walhubcri,  près  du  Jardin  des  Plantes  (5  centimes). 

Gare  d'Orlôans. 

Jardin  des  Plantes. 

Gare  de  Sceaux. 

Gare  de  l'Ouest  (boulevard  du  Montparnasse). 
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ABBÂT»-ÂirK-Bois(égli8êâer).  714 

Abattoirt 15^7 

AOADtwm  FRAKÇA18B  88 ,  90  ; 
des  BeMX-Arts,  89;  des  Inscrip- 
tioni  et  Belles- Lettres,  88;  des 
Sciences,  88,  113;  des  Sciences 
monleset  politiques,  89;  de  Mé- 
decine, 135. 

Acclimatation  (Jardin  d') 1266 

Administration  générale  et  munici- 
pale      1727 

Aliénés  (établissements  pnblics  à\ 
1930;  &lpfttrière,  1922, 1935;  Bi- 
cêtre,  1922,  1942;  AsUe  clinique, 
1950;  Villa  Evrard,  1955;  Vau- 
cluse,  ]955;  Charenton,  1956. 
Ambigu- CoMiQUB   (théâtre  de 

1») 804,  836 

AvKONGiÀTtON  (église  de  r) . . .     7 15 
Akchivss  de  l'Empibb  .....    21 . 
Arc»    »»    TRIOMPHB.    —     Porte- 
Saint- Denis,    645;     Porte-Saint- 
Martin,  647;  du  Carrousel,  649; 
de  l'Étoile,  651. 

Argenteuil 1511 

Armoiries  de  la  ville  de  Pans.    1730 

ABT     -DÂMB    L*IllDDaTBn    DB    LUXB 

(1»)     895 

ABT  si  Frahcb  00 845 

Arts  -  et  -  Métiers      (  O)nservatoire 

des) 1^ 

Arts  ihoustribls  (des) 885 

AsUe  (salles  d»)   271 

A8ni^^es 1511 

AssisUnce  publique  à  Paris . .  1893 
Assooi  *tioh  p  jlttbchbiqub  .  272 
ASBOHPTION  (église  de  1*) 715 


B 

Bals  et  coneerts 991 

Banque  de  France 1739 

Barreau  de  Paris 1844 


BBATJMAirCHAis  (théâtre).    830,837 

Beaux- Arts  (Ecole  des) 855 

Bellevue 1499 

Bibliophile  (le) 937 

Bibuothèqitbs  publiqubs,  Impé- 
riale, 275;  Sainte-Geneviève,  1357; 
de  l'Arsenal,  282;  Mazarine,  283; 
de  l'Université,  283  ;  de  la  Ville  de 
Paris,  283  ;  Populaires,  289. 

Bicêtre 1922,1942 

Bièvre  et  sa  vallée 1611,  1514 

Bohémiens  ou  Tsiganes  à  Paris    1 107 
Bois,  de  Boulogne,  1228;  de  Vin- 
œnnes,  1250. 

Boucherie  des  hôpitaux 1926 

BourvBB-PABiBiBXS    (théâtre 

des) 829,  836 

Boulangerie  des  hôpitaux ....     1926 
Boulevards  (les),  de  la  Porte-Saint- 
Martin  à  la  Bastille,  1282;  de  la 
Porte-Saint-Martiu  à  la  Madeleine, 
1293;  autres  boulevards,  1300. 
Bourse  (la) 1731,1751 

BhrBAO  DBS  LOHOITUDBB  ...      179 

Bureaux  de  bienfaisanoe.    1911,1927 


CaBDIST  DBB  EfVAMPBB  (le). .     525 

Oàbinets  inodores  2127 

Café  delà  Régence 7 

Canalisation   souterraine    de   Paris 

(la).. 1«^ 

Cabmbb  (église  des) 716 

Carriers  et  les  Carrières  (les).     1590 

Casernes 1783 

Catacombes  (les) 1569 

Chambre  de  commerce  (la)  . .     1774 

Chambres  syndicales 1774 

Champ  de  Mars  (le) 13631 

Champs-Elysées  (les). . .    1209,  1245 , 

Chantilly ..; Î«i2't 

Charenton  (maison  de) 1956  \ 

Cbftteau-Rouge  (le) 99J  \ 

Chatblbt  (théâtre  du) . .    813,  835  \ 
Châtenay ••    Wll 


IMDKX  ALPHABÂTIQUB 


21tl 


FontaineblaMi . 


1486 
det 


Fontaines  pabliqnet  HetY  1625;  dei 
InDoœntf,  1626;  de  la  Croix-du- 
Timhoir,  des  Oipucins,  d*Amour, 
Ifaubnée.  da  Yertbois,  1527;  de 
rÊchau'lé,  des  Handriettes,  de 
Gharoane,  Baefroid,  de  Charenton, 
im  Blaiics-Manteaax,  Saint-An- 
toioe,  des  Carmélites,  Sainte-Gene- 
▼iève,  Maabeit,  des  Goideliers,  de 
la  Charité,  Saint-Germain,  Saint- 
Benoit,  Palitine,  du  Pot-de-Fer, 
4e  Léda,  Ê;i7utienne,  de  Bacchus, 
en  Chàteau-d*£aa,  du  Palmier, 
1628;  de  la  Concorde,  Richelieu, 
1629;  d'Antin,  Molière,  Desaix, 
Ifédiels,  1630;  de  Grenelle,  Saint- 
Sulpice,  Saint- Michel,  Cavier,  du 
Puta-de-Grenelle,  1631. 

Fontenay-aux  Roses -  •    1511 

Fortifications  de  Paris 1776 

Fnnoonviile...  1511 


GàTTÉ  (Thëfttre  de  la)...     805,  836 

Garnison  de  Paris •     1786 

GasàPansde) 1632 

GniBOii.  Ce  qu*il  écrit  de  Paris. .     5 

GOBELIMS  vies) 885 

GoETUK.  Son  opinion  snr  Paris.      5 

GEAHD-THÉATBS-pARIBlBIi  (le).  838 

Grande  Chaumière  (la) 930 

Grandes    cnismes    et    les    grandes 

caves  (les) 1538 

QTloiiJU  «Théâtre  du). . .    814,  b35 


H 

Halles  et  marohét,  1519;  halle  ans 
▼ins,  1534;  aux  cuirs,  1533;  au 
blé,  1532;  anz  veaux,  1533. 

Hakoybb  (Pavillon  de) 76 

HlPPODBOMB  (I*) 838 

Hispano-américains  (les) lOvSO 

Histoire  de  Paris  {V) 8 

—  de  la  presse  parisienne,  1125 
Hftpitanx  dTik,  1893;  Hdtel-Dieu, 
1914;  Chanté,  1«16;  Saint-Louis, 
Pitié,  1916;  Sainte  Eugénie,  £n- 
fanU- Malades,  Neeker,  Oochm, 
1917;  Beaigon,  Midi,  Saint-An- 
toine, AcooBcbenient,  1918;  Cli- 
nique, 1919;  Loardne,  LaRiboi- 


sière.  Maison  de  Santé,  1920;  Mé- 
nag«>s.  Incurables  (f**mraes),  1921; 
Yirillesse.  li«22;  Enfanta- Assistés, 
La  Rochefoncauld,  Incu  râbles (hom- 
mes),  Saintc-Pénne,  1924;  Saint- 
Michel,  Urezin.  Pcvilias,  Chardon, 
1925;  Quinze-Vingts,  1927;  Cha- 
renton, Providence,  1928;  Miirie- 
Thèrèse,  Eugène  Napoléon,  Hdpital 
Israélite,  OrpLelinai  Sainte-Maiie, 
1929. 

HÔTBL-l>»-Vlî.LB  (1») 606 

Hdteldes  In^-alides     1801 

Hôtel  des  Ventes  (1*)  et  le  oommsroe 

des  tabk'sax 949 

HfiUls  —  Barbette,  56,  1432;  de 
Sens,  57  ;  de  La  Trémonills,  69; 
Torpane  ou  Bignon,  59;  Carnava- 
let, 6  ,  332,  l^moiguon,  61;  d'Her- 
cule, 67  ;  Sully,  68  ;  de  Mayenne <m 
d'OrmessQu,  69;  de  Beau  vais,  69; 
d'Auniont,  69;  Salé,  69,  186;  de 
Hollunle;  70;  Corberon,  70;  d'Al- 
bret,  70;  de  Châlons-Luxombourgl 
li']  Saint -Ai^rri an,  71;  Clérambaut, 
71;  de  Jnrs,  71;  Colbert  72;  Des- 
marest,  72,  74;  Fouciiult,  72;  Pi- 
modan,  72:  Breton villiers,  72,  73; 
Lambert,  73;  RolUnd,  73;  de  Nés- 
mond,  78;  Lafayette,  75;  Niver- 
nais, 75;  d* Ancre,  75;  Joseph  11, 
75;  d*Hinisdul,  75;  de  Rienx, 
75;  l.assay,  "^6;  Thoisnard,  76; 
Choisenl,  76;  Br^ncas,  76;  Des- 
mares, 76;  Cbarust,  77;  BouUin- 
villiors,  77;  de  Tlnfautada,  78; 
Bouillon,  78  ;  Mortagne,  196;  Sou- 
bise,  224;  Rolian,  221,  300;  Clis- 
son,  230;  de  (îuise,  230;  Mazarim, 
280 ;  de  Ville,  606;  Turemie,  717; 
Condé,  8t5;  des  Ventes,  949;  dcs 
Tounielles,  1321,  1398;  Pellevé, 
1331;  Gnéin.^née.  1332,  14D1;  Lb- 
ferrière,  1428;  des  Fermes,  1428; 
de  Madame- Dubarry,  1428;  de 
Rovaumoiit,  1428;  de  Plnfantado, 
1429;  d»Antio,  1429;  Tallard , 
1432;  Vibray,  d*Argen8on,d'Effiat, 
de  Hollande,  d'Èpfrnon,  1432;  de 
Nesle,  de  Marti tiiion,  Biron,  Beau- 
▼aîs,  Cooti,  Kodiec*boaart,  de  Cas- 
tries,  de  Lvrnes,  Mnlé,  de  Brienne, 
Dillon,  de  Belie-Me,  1438;  d*A- 
Tray  de  Turey,  du  MBino,  as 
KoaiUes  1439. 

HuaiB.Cequ*ilditd«PlLris. 5 

Hygiène 1566 


mVBX  ▲LPHABftTlQUB 
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CSiUflam-d'Eav,  L»  RoolMfoaoaiild, 

.AU  Oaira,  16S3  ;  anx  Ftoon,  1634; 

MX  ToU4Bt,  1636. 
Maboot  (UTeÎDe)  à  l'hôtel  de  Sens, 

68;   7  fiût  exéoater  on   de   tes 

pages,  68. 
MAXioimTTU-LTXiQuaB  (Théâtre 

des) 838 

Marly 1460 

li^xonrB  (aneieDne  Ëoole  de) . .    74 
IttoBCUTB  Ha)  ▲  Pabi8«  126;  Aca- 
démie de  Médeoine,  132,  185. 
MsinjB-PLAXSiBS  (Théâtre  des),  830, 

837 

IfeiidoQ 1499 

Ministères 1727 

Misère   Ha)    et   les    Misérables    â 

Paris 1134 

MiBSiovB  iTBAMOÈBiBB  (EgUso  des), 

720  ;  Séminaire,  195.  * 

Mode  et  la  Parisieime  (la) .... .     923 

Monnaie  (la) 1710 

MoHTAiONS.  Ce  an'il  dit  de  Paris    3 

MoyTkABTRX,   MOXTPAIQIÀ88B,  etC. 

(Théâtres) 838 

Montmorency 1492 

Mont-de-Piété  (le) 1868 

Morgue(la) 1996 

Mortefontaine lôlO 

Musées  (les)  da  Louvre,  305;  da 

Luxembourg,  416;  des  Thermes  et 

de  rhôtel  Cluny,  459;  d'Artillerie, 

478;  de  Marine.  519. 
Muséum    d*Histoirb   haturblle 

(le),  145;Bibliothèqaeda,  159. 

N 

Nanterre... 1517 

Natoléoit  (Cirque). 837 

Navabrb  (Collège  de). . .     182,  183 

Nazabeth  (Arcade) 67 

Nbslb  (Toar  de) 14 

Notse-Oàmb 672,  711 

Notre-Dame,  d*Autenil 735 

Notbs-Dame,  de  Bercy 735 

NoTBE  •  Dame  -  de  -  Bonme  -  Nou  - 

TELLE 735 

Notbe-Damb,  de  Clignancourt  736 
Notre-Damb-de-la  Croix.  .  •  736 
Notrb-Damb-de-la-  G  ARE. . .  736 
Notre-Damb-db-Lorxtte.  700,  736 
Notre-Dame,  de  Plaisance. . .     7S7 

Notre-D  amb-dbsArts 879 

Notre  -  Dame  -  des  -  Blancs  -  Man- 
teaux  • •    735 


NOTKB-DAMB-DXS-CHAlfM...     736 
NOTRB-DAMB-DM-VlOTOnttt.     787 

NouTBAmib  (Théâtre  dea)..    880 


Obbbbyatoibb  (1*) 172 

Odéob  (Théâtre  de  !*)• . •    810,  836 
Omnibus,  1690;  lignes,  9111;  Itiaé- 

raires,  2112. 
Oféba  (Théâtre  de  1*),  817,  884;  le 

nouvel  Opéra,  839. 
Oféra-Comiqub  (Théâtre  de  P).  824 

Orientaux  à  Pans  (les) 1108 

Orpbéox(1') 881 

Orsay 1516 


Parcs  Monoeanx,  1208;  des  Bnttet- 
Chaumont,  1213,  1411;  de  Mont- 
Souris,  1214. 
Palais  (les),  du  Louvre,  657;  des 
Tuileries,  573,  686;  ^u  Luxem- 
bourg, 574;  dePËlysée,  583;  1« 
Garde-Meuble,  585;  Bourbon,  1106; 
Royal,  1^04;  de  llndostrie,  901; 
de  Justice,  1826. 

Pahiiseau 1614 

Palaib-Rotal  (théât.  du).  814,836 

Panorama  (le) 838 

Panthéon  (le) 658,  698 

Paris.  Caractère  de  Paris,  45, 48; 
topographie,  48  ;  enceinte  actuelle, 
49;  population,  49;  divisions  suc- 
cessives, 49,  50;  consommation  de 
matériaux,  51  ;  budget,  51  ;  nais- 
sances, mariages,  dâès,  52. 
Parisien  (le)  pour  l'étranger.  •    1013 

Paysans  à  Paris  (les) 1009 

Pépinières  de  la  ville 1216 

Petites    caves    et    petites    cuisines 

(les) 1655 

Pet ites  industries  (les) 968 

Pharmacie  des  hôpitaux 1 926 

Places.- Royale,  1321, 1396;Walhu. 
ben,  1388;  de  Grève,  1391;  deU 
Concorde,  1393;  Dannhine,  1401; 
du  Caire,  de  la  Bastille,  1402  ;  des 
Victoires,  Vendôme,  1404;  de  la 
Bourse,  1105;  Maubert,  1406;  de 
riLStrapadè,  de  PArseual,  Bolel- 
dieu,  Breteuil,  Sainfc-Sulpioe,  Saini- 
Eustache.  de  la  Sorbonne,  du  Pb- 
laÎB-Royal)   Saint-jMquet,   d*  Ift 
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SAnrr-MABTiH-DBê-CaàiiPB  (Prieuré 

de) 197,  209 

Sautt-M^dabd 733 

Saixt-Mbuii 733 

St-Michsl,  des  BatignoUes..  734 
St-Nicola8-dbs-Ch  am PS ....  734 
Sr-NicoLAS-DU-CRARDOinnsT.    734 

St-Phjlippb-du-Roulb 738 

St-Pisrrb-db-Chaillot 739 

Sâikt-Pibkrb,  de  Montmartre  739 
St-Pibrbk-du-Gro8-Caillou  739 
ST-PiBBRB,daP6tit-Montroiige    740 

Sautt-Roch 695,  740 

Sa»t  Sbvkrik 697,  742 

Saiht-Sulpicb 69 1,  742 

SAI]fT-THOMA8-D*AQinir 744 

Sr-VlHCBHT-DB-PAUt.  .  .      701,    745 

St-Qood  (VUlageetohÀteaade).  1508 

Saint-Gerroain-en-Laye 1476 

Saimt-Mabcbl  (Théâtre) 837 

Saiht-Pikbrb  (Passage) 65 

SADirB-CHAPBLUi  (la) 685 

SAIMTB-CLCmLDB 701,717 

Sâimtb-Eliiiabbth 717 

84nrrB-GBiiETikvB 698.  658 

Saintb-Maboueritb 732 

Ste-Makib,  des  Batif^olles . .  732 
Sainte-Barbe  (Institation) . . . .     268 

SaUes  d'armes  (les) 981 

Salpétrière  (la) 1922,  19.i5 

Sannoit...   1511 

Sapeurs-pompiers 210O 

Sceaux,  1511;  son  marché,  1520. 
SÉMiMAiBB  DO  Saint-Esprit,  195; 

Saint-Sulpioe,  192. 

Sénat(le) 1195 

Senlis 1510 

SiÊBAPR»  (Tliéfttre) 8::8 

Société  d'encouragement  pour  Tin- 

dustrie  nationale 1775 

Société  poub  L'iifSTxnonoir  Éhé- 

MBNTAIRB 272 

Société  générale  de  crédit  mobilier, 

1743  ;  du  commerce  et  de  Tindus  - 

trie,  1746. 

Sociétés  coopératiyes 1748 

Sociétés  savantbh  db  Pabis.  287 

Sommeil  de  Paris  (le) 1<  00 

Sorbon NB  (la) 16, 17,  249 

Sourds-muets  (les) «  1066 

Sport   (le)    —  Natation,    patina^i^ 

chasse,    courses,    maaé|pBS,    tirs, 

gymnases,  9H7. 
Squares  —  de  la  Tour  Saint-Jacques, 

1205,  1410;    des  Arts^et-Métiers, 


1208,  1410;  du  Temple,  1206, 
1411;  Montholon,  1^12,  1411: 
RicheUeu,   1207,  1411. 

Snresnes •.     1511 

Stmaqooob  (la) 783 


Télégraphes  Qts) 1638,  2106 

Tbmplba  protestants,  746;  Ora- 
toire, 766;  de  P«ntemont,  766;  de 
la  VisiUtion,  7H6;  des  Billettes, 
777;  de  la  Rédpmption,  778.  &plise 
Wesleyenne,  7H1  ;  anglicane/d*È« 
cosse,  américaine,  782. 
Théâtres  (les) 785,803 

Tllé^TRFS  DE  MDMQUB  (Iss)..      816 

TomHeau  de  Napoléon 1823 

Tour  Saint-Jacq*  es  (la). . . .    621 

Tourelles    {ancùnneg) 66 

Tribunal  de  commerce 1843 

Trinité  (la) 744 

Types  parisiens  (les) 929 

u 

UVTOX      CBNTRAIJB       DBS       BXÂUX* 

Arts •...••..    87f 

Ukifxbsit^  (H 15,888 

V 

y  al-de-Grace 694 

Vallée  aux  Loups  fia) 1511 

Vallée  de*  l'Yvette  et  de  la  Bièyre 

(la) 15U 

Varii^t^s  (Théâtre  des) . .     815,  836 
VArDBViLLB  (Théâtre  des).  814,836 

Vaux  de  Qemay  (les) 1509 

Ventes  (Hôtel  des) 949 

Verrières 1511 

Versailles 1471 

Viede  Paris  (U) 905 

Vieux  Paris  (le) 3 

Vile-d'Avray 1609 

Vincennes(Hois  et  château  de).  1250 

Visites  aux  monuments 2097 

Voitures  puhliqttesdeParis(les),  1671 
—      des  environs  de  Paris.  8186 


Tvetto  (Vallée  de  1*) •    1011 
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RENSEIGNEMENTS   DIVERS 


MAISONS  D'ÉDUCATION 


En  parlant  des  lycées  et  collèges,  nous  avons  mentionné  les 
écoles  libres  et  nous  avons  cité  (p.  26)  les  deux  plus  anciennes 
de  celles  qui  existent  ai^ourd'hui,  Tinstitution  Sainle-Barbe  et 
l'institution  Savouré.  Celle-ci  date  de  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  tandis  que  celle-là  remonte  ju8qu*au  quinzième. 
La  plus  ancienne  des  écoles  parisiennes,  Sainte-Barbe,  en  est 
aussi  la  plus  importante;  elle  comprend,  outre  les  études  clas- 
siques, des  cours  préparatoires  à  toutes  les  écoles  spéciales.  Pour 
les  plus  jeunes  élèves,  elle  a  une  maison  distincte,  située  à  Fon- 
tenay-aux-Roses. 

Les  autres  écoles  libres,  destinées  aux  études  classiques,  sont 
nombreuses  à  Paris.  Le  plus  grand  nombre  en  est  groupé  à  proxi- 
mité des  lycées,  dont  elles  suivent  généralement  les  cours. 

Il  serait  difScile  d'indiquer  exactement  toutes  celles  qui  sont 
bonnes,  ^tous  citerons  seulement  les  principales  parmi  celles  qui 
ont  acquis  de  la  notoriété. 

L'institution  fondée  par  M.  Hortus  (rue  du  Bac,  94)  en  1628,  et 
que  dirige  aujourd'hui  M,  Beaugé,  s'est  signalée  par  de  beaux 
succès  au  lycée  Saint-Louis,  surtout  dans  les  études  littéraires. 
Elle  a  eu,  pendant  plusieurs  années,  toute  ime  colonie  de  jeunes 
Turcs. 

M,  Bon  (rue  de  la  Vieille-Estrapade,  5)  continue  l'institution 
qu'avait  fondée,  sous  la  Restauration,  M.  Jubé,  ancien  officier,  et 
qui  disputa  longtemps  au  collège  Henri  lY  (maintenant  lycée 
Napoléon)  le  premier  rang  aux  <^lèbres  maisons  Hallays  Dabot 
et  Yautier.  Depuis  la  disparition  de  celles-ci,  la  maison  de  M.  Bon 
est  la  principale  du  lycée.  Le  local  en  est  très-heureusement  dis- 
posé, l'enseignement  y  est  soigné  et  la  tenue  excellente;  elle  a  des 
cours  spéciaux  pour  le  Baccalauréat. 

M.  Chevalier  est  le  successeur  de  M.  Delavigne,  qui  a  établi 
dans  l'ancien  collège  des  Écossais  (rue  des  Fossé&Saint  Victor,  38), 
une  maison  connue  par  de  nombreux  succès  dans  la  préparation 
aux  écoles  spéciales. 

M.  Courgeon,  ancien  professeur  agrégé  de  rUniversité,  précep- 
teur de  l'un  des  petits-fils  du  roi  Louis-Philippe  (le  duc  de 
Chartres),  rentré  dans  l'enseignement  public  en  1851,  écarté  en  1853 
pour  refus  de  serment,  a  pris,  en  1856,  la  direction  de  rinstituiion 


LES    MAGASINS     RÉUNIS 
BOULSTASD  DU  ntnTOB-Booibsa 


Personne  n'ignore  que,  généralement,  toute  denrée  n'anÎTe  au 
oonsoimnateur  qu'après  avoir  passé  par  un  double  intermédiaire  : 
1«  l'acheteur  en  gras  qui  traite  directement  avec  le  producteur, 
9»  le  marchand  ott  délail,  qui  achète  du  premier,  soit  en  gros,  soit 
en  demi-gros  et  revend  ensuite  au  public.  11  y  a  même  de  plus 
petits  détaillants  qui  vont  s'approvisionner  chez  des  détaillants 
plus  importants. 

Presque  toujours,  le  producteur  vend  ses  produits  à  un  prix  qui 
n'est  que  justement  rémunérateur.  Cependant  le  public  proûte  peu 
de  ces  prix  modèles,  parce  qu'il  faut,  liSgitimement  aussi,  que 
chaque  intermédiaire  trouve  la  rétribution  de  son  entremise,  et  il 
ne  peut  la  trouver  qu'en  surélevant  à  son  tour  les  prix  d'achat.  De 
là  l'élévation  du  prix  que  doit,  en  définitive,  paierie  consomma- 
teur et  qui  s'est  augmenté  en  raison  du  nombre  des  intermé- 
diaires. 

U  résulte  de  cet  état  de  choses  ^lus  d'un  inconvénient  sérieux 
au  double  point  de  vue  économique  et  social  : 

Le  consommateur  achète  d'auiani  moins  qu'il  est  obligé  de  payer 
plus  cher; 

Le  producteur  crie  d'autant  moins  que  la  consommation  est  plus 
imitée  ; 

Et,  conséquences  obligées,  la  classe  ouvrière  travaille  moins; 

Les  bras  demeurent  souvent  inoccupés  ; 

L'État,  lui-même,  voit  progresser,  dans  des  proportions  moins 
rapides,  les  avantages  multiples  qu'il  retire  toujours  d'un  grand 
mouvement  industriel.  ^ 

Les  détaillants  ne  font,  individuellement  et  en  moyenne,  qu'un 
petit  chiffre  d'affaires. 

Ce  petit  chiffre  d'affaires,  —  pour  que  chaque  commerçant  puisse 
vivre  et  en  raison  des  frais  généraux  relativement  considérables 
qui  lui  incombent,  —  entraîne  l'obligation  forcée  d'un  écart  conti* 
dérable  entre  le  prix  d*ackat  et  le  prix  de  vente. 

Un  gros  chiffre  d'aflSures  de  détail  produira  nécessairement  un 
effet  opposé.  —  Plus  on  vend,  plus  on  peut  vendre  à  bon  marché, 
parce  que  les  frais  généraux  deviennent  toujours  insignifiants 
devant  un  gros  chiffre  de  vente. 

Rester  dans  les  conditions  de  routine  actuelie  du  commerce  de 


AMEUBLEMENT 


Dans  la  première  partie  de  ce  livre,  il  a  été  parlé  de  Tari  appHcpié 
è  rkiduBtrie  de  l'ameublement,  et  pairticulièrement  à  i'ébénisterîe. 
Mais  le  bois,  si  richenoent  sculpté,  ciselé,  incrusté  qu'il  paisse 
être,  ne  constitue  pas  seul  la  décoration  des  appartements  ;  les 
étoffes  de  soie  ou  mélangées  de  soie  et  laine  combinées  y  jouent 
un  grand  rôle.  Aux  sièges  confortables  que  la  civilisation  moderne 
a  substitués  aux  chaires  en  cbéne  du  moyen  âge,  il  faut  des 
étoffes  unies  ou  brochées,  pour  recouvrir  le  crin  qui  les  rem- 
bourre; il  en  faut  aussi  pour  décorer  les  fenêtres  et  les  portes.  La 
fabrication  de  ces  étoffes  constitue  une  branche  importante  de  la 
grande  industrie  des  tissus,  et  c'est  Lyon  qui  en  a,  |inon  le  mono- 
pole, du  moins  le  principal  développement. 

Une  des  plus  anciennes  maisons  lyonnaises,  en  ce  genre,  est  la 
maison  Yéméniz,  fondée  au  siècle  dernier,  et  dont  un  des  chefs 
fut  le  savant  Yéméniz,  qui,  joignant  le  goût  des  lettres  à  Thabileté 
industrielle,  accumula,  pendant  une  longue  existence,  une  biblio- 
thèque renommée  qu'il  a  voulu  vendre,  lui  vivant  encore,  sans 
doute  peur  savoir  en  quelles  mains,  dignes  de  les  posséder,  passe- 
vaient  ses  livres  aimés. 

La  maison  Yéméniz  a  longtemps  alimenté  de  ses  riches  étoffes 
les  magasins  du  Levant.  Ses  opérations,  toutefois,  ont  diminué 
dans  cette  région  depuis  que  les  Orientaux  délaissent  leurs  splen- 
4ides  costumés  asiatiques  pour  prendre  nos  prosaïques  et  ternes 
vêtements  d'Occident.  Mais  la  maison  Yéméniz  a  conservé  sa  supé- 
riorité et  son  importance,  presque  séculaires,  pour  la  fabrication 
des  étoffes  d*ameublement« 

Depuis  longtemps  déjà  M.  Beaurepaire,  dont  les  connaissances 
en  ameublement  sont  connues,  représentant  de  M.  Yéméniz, 
est  venu  s'installer  à  Paris,  rue  Drouot,  n^  2,  dans  Tbôtel  con- 
struit, au  moins  en  grande  partie,  vers  1784,  par  le  fermier  gé- 
nérai Delaage  et  devenu  plus  tard  la  propriété  du  comte  Edmond 
de  Talleyrand-Périgord,  que  le  roi  de  Naples  fit,  après  lbl4,  duc 
de  Dino.  Cet  hôtel,  où  ont  habité  Âmal,  le  docteur  J.  Cloquet, 
J.  Pleyel,  conserve  encore,  dans  les  salons  mêmes  qu'occupe 
M.  Beaurepaire,  de  beaux  panneaux  en  bois,  décorés  de  curieuses 
peintures  qu'encadrent  des  sculptures  fines  et  délicates. 

Là  se  trouvent  réunies  les  plus  somptueuses  étoffes  destinées 
À  couvrir  des  sièges  de  toutes  sortes,  à  former  des  dra{)erie8  de 
salon,  de  chambre  à  coucher,  de  boudoir  ou^de  cabinet  de  travail. 
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n  fuit  bien  reconnaître  aussi  que  les  chemins  de  fer  ont  feu^ilité 
cette  extension  si  extraordinaire  de  l'industrie  thermale. 

La  Tente  des  eaux  minérales  transportées  était  peu  de  chose  autre- 
fois; elle  est  devenue  pour  toutes  les  sources  la  plus  grande  cause 
'de produit  et  de  richesse.  Les  eaux  de  Vichy ^Snint-Galmierf  Eaux- 
Bomus  étaient  toutes  connues.  La  difficulté  des  transports  donnait  un 
avantage  réel  aux  eaux  fabriquées.  Les  paniers  de  Vichy,  Saint-Gal- 
mier  arrivaient  par  bateaux.  A  Tautomne  et  au  printemps,  envoyait 
de  grandes  toues  descendre  T Allier  et  la  Loire ,  apportant  sept  ou 
huit  cents  caisses  pour  le  service  de  la  capitale,  déposant  en  route 
celles  que  des  consommateurs  très-sérieux  achetaient  au  passage. 

La  vente  la  plus  considérable  se  faisait  par  une  maison  d'Eaux 
minérales,  rue  des  Pyramides,  et  par  quelques  maisons  installées 
-me  Jean-Jacques-Rousseau.  Lorsque  TÉtablissement  thermal  de 
Vichy  fût  donné  en  ferme  par  TÉtat  à  une  Ck)mpagnie,  la  vente 
prit  des  proportions  importantes  et  atteignit  rapidement  le  chiffre 
de  sept  cent  mille  bouteilles  en  1856. 

A  cette  époque,  la  Compagnie  étendit  son  commerce  à  toutes 
les  Eaux  minéralea  naturelles,  dont  elle  créa  un  vaste  entrepôt 

Cest  la  vue  de  cet  établissement  que  représente  notre  gra- 
vure. 

Dans  ce  dépôt,  par  une  innovation  que  beaucoup  de  personnes 
demandaient  depuis  longtemps,  l'Eau  de  Vichy  se  boit  au  verre. 
De  petits  flacons  bleus  contenant  juste  un  verre  sont  débouchés 
ei^  présence  du  client,  et  on  peut  en  quelque  sorte,  sur  le  bou- 
levard, faire  une  cure  de  Vichy  pendant  la  promenade.  C'est  l'ab- 
sinthe des  gens  soigneux  de  leur  estomac.  C'est  une  préparation 
au  traitement,  qui  [acilite  et  remplace  parfois  le  séjour  en  l'Éta- 
blissement thermal. 

Dans  le  magasin  sont  réunies  non-seulement  toutes  les  Eaux 
minérales  naturelles,  mais  aussi  tous  les  produits  qui  en  dérivent, 
tels  que  pastilles  et  sels  extraits  des  Eaux.  Nous  n'avons  pas  ici 
à  examiner  si  ces  pastilles  en  général  sont  réellement  faites  avec 
les  sels  des  Eaux  ou  si  elles  ne  sont  pas  tout  simplement  une  pré- 
paration pharmaceutique  décorée  du  nom  de  la  source  dont  on  les 
pnétend  extraites;  toutefois,  en  signalant  un  de  ces  curieux  éta- 
blissements du  boulevard,  et  sans  trop  vouloir  parler  ou  réclamer 
de  protection  pour  personne,  nous  devons  expliquer  que  les  sels 
de  Vichy  sont  extraits  des  Eaux,  sous  la  surveillance  et  le  contrôle 
de  l'État  {arrêté  du  17  mars  1857  et  sont  vendus,  comme  les  cartes 
•  et  le  tabac,  sous  le  sceau  de  l'État,  —  c'est-à-dire  avec  une 
garantie  pour  le  médecin  qui  commande  un  médicament  et  le 
malade  qui  doit  le  prendre. 

Grâce  aujourd'hui  à  ces  sels  extraits  des  Eaux,  qui  peuvent 
produire  presque  un  bain  comme  celui  qu'on  prend  à  Vichy  même , 
^râce  à  des  pastilles  dont  la  réputation  est  européenne  ;  grâce  aux 
bon  teiîlea  qui  vous  amènent  \ea  %o\3iic«&  ^«À^wi&  \jkfc^"çs^^^'L'!^>Kt 


Depuis  l'antiquité,  on  a  toujours  considéré  la  chevelure  comme 
«n  artf  et,  de  nos  jours,  M.  Henri  de  Bysterveld  a  élevé  cet  art  à 
ta  plus  grande  puissance. 

Cest  lui  qui  a  eu  Theureuse  idée  de  réunir  en  un  album 
1520  coiffures  des  divers  styles,  çrecs,  romains,  Louis  XIII,  XrV, 
XV,  XYI,  Empife,  et  quelques-unes  toutes  d*innovation.  Grâce 
au  talent  hors  ligne  de  son  auteur ,  cet  album  est  devenu  euro- 
péen, et  lui  a  valu  une  réputation  dans  le  monde  entier. 

Tous  les  journaux  ont  cité  le  talent  de  M.  de  Bysterveld;  ils  ont 
cité  tour  à  tour  ses  créations.  Il  nous  coûterait  trop  de  passer  sous 
silence  :  la  Pompadour,  charmante  composition ,  ainsi  nommée  à 
cause  du  goût  exquis  qu'avait  pour  se  coiffer  cette  favorite  de 
Louis  XV  ;  —  la  Déeêse,  coiffure  toute  moderne  d'un  effet  grandiose  ; 
—  la  Frisonne,  d'origine  hollandaise;  —  la  Parabère,  d'un  style 
Jeune  et  gi-acieux;  —  V Incroyable,  d'un  style  riche  qui  fait  désirer 
vivement  son  adoption;  —  le  Premier  Pas,  charmante  coiffure 
pour  uBe  jeune  personne  qui  fiait  son  entrée  dans  le  monde;  — 
VhkSfiralion ,  entièrement  nouvelle  comme  agencement  de  che- 
vwxk;  puis  viennent  U  Caprice,  U  Sêuterainet  Ui  Candeur ^^c^éic 

Mais  tout  cela  n'est  rien  encore  à  côté  de  VUtrêniêUe^  d*une 
oN&ntion  récente  et  d*un  effet  des  plus  charmants.  * 

Nous  citerons  également  quelques  créations  de  son  dernier 
album,  telles  que  la  coiffure  Andromaque  „  Ètédée,.  la  SUpbfgde, 
kk  Niêbé^  laPkkdrt,  etc. ,  etc.  M.  Henri  de  Bysterveld  est  un 
•rtiate  qui  s'inspire  beaucoup  d'après  Tantique^et  nous  ne  pouvons 
qi»e  jPen  louer,  car  c'est  un  style  rirhe. 

M i  de  Bysterveld  est  essentiellement  le  coiffeur  des  femmes 
As  distinction  :  il  sait  arrai^ser  les  cheveux  en  harmonie  avec  le 
visage.  Il  sait  leur  donner  une  quantité  innombrable  de  formes, 
tou^urs  de  bon  goût,  gracieuses  et  appropriées  à  la  physionomie. 

M.  de  Bysterveld  est  surtout  inimitable  pour  Vonumênialiion  : 
teiMT»,  plumer,  perles»  camées»  diamants  et  métaux  les  plus  prà- 
deux,  sont  disposés  par  lui  avec  un  tact,  un  sentiment  du  beau  et 
cb  eomms  U  fa%U  dont  rien  n'approdbe.  Les  bandelettes  et  corde- 
loiClc»  que  l'on  porte  maintenant  sont»  pour  ainsi  dire,  inccnstées 
dans  les  cheveux  par  ce  coifleur  magicien. 

ILalaiasé  un  excellent  souvenir  de  lui  dans  tous  les  pajs  qu'il  a 
parcourus,  car  ce  n'est  pan  un  artiste  égoïste.  Comme  il  est  iné- 
puisable, il  donne  voiontiem  des  conseils  et  fait  profiter  de  son 
liwnnnnfi  talent  ses  confrères  d'An|^eterf«,  d'Allemagne,  de  Bel- 
gique, d'Espagne,  etc.,  pays  qu'il  visite  quand,  pondant  Tété, 
Fiffis  n'offre  plus  à  »4MI  ardente  hnagfnntion  d'artiste  len  tètes  des 
Iwanes  Mégjînten  qja'il  est  habitué  de  ceiifer. 

M.  de  Bysterveld  est  non  moins  habile  dans  la  confection  de 
tenn  les  gehres  de  postiches,  de  toutes  les  parures  et  modes,  cha- 
peaux, et  toutes  les  omemeutnXvons  ^ur  accomi^a^er  la  coiffurec 


ISOOouTriers  etouTiiëres,  etproduitjournellement4à  5000  paires 
de  chaussures  pour  hommes,  femmes  et  enfants,  jouit  d'une  renom- 
mée aussi  étendue  que  légitime. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  l'Exposition  de 
1855  pour  ses  perfectionnements  mécaniques  dans  la  chaussure 
rivée,  il  a  ohtenu  la  première  médaille  à  Londres  en  18^2,  la  mé- 
daille d'honneur  à  Porto  en  1865,  et  se  trouve,  en  1867,  hors 
de  concours  comme  membre  du  jury  des  récompenses. 

La  chaussure  à  vis,  dont  l'établissement  est  rue  Paradis-Pois- 
sonnière, à  Paris,  a  été  fondée  par  MM.  Lefébure  et  S.  Dupiiis. 
M.  Dumery,  ingénieur  civil,  a  invente  tout  un  système  de  ma- 
chines dont  une  partie  est  mise  en  mouvement  par  la  vapeur;  la 
supériorité  des  produits  de  cette  maison  a  été,  depuis  1849,  con- 
statée à  toutes  les  expositions  de  Paris  et  de  Londres  par  les  pre- 
mières médailles.  Elle  esl  la  seule,  dans  sa  spécialité,  qui  ait 
atteint  un  degré  de  perfectionnement  aussi  élevé.  Sun  organi- 
sation, due  à  M.  Sylvain  Dupin  (sous  le  titre  de  Compagnie 
générale  des  chaussures  à  vis),  permet  l'emploi  des  trois  quarts 
de  femmes  dans  le  personnel,  qui  s'élève  aujourd'hui  à  environ 
600  personnes. 


L$plu9  m  gant  t  le  plus  littéraire  et  le  plus  complet  des  Jour- 
naux  de  Modes  est  incontestablement 

L'ILLCSTRATEUR  DBS  DAMES 

ADMIS  A  l'exposition   UNIVERSELLE  DE   1867 


Ce  Journal  paridt  le  samedi  à  Paris  et  le  dimanche  en  province. 
n  donne,  en  plus  des  52  numéros  illustrés,  64  annexes  coloriées 
pour  la  l**  édition  à  22  francs  par  an,  et  24  annexes  pour  la  2''  à 
14  francs  par  an. 

Chaque  naméro  psUieenoatrc  n  portrait  de  femme  célèbre 
Le  texte,  lee  de—tas  et  lee  MUMxee  sent   Inédits 


On  8*ahonne  à  la  Librairie  internationale,  15,  boulevard  Mont- 
martre, ou8,  fiiubourg  6aint-Honoré,en  écrivant  franco  à  M.  Charles 
Tincent. 


AU  PETIT  SAINT-THOMAS 

Ru  H  îat,  ÎT.  n,  lU  5î,  î',  t(  m  it  î  Nwriil*,  tî 


NOUVEAUTES 

i«  Petit-Saint-Tlioims  est  une  célébrité,  une  cxmomtê,  on 
pourrait  presque  Jire  un  des  monum&nta  du  faubourg  St-Germain  : 
e*est  le  palais  de  la  Nouveauté  sur  la  rive  gauche.  Lui  aussi,  ii  a  eu 
des  commeDcements  modestes,  humbles  même.  Puis  il  a  gmndi^ 
absorbant  successivement  une  boutiijue  après  Tautre,  et  faisant  du 
tout  cette  longue  galerie  qui  s'étend  presque  de  la  rue  Gribeuuval 
à  la  rue  de  l'Université,  élevant  un  étage  quand  le  terrain  lui 
manqua  au  rcz-de-chauss^Cj  puis  se  repliant  autour  d'un  jardin 
qui  donne  Tair  et  la  lumière  à  ce  cadre  dV^toffcs  où  !a  ménagère 
et  la  femme  du  filus  grand  monde  trouvent  également  ce  qui  cou* 
vient  à  leurs  besoins  et  a  leur  luxe. 

La  maison  du  Pctit^aint-Thomas  ^  dont  ta  création  remonte  aux 
premières  années  du  sièle  ,  e§t  arrivée  a  un  chjfire  d'affaires  con- 
sidérable; pouvant  entreprendre  ses  opérations  sur  une  très-larg« 
échelle,  elle  réalise  sans  cesse  de  sérieipe  avantages  sur  ses  achats^ 
dont  elle  fait  loyalement  profiter  sa  clientèle. 

Aujourdliui,  ees  immenses  magasins,  couvrant  une  surface  de 
plus  de  8,000  mètres  carrés,  sont  un  véritable  bazar  que  l'étrançer 
et  le  vo^rageur  ne  peuvent  se  dispenser  de  visiter,  et  où  ron 
trouve  réunis  les  tissus  de  toutes  espèces  :  Sùitries,  Lninagei^ 
HntiUs  noîtveLfuiés  pour  robes  et  t>êkriienls,  CfuikSj  ConfêcHms  miur 
dûmes.  Lingerie,  Toiiesâo,  fil  et  de  cçion^  àenklies^B&nmtêri^  éon- 
Uriê,  Rubam,  Passetiunierief  Etoffes  p<yur  ojneubkmmi^  T^^^^  «ti&«. 


^ 


rant  une  large  baisse  de  prix  âans  lui  sacrifier  la  qualité  des 
ai"ticles,  il  a  mis  les  principes  et  les  liabitudes  comiperciales  dv 
sa  maison  en  rapport  avec  les  circonîîtftnces  nouvelles. 

Où  l'on  peut  dire  que  M*  Henry  est  fabrîrant  et  presque  créa^ 
teur,  c'est  à  propos  de  cette  résurrection  des  vieilles  guipures 
et  du  point  de  Venise  ;  grâce  k  ses  le<;;ons,  à  ses  modèles  com- 
mencés et  à  ses  dessins,  toutes  les  dames  peuvent  refaire  ces 
riches  points  si  appréciés  de  leurs  aïeules.  C'est  le  passe-tempa 
le  plus  recherché  en  ce  moment. 

Afin  de  n'oublier  personne,  la  Mamn  de  la  Pensée  vient  de 
créer  un  nouveau  rayon  pour  la  vente  des  poupées  et  de  leurs 
trousseaux,  où  l'on  trouve  séparées  toutes  les  pièces  de  leurs 
habillements,  espérant  par  là  être  agréable  à  sa  clientèle  enfantine* 


COMPTOIR     DES    INDES 

Boûlêvurd  Sébattopol,  12^ 
rOULARDa   POUR   ROBES,    MOUCHOIRS    BT   CRAVATE» 

L'un  des  magasins  les  plus  appréciés  par  les  Parisiennes  est  le 

eoniptoir  des  Indes,  boulevard  Sébasiopol,  129;  on  y  trouve  la  ptua 
complète  collection  de  tous  les  foulards  unis  et  de  tous  les  fou- 
lards à  dessins,  en  toute  teinte  connue  et  nouvelle  ;  la  mode  ac* 
tuelle^  favorisant  les  costumes  composas  des  deux  teintes  (robe 
et  jupon  différents  ou  assortis)^  a  donné  une  extension  plus  grande 
que  jamais  à  ce  commerce»  Il  n'est  point  de  tissu,  en  effet^  qui 
mieux  que  le  foulard  se  prête  aux  plus  heureuses  et  aux  plos  di- 
verses combinaisons  du  costume  actuel  ;  ce  tissu  est  maintenant 
plus  solide  que  jamais.  Encouragée  par  la  faveur  croissante  que 
lui  témoigne  le  public,  ta  fabrication  du  foulard  a  peut -être  atteint 
son  point  culminant,  si  Ton  en  Juge  par  les  tissus  que  Ton  trouve 
au  Comptoir  da  Indes ^  bùulavard  Sébaslopol,  129;  les  teintes  en 
sont  à  la  fois  vives  et  douces,  veloutées  et  brillantes  ;  les  dessins 
du  meilleur  goût,  quoique  d'une  originalité  remarquable,  et,  enfin 
^détail  qui  ne  sera  indifférent  à  personne),  la  robe  de  foulard^ 
tout  en  demeurant  la  toilette  d'été  la  plus  élégante,  est  cepen- 
dant Tune  des  moins  coûteuses  parmi  toutes  celles  du  même 
genre* 


K 


FRANCIS  PETIT 

EXPERT 
RUE  SAINT-GEORGES,  JV»  7 

TABLEAUX  ET  DESSINS 

DES 

PREMIERS  MAITRES  DE  L'ÉCOLE  MODERNE 


Salons  d^ Exposition  et  de  Vente 

Mrection  de  ventes  publiques  à  Thôtel  des  commissaires-priseurs 

rue  Drouot 


oir,  p.  962,  la  gravure  d'un  des  tableaux  de  Meissonier,  appartenant  à  cette  mal«m. 


ItTflODE  STIGnOGRAPHIOUË 

INVENTÉE 

ru»  le  Doctear  r.-K.  HILLRAIIT 

(A  Vienne,  Alserstrasse,  41) 

Les  li?res.  Ici  manuscrits,  les  tables  et  lc9  appareils  à  dessiner, 
adés  MUT  cette  méthode,  se  trouvent  exposés  dans  le  groupe  X, 
.  89,  Autriche  n*  22,  à  l'usage  de  ceux  qui  désirent  enseigner 
witemtnt  les  éléments  de  l'écriture,  du  calcul,  du  dessin,  de  la 
iOHMffrC ,  de  la  stéréométrie,  de  la  pers^iC  tiue  Uiiéuiref  de  la 
te  imœ  et  de  la  musi  ue. 

Les  tables Kéom^rlques  pour  l'enseignement  élémentaire  (texte 
LtmaïuQ,  Vienna,  1866,  se  vendent  au  prix  de  3  3/1  francs. 


UBIIAIRIE 

PIËTRO  HARIETTI 

1 1.  viadi  Pô 

A  TURIN 

Librairie  italienne 

française 

Oarragea  à'anortimeni 

Livret  A  fonds 
Toutes  les  nouYcaotés 

AGENCE  d'abonnement 


[AISON  DE  SAi!ITE  ET  HOTEL  JIJAGFftiUBLIGK 

A  INTERLAKEN  (SUISSE) 

LHi«wits(e  ^M  Ml  hMel  a  sar  loas  les  aatrts  de  l'OberlanJ  bémol*  eonsiste  turtoat  ^ibs  sa  dtmlira  In* 
■penbtMicot  belle.  La  pies  grande  partie  du  terrain  sar  lequel  rbdtel  est  situé  est  formée  par  ane  ool- 
le  sortant  de  la  ch»lne  des  Alp^s  danc  la  Tallèt!  d'Inierlaken  et  qui  offre  une  pleine  me  sur  la  Juoffiraa, 
t  lacs  de  Thun  et  de  Bn'eos,  ainsi  que  sur  le  Bodeli.  Sur  le  plateau  de  eeite  ooUioe  se  troote  la  swaiieB 
santé,  entourée  par  des  parties  d'arbres  ombreux  et  de  vertes  prairies  qui,  «Ues-méiues  se  Joigneat  us 
■tes  promenades  de  la  («rèt  du  Rogeo.  dans  laquelle  on  trouve  de*  site*  et  des  points  de  «ne  oui  M  !• 
lent  en  rien  aux  plus  beaux  parcs  du  monde.  Le  petit  lait  de  chèvre  arrive  chaque  matin  tout  frsls  étfl* 
pes  dans  la  Trinkhalie  de  Tbôtel,  située  dans  le  pare.  On  fournit  également  des  eanx  minérales^  LfewMdU^^ 
Me  muùqoé  d'iuterlafcen  donne  plusieurs  (ois  ^r  «amavna  ^«%  oikuuwMk  v«\%mik«m*%  4^WiN^^aa^ 
Biéasgement  eenfortable  ne  laisse  pins  tien  k  dëutai  éie^vsVvuM^NaXVM»  4\k  ^x. 

\:  KwsaJK«t%K«iw^* 


>^ 


BEST  lEDlH  FOR  ACOUIRING  FRICH 


BSTABLISHED  IN  UtS 


DaUy  Organ  ofthe  Frenek,  Spanish,  Italian,  Stoisi  and  Bag^u^ 
populations  qf  the  United  States 


Tel 


•f  snbserlpIloiiB  —  payable  In  ad^aiiee 


Daily  Edition  per  annmn If  li 

Weckly   »  »  »    5 

Sonaine  LiUénire    »  »    6 


EaropeaD  Edition  per  annnm. 
Havana        » 
California     » 


g    6gaM 
»  lî  d« 
»    8d« 


The  CowrrUr  dti  ÉtaU-Uniê  oontains  tbe  home,  Foreign  and  General  Newi  80  eon- 
denaed  as  to  présent  the  greatest  possible  amonnt  of  intelligence  in  the  least  possible 
spaee,  and  no  pains  are  spared  to  make  it  the  best  family  paper  published  in  a  foieign 
langnage  in  the  United  States.  Its  criticisms  on  Amerioan  poliUos  are  preparad  with 
faimess  and  independence.  The  ■  Feuilleton  »  contains  a  choice  selectiotf  of  the  best 
French  Romances,  Taies,  Novellettes,  Reviews.  The  foreign  correspondance  is  admitted 
to  be  the  most  reliàble  reoeived  in  the  United  States. 

The  Courrier  wiU  be  found  invalnable  by  Americans  wishing  to  perfect  themselTSS  in 
French  (now  an  indispensable  part  of  a  good  éducation).  In  no  other  form  oan  those 
words  and  phrases,  that  diversity  of  s^Ie  whi5h  make  up  a  langnage,  be  bamt  so  easily 
and  practioUly  than  from  the  columns  of  a  good  family  paper  filled  wHh  yaried  and 
entertaining  reading.  This  is  so  well  nnderstood  by  our  most  sucoessM  FNMh  leaiohers 
that  the  Courrier  is  now  nsed  in  the  French  classes  of  the  principal  instftalloiis  of  the 
United  States. 

LIBRAIRIE  FRANÇAISE  DU  COURRIER  DES  ÉTATS-UNIS. 

The  bookstore  attached  to  the  establishment  oontains  a  large  sélection  of  wofks  in 
ail  branches  of  French  literatnre.  We  bave  on  hand  or  import  to  order  the  publicationa 
of  the  following  celebrated  bouses  vis  MM.  Lacroix,  Yerboeokhoven  et  O  ;  Hachette  et  G*; 
Didier  et  O;  Delarue;  Gamier  frères;  Michel  Lévy  f^res;  Melado,  Fourant  et  O. 
The  facilitles  which  we  possess  permit  os  to  seU  thèse  publications  lower  than  any  other 
honse  in  tne  United  States. 

Catalogues  sent  on  application. 

Snbscriptions,  orders,  remittanoet,  be  ihoald  be  addressed  to 

Charles  LK^^«s5l.V.^ 


MAISON   FONDÉE  EN   I8f4 


P.-J.  MâLHERBE  ET  r. 

â  Llé«e  (Belciqii«)9 


propriétaire  de  l'ex-manv 
ture  impéiiaie  d'armes, 
i|iinl   MAiut-LéotiaiHl,  tê 


Mèd-iiU  d  «rf^ni,  BruM;lt«t 

BîS        M^mUHç  4'liù«OÈur,  PiK*.   .    ♦   ,   . 

.    iims       1 

_       d>r,               - 

.  _  ,  .     Illi        Pmt*  tMÙil,  t«fl4»i 

.   tmi      m 

-      é'or,               - 

.   1^     I 

H.-F.-G.    KRATZENSTEIN 

AMUTEnDâil 

PLUMES^    DUVETa»    ÊDREDOK 

SÂFÛCK    (PURIFJÉ    ET    CORDÉ)    POUR   LITERIE 

LAIKES  ilRTlFlCIELLES 

60UR11Ë    (GRISE    ET   BLAKCHS)    DE    VEAUX    ET    DE    CllfeVRES 


EDUCATION  AT  GENEVA 


«fttabliiLinçat.  SnUudid  situutioD  in  thi, 


H  IIILIHUIIM  anfl  UHIIÏl^k^Kll  O  eotiivtfy.  Mûst  saliibrioM  air,  —  Anitioul 
mt%  m  ftli  r*tt>eot».  Fla;^ieH♦  UhHMAK,  ITaUAN  «nd  SPANISH  tboitïiigîily  acqtii- 
r«dp  hmà*%  général  Knowltdge.  K«sidëtit  miiiitiiri.  Pru^pcetuies  franco* 


vues  pnc^tog-rapiUq^âs 
dédliQB  â  VAlplae  GIuB,  par^.  ENGLANB 

G*ib«l1»  «olleciioiu  t«       ^         mi    m    |M^  1^     ru«  du  Lac,  7  et  9,  à  Vcriy»  trqnflî  ta 
trouvant  ÉD  corn  plat  dittï     \     m     IWI  H  l^  ^     t>i>utdo  I*  Ût\\t%  ct^Dtnl  puiir  tt  âiiûû* 

GcUt  BtiMi»  Bit  Bti  O'Hrd  |4jrhilU!!ii>eDi  âiidnia  «ji  trtîoln  d^trl  et  de  faotni^te»  —  S^uLpiuro»  «uiticl. 
filil,  wifs,  Kftiif^  Mwéitijriti^,  fki.  —  Fi 


toilflUtfi  ■ 


Miilsse 


MONTREUX 


Lac  de  Cienève 


BEAU    RIVAGE 

Tittu  pif  H*  0.  BnEl'Elt.  -*  MtentÛ^jiMi  liUR  iiir  îe*  Alp«4  du  Vtliti  el  é%  UStfoie.  —  An  1 
»t  baiejiui  tiidcUé*  h  VliâteL.  -^  KecftUiOi'iiiitle  dam  les  Guiilo*  •uisK'fc  fjn  B«edilL49r,  B«rl«^*d),  itc. 


BBope  et  Commission 

GEORGE  GLAS 


FABRIQUE 

MUCmNES  A  COUDRE 


BÏÏLLETIlî  eu  dimanche' 

3,  ImpitH  ii  Pire,  à  Imiilki 


BOWLANBS'  MACiSSAR  o/^ 

Cea^  huile  fiit  tnlite  ï«.  rbe^^^^    .„ 

nOWLANDS^  KAlYODfl        1 
BOWLANDS^  ODONTO 

lviiir»h^    pour   lu  dc^ii,  lei  feiii;lni  ii| 


SEULS   ACKM3  A  PMUS  '  G^^zUtn.  15,  rup  lu  Piii;  llù1>4-rti  uv  C*,  ^  ^)«q  Venelât&eï  H.  Segf, 
II»  S,  et  Swaiâ*  **  la»  pue  C*liiKliD*e. 


FABRIQTJE    HAMBOtlRGE OISE- AMÉRICAINE 

DE  MACHINES  A  COUDRE 

POLLACK,  SCHMIDT  ET  C^ 

njtniROcnci  et  paris 

Rapport  de  [a  €ûinniis.^mn  dens  TeipAittoii  de  Cnh^^ut  (Rh^nân) 

Lpk  moichiiiet  k  coudre  iù  la  fabrique  fa^Mjbi>ur|rorie-flËi3êfii:j<ine  otit  èiÀ  ciÊif  uiéei  iVm\f!  fu^aïhre 
fnétf  <t  iiT««  titièlioritlimii  linj^oruntri  qui  cfoiitifiit  Jnni  L*  iunpirt-Éiîiiiit  d«  l<tui  bruit;  dani  )■  miiMï  I 
point  II Lil,  i«  rt^|:I«  d'apréi  tl?i  ciii(rf#i  («  qnt  kf  tfiri'wtfiJï'i  uni  fui  hri^^el^r  rn  An  t^ri^u'  ri  tiiiwi  inyt) 
et  qaï  fiie^  il' un*  omuiir't  iilrc  là  prtndeur  dr»  poinl»  qu'on  \?ut  otleiiir;  dant  ulb  i:ûi»3.ir4iritbii  lùni*^  par- 
tieuli^re  liiE!  l'cntrtlnvmpiit,  quJ^  «'uie  ii  ril^  tttx  buItm  icachinfi^  dsna  un  ourkurmndtlc  par  ahifTrM  ^m 
conduit  l'ûàrlffur  jutqiip  «ou*  rai^uUlt;  cl*n»  \t  iifrfvciiontiémtiiit  tipporié  i  l'appar^iî  i  plii,  q»!  t^g^U  t^a- 
Jemfiii  ti  (rrftâd^itiîr  Ati  (ilii  d^oprèt  dfa  cbiffin  et  ({"un  dayvrl  ap^ndT^iJ  4  tirt^der^ 

ËK^ltAtifli  ifiprimpnl  U  eopiftiimiîan  i^ïb^iq^ia  d«  U  Sociéiè  hanibaurg^lie  el  la  Tabrlqne  4fi  etieniJt#4  i 
La  BÉcanique,  k  Aliopa  jprèt  HatiiiLhoitric},  fiùi  fcmclMtit^eHt  00  nacbti»**  4*  IWU<  rabti^u«,  au  iiiojf*H  à»  U 
np«uf«  faii«ftl  t.OOO  pïiui*  pur  minnie. 

Nul  nKyn*»  r«cTTaii>iiU  pu  llMi4-6(i.  l**pnMiaJpri  prii  dam  In  npùfUlantân  tUn^bourg,  CaloiDe,  Sli^l- 
tl»,  WliniiT  (Pruia»)f  SakïtnuTp,  fbgt'nfaiiri.  tint  f  Auificliej  «t  Tlparto  [Eipfnc). 

NciUi  UvroBi  iuti^i  dti  machitii^L  i  cOLLilre  paar  dei  taillenn,  eûrdoùiiien  «1  aulrei  ouvrisrii  iitt  1m  BjUCIw 
teurf  tjti^ni»*  avec  <te  DûufKlfi  amèliriraiioai^ 

Haçhinti   à  «nudre  I  li  \ntm^  cur  Irt  rneilleiirt  kfBtfeniei. 

fiouagarantitioBili  bonlid*"  noi  oiiii^ïhlnti.  -^  Prb  madérl*. 


JOSEPH   GILLOTT'S 

STEEL   PENS 
SOLD  BY  ALL  DEALERS  THROUGHOUT  THE  WORLD 


SANDERS  ET  FILS 

rMfntMMgarê  4^  POJVJ  ES   A 

BIÊBE  OQX  buâtftïï  franco  ts,  Jtâ-^ 

tient,  Miii*teâ,  BiîTichiem  et  prua- 

imt#  d»oë  ÏExpmiûoa  île  ié^. 


L4    frEErit  DE    rA- 

rèe  put  ni.  i;»  lfttiï¥Htr^\«\H 


H.  NYau. 


imoit  DE  nicts  m  mm 

MUER  A  TEUFEHTHAL 

QBàlMâ}   CHOIX    D'AÏHS    POUa   TOUTES   LES  NATIONS 


\ 


THUN 


lOTEL  DU  FAUCON.  —  H-  FCIUTEMMIK 

fi  1  T  fr,  (tiir  jtiir,  11  <«t  ^i«JF»blt  qao  l'on  rrticDne  I01  chAmbrcA  d'iT«iiH, 
Met  all^d  I  Ift  lUlîdtt  «lu  tih^niiii  ào  Ue, 


LLNA 

toainc) 

NÉRALE  AMÈRE 

plÎTts*  Son  ACViou  don»  H  bi«ii> 
iU«  d*  lOBl*  Kùirs  ««it  MÎBèraU 
«hhI  1*  Œonilr  rnii«r  «M  ÎM  U'i- 
PKuOiiiiPiidAe   ]Mr  Ipfr  «Itftbrftô» 

Btîcfit  Inl'iû  riva  tri,  !««  tu|§Dr|e^ 
Itt  «ffeetLoii»  ilèpfndiilïl  d»  Il 
,  d«ii4  lA  ^Ikthfïre  «b-lomibilv  eL 
,at  »«  f^vi  h  laHi,  «t  diQt  l'o' 

«I  Pt  lut  risfiiili,  (^ùfIt1IlQ  Ispur^ 
tt  stilltiiipni  îrrJl«nt.  —  (>  qni 
«irt  tuli^f  enui,  eVit  qrtVII«  ««t 
-  lïoAe  :  t  \mr*  1  1/^  ciiilbréc, 
I^R  t(  lir  ifip  dri  mjilB4<». 
titnia  ii>  trnttv  rliiii  ïflulri  ■«■ 
C01B partie  iJ>!  VicliT  «m  FmMSf 

(>dll  tl'riitit  *ilirt*filft. 

ANTON  ULItrtlCH, 

-rilASBOURO 

rocbon»,  4:2  ù.  50. 


PILULES 

DE    MORISSON     _ 

tE  REMÈDE  LE  PLUS  EFFICACE  ^Ê 

Contre  toutes  les  maladies    ^ 

m\a  mîuiî  R)ih  la  fhjikgi 

SI.  £¥RAIll»,  r.»oiitcCbiiiiJBéi!,i4, 
Bo  u  t  OC11P-4  II  r-Me  r  < 

HAMBOURG 


HOTEL   DE    PBEMIEB  ORDEB 

Sit^é  au  bas&in  de  rAbtêr  et 
près  des  théâtres,  le  soussigné  le 
recommande  à  MM.  les  voja^euri* 

Propriétaire  ;  L.  HEUER, 


4 


lOUE  DE  COLLE 

[AAND&M    (HOILANDE) 

TUAXI      bi^Pl     "  rcçommindcnl  |}ai];  cdte 

iriA^r  ttt  Tint,  coU*  po^ir  ink|iFÎi<iip'ric^  caII«  iHiktid--, 
4V  llttiliatr  ki  U-rrfi  ri   pauf  lout  tr  <|iii   nèiivuiit 

Si  lui  fip«fUE«pi  dp  NtfW'Yark»  «nui*  16^.  , 
«Al|t  tt  Amiitrdtfli,  inna  1860, 


FABRIQUE  D'ARMESCJ 

D«  ïiu  e[  ripimii«ii 
ULTMÛULlN-tAMtïLNOr* 

Ui'gi  —  Hrlf  îquir 
^«d«ltlp  à  BMllF^i»  . 


■  ■     ■  ■>-  '  ■>  I    I  Ail  ■!'■<'  ft  _     . 


